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CONSÉQUENCES  DE  LK  PAIX  n'UTRECHT—  PHItIPPE  V. 

Le  traité  d'Utrecht  n'introduisait  dans  le  droit  public  aucun 
principe  général  ;  cependant  tous  les  traités  subséquents  s'y  ré- 
férèrent ^  ceux  auxquels  il  avait  profité  ayant  intérêt  à  le  main- 
tenir, surtout  l'Angleterre,  dont  il  avait  consolidé  la  grandeur , 
comme  le  traité  de  Westphalie  avait  consolidé  celle  de  la  France. 
La  dynastie  protestante,  reconnue  alors,  regardait  le  traité  d'U- 
trecht  comme  sa  seule  garantie,  et  fondait  ses  idées  d'équilibre 
européen  sur  son  alliance  avec  l'Autriche  :  c'était ,  disait-on 
alors,  l'alliance  du  protestantisme  le  plus  indépendant  avec  le 
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catholicisme  le  plus  légitime.  L'Angleterre,  que  les  stipulations 
de  cette  paix  laissaient  maîtresse  de  la  mer,  put  donner  car- 
rière à  cette  ambition  qui  est  pour  elle  une  nécessité,  contrainte 
qu'elle  est  de  dominer  sur  l'Océan  pour  qu'on  ne  vienne  pas 
la  troubler  chez  elle.  Gouvernée  par  des  politiques  illustres  avec 
toute  l'énergie  de  l'égoïsme  national,  elle  vit  son  commerce 
et  son  industrie  s'accroître  sans  mesure.  Inaccessible  à  ses  en- 
nemis par  sa  position  insulaire,  forte  de  son  esprit  public  déve- 
loppé par  les  lois  et  par  la  magie  du  crédit  qu'elle  fut  la  première 
à  connaître,  elle  n'aspire  pas  à  dominer  sur  le  continent;  mais 
elle  s'oppose  à  quiconque  prétend  y  agir  en  maître  :  si  elle  est 
menacée  dans  ses  possessions  transatlantiques,  elle  bouleverse 
l'Europe  pour  détourner  l'attention;  pendant  ce  temps  elle  as- 
souvit sa  soif  de  l'or  dans  l'Inde ,  qui  la  dédommagera  un  jour 
de  la  perte  de  ses  colonies  d'Amérique ,  destinées,  après  avoir 
secoué  son  joug,  à  devenir  une  nouvelle  Angleterre. 

L'empereur,  comme  souverain  des  Pays-Bas,  se  vit  contraint  de 
demeurer  uni  à  l'Angleterre  ;  le  Portugal,  qui  par  nécessité  avait 
réclamé  son  alliance  pendant  la  guerre ,  voulut  la  conserver 
dans  l'intérêt  de  son  commerce;  mais  il  se  ruina,  au  contraire, 
au  profit  des  Anglais  par  le  traité  de  Méthuen  (  1703),  en  s'o- 
biigeant  à  recevoir  leurs  étoffes  de  laine,  à  la  condition  que  son 
vin  ne  payerait  chez  ses  alliés  que  le  tiers  du  droit  perçu  sur 
celui  de  France.  L'Angleterre  pouvait  aisément  mettre  de  son 
côté  la  Savoie  et  les  princes  d'Allemagne  au  moyen  des  subsides 
qu'il  lui  était  facile  de  leur  procurer  grâce  au  système  des  em- 
prunts, déjà  très*efHcace  malgré  la  nouveauté. 

La  Hollande,  que  le  patriotisme  et  la  constance  de  ses  habi- 
tants avaient  créée  et  qui  dans  sa  lutte  pour  briser  le  joug  es- 
pagnol, puis  pour  résister  à  Louis  XIV,  avait  pu  rivaliser  avec 
l'Angleterre, reconnut  à  ses  dépens  combien  il  est  dangereux 
de  se  mêler  aux  querelles  des  grandes  puissances.  Après  avoir 
prodigué  son  or  et  son  sang  pour  enrichir  l'Angleterre  et  pour 
accroître  la  puissance  de  l'Autriche,  elle  se  trouvait  désormais 
asservie  à  la  première  par  les  alliances  de  famille,  et  elle  signa 
à  la  paix  sa  propre  décadence.  p]n  renonçant  à  entretenir  des 
forces  militaires  respectalles,  elle  descendit  dans  l'opinion,  et 
elle  en  vint  à  cet  état  intermédiaire  qui  ne  comporte  ni  assez 
de  force  pour  commander  ni  assez  d'obscurité  pour  désarmer 
l'envie.  Elle  avait,  il  est  vrai,  une  ceinture  de  forteresses; 
mais  à  quoi  pouvaient-elles  servir  avec  des  garnisons  insufA- 
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santés 't  Réduite  à  n'être  plus  que  marchande,  elle  t&cha  de  se 
mettre  en  garde  contre  les  surprises  à  force  de  vigilance  et  contre 
les  inimitiés  à  force  de  soumission. 

L'Allemagne  possède  deux  grands  États  guerriers;  elle  voit  ses 
princes  occuper  plusieurs  des  trônes  de  l'Europe,  et  pourtant 
son  importance  ne  s'accroît  point ,  parce  qu'il  lui  manque  la 
communauté  d'intérêts  et  une  forte  constitution. 

L'Autriche  s'était  étendue  en  Italie;  mais  les  accroissements 
de  territoire  ne  sont  avantageux  que  quand  l'administration  est 
bonne:  antrefuent  ils  ne  font  qu'offrir  un.  champ  plus  vaste 
aux  agressions.  Après  avoir  perdu  l'alliance  de  famille  qui 
l'unissait  à  l'Espagne,  elle  demeura  toujours  moins  active  que 
passive ,  tendant  à  conserver,  et  épiant  sans  cesse  les  occasions 
des'agrandir.  De  même  qu'on  avait  élevé  la  Savoie  pour  tenir  tête 
à  la  France,  on  érigea  en  royaume,  contre  l'Autriche,  la  Prusse, 
dont  une  suite  de  princes  illustres  augmenta  la  grandeur  artifi- 
cielle, et  suppléa ,  grftce  à  la  force  morale  et  intellectuelle ,  h 
ce  qui  manquait  au  pays  en  force  numérique  et  compacte. 

C'était  aussi  pour  l'Autriche  un  sujet  d'inquiétude  que  de 
voir  le  Holstein  donné  à  la  Russie,  qui  acquit  ainsi  le  droit  de 
suffrage  dans  l'Empire.  Ce  vaste  pays,  ayant ,  comme.  TAngle- 
terre,  accompli  sa  révolution  dans  le  siècle  précédent,  se  trouva 
en  mesure  ',de  s'occuper  de  ce  que  faisaient  les  autres  États; 
il  accepta  la  civilisation  du  dehors  au  détriment  de  son  déve- 
loppement original,  et  sa  puissance  intérieure  s'accnit  ainsi  que 
son  influence. 

La  France ,  qui  jusque-là  avait  dirigé  fièrement  la  politique 
européenne ,  se  trouve  réduite  au  second  rang,  bien  que  do- 
minant encore  des  deux  côtés  des  Pyrénées.  Mais  le  progrès 
intellectuel  vient  lui  prêter  une  influence  nouvelle';  et  si,  dans  le 
siècle  précédent ,  elle  avait  produit  des  ouvrages  dont  la  perfec- 
tion exquise  rappelait  les  temps  de  Périclès  et  d'Auguste,  elle 
répand  dans  celui-ci  ses  Idées  par  toute  l'Europe,  et  les  pro- 
clame sur  les  places  puL4iques.  Mais  à  cette  diffusion  de  doc- 
trine s'associe  la  dépravation  morale  :  les  classes  moyennes  sont 
saines ,  mais  les  hautes  classes  sont  corrompues  :  la  raison  po- 
pulaire devance  de  beaucoup  celle  du  gouvernement;  de  là 
entre  les  pouvoirs  des  démarcations  indéterminées ,  une  admi- 
nistration vacillante  au  dedans ,  une  politique  sans  énergie  au 
dehors. 

La  Suède,  création  improvisée  d'un  grand  roi,  glt  épuisée 
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par  suite  des  folies  audacieuses  d'un  autre  prince,  et  reste 
comme  la  proie  désignée  d'un  voisin  dont  naguère  le  nom  n'était 
même  pas  prononcé  en  Europe. 

Derrière  ces  grandes  puissances  la  Pologne  s'obtine  à  ne  pas 
avancer,  c'est-à-dire  à  ne  pas  se  transformer;  puis  enfin  le 
moment  viendra  où  elle  se  verra  conquise  sans  avoir  combattu. 

La  Suisse  conserve  l'esprit  militaire ,  mais  pour  le  service 
d'autrui  ;  elle  gagne  ainsi  de  l'argent,  et  perd  de  son  influence. 

En  Italie  les  étrangers  ne  régnent  plus  que  sur  la  Lombardie, 
et  ils  travaillent  à  régénérer  cette  belle  province.  Quarante-huit 
années  de  paix  permettent  aux  habitants  d'acquérir  du  savoir 
et  des  richesses  ;  mais ,  comme  ils  ne  nourrissent  ni  craintes , 
ni  espérances,  ni  grandes  passions,  ils  s'amollissent,  et  les  princes 
y  montrent  plus  de  bonne  volonté  que  d'aptitude  à  donner  au 
pays  des  institutions  sérieuses  et  stables. 

En  somme,  la  tendance  au  positif  se  remarque  de  plus  en  plus; 
la  Prusse  l'emporte ,  avec  sa  discipline  militaire ,  sur  la  monar- 
chie autrichienne ,  composée  d'éléments  hétérogènes  ;  l'indus- 
trie et  le  bon  sens  pratique  des  Anglais,  sur  l'insouciance  es- 
pagnole et  sur  la  mobilité  française;  le  despotisme  russe ,  sur  la 
turbulente  aristocratie  polonaise.  Partout  les  monarchies  se 
('onsolident  en  renversant  les  obstacles  qui  restent  encore  du 
moyen  âge  et  en  poursuivant  l'unité  administrative.  En  Angle- 
terre seulement  la  monarchie  s'était  alliée  de  plus  en  plus 
avec  l'aristocratie;  mais  dans  les  autres  pays  elle  tendait  à 
abattre  tous  les  autres  pouvoirs.  La  puissance  royale  était  con- 
sidérée généralement  comme  une  providence ,  ce  qui  faisait 
qu'au  lieu  d'en  examiner  les  actes  on  s'inclinait  devant  elle. 
Louis  XIV,  dont  la  puissance  avait  été  longue  et  imposante,  avait 
habitué  les  esprits  au  despotisme  ;  et  cette  forme  de  gouver- 
nement sembla  nécessaire  pour  extirper  ce  qui  restait  du 
moyen  âge,  ne  servant  plus  qu'à  entraver  le  progrès  et  l'égalité 
civile.  Les  classes  privilégiées,  les  droits  seigneuriaux,  les 
immunités  du  clergé  et  des  corporations,  les  prétentions  de 
Rome ,  les  parlements  furent  tour  à  tour  battus  en  brèche  : 
(■/était  rendre  les  gouvernement  absolus,  et  les  affranchir  de 
toutes  conditions;  mais  on  les  mit  ainsi  en  présence  des  peuples, 
qui  apprirent  à  connaître  leurs  droits ,  en  attendant  le  moment 
de  les  réclamer. 

Dans  la  politique  extérieure,  la  morale  fut  effrontément  foulée 
^u\  pieds  :  on  ne  tientcompte  ni  des  nationalités  ni  desanciennes 
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possessions  :  on  ne  se  préoccupe  que  d'arrondir  les  royaumes  ; 
on  sacrifie  les  faibles  restés  sans  défense  pour  éviter  une  lutte 
entre  les  forts  ;  on  n'évalue  la  prospérité  d'un  État  que  d'après 
la  configuration  et  ^étendue  de  son  territoire  ,  le  nombre  des 
têtes  et  le  produit  des  contributions.  La  statistique  seule  té- 
moigne de  la  prospérité  d'un  État,  et  l'on  fait  étalage  de  ces 
chiffres  adulateurs.  On  invente  cette  politique  appelée  de  cabinet, 
toute  d'intrigues,  sans  loyauté  ni  bonne  foi,  qui  considère  comme 
le  plus  habile  celui  qui  sait  tromper  le  mieux.  En  aucun  temps 
on  n'avait  entamé  tant  de  négociations,  ni  sur  des  questions 
d'une  si  haute  gravité  ;  mais  toujours  on  y  eut  en  vue  la  conve- 
nance ,  et  non  la  justice.  Un  système  d'alliances  et  de  contre 
alliances  fut  échafaudé  pour  soutenir  l'équilibre  artificiel  établi 
par  la  paix  de  Westphalie  et  restauré  imparfaitement  à  Utrecht, 
édifice  tout  conventionnel  comme  la  poésie,  comme  la  peinture 
et  l'architecture,  comme  la  manière  de  se  vêtir  à  cette  époque. 

Le  commerce  devient  un  intérêt  nouveau  et  d'une  impor- 
tance capitale;  on  dirait  que  les  cabinets  sont  devenus  des  comp- 
toirs :  on  y  fait  des  traités,  des  ligues,  des  guerres  pour  des 
tarifs,  pour  des  exclusions  de  marchandises,  pour  la  pêche,  pour 
le  droit  de  visite.  Les  guerres  européennes  commencent  ou  se 
propagent  dans  les  colonies  ;  mais  aussi  c'est  d'elles  que  le  monde 
verra  surgir  l'exemple  nouveau  d'une  vaste  démocratie. 

Les  dettes  contractées  amènent  l'invention  du  papier-mon- 
naie, qui  accroît  les  ressources  des  gouvernements,  et  les  aide 
dans  des  entreprises  qui  autrement  seraient  inexécutables. 

L'argent  devint  le  moteur  universel  :  il  fit  vivre  les  armées 
et  les  gouvernements,  qui  ne  laissaient  à  l'homme  aucune  di- 
gnité; par  lui  furent  fomentées  les  factions  dans  les  pays 
rivaux;  le  faste  prit  la  place  du  mérite;  les  traitants  et  les 
agioteurs,  cette  engeance  nouvelle,  s'enrichirent  à  l'envi. 

Cet  esprit  mercantile  devient  un  contre-poids  à  l'intolérance 
religieuse,  et  conduit  l'administration,  aussi  bien  que  la  science, 
à  d'utiles  applications.  L'importance  des  lettres  se  fait  sentir,  et 
de  protégées  elles  deviennent  protectrices.  L'étude  des  langues, 
les  voyages  plus  fréquents ,  le  français,  dont  l'usage  se  répand, 
facilitent  l'échange  des  idées  et  des  opinions;  les  penseurs  sont 
admis  dans  les  cabinets,  ou  du  moins  on  y  tient  compte  de  leur 
manière  de  voir.  Selon  eux,  tout  doit  être  soumis  à  l'expérience, 
et  il  en  résulte  que  les  écrivains  deviennent  un  pouvoir,  que 
l'administration  et  la  politique  s'élèvent  à  l'état  de  sciences  en 
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répudiant  le  mystère  et  les  vieux  préjugés.  Le  savoir  rapproche 
les  classes;  et  en  même  temps  que  le  roturier  grandit  à  l'égal 
des  anciens  gentilshommes,  ceux-ci  cherchent  à  se  faire  par- 
donner leurs  privilèges  en  rabattant  de  leurs  prétentions  et  en 
se  rendant  d'un  abord  plus  facile. 

Dans  le  mouvement  qui  est  un  des  caractères  distinctifs  de 
cette  époque,  on  ne  recule  devant  aucun  doute  ;  on  hasarde  les 
hypothèses  et  les  utopies  les  plus  hardies ,  parce  que  la  réalité 
n'a  enlevé  encore  aucune  illusion.  Mais  tandis  que,  dans  certains 
pays,  le  peuple  engo  ué  des  idées  nouvelles  pousse  aux  révolutions, 
il  reste  ailleurs  tellement  attaché  à  ce  qui  est  vieux  qu'il  fait 
des  révolutions  pour  le  conserver.  Les  princes,  voyant  qu'ils  ne 
peuvent  résister  à  l'impulsion,  cherchent  à  la  diriger,  mais  avec 
des  intentions  médiocres,  qui  ne  satisfont  pas  les  novateurs  en 
même  temps  qu'elles  ébranlent  la  foi  des  conservateurs. 

Ainsi  ce  siècle  reprenait  l'œuvre  commencée  dès  le  seizième 
et  qui,  suspendue  dans  le  cours  du  précédent,  devait  s'accomplir 
avec  une  violence  terrible  dans  le  suivant  (l). 

Les  grandes  puissances  qui  avaient  imposé  à  l'Europe  la  paix 
d'Utrecht  ne  s'étaient  pas  mises  en  peine  des  intérêts  et  des 
sentiments  du  plus  grand  nombre  ;  aussi  ceux  qu'elles  avaient 
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(I)  Les  journaux  acquirent  de  Pimportance,  surtout  ceux  de  Hollande,  en 
raison  delà  lit)erté  qui  y  régnait.  Le:*  Français  eurent  leg  mémoires,  les  Allemands 
leurs  recueils  d'actes.  Chaque  royaume  eut  ses  historiens  particuliers,  d'un 
mérite  plus  ou  moins  lucontestahle,  et  résumés  pour  la  plupart  par  des  écrivaina 
postérieurs  L'Histoire  de  mon  temps  et  YHistoire  de  la  guerre  de  sept  ans, 
par  Frédéric  II.  ainsi  que  sa  correspondance,  offrent  le  commentaire  le  plus  im- 
portant, sinon  le  plus  véridique  de  son  règne.  Il  est  aussi  intéressant  de  con- 
sulter :  Mémoires  A»  duc  de  Saint  Simon,  des  deux  Walpole,  etc.  —  Mem.  qf 
the  courts  of  Berlin,  Dresden,  Warsav  and  Vienna,  par  Wraxiiall  ;  Londres, 
1800,  •>.  vol.  in-8<>.—  PoWiqtie  de  tous  les  cabinets.  Tableau  historique  de 
l'Europe.  —  Mém.  ou  souvenirs  historiques ,  par  Sécon.  —  Hist.  des  États 
de  l'Europe  de  iTtd  à  1748.  par  Adelunc —  Cours  d^hist.  des  États  eu- 
ropéens,  par  Schoell,  tome»  XXXVIII  k  XLVI.  Le  Recueil  des  traités,  par 
ScHOELi  et  KocK.  —  Corp.»  diplomatique,  par  Dumont.  —  Hist.  de  la  diplo- 
matie française ,  par  Flassan.  —  Chronologisches  handbuch,  1740  à  1809, 
par  Wedekind.  —  Hist.  of  principal  states  of  Europa  from  the  peace  qjf 
Vlrecht,  par  John  Riisski..  — WM^  des  révolutions  politiques  et  littéraires 
de  l'Europe  dans  le  dix-septième  sIMp,  par  Schios^kr.  —  Hist.  de  l'Eu- 
rope et  des  colonies  européennes  depuis  la  querre  de  sept  ans  jwtqu^à  la 
révolution  de  juillet,  \»r  Langlet —  Hist.  universelle  des  hommes  de  let- 
trtt  anglais.  —  Oesch.  der  mehrwiirdigsten  BUndnisse  und   Erioden- 
Schlûsse,  etc.,  par  Voss.  —  Biographie  universelle,  voir  les  articles  écrits  sur 
«elfe  époque  par  ceux  qui  connureutles  personnages  historiques, 
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sacrifiés  se  plaignaient-ils.  La  succession  protestante,  assurée 
en  Angleterre ,  blessait  la  foi  de  tous  les  catholiques  et  la  loyauté 
du  légitimiste.  La  barrière  de  fortifications  élevée  entre  la 
France  et  les  Bays-Bas,  entretenue  aux  frais  de  TAutriche,  était 
tout  à  la  fois  une  charge  gratuite  pour  cette  puissance  et  un 
embarras  pour  toutes  trois.  Si  la  séparation  perpétuelle  des  deux 
couronnes  de  France  et  d'Espagne  était  un  acte  de  bonne  po- 
litique ,  elle  avait  cependant  contraint  les  peuples  à  changer 
l'ordre  de  succession.  Le  partage  ào  la  monarchie  espagnole 
entre  la  France  et  l'Autriche  ne  profitait  en  rien  aux  neu- 
tres; en  même  t(!mps  les  deux  États  intéressés  n'étaient  point 
satisfaits.  Charles  VI,  chef  de  la  maison  d'Autriche ,  consi- 
dérait comme  lui  ayant  été  ravies  les  couronnes  qui  paraient 
le  front  de  Philippe  V,  et  il  en  gardait  rancune  à  la  France  ainsi 
qu'aux  puissances  maritimes.  Dès  lors  l'objet  principal  de  la 
guerre  de  succession  n'était  pas  atteint  ;  car  les  deux  préten- 
dants au  trône  d'Espagne  ne  se  reconnaissaient  pas  l'un  l'autre. 

A  la  mort  de  Louis  XIV,  l"i^spagne  cessa  de  se  montrer  le  sa- 
tellite de  la  France.  Philippe  V ,  affranchi  dans  sa  politique,  ne  piniipp*  v. 
pouvait  se  résigner  à  voir  sa  monarchie  démembr«;e  et  le  com- 
merce du  pays  sacrifié  à  l'intérêt  des  Anglais ,  aux  mains  (les- 
quels restait  Gibraltar,  comme  un  rocher  où  sa  chaîne  était  ri- 
vée. Il  éprouvait  aussi  quelques  scrupules  sur  la  validité  du 
testament  de  Charles  II  ;  et  en  môme  temps  qu'il  se  considérait 
comme  un  roi  peu  légitime  en  deçà  des  Pyrénées,  il  ne  pouvait 
détourner  sa  pensée  du  trône  de  France ,  auquel  il  avait  re- 
noncé malgré  lui.  Aussi  tenait-il  ses  regards  fixés  sur  le  berceau 
de  son  neveu ,  dont  l'enfance  était  faible  et  maladive  ;  mais  il 
cuinprenait  qu'il  trouverait  un  obstacle  à  lui  succéder  <lans  1»' 
duc  d'Orléans,  régent  du  royaume  et  héritier  présomptif  de  la 
couronne.  Haïssant  donc  ce  prince  autant  que  le  lui  permet- 
taient son  caractère  faible  et  sa  dévotion ,  il  s'ingéniait  à  lui 
arracher  la  régence  ;  mais  il  sentait  qu'il  ne  pouvait  y  réussir 
qu'avec  l'appui  de  l'Angleterre.  Or,  la  voyant  occupée  k  sou- 
tenir l'o'uvre  qu'elle  avait  entreprise ,  il  cherchait  du  moins  à 
riiiquiéter  en  favorisant  les  prétentions  du  chevalier  de  Saint- 
Tieorge,  comme  on  api)elait  le  fils  de  .lac(|ues  11,  le  roi  dé- 
trôné. 

La  paix  européenne  paraissait  donc  compromise  par  le  pe- 
tit-fils de  celui  qui  l'avait  si  gravement  troublée  dans  le  siècle 
précédent.  Philippe  Vue  manquait  pas  de  courage;  comme 
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OU  s'enqiiérait  du  poste  que  le  roi  m;cuperait  dans  une  bataille , 
il  répondit  :  Le  premier ^  là  comme  ailleurs.  II  déclara  qui  ne 
voulait  pas  vivre,  comme  les  princes  autrichiens  ses  prédéces- 
seurs^  renfermé  dans  son  palais.  Les  Castillans ,  dont  le  courage 
s'était  retrempé  dans  les  luttes  qui  suivirent  la  mort  de  Char- 
les II,  auraient  pu  reprendre  le  rang  qu'ils  avaient  perdus;  mais 
ce  n'étaient  que  des  velléités  momentanées;  car  du  reste 
Philippe,  dépourvu  de  ce  courage  intérieur  nécessaire  aux 
grandes  résolutions,  s'en  rapportait  à  quelque  favori  du  soin 
des  affaires  publiques  et  des  siennes  propres ,  pour  retomber 
dans  son  apathique  sommeil. 

Il  éprouva  un  profond  chagrin  de  la  perte  de  sa  femme,  l'ai- 
mable et  intrépide  Louise ,  qui  avait  su  le  maintenir  en  bonne 
intelligence  avec  la  cour  de  France  et  avec  son  aïeul  et  à  la- 
quelle il  fut  refusé  de  jouir  en  paix  d'un  trône  qu'elle  avait 
contribué  à  conquérir.  Il  se  livra  alors  tout  entier  à  la  princesse 
des  Ursins ,  qui  n'avait  ni  jeunesse  ni  beauté.  Des  sens  ardents 
et  une  conscience  timorée  lui  auraient  fait  épouser  cette  femme 
sur  le  retour  si  elle-même  n'eût  préféré  lui  donner  une  com- 
pagne dont  l'âge  fût  plus  en  rapport  avec  le  sien  et  dont  le 
caractère  ne  pût  pas  toutefois  mettre  en  péril  la  puissance 
qu'elle  exerçait.  Mais  elle  s'abusa  grandement  en  fixant  son 
choix  ^ui-  Elisabeth  Farnèse  de  Parme,  dont  l'ambition  devait 
susciter  autant  de  guerres  et  de  négociations  qu'on  en  avait  vu 
nailre,  en  d'autres  temps,  pour  les  franchises  populaires  ou 
pour  les  libertés  religieuses. 

Le  choix  de  cette  princesse  avait  été  suggéré  par  Jules  Âlbé- 
roni ,  qui  était  originaire  de  ce  petit  État.  Il  avait  passé  par 
tous  les  rangs  de  la  société.  Savant,  cuisinier,  négociant,  inter- 
prète ,  bouffon ,  employé  dans  des  manèges  difficiles ,  il  fut  en 
toute  circonstance  extrêmement  habile  à  faire  son  chemin  (l). 
Campistron ,  qui,  s'étant  trouvé  volé  dans  un  voyage  en  Italie, 
avait  été  accueilli  par  Albéroni ,  le  proposa  à  Vendôme  pour 
secrétaire  nu  moment  où  le  duc  en  cherchait  un  pour  l'accom- 


(  I  )  Uiibus  et  Saiiil'Siinon  iuul  sa  caricature  ;  <]«  même  que  Poggiaii  {  Mé' 
moi,  es  historiques  de  Plaisance),  Or{ir( Histoire  d'Espagne),  Coxe  {l'Hs- 
pagne  sous  les  Bourbons ,  II,  27-'28  ),  Bi|;nani  (  Éloge  du  cardinal  Albërom 
(1833)  l'onl  son  pau(^g;  -ique.  Il  rtt  bien  a|)précië  par  Jolin  Russe! ,  Uistorij 
of  principal  states  of  Europe from  thepeaceof  Vlrecht,  II,  112.  Mais  les 
docunienU  publiés  par  Albéroni  lui-même,  à  Gènes  d'abord ,  puis  à  Rome,  sont 
lurtout  k  consuller. 
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pagnei'  dans  sor  expédition  en  Italie.  D'autres  racontent  que 
l'évéque  de  fi  omingo  y  ayant  à  conférer  à  Parme  avec  Ven- 
dôme et  ne  sat  cUit  pas  le  français ,  prit  avec  lui  Âlbéroni  ;  et 
que  celui-ci,  ayant  trouvé  le  cynique  général  sur  sa  chaise 
percée ,  où  il  passait  une  bonne  partie  de  la  matinée ,  au  lieu  de 
se  montrer  blessé  de  cette  inconvenance,  ne  trouva  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  Fimiter ,  ce  qui  charma  le  général  français,  et 
valut  à  ritalien  d'entrer  à  son  service.  En  Espagne  ,  il  sut  se 
faire  bien  venir  de  la  princesse  des  Ursins  :  devenu  comte  et 
ambassadeur  de  la  cour  de  Parme  en  Espagne ,  il  s'assura  la 
reconnaissance  de  cette  cour,  en  déterminant  le  mariage  de 
Philippe  V  avec  Elisabeth  (i),  et  sa  faveur  grandit  auprès  de 
la  nouvelle  reine.  Le  premier  acte  d'Elisabeth  fut  de  renvoyer 
la  princesse  des  Ursins ,  qui  était  venue  au-devant  d'elle.  On  la 
jeta  dans  un  carrosse ,  avec  la  toilette  d'apparat  qu'elle  portait  ; 
et  il  lui  fallut  ainsi  traverser,  à  la  fin  de  décembre,  entou- 
rée de  gardes ,  une  partie  de  l'Espagne.  Philippe  ne  montra, 
du  reste ,  ni  pitié  ni  mécontentement  de  cette  résolution 
étrange  (2). 

c<  La  fierté  Spartiate,  l'opinifttreté  anglaise,  la  finesse  italienne 
et  la  vivacité  française  formaient ,  dit  Frédéric  II,  le  caractère 
d'ÉUsabeth,  femme  singulière ,  qui  marchait  audacieusement  à 
l'accomplissement  de  ses  desseins.  Rien  ne  la  surprenait,  rien 
ne  pouvait  l'arrêter.  »  Elle  savait  réprimer  sa  fureur  de  domi- 
nation ,  et  se  résigner  ù  la  solitude  avec  un  mari  mélancolique 
sans  perdre  de  sa  gaieté.  Elle  le  rendit  père  d'un  fils;  et, 
n'ayant  pas  l'espoir  de  voir  monter  cet  enfant  sur  le  trône , 
précédé  qu'il  était  par  trois  frères  du  premier  lit,  elle  voulut 

(1)  Aihéroni  rapporte  lui-iuéme,  duus  les  notes  qu'il  a  rédigées  sur  sa  vie, 
qu'il  disait  à  la  priucesse  des  Ursins  qu'Elisabeth  «  était  une  bonne  Lombarde 
pétrie  de  beurre  et  de  fromage  ;  qu'elle  en  ferait  tout  ce  qu'elle  voudrait  ; 
qu'Elisabeth  viendrait  en  blspagne  aux  conditions  qu'il  plairait  à  la  princesse 
de  lui  prescrire.  » 

(2)  '  Dans  les  auberges  d'Espagne  (dit  Saint-Simon,  qui  décrit  d'une  luu- 
nière  pittoresque  la  disgrâce  et  le  voyage  de  madame  des  Ursins  )  il  n'y  a  rieu 
absolument  |)Our  les  gens,  et  l'on  vous  ludique  seulement  où  se  vend  ce  dont  on 
a  besoin  pour  les  premières  nécessités.  La  viande  le  plus  souvent  est  vivante , 
le  vin  épais,  mauvais,  aigre;  le  pain  se  colle  au  mur  ;  souvent  l'eau  ne  vaut 
rien;  il  n'y  a  de  lits  que  pour  les  muletiers;  tellement  qu'il  faut  tout  emporter 
avec  soi.  »  Albéroni  écrit  au  majordome  du  duc  de  Parme  :  •<  Le  coup  que  la 
rei'^e  vient  de  faire  est  digne  de  Xlménès,  de  Richelieu ,  de  Mazarin.  Croirieie- 
vous  qu'avec  ce  seul  remède  beaucoup  de  maux  réputés  incurables  ont  été 
guéris  ?  M 
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lui  assurer  un  riche  apanage.  Pour  atteindre  ce  but  de  toute  sa 
vie,  elle  isola  le  roi,  qui,  sombre  et  dévot  sans  être  religieux, 
timide  et  obstiné,  d'un  esprit  lent  et  ayant  besoin  d'être  dirigé, 
désireux  pourtant  de  faire  du  bruit  et  de  peser  dans  la  balance 
politique,  accordait  tout  à  sa  femme,  son  unique  compagne.  Or, 
cette  reine  d'un  caractère  ambitieux ,  mais  qui  ne  connaissait 
ni  la  politique  ni  les  affaires ,  élevée  dans  la  retraite  et  menant 
sur  le  trône  la  vie  la  plus  retirée ,  haïssant  les  Espagnols,  dont 
elle  était  haïe ,  n'avait  de  confiance  que  dans  les  Italiens  et 
principalement  dans  Albéroni. 

Cet  étranger ,  qu'elle  avait  fait  cardinal ,  se  contenta  d'avoir 
la  puissance  d'un  ministre ,  comme  confident  du  roi  et  de  la 
reine,  sans  en  ambitionner  le  titre.  Il  gagna  la  faveur  de  la  nation 
en  sévissant  contre  ceux  qui  avaient  augmenté  les  charges  publi- 
ques ;  puis  il  se  jeta  dans  de  vastes  projets  en  vue  de  rendre 
à  l'Espagne  son  ancienne  grandeur. 

Le  trésor  était  épuisé ,  le  peuple  découragé  ;  il  n'existait  plus 
ni  armée ,  ni  marine ,  ni  alliances  puissantes  ;  la  seule  richesse 
consistait  dans  les  produits  du  sol ,  que  les  Pyrénées  défendaient 
heureusement.  Les  routes  (il  nous  l'apprend  lui-même  dans  son 
Testament  politique)  étaient  interrompues,  comme  au  temps 
où  chaque  province  formait  un  royaume  distinct.  C'est  à  peine 
si  les  bêtes  de  somme  pouvaient  traverser  la  Castille  ;  il  n'y  avait 
point  de  bateaux  sur  les  fleuves  magnifiques  de  la  Péninsule ,  et 
les  marchandises  remontaient  à  dos  do  mulet  le  long  de  la  Gua- 
diaiia,  de  l'Èbre  et  du  Tage,  sans  que  l'on  songeftt  à  les  rendre 
navigables ,  ou  qu'on  voulût  permettre  aux  Hollandais  d'entre- 
prendre ces  travaux.  «  Les  débris  des  grandes  voies  romaines , 
disaitAlbéroni,  n'inspirent  point  une  noble  émulation.  L'Espagne 
a  pour  ainsi  dire  entendu  le  bruit  des  travaux  à  l'aide  desquels 
la  France  a  réuni  deux  mers  par  un  canal  de  soixante  lieues  , 
et  il  n'en  est  résulté  qu'une  stérile  admiration.  »  Albéroni  com- 
parait avec  vérité  l'Espagne  à  la  bouche  où  tout  passe  et  où  rien 
ne  reste,  le  pays  recevant  de  ses  colonies  des  richesses  consi- 
dérables ,  et  les  consommant  sans  rien  reproduire. 

Albéroni  travaillait  dix-huit  heures  par  jour,  sans  s'effrayer 
des  plus  minces  détails  d'économie.  Il  coiiunenca  par  rétablir 
les  finances  et  l'industrie;  il  fonda  une  maïuifacture  royale  de 
draps  à  (îuadalaxara ,  y  appelant  du  Hollande,  etd'une  seule  fois, 
cinq  mille  familles  avec  leurs  ustensiles  ;  il  tira  de  l'Angleterre 
des  teinturiers.  Les  laines  indigènes  furent  travaillées  dans  le 
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pays ,  et  l'armée  put  être  habillée  avec  des  étotYes  nationales. 
On  fabriqua  à  Madrid  du  linge  de  table  et  des  toiles  de  Hollande  : 
quatre  cents  religieuses  apprirent  à  file'"  selon  la  mode  de  ce 
pays ,  et  on  éleva  les.enfants  trouvés  à  ce  genre  de  travaux.  Des 
làbriques  de  cristaux  furent  aussi  ouvertes  ;  l'agriculture  pros- 
péra, et  les  solitudes  espagnoles  furent  repeuplées.  Albéroni 
diminua  les  dépenses  par  une  administration  plus  économe  et 
en  limitant  les  innombrables  emplois  de  la  maison  civile  et  mi- 
litaire du  roi.  Il  protégea  le  commerce  des  colonies,  obligea 
le  clergé  à  contribuer  aux  charges  publiques,  malgré  la  défense 
du  pape ,  et  envoya  en  exil  les  prêtres  les  plus  opiniâtres  à 
soutenir  leurs  privilèges.  II  fit  des  emprunts ,  taxa  les  riciies , 
vendit  des  offices,  recruta  les  contrebandiers  et  les  miquelets 
de  l'Âragon;  et  bientôt  l'Espagne  eut  une  armée  de  soixante- 
cinq  mille  hommes,  une  marine,  une  nombreuse  artil- 
lerie, et  Barcelonne  devint  une  des  meilleures  citadelles  du 
inonde. 

Albéroni  préparait  ainsi  l'exécution  de  projets  si  vastes  que 
le  succès  seul  aurait  pu  les  sauver  du  reproche  de  témérité.  Il 
ne  songeait  à  rien  moins  en  effet  qu'à  placer  son  roi  sur  le 
trône  de  France ,  et  à  investir  don  Carlos ,  fils  de  Philippe  et 
d'Elisabeth  Farnèse ,  des  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance ,  en 
y  joignant  la  Toscane  ;  à  rendre  l'Italie  indépendante ,  par 
l'expulsion  des  Autrichiens.  Il  cherchait  pour  cela  à  exciter  contre 
eux  Victor-Amédée ,  tandis  qu'ils  étaient  occupés  contre  les 
Turcs.  Ils  auraient  été  chassés  de  Naples  par  une  flotte  espa- 
ij;nole  reçue  dans  les  ports  de  Sicile ,  et  secondée  par  les  mé- 
contents du  royaume;  alors  la  Sardaigne  aurait  été  réunie  à  la 
Sicile ,  Naples  et  les  ports  toscans  à  l'Espagne  ;  Gomacchio  de- 
vait être  restitué  au  pape,  le  duché  de  Mantoue  partagé  entre 
les  Vénitiens  et  le  duc  de  Gnastalla ,  les  Pays-Bas  catholiques 
(levaient  former  le  port  de  la  France  et  de  la  Hollande. 

II  feignit ,  au  besoin ,  de  caresser  l'Angleterre  en  écartant 
les  motifs  de  plaintes  et  en  lui  assurant  les  avantages  stipulé  s 
par  le  traité  d'IJtrecht;  mais  en  même  temps  qu'il  se  conci- 
liait par  là  le  ininist(''re  whig  dirigé  par  Townshend  et  par  Wal- 
pole,  il  favorisait  sous  main  le  prétendant  et  ménageait  en  s(î- 
cret  une  récon<'iliation  entn^  le  rzar  et  Charles  XII,  pour  h's 
pousser  contre  Ceorge  l" ,  et  rétablir  Stanislas  sur  le  trône  d«' 
Pologne.  George  en  prit  ombrage,  et  de  là  son  alliance  avec 
l'Autriche /)(wr  la  dt^fense  réciproque  de  leurs  possessions  pré~ 
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sentes  et  futures,  phrase  qui  faisait  allusion  à  la  Sicile,  toujours 
convoitée  par  les  Autrichiens. 

Âlbéroni  comptait  plus  encore  sur  les  intrigues  que  sur  les 
armes.  Il  excitait  les  Hongrois  et  les  Turcs  contre  l'Autriche  ; 
il  donnait  la  main  aux  jacobites  en  Angleterre  ;  puis  il  ourdis- 
nu.  sait  une  trame  en  France  pour  surprendre  le  duc  d'Orléans , 
lui  enlever  le  jeune  Louis  XV,  convoquer  les  états  généraux , 
et  leur  faire  nommer  pour  régent  le  roi  d'Espagne.  La  duchesse 
du  Maine  était  le  centre  de  cette  conspiration ,  où  trempaient 
un  certain  nombre  de  grands  seigneurs,  surtout  en  Bretagne- 
La  correspondance  des  conjurés  avec  la  cour  d'E^agne  pas- 
sait par  Tentremise  de  prince  de  Cellamare ,  ambassadeur  à 
Paris;  et  déjà  l'on  se  promettait  une  révolution  intérieure, 
que  devait  favoriser  le  mécontentement  universel.  Mais  l'abbé 
Dubois,  l'âme  damnée  du  duc  d'Orléans,  en  eut  vent,  et  in- 
tercepta des  lettres  qui  offraient  la  preuve ,  sinon  d'une  cons- 
piration véritable,  au  moins  d'intelligences  et  d'offres  de  ser- 
vice. En  conséquence  la  duchesse  du  Maine  fut  arrêtée  ainsi 
que  le  prince  de  Cellamare  et  d'autres  personnages. 

Le  duc  d'Orléans  pardonna;  mais  il  ne  vit  de  salut  pour  lui 
contre  les  trames  d'Albéroni  que  dans  une  alliance  avec  l'An- 
gleterre, quoique  l'opinion  publique  se  récriât  contre  cette 
ligue  monstrueuse.  D'un  autre  côté ,  l'empereur  ayant  fait  ar- 
rêter à  Milan  un  ambassadeur  d'Espagne ,  et  Philippe  lui  ayant 
déclaré  la  guerre,  ce  monarque  mit  au  jour  le  traité  qui  le  liait 
à  la  France  et  à  l'Angleterre.  La  Hollande  refusa  de  s'engager 
pour  ne  pas  compromettre  les  avantages  que  lui  procurait  la 
paix  avec  les  Espagnols. 

Les  Anglais  commencèrent  les  hostilités  sans  déclaration 
préalable  :  cependant  Philippe  tint  tête  à  toute  l'Europe ,  se- 
tTt».      condé  qu'il  était  par  l'intrépide  Albéroni  ;  et  il  s'empara  de  la 
Sicile ,  que  Victor-Amédée  avait  été  amené  à  céder  à  l'empe- 
reur en  échange  de  la  Sardaigne. 

Toutes  les  haines  se  dirigèrent  donc  contre  Albéroni ,  et  les 
armes  mêmes  dont  il  se  servait  furent  tournées  contre  lui.  Le 
régent  eut  recours  aux  moyens  les  plus  bas  pour  arriver  à 
sa  ruine.  Il  gagna  le  confesseur  de  Philippe  et  la  nourrice  de  la 
reine  pour  le  perdre  dans  leur  esprit,  lorsque  le  mauvais  succès 
l'accusait  d'imprudence.  £n  résultat,  le  cardinal  se  vit  destitué 
tout  à  coup ,  et  celle-là  même  qu'il  avait  faite  reine  lui  refusa 
une  audience.  On  visita  minutieusement  ses  papiers  et  tout  ce 
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qui  lui  appartenait;  puis  on  le  renvoya.  Monté  au  faite  «  sans 
avoir  eu  le  temps  de  compter  les  marches,  »  comme  disait  la 
princesse  des  Ursins,  peut-être  se  laissa-t-il  en  effet  gagner  par 
le  vertige.  Ck)mme  les  parvenus,  il  songea  trop  à  faire  étalage 
de  sa  puissance;  toujours  désireux  de  se  remuer  et  d'imprimer 
le  mouvement,  il  regardait  le  but,  et  non  les  obstacles.  Obligé 
de  servir  les  passions  d'autrui  et  ne  pouvant  se  fier  aux  Espa- 
gnols, qui  le  haïssaient,  il  parut  un  présomptueux,  et  rien  de 
plus;  mais  il  put  dire  au  cardinal  de  Polignac  :  L'Espagne  était 
un  cadavre ,  et  je  l'ai  ranimée;  lors  de  mon  départ,  elle  s'est  re- 
couchée dans  son  cercueil. 

La  soif  du  pouvoir  ne  s'éteint  plus  sur  les  lèvres  qui  en  ont  une 
fois  goûté  les  douceursou  même  l'amertume;  Albéroni,  en  quittant 
l'Espagne,  était  persuadé  que  sa  carrière  n'était  pas  terminée,  et 
il  se  comparait  à  ces  capitaines  d'aventure  que  l'on  recherchait  à 
l'envi  lorsqu'ils  se  trouvaient  congédiés.  Arrivé  à  Sestri,  dans  la 
rivière  de  Gênes,  il  reçut  défense  de  Clément  XI  de  se  rendre 
à  Rome;  mais  à  la  mort  de  ce  pontife  il  fut  appelé  au  conclave, 
et  obtint  même  quelques  suffrages  pour  la  papauté.  Inno- 
cent XIII  le  déclara  exempt  de  tout  reproche  après  examen 
fait  des  imputations  dirigées  contre  lui  :  il  put  donc  continuer 
de  vivre  à  Rome ,  ce  refuge  des  grandeurs  déchues.  Il  dressa  le 
plan  d'une  alliance  chrétienne  pour  chasser  les  Turcs  de  l'Eu» 
rope  et  partager  leur  territoire.  Ravenne  fut  dotée  par  lui  d'é- 
tablissements utiles;  une  révolution  qu'il  dirigea  à  Saint-Marin 
tourna  à  sa  confusion  ;  mais  Plaisance  a  conservé  des  monu- 
ments signalés  de  sa  bienfaisance  éclairée  (i). 

Albéroni  écarté,  Philippe  V,  à  la  sollicitation  de  sa  femme , 
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(1)  Albéroni  écrivit  à  Voltaire  pour  le  remercier  du  bien  qu'il  avait  dit  de 
lui  dans  la  Vie  de  Charles  XII;  et,  le  12  ntars  1735 ,  Voltaire  lui  répondit  : 
«  La  lettre  dont  votre  éminence  m'a  honoré  est  un  prix  aussi  flatteur  de  mes 
ouvrages  que  l'estime  de  l'Kurope  a  dû  vous  l'être  de  vos  actions.  Vous  ne  me 
devez  aucun  rpmerctment,  monseigneur.  Je  n'ai  été  que  l'organe  du  public 
«n  lurlantde  voust  La  liberté  et  la  vérité,  qui  ont  toujours  conduit  ma  plume, 
m'ont  valu  votre  suffrage.  Ces  deux  caractères  doivent  plaire  à  un  génie  comme 
|e  vôtre  :  quiconque  ne  les  aime  pas  pourra  bien  être  un  liomme  puissant,  mais 
il  ne  sera  jamais  un  grand  liomme. 

'<  Je  voudrais  être  à  portée  d'admirer  de  plus  près  celui  ù  qui  j'ai  rendu 
justice  de  si  loin.  Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  jamais  l'honneur  de  voir  votre 
éminence.  Mais  si  Rome  entend  assez  ses  intérêts  pour  vouloir  au  moins  réta- 
blir les  arts,  le  commerce,  et  remettre  quelque  splendeur  dans  un  pays  qui  a 
été  autrefois  le  maître  de  la  plus  belle  partie  de  monde,  j'espère  alors  que  je 
vous  écrirai  sous  un  antre  titre  que  sous  celui  de  votre  éminence ,  etc.  i> 
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se  résigna  à  la  quadruple  alliance^  en  renonçant  aux  provinces 
détachées  de  la  monarchie  espagnole  ;  et  un  congrès  se  réunit 
à  Cambrai  pour  consolider  les  traités  par  c«s  nouvelles  alliances. 
L'empereur^  qui^  s'opiniâtrant  dons  sa  haine  contre  l'Espagne , 
la  voyait  avec  jalousie  favorisée  désormais  par  les  deux  autres 
puissances^  mettait  en  avant  mille  difficultés  dans  les  formules 
de  la  renonciation  réciproque.  Il  finit  cependant  par  prendre 
son  parti,  et  donna  à  don  Carlos,  fils  d'Elisabeth  Farnèse,  l'in- 
vestiture de  Parme,  de  Plaisance  et  de  la  Toscane ,  avec  la  ga- 
rantie de  la  France  et  de  l'Angleterre  contre  les  prétentions  du 
pape  et  du  grand-duc. 

L'empereur  s'entêtait  toutefois  à  prétendre  au  titre  de  roi 
d'Espagne,  surtout  à  celui  de  roi  catholique  et  de  grand  maître 
de  l'ordre  de  la  Toison  d'or.  N'ayant  que  des  filles,  il  avait  pro- 
mulgué une  pragmatique  sanction  (19  avril  1713)  portant  qu'à 
défaut  de  mâles  ses  filles  succéderaient  de  préférence  h  celles 
de  Joseph  I*"",  et  que  la  succession  se  réglerait  entre  elles  par 
ordre  de  primogéniture.  Il  la  fit  approuver  par  les  états  provin- 
ciaux de  tous  les  pays  autrichiens  et  par  les  filles  de  Joseph  F*", 
mariées  aux  électeurs  de  Saxe  et  de  Bavière^  et  dès  lors  sa  poli- 
tique eut  pour  unique  but  d'obtenir  sur  ce  point  la  confirmation 
des  autres  puissances. 

Ainsi  il  prétendait  avoir  l'assentiment  de  l'Espagne,  qui  répu- 
gnait au  contraire  à  le  donner,  et  demandait  que  l'empereur  se 
bornât  en  Italie  à  ses  anciennes  possessions.  Le  roi  de  Sardaigne 
en  prenait  occasion  de  réclamer  un  rang  égal  à  celui  des  autres 
souverains.  Les  puissances  maritimes  voyaient  de  mauvais  œil 
que  l'empereur  eût  institué  à  Ostende  une  compagnie  pour  le 
commerce  des  Indes.  C'étaient  là  de  graves  embarras  pour  la 
diplomatie. 

Une  fille  de  Philippe  V  avait  été  élevée  à  la  cour  de  France 
comme  future  épouse  de  Louis  XV.  Mais  le  duc  de  Bourbon , 
alors  premier  ministre,  s'inquiétantde  la  faible  santé  du  jeune 
roi ,  n(;  voulut  pas  tarder  davantage  à  assurer  une  succession 
qui  devait  écarter  du  trône  le  duc  dOrléans.  Il  renvoya  donc 
l'infant»^,  qui  n'étajt  pas  encore  nubile,  pour  lui  substituer  Marie 
Lcck/jnska. 

Cet  affront  irrita  Philippe  V,  qui ,  malgré  la  cour  et  ses  mi- 
nistres ,  conclut  la  paix  avec  l'empereur  en  acceptant  la  prag- 
matique sanction ,  en  lui  laissant,  sa  vie  durant,  les  titres  qu'il 
désirait  et  en  renonçant  à  soutenir  la  résistance  des  seigneurs 
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ic:^f;:-ns.  La  grande  mattrise  de  la  Toison  d'or  demeura  indécise. 
Les  deux  monarques  se  promirent  mutuellement  des  secours 
pour  recouvrer  Gibraltar  et  Port-Mahon  ;  et  Philippe  accorda 
aux  sujets  de  l'empereur  le  droit  de  trafiquer  librement  dans 
ses  ports  et  dans  les  Indes  ^  droit  dont  jouissaient  déjà  les  Hol- 
landais et  les  Anglais. 

Vingt-cinq  ans  de  rancune  faisaient  donc  place  à  une  amitié 
qui  éveilla  la  défiance  des  cours  européennes.  On  savait  que  le 
ministre  espagnol  Riperda  répandait  l'or  à  la  cour  de  Vienne , 
et  qu'il  en  était  même  revenu  une  partie  à  l'empereur  (l).  On 
parlait  d'un  mariage  entre  Marie-Thérèse  d'Autriche  et  don 
Carlos  d'Espagne ,  mariage  qui  pouvait  un  jour  réunir  l'Au- 
triche, l'Espagne  et  la  France.  Le  roi  George  songea  donc  à 
opposer  à  de  tels  projets  une  alliance  des  puissances  du  Nord  ^ 
et  elle  fut  conclue  à  Hanovre.  Ce  traité  est  remarquable  en  ce 
qu'il  fut  le  premier  où  les  princes  d'Allemagne  s'obligèrent  en- 
vers un  étranger  à  ne  pas  remplir  les  obligations  de  la  consti- 
tution germanique ,  c'est-à-dire  à  ne  pas  donner  de  secours  à 
l'Empire  s'il  déclarait  la  guerre  à  la  France.  George  avait  promis 
de  ne  pas  engager  la  Grande-Bretagne  dans  des  guerres  ou 
des  dépenses  relatives  à  ses  possessions  sur  le  continent.  Mais  il 
avait  un  parlement  soumis  et  un  ministre  habile  :  il  fit  résonner 
haut  dans  ses  discours  les  termes  de  machinations  papistes , 
d'intérêts  protestants,  d'équilibre  des  pouvoirs,  de  liberté,  de 
sûreté  du  royaume;  paroles  cabalistiques ,  dit  Smollett,  qui 
fascinèrent  la  nation,  et  l'entraînèrent  à  des  unions  désas- 
treuses. 

Il  y  eut  alors  une  suite  d'arrangements  particuliers  pour  ob- 
tenir des  adhésions  aux  deux  traités  de  Hanovre  et  de  Vienne  ; 
les  articles  secrets  du  dernier  ayant  été  ébruités,  Charles  VI  les 
avait  démentis;  et,  comme  preuve,  il  avait  sacrifié  l'Espagne 
en  entrant  dans  la  quadruple  alliance ,  tant  il  était  préoccupé 
de  faire  reconnaître  sa  pragmatique  sanction. 

Mais  cette  bassesse  ne  lui  profita  pas.  La  paix  fut  conclue  à 
Séville entre  la  France,  l'Espagne  et  l'Angleti»rre,  avec  renou- 
vellement des  traités  do  commerce  qui  importaient  à  cette 
dernière  puissance.  Il  fut  convenu  que  l'Espagne  indemniserait 
les  Anglais ,  après  la  cessation  des  hostilités ,  des  préjudices 
qu'ils  avaient  soufferts,  et  que  Livourne,  Porto-Ferraio,  Parme 
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et  Plaisance  recevraient  six  mille  hommes  de  troupes  espa- 
gnoles pour  assurer  la  successimi  de  ces  États  à  don  Carlos. 

Mais  on  fut  scandalisé  d'un  accord  qui,  contraire  à  des  in- 
térêts soutenus  d'abord  avec  chaleur ,  avait  été  conclu  sans  l'in- 
tervention de  l'empereur,  avec  lequel  on  avait  jusqu'alors 
marché  d'accord,  et  qui  disposait  des  États  italiens  sans  le  con- 
cours ni  des  possesseurs  actuels  ni  du  suzerain.  Nous  ne  di- 
sons rien  des  peuples,  dont  personne  ne  s'occupait  dans  ces 
guerres  dynastiques,  où  chacun  poursuivait  effrontément 
son  intérêt  particulier.  L'empereur,  blessé  dans  son  orgueil  et 
plus  encore  offensé  de  voir  sa  pragmatique  rejetée ,  envoya 
des  troupes  en  Italie,  et  occupa  les  États  du  prince  Famèse. 
qui  venait  de  mourir. 

Une  politique  sans  pudeur  et  tout  artificielle  devait  manquer 
de  stabilité,  parce  qu'elle  manquait  d'idées;  aussi  bientôt  l'An- 
gleterre se  brouilla-t-elle  avec  la  France,  et,  pour  lui  faire  contre- 
poids, s'allia  avec  l'Autriche;  puis,  dans  un  second  traité  de 
Vienne ,  la  pragmatique  sanction  fut  garantie,  la  succession  de 
Parme  1 1  de  Plaisance  acceptée  et  tout  commerce  des  Pays-Bas 
avec  les  Indes  orientales  aboli.  L'Espagne  adhéra  également  à 
ce  traité,  ce  qui  valut  les  deux  duchés  à  don  Carlos.  Le  grand-duc 
de  Toscane,  Gaston,  se  résignt^  à  l'héritier  qu'on  lui  imposait, 
et  conclut  à  Florence ,  avec  l'Espagne ,  une  convention  de  fa- 
mille, en  désignant  pour  lui  succéder  l'infatit  don  Carlos,  qui 
promit  de  maintenir  les  privilèges  du  pays.  Ce  fut  alors  seule- 
ment qu'on  put  considérer  comme  terminée  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne,  et,  de  même  qu'au  moment  où  elle 
avait  commencé ,  les  puissances  maritimes  et  l'Autriche  se  re- 
trouvèrent alliées  contre  les  Bourbons ,  équilibre  qui  paraissait 
un  gage  de  paix.  Mais  de  nouvelles  intrigues  de  cabinets  et  des 
ambitions  de  famille  devaient  bientôt  livrer  l'Europe  à  de  nou- 
veaux bouleversements. 

Des  incidents  fâcheux  éclatèrent  alors  entre  l'Espagne  et 
l'Angleterre.  Philippe  V  avait  toujours  enduré  impatiemment  les 
onéreuses  conditions  imposées  au  commerce  de  son  pays  par  les 
Anglais  à  l'époque  de  la  paix  d'Utrecht,  d'autant  plus  que 
ceux-ci,  à  l'aide  d'une  contredande  active,  avaient  de  beaucoup 
accru  les  avantages  de  leurs  opérations  en  Amérique,  au  grand 
détriment  de  l'Espagne.  Les  protestations  de  ce  prince  étant 
restées  sans  efTet,  il  envoya  des  vaisseaux  en  croisière  pour  vi- 
siter les  bfttiments  rencontrés  sur  les  côtes  de  l'Amérique  espa- 
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gnole,  etséquestrer  toutes  marchandises  de  contrebande  ou  au- 
tres destinées  aux  colonies  de  l'Espagne  ou  qui  en  seraient  ex- 
portées. 

Los  Anglais  jetèrent  les  hauts  cris  et  demandèrent  la  guerre  ; 
et  quoique  le  ministre  Walpole  cherchât  à  l'éviter,  elle  éclata 
avec  l'impétuosité  d'un  mouvement  national.  Des  bruits  absur- 
des couraient  sur  les  cruautés  dont  se  rendaient  coupables  les 
croiseurs  espagnols;  et  le  roi  ainsi  que  ses  ministres  feignirent 
d'y  croire.  Pope  finit  sa  carrière  et  Johnson  commença  la 
sienne  en  appelant  le  pays  aux  armes  ;  Glover  fit  entendre  des 
cliants  belliqueux  ;  la  populace  s'assembla  en  tumulte  et  se  livra 
à  de  violentes  manifestations ,  tandis  que  le  prince  deGalles,  S(> 
mêlant  à  la  tourbe  exaltée,  buvait  et  vociférait  avec  elle.  Des 
ordres  furent  aussitôt  envoyés  aux  escadres  anglaises  d'exercer 
des  représailles  contre  les  bâtiments  du  roi  d'Espagne  ;  et  comme 
elles  avaient  déjà  pris  l'offensive  lorsque  la  guerre  fut  déclarée 
publiquement,  elles  firent  aussitôt  des  prises,  etoccupèrent  Porto- 
Bello.  Cependant  la  Grande-Bretagne  resta  isolée  dans  ce  conflit, 
que  l'Europe  regardait  comme  injuste.  Les  hostilités  n'en  conti- 
nuèrent pas  moins  pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche, 
et  elles  ne  finirent  point  à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle.  Enfin  il  fut 
stipulé,  par  le  traité  de  Madrid  ,que  la  Grande-Bretagne  renon- 
cerait à  Vas»iento  moyennant  cent  mille  livres  sterling ,  que 
l'Espagne  payerait  à  la  compagnie  anglaise;  mais  le  droit  de 
visite  ne  fut  pas  supprimé. 
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Portons  maintenant  nos  regards  vers  la  France,  et  voyons 
quels  étaient  les  compétiteurs  de  Philippe  V  et  d'Albéroni, 
Louis  XIV  avait  porté  au  comble  l'unité  de  son  gouvernement, 
mais  sans  lui  donner  une  base  solide,  attendu  qu'il  la  faisait  dé- 
pendre entièrement  de  la  volonté  du  roi ,  après  avoir  détruit 
tout  ce  que  les  anciennes  institutions  auraient  pu  y  apporter 
d'obstacles.  Rien  ne  protégeait  donc  cette  centralisation  ni 
contre  l'action  légitime  du  peuple  ni  contre  l'œuvre  du  temps. 
En  effet ,  ces  deux  forces  sapèrent  ce  pompeux  édifice  ;  et  il 
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en  résulta  une  époque  sans  dignité,  où  tout  fut  dirigé  par  l'in- 
trigue et  la  faveur,  roi^  nninistres,  généraux^  gouvernement,  et 
où  la  politique  changea  avec  les  maltresses. 

Louis  XiV  laissait  un  petit-ills,  âgé  de  cinq  ans  et  demi,  sous 
la  tutelle  de  Philippe ,  duc  d'Orléans,  chargé  de  protéger  ce 
berceau  resté  au  milieu  de  tant  de  cercueils.  Le  duc  réunit  le 
parlement ,  qui ,  pressé  de  protester  contre  son  propre  anéan- 
tissement en  insultant  mort  le  lion  devant  lequel  il  avait  trem- 
blé vivant,  cassa  le  testament  injurieux  par  lequel  Louis  XIV 
posait  des  limites  t\  l'autorité  du  tuteur  et  grandissait  celle  du 
duc  du  Maine,  l'un  de  ses  bâtards  légitimés;  le  parlement 
établit ,  comme  septième  loi  fondamentale  du  royaume,  que, 
pendant  les  minorités ,  le  prince  du  sang  le  plus  proche  serait 
régent  de  droit  (i). 

Le  parlement,  caressé  par  le  régent,  se  hâta  de  profiter  de 
l'occasion  d'un  règne  nouveau  et  vacillant  pour  recouvrer  lo 
droit  de  remontrances,  que  lui  avait  enlevé  le  prand  roi.  Il 
rappela  ceux  qui  avaient  été  bannis  en  vertu  de  la  bulle  Unùje- 
nitus,  et  songea  à  rétablir  aussi  les  huguenots  dans  leurs  droits; 
puis  il  rabaissa  les  princes  légitimés  en  les  déclarant  inhabiles 
à  succéder.  Il  instruisait  ainsi  la  nation  à  désobéir  et  à  ne 
plus  croire  h  Tinfaillibilité  des  rois. 

Le  régent  paraissait,  de  son  coté,  vouloir  agir  en  tout  à 
l'opposé  de  Louis  XIV.  Il  tit  imprimer  le  Télèmaque ,  et  lui 
emprunta  les  phrases  dont  se  composait  son  premier  discours. 
Il  ouvrit  au  public  sa  bibliuihèque  particuli»*re,  fît  faire  le  pro- 
cès aux  agioteurs  et  aux  financiers,  paya  les  soldats,  diminua 
les  dépenses,  modéra  les  impôts,  mit  en  liberté  les  jansénistes, 
et  institua ,  au  lieu  des  secrétaires  d'État  du  règne  précédent , 
divers  conseils  qui  devaient  discuter  les  affaires  avant  de  les 

(1)  Lbmontey,  Hist.  de  la  régence  et  de  la  minorité  de  Louis  .Y  >^.  —  Vol- 
taire, Précis  du  siècle  de  Louis  XV.  —  Capeficce,  Philippe  d'Orléans. 

Voyez  eu  outre  divers  mémoires,  parmi  lesquels  ceux  du  maréchal  de  Riche- 
lieu, publiés  parSoulavie,  soûl  une  source  de  reuseignementa  très-riches  sur  la 
cour  de  Louis  XV.  Ce  bas  iutriganl  gagna  tellerneitt  la  c  :i  l'u  >  ù\  T,:aréchal 
que  celui-ci  lui  livra  toute  sa  cui  if  ^pondance  et  lui  fourni'  'oi.i  *<'^  •<.:  .'rcisse- 
menls qu'il  lui  demanda.  Soulavie  répéta  avec  impuden'<  '  ^  ■  ■'•\u.  m  se  fait 
remarquer  un  penchant  cynique  à  dénigrer  la  vertu  et  à  révéler  les  plus  grandes 
turpitudes. 

Lacretelle  a  écrit  l'histoire  du  dix-huitième  siècle  et  de  la  révolution  fran- 
çaise ,  ouvrage  où  il  a  cherché  à  donner  à  l'histoire  moderne  ce  mouvement 
^9  narration  dont  les  anciens  nous  ont  laissé  des  exemples  inimitables. 
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présenter  au  conseil  de  régence.  Ces  actes,  inspirés  par  la  haine 
ou  par  la  politique,  furent  applaudis,  parce  que  Louis  XIV  était 
haï.  L'unité  despotique  de  son  gouvernement  parut  détruite 
jpar  la  création  des  conseils  ;  mais  on  vit  à  l'épreuve  qu'ils  cons- 
tituaient en  réalité  soixante-dix  oppresseurs  cherchant  tous  à 
se  donner  de  l'importance  malgré  lem  ignorance  des  applica- 
tions et  des  détails.  Le  duc  d'Orléans  finit  en  ronséquence  par 
les  dissoudre. 

Il  employa  beaucoup  le  duc  de  Saint-Simon ,  dont  les  Mé- 
moires sont  un  véritable  trésor.  Janséniste  ardent,  mal  avec  les 
princes  légitimés ,  zélé  partisan  des  privilèges  de  naissance, 
ii  poussa  le  régent  à  rappeler  au  ministère  la  noblesse,  qui 
c»î  Sf  fiihlait  exclue  depuis  Mazarin,  et  k  rabaisser  les  littérateurs 
ainsi  que  les  avocats.  Mais  la  noblesse  s'était  accoutumée  à 
mettre  sa  dignité  dans  les  chaînes  dorées  de  la  cour. 

Philippe  d'Orléans,  né  d'un  père  que  Louis  XIV  avait  d'abord 
tenu  dans  l'ignorance,  puis  éloigné  des  affaires,  était  doué  d'une 
intelligence  rare,  d'une  bonté  et  d'une  justice  naturel!» .  La 
nature  lui  avait  donné  les  plus  heureuses  qualités  pour  fai!*^  le 
bien.  Louis  XIV,  qui  l'avait  forcé  d'épouser  une  de  ses  tilles 
naturelles,  le  tint  constamment  dans  l'inaction;  et  s'il  lut  per- 
mit de  montrer  sa  valeur  et  son  intelligence  dans  la  guerre  de 
la  succession  espagnole ,  il  en  prit  bientôt  ombrage,  et  fut  sur 
le  point  de  le  mettre  en  accusation ,  comme  coupable  d'avoir 
aspiré  à  la  couronne  d'Espagne. 

Quarante  années  passées  sans  chance  probable  de  régner 
le  mirent  à  même  de  connaître  les  hommes  et  les  choses  plus 
qu'il  n'est  donné  d'ordinaire  aux  princes  nés  sur  le  trône.  Il 
était  instruit,  et,  discoureur  agréable ,  sa  mémoire  lui  fournis- 
sait toujours  à  propos  des  histoires  et  des  anecdotes  pour  ré- 
créer les  conversations;  juste  et  exact  dans  les  choses  positives , 
il  n'avait  ni  prétention  ni  arrogance;  son  désir  eût  été  plu- 
tôt de  commander  les  armées  que  de  gouverner  le  royaume.  Il 
lisait  avec  rapidité ,  et  retenait  ce  qu'il  avait  lu  ;  mais  il  lui 
était  impossible  de  s'arrêter  longtemps  sur  une  même  chose , 
et  il  avait  plus  d'aptitude  à  deviner  les  affaires  qu'à  les  étudier. 
Malheureusement  il  avait  été  élevé  par  l'abbé  Dubois,  fils  d'un 
apothicaire  de  Brives ,  qui  lui  enseigna  à  considérer  la  morale 
comme  un  préjugé  vulgaire  et  la  religion  comme  une  inven- 
tion humaine.  Sous  cette  malfaisante  influence  et  aussi  par 
dépit  de  la  bigoterie  du  vieux  roi,  il  se  jeta  dans  un  Hbertinage 
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effronté,  et  il  embrassa  systémaliquement  ce  que  la  corruption 
d'alors  avait  de  pire.  Entouré  d'une  bande  de  débauchés  de  qua- 
lité, il  renouvelait  avec  eux  tout  ce  que  les  satires  de  l'antiquité 
rappellent  de  dégoûtant.  Des  femmes  belles,  gracieuses,  rem- 
plies d'esprit  prenaient  part  à  des  orgies  où  tout  sentiment  de 
religion  et  de  piété  domestique  était  foulé  aux  pieds.  Là  Phi- 
lippe ,  pour  mieux  oublier  son  rang  de  prince ,  oubliait  sa  di- 
gni»é  d'homme.  Il  tenait  encore  plus  à  faire  parade  de  débau- 
ches qu'à  s'y  livrer,  ce  qui  lui  en  faisait  inventerd'extravagantes. 
Les  jours  les  plus  saints  étaient  ceux  qu'il  choisissait  pour  faire 
les  parties  les  plus  scandaleuses  et  pour  y  réunir  les  personnes 
les  plus  diffamées.  La  duchesse  de  Berry,  sa  fille ,  poussa  avec 
son  père  l'oubli  de  toutes  convenances  au  point  d'éveiller  des 
soupçons  d'inceste. 

Dans  sa  manie  de  nouveautés ,  le  duc  d'Orléans  se  prit  de 
goût  pour  la  peinture  :  il  y  travailla  lui-même ,  et  forma  des 
collections  précieuses.  D'autres  fois  Use  livrait  à  la  chimie, 
dont  il  s'ingéniait  à  surprendre  des  secrets.  Après  avoir  cherché  à 
se  persuader,  par  ses  lectures  et  par  ses  discours,  que  Dieu  n'existe 
pas,  il  lui  prenait  fantaisie  de  voir  le  diable  et  de  le  faire  parler, 
et  il  passait  des  nuits  entières  dans  les  souterrains  à  faire  des 
évocations;  il  interrogeait  l'avenir  dans  un  verre;  tout  cela  par 
amour  de  l'étrangeté  et  du  changement. 

Néanmoins  il  ne  se  laissait  pas  dominer  par  ses  maîtresses. 
Quand  madame  de  Tencin  voulut  mêler  aux  plaisirs  des  conseils 
de  politique,  elle  n'en  o  ,tint  qu'une  réponse  cynique.  Il  laissa 
parler  la  belle  madame  de  Sabran;  puis,  l'ayant  menée  devant 
une  glace,  il  lui  dit  :  CroyfZ-votis  qu'avec  un  visage  pareil  on 
puisse  parler  d'affaires  si  tristes  et  si  sérieuses  ?  Ce  fut  elle  qui, 
dans  un  souper,  dit  ces  mots  devenus  célèbres  :  Dieu,  après 
avoir  créé  l'homme ,  prit  un  reste  de  fange  pour  en  former 
Vàme  des  princes  et  des  valets. 

L'exemple  du  chef  de  l'État  fit  que  le  dérèglement  devint  à 
la  mode.  Les  moins  passionnés  même  s'en  donnaient  l'air,  et 
il  se  glissa  dans  la  société  un  libertinage  apprêté  et  systéma- 
tique, où  la  vanité  avait  plus  de  part  que  les  sens. 

Dubois,  le  complice  do  ces  excès,  montait  en  faveur;  payé  à 
la  fois  par  la  France  et  par  ses  ennemis  (l) ,  il  accumulait  les 

U)  Duboij,  d'après  les  calcula  d«  Saint-Simon,  avait  plus  d'un  million  et 
dfmi  de  levenu  ,  savoir  : 
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«iliplois  et  ies  pensions.  Cynique ,  méprisé  et  repoussant  de 
manières ,  il  osa  demander  l'archevêché  de  Cambrai ,  auquel 
se  rattachait  le  titre  de  prince  d'Empire  et,  qui  plus  est,  le 
souvenir  de  Fénelon  ;  et  il  l'obtint.  Le  régent  lui  demanda  : 
OU  trouveras-tu  l'infâme  qui  consentira  à  te  cuîisacrer.'  Et 
pourtant  la  France  dépensa,  dit-on,  huit  millions  pour  obtenir 
à  ce  misérable  le  chapeau  de  cardinal ,  quand  le  pape ,  qui  le 
lui  accorda,  aurait  dû  plutôt  le  chasser  du  sanctuaire. 

Le  chancelier  d'Aguesseau,  élève  de  Port-Royal,  aussi  pauvre 
de  génie  que  riche  de  vertus  et  de  talents ,  moins  toutefois  l'ha- 
bileté politique  et  l'énergie  civile ,  s'opposa  à  l'admission  de 
Dubois  dans  le  conseil  royal  en  qualité  de  cardinal ,  ce  qui  le 
lit  exiler.  Les  ducs  se  retirèrent  aussi  comme  lésés  dans  leurs 
droits.  Il  en  résulta  donc  que  Dubois  resta  premier  ministre, 
chargé  de  toutes  les  affaires,  dont  le  régent  ne  demandait  pas 
pas  mieux  que  de  se  débarrasser  (l). 

Ce  prince ,  placé  entre  une  gloire  éblouissante  et  de  grands 
revers,  a  été  jugé  peut-être  avec  une  sévérité  excessive,  et  dé- 
nigré au  delà  de  ce  qu'il  méritait  :  personne  ne  saurait  nier 
toutefois  que  son  gouvernement  n'ait  été  signalé  par  des  dé- 
sordres déplorables. 

Les  finances  se  trouvaient  épuisées  à  tel  point  qu'il  manquait 
chaque  année  77  millions  pour  faire  face  aux  dépenses  cou- 
rantes ,  ce  qui  accumula  une  dette  de  2  milliards  U2  millions, 
équivalant  à  33  milliards  786  millions  d'aujourd'hui.  Saint-Simon 
proposait  une  banqueroute;  mais  l'on  n'osa  la  déclarer  ouver- 
tement (2),  et  l'on  eut  recours  à  un  palliatif,  en  procédant  à 
une  révision  qui  réduisit  la  dette  à  1 ,635  millions.  Tous  les  billets 
furent  ramenés  à  un  seul  et  même  taux.  La  monnaie  fut  refondue 
à  un  cinquième  de  valeur  en  plus;  puis  on  établit,  pour  juger  les 
prévarications,  les  concussions ,  les  malversations  des  fermiers 
dt!  l'État,  une  chambre  ardente  qui  prononça  contre  eux  des 

(^oiiiiiiu  niiiiisirr làu.uoo 

l'oiii  empluia 100,000 

Peiwioi»  de  l'Angleleire «60,000 

(I;  Voyez  Lemontev  ,  Il ,  97. 

(2)  <  A  noliu  avènement  à  Ih  (ouioiine,  il  n'y  avait  pns  les  inoindies  londb... 
Au  milieu  d'une  siluntion  si  violente,  nous  n'avons  pas  laissé  de  rejeter  la  pro 
irasiliun  qui  nous  a  é\é  luite  de  ne  point  i  econnatlre  des  engaKeinents  que  noiib 
n'avions  pas  conctrac.té».  "  Uécluralion  royale  <lu  7  décembre  1717.  C'est  le 
plus  beau  cunimcntaire  du  rt^^no  du  Rrand  roi.  Après  sa  moi  I,  on  liquida  une 
ilette  de  2,06!?,  138,000,  portant  intérêt  de  89,143,163. 
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peines  atruces,  la  mort,  les  galères,  le  pilori.  Les  serviteurs 
étaient  admis  à  déposer  contre  leurs  maîtres  ;  on  offrait  un  appât 
aux  dénonciateurs  en  leur  accordant  un  tiers  des  amendes  et 
confiscations ,  ainsi  que  la  protection  royale  contre  les  pour- 
suites des  créanciers. 

C'était  par  de  tels  moyens  que  l'on  voulait  arriver  à  éteindre 
la  dette  publique,  et  ce  n'était  pas  tant  un  crime  d'être  concus- 
sioimaire  que  d'être  riche.  Quatre  mille  quatre  cent  soixante-dix 
(;liefs  de  famille  furent  atteints  par  cette  proscription  nouvelle, 
et  obligés  de  se  tenir  renfermés  dans  les  magnifiques  demeures 
qu'ils  s'étaient  données.  Quelques-uns  s'enfuirent  ;  d'autres  se 
donnèrent  la  mort  ;  plusieurs  achetèrent  leur  grâce  des  favoris, 
(ît  l'indulgence  devint  ainsi  un  trafic.  Les  restitutions  décrétées 
devaient  s'élever  à  trois  cents  millions  ;  mais  l'intrigue  ou  la 
laveur  les  réduisit  à  quinze  à  peine  :  mince  résultat  en  regard 
do  l'exécration  publique,  qui  s'accroissait  à  l'aspect  de  tant  de 
j,'ens  ruinés ,  tandis  que  d'autres  s'engraissaient  de  leurs  dé- 
[)Ouilles.  Ënfm  la  Chambre  ardente  tomba  sous  la  malédiction 
universelle. 

Du])ois,  trouvant  insuftisants  à  beaucoup  près  les  remèdes 
financière  du  duc  de  Nouilles,  placé  à  la  tête  des  finances,  pré- 
senta au  régent  un  homme  qui  promettait  d'amortir  la  dette 
(lu  royaume ,  d'augmenter  les  revenus  et  de  diminuer  l'impôt 
en  créant  une  valeur  fictive  équivalant  à  une  valeur  réelle. 
C'était  l'Écossais  John  Law,  qui  se  vantait  d'être  le  disciple  de 
Locke  et  de  Newton.  Les  gouvernements  s'étaient  tellement 
grevés  de  dettes  dans  le  siècle  précîédent  qu'il  fallait  trouver 
moyen  de  marcher  sans  nouveaux  impôts.  Les  combinaisons 
du  change  n'étaient  point  encore  connues.  Il  y  avait  plusieurs 
banques  instituées  en  Europe  ;  mais  la  banque  d'Angleterre  seule 
était  régie  d'après  des  principes  rationnels.  Law ,  qui  les  avait 
étudiés,  en  conçut  des  idées  beaucoup  plus  nettes  qu'aucun  de 
>('s  contemporains  (  l  )  ;  et,  voyant  que  le  crédit  avait  fait  prospérer 
la  Hollande,  taudis  que  les  autres  nations  luttaient  contre  la 
misère ,  il  s'exagéra  la  puissance  de  cet  élément  de  richesse  el 
l'activité  de  la  circulation. 

(I)  M.  TimM,  AimV  Encyclopédie  progressive,  arl.  Law,  elM.  Bl4nqui, 
Hist.  de  l't'cnnomie  politique,  purlcnl  de  lui  avec  admiration  ,  tandis  que 
STOKh  ,  Cours  d'économie  poUtiquc ,  et  Rossi  le  condamnent.  Foy.  aussi 
V'Aw.k'iv.  D*iniE ,  Notice  historique  sur  Law,  eu  tête  des  ouvrages  de  ce 
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Faites  abonder  l'argent ,  disait-il,  et  vous  verrez  l'industrie, 
la  prospérité  de  la  nation  s'accroître;  car  ave(;  l'argent  vous 
pouvez  commander  le  travail.  On  arrive  à  ce  résultat  moyen- 
nant des  banques  de. circulation,  qui  permettent  de  faire  au- 
tant d'argent  qu'on  en  veut.  Or,  toute  matière  quelconque  apte 
à  représenter  des  valeurs  peut  devenir  argent ,  et  le  papier  est 
plus  approprié  à  cet  usage  que  les  métaux.  Le  crédit  individuel , 
c'est-à-dire  celui  des  banquiers  et  des  autres  marchands  d'ar- 
gent ,  est  funeste  à  l'industf  ie  ,  attendu  que  les  prêteurs  avides 
traitent  en  despotes  les  travailleurs  qui  ont  besoin  de  capitaux. 
u  II  faut  substituer  à  la  commandite  du  crédit  individuel  celle 
du  crédit  de  l'État;  le  souverain  doit  donner  le  crédit,  et  non 
le  recevoir.  »  Paroles  remarquables  ;  il  disait  aussi  qu'un  ar- 
tisan qui  gagne  vingt  sous  est  plus  précieux  qu'un  terrain  qui 
rapporte  vingt-cinq  mille  livres. 

Un  honnête  négociant,  ajoutait  Law,  fait  des  affaires  pour 
le  décuple  de  ce  qu'il  possède,  et  en  retire  un  avantage  décuple  : 
si  l'État  attire  à  lui  tout  l'argent ,  quel  bénéfice  ne  fera-t-il  pas? 
Mais  Law  se  trompait  ici  en  ne  calculant  pas  l'assistance  vigi- 
lante de  l'homme  privé  et  sa  bonne  foi  ;  il  errait  en  attribuant  au 
crédit  des  effets  dont  il  n'est  que  la  conséquence.  Law  ne  s'a- 
perçut pas  non  plus  que  l'argent  en  circulation  doit  être  propor- 
tionné aux  valeurs  qui  circulent  par  le  change  ;  autrement  son 
accroissement  renchérit  les  prix,  et  n'augmente  pas  la  richesse. 
Il  se  trompa  plus  déplorablement  encore  lorsqu'il  crut  que 
l'on  pouvait  donner  au  papier  une  valeur  forcée. 

Dès  1 705,  l'Angleterre  se  trouvant  à  court  de  numéraire,  Law 
lui  avait  proposé  la  fondation  d'une  banque  qui  aurait  émis  des 
billets  jusqu'à  la  valeur  de  toutes  les  terres  du  royaume.  N'ayant 
pas  été  écouté ,  il  proposa  son  plan  à  Victor-Amédée ,  qui  ré- 
pondit n'être  pas  assez  puissant  pour  se  ruiner.  Il  l'ofFrit  égale- 
ment à  Louis  XIV  en  déclarant  qu'il  était  prêt  à  perdre  cinq 
(«inl  mille  francs  au  cas  où  ses  promesses  ne  se  réalis<,'raient  pas. 
oi  il  ne  fut  pas  plus  heureux.  Enfin,  il  fut  accueilli  par  le  régent , 
il  qui  il  proposa  de  créer  une  banque  d'escompte ,  moyennant 
laquelle  le  gouvernement  s'assurerait  le  bénéfice  de  tous  les 
monopoles ,  faciliterait  toutes  les  opérations  de  finance ,  et  se 
procurerait  assez  d'argent  pour  subvenir  à  ses  besoins  déme- 
surés. Il  aurait  fallu,  pour  remplir  son  but,  une  banque  générale 
et  nationale  appelée  à  percevoir  tous  les  revenus  publics  et  h 
(exploiter  tous  les  privilèges  que  le  gouvernement  aurait  voulu 
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lui  accorder;  mais  il  ne  put  obtenir  que  l'autorisation  d'établir 
une  banque  de  circulation ,  avec  ses  propres  fonds  et  à  ses  ris- 
(|ues  et  périls  :  c'est  ce  qu'il  fit  avec  un  capital  de  six  millions, 
augmenté  d'actions  de  cinq  mille  francs,  que  Ton  achetait  en 
payant  un  quart  en  argent  et  le  reste  en  billets  de  l'État,  dont 
le  taux  était  alors  très-bas.  L'édit  ajoutait  que  cette  banque 
offrait  l'avantage  de  changer  l'argent  à  gros  intérêt  contre  du 
papier  que  l'on  pourrait  réaliser  d'un  instant  à  l'autre.  Pour 
commencer  ses  opérations ,  la  banque  de  Law  et  compagnie 
obtint  la  ferme  des  monnaies ,  puis  celle  de  tous  les  revenus 
publics,  moyennant  52  millions  par  an ,  à  la  condition  de  prêter 
au  roi  1,200  millions  à  trois  pour  cent,  pour  le  remboursement 
des  rentes  perpétuelles.  La  banque  fut  étendue  à  toute  la 
France,  et  l'engouement  fut  tel  que  lasomme  émise  fut  bientôt 
de  t2milions. 

Jusque-là  tout  allait  pour  le  mieux  :  la  banque  ne  compliquait 
point  ses  opérations  de  prêts  ni  d  affaires  de  commerce;  elle 
correspondait  dans  les  provinces  avec  les  directeurs  des  mon- 
naies; elle  avait  dans  ses  mains  les  caisses  des  particuliers, 
eticomptait,  recevait  des  dépôts ,  émettait  des  billets  payables  à 
vue  et  en  monnaie  inaltérable.  La  banque  d'escompte  raviva 
instantanément  le  commerce ,  restreignit  l'usure,  fixa  le  taux 
de  l'argent,  renoua  les  relations  avec  l'étranger:  les  richesses 
se  trouvant  multipliées  par  le  crédit  et  le  commerce  par  la  cir- 
culation, la  fortune  publique  et  privée  se  rétablit.  Seize  cents 
séquestres  furent  levés  dans  la  généralité  de  Paris;  les  manufac- 
tures s'accrurent  de  trois  cinquièmes;  une  aftluence  énorme 
d'étrangers  augmenta  la  consommation  ;  on  rechercha  les  jouis- 
sances et  le  luxe  ;  et  en  même  temps  que  les  particuliers  se 
procuraient  des  carrosses ,  des  vêtements  de  prix ,  des  boissons 
f^'lacées,  les  impôts  sur  les  comestibles  furent  abolis,  l'enseigne- 
ment (le  l'université  fut  rendu  gratuit  et  des  travaux  publics 
furent  entrepris. 

Law  proposa  alors  de  réduire  tous  les  impôts  à  un  seul ,  el 
il  persuada  aisément  ceux  qu'il  avait  habitués  à  des  prodiges. 
Il  offrait  tout  ce  qui  peut  séduire  :  une  théorie  nouvelle  exposée 
avec  clarté ,  des  idées  hardies  émises  avec  assurance ,  un  sys- 
tème complet  qui  dispensait  de  toute  autre  étude,  enfin  une  pers- 
pective illimitée  de  richesses  et  de  jouissances.  Des  gens  enrichis 
par  le  vol  et  les  concussions  n'entendaient  rien  au  crédit,  aux 
banques,  aux  théones  de  l'argent.  Les  courtisans  poursuivis  par 
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leurs  créanciers  furent  enchantés  de  pouvoir  les  payer  en  billets. 
Il  ne  faut  donc  point  s'étonner  qu'une  ivresse  générale  envahit 
la  France,  et  que  ce  fût  partout  une  manie  de  changer  l'or  contre 
du  papier. 

C'était  déjà  quelque  chose  de  prodigieux  que  d'avoir  orga- 
nisé si  promptement  des  banques  ;  que  d'avoir  fait  couler  l'or 
à  flots  là  où  l'on  ne  trouvait  pas  auparavant  à  emprunter  à  trente 
pour  cent  sur  nantissement;  que  d'avoir  procuré  une  valeur 
considérable  à  des  billets  dont  personne  ne  \  oulait  d'abord,  et 
qui  seraient  devenus  la  monnaie  universelle  si  l'abus  ne  s'en 
était  mêlé.  Non  content  d'avoir  émis  des  billets  pour  plus  du 
décuple  de  leur  valeur  réelle ,  Law  songeait  à  réunir  tous  les 
capitalistes  de  France ,  afin  de  mettre  en  commandite  tous  les 
éléments  de  la  richesse  publique  ;  ce  qui  aurait  offert  une  hypo- 
thèque sur  tous  les  biens  immeubles  en  assurant  le  crédit  même 
au  petit  propriétaire.  C'était  une  grande  idée;  mais  l'économie 
publique  n'était  pas  née  enco'"^ ,  et  Ton  ne  pouvait  ainsi  attri- 
buer à  son  projet  sa  juste  valeur.  Ne  trouvant  pas  l'opinion 
préparée,  il  lui  fallut  rattacher  ses  plans  à  des  préjugés  en  rap- 
port avec  l'esprit  du  temps ,  ce  qui  l'amena  à  spéculer  sur  les 
colonies. 

On  avait  fondé  sur  les  rives  du  Mississipi ,  découvert  à  la  tin 
du  dix-septième  siècle ,  une  colonie  qtii  n'avait  point  prospéré, 
attendu  que,  au  lieu  de  cultiver  le  sol,  on  ne  s'y  était  occupe 
que  de  découvrir  des  mines.  Un  négociant  nommé  Crouzat 
s'était  fait  concéder  les  terres  de  la  Louisiane  ;  mais  il  éprouva 
de  grandes  pertes  en  voulant  les  mettre  en  culture.  Toutefois 
le  bruit  s'était  répandu  qu'il  se  trouvait  dans  cette  contrée  plus 
de  trésors  qu'au  Mexique  et  au  Pérou  :  cela  se  répétait  à  l'o- 
reille, comme  un  secret  fait  pour  éveiller  la  curiosité  ;  on  payait 
des  voyageurs  pour  répandre  des  contes  de  ce  genre  ;  on  faisait 
promener  par  la  ville  des  Iroquois  chargés  d'or  et  de  pierreries  ; 
on  apportait  de  l'or  en  barre  à  la  monnaie.  Ces  moyens  étaient 
mis  en  œuvre  par  Law,  qui  fonda  la  Compagnie  du  Mississipi,  à 
laquelle  fut  accordé  un  privilège  de  vingt-cinq  ans  pour  le  com- 
merce de  la  Louisiane  et  pour  celui  des  castors  du  Canada.  Les 
mines  qu'elle  découvrirait  devaient  lui  appartenir;  elle  était  in- 
vestie du  droit  de  faire  des  alliances  et  de  construire  des  forteres- 
ses, et  les  marchandises  qu'elle  importerait  n'auraient  à  payer 
pendant  dix  ans  que  la  moitié  des  droits  d'entrée.  Elle  réunit 
ensuite  à  ces  avantages  la  propriété  du  Sénégal  et  la  traite  pri- 
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vilégiée  des  noirs  ;  enfin  elle  se  fondit  avec  l'ancienne  Compa- 
gnie des  Indes  orientales  et  de  la  Chine  :  c'est  pourquoi  elle 
prit  le  nom  de  Compagnie  des  Indes,  et  fut  autorisée  à  créer  25 
millions  de  nouvelles  actions ,  dont  la  valeur  devait  être  payée 
en  billets  de  l'État. 

L'or  du  Mississipi  devint  proverbial  en  France ,  et  ce  fut  à 
qui  prendrait  part  à  cette  riche  spéculation.  Tout  Paris  atlluait 
dans  la  rue  Quincampoix^  où  était  le  rendez-vous  des  agioteurs  : 
heureux  ceux  qui  pouvaient  échanger  leur  argent  contre  des 
actions  dont  la  valeur  s'éleva  jusqu'à  trente  fois  le  capital  !  No- 
bles ,  négociants ,  dames  et  bourgeoises  assiégeaient  de  grand 
matin  la  grille  de  cette  rue  :  on  y  contractait  par  centaines  de 
millions  dans  un  jour  ;  puis,  le  soir  venu,  on  avait  peine  à  mettre 
les  gens  dehors,  et  beaucoup  passaient  la  nuit  à  l'endroit  même, 
pour  se  trouver  les  premiers  arrivés  le  lendemain.  Law  vendait  à 
raison  de  trente  mille  francs  la  lieue  carrée  les  terres  dans  la  Loui- 
siane, que  personne  n'avait  vues;  et  les  acheteurs  y  envoyaient 
des  colons  pour  les  défricher,  en  assignant  à  chaque  famille,  qui 
recevait  gratuitement  ses  outils  et  des  vivres  pour  un  an,  deux 
cent  vingt  arpents.  Comme  il  était  plus  commode  d'avoir  en 
poche  des  billets  que  de  l'or  pour  négocier  les  actions,  ils  se  sou- 
mirent de  préférence  au  numéraire.  Le  gouvernement  n'avait 
autre  chose  à  faire  qu'à  émettre  de  nouvelles  actions;  c'était 
une  faveur  que  de  les  obtenir  de  première  main,  et  de  plus  un 
moyen  de  se  faire  bien  venir. 

Le  régent  et  les  principaux  seigneurs  de  la  cour  assistèrent 
à  l'assemblée  des  actionnaires ,  qui  reçurent,  pour  un  seul  se- 
mestre ,  sept  et  demi  pour  cent.  Le  duc  d'Orléans ,  se  flattant 
de  l'idée  de  mettre  la  dette  publique  à  la  charge  de  la  Compa- 
gnie, la  favorisa  moins  par  illusion  que  par  calcul  ;  il  ne  tint 
aucun  conipte  des  remontrances  du  parlement,  et  nomma  Law 
contrôleur  général  des  fmances.  11  fut  décidé  que  les  billets  de  la 
banque  seraient  reçus  connue  argent  comptant  dans  les  caisses 
publiques;  elle  fut  même  déclarée  bantpie  royale,  et  l'on  s'oc- 
cupa de  la  soutenir  au  moyen  d'ordres  et  de  prohibitions.  Law, 
connue  tous  les  économistes  de  son  temps ,  admettait  que  l'or 
et  Tai'gent  constituent  la  richesse  d'un  peuple ,  et  par  suite 
qu'il  ne  se  multiplie  jamais  surabondamment.  Il  n'établit  donc 
point  de  proportion  entre  le  capital  qui  garantissait  les  billets 
et  leur  émission  :  ces  billets ,  ainsi  qu'on  le  disait  et  que  cer- 
taines personnes  le  disent  encore  ,  équivalaient  à  de  l'argent. 
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Ur,  ils  turent  portés  à  70 ,  puis  à  loo  millions  et  jusqu'à  un 
milliard.  Le  dividende  s'éleva,  en  1720,  à  quarante  pour  cent, 
et  les  actions  haussèrent  jusqu'à  la  valeur  de  18  et  20,000  li- 
vres. 

On  prêtait  des  fonds  à  l'heure  à  un  taux  d'usure  exorbitant, 
et  cependant  les  agioteurs  y  trouvaient  de  grands  bénéfices. 
L'un  d'eux,  à  qui  l'on  avait  remis  des  billets  pour  les  vendre, 
fut  deux  jours  sans  reparaître ,  et  Ton  croyait  qu'il  les  avait 
volés,  on  le  vit  revenir  tout  à  coup  et  les  restituer  exacternent; 
mais  dans  cet  intervalle  il  avait  gagné  un  million  à  son  profit. 
Des  fortunes  énormes  s'improvisèrent  de  cette  manière  :  une 
aristocratie  nouvelle  s'éleva ,  et  plus  d'un  parvenu  monta  dans 
le  carrosse  qu'il  avait  naguère  conduit;  la  morale  publique  fut 
ébranlée  par  ces  brusques  changements  de  fortune ,  qui  con- 
fribuèrent  à  éloigner  beaucoup  de  gens  des  voies  lentes  et 
tranquilles  d'un  travail  journalier. 

Ce  fut  ainsi  qu'une  institution  très-utile  se  corrompit.  Ces  rap- 
ports de  la  banque  royale  avec  la  compagnie  des  Indes  intro- 
duisirent dans  le  public  un  agiotage  effréné  ;  le  régent  voulut 
en  faire  une  machine  financière  qui  pût  servir  docilement  à  ses 
besoins,  au  lieu  de  lui  laisser  l'indépendance  d'une  institution 
commerciale.  Law  dut  marcher  d'accord  avec  le  gouvernement 
dans  une  voie  de  concessions  réciproques,  de  privilèges  momen- 
tanés, d'expédients  ruineux,  sans  considérer  l'avenir.  La  dé- 
fense de  faire  des  payements  en  argent  au  delà  de  six  cents 
livres  obligea  tout  le  monde  d'avoir  des  billets;  la  poste  ne 
transporta  plus  de  numéraire;  enfin  il  fut  défendu  d'avoir  chez 
soi  plus  de  six  cents  livres  effectives  soit  en  or,  soit  en  ar^r-nt, 
à  l'exception  des  orfèvres.  Ainsi  une  banque  instituée  puur 
activer  la  circulation  du  numéraire  finit  par  interdire  l'or  et 
l'argent,  et  par  altérer  les  monnaies.  Elle  devait  favoriser  la 
libellé,  et  chaque  maison  fut  remplie  d'espions  pour  dénoncer 
«juicoïKiue  gardait  do  larg'înt  comptant.  Law,  qui  avait  pro- 
fîlamé  que  le  crédit  n'existe  qu'à  la  condition  d'être  libre,  ne 
cessait  de  solliciter  des  ordres  pour  le  rendre  obligatoire. 

Il  avait  trop  compté  sur  la  mode,  toutc-puissant(?  en  France, 
mais  qui  passe  vite.  On  se  mit  à  calculer  que  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  métaux  précieux  en  France  ne  suffirait  pas,  à  beau- 
<'.oup  près,  pour  remboursser  la  masse  des  billets  et  des  actions. 
On  chercha  donc  à  les  réaliser  en  argent,  ou  plutôt  en  bijoux , 
en  argenterie ,  en  tout  ce  qui  avait  une  valeur  depuis  que  le 
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numéraire  avait  disparu.  Cela  fit  tout  renchérir  d'une  façon 
extraordinaire,  et  fournit  à  d'autres  un  nouveau  moyen  de 
s'enrichir.  Le  duc  de  Noailles ,  qui  s'était  opposé  à  l'établisse- 
ment de  la  banque,  avait  été  congédié ,  et  remplacé  par  le 
comte  d'Argenson,  qui  d'abord  avait  cherché  à  remédier  au 
mal  par  un  contre- système  que  le  régent  repoussa  ;  mais  alors, 
surpris  par  une  ruine  imminente,  il  ne  voyait  d'autre  ressource 
que  la  banqueroute.  C'en  fut  une  véritable  que  d'assimiler  les 
billets  de  banque  aux  actions  de  la  compagnie,  c'est-à-dire 
des  valeurs  véritables  à  des  valeurs  imaginaires,  un  capital 
de  dix  mille  livres  à  une  action  nominale  de  cinq  cents.  Alors 
commença  une  série  d'édits  désastreux,  qui  ruinèrent  de  plus 
en  plus  le  crédit.  Déjà  les  billets  avaient  perdu  quatre-vingt- 
cinq  pour  cent.  Vingt  mille  familles  se  trouvèrent  réduites  h  la 
misère  pour  enrichir  un  petit  nombre  de  fripons  ;  et  le  peuple 
se  trouva  dans  l'impossibilité  de  se  procurer  du  pain,  les  mains 
pleines  de  ces  symboles  menteurs  d'une  richesse  anéantie.  Ce 
songe  si  brillant  était  suivi  d'un  déplorable  réveil. 

Law  fut  destitué,  il  fallut  lui  donner  des  gardes  pour  le 
défendre  contre  la  fureur  du  peuple.  C'était  un  bel  homme , 
doué  de  connaissances  variées,  généreux  et  même  désintéressé, 
selon  quelques-uns.  Lorsqu'il  fut  appelé  à  rendre  ses  comptes, 
tous  s'attendaient  à  une  énorme  confusion  ;  mais  il  les  présenta 
au  contraire  avec  un  ordre  admirable,  grîice  à  la  tenue  des 
écritures  en  partie  double ,  qu'il  avait  apprise  des  Italiens ,  et 
que  repoussait  l'intérêt  des  financiers.  Ses  erreurs  étaient 
celles  de  son  temps.  Le  parlement  d'Angleterre  avait  adopté , 
en  1720,  le  bill  qui  attribuait  à  la  compagnie  du  Sud  le  com- 
merce de  contrebande  avec  les  colonies  espagnoles  de  l'Amé- 
rique méridionale,  et  l'on  faisiiit  dans  le  Change  alley  autant 
de  folies  que  dans  la  rue  Quincampoix,  attendu  que  chacun  se 
repaissait  de  ces  spéculations  hardies ,  que  l'on  appelait  des 
bulles  de  savon  {Bub^es).  Enfin  Law  s'enfuit,  non  sans  peine , 
avec  deux  mille  louis;  il  paraît  qu'il  était  venu  en  France  ex- 
trêmement riche.  l'Angleterre  n'osa  le  récompenser  d'avoir 
ruiné  sa  rivale.  Accueilli  à  Venise,  il  vit  de  loin  la  régence 
ruiner  en  France  le  crédit,  qui  faisait  la  force  de  l'Angleterre , 
et  pressurer  par  des  moyens  désastreux  ceux  qui  s'étaient  en- 
richis, sans  parvenir  à  remplir  le  trésor.  Il  fut  appelé  un  mo- 
ment à  Trieste  par  l'empereur,  pour  indiquer  les  moyens  de 
faire  prospérer  le  commerce  dans  le  Levant.  S'il  se  fût  tenu  aux 
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doctrines  fort  sages  exposées  dans  ses  Considérations  sur  le 
numéraire,  il  aurait  fait  de  la  France  la  première  puissance 
linancière.  Il  créa  la  valeur  industrielle  en  trouvant  un  empk  * 
pour  les  petits  capitaux  et  en  admettant  les  travailleurs  au., 
privilèges  de  la  propriété.  Cependant  la  mémoire  de  cet  homme, 
qui  mérite  un  rang  élevé  dans  l'histoire  de  l'économie  publique, 
est  restée  en  opprobre. 

Les  effets  cependant  furent  peut-être  moins  mauvais  que  leurs 
causes  :  les  classes  et  les  partis  se  mêlèrent  sur  le  terrain  de 
l'agiotage  ;  on  y  déposa  maints  préjugés  féodaux  ;  la  richesse  se 
détacha  de  la  terre  pour  être  employée  dans  l'industrie ,  ce  qui 
tit  fleurir  les  manufactures;  la  propriété  commença  à  se  mor- 
celer, et  les  nouveaux  possesseurs  cultivèrent  le  sol  avec  plus 
d'ardeur  et  avec  la  facilité  que  leur  procurèrent  les  capitaux; 
l'esprit  d'entreprise  se  manifesta  ;  on  apprit  à  connaître  la  puis- 
sance de  l'association.  Cet  état  de  choses  se  fît  particulièrement 
ressentir  dans  les  provinces  de  l'intérieur  de  la  France,  où  la 
civilisation  était  en  retard ,  où  l'argent  était  auparavant  sans  va- 
leur, les  produits  du  sol  sans  débouchés ,  le  commerce  nul ,  la 
perception  des  impôts  diffîcile. 

Le  besoin  de  plaisirs ,  d'émulation ,  d'industrie  secoua  l'en- 
gourdissement général  :  le  luxe  s'accrut ,  les  propriétaires  dé- 
grevèrent leurs  biens  d'hypothèques,  de  nouveaux  édifices 
s'élevèrent,  et  l'on  reconnut  que  de  grandes  entreprises  pou- 
vaient s'accomplir  par  la  réunion  de  petits  capitaux-  La  librairie 
entre  autres,  qui  jusqu'alors  avait  langui  en  France ,  prit  tout 
à  coup  l'essor,  et  put,  au  moyen  de  souscriptions ,  publier  des 
ouvrages  pour  lesquels  un  éditeur  aurait  été  hors  d'état  d'a- 
vancer seul  des  fonds  suffisants ,  et  l'acheteur  d'en  payer  le 
prix  en  une  seule  fois.  Alors  aussi  on  étudi"  davantage  la  science 
des  richesses.  Il  s'était  formé,  pendant  la  durée  du  système,  des 
financiers  et  des  banquiers  habiles,  comme  les  frères  Duverney 
et  Samuel  Bernard,  que  l'on  comptera  peut-être  un  jour  parmi 
les  grands  novateurs.  Mais  en  njême  temps  que  les  particuliers 
y  avaient  puisé  généralement  la  soif  des  jouissances ,  la  har- 
diesse dans  les  entreprises,  le  goût  du  conmierce,  le  gouver- 
nement en  conçut  de  la  défiance  et  du  mépris  pour  l'opinion 
publique  ;  d'où  il  résulta  qu'ils  commencèrent  à  marcher  en 
sens  inverse. 

C'étaient  des  fruits  que  le  temps  devait  mûrir  ;  en  attendant, 
la  dette  de  la  France  se  trouvait  portée  à  deux  milliards  quatre 
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cents  millions;  le  mécontentement  s'était  accrU;  et  la  position 
du  régent  était  de  plus  en  plus  difficile.  Les  princes  légitimés 
épiaient  toutes  les  occasions  de  lui  nuire,  ne  fût-ce  que  dans  sa 
réputation,  et  soufflaient  partout  la  discorde.  Les  Bretons, 
croyant  leurs  privilèges  violés ,  prirent  les  armes  dans  l'inten- 
tion de  former  une  confédération  dans  le  genre  de  celle  de  Po- 
logne ,  et  il  fallut  recourir  aux  supplices  pour  les  faire  rentrer 
dans  le  devoir.  Ce  fut  alors  que  Philippe  V,  ou  plutôt  Âlbéroni 
et  la  duchesse  du  Maine,  qui  les  avaient  poussés  à  la  révolte,  our- 
dirent la  conspiration  de  Cellamare ,  dont  nous  avons  déjà  fait 
mcnlioii.  Le  duc  d'Orléans  pardonna  aux  coupables  plutôt  par 
insensibilité  que  par  générosité,  et  il  voulut  ne  voir  qu'une 
intrigue  là  où  d'autres  apercevaient  une  machination.  Il  ne 
chercha  pas  même  à  connaître  les  noms  des  conjurés. 

A  tous  les  autres  maux  de  la  régence  vint  s'ajouter  la  peste 
qui  éclata  à  Marseille.  Absorbé  qu'on  était  dans  les  brillantes  il- 
lusions de  Law,  on  ne  fit  pas  attention  aux  menaces  et  aux  pre- 
miers symptômes  du  mal.  Le  chancelier  d'Aguesseau  disait  : 
Le  bien  public  exige  que  l'on  persuade  au  peuple  que  la  peste 
n'est  pas  contagieuse ,  et  que  le  ministère  se  conduise  conime  s'il 
en  était  convaincu.  Quelques-uns  des  médecins  envoyés  pour 
observer  le  fléau  soutinrent  qu'il  ne  venait  pas  de  la  Syrie ,  et 
qu'il  se  développait  par  des  causes  naturelles.  La  seule  conta- 
gion (  disaient-ils  )  est  la  peur  :  cessez  de  craindre  pour  vous- 
même,  assistez  les  autres,  et  vous  serez  en  sûreté.  Le  fait  est 
que  la  maladie  éclata  avec  une  force  si  tv  i  iwle  qu'elle  enleva 
jusqu'à  mille  personnes  par  jour  ;  et  le  manque  de  vivres  ajou- 
tait encore  aux  ravages  qu'elle  causait.  La  charité  se  signala 
au  milieu  de  ces  horreurs  :  le  î>ape  envoya  trois  mille  charges 
de  grains ,  mais  le  ministre  de  France  à  Rome ,  voyant  là  un 
reproche  contre  la  négligence  du  régent  et  de  Dubois ,  fit  tout 
ce  qu'il  put  pour  qu'elles  n'arrivassent  pas.  Le  bâtiment  qui  les 
portait,  ayant  mis  à  la  voile,  fut  capturé  par  un  corsaire  barba- 
resque,  qui  le  relâcha  lorsqu'il  fut  informé  de  sa  destination. 
L'évêque  de  Belzunce  rivalisa  de  zèle  avec  saint  Charles  Bor- 
romée  ;  le  chevalier  Uoze  ensevelit  lui-même  les  cadavres  pour 
en  inspirer  le  courage  aux  autres.  Le  jésuite  Millet ,  réunissant 
au  soin  des  âmes  des  fonctions  civiles,  y  fut  envoyé  comme  com- 
missaire de  la  santé.  Le  peintre  Serres  assista  les  malades,  dont 
il  représentait  les  cruelles  misères. 

Vingt-six  religieux  franciscains ,  dix-huit  jésuites  et  quarante- 
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trois  capucins,  sur  cinquante-cinq  qui  étaient  accourus,  péri- 
rent victimes  de  leur  zèle  charitable.  Mais  à  côté  des  prodiges 
de  vertu  se  signalaient  tous  les  excès  de  la  lubricité;  la 
prostitution  marchait  tête  levée,  et  les  mariages  lui  ressem- 
blaient ,  tant  le  veuvage  était  court.  La  peste  n'avait  pas  apaisé 
les  haines  théologiques  ;  et  plus  d'un  prêtre,  la  bulle  Unigenitus 
h  la  main ,  refusait  l'absolution  aux  dissidents.  Mais  on  vit  les 
pères  de  l'Oratoire  porter  le  viatique  et  des  consolations  à  tous 
malgré  l'interdiction  que  cette  conduite  leur  fit  encourir.  Les 
moines  de  Saint- Victor  seuls  restèrent  enfermés,  ce  qui  les 
préserva  et  les  déshonora.  Belzunce,  accusé  de  jansénisme  (l), 
n'eut  pas  le  chapeau  de  cardinal,  qui  parait  le  front  de  l'obscène 
Dubois. 

îl  est  à  remarquer  qu'aucun  chef  ecclésiastique,  civil  ou 
militaire  ne  périt.  Les  précautions  qu'on  avait  négligées  pour 
s'opposer  h  l'introduction  du  mal  furent  multipliées  pour  l'em- 
pêcher de  s'étendre ,  et  l'on  y  parvint.  Cinq  ans  après,  Mar- 
seille comptait  la  même  population  qu'en  1719  :  ceux  que  la 
peur  avait  fait  fuir  étaient  revenus,  disposés  à  blâmer  tout  ce 
qui  avait  été  fait,  et  à  calomnier  les  hommes  généreux  qui 
étaient  restés  dans  la  ville. 

Cependant  Louis  XV  grandissait  au  milieu  des  soupçons  et 
des  appréhensions  sous  la  direction  peu  sévère  de  l'évêque  de 
Fleury ,  en  qui  il  avait  mis  toute  son  affection  et  sa  confiance. 
Lorsqu'il  eut  été  déclaré  majeur,  le  duc  d'Orléans  laissa  le  pou- 
voir pour  se  livrer  tout  entier  aux  jouissances;  Dubois  garda  le 
ministère  jusqu'au  moment  où  la  mort  vint  le  surprendre  j  il 
ne  voulut  pas  recevoir  les  sacrements.  Il  faut  convenir  qu'il 
avait  des  talents;  il  rechercha  l'égalité  de  l'impôt,  et,  sous 
prétexte  do  routes  et  de  ponts ,  il  s'occupa  de  faire  mesurer  et 
estimer  les  terres;  il  favorisa  les  droits  du  saint-siége  et  les 
juridictions  ecclésiastiques,  et  réussit  à  faire  accepter  en  France 
la  bulle  Unigenitus.  L'acharnement  avec  lequel  il  persécuta 
ceux  que  la  banque  avait  enrichis  fit  peut-être  exagérer  ses 
vices.  On  ne  prononça  point  d'oraison  funèbre  en  son  honneur  ; 
mais  la  baisse  extraordinaire  des  actions  de  la  Compagnie  des 
Indes  montra  combien  il  inspirait  de  confiance. 

Le  dur  d'Orléans  reprit  les  affaires  après  la  mort  de  son  ar- 


(I)  Il  est  avéré,  au  contraire,  que  Belzunce  fut  toute  sa  vie  un  moliniste  des 
plus  ardents.  (R.) 
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oien  maître  ;  mais  lui-même  mourut  bientôt  dans  les  bras  de 
sa  dernière  maîtresse,  «aissant  le  timon  de  l'État  au  duc  de 
Bourbon ,  aussi  dépourvu  de  talents  qu'avide  et  vindicatif, 
entouré  de  favoris  et  de  femmes ,  mené  surtout  par  madame 
de  Prie  ,  qui  s'était  donnée  à  lui  par  des  motifs  moins  excusa- 
bles encore  que  Tamour  et  l'ambition. 

La  Pologne  continuait  à  souffrir  de  son  triste  système  de  ré- 
publique, et  elle  était  devenue  le  champ  des  intrigues  de 
toute  l'Europe.  Stanislas  Leczinski,élu  roi  sous  la  protection  de 
Charles  XII,  avait  été  forcé  de  céder  le  trône  à  Auguste  de  Saxe  ; 
mais  on  prévoyait  qu'à  la  mort  d<3  ce  prince  la  France  remettrait 
en  avant  Stanislas,  dont  la  fille ,  Marie,  avait  épousé  Louis  XV. 
Les  puissances,  renouvelant  le  scandale  qu'elles  avaient  donné 
dans  les  affaires  d'Italie ,  disposèrent  du  royaume  du  vivant 
du  roi.  L'Autriche  et  la  Russie,  qui  destinaient  au  trône  de 
Pologne  Jean  V  de  Portugal ,  ayant  attiré  la  Prusse  de  leur 
côté ,  couvrirent  la  frontière  de  troupes ,  et  expédièrent  ù  Var- 
sovie trente-six  mille  ducats  pour  gagner  la  majorité  des  élec- 
teurs. 

Mais  à  la  mort  du  roi  son  fils  Frédéric-Auguste  se  mit  tout 
à  coup  sur  les  rangs.  Il  avait ,  comme  époux  de  l'archiduchesse 
Marie-Joséphine,  des  prétentions  à  la  succession  autrichienne . 
Charles  VI  oiïrit  de  se  prononcer  en  sa  faveur,  à  la  condition 
qu'il  renoncerait  à  celle-ci  et  reconnaîtrait  sa  pragmatique 
sanction  ;  la  Prusse  et  la  Russie  firent  de  même.  On  répandit 
de  l'argent,  on  fit  entendre  des  menaces.  Leczinski,  soutenu 
par  la  France,  obtint  la  préférence  ;  mais  quelques  palatins  se 
détachèrent  de  la  majorité;  en  même  temps  quarante  mille 
Russes  entrèrent  dans  le  pays  «  pour  protéger  la  liberté  de 
l'élection ,  et  mirent  à  feu  et  à  sang  les  châteaux  des  nobles 
qui  avaient  donné  la  couronne  à  leur  concitoyen.  Charles  VI 
envoya  d'autres  troupes  de  son  côté.  C'est  en  vain  que  Louis  XV 
se  récria  contre  cette  iniquité  d'imposer  un  roi  à  tout  un  pays  : 
le  petit  corps  de  troupes  qu'il  avait  envoyé  pour  soutenir  son 
beau-père  trouva  les  côtes  ravagées  par  les  Russes,  et  fut  fait 
prisonnier.  Stanislas  s'enfuit  avec  peine  de  Dantzick  assiégée  ; 
il  fut  accueilli  par  la  Prusse ,  qui  refusa  de  le  livrer  à  l'Au- 
triche et  à  la  Russie. 

C'était  là  un  cas  de  guerre.  Mais  ele  n'était  pas  redoutée  des 
Russes,  à  qui  Pierre  le  Grand  et  Mentzikow  avaient  appris  à  vain- 
cre en  bataille  rangée,  et  Munich  à  prendre  d'assaut  les  places 
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Certes.  En  France  un  parti  nombreux  la  demandait.  Loiiis  XV 
la  considérait  comme  un  devoir  filial  ;  Villars  supportait  impa- 
tiemment de  se  voir  inutile,  et  les  anciens  soldats  de  Louis  XIV 
brûlaient  de  combattre  et  de  triompher  encore.  La  France  dé- 
clara donc  la  guerre  à  l'empereur,  et  l'Espagne  s'unit  à  elle , 
poussée  par  la  reine  Elisabeth  Farn^se ,  irritée  des  formalités 
humiliantes  imposées  par  Charles  VI  à  don  Carlos  pour  l'inves- 
titure de  Panne  et  de  la  Toscane,  et  aussi  de  son  refus  d'ac- 
corder à  l'infant  la  main  de  Marie-Thérèse.  La  Sardaigne, 
comprenant  qu'elle  ne  pouvait  grandir  qu'aux  dépens  de  l'Au- 
triche, se  joignit  à  ces  deux  puissances. 

Aussitôt  les  Français  occupèrent  la  Lorraine ,  dont  le  duc , 
François-Etienne,  devait  épouser  Marie-Thérèse.  Villars  entra 
en  Italie ,  et,  faisant  sa  jonction  avec  les  Sardes,  il  envahit  le 
Milanais.  Charles  VI  demanda  des  secours  à  l'Angleterre  et  à  la 
Hollande  ;  mais  celle-ci ,  mécontente  de  ce  qu'il  laissait  les  for- 
teresses des  Pays-Bas  dégarnies ,  refusa  de  lui  en  fournir  ;  le  roi 
George,  que  son  ministre  Walpole  maintenait  dans  des  dispo- 
sitions pacifiques ,  déclara  n'être  pas  obligé  de  le  soutenir  dans 
un  acte  de  violence.  La  Russie ,  la  seule  alliée  de  Charles,  était 
à  cinq  cents  lieues  :  la  chance  des  armes  lui  fut  donc  contraire 
au  début.  Lorsque  Villars  eut  expiré  à  Turin ,  dans  la  même 
chambre  où  il  était  né,  les  maréchaux  de  Maillebois,  de  Coigny, 
de  Broglie ,  qui  lui  succédèrent ,  passèrent  le  Pô ,  et  occupèrent 
le  pays  jusqu'à  la  Secchia ,  en  ne  laissant  à  l'Autriche  que  Man- 
toue.  Don  Carlos  de  Parme  s'empara  de  Naples,  et  défit  les  im- 
périaux à  Bitonto;  puis,  passant  dans  la  Sicile ,  il  s'en  rendit 
maître ,  et  fut  proclamé  à  Palerme  roi  des  Deux-Siciles. 

Le  prince  Eugène  de  Savoie,  général  en  chef  de  l'armée  im- 
périale ,  manquant  des  approvisionnements  les  plus  nécessaires, 
eut  beaucoup  de  peine  à  empêcher  les  Français  de  s'étendre 
en  Souabe.  Sa  mort  ft>rça  Charles  VI  d'accepter  la  paix  telle 
que  la  proposait  le  cardinal  de  Fleury,  chef  du  ministère.  En 
conséquence  Stanislas  abdiqua  le  trône  de  Pologne ,  en  con- 
servant toutefois  sa  vie  durant  le  titre  de  roi  et  les  honneurs 
souverains  ;  la  Lorraine  lui  fut  attribuée  en  dédommagement , 
mais  réversible  à  la  France  après  sa  mort.  Le  duc  François  de 
Lorraine  eut  comme  indemnité  la  Toscane  avec  le  petit  pays 
de  Faikenstein,  afin  qu'il  ne  fût  pas  considéré  comme  étranger 
lorsqu'il  aspirerait  à  la  couronne  impériale.  Le  roi  de  Sardaigne 
acquit  le  territoire  de  Novare  et  de  Tortone  comme  fiofs  de 
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l'Empire,  et  la  suzeraineté  territoriale  dans  les  Langhe  :  l'em- 
pereur obtint  Parme  et  Plaisance ,  en  renonçant  à  Castro  et  à 
Ronciglione;  mais  son  vœu  le  plus  ardent  fut  accompli ,  car  il 
vit  la  pragmatique  sanction  garantie  de  la  manière  la  plus  so- 
lennelle. 


CHAPITRE   III. 


LBMPIRE.  — CHABLBS  VI. 


Le  saint  Empire  romain^  comme  on  appelait  alors  l'Allemagne, 
se  composait  de  trois  cent  soixante-seize  États  d'une  égale  impor- 
tance, parmi  lesquels  il  y  en  avait  deux  cent  quatre-vingt-seize 
qui  ne  relevaient  que  de  l'empereur,  outre  un  grand  nombre 
de  principautés  immédiates. 

Leur  chef,  empereur  romain,  toujours  aut/uste,  titres  auxquels 
il  en  ajoutait  d'autres  qu'il  ne  posséda  jamais  que  de  nom,  se 
trouvait  réduit  à  un  bien  petit  nombre  de  prérogatives ,  comme 
celle  de  conférer  les  titres  de  noblesse.  Il  ne  pouvait  exercer 
les  véritables  droits  souverains,  la  législation,  la  paix  et  la 
guerre,  l'administration  générale  qu'avec  le  concours  des  États. 
La  haute  surveillance  des  tribunaux  de  l'Empire  était  annulée 
par  les  coutumes,  et  la  nomination  du  vice-chancelier,  sans 
lequel  l'empereur  ne  pouvait  faire  aucun  traité ,  appartenait  à 
l'archevêque  de  Mayence. 

L'autorit/.  suprême  résidait  dans  la  diète ,  où  pouvaient  siéger 
tous  les  États ,  faibles  ou  puissants ,  divisés  en  trois  collèges 
primitifs,  électeurs,  princes  et  villes. 

Aux  sept  électorats  avaient  été  ajoutés  ceux  de  Bavière  et  de 
Hanovre ,  dont  le  premier  fut  ensuite  réuni  à  l'électorat  palatin. 
Les  électeurs  nommaient  le  roi,  et  lui  donnaient  la  capitulation  ; 
et,  tandis  que  leur  consentement  lui  était  nécessaire,  ils  pou- 
vaient se  réunir  sanshii  et  délibérer  sur  h'S  affaires  publiques. 
Les  rois  les  traitaient  de  frères,  et  l'empereur  d'oncles  et  de 
neveux. 

On  comptait  au  commencement  du  siècle  cent  princes  ayant 
droit  do  suffrage,  non  en  vertu  de  plus  de  prérogatives  person- 
nelles, mais  à  raison  des  territoires  qu'ils  possédaient,  afin  que 
les  (  niperc  urs  ne  pussent  pas  disposer  d'un  trop  grand  nombre 
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de  votes  en  élevant  leurs  créatures  au  rang  d'États  de  l'Empire. 
Parmi  ces  derniers  ,  les  rois  de  Danemark  et  de  Suède  avaient 
chacun  un  vote ,  la  Prusse  sept ,  l'Angleterre  six  pour  le  Ha- 
novre, l'archiduc  d'Autriche  trois.  La  noblesse  immédiate,  ou 
les  chevaliers  de  l'Empire ,  ne  siégeait  pas  dans  la  diète ,  mais 
relevait  de  l'empereur  seul.  Cinquante  et  une  villes  impériaieh 
étaient  distinguées  en  deux  bans ,  celui  du  Rhin  et  celui  de 
Souabe.  Après  avoir  été  si  fortes  au  moyen  âge,  elles  avaient 
décliné  et  se  trouvaient  régies  aristocratiquement.  Chacun  des 
trois  collèges  avait  des  assemblées  distinctes,  et  ses  décisions 
étaient  prises  à  la  majorité.  Si  leurs  résolutions  se  trouvaient 
d'accord  [placitum],  elles  devenaient  décret  (conclusum)^  après 
avoir  été  confirmées  par  l'empereur.  Les  délibérations  de  la 
diète  étaient  prises  à  la  majorité  des  voix,  excepté  dans  les  af- 
faires religieuses,  où  les  catholiques  et  les  protestants  pronon- 
çaient à  part  et  s'entendaient  à  l'amiable  (i). 

Lorsqu'à  partir  de  1663  la  diète  fut  devenue  permanente;  à 
Ratisbonne ,  l'empereur  et  les  princes  cessèrent  d'y  paraître  en 
personne ,  et  s'y  tirent  représenter  par  leurs  délégués.  L«î  etré- 
monial  et  les  prétentions  rivales  absorbèrent  la  plus  grande 
partie  du  temps,  et  la  lenteur  de  l'assemblée  devint  proverbiale. 
Les  affaires  les  plus  importantes  et  les  plus  urgentes  &o.  déci- 
dèrent dans  le  conseil  privé  des  princes,  qui  devinrent  indé- 
pendants. 

Les  deux  tribunaux  suprêmes  de  la  chambre  impériale  sié- 
geant à  Wezlar ,  près  de  l'empereur,  décidaient  les  différends 
entre  États  de  l'Empire ,  et  pouvaient  aussi ,  en  matières  civiles, 
réformer  les  sentences  des  princes  qui  ne  jouissaient  pas  du  pri- 
vilège de  non  appellando.  Leurs  droits  avaient  été  réduite  à  rien  ; 
cependant  les  petits  États  trouvaient,  dans  les  assemblées  et  dans 
les  tribunaux,  une  protection  contre  les  prétentions  arbitraires 
de  voisins  puissants  et  les  sujets  contre  celles  de  leurs  seigneurs. 

A  l'intérieur,  les  Etats  d'Empire  exerçaient  la  suzeraineté 
territoriale,  peu  ditïérente  de  la  souveraineté  absolue.  Les 
vassaux  de  l'Enipiro  possédaient  les  liefs  par  héritage ,  avec 
droit  de  vie  et  «le  mort  et  de  faire  les  lois ,  même  contraires 
au  droit  commun,  de  lever  des  impôts,  de  battre  monnaie, 
de  contracter  des  alliances ,  d'entretenir  des  troupes  il  de  les 
employer  à  leur  gré.  Les  constitutions,  modelées  sur  telle  de 


(I)  CAï*ii:8,  lU'vtie  des  deux  mondes,  iH'ii». 
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l'Empire,  avaient  fait  place  à  la  puissance  princière.  Il  n'y  avait 
point  de  code  commun ,  point  de  douanes  communes  ;  les  mon- 
naies  étaient  dans  la  plus  grande  confusion ,  à  tel  point  qu'on 
en  comptait  cinq  cent  onze  espèces.  On  tenta  d'y  opérer  une 
réforme  en  1738 ,  et  l'on  y  revint  sous  le  règne  suivant,  surtout 
par  les  soins  du  Bruxellois  Grauman  ;  mais  on  n'arriva  jamais  à 
l'uniformité. 

C'était  donc  un  mélange  de  gouvernements  échappant  aux 
classifications  préétablies,  faibles,  éparpillés,  vermoulus.  Les 
impôts  n'étaient  pas  payés,  l'armée  était  un  sujet  de  mo- 
querie, sauf  dans  quelques  pays,  qui,  s'étant  adonnés  spé- 
cialement aux  armes ,  vendaient  leurs  soldats  et  eux-mêmes 
à  ceux  qui  les  payaient  le  mieux;  les  tribunaux  ou  ne  pronon- 
çaient pas  ou  n'étaient  pas  écoutés  ;  pendant  ce  temps  chaque 
membre  de  ce  vaste  corps  songeait  à  s'agrandir;  tout  senti- 
ment de  nationalité  était  perdu;  et  les  puissants,  ainsi  que  les 
étrangers,  pouvaient  donner  carrière  à  toutes  leurs  intrigues,  à 
tous  les  moyens  de  corruption. 

Sous  Louis  XIV,  l'Allemagne ,  épuisée  par  de  longues  guerres 
et  n'ayant  qu'un  poids  douteux  dans  la  balance  politique  ,  re- 
prit son  rang  avec  la  paix  d'Utrecht.  Mais  elle  fut  contrainte, 
unie  comme  elle  l'était  à  l'Autriche,  de  se  mêler  à  toutes  les  que- 
relles de  cette  maison  sans  aucun  avantage  qui  lui  fût  propre. 

Les  actes  arbitraires  de  Léopold  et  de  Joseph  F'  avaient  amené 
la  diète  h  faire  une  capitulation  perpétuelle ,  qui  confirmait  les 
privilèges  du  corps  germanique  et  restreignait  ceux  de  l'em- 
pereur, qui  ne  put  dorénavant  proscrire  un  électeur  sans  l'as- 
sentiment de  la  diète ,  ni  désigner  de  son  vivant  son  successeur. 

La  maison  d'Autriche ,  la  plus  puissante  de  l'Allemagne , 
possédait  la  Hongrie,  la  Bohême  et  l'archiduché  d'où  elle  tirait 
son  nom.  Elle  acquit  par  le  traité  d'Utrecht  Milan,  Manloue, 
la  Sardaigne  ,  les  Pays-Bas;  à  la  paix  de  Passarowitz  le  banat 
de  Temoswar ,  Belgrade  et  la  Servie  ;  elle  avait  en  tout  vingt- 
cinq  millions  de  sujets  et  soixante-quinze  millions  de  revenus  (l). 


(i)  On  ti'oiivn  (Ihiih  y  Histoire  de  Marie  Thérèse  (  1743,  tom.  V  )  l'emploi 
des  levcinis  ilii  royaiiiiit*.  liiilépeiKlHmnicul  (irs  ciiiiiloyéit  de  lui dre  judiciaire 
«t  adininistiatif,  qunrante  mill*t  |>«rsoiiimii  vivuieiilà  la  itolde  de  l'Empire,  et 
cnùlaienl  iifiif  nii>lions  el  tlt>mi  Ou  trouve  dans  \c*  dépenRes  de  la  cuitijne 
quatre  mille  llonns  pour  persil  ;  dans  celIeH  de  la  cave,  duu/e  pintes  de 
HiiiiKrie  riturnieDa  l'im|)éiatrice  veuve  pour  boire  avant  de  se  c.ouelie";  deux 
bariipies  de  vin  de  T<»kHi  pour  tremper  le  pain  des  perro(pu>lN  <le  l'empereur; 
(piln/e  «eaux  de  vin  pour  un  hain;  quarante  niille  éeus  pour  la  fauronnerie. 
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Certaines  provinces  se  trouvaient  éloignées  du  centre  et  me- 
nacées par  des  ennemis  redoutables.  Elles  possédaient  toutes  des 
états  provinciaux ,  sans  l'aveu  desquels  on  ne  pouvait  établir  de 
nouvelles  charges.  Les  revenus  des  Pays-Bas  suffisaient  à  peine 
pour  l'administration  et  pour  l'entretien  des  garnisons  (i). 
Tout  en  augmentant  son  territoire,  l'Autriche  perdit  de  son  in- 
fluence par  la  politique  étroite  de  Charles  VI  et  sa  condescen- 
d:4nce  envers  les  princes  qu'il  voulait  rendre  favorables  à  sa 
pragmatique  sanction. 

Charles  VI,  dont  le  naturel  débonnaire  adoucissait  la  tyrannie 
politique  (2),  était  d'un  caractère  emporté  ,  quoique  lent,  et 
n'avait  pas  les  sentiments  de  son  rang.  Il  protégea  les  arts  eu 
fondant  une  académie  de  peinture ,  de  sculpture  et  d'archi- 
tecture; créa  la  bibliothèque  de  Vienne  et  le  cabinet  des  mé- 
dailles ;  appela  à  sa  cour  Métastase ,  qui  le  proclama  le  Titus 
du  siècle.  Il  aimait  surtout  la  musique,  et  composa  un  opéra 
{jui  fut  chanté  sur  le  théâtre  de  la  cour  par  les  premiers  sei- 
gneurs, lui-même  faisant  sa  partie  dans  l'orchestre  et  les  deux 
archiducs  dansant  dans  le  ballet. 

Mais,  soit  hasard,  soit  faute,  il  fut  continuellement  en 
guerre;  et,  après  avoir  trouvé  l'Autriche  en  voie  d'une  gran- 
deur nouvelle,  il  la  laissa  épuisée.  N'estimant  que  les  Espa- 
gnols, il  traitait  les  Allemands  de  gens  grossiers ,  et  les  avait  pris 
en  haine,  parce  qu'ils  avaient  embrassé  froidement  sa  cause  et 
déploré  la  mort  de  l'empereur  Joseph.  Frédéric  II  dit  qu'il 
avait  été  élevé  pour  obéir,  et  non  pour  commander.  Faisant  du 

(I)  Uii  pourrait  8e  représenter  la  ricliesse  proportionnelle  des  (tifférenU 
Ltals  de  l'Aulriche  d'après  la  i||)arlilion  des  subsides  que  demandait  Tempe- 
reur  en  1730,  comme  il  suit  : 


Bohême,  florins 3,200,UU0 

Moravie 1,066, 66G 

Silésie 1,133,333 


Basse  Autriche.   .  ,  . 
Haute  Autriche.   .  . 

Styrie 

lianat  de  Temeswar, 

Servie 

Croatie 

Carinthie 

A  reporter. . 


900,000 

i  50,(100 

300,000 

330,000 

80,000 

'24,000 

13nfl60 

7,7I(»,605 


Heport.  .  .  .  7,7lO,tt«j 

(Jarniulo 78,333 

ïyrol 120,000 

Autriche  antérieure.    .  110,000 

Hongrie J.âOOOOO 

Transylvanie 760.000 

lisclavonie 100,000 

l'runtlère  militaire.  .  .  ^i7,000 

Étals  d'Italie '2.600.000 

Total.  .  .  14,025,9V8 


(2)  N  Bien  que  l'empereur  soit  pieux ,  juMe,  clément,  le  gonverntnienl  est 
dans  le  fait  plus  lyrannique  que  celui  des  Turcs.  »  CoxR. 
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cérémonial  sa  principale  affaire,  il  s'occupait  de  commérages, 
de  chasse  et  autres  occupations  frivoles.  Il  abandonnait  en  même 
temps  l'État  à  ses  ministres ,  quoiqu'il  se  gardât  bien,  comme 
tous  les  princes  faibles,  de  se  montrer  dominé  en  rien.  Il  ne 
traitait  avec  eux  que  par  écrit,  et  l'intermédiaire  de  cette  cor- 
respondance était  Bartenstein,  qui,  tout  en  le  flattant,  lui  pré- 
parait des  arguments  pour  embarrasser  le  conseil  et  avoir 
raison  de  ses  ministres,  ce  qui  ne  manquait  pas  d'ajouter  à  leur 
irrésolution  et  entraver  les  délibérations. 

L'homme  le  plus  illustre  de  sa  cour  fut  le  prince  Eugène , 
(|ui  arrêta  d'un  siècle  l'Autriche  dans  sa  décadence  ;  modeste, 
sans  détours ,  rude  dans  ses  manières ,  mais  tenant  sa  parole 
avec  la  fermeté  d'un  soldat ,  il  n'obtint  jamais  entièrement  la 
confiance  de  Charles ,  qui ,  mené  par  des  confidents ,  par  des 
femmes,  écoutant  l'envie  des  autres  et  sa  propre  jalousie  ,  le 
mettait  à  l'écart  quand  la  guerre  ne  le  rendait  pas  nécessaire. 
Aussi  Eugène  disait-il  à  Villars  :  Vos  ennemis  sont  à  Versailles 
et  les  miens  à  Vienne.  Il  s'en  consola  en  laissant  les  affaires  poiu' 
se  donner  aux  lettres,  aux  beaux-arts,  à  la  société  de  femmes 
aimables,  et  il  atteignit  soixante-douze  ans  avec  toute  sa  liberté 
d'esprit.  Les  revers  qu'éprouva  l'Autriche  après  sa  mort  prou- 
vèrent ce  que  peut  un  homme  sur  le  sort  d'un  État. 

Eugène  avait  désapprouvé  l'acquisition  des  Pays-Bas ,  pré- 
voyant qu'ils  seraient  un  théâtre  toujours  ouvert  aux  guerres 
avec  la  France,  et  que,  difficiles  à  conserver,  leur  perte  entraî- 
nerait celle  de  toute  la  rive  gauche  du  Rhin.  Charles  VI  ne 
l'écouta  pas,  et  donna  une  nouvelle  organisation  à  ce  royaume 
en  abolissant  le  conseil  des  finances  et  le  conseil  privé ,  pour 
l'amener  toutes  les  affaires  au  conseil^'État. 

Tandis  que  les  ministres  s'occupaient  des  affaires  politiques, 
Charles  VI  porta  son  attention  sur  le  commerce.  Voyant  bien 
•jue  deux  choses  avaient  manqué  constamment  à  l'Autriche, 
des  forces  maritimes  et  des  richesses,  il  créa  à  Vienne  une  banque 
et  une  société  pour  le  commerce  de  l'Orient.  Il  fit  des  traités  avec 
la  Porte,  et  couvrit  le  Danube  de  bâtiments  ;  il  donna  aux  Bra- 
bançons le  droit  de  naviguer  librement  aux  Indes;  et  les  autres 
provinces  ayant  réclamé  la  même  faveur,  il  institua ,  à  la  sug- 
gestion du  prince  Eugène ,  une  compagnie  à  Ostende ,  avec  un 
privilège  de  trente  ans  et  un  capital  de  six  millions,  divisé  en 
six  mille  actions,  qui  furent  prises  en  quarante-huit  heures,  et 
montèrent  aussitôt  de  quinze  pour  cent.  Les  états  généraux  de 
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HoUandeen  jetèrent leshauts  cris,  commes'il  eût  blessé  ainsi  leur 
droit  au  commerce  d'Orient;  et  il  en  résulta  la  guerre  racontée 
plus  haut,  et  que  Charles  termina  comme  les  autres,  en  rabattant 
de  ses  prétentions  pour  obtenir  la  reconnaissance  de  sa  pragma- 
tique sanction. 

Charles  VI  était  mû  aussi  dans  tout  cela  par  là  passion  du 
gain.  Il  laissa  la  diplomatie  étrangère  travailler  à  ses  côtés  h 
prix  d'argent.  Les  fermes  des  impôts  ne  s'adjugeaient  point  sur 
les  lieux,  mais  à  la  cour,  où  tous  les  aspirants  se  rendaient,  et  en 
offrant  de  l'argent  à  l'empereur  ils  obtenaient  à  des  conditions 
avantageuses  pour  eux  la  perception  des  droits  ou  toute  autre 
entreprise.  Les  revenus  augmentaient  ainsi  sans  profit  pour  le 
trésor,  le  surplus  allant  grossir  le  bour.v'cnf  de  sa  majesté  (1). 

En  Hongrie,  Charles  chercha  à  fixer  d'une  manière  fixe  les 
corvées,  auxquelles  les  seigneurs  obligeaient  le  bas  peuple,  à 
rendre  l'armée  plus  forte  en  assurant  son  entretien  par  un  impôt 
permanent ,  et  à  supprimer  l'abus ,  fréquent  dans  les  maisons 
seigneuriales,  de  marier  leurs  cadets  dans  des  familles  de 
paysans,  qui  se  trouvaient  ainsi  soustraites  aux  tailles.  La  no- 
blesse chercha  à  détourner  l'empereur  de  ses  projets  ;  les  pro- 
testants jetèrent  leshauts  cris  de  ce  qu'on  exigeait  d'eux,  pour 
entrer  dans  la  diète,  un  serment  contraire  h  leur  conscience,  et 
s'opposèrent,  mais  en  vain,  à  ce  que  la  couronne  fût  rendue 
héréditaire,  surtout  dans  la  ligne  féminine. 

Charles  fit  plus,  car  il  détacha  un  district  de  la  Hongrie,  ontre 
Presbourg,  Bude  et  Odenbourg,  pour  le  réunir  à  l'Autriche.  Il 
annula  l'immunité  des  terres  devenues  nobles  depuis  leso, 
perçut  avec  rigueur  une  dîme  des  revenus  ecclésiastiques  que 
le  pape  avait  consentie  pMv  fortifier  Belgrade  et  Temeswar,  et 
amena  la  diète  à  apporter  des  limites  à  la  servitude  des 
paysans.  Il  permit  l'exercice  du  culte  protestant  en  particulier, 
mais  non  en  public ,  k  l'exception  des  lieux  où  il  était  établi 
en  1681  ;  il  détermina  toutefois  le  nombre  des  ministres  ;  on  ne 
pouvait  être  admis  au  barreau  sans  prtHer  un  serment  où  In 
Vierge  et  les  saints  étaient  pris  à  témoin. 

Joseph  Ragoczy,  qui  tenta  en  Hongrii^  une  révolution  au 
nom  de  la  liberté; ,  ce  qui  voulait  dire  les  privilèges  des  nobles, 
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(I)  L'Histoire  secrète  de  Maruu  Fossarini  (FlortMicu,  18'<;S)  eut  un  do- 
cument fort  important  sur  ce  règne.  Il  prouve  principalement  la  vénalité  el- 
Irontée  et  la  manière  rf«^plorable  dont  ritalie  était  gouvernée. 
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s'était  engagé  envers  le  Grand-Seigneur,  dont  il  avait  réclamé 
l'assistance ,  à  lui  céder  toutes  les  conquêtes  qu'il  ferait  ;  mais 
il  mourut  de  la  peste. 

Si  les  débuts  de  Charles  VI  avaient  été  glorieux,  il  finit  d'une 
manière  déplorable.  Mécontent  de  ses  ministres ,  vendu  par  ses 
agents  subalternes,  humilié  devant  les  puissances  maritimes,  il 
vit  la  Lorraine  enlevée  h  l'Empire  et  à  son  propre  gendre.  II  céda 
une  partie  du  Milanais  et  le  reste  de  l'Italie,  épuisa  le  trésor  et 
l'armée.  Mais  tout  cela  n'était  rien  à  ses  yeux,  pourvu  qu'il 
arrivât  à  faire  accepter  sa  pragmatique  sanction,  but  unique  de 
sa  politique.  Il  soutint  une  guerre  malheureuse  contre  les  Turcs, 
puis  vint  la  paix  de  Belgrade ,  contre  laquelle  il  protesta  en 
vain,  en  jetant  ses  généraux  en  prison.  Une  indigestion  termina 
ses  jours,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans. 
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CHAPITRE  IV. 

HHVtMK.  —  liUKHr.b  Ut  LA  àUCCE^SION  D'AUTRICHR.  —  PAIX  U' AIX-LA-CHAPELLE. 

Charles  VI  ne  laissait  pas  d'héritiers  mâles  ;  et  durant  ses 
vingt-sept  années  de  règne  toute  sa  politique  ii'avait  tendu 
qu'à  assurer  à  sa  fille  Marie-Thérèse  l'hérédité  de  ses  possessions 
autrichiennes.  Le  roi  d'Espagne  en  premier,  puis  la  Russie ,  le 
Danemark,  les  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne,  la  Grande- 
Bretagne  ,  les  états  généraux ,  l'Empire  et  en  dernier  lieu 
Louis  XV  avaient  accepté  cette  pragmatique  sanction. 

C'étaient  là  des  assurances  trompeuses  ;  aussi  le  prince  Eu- 
gène lui  répondait-il  lorsqu'il  les  vantait  :  Mieux  vaudraient 
deux  cent  mille  baïonnettes.  Eugène  parlait  en  soldat;  mais  il 
est  certain  (  vœu  populaire  à  part  )  qu'il  aurait  dû  préparer  à  sa 
fille  une  bonne  armée  et  de  riches  économies  pour  faire  valoir, 
en  tous  cas,  ses  droits.  Mais  c'est  à  quoi  il  n'avait  pas  pourvu  ; 
et  à  peine  eut-il  fermé  les  yeux  qu'il  surgit  une  foule  de  préten- 
dants au  patrimoine  amassé  si  laborieusement  par  l'Autriche. 

Dès  l'âge  de  neuf  ans,  Marie-Thérèse  avait  été  élevée  avec 
François  de  Lorraine,  qui  fut  duc  de  Toscane  ,  et  il  en  résulta 
entre  eux  un  amour  qui  se  rencontre  rarement  dans  les  mariages 
des  princes.  A  la  mort  de  son  père,  elle  se  proclama  souveraine 
des  Etats  hérédiaires  et  déclara  son  mari  co-régent,  ne  lui  laissant 
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du  l'esté  jamais  la  moindre  part  dans  le  gouvernement.  Mais 
ces  pays ,  il  fallait  les  acquérir,  et  elle  n'avait  que  cent  mille 
florins  en  caisse  et  trente-six  mille  soldats,  outre  les  garnisons 
d'Italie  et  des  Pays-Bas;  de  plus  la  capitale  était  affamée  et  des 
ennemis  sui^issaient  de  toutes  parts. 

L'électeur  de  Bavière,  qui  avait  épousé  la  tille  puînée  de  Jo-  iTéicudams 
seph  V' ,  descendait  de  l'archiduchesse  Anne ,  fille  de  Ferdi- 
nand P'',  à  laquelle  la  succession  autrichienne  avait  été  garantie 
i>  défaut  d'héritiers  mâles  (  l  )  ;  ajoutez  à  cela  que,  l'archiduché 
d'Autriche  ayant  été  détaché  de  la  Bavière  en  944,  celle-ci  de- 
mandait qu'il  lui  fit  retour  à  l'extinction  de  la  lignée  mâle. 

La  fille  aînée  de  Joseph  F'  avait  d'un  autre  côté  apporté  ses 
droits  à  l'électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne,  qui  de  plus,  comme 
descendant  d'Albert  le  Dégénéré,  landgrave  de  Thuringe,  éle- 
vait des  prétentions  sur  l'Autriche  et  sur  la  Styrie,  qu'il  disait 
usurpées  sur  ses  aïeux  par  Ottokar  de  Bohème ,  puis  par  Ro- 
dolphe de  Habsbourg. 

Le  roi  d'Espagne  réclamait  la  Hongrie  et  la  Bohème  en  vertu 
d'une  convention  entre  Philippe  II  et  Ferdinand  de  Gratz  ;  mais 
son  but  réel  était  d'obtenir  par  transaction  un  État  en  Italie 
pour  l'infant  don  Philippe. 

Le  roi  de  Sardaigne  s'appuyait  sur  un  statut  de  Charles-Quint 
de  l'année  1 549  pour  revendiquer  le  Milanais.  Mais  le  préten- 
dant le  plus  fort  et  le  plus  résolu  était  Frédéric  II. 

L'accroissement  de  la  Prusse  est  un  prodige  de  la  puissance      rrubsi. 
de  l'homme.  Ce  royaume  n'a  ni  frontière  naturelle  ni  unité  de 
langue  ou  de  race  :  il  a  été  constitué  uniquement  par  la  guerre 
et  par  la  politique. 

Par  la  paix  de  Thorn  (1466)  la  Prusse  avait  cessé  d'être  in- 
dépendante ,  puisqu'une  bonne  partie  de  son  territoire  avait 
été  réunie  à  la  Pologne  pendant  trois  siècles,  tandis  que  la  partie 
orientale  continuait  d'appartenir  à  l'ordre  Teutonique,  qui  re- 
connaissait la  suzeraineté  delà  Pologne  (2).  Les  Polonais  voyaient 
de  mauvais  œil  ces  voisins  menaçants  ;  de  leur  côté,  les  chevaliers 
de  teutoniques  supportaient  impatiou..;:cnt  la  dépendance  ;  ils 
demandèrent  en  conséquence  à  l'Empire  que  la  paix  de  Thorn  ,,,» 
lût  annulée ,  et  refusèrent  le  tribut.  Il  en  résulta  une  guerre  ; 


(1)  C'est  ce  que  portait  la  copie  bavaroise  du  contrat;  mais  les  Autrichien!» 
en  produisirent  une  autre,  où  on  lisait  héritiers  légitimes. 
(3)  Mamso,  Gesch.  des  PreiMsischen  Staats. 
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puis ,  à  la  paix  de  Crncovie  ce  pays  fut  conféré  par  Sigisuiond , 
roi  de  Pologne,  à  Albert  de  Brandebourg  comme  fief  polonais 
héréditaire.  Ce  chef  de  l'ordre  Teutonique  sécularisa  son  fief  au 
temps  de  la  Réforme  II  y  introduisit  la  confession  d'Augsbourg, 
sous  peine  d'excommunication  contre  les  prédicateurs  qui  s'en 
écarteraient;  et  Osiander,  ayant  suscité  des  troubles  par  des 
dogmes  particuliers  touchant  la  justification,  Funk,  son  gendre, 
fut  impliqué  dans  un  procès,  et  V hérésie  étouffée  dans  le  sang. 

Albert,  homme  faible ,  incessamment  tourmenté  par  le  re- 
mords de  son  apostasie  et  circonvenu  par  des  intrigants,  n'est 
digne  de  mémoire  que  pour  avoir  fondé  l'université  de  Konigs- 
berg.  Son  fils  Albert-Frédéric,  qui  lui  succéda  à  l'âge  de  quinze 
ans,  perdit  la  raison  à  dix-huit.  En  conséquence  les  intrigues  se 
multiplièrent  pendant  la  durée  de  la  régence ,  au  milieu  des 
agitations  turbulentes  des  luthériens,  qui  finirent  par  chasser  les 
calvinistes. 

Il  eut  pour  successeur  son  gendre  Jean-Sigismond,  de  la 
maison  de  Brandebourg ,  électeur  de  l'Empire ,  qui  possédait 
on  outre  le  duché  de  Prusse,  c'est-à-dire  la  partie  orientale, 
pour  laquelle  il  relevait  de  la  Pologne,  comme  il  relevait  de 
l'Empire  pour  la  marche  de  Brandebourg  et  le  duché  de  Clèves. 
Son  autorité  s'étendait  sur  quatorze  cent  quarante-huit  milles 
carrés,  peuplés  de  onze  cent  mille  habitants.  Il  promulgua  un 
rode ,  fondé  sur  le  droit  romain ,  c'est-à-dire  favorable  aux 
droits  ducaux . 

Après  son  règne ,  dont  la  durée  fut  très-courte ,  et  celui  de 
Geoi^e-Guillaume ,  son  fils,  qui  fut  extrêmement  agité,  parut 
I  réderic-Guii-  Frédéric-Guillaumc ,  dit  le  grand  Électeur,  véritable  tondateur 
de  la  monarchie  prussienne.  Le  traité  de  Westphalis  ajouta 
six  cents  milles  carrés  à  ses  possessions ,  qui  toutefois  se  trou- 
vaient éparpillées  de  la  Vistule  au  Rhin  ;  les  communications 
étaient  en  outre  très-difficiles  entre  elles,  et  pendant  la  guerre 
de  trente  ans  les  Suédois,  les  Hollandais ,  les  Polonais  les  rava- 
gèrent impunément.  La  paix  était  donc  pour  lui  l'objet  le  plus 
important,  et  il  y  sacrifia  ses  passions  et  ses  intérêts. 

Élevé  à  l'école  du  malheur,  il  sut  profiter  des  circonstances  , 
recouvra  Spaiidaii  et  Gustrin;  renvoya ,  moyennant  un  sacrifie*? 
(l'argent ,  les  Suédois  de  la  Marche  ,  et  soutint  les  calvinistes 
dans  les  négociations  de  la  paix  de  Westphalie ,  de  manière  à 
se  présenter  comme  le  chef  de  ce  parti.  Son  but  était  de  se  faire 
indépendant  des  Polonais,  qui  s'immisçaient  sans  cesse  dans  le.- 
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successions  et  dans  les  affaires  intérieures  du  pays.  Placé  entre 
eux  et  les  Suédois ,  enneinis  déclarés ,  il  chercha  à  se  rendre 
nécessaire  à  tous  deux,  et  entreprit  de  défendre  même  la^Prusse 
royale  contre  la  Suède.  En  reconnaissance  de  ce  service,  Casimir 
promit  de  l'affranchir  du  lien  féodal  ;  mais  Charles  X  de  Suède 
arriva,  et  sut  le  mettre  de  son  côté  ^"  'ui  promettant  une  partie 
la  Pologne.  En  louvoyant  ainsi  Frédéric-Guillaume  parvint  à 
se  faire  reconnaître  indépendant  lors  du  traité  de  Welau ,  et 
depuis  on  le  voit  figurer  comme  chef  d'un  État  souverain. 

fl  prétendait  à  ce  titre  en  vertu  du  pouvoir  despotique  qu'il 
exerçait  dans  son  pays  (1),  tandis  que  les  États,  ne  pensant  pas 
que  la  Pologne  eût  pu  lui  transférer  plus  de  droits  qu'elle  n'en 
exerçait  elle-même,  réclamaient  en  conséquence  le  maintien  de 
leurs  privilèges ,  et  soutenaient  qu'il  ne  pouvait  faire  ni  paix,  ni 
guerre,  ni  alliances  sans  leur  consentement,  ni  introduire  dans  le 
pays  de  troupes  étrangères,  ni  y  établir  des  impôts  ou  des  droits 
nouveaux.  L'électeur  tint  bon,  et,  partie  en  éludant  les  difficul- 
tés qu'il  rencontrait,  partie  en  jetant  en  prison  les  ci^efs  qui  lui 
faisaient  obstacle,  il  organisa  le  pays  à  sa  manière,  ne  réunit 
la  diète  que  tous  les  six  ans,  donna  la  prédominance  aux  luthé- 
riens ,  en  laissant  aux  réformés  six  églises  seulement.  Ayant 
consenti  ce  que  l'on  peut  considérer  comme  l'acte  constitu- 
tionnel de  la  Prusse,  c'est-à-dire  n'entreprendre  de  guerres  et  ne 
mettre  d'impôts  que  du  consentement  des  états,  il  s'efforça 
constamment  de  réduire  cette  promesse  à  néant,  et  mécontenta 
ainsi  les  Prussiens ,  qui  reconnurent  qu'une  constitution  sans 
garantie  est  une  arme  sans  tranchant.  Plusieurs  chefs  de  l'oppo- 
sition furent  condamnés,  et  Kalkenstein,  arrêté  sur  \p  territoire 
polonais ,  porta  sa  tête  sur  l'échafaud.  L'Europe  s'étant  émue 
(le  cette  violation  du  droit  des  gens,  Frédéric-Guillaume  con- 
damna ses  agents  ,  mais  pour  les  réintégrer  bientôt. 

Afin  de  défendre  la  souveraineté  qu'il  avait  conquise,  il 
recruta  ime  bonne  armée  dans  les  rangs  de  ceux  que  la  paix 
de  Westphalie  laissait  sans  solde,  et  la  forma  aux  combats  dans 
les  guerres  do  la  France,  son  alliée,  avec  la  Suède.  Les  Suédois 
envahirent  le  Hrandebourg,  en  y  commettant  des  horreurs  à 
peine  croyables.  Le  grand  Électeur  se  retira  en  Franconie,  pour 
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0)  Cetlu  preliiiitiuii  étraii^u  «  été  mise  eu  avant  de  nos  jours  par  lui» 
(iiiuctiti  il'AlItiindgiie,  qui  lors  do  la  paix  de  Presbourg,  ayant  été  reconnus 
iiii1épeii(l:itits  de  l'Empire,  entendirent  par  là  se  trouver  afTranchis  des  lois 
tondannentHles  de  chaque  Élat. 
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réparer  ses  pertes  et  attendre  les  secours  promis  par  l'Eiupivc  ; 
mais,  trompé  à  cet  égard,  il  résolut  de  délivrer  seul  son  pays;  il 
s'avança  vers  l'ennemi  dans  le  plus  grand  secret ,  s'empara  de 
plusieurs  forts,  et  mit  en  pleine  déroute,  à  Fehrbellin,  les 
Suédois ,  à  qui  les  guerres  précédentes  avaient  valu  la  réputa- 
tion d'invincibles.  Alors  le  nom  de  Frédéric-Guillaume,  qui 
dans  un  pays  ruiné  avait  triomphé  de  ces  soldats  suédois,  la 
terreur  de  l'Allemagne ,  fut  partout  porté  aux  nues,  et  ce  fut  à 
qui  solliciterait  son  amitié.  Mais,  lorsque  la  France  et  la  Suède 
se  furent  unies  contre  lui,  il  lui  fallut  accepter  la  paix  de  Saint- 
Germain  en  Laye  ,  en  restituant  tout  ce  qu'il  avait  occupé  de  la 
Poniéranie  suédoise. 

A  partir  de  ce  moment  il  adopta  une  politique  au  dedans  et 
au  dehors.  Afin  de  rétablir  ses  finances,  il  s'attacha  à  la  France, 
qui  payait  ses  alliés ,  et  tenta  de  mettre  obstacle  à  la  guerre  que 
fit  Louis  XIV  pour  les  réunions.  Lors  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  il  donna  asile  à  vingt  mille  réfugiés,  qui  apportèrent 
dans  son  pays  les  arts  et  la  civilisation ,  dans  ses  conseils  de  la 
prudence  et  de  l'habileté.  Il  accueillit  aussi  les  juifs  chassés  de 
l'Autriche  ;  établit  les  postes ,  favorisa  l'agriculture ,  ouvrit  le 
canal  de  Muhlroser ,  entre  la  Sprée  et  l'Oder,  afferma  les  biens 
de  l'Etat,  fonda  une  marine,  encouragea  le  commerce  de  l'Afri- 
que. Il  appela  dans  ces  États  des  étrangers  distingués  par  leui' 
savoir,  comme  de  Rocèles  et  Grégoire  Leti  ;  fournit  à  Puffen- 
dorf  les  moyens  de  mener  à  fin  son  travail ,  fonda  à  Berlin  une 
bibliothèque  et  une  galerie  de  :  ihleaux,  de  monnaies,  d'œuvres 
plastiques.  Il  cultiva  la  musique,  et  embellit  sa  capitale,  où  les 
jardins,  les  allées  de  peupliers  qu'il  planta  parurent  des  mer- 
veilles. 

Mais  réduit ,  par  sa  position,  à  louvoyer ,  il  ne  put  avoir  une 
politique  vigoureuse;  il  eut  toutefois  bonne  part  à  tous  les  traités 
de  ce  temps,  et  sut  en  profiter  si  bien  qu'il  laissa  à  Frédéric  III, 
son  fils,  deux  mille  quarante-deux  milles  carrés  de  territoire 
avec  un  million  et  demi  de  sujets. 

Ce  prince,  chétif  de  corps,  était  hargneux,  inconstant ,  om- 
brageux, prodigue ,  mais  studieux  et  instruit;  son  zèle  pour  le 
protestantisme  fit  qu'il  devança  l'un  de  ses  successeurs  dans  la 
pensée  de  fondre  ensemble  les  luthériens  et  les  calvinistes.  Il 
favorisa  les  réfugiés  français ,  au  point  de  fonder  pour  eux  un 
collège  et  un  tribunal  supérieur;  il  embellit  Berlin,  d'après 
les  dessins  de  l'architecte  Nehring ,  et  il  fournissait  à  quiconque 
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voulait  bâtir  de  la  chaux,  des  briques,  des  tuiles,  du  bois, 
en  payant  quinze  pour  cent  de  la  dépense.  Il  commença  le 
magnifique  arsenal,  sous  la  direction  d'André  Schliiter.  Cet 
architecte  très-habile  fit  aussi  la  statue  équestre  du  grand  Élec- 
teur, et  suggéra  à  Frédéric,  l'idée  de  fonder  une  académie  des 
beaux-arts,  comme  il  avait  déjà  fondé  l'université  de  Hall,  illus- 
trée par  le  célèbre  Tommasius  de  Leipsick,  et,  sur  le  plan  de 
Leibnitz,  la  Société  royale  de  Berlin ,  en  lui  attribuant  le  pri- 
vilège ,  qu'elle  conserve  encore ,  de  la  vente  des  almanachs.  On 
est  redevable  à  ce  corps  savant  de  l'introduction  des  mûriers  et 
des  vers  à  soie  dans  la  Marche  de  Brandebourg. 

Sophie-Charlotte,  seconde  femme  de  Frédéric  III,  apporta  en 
Prusse  les  manières  de  la  société  élégante  ,  le  goût  du  savoir  et 
des  arts.  La  comédie,  l'opéra  italien,  les  bals,  les  promenades , 
la  conversation  des  hommes  instruits  et  des  étrangers  embellirent 
sa  cour,  où  elle  savait  maintenir  l'harmonie  sans  recourir  à  l'in- 
trigue. Belle,  elle  aimait  à  s'entourer  de  jolies  femmes  ;  et  se 
plaisait  à  l'entretien  de  celles  qui  étaient  renommées  par  leur 
esprit.  Elle  entretint  avec  Leibnitz  une  correspondance  suivie  ^ 
dontla  Théodicée  fut  le  résultat  ;  elle  favorisa  les  principaux  poètes 
allemands.  Si  nous  en  croyons  Frédéric  II,  elle  refusa  à  son  lit  de 
mort  l'assistance  du  ministre  en  disant:  Laissez-moi  mourir  sans 
disputer, 'et  s'adressant  à  une  de  ses  amies  qui  pleurait, elle 
ajouta  :  Ne  his  plaignez  pas;  car  je  vais  satisfaire  ma  curiosité 
sur  des  questions  que  Leibnitz  n'a  jamais  su  me  résoudre  pleine- 
ment :  l'espace,  l'infini,  l'être,  le  néant;  et  je  vais  fournir  à  mon 
mari  l'occasion  d'une  pompe  funèbre  oii  il  pourra  déplumer  sa 
magnificence. 

C'était  une  allusion  piquante  au  peu  d'amour  de  son  mari 
pour  elle  et  à  son  faste ,  qui  parfois  dégénérait  en  prodigalité 
insensée ,  au  point  de  donner  par  exemple  un  fief  de  quarante 
mille  écus  à  un  chasseur.  On  conçoit  que  ce  prince  brûlât  d'en- 
vie de  porter  la  couronne ,  surtout  depuis  qu'il  avait  vu  le  duc 
de  Brunswick-Lunebourg  élevé  au  rang  d'électeur,  le  prince 
d'Orange  monté  sur  le  trône  d'Angleterre  et  l'électeur  de  Saxe 
devenu  roi  de  Pologne.  Comme  il  arrive  souvent,  en  effet,  que 
les  noms  des  choses  décident ,  il  lui  sembait  qu'avec  le  titre  de 
roi  il  s'affranchirait  «  de  ce  joug  de  servitude  sous  lequel  la 
maison  d'Autriche  tenait  tous  les  princes  de  l'Allemagne  (l).» 
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Il  sollicita  en  conséquence  l'assentiment  des  puissances  et  en- 
fin le  plus  diflicile  et  le  plus  nécessaire  à  obtenir,  celui  de  Tem- 
pereur  Léopold;  il  réussit  en  lui  promettant  de  donner  toujours 
son  vote  pour  TEmpire  à  l'alné  des  archiducs.  Mais  le  prince 
Eugène  s'écria  :  Léopold  aurait  dû  faire  pendre  les  ministres  qui 
lui  donnèrent  ce  conseil  imprudent. 

Frédéric  ne  prit  point  le  titre  de  roi  des  Vandales  pour  ne 
pas  blesser  la  Suède ,  ni  celui  de  roi  de  Prusse  par  égard  pour 
la  Pologne ,  mais  celui  de  roi  en  Prusse.  Il  se  couronna  de  sa 
propre  main ,  avec  une  pompe  sans  égale,  et  mit  tout  en  œuvre 
pour  se  taire  reconnaître  de  l'Europe.  Mais  ni  le  pape  ni  le 
grand  maître  de  l'ordre  Teutonique ,  dont  le  chef-lieu  était  à 
Mergentheim ,  ne  voulurent  y  consentir,  le  considérant  comme 
hérétique  et  usurpateur  des  possessions  ecclésiastiques.  Il  en 
fut  de  même  de  la  France  et  de  l'Espagne ,  qui  voyaient  en  lui 
un  ennemi  ;  mais  les  autres  puissances  l'admirent,  dans  l'espoir 
qu'il  emploierait  pour  leur  intérêt  son  or  et  ses  troupes  dans  des 
guerres  qui  ne  le  concerneraient  pas.  «  Ce  fut  nn  véritable 
appât  que  Frédéric  jeta  à  ses  successeurs  ;  il  sembla  leur  dire  : 
Je  vous  ai  acquis  ce  titre,  c'est  à  vous  de  vous  en  rendre  dignes  j 
j'ai  jeté  les  bases  de  votre  grandeur,  c'est  à  vous  d'accomplir 
l'auvre.ïi  C'est  ainsi  que  s'exprime  celui  de  ses  successeurs  qui 
poursuivit  ce  but  avec  la  passion  la  plus  vive. 

Frédéric  I"  (comme  on  l'appela  depuis  son  couronnement) 
montra  qu'il  connaissait  la  politique  européenne  en  sachant 
rester  en  paix  dans  un  temps  de  luttes  continuelles;  enfin,  à 
la  paix  d'Utrecht,  qui  fut  signée  cinquante  jours  après  sa  mort, 
le  titre  de  royaume  fut  reconnu  à  la  Prusse,  avec  la  pleine  sou- 
veraineté de  la  Gueldre ,  du  pays  de  Kessel  et  du  bailliage  de 
Krieckenberg.  Les  principautés  de  Neufchâtel  et  de  Vallangin 
lui  furent  en  outre  assurées ,  moyennant  la  cession  à  la  France 
de  la  principauté  d'Orange. 

Ce  prince  eut  pour  successeur  Frédéric-Guillaume  I",  qui , 
Hgé  de  vingt-cinq  ans ,  mais  prudent  et  circonspect ,  s'appliqua 
h  mettre  de  l'ordrr  dans  \o  gouvernement,  de  l'économie  dans 
les  finances,  à  organiser  la  justice,  en  portant  son  attention  sm* 
les  moindres  détails.  Sur  les  cent  chambellans  de  son  fastueux 
père,  il  n'en  conserva  que  douze,  et  vendit  sa  riche  écurie 
iiinsi  que  d'autres  supertluités  dispendieuses.  Il  ne  se  montra 
prodigue  qu'en  une  seule  chose,  l'entretien  de  son  armée,  que 
le  prince  Léopold  d'Anhalt,  l'un  des  meilleurs  élèves  du  prince 
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Eugène  ;  lui  organisa,  et  qu'il  recruta  par  des  moyens  immo- 
raux, fl  assigna  à  chaque  capitaine  un  district  où  il  put  lever 
des  soldats  de  gré  ou  de  force ,  à  la  seule  condition  qu'ils  ne 
fussent  pas  mariés  ;  et  afin  que  cette  condition  ne  les  portât 
pas  à  contracter  des  unions  précoces,  nui  ne  pouvait  prendre 
femme  sans  l'aveu  du  capitaine,  ce  qui  était  une  source  d'abus 
et  de  vexations.  Le  système  des  cantons,  par  lequel  cliacun  de 
ces  districts  devait  fournir  à  certains  régiments  déterminés  trente 
tiommes  en  temps  de  paix  et  cent  en  temps  de  guerre,  ne  put 
même  se  continuer  lorsque  la  taille  du  soldat  eut  été  fixée 
pour  chaque  file  (i).  Il  fallut  par  suite  les  recruter  dans  l'Em- 
pire ,  et  les  officiers  prussiens ,  obligés  d'en  fournir  chacun  un 
certain  nombre,  s'en  allaient  partout  en  quête,  portant  le  trouble 
dans  les  villes,  dans  les  régiments,  avec  une  telle  insistance 
que  plusieurs  princes  les  firent  arrêter  et  pendre. 

Une  armée  était  indispensable  à  un  pays  sans  frontières  an 
milieu  d'États  puissants,  pour  éviter  les  humiliations,  dans  un 
temps  où  la  force  décidait  de  tout.  Mais  Frédéric-Guillaume 
considérait  plutôt  la  sienne  comme  un  luxe,  comme  un  objet 
de  parade.  Tout  y  était  luisant  et  poli,  les  soldats,  les  fusil?, 
le  fourniment,  les  brides ,  les  selles,  les  bottes.  On  tressait  avec 
des  rubans  la  crinière  des  chevaux;  «  et  pour  peu  que  la  paix 
eût  duré  (dit  Frédéric  II),  il  est  à  croire  que  nous  en  serions  à 
présent  au  fard  et  aux  mouches.  » 

Frédéric-Guillaume  se  complaisait  surtout  à  voir  sous  ses 
drapeaux  des  hommes  de  haute  stature,  et  il  forma  de  ces  colos- 
ses le  régiment  des  Grands  qrenndiers.  Il  ne  regardait  pour  s'en 
procurer  à  aucune  dép>  use;  et,  tandis  qu'il  arrivait  souvent 
aux  princes  de  sa  famille  de  quitter  sa  table  à  peine  rassasiés , 
il  soldait  les  quarante-t  r<.»is  grenadiers  de  la  parade  de  Postdam 
à  raison  de  mille  ilorius  par  tête.  Il  donnait  cinq  mille  florins 
pour  un  géant, .'  e*t-à-dire  trente-deux  mille  cinq  cents  francs  à 
un  Irlandais  de  sept  pieds.  Il  suffisait  pour  se  concilier  sa  bien- 
veillance de  lui  procurer  de  ces  hommes  d'une  taille  extraor- 
dinaire, et  c'est  ce  moyen  qu'employa  le  ministre  impérial 
Seckendorf  pour  le  tenir  dans  sa  dépendance. 


,que 
prince 


(1)  Les  soldats  des  premières  nies  devaient  avoir  plus  de  six  pieds,  et 
plusieurs  rt^gimenls  n'en  recevaient  qu'autant  qu'ils  dépassaient  cinq  pieds 
iuiil  pouces.  Ou  a  calculé  quUin  honinie  de  cinq  pieds  dix  pouces  revenait  à 
sept  cents  érns,  un  de  six  pieds  à  mille  et  ainsi  à  proportion.  Plus  de  douze 
millions  sortirent  ainsi  du  pays,  pendant  son  règne,  pour  les  enrôlements. 
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Berlin  dévint  ainsi  la  Sparte  du  Nord  après  en  avoir  été  TA- 
thènes  sous  son  prédécesseur;  cette  manie  soldatesque  passa 
dans  les  mœur?,  et  chacun  se  mit  ^  porter  l'habit  étroit,  la  lon- 
gue épée  et  la  pipe.  Ce  qu'il  y  a  de  bizarre,  c'est  que  les  incli- 
nations militaires  de  Frédéric-Guillaume  ne  le  rendaient  que 
plus  pacifique,  tant  il  redoutait  de  gâter  de  si  belles  troupes; 
il  en  résulta  qu'il  endura  même  des  affronts,  et  s'attira  peu  de 
considération  en  Europe. 

A  cela  près,  ce  roi  bizarre  n'avait  aucun  faste,  négligeant 
jusqu'aux  avantages  de  sa  personne.  Ses  habitudes  étaient  vul- 
gaires :  buvant  et  fumant  à  la  taverne  avec  les  officiers,  il 
jouait  au  trictrac  à  un  sou  la  partie,  frappait  et  injuriait  lepreniier 
venu;  s'il  rencontrait  une  femme  dans  la  rue,  il  lui  disait  qu'elle 
ferait  mieux  d'être  au  logis  à  soigner  ses  enfants  ;  s'il  y  apercevait 
un  prêtre,  il  lui  reprochait  de  ne  pas  être  à  lire  la  Bible,  et  par- 
fois il  accompagnait  la  réprimande  de  coups  de  canne.  Aussi 
variable  en  fait  d'humeur  qu'en  politique  et  en  religion ,  ne 
comprenant  d'autre  droit  que  la  volonté  royale,  d'autres  occu- 
pations que  les  occupations  militaires ,  il  n'entendait  rien  aux 
questions  religieuses  et  philosophiques.  Il  trouvait  absurde 
que  l'on  professât  des  croyances  différentes  des  siennes  ou 
qu'on  pût  s'occuper  de  littérature.  Il  désigna  pour  succes- 
seur à  Leibnitz,  comme  président  de  l'Académie,  une  es- 
pèce de  bouffon  nommé  Gundling ,  buveur  intrépide  que  l'on 
ensevelit  à  sa  mort  dans  un  tonneau.  Il  avait  l'Ancien  Testa- 
ment en  horreur,  et  défendait  à  son  chapelain  de  le  citer,  tandis 
qu'il  était  passionné  pour  le  Nouveau. 

Il  pensait  qu'un  royaume  devait  être  gouverné  comme  une 
famille,  c'est-à-dire  en  employant  tour  ù  tour  la  sévérité  et  la 
douceur,  mais  toujours  arbitrairement  et  sans  consulter  qui  que 
ce  soit.  Il  défendit  les  procès  pour  sorcellerie,  changea  la  na- 
ture des  biens-fonds ,  en  autorisant  les  nobles  à  convertir  les 
fiefs  on  alleux  transinissibles  même  k  des  fenmics ,  et  à  se  ra^ 
cheter,  moyennant  quarante  rixdalers  par  an,  de  l'obligation  de 
fournir  un  homme  et  un  cheval.  Trompé  par  l'alchimiste  Ca- 
jetano ,  il  le  fit  pendre ,  vêtu  de  papier  d'or,  à  un  gibet  doré. 
Dans  sa  capitale,  les  particuliers  ne  pouvaient  bâtir  (|ue  sur  les 
plans  des  architectes,  qui  indiquaient  les  lieux  et  le  mode  de 
construction. 

Ses  prédécesseurs  ayant  donné  à  bail  emphytéotique  des  ter- 
rains de  peu  de  rapport ,  devenus  depuis  d'un  produit  énorme 
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pour  les  concessionnaires^  il  annula  arbitrairement  les  contrats 
pour  louer  ces  mêmes  terrains  au  plus  offrant.  La  prospérité 
agricole  s'en  accrut.  Non-seulement  il  suffisait  sans  liste  civile 
aux  dépenses  de  la  cour  avec  les  rentes  allodiales  de  la  cou- 
ronne, mais  encore  il  venait  en  aide  au  trésor  de  l'État.  Il  fit 
mesurer  et  estimer  les  biens-fonds ,  afin  de  régler  les  impôts  à 
raison  des  nouveaux  prix ,  et  il  put  ainsi  mettre  sui  pied  jusqu'à 
soixante  mille  hommes,  qui ,  répartis  dans  les  villes  et  les  pro- 
vinces, consommaient  les  denrées  et  étaient  vêtus  des  draps  du 
pays.  Il  voulut  peupler,  au  moyen  de  colonies,  les  terres  in- 
habitées, et  il  y  dépensa  en  dix  ans  (1721-1731  )  cinq  millions 
d'écus.  Vingt  mille  familles  s'établirent  en  Prusse,  sans  comp- 
ter dix-huit  mille  Salzbourgeois  qui  fuyaient  les  persécutions 
religieuses  de  l'Autriche. 

Cette  prospérité  croissante  devait  inquiéter  cette  dernière 
puissance.  Elle  suscita  donc  des  ennemis  à  Frédéric-Guillaume, 
ce  qui  le  poussa  du  côté  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Cette 
alliance  n'était  pas  moins  contraire  à  la  politique  qu'à  ses  propres 
inclinations;  car  il  appelait  George  II  mon  frère  le  comédien , 
de  même  que  ce  prince  l'appelait  mon  frère  le  sergent.  Mais 
l'habile  Seckendorf  sut  le  détacher  de  cette  ligue,  et  le  rap- 
procher de  l'Autriche  en  lui  inféodant  le  Limbourg. 

Son  fils  Frédéric,  qui,  d'une  santé  faible,  aimait  in  tranquil- 
lité^ et  la  solitude ,  était  en  butte  à  ses  dédains  :  il  le  prit  en 
aversion  quand  le  bruit  se  répandit  qu'il  voulait  épouser  la  fille 
de  George  II.  Ce  prince  achetait-il  des  livres,  son  père  les  lui 
arrachait;  jouait-il  de  la  flûte  ,  son  père  la  lui  brisait;  il  lui 
donnait  des  coups  de  canne,  lui  arrachait  les  cheveux,  le  me- 
naçait de  l'étrangler,  le  mettait  aux  arrêts.  Frédéric ,  ayant 
tenté  de  s'enfuir  pour  échapper  à  cette  tyrannie,  fut  traduit  par 
son  père  comme  déserteur  devant  un  conseil  de  guerre.  Attaché 
à  une  fenêtre ,  il  lui  fallut  voir  la  jeune  fille  qui  lui  avait  prêté 
assistance  fouettée  par  la  main  du  bourreau  ;  sa  sœur,  qui  inter- 
cédait pour  lui,  frappée  à  coups  de  poing  par  son  père;  et  KalJ, 
son  confident ,  fusillé  sans  pitié.  Lui-même  fut  condamné  à 
mort;  et  s'il  échappa,  ce  fut  parce  que  Charles  Vi  le  réclama 
comme  prince  de  l'Empire. 

Frédéric  11  succéda  à  son  père  à  l't^ge  de  vingt-huit  ans.  Il 
tenait  de  lui  l'activité,  la  hardiesse  du  caractère,  l'économie, 
l'inclination  pour  la  justice  et  pour  les  armes,  et  il  joignait  ii 
ces  qualités  l'amour  du  savoir  et  de  la  philosophie,  transplantée 
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en  Prusse  par  les  Français  fugitifs.  U  se  concilia  l'opinion  en 
se  proclamant  le  disciple  de  Voltaire,  qui  k  son  tour  le  pro- 
tégea de  ses  éloges ,  et  promit  au  monde  un  nouveau  Titus. 
Frédéric  écrivit  sous  cette  inspiration  VAnti- Machiavel,  où  il 
fait  la  satire  des  perfidies,  des  astuces,  des  actes  arbitraires  des 
rois,  de  tous  les  vices,  en  un  mot,  dans  lesquels,  une  fois  monté 
sur  le  trône,  il  chercha  ses  moyens  de  grandeur. 

En  effet,  sa  politique  fut  celle  de  l'intérêt.  11  regarda  la  reli- 
gion comme  un  préjugé  utile  pour  "e  peuple ,  fit  ses  dieux  de 
la  force  et  de  l'esprit,  sans  pour  cela  devenir  cruel.  L'observa- 
tion et  l'histoire  l'ayant  assuré  d'un  coup  d'oeil  juste,  il  résolut 
d'accomplir  et  même  de  dépasser  les  espérances  de  ses  pères. 
S'ils  avaient  conquis  le  titre  de  roi,  iî  voulut  conquérir  la  réalité 
et  en  exercer  les  droits  sur  une  échelle  proportionnée  à  son  p'tnie. 

A  peine  monté  sur  le  trône,  «  il  étudie  sa  position ,  dit  Gui- 
bert  (1)  ;  il  embrasse  le  passé,  le  présent,  l'avenir;  il  voit  ses  pro- 
vinces éparses,  ses  ressources  faibles  et  divisées,  sa  puissance 
précaire  et  entourée  de  voisins  formidables;  sa  maison  n'est  plus, 
à  la  vérité,  resserrée  dans  les  sables  du  Brandebourg,  comme  elle 
l'était  il  y  a  un  siècle;  elle  a  jeté  de  tous  côtés,  et  de  près  et  au 
loin,  des  rameaux  étendus  ;  il  a  des  possessions  sur  la  mer  Bal- 
tique, sur  le  Véser,  sur  l'Oder,  sur  l'Elbe,  sur  le  Rhin,  jusqu'aux 
frontières  de  la  France  et  de  la  Suisse  ;  mais  presque  toutes  ces 
possessions,  sans  liaison,  stns  communicalion ,  sans  rapport 
entre  elles ,  sont  plutôt  des  éléments  de  grandeur  et  des  occa- 
sions de  guerre  que  des  moyens  de  force.  Son  grand-père ,  dé- 
corant plus  que  consolidant  cette  fortune  naissante,  a  pris  place 
parmi  les  rois  de  l'Europe  ;  mais  cet  éclat  est  pour  la  Prusse 
un  poids  au-dessus  de  ses  moyens,  et  trente-cinq  ou  quarante 
millions  de  revenus  au  plus  soutiennent  faiDicment  ce  titre  pré- 
maturé. La  maison  d'Autriche  et  la  Russie  touchent  ses  Ktots 
par  les  deux  extrémités ,  et  ce  sont  des  colosses  avec  lesquels 
il  ne  peut  se  mesurer.  La  Saxe  tient  au  Brandebourg;  et  ce  bel 
éleclorat,  renforcé  de  la  Pologne,  serait  à  lui  seul,  s'il  était 
bien  gouverné,  uikî  puissance  capable  de  lui  imposer.  La  Suède 
gène  ses  froiUières  du  côté  de  la  Pomérauie  ,  et  les  Suédois  , 
toujours  vaincus  par  son  aïeul  le  grand  Électeur,  ont  à  leur 
tour  l'ait  trembler  sou  grand-père  sous  un  Charles  MI ,  que  la 
nature  p<!ut  reproduire.  Kn  Allemagne,  la  maison  d'Autriche  a 


(I)  Élogt  du  roi  de  Prwxf. 


LA   PRUSSE.  5( 

la  longue  possession  de  l'influence  souveraine;  et  laPrusse,  loin 
d'oser  penser  à  la  lui  disputer,  lui  a  été  presque  toujours  ser- 
vilement dévouée.  Quand  l'Empire  s'alarme  sur  sa  constitution , 
et  réclame  ces  augustes  traités  de  ^  Vestphalie  qui  en  sout  la  base, 
•I  ne  cherche  pas  de  protecteurs  dans  son  sein  :  c'est  la  France 
qui  s'est  emparée  du  rôle  de  défendre  la  liberté  germanique; 
et  s'il  y  avait  dans  l'Empire  une  maison  qui  put  prétendre  à 
cette  noble  garantie,  la  maison  de  Hanovre,  qui  vient  de  monter 
sur  le  trône  d'Angleterre ,  et  qui  peut  apporter  dans  la  balance 
tous  les  moyens  de  cette  puissante  nation,  y  parait  encore 
plutôt  destinée  que  celle  de  Brandebourg.  » 

Mais  il  ne  faut  pas  confondre  les  nations  et  leurs  chefs  ;  et 
sous  ce  rapport  Frédéric  pouvait  concevoir  bonne  espérance. 
Quelle  meilleure  occasion  pour  commencer  sa  carrière  que  d'as- 
saillir la  fille  sans  défense  de  Charles  VI?  Il  réclama  donc  cer- 
taines parties  de  la  Silésie,  usurpées  par  l'Autriche  sur  la  maison 
de  Brandebourg;  mais  ses  véritables  motifs  étaient  un  trésor 
bien  gnrni  ;,  soixante-douze  mille  soldats  aguerris,  l'amour  de 
la  gloire  et  la  persuasion  que  les  revenus  du  pays  étaient  h  lui  et 
qu'il  poiivaiten  disposer.  Il  est  vrai  qu'il  violait  les  traités  ;  nmis 
«  laiii  ion  est  une  vertu  que  les  hommes  no  doivent  pas  tou- 

jours -^  ler  à  la  rigueur,  attendu  la  corruption  du  aitîcU;  (l  ).  » 
Le  silence  dont  il  s'entourait,  en  faisant  tout  par  lui-même,  dérou- 
tait les  ambassadeurs  étrangei-s,  qui  se  tenaient  aux  aguets  comme 
desespionspour  prévenir  et  deviner  ses  projets.  Or,  sans  articuler 
un  mot ,  sans  envoyer  aucun  avis ,  sans  chercher  des  alliés  ni 
écouter  les  ambassp''eurs,  en  même  temps  qu'il  envoyai  t  à  Vienne 
proposer  un  accommodement,  il  lançait  ses  régiments  sur  la  Si- 
lésie, et  ce  fut  l'étincelle  qui  détermina  un  endîrasement  général. 

Ses  troupes  avaient  à  leur  tête  le  Poméranien  Schwerin,  qui 
avait  combattu  à  Blenheim  sous  Marlborough,  à  Bender  sous 
Charles  Xll,  et  prêté  à  diverses  puissances  le  secours  d'une  va- 
leur peu  commune.  Le  cardinal  de  Fleury,  vieillard  octogénaire, 
qui  ne  voulait  pas ,  comme  le  roi  philosophe ,  se  présenter  de- 
vant Dieu  en  narjurc,  chercha,  comme  toujours,  à  jouer  le  rôle 
de  pacificateur  et  à  garantir  des  promesses  solennelles;  mais 
le  marc'chal  de  Belle-Islr,  habitué  ii  concevoir  de  vastes  pro- 
jets et  qui  excellait  à  les  présenter  sous  un  jour  favorable,  dé- 
montra combien  il  était  de  l'intérêt  de  la  France  d'affaiblir 


(I)  Fiii^iiiifMH:  II,  Hh/oirr  de  mon  temps,  cit.  5! 
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TAutriche ;  son  ancienne  rivale,  en  établissant  de  petits  États. 
En  effet,  l'Allemagne  était  travaillée  par  des  agents  qui  répan- 
daient l'or  pour  faire  élire  un  autre  empereur  que  l'époux  de 
Marie-Thérèse;  et  bien  que  Charles  VI  eût  déjà  acheté  à  beaux 
derniers  comptants  les  votes  nécessaires  pour  assurer  l'élection 
de  son  gendre,  ia  couronne  fut  offert  à  l'électeur  de  Bavière 
avec  le  nom  de  Charles  VII  et  une  partie  des  domaines  autri- 
chiens ',a  France,  l'Espagne,  la  Prusse,  la  Pologne,  la  Sardai- 
gne,  1  clecteur  de  Cologne  et  l'électeur  palatin  se  liguèrent  pour 
partager  l'héritage  de  la  maison  de  Habsbourg,  en  ne  laissant  à 
Marie-Thérèse  que  la  Hongrie,  les  Pays-Bas,  la  basse  Autriche, 
la  Styrie,  ia  Carinthie  et  la  Carniole. 

L'Angleterre  continuait  d'être  alliée  à  l'Autriche  ;  mais  Wal- 
pole,  arbitre  d'un  parlement  vénal,  redoutait  la  guerre,  et 
George,  qui  vit  le  Hanovre  menacé,  promit  de  rester  neutre  (l). 
Aussitôt  les  Français  envahirent  la  haute  Autriche ,  et  l'élec- 
teur de  Saxe  se  fit  proclamer  roi  de  Bohème. 

Marie-Thérèse  promena  sa  grossesse  parmi  ses  peuples,  se 
plaignant  de  n'avoir  pas  même  une  ville  où  accoucher.  Elle 
osa  (ce  qui  ne  serait  venu  alors  à  l'idée  d'aucun  roi]  faire  ap- 
pel à  l'affection  de  ses  sujets,  et  se  confia  aux  Hongrois,  bien 
qu'ils  eussent  tant  à  se  plaindre  de  son  père.  Belle  et  souf- 
frante encore  de  ses  couches,  elle  se  présenta  à  la  diète  ,  revê- 
tue de  l'habit  national,  la  couronne  angélique  sur  la  tête  et 
l'épée  au  côté.  Après  s'être  concilié  les  magnats  en  acceptant 
le  serment  d'André,  qui  avait  été  aboli  par  Léopold  (2),  elle  leur 
demanda  leur  p^  »tection  pour  le  jeune  archiduc  ;  et  tous 
s'écrièrent  svec  enthousiasme  :  Moriamur  pro    reqe  nostro'' 


(I)  La  France  avait  alors  180  millions  de  revenu,  dont  (rente  étaient  ab- 
»0!  hés  par  l'intérêt  tic  la  dettt^  ;  cent  soixante  mille  soldats  el  quatre-vingt» 
vaiss,aii\  o»  frégates;  l'ICRpaRue,  solxante-trois  mille  tioinme»,  cinquante 
vaisseaux  iJe  ligne,  et  environ  60  millions  de  revenu ,  l'iiilérAt  de  la  dette 
payé.  L'AiiLiIctt-rre  ^vait  cent  trente  vaisseaux  de  ligne  et  trente  m>||e  hommes 
<le  li(>u|irs  réKiiliéK'S;  ello  n'avait  pas,  eu  temps  de  paix,  plus  de  60  millions 
de  revotiii  ;  mais  elle  pouvait  l'auguienter  de  heamoup  en  cas  de  guerre.  La 
Hollaiiiie  comptait  quaratilf  bâtiments  de  guerre,  i  le  mille  soldats,  et  36 
millions  (le  revenu;  la  Russie,  cent  soixaiitc-dix  nulle  hommes,  quarante 
bAtim«'iils  de  guerre,  45  inilliuiis  de  re  eiiii.  L'Antriclie  n'avait  pas  cent  mille 
homme»  eflectits  :  son  revenu  élait  de  60  millions;  mais  elle  avait  beaucoup 
de  délies. 

(7  Vdllaiie  se  trompe  en  disant  i|ii'elle  accepta  aussi  l'art.  St.  qui  autorise 
l'iiisiurtH-liou. 
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Maria-Theresa  !  Tout  ce  qui  pouvait  porter  les  armes  devint  sol- 
dat, une  infanterie  s'organisa;  jamais  tant  de  provisions  n'é- 
taient sorties  de  la  fertile  Hongrie,  jamais  on  n'avait  perçu  par 
la  vjoiijnce  autant  de  tributs  qu'en  procurait  en  ce  moment 
un  élan  spontané;  mais  l'excès  du  zèlealla  jusqu'à  la  cruauté. 

François  de  Trenck ,  né  en  Calabre ,  avait  été  éle  vé  parmi 
les  Croates  ;  et  le  courage  qu'il  avait  acquis  parmi  cette  nation 
sauvage  s'alliait  à  l'avarice  et  au  mépris  de  l'humanité.  D'une 
haute  stature,  d'une  vigueur  extrême,  il  faisait  sauter  les  tètes 
avec  une  grande  agilité.  Il  s'exprimait  fort  bien,  rt  en  sept 
langues  différentes;  toujours  à  l'avant-garde ,  il  pillait  tant 
qu'il  le  pouvait ,  et  envoyait  son  butin  dans  les  châteaux  qu'il 
avait  en  Hongrie.  Des  bandits  esclavons  avaient  été  formés  en 
corps  de  Pandours,  pour  faire  une  guerre  continuelle  aux 
Turcs  et  protéger  l'Esclavonie  ;  mais  ils  rançonnaient  le  pays. 
Si  l'Autriche  envoyait  des  troupes  pour  les  réprimer,  ils  les 
battaient,  et  se  réfugiaient  dans  des  forêts  impénétrables.  Si  un 
village  les  trahissait,  il  était  rasé  ;  s'ils  se  trouvaient  repoussés, 
ils  se  succédaient  les  uns  aux  autres  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
parvenus  à  se  venger.  Trenck  leur  fit  la  guerre  à  la  manière 
des  loups,  sans  leur  laisser  de  repos ,  les  tuant  un  à  un ,  et  ne 
se  piquant  nullement  de  loyauté  à  leur  égard.  Ayant  fait  em- 
l)alor  le  père  d'un  haroum-baclia  (c'est  ainsi  que  les  Pandours 
nonunaient  leurs  sept  chefs  électifs) ,  il  fut  reconnu  le  même 
soir,  pendant  qu'il  faisait  une  ronde  sur  le  rivage,  par  le  fils  , 
qui  l'invita  à  passer  le  fleuve  et  à  se  battre  en  duel  avec  lui  ; 
mais,  tandis  qu'ils  préparaient  leurs  armes,  Trenck  tira  un  coup 
de  pistolet  à  son  adversaire,  lui  coupa  la  tête ,  et  la  cloua  i» 
côté  du  cadavre  de  sou  père. 

Une  autre  nuit  qu'il  se  trouvait  errant  au  milieu  des  bois , 
il  entendit  dans  une  maison  le  son  des  instruments.  11  y  entra, 
et  vit  qu'on  célébrait  les  noces  d'un  haroum-bacha.  Tu  es  notn 
persécuteur,  lui  dit-on  ;  mais  viens  te  mettre  à  table  ;  tu  es 
fatigue;  mumje,  bois;  demain  nous  combatirons.  Il  b'assit,  et, 
saisissant  le  moment  favorable,  il  tira  un  coup  de  pistolet  à 
ehacun  de  sti  deux  vo'sins,  et  s'enfuit. 

Il  avait  presque  vaincu  entièrement  ces  peuplades  loi's- 
(|ue ,  la  guerre  de  ;>uccossion  venant  à  éclater,  il  obtint  de  Iîi 
cour  de  Vienne  l'autorisation  d<^  lever  un  corps  franc,  eu  am- 
nistiant tous  les  bandits  qui  se  présenteraient  pour  y  entrer. 
Lt  s  Pandours  se  trouvant  l'csserrés  entre  la  Save  et  la  Sar- 


TrpDCk. 
1711.174». 


II 


i 


&4  UIX-SEPTIÈME   ÉPOQUE. 

zavva,  il  leur  proposa  de  prendre  du  service  dans  son  corps  ;  et 
ils  acceptèrent  l'occasion  qui  se  présentait  de  continuer  à  piller 
et  à  tuer. 

Tels  furent  ces  Fandours  qui,  vêtus  de  rouge  et  portant  de 
grands  anneaux  d'argent,  renouvelèrent  sous  la  pieuse  impéra- 
trice les  horreurs  de  la  guerre  de  trente  ans  (l). 

Les  généraux  que  Charles  VI  avait  fait  jeter  en  prison  après 
le  mauvais  succès  de  la  guerre  de  Turquie  furent  employés 
utilement  par  sa  fille.  Aidée  par  For  de  l'Angleterre  et  de  la 
Hollande,  elle  envoya  le  prince  Charles  de  Lorraine,  à  la  tète 
d'une  bonne  armée,  occuper  et  dévaster  la  Bohême;  puis, 
lorsque  Prague  eut  été  prise ,  elle  y  organisa  des  courses  de 
chars  conduits  par  des  dames,  et  prit  part  elle-même  à  cet 
exercice  (2). 

Cependant  les  Espagnols,  débarqués  en  Italie,  s'approchaient 
de  la  Lombardie  par  la  Toscane.  Le  roi  de  Sardaigne,  qui  en 
prit  ombrage,  s'entendit  avec  Marie-Thérèse  pour  protéger  le 
Milanais  et  l'Éttit  de  Parme.  Le  cardinal  de  Fleury,  toujours 
économe,  peu  convaincu  d'ailleurs  de  la  bonté  de  la  cause 
adoptée,  laissait  la  France  en  suspens,  sans  prendre  de  mesures 
efficaces.  L'empereur  Charles  VII ,  prince  bienveillant  et  gé- 
néreux, l'adversaire  le  plus  décidé  de  Marie-Thérèse ,  mais  le 
plus  loyal ,  de  son  propre  aveu,  n'avait  pas  moins  de  hardiesse 
que  Frédéric  ;  mais  le  premier  fut  dénigré,  parce  qu'il  ne  réus- 
sit pas.  Il  voyait  à  regret  les  ravages  que  l'ambition  attiraitsur 
l'Allemagne;  telle  était  sa  pénurie  qu'il  accepta  du  duc  de 
la  ÎSoailles  une  traite  de  quarante  mille  écus. 

Ces  Prussiens  réussirent  grâce  à  l'unité  et  à  la  promptitude 
de  leur  attaque;  mais  Frédéric  ne  se  proposait  d'autre  but  que 
son  avantage  :  aussi  fit-il  la  paix  à  Berlin  avec  Marie-Thérèse, 
moyennant  l'acquisition  de  la  haute  et  de  la  basse  Silésie  et  de 
la  Moravie,  sans  s'inquiéter  de  ses  alliés. 

La  guerre  continua  avec  des  chances  diverses ,  et  les  An- 
glais y  prirent  part  après  s'être  brouillés  avec  l'Espagne  pour 


(t)  Menzel,rliel  des  Pandùur8,promiilguail  celte  ordonnance  col  re  la  milice 
de  Bavière  le  7  janvier  1742  :  «  Si  la  milice  ose  me  résister,  je  ne  la  re- 
connais plus  pour  milice,  et  je  ne  la  ferai  pas  punir  par  les  lois  de  la  gucne  ; 
mais  ceux  qui  en  font  partie  n'auront  à  attendre  de  moi  que  d'être  condamnes 
\  se  couper  l'un  l'autre  le  nez  et  les  oreilles ,  pnis  livrés  à  la  juridiction  civile 
(tour  élre  pendus.  » 

d)  Fantin  des  OiMAHDs,  Hittotte  de  france ,  t.  IJ. 
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ies  di'oits  de  navigation  dont  nous  avons  parlé.  George  Ansou , 
qu'ils  avaient  expédié  au  Chili  et  au  Pérou,  et  l'amiral  Vemun, 
qui  se  tenait  près  de  l'isthme  de  Darien  avec  cinquante  vais- 
seaux de  guerre ,  quinze  mille  soldats  de  marine  et  autant  de 
débarquement,  firent  un  butin  immense.  On  combattait  pour 
la  succession  d'Autriche  dans  les  deux  hémisphères.  Nous  ne 
suivrons  cependant  ni  les  vicissitudes  de  la  ^uerre  ni  les  in- 
trigues de  cette  diplomatie  sans  dignité  que  l'on  appelait 
science  d'État  et  qui  consistait  uniquement  en  négociations  ar- 
tificieuses, attendu  que  personne  n'avait  un  iiii«rét  inunédiat  à 
anéantir  l'Autriche.  Marie-Thérèse  avait  sur  le  cœur  les  cessions 
qu'elle  avait  été  obligée  de  faire  à  Frédéric ,  et  elle  se  ména- 
geait des  alliés  pour  les  ressaisir.  Elle  fit  à  cet  effet  de  larges 
concessions  au  roi  de  Sardaigne  j  mais,  en  retour,  elle  aspirait 
à  la  possession  de  Naples.  Lobkowitz,  qui  fut  envoyé  pour  en- 
valiir  le  royaume,  dévasta  les  États  pontificaux,  que  ne  préserva 
pas  leur  neutralité ,  et  fit  sur  le  territoire  de  Velletri  une  de 
ces  guerres  qui  ruinent  un  pays  sans  rien  décider. 
•  La  France,  qui  jusqu'alors  n'était  intervenue  que  comme  al- 
liée, déclara  la  guerre  à  Marie-Thérèse  sous  prétexte  d'écrits 
incendiaires  répandus  par  ses  ministres.  Frédéric  II  affectait 
d'être  indigné  de  l'obstination  de  la  fille  de  Charles  VI  contre 
l'empereur  légitimement  élu  et  de  ce  qu'elle  voulait  non-seu- 
lement le  pousser  à  l'abdication,  mais  le  priver  même  de  ses 
possessions  héréditaires  :  alléguant  donc  qu'il  était  obligé  de  le 
défendre  comme  son  seigneur  suzerain  et  de  soutenir  le  vote 
qu'il  lui  avait  donné  comme  électeur,  il  proposa  des  conditions  ; 
les  voyant  rejetées,  il  s'allia  avec  la  France  et  avec  les  États  de 
l'Empire. 

La  reinede  Hongrie  opposa  à  cette  ligue,  dite  union  de  Franc- 
fort, la  quadruple  alliance  du  roi  de  Pologne ,  de  l'électeur  de 
Saxe,  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  Hollande ,  et  se  prépara 
à  poursuivre  une  guerre  que  toute  l'Europe  déplorait.  L'armée 
tVancaise  était  commandée  par  l'un  des  plus  grands  capitaines 
de  ce  siècle,  le  maréchal  de  Saxe  ,  qui  battit  les  Autrichiens  à 
Fontenoy  et  à  Rocoux.  Une  armée  pragmatique,  expédiée  par 
l'Angleterre,  qui  spéculait  sur  les  fléaux,  pénétra  en  Allema- 
gne par  le  Hanovre  ;  son  marteau  d'or  ouvrit  les  portes  de  fer 
des  Saxons;  la  Hollande  suivit  l'Angleterre,  comme  la  chaloupe 
suit  un  vaisseau  de  ligne  (l)  ;  et  le  pays  fut  ruiné,  tandis  que 

(1)  Toutes  expressions  de  Frédéric  11. 
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les  Espagnols  et  les  Français  faisaient  en  Italie  de  belles  et 
inutiles  expéditions. 

Atin  de  chasser  Lobkowitz  des  légations  qu'il  dévastait, 
Gages  marcha  contre  lui  avec  les  Espagnols,  et  s'unit  à  l'armée 
que  la  France  et  l'Espagne  envoyaient  au  secours  de  Gènes. 
Cette  république  avait  déclaré  la  guerre  au  roi  de  Sardaigne 
pour  le  marquisat  de  Finale,  que  lui  avait  vendu  Charles  VI  et 
que  Marie-Thérèse  venait  de  donner  à  Charles-Emmanuel,  sous 
le  prétexte  qu'il  en  avait  besoin  pour  se  mettre  en  correspon- 
dance avec  les  puissances  maritimes.  Mais  soixante-dix  mille 
ennemis ,  réunis  contre  ce  prince,  prirent  Tortone,  Plaisance, 
Pavie,  Asti,  Alexandrie,  Casai,  le  battirent  à  Bassignana,  et  don 
Philippe  entra  dans  Milan.  Charles-Emmanuel,  ayant  réparé 
ses  pertes  pendant  les  négociations  qui  furent  entamées,  battit 
les  Français,  et  les  contraignit  de  repasser  les  Alpes;  il  occupa 
Savone  et  Finale.  Gènes  épouvant«'e  ouvrit  ses  portes  aux  Au- 
trichiens, commandés  par  le  marquis  Antoniello  Botta  Adorno. 

L'Angleterre  aspirait  à  se  venger  du  mal  que  lui  avaient  fait 
les  Français  en  soutenant  le  prétendant  en  Ecosse,  et  les  Autri- 
chiens, pour  la  seconder,  s'étaient  avancés  vers  la  Provence , 
lorsque  leur  brutale  conduite  à  Gènes  irrita  contre  eux  la  mul- 
titude :  le  peuple  se  souleva  et  les  chassa  après  en  avoir  mas- 
sacré un  grand  nombre  (l). 

Charles  VU,  retiré  à  Francfort  dans  l'espoir  de  vivre  en  paix 
dans  cette  ville  où  il  avait  reçu  cette  couronne  qui  lui  avait  at- 
tiré tant  de  maux ,  y  termina  ses  jours.  Son  fils  se  réconcilia 
avec  Marie-Thérèse ,  qui  lui  restitua  ses  États  à  la  condition 
qu'il  donnerait  son  suffrage  à  François  de  Lorraine,  et  recon- 
naîtrait le  vote  électif  de  la  Bohème.  Ce  dernier  fut  élu  em- 
pereur en  présence  de  l'armée  autrichienne.  L'histoire  a  peine 
àsuiv.^e  ici  tous  les  détours  de  la  politique  européenne.  L'An- 
gleterre et  les  états  généraux  de  Hollande,  se  plaignant  que 
l'Autriche  agissait  peu  dans  une  guerre  qui  n'avait  été  entre- 
prise que  pour  elle,  menacèrent  de  traiter  à  part  avec  la  France. 
Marie-Thérèse,  avec  cette  obstination  que  le  succès  seul  jus- 
tifie ,  refusa  tout  arrangement.  Elle  déclara  que  sa  conscience 
lui  défendait  de  rien  céder  de  l'héritage  de  son  fils,  dont  elle 
avait  juré  de  maintenir  l'intégrité ,  et  elle  fit  alliance  avec  la 
Russie  et  la  Pologne,  au  détriment  du  roi  de  Prusse.  En  effet, 
la  Russie,  qui  pour  la  première  fois  prenait  une  part  directe 

(I)  VoyMci-aprè8,ch. XXVIII. 
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aux  évéueuients  de  l'Europe  méridionale ,  envoya  au  secoui-s 
de  l'impératrice  trente-six  mille  hommes  vers  le  Rhin.  Cette  ir- 
ruption ,  qui  effraya  l'Europe,  la  rendit  plus  disposée  à  la  paix, 
qui  fut  conrlue  à  Aix-Ia  Chapelle.  Elle  eut  pour  base  la  resti-  pai»  a-Au  u- 
tution  des  prisonniers  et  des  conquêtes  faites  tant  en  Europe  ^  "'*  ^ 
que  dans  les  Indes.  La  France  rendit  en  conséquence  à  don 
Philippe  d'Espagne  les  duchés  de  Parme ,  de  Plaisance  et  de 
Guastalla.  Les  nouvelles  acquisitions  faites  par  le  roi  de  Sar- 
daigne  du  Vigevanasco ,  d'une  partie  du  territoire  de  Pavie , 
du  comté  d'Angera,  qu'il  avait  obtenu  de  Marie-Thérèse  par 
le  traité  de  Worms  en  1743  ,  lui  furent  confirmées.  Le  lessin 
devint  ainsi  ligne  frontière  depuis  le  lac  Majeur  jusqu'au  Pô. 
Le  maronisat  de  Finale  resta  aux  Génois ,  qui ,  de  même  que 
le  duc  de  Modène,  furent  rétablis  dans  leurs  anciens  droits. 
Ceux  qui  élevèrent  des  prétentions  sur  ces  différents  territoires 
adressèrent  au  congrès  des  protestations ,  qu'il  enregistra , 
et  dont  il  s'embarrassa  peu. 

L'Angleterre  avait  voulu  maintenir  l'équilibre  grâce  aux 
i^ubsides  qu'elle  payait  à  la  Russie  et  à  l'Autriche.  Elle  eut  ainsi 
la  direction  de  la  guerre,  fut  l'arbitre  de  la  paix ,  et  persuada 
au  monde  que  son  intervention  était  une  nécessité.  On  recon- 
nut, d'une  part ,  la  pragmatique  sanction ,  de  l'autre  la  suc- 
cession de  la  maison  de  Hanovre  au  trône  d'Angleterre.  Le 
duché  de  Silésie  et  le  comté  de  Glatz  restèrent  à  la  Prusse ,  c« 
qui  brisa  l'unité  germanique  en  établissant  une  puissance  qui . 
rivale  de  l'Autriche  et  n'ayant  pas  d'anciennes  alliances ,  devait 
chercher  à  s'en  procurer  de  nouvelles  en  dérangeant  tout  ce  qui 
existait. 

Marie-Thérèse,  élevée  par  son  père  dans  la  prétention  de 
posséder  la  monarchie  sans  partage ,  la  considérait  comme  un 
dépôt  qu'elle  ne  pouvait  laisser  amoindrir.  Aussi ,  bien  qu'elle 
dût  tout  à  l'Angleterre ,  lorsque  l'ambassadeur  de  cette  puis- 
sance demanda  à  lui  présenter  ses  félicitations  au  sujet  de  la 
paix,  elle  répondit  que  ce  devraient  être  plutôt  des  condoléances, 
et  qu'il  pouvait  en  conséquence  lui  épargner  cet  entrelien. 

La  paix  d'Utrecht  avait  laissé  la  France  grande  encore  après 
tant  de  revers,  et  lui  avait  assuré  le  trône  d'Espagne.  Cello 
d'Aix-la-Chapelle,  après  tant  de  victoires,  ne  lui  procura  d'autre 
avantage  que  de  recouvrer  le  cap  Breton  ;  et,  au  lieu  d'anéantir 
l'Autriche ,  elle  la  rendit  plus  puissante  que  jamais. 

L'Angleterre  prit  une  haute  opinion  de  ses  forces  en  voyant 
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que  la  France  ue  pouvait  marcher  son  égale  ni  pour  les  finances 
ni  pour  la  marine  ;  mais  elle  ne  pouvait  rivaliser  avec  la  France 
pour  les  armées  de  terre.  Les  grands  États  restèrent  convaincus 
qu'ils  pouvaient  se  faire  beaucoup  de  mal ,  mais  non  se  dé- 
truire, u  Depuis  que  l'art  de  la  guerre  s'est  perfectionné,  depuis 
que  la  politique  a  su  établir  entre  les  princes  un  équilibre  de 
puissance,  les  grandes  entreprises  produisent  rarement  les  effets 
qu'on  semblerait  devoir  en  attendre.  Des  forces  égales  des  deux 
côtés  et  l'alternative  des  revers  et  des  succès  font  qu'à  la  fin 
de  la  guerre  la  plus  acharnée  les  ennemis  se  trouvent  à  peu  près 
dans  l'état  où  ils  étaient  avant  de  l'entreprendre.  L'épuisement 
des  finances  finit  par  amener  cette  paix  qui  devrait  être  l'œuvre 
de  l'humanité,  non  de  la  nécessité  (i).  » 

Mais  chacun  comprit  que  cette  paix  ne  pouvait  être  durable, 
parce  que  les  puissances  ennemies ,  toujours  fortes ,  restaient 
avec  leurs  ressentiments. 
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CHAPITRE  V. 


FREDERIC  II.   GUERRE  DE   SEPT  ANS. 


Lei»  événements  que  nous  venons  de  raconter  nous  ont  fait  con- 
naître Frédéric  II  de  Prusse.  Mais  doué  d'une  grande  mémoire 
avec  peu  d'imagination ,  il  ne  recherchait  guère ,  à  l'excep- 
tion de  la  table ,  les  plaisirs  du  corps  :  il  aimait  ceux  de  l'es- 
prit ,  et  se  plaisait  aux  traits  piquants  et  aux  satires.  Il  aimait 
ses.  parents,  fort  peu  sa  femme,  et  peut-être  n'eut-il  d'a- 
mour pour  aucune  autre.  Il  eut  des  amis  ,  et  non  des  favoris, 
les  traitant  sur  le  pied  de  l'égalité,  et  sachant  se  servir  d'eux 
aubesoin.  U  faisait  profession  do  détester  l'affectation  et  la  feinte; 
mais,  tout  en  se  donnant  un  air  de  franchise  confiante,  il  ne  se 
faisait  pas  faute  de  dissimuler  et  de  feindre.  Les  contrariétés 
domestiques  qu'il  eut  à  subir  dans  sa  jeunesse  avaient  émoussé 
on  lui  la  bienveillance  ;  aussi  avec  l'âge  mùr,  les  sentiments 
doux  tîrent-iU  place  chez  lui  à  l'acrimonie  ;  et  à  la  fin  de  sa 
vie  il  se  tint  lenfermé  et  solitaire.  11  réussit  par  force  de 
volonté  et  il  paraissait  opiniâtre  dans  ses  projets ,  parce  qu'il 


(1)  Fredehig  11,  Histoire  de  mon  temps. 
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les  avait  longtemps  médités.  Dans  les  périls  il  se  montrait  grand, 
actif,  riche  en  ressources;  et  il  semblait  puiser  dans  les  fatigues 
du  gouvernement  de  la  vigueur  pour  les  fatigues  du  corps. 

Il  sut  gagner  les  riches  par  des  titres ,  les  gens  de  lettres  par 
des  faveurs,  les  consciences  par  la  liberté,  les  vaincus  par  le 
respect ,  les  indigents  par  des  secours.  Il  toléra  la  liberté  de  la 
presse;  et  aucun  roi  ne  fut  exposé  à  tant  de  libelles,  aucun  ne 
les  laissa  tant  impunis.  Voyant  une  foule  de  gens  se  presser 
autour  d'une  affiche  satirique  dirigée  contre  lui,  il  la  fit  abaisser, 
afin  qu'on  pût  la  lire  plus  commodément.  Nous  nous  sommes 
entendus,  disait-il; je  laisse  mon  peuple  dire  ce  qu'il  veut,  et  il 
me  laisse  faire  ce  qu'il  m.e plaît.  Ce  n'était  pas  tant  libéralité  de 
sa  part  que  l'effet  de  sa  confiance  daiis  les  baïonnettes.  Aussi , 
comme  on  lui  parlait  de  quelqu'un  qui  le  haïssait  :  Combien 
de  baïonnettes  a-t-il  à  sa  disposition  ?  répondit-il. 

Il  accueillit  à  sa  cour  plusieurs  savants  français,  ainsi  que  les 
Italiens  Algarotti  etDenina.  Dans  ses  entretiens  avec  eux,  il  se 
montrait  vif,  plein  de  liberté,  caustique  surtout  en  fait  d'irré- 
ligion ,  selon  la  mode  d'alors.  Sa  finesse  à  apercevoir  les  dé- 
fauts et  les  faiblesses  d'autrui  n'est  pas  le  trait  distinctif  d'une 
bonne  nature ,  non  plus  que  les  plaisanteries  qu'il  décochait  à 
ses  familiers ,  plaisanteries  d'autant  plus  sanglantes  qu'elles  ve- 
naient de  plus  haut.  Dans  son  sanctuaire  de  Postdam ,  le  nou- 
veau Julien  se  riait  de  Dieu  ,  des  rois  et  même  des  philoso- 
plies.  Son  père  se  servait  du  bâton,  et  lui  de  l'épigramme,  dont 
les  atteintes  sont  bien  plus  cruelles ,  et  il  ne  cessait  d'en  lancer 
contre  les  petits  princes  allemands ,  criblés  de  dettes  et  pleins 
de  vanité ,  contre  la  bigoterie  de  Marie-Thérèse,  les  appas  de 
madame  de  Pompadour,  les  prétentions  poétiques  du  cardinal 
de  Bernis ,  les  galanteries  de  Catherine  II  et  l'intolérance  de 
Voltaire. 

Son  éducation  avait  été  fort  négligée;  il  ne  connaissait  que 
le  français ,  et  encore  l'écrivait-il  imparfaitement  :  aussi  ses  se- 
crétaires avaient  continuellement  à  corriger  ses  solécismes  et  à 
r^uster  ses  rimes.  Voltaire  se  moquait  de  lui  comme  poète  ; 
mais  il  est  compté  parmi  les  bons  historiens ,  parco  qu'il  traita 
d'une  matière  qu'il  connaiss:iit  bien.  Il  se  conforma  à  la  mode 
du  temps  en  écrivant  les  Mémoires  de  la  maison  de  Brande- 
bourg :  le  style  en  est  lourd ,  les  réflexions  y  manquent  de  pro- 
fondeur et  les  tableaux  de  vivacité  ;  mais  les  causes  y  sont 
bien  indiquées,  les  faits  bien  exposés,  et  la  poUtiquey  est 
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traitéu  pai*  un  praticien  consommé.  Si  l'on  ne  trouve  pas  dans 
l'Histoire  de  mes  camapgnes  la  simplicité  vigoureuse  et  origi- 
nale de  César,  Frédéric  y  montre  le  génie  de  la  tactique  mo- 
derne et  une  rare  abnégation  lorsqu'il  fait  sa  propre  critique. 
Dans  V Histoire  de  mon  temps,  on  trouve  le  philosophe  qui  s'é- 
tend avec  complaisance  sur  les  progrès  du  déisme  en  France.  ; 

On  est  redevable  à  Frédéric  de  l'introduction  du  langage 
vulgaire  dans  la  jurisprudence ,  où  il  est  si  important  que  le 
peuple  puisse  comprendre  ce  qui  le  touche  de  si  près.  Il  est 
vrai  que  ;  dédaignant  lui-même  la  langue  nationale,  il  ne  cul- 
tiva que  le  français ,  et  qu'il  s'exprime ,  dans  son  livre  La  litté- 
rature allemande,  ses  défauts,  leurs  causes  et  les  moyens  de  les 
corriger,  comme  on  aurait  pu  le  faire  un  demi-siècle  aupara- 
vant. On  l'accusa  du  crime  de  lèse-patrie  ;  mais  les  bonnes 
maximes  répandues  dans  l'ouvrage  portèrent  fruit,  et  l'on  évita 
les  défauts  qu'il  signalait. 

Quoique  despote  et  manquant  de  sympathie  pour  le  peuple, 
il  fut  généralement  aimé ,  et  les  philosophes  le  proclamèrent  un 
Antonin;  les  Allemands  retrouvaient  dans  ses  manières  né- 
gligées et  dans  sa  valeur  le  type  de  leur  nationalité ,  bien  que 
lui-même  ne  la  comprit  guère  en  réalité  et  n'y  songeât  nulle- 
ment. Ses  ennemis  furent  contraints  de  l'estimer,  et  son  souve- 
nir fut  exploité  utilement  dans  la  guerre  contre  Napoléon  ix)ur 
réveiller  la  valeur  prussienne ,  comme  on  invoque  aujourd'hui 
parmi  les  Français  celui  de  Napoléon  (l). 

Frédéric  ne  laissa  exercer  aucun  arbitraire  ni  aux  gens  de 
justice  ni  même  à  ses  ministres  :  il  s'en  réservait  le  monopole  à 
lui  «^eul,  et  souvent  il  fit  emprisonner  des  gens  par  passion  per- 
sonnelle ou  par  caprice.  Il  faisait  tout  par  lui-même,  et  se  ser- 
vait des  fonctionnaires  comme  de  simples  commis.  Il  expédiait 
en  personne  les  affaires  que  partout  ailleurs  les  ministres  au- 
raient abandonnées  à  leurs  subalternes.  Il  était  son  chambellan, 
son  expéditionnaire,  son  intendant,  et  il  ne  croyait  pas  que 
l'unité  de  vues  fut  conciliable  avec  la  division  du  travail.  Il  ne 
voulut  même  jamais  d'un  conseil  d'État ,  qui  pourtant ,  dans  les 


[l)  Indépeiidaminenl  de  ses  ouvrages,  où  se  trouve  son  meilleur  (jortrail, 
Frédéric  est  peint  admirablement  par  le  prince  de  Litjne,  qui  n'allait  point  <i 
la  cour  |)onr  s'occuper  de  IVcueii  qu'on  lui  ferait,  de  ce  qu'il  y  dirai! ,  de 
l'habit  de  cérémonie  à  y  porter,  mais  qui  s'y  tronvait  à  sa  place ,  sans  pré- 
tendre à  se  faire  distinguer,  et  sans  craindre  d'y  demeurer  inaperçu.  Votj.  aussi 
Cami'bkil,  Frédéric  le.  Grand  et  son  époque;  Londras,  1842, 
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monarchies  absolues,  est  un  moyen  de  conserver  et  de  trans- 
mettre la  pratique  du  gouvernement.  Les  talents  et  la  probité 
étaient  inutiles  pour  le  servir;  il  suffisait  d'être  une  machine 
docile  à  l'impulsion  qu'il  donnait.  Gomme  c'était  assez  pour 
être  ministre  que  de  savoir  "écrire,  l'activité  intellectuelle  ne 
reçut  de  ce  côté  aucune  excitation ,  et  tout  se  réduisit  à  des 
formes  minutieuses.  Il  avait  coutume  de  dire  :  Ne  remettons 
rien  au  lendemain  ;  en  conséquence,  il  laisait  chaque  matin  une 
masse  de  lettres ,  indiquait  les  réponses  à  faire ,  les  signait  et 
les  faisait  expédier.  La  journée  était  employée  à  reviser  les 
comptes,  et  à  passer  sa  garde  en  revue  avec  l'attention  minu- 
tieuse d'un  sergent.  Mais,  tandis  que  les  autres  puissances  s'o- 
béraient, il  faisait  prospérer  les  finances  par  l'économie,  quoique 
le  système  de  confier  les  douanes  à  des  étrangers  et  de  faire 
du  tabac  et  du  café  l'objet  d'un  monopole  fût  extrêmement 
onéreux  au  peuple.  Apportant  en  tout  la  plus  grande  épargne , 
il  rétribuait  pauvrement  ses  ambassadeurs,  s'habillait  lui-même 
mesquinement ,  faisait  vendre  le  gibier  de  ses  domaines ,  et , 
tout  en  aimant  la  table ,  ne  dépensait  pas  pour  sa  maison  plus 
de  50,000  francs  par  an. 

Si  cependant  la  parcimonie  de  son  prédécesseur  et  la  sienne 
empêchèrent  la  Prusse  d'être  dotée  des  grands  établissements 
admirés  dans  les  autres  pays ,  Frédéric  fonda  l'Académie  des 
sciences  et  beaux-arts;  il  acheta  le  musée  d'antiquités  du  car- 
dinal dePolignac,  et  créa  un  théâtre  pour  l'opéra,  dont  il  fai- 
sait toutes  les  dépenses  et  où  il  invitait  qui  lui  plaisîiit.  La 
simplicité  de  ses  manières  empêcha  ses  sujets  d'imiter  le  faste 
ruineux  de  la  cour  de  Louis  XIV;  et,  à  son  exemple,  les  princes 
d'Allemagne  rabattirent  de  leur  morgue,  et  cessèrent  de  ruiner 
leurs  finances  par  un  luxe  insensé ,  par  les  orgueilleuses  pué- 
rilités du  cérémonial  (1). 


(1)  Parmi  ces  princes  d'un  fasle  désordonné,  nous  citerons  i^'les-Eugène 
de  Wurtemberg,  qui  leiiait  la  cour  d'un  souverain  de  prei.;"-.  ;rdre,  avec 
trois  ou  quatre  cents  clievaux  des  plus  beaux  dans  ses  écuries,  grand  maréchal, 
grand  écuyer,  grand  veneur,  grand  éclianson;  une  foule  de  chambellans  «Ide 
gentilshommes;  des  gardes  magnifiques,  des  courriers,  drii,  laquais,  des  chas- 
seurs chargés  d'or;  une  salle  d'opéra  contenant  quatre  mille  spectateurs,  et 
l'un  des  meilleurs  orchestres  do  l'Europe ,  dirigij  par  le  célèbre  compositeur 
italien  Nicolas  Jomelli.  Tout  ce  qui  paraissait  de  plus  habiles  chanteurs  était 
engagé  pour  Stultgard,  et  l'on  ne  regardait  pas  à  la  dépense  pour  les  déco- 
lations.  On  y  vit  figurer  dans  un  ballet  soixante  danseuses  des  plus  dislin- 
sîuées,  élèves  de  Noverre,  qui  composa  pour  ce  théâtre  les  halltls  intitulés 


v^'^l 


62  DIX-SEPTIÈME  ÉPOQUE. 

La  Prusse,  n*ayant  point  les  assemblées  d'États  qui  existaien 
danstoutle  restede  l'Allemagne,  était  une  véritable  autocratie, 
et  l'unité  de  gouvernement  suppléait  à  la  disparité  de  tant  de 
pays.  Néanmoins ,  la  monarchie  y  avait  certaines  restrictions 
d'usage,  et  l'administration  s'y  trouvait  soustraite  à  l'arbi- 
traire au  moyen  des  collèges  qui  la  dirigeaient.  Frédéric  ne  pou- 
vait que  consolider  la  tyrannie ,  lui  qui  voyait  la  force  non 
dans  la  constitution  et  dans  la  propriété ,  mais  dans  l'armée  et 
le  trésor.  Ainsi  l'état  militaire  demeura  tout  à  fait  séparé  du 
civil ,  et  la  faiblesse  de  la  constitution  mtérieure  se  cacha  sous 
les  apparences  de  la  force  publique.  Se  sentant  capable  de 
rendre  son  peuple  grand ,  il  ne  songea  pas  aux  institutivon? , 
il  ne  pensa  qu'à  lui  seul  et  aux  moyens  qui ,  dans  des  mains 
despotiques,  sont  les  plus  prompts  et  les  plus  efficaces.  C'étaient 
\h  des  idées  qui  tenaient  h  son  temps,  comme  la  manie  de  se 
nu^ler  de  tout.  Aussi  les  n^'glements  sur  le  commerce ,  sur  les 
manufactures,  sur  l'agriculture  se  succédaient-ils  rapidement. 
Mais,  en  voulant  «'tre  philosophe,  il  ne  sut  pas  se  mettre  au- 
dessus  de  certains  préjugés,  et  il  maintint  rigoureusement  dans 
SCS  armées  la  distinction  entre  les  nobles  et  les  roturiers.  Il  ac- 
cordait difficilement  des  passe-po»'ls ,  et  fixait  h  ceux  qui  en 
obtenaient  la  dépense  qu'ils  devaient  taire  durant  leur  voyage , 
comme  le  temps  qu'ils  y  devaient  employer.  Il  s'entendait  peu 
au  commerce,  et  il  anéantit  les  sociétés  marchandes  en  voulant 
les  protéger;  il  concéda  des  privilèges,  et,  qui  plus  est,  il  al- 
téra les  monnaies. 

Il  se  fit  dans  ce  prince  un  changement  étonnant  ;  ce  fut  de 
prendre  du  goût  pour  les  armes ,  qu'il  avait  d'abord  détestées  ;  si 
bien  qu'après  avoir  grandi  au  milieu  des  livres  il  devint  le 
véritable  fondateur  du  nouvel  art  militaire.  Il  y  avait  eu  avant 
lui  de  grands  généraux,  comme  (îustav(>-Adolplie,  Condé,  Tu- 
renne,  iMonteeuculli,  Kugène;  mais  ils  agissaient  parleur  propre 
inspiration,  et  non  d'apivs  des  règles .  et  (ont  restait  subor- 

les  amours  de  Uniri  I  \,  MHIve  tf  Jnson  cl  les  Danaulrs,  doiil  la  pie- 
mii'in'  it|)r«sfiilalioi)  (-(fmyii  Irllcineiil  les  spectateurs  (iiie  btaiicoup  tl'eiilre 
t'iix  prin'iil  lii  fiiilf.  Vcsltis,  /e  dieu  do  la  dame,  y  dansait  pendanl  les  trois 
mois  lie  ron«t'  (|iifl  lui  iloiinail  rop(^ra  do  l'ariR.  riinrk's-  Kuft'ne  dt^ppnnnil 
♦'noiméiiitiil  dans  ses  voyaR<'«;  il  «'leva  des  ('diliccR,  aclipla  de»  livrps,  des 
Kraviire»,  ries  slaluet,  et  lunda  l'Acadénile  des  beaiix-aits.  Il  voulait  en  nidmn 
temps  avoir  une  armée  nombreuse ,  et  il  y  dépensait  chaque  anni^e  un  million 
et  demi  de  florins.  Il  loiiriiil  u\  mille  liomniet  à  la  Fram^e,  et  fil  hi  guerre 
ail  roi  de  i'russe  avec  une  armée  de  dit-liuil  mille. 
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donné  k  la  valeur  et  aux  forces  matérielles.  Louvois  avait  fait 
des  armées  une  partie  régulière  de  l'administration  et  formé 
des  magasins  pour  subvenir  aux  besoins  des  soldats,  qui  au- 
paravant vivaient  à  discrétion  dans  le  pays.  Gustave-Adolpbe 
avait  introduit  l'usage  de  l'artillerie  légère  ;  puis  les  arquebuses 
avaient  été  perfectionnées,  les  baïonnettes  substituées  aux  pi- 
ques, les  compagnies  formées  sur  trois  rangs.  Frédéric  le  Grand 
introduisit  dans  l'infanterie  l'accord  de  toutes  les  parties,  accord 
qui  en  facillite  les  manœuvres  et  les  rend  uniformes, 

Frédéric  fit  de  la  Prusse  une  monarchie  militaire  avec  deux 
cent  mille  soldats,  presque  tous  indigènes,  divisés  en  régiments 
de  campagne ,  régiments  de  garnison  et  bataillons  francs.  Il  y 
avait  chaque  jour  exercice,  e  tchaque  année  plusieurs  camps  ;  les 
parades  étaient  fréquentes,  les  approvisionnements  d':»rmes  con- 
sidérables, l'artillerie  nombreuse.  Il  supprima  l'usage  absurde 
de  faire  avancer  les  officiers  par  rang  d'ancienneté.  Il  mainte- 
nait une  discipline  extrêmement  rigide  ;  et  un  feld-maréchal 
qui  aurait  eu  une  cuiller  d'argent  aurait  été  puni  sévèrement. 
Grâce  à  lui,  des  soldats  sans  enthousiasme  de  patrie  ni  de  re- 
ligion devinrent  des  héros  à  l'aide  du  bftton  et  de  l'exercice. 

Ses  premières  expéditions  ne  promettaient  pas  un  grand  gé- 
néral; mais  la  bataille  de  Hohenfriendberg  fit  pressentir  à  l'Eu- 
rope le  génie  de  celui  qui  allait  être  l'inventeur  de  la  guerre 
moderne.  Il  \a  soumit  aux  conceptions  de  l'esprit;  car  il  en  cal- 
x^'iIh  ious  les  éléments,  et  la  réduisit  à  l'état  de  science  mixte. 
Également  supérieur  dans  la  stratégie,  dans  la  tactique,  quoiqu'il 
excellât  surtout  dans  la  seconde,  où  il  ne  laissa  à  Napoléon  rien 
à  ajouter ,  il  les  combina  ensemble.  Au  lieu  de  ces  masses  que 
l'on  croyait  nécessaires  pour  résister  au  choc  de  la  cavalerie,  et 
qui  oitVaient  au  canon  un  plus  vaste  champ  de  carnage,  il  ré- 
duisit constamment  Uts  bataillons  à  trois  tiles  :  il  put  ainsi  dé- 
ployer un  front  double  et  triple ,  ménager  aux  parties  des  mou- 
venii'nts  plus  rapides,  et  coordonner  en  conséquence  les  marches 
de  manière  à  avoir  la  supériorité  numérique  sur  les  points  où  il 
voulait  porter  des  coups  décisifs.  C'est  à  Inique  revient  l'honneur 
d'avoir  introduit  pour  règle,  chez  les  modernes,  l'ordre  oblique, 
(|ui  consiste  à  ne  pas  pousser  parallèlement  tout  le  front  de  ba- 
taille, mais  à  concentrer  l'eflort  principal  contre  un  seul  i)oinl. 
Il  conununiqua  au  soldat  l'instinct  de  la  stratégie  accélérée, 
qui  triple  le  nombre,  ne  se  laissant  pas  en  cela  arrêter  par  des 
scrupule»  de  morale,  violant  les  territoires,  attaquant  des  États 
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Jnoft'ensifs,  et  comptant  sur  la  victoire  pour  lui  donner  raison. 
Par  un  bonheur  particulier,  il  eut  dans  son  frère  Henri  un  ex- 
cellent exécuteur  de  ses  desseins,  sur  la  fidélité  et  l'activité  du- 
quel il  pouvait  se  reposer  sûrement  lorsqu'il  se  trouvait  appelé 
ailleurs. 

11  y  avait  eu  aussi  en  France  une  réforme  dans  la  milice.  On 
enrôlait  auparavant  chaque  année  de  dix-huit  à  vingt  mille 
hommes,  l'écume  du  peuple,  moyennant  une  dépense  de  trois 
millions.  Mais  comme  les  engagements  volontaires  faisaient  dé- 
faut en  temps  de  guerre,  on  y  suppléait  par  des  moyens  violents. 
Pâris-Duverney  avait  songé  à  une  levée,  à  laquelle  on  eut  en  effet 
recours  en  172C,  au  moyen  d'une  conscription  de  soixante  mille 
hommes,  divisés  en  cent  bataillons. 

L'Autriche  avait,  à  la  mort  de  Léopold,  soixante<quatre  mille 
soldats,  répartis  en  vingt-neuf  régiments  d'infanterie,  huit  de 
cuirassier;  six  de  dragons,  deux  de  chevau-légers,  trois  de 
hussards.  Chaque  régiment  de  cavalerie  était  composé  de  cinq 
escadrons,  divisés  en  deux  compagnies  de  cent  hommes.  Ce 
nombre  alla  toujours  en  augmentant  jusqu'en  1735,  où  l'armée 
était  de  cent  cinquante  mille  hommes;  elle  s'éleva  en  1745  jus- 
qu'à deux  cent  soixante-dix  mille,  et  en  l788àtroiscentsoixante- 
quatre  mille.  La  conscription  fut  introduite,  on  Autriche  vers 
1 769,  à  l'exemp.j  de  la  Prusse,  quoiqu'on  accordât  à  beaucoup 
de  soldats  la  faculté  de  rester  chez  eux  di\  mois  de  l'année  avec 
une  paye  de  dix  florins  par  an.  Le  maréchal  Daun  amena  l'usage 
de  faire  manœuvrer  tous  les  régiments  de  la  mé'V.?  manière. 

Toutes  les  puissances  étaient  donc  prêtes  pouc  mw  collision 
nouvelle ,  et  l'on  voyait  qu'elle  ne  pouvait  tarder  longtemps  à 
éclater. 

Les  différends  relatifs  au  commerce  entre  l'Amérique,  l'Ks- 
pagne  et  l'Angleterre  avaient  été  assoupis,  mais  non  vidés  par 
le  traité  d'Aix-la-Chapelle.  L'Angleterre ,  charmée  d'avoir 
ruiné ,  au  cap  Finistère ,  la  marine  française ,  la  voyait  avec  ja- 
lousie réparer  ses  pertes  à  grands  frais,  et  construire  en  dix  ans 
cent  onze  vaisseaux  de  ligne ,  cinquante-quatre  frégates  et  le 
reste  en  propoi  ion  ;  elle  chercha  en  conséquence  l'occasion 
d'une  rupture.  L'tle  de  Tabago,  la  plus  orientale  des  Antilles, 
avait  été  primitivement  occupée  par  des  Courlandais,  puis  par 
les  frères  zélandais  Ltunbslen ,  sous  la  prot^^ction  de  la  France , 
jusqu'au  moment  où  le  maréchal  d'Est rées  la  réduisit  en  désert. 
Les  Français,  avant  prétendu  la  posséder  en  1748.épi"(Hivèrent 
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de  l'opposition  de  la  part  des  Anglais ,  qui  continuèrent  ù  in- 
quiéter les  contrées  septentrionales  de  l'Amérique.  Ils  élevaient 
particulièrement  des  difficultés  pour  les  confins  de  l'Acadie  ou 
Nouvelle-Ecosse ,  ainsi  que  pour  la  souveraineté  des  deux  rives 
de  rOhio,  qu'ils  prétendaient  appartenir  à  la  Virginie,  tandis 
que  les  Français  les  rattachaient  à  la  Louisiane.  D'autres  causes 
de  litige  naissaient  de  ce  que  les  deux  peuples  embrassaient  des 
partis  opposés  dans  les  querelles  sanglantes  des  rois  de  l'Inde 
orientale. 

Après  avoir  débattu  quelque  temps  leurs  prétentions ,  les  An- 
glais ,  qui  attendaient  impatiemment  l'occasion  d'une  rupture , 
commencèrent  les  hostilités  sans  déclaration  de  guerre,  prirent 
les  vaisseaux  de  guerre  ennemis,  et  coururent  sus,  en  vrais  pi- 
rates,  aux  bâtiments  marchands  dans  les  parages  de  l'Amé- 
rique. 

Ainsi  la  guerre  éclata  pour  des  possessions  lointaines.  La 
France  s'efforçait  de  ne  pas  la  rendre  européenne,  sentant 
qu'elle  ne  pourrait  causer  qu'un  faible  dommage  à  la  (Grande- 
Bretagne  :  elle  ne  put  toutet'ois  résister  à  la  tentation  d'occuper 
le  Hanovre ,  objet  de  la  prédilection  de  George  H,  qui  se  mit 
alors  en  quête  d'alliés,  et  il  trouva  pour  auxiliaires  l'impératrice 
de  Russie ,  le  landgrave  de  Hesse-Cassel ,  le  duc  de  Saxe-Gotha 
et  le  comte  de  Schauenbourg-Lippe. 

Marie-Thérèse  était  redevable  à  l'Angleterre  de  s'être  tirée 
heureusement  de  la  guerre  de  succession  autrichienne  ;  mais  la 
gratitude  lui  pesait ,  car  elle  se  trouvait  offensée  du  ton  que 
celte  puissance  prenait  avec  elle  et  de  l'étalage  qu'elle  faisait, 
dans  les  journaux  et  dans  le  parlement ,  de  la  protection  que  le 
dernier  rejeton  des  Habsbourg  avait  obtenue  du  lion  britannique. 
Elle  ne  voulut  donc  pas  prendre  parti  pour  l'Angleterre ,  et, 
ayant  garni  de  troupes  ses  frontières,  elle  ne  s'opposa  pas,  en 
qualité  d'impératrice ,  à  l'invasion  du  Hanovre  par  des  étran- 
gers. Elle  n'envoya  pas  même  de  forces  dans  les  Pays-Bas ,  aux 
termes  des  traités,  ce  qui  aurait  empêché  la  Hollande  de  prendre 
les  armes. 

Le  système  européen  se  trouvait  donc  bouleversé,  et  l'on  étuil 
à  observer  de  quel  côté  se  jetterait  la  Prusse  de  Frédéric  H. 
puissance  nouvelle  qui  n'avait  pas  d'alliances  traditionnelles. 
Français  par  le  langage ,  par  ses  lectures,  par  ses  sentiments,  il 
ne  pouvait  avoir  de  motifs  de  querelles  avec  ce  royaume,  au- 
quel l'unissait  une  haine  commune  contre  l'Autriche.  Mais,  se 
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fiant  peu  à  la  politique  féminine  de  Versailles ,  il  se  jeta  tout  à 
coup  du  côté  de  l'Angleterre^.  C'était  un  coup  de  maître  de  sa 
part,  en  ue  qu'il  lui  donnait  un  rôle  prépondérant  dans  l'Empire, 
en  s'engageant  à  n'y  pas  souffrir  la  présen(îe  des  étrangers. 
L'alliance  du  roi  philosophe ,  qui  assurait  le  Hanovre  à  l'Anghv 
terre,  qui  d'ailleurs  ne  portait  point  d'ombrage  et  plaisait  même 
par  ses  étrangetés,  y  fut  accueillie  avec  un  enthousiasme  po- 
pulaire ,  et  la  sympathie  cimenta  une  alliance  qui  n'était  pas 
fondée  sur  la  nature. 

Mais  Frédéric  s'était  aliéné  quatre  femmes  par  ses  épi- 
grammes,  et  ses  facéties  firent  couler  des  torrents  de  sang. 
Marie-Thérèse,  qui  tenait  avec  une  extrême  opiniâtreté  aux 
possessions  de  ses  aïeux ,  considérait  la  Silésie  comme  lui  ayant 
été  arrachée.  Ses  nobles  qualités  n'empêchaient  pas  chez  elle 
la  soif  de  la  vengeance.  La  dévotion  lui  faisait  voir  dans  son 
ennemi  l'ennemi  de  Dieu,  qui  insultait  aux  choses  saintes,  et 
installait  dans  la  Silésie  la  religion  protestante.  Qu'importait, 
en  pareil  cas ,  que  le  sang  ruisselât  de  la  mer  Blanche  au  golfe 
de  Biscaye? 

Depuis  plus  de  deux  siècles,  l'inimitié  avec  l'Autriche  cons- 
tituait l'histoire  extérieure  de  la  France;  c'était  depuis  Henri  IV 
surto':*  le  but  continuel  de  sa  politique,  au  point  qu'elle  lui 
subordonna  tous  ses  intérêts  et  même  ceux  de  la  religion.  De 
longues  guerres  et  des  trêves  hypocrites  avaient  agité  le  monde, 
uniquement  parce  que  l'on  croyait  que  la  destruction  de  cette 
maison  impériale  importait  à  l'Europe.  L'Autriclie  cependant 
avait  cessé  d'être  menaçante ,  et  paraissait  nécessaire  pour  con- 
tenir la  Frutjse  et  l'Angleterre.  C'est  ce  que  désirait  le  cardinal 
de  Bernis ,  ainsi  que  le  prince  de  Kaunit'', ,  qui  dirig<'ait  les  con- 
seils de  Marie -Thérèse;  et  cette  souveraine  elle-même,  lapins 
austère  des  mères,  la  plus  orgueilleuse  des  princesses,  écrivit 
à  la  concubine  en  titre  de  Louis  XV,  en  lui  donnant  le  titre  de 
cousine.  <  >n  conçoit  combien  la  vanité  de  madame  de  Pompadour 
en  futllailéc.  Bientôt,  du  Ibnd  de  ce  boudoir  où  les  marquis  et 
les  abbés  étaient  admis  à  l'honneur  d'assister  à  sa  toilette,  se  ré- 
pandin'nldesmiixinies  nouvelles.  yu«'l  motif  la  Knince  et  l'Au- 
triche avaient-elles  de  se  considérer  comme  des  ennemies  na- 
turelles? Klles  n'avaient  (|ue  trop  ensanglanté  Tlùnope  depuis 
trois  siècles,  et  totijours  à  l'avantage  des  puissances  inférieures  : 
dans  la  guerrt  de  trente  ans  pour  agrandir  la  Suède ,  dans  celle 
de  lu  ({landc  alliance  pour  créer  la  Savoie ,  et  tout  récenuaent 
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pour  consolider  la  maison  de  Brandebourg.  Elles  devaient  doue 
s'unir  désormais  contre  l'ennemi  commun ,  et  l'anéantir ,  non 
plus  pour  repaître  l'avidité  d'autrui ,  mais  pour  s'agrandir  elles- 
mêmes. 

Il  s'agissait  donc  au  fond,  pour  ces  deux  puissances,  de  dé- 
truire la  Prusse  et  de  dominer  à  elles  deux  sur  l'Europe.  L'Au- 
triche seule  avait  à  y  gagner;  mais  il  n'en  pouvait  résulter  aucun 
avantage  pour  la  France,  qui,  après  avoir  tant  fait  pour  créer  la 
Prusse ,  après  avoir  offert  constamment  son  appui  aux  petits 
\HAt&  d'Allemagne  contre  les  usurpations  de  l'Autriche ,  venait 
déclarer  ses  intérêts  solidaires  de  ceux  de  l'impératrice ,  s'allier 
avec  relie  dont  elle  avait  voulu  la  ruine,  et  s'engager  dans  une 
guerre  sanglante,  non-seulement  étrangère,  mais  contraire  à 
ses  propres  irjtéréts  ainsi  qu'à  l'opinion  publique.  Ce  traité  fut 
véritablement  le  chef-d'œuvre  de  la  politique  autrichienne  et 
le  dernier  terme  de  l'aveuglement  français. 

Tout  se  prépara  alors  pour  donner  à  la  guerre,  qui  déjii  se 
faisait  sourdement,  toute  sa  terrible  importance.  Les  Français, 
commandés  par  le  maréchal  de  Hichelieu,  se  rendirent  niailres, 
par  d'admirables  coups  de  main,  de  la  citadelle  de  Minoique, 
ile  Port-Mahon  et  du  fort  Saint-Philippe,  qui  était  considéré 
après  Gibraltar  comme  la  plus  inexpugnable  des  places  fortes  (  i), 
en  même  temps  ((u'ils  s'emparaient  de  plusieurs  villes  dans  le 
Canada. 

L'électeur  de  &a\ii  s'était  déclanj  contre  la  Prusse,  à  l'insti- 
gation de  sa  femme,  que  Frédéric  avait  offensée.  Il  était  gou- 
verné par  le  comte  de  Briihl ,  qui  cumulait  autant  de  litres  et 
de  charges  qu'il  avait  pu  en  réunir.  Il  avait  foruié  la  collettion 
de  tableaux  la  plus  riclie  après  celle  de  Ma/arin  ,  et  fit  abattre 
une  partie  des  fortifications  de  T3resde  pour  agrandir  ses  jardins. 
Il  prodiguait  l'argent  en  fêtes  ,  en  bals ,  en  théAties ,  et  punis- 
sait comme  criminels  de  haute  trahison  ceux  qui  parlaient  mal 
de  lui.  Il  laissa  à  sa  mort  douze  millions  nets,  tandis  que  la  S.ixe 
|)éris8ait  de  nfisère. 

tiC  pays  devint  le  chamij  ^''*"^  *^"  ^^^^  ^^'  ^'sputa  la  possession 
du  Canada.  Frédéric  surprit  Dresde;  la  reine  de  Pologne,  fille 
d'un  empiTeur,  b(^lle-mère  du  dauphin,  s'assit  sur  le  «offre 


(I)  Les  |iliilo8u|ila'N ,  avrc  qui  Hicliiiieu  avait  dt's  liuisoiis  .lAiiiilit-,  t-vo- 
Kt'-)èrent  lu  ^^\olT^',  *le  cce:  failli  (l'aiiiies.  LoiijhXV  lui  deiiiHii<in,  tt  souirtniii 
(Jommcnt  uvvz-voux  tioiivr  /<»  Jiijiws  dr  \Jinor(/u('.' 

i. 
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OÙ  elle  avait  caché  la  cciicspondance  de  son  mari  ;  mais  ce  fut 
en  vain  :  les  papiers  furent  expédiés  à  Frédéric ,  qui  les  fit  pu- 
blier, et  montra  ainsi  à  l'Europe  que,  agresseur  en  apparence, 
il  n'avait  fait  que  se  défendre  d'une  vaste  trame  ourdie  par 
l'Autriche  et  la  Russie  non-seulement  pour  lui  reprendre  la  Si- 
lésie,  mais  encore  pour  détruire  la  monarchie  prussienne-,  qu'il 
n'avait ,  en  conséquenc»' ,  attaqué  que  pour  prévenir  ano  at- 
taque (1). 

Après  avoir  occupé  la  Saxe ,  il  la  considéra  commf  sa  pour- 
voyeuse, et  y  leva  sans  mtînagernen*  des  soldMs  et  di  s  impôts  , 
Aussi  a-t-on  calculé  qu'elle  y  perdit  qualre-vin{?»  dix  mili'^  âmes 
et  soixante-dix  millions  de  rixdalersen  c  mtributiori^  et  fourni- 
tures à  l'ennemi. 

Frédéric  apparut  alors  comme  un  pouvoir  'rès-n'.enaçant  : 
l'Empire ,  qui  pourtant  n'avait  kion  à  craindre  de  lui,  fut  amené 
par  rAïjîrirhc  à  lui  déclarer  la  guerre.  Ce  prince  fit  cité  à  coui- 
pai'aitr»;  •'«♦aafcla  diète,  et  l'on  enjoignit  à  toue  les  noblfs  iVa- 
banàonnt  «on  •^•^vice.  Lcv  Suède  prit  aussi  parti  contre  lui. 
Elisabeth  de  fiutiiif  rrémissait  en  songeant  qu'un  mot  d'elle 
eiwsFi'ait  à  la  t.."  H  des  milliers  de  ses  sujets  ;  mais  on  lui  répéta 
les  oatv-les  piquantes  Umcées  contre  elle  par  Frédéric ,  et  elle 
signa,  les  larmes  aux  yeux,  le  traité  d'alliance  par  lequel  elle 
se  détachait  de  l'Angleterre  pour  s'unir  aux  ennemis  de  la 
Prusse  (*.). 

Jainais  il  ne  s'était  formé  une  ligue  plus  redoutable.  La  France, 
l'Autriche,  la  Russie,  la  Saxe  ,  la  Suède,  la  confédération  ger- 
manique devaient  assaillir  de  différents  côtés  les  États  de  Fré- 
déric. Déjà  l'on  se  parta^^eait  ses  dépouilles  :  TAutriciie  aurait 


(  I  )  L'histoire  de  U  guerre  de  8<>pt  ans  a  été  écrite,  indépendammi-iit  de  Fré* 
dér''r  H,  par  Arciienholtz,  Rezov,  ^iiëosën,  etc.  Pour  les  temps  qui  la  sui- 
virent,  voyez  ;  M»nko,  Ge.ich.  des  Pruss.  Slaates.  —  CiURLes-GuiLLAVNi: 
Ferdinand,  DenkwUrdigkeUen  meiner  zeit. 

(2)  L'accfssiflii  d'k:lisai)(!ll!  à  i'aliiaiDce  de  Versailles  tut  apportée  à 
Versailles  par  le  chevalit^r  d'Éon,  ruiie  deu  oxtravagancea  frivoles  du  ten>p8. 
Après  avoir  étudié  en  ('roit  à  Pari»,  il  (ut  envoyé  comme  espion  à  Saint- 
PélersbourK.  habillé  en  fpmme.  (ly  fut  admit,  au  nombre  des  demoiselles  d'hon- 
neur  de  l'impératrice,  et  toucha  six  moi»  avec  la  priucessH  de  DaschkofT  sans 
trahir  son  eexe.  L  impératrice  se  servit  de  lui  .tans  des  missiors  diplomati- 
ques; il  devint  secrétaire  d'ambassade,  servit  dans  la  f(uerre  de  "Hpt  ans,  et 
.illernn  tellement  entro  le  râle  d'iioinmi  el  celui  de  lemme  que  «  >««  «sla  m 
doute  sur  sou  vérilable  sexe  II  était  né  h  Tonnerre  Ip  4  0  •  .'?28;  il 
mourut  à  Londres  le  H  mai  1810. 
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la  Silésie;  la  France,  une  partie  des  Pays-Bas;  la  czarlne  ,  la 
Prusse  orientale;  Auguste  de  Saxe,  Magdebourg;  les  Suédois, 
une  partie  de  la  Poméranie.  A  peine  s'il  avait  deux  cent  mille 
hommes  à  opposer  à  un  demi-million  de  soldats  ;  puis  il  avait 
mécontenté  chez  lui  les  ca'tholiques.  Il  n'avait  point ,  comme 
Venise ,  des  lagunes  où  se  renfermer,  ni  comme  la  Suisse  des 
défilés  où  il  pût  se  défendre;  tout  était  ouvert  pour  arriver  à 
lui  :  que  pouvait-il  opposer  au  danger?  Son  génie  et  l'enthou- 
siasme des  peuples.  Il  n'avait  point  de  dette  publique ,  point 
de  colonies  éloignées  à  protéger ,  point  d'alliés  à  satisfaire  ni 
de  ménagements  à  employer,  point  d'intrigues  de  maîtresses  ni 
d'opposition  de  parlements  ou  de  ministres;  son  trésor  était 
riche ,  son  armée  supérieure  à  toute  autre  pour  la  discipline  ; 
sa  volonté  était  la  loi  suprême.  C'est  là  ce  qui  lui  permit  H 'offrir 
ce  merveilleux  spectacle  de  la  Prusse  naissante  tenant  tête  à 
l'Europe  entière. 

Les  Français  allaient,  insoucieux  et  chantant,  s'exposer  à 
tous  les  périls  pour  exécuter  ce  qui  avait  été  arrêté  dans  le 
boudoir  d'une  courtisane.  Les  Russes  marchaient  poussés  à 
coups  de  knout;  les  Autrichiens,  fort  habiles  dans  les  négocia- 
tions ,  ne  se  tiraient  pas  aussi  bien  d'atTaire  sur  le  champ  de 
bataille,  et  se  laissaient  battre  imperturbablement  :  l'armée  de 
l'Empire  était  mauvaise  et  ridicule.  Les  ennemis  de  Frédéric 
attribuaient  sa  supériorité  à  son  armée  composée  de  soldats 
aguerris ,  exécutant  de  belles  manœuvres  et  tirant  cinq  coups 
à  la  minute.  Ils  s'appliquaient  aussi,  en  conséquence,  à  per- 
fectionner ces  machines  humaines;  mais  ils  ne  connaissaient 
ni  la  célérité  de  ses  mouvements  ni  la  manière  savante  dont  il 
disposait  les  marches  pour  disséminer  ses  forces  et  les  réunir 
rapidement  au  besoin.  Le  général  autrichien  Brown  avait  de 
grandes  connaissances  militaires;  mais  il  était  entravé  par  les 
égards  dus  au  prince  de  Lorraine,  beau-frère  de  l'impératrice. 
(|ui  I  u  uit  investi  du  commandement ,  tandis  que  Frédéric,  con- 
(devant  et  exécutant  seul  ,  tombait  sur  l'ennemi  à  l'improviste. 

Pendant  que  Rici.elieu  occupait  le  Hanovre,  qui  eut  immen- 
sément à  souffrir,  Frédéric  H  entra  en  Bohême.  11  remporta  à 
Prague  une  victoire  ménso:  able,  où  périrent  vingt-quatre  mille 
Autrichiens  et  dix-hiut  mille  Prussiens,  ainsi  que  les  deux 
généraux  <^iii,:^  Hvowîï  oi  Schwerin;  ce  dernier,  âgé  de 
soixan'  >uze  ans,  «va'"  ronseiilé  à  Frédéric  de  ne  pas  atta- 
quer 
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L'Auti'iche  se  vit  alors  à  deux  doigts  de  sa  perte;  mais  elle 
Irouva,  pour  se  détendre,  la  valeur  du  comte  de  Daun,  qui 
s'était  déjà  signalé  dans  plusieurs  guerres  ainsi  que  dacs  les 
gouvernements  de  Naples  et  de  Milan ,  et  qui  était  renommé 
pour  son  habileté  à  choisir  ses  positions.  Il  était  secondé  par 
l'Irlandais  Lascy,  qui  avait  combattu  avec  Munich  pour  la  Russie 
et  par  le  Livonien  Laudon,  qui,  formé  aussi  à  Técoledes  Russes, 
l'I  devenu  ensuite  chef  des  Pandours,  devait  à  l'habitude  de 
commander  des  corps  de  troupes  légères  une  audoce  et  une 
rapidité  extrêmes. 

Frédéric,  défait  à  Kœlin,  fut  obligé  d'abandonner  le  Hanovre 
»'t  tout  le  pays  entre  le  Weser  et  le  Rhin  aux  dévastations  des 
l'rançais,  commandés  par  l'insolent  Richelieu.  Au  milieu  de  ses 
expéditions,  heureuses  ou  non,  Frédéric  faisait  encore  des  vers; 
<  t  il  ne  ménagea  pas  les  épigrammes  lorsque  Clément  XIII  en- 
\oya  le  chapeau  rouge  et  une  riche  épée  bénite  au  comte  de 
Daun,  vainqueur  du  roi  hérétique.  11  ne  pouvait  donc  échapper 
que  par  des  triomphes  au  ridicule  dont  l'Europe  l'aurait  accablé, 
en  représailles  de  ses  railleries ,  dès  que  la  fortune  aurait  cessé 
de  lui  sourire.  Ses  affaires  semblaient  désespérées,  et,  croyant 
tout  perdu  sans  retour,  il  prit  la  résolution  de  se  tuer;  mais 
avant  de  mourir  il  voulut  sauver  sa  réputation  en  écrivant  à 
Voltaire,  qui  était  alors  l'arbitre  de  la  renommée.  Il  écrivit  la 
lettre,  {)uis  il  reprit  courage,  et  attaqua  ses  ennemis  à  Rosbach. 
Vvant  la  bataille  il  prononça  une  harangue  que  la  moitié  de 
larniée  pouvait  entendre  :  «  Mes  amis,  dit-il,  le  sort  de  tout 
«'  ce  que  nous  avons  et  devons  avoir  de  cher  est  remis  à  cette 
"  épée  que  nous  tirons.  Je  n'ai  pas  le  temps  et  je  ne  crois  pas 
"  avoir  besoin  de  vous  parler  longuement.  Vous  savez  qu'il 
f  n'y  a  ni  veilles,  ni  fatigues,  ni  périls  que  je  n'aie  constan'^ment 
«  pai'tagés  avec  vous  jusqu'à  présent  ;  et  vous  me  voyez  prêt  à 
«  périr  avec  vous  et  pour  vous.  Tout  ce  que  je  vous  demande, 
«  mes  amis ,  c'est  de  me  rendre  zèle  pour  zèle ,  affection  pour 
((  affection.  Je  n'ajouterai  qu'un  mot ,  non  comme  encourage- 
«  ment,  mais  (o/nme  une  preuve  anticipée  delà  reconnaissance 
«  que  je  vous  aurai  :  à  partir  de  ce  moment  jusqu'à  celui  où  nous 
«  prendrons  nosquarti'.Tsd'hiver,  l'armée  touchera  double  paye. 
"  Allons,  comporte/vous  en  honnnes,  't  n'espérezqu'en  Dieu .  » 
U  engagea  alors  la  bataille  etdéfit  l'ennemi  complètement.  Cette 
victoire  ne  lui  cofita  que  quatre-vingt-onze  s<  î'^nts,  tant  il  y  avait 
'liez  lui  de  ressources  supérieures  quand  ic  péril  le  pressait. 
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Bientôt  après ,  à  Leuthen  ,  il  rnit  en  déroute  soixante  mille  Au- 
trichiens avec  trente-cinq  mille  soldats  seulement  ;  il  fit  vingt  et 
un  mille  prisonniers,  prit  cent  quatre  canons  et  reçut  six  mille 
déserteurs.  C'était  la  quatrième  bataille  rangée  qu'il  livrait  cette 
année-là 

«  Jamais  peut-être,  dit-il  lui-même ,  dans  les  annales  du 
monde  une  seule  année  n'offrit ,  sur  un  théâtre  aussi  étroit , 
tant  d'événements  surprenants,  de  faits  glorieux,  de  catastrophes 
inattendues  et  presque  miraculeuses.  Le  roi  de  Prusse  triomphe 
d'abord;  toutes  les  forces  de  l'Autriche  sont  vaincues ,  ses 
espérances  détruites.  En  un  moment  tout  change  ;  l'armée  au- 
trichienne a  réparé  ses  pertes ,  elle  est  victorieuse  :  le  roi , 
défait,  abattu,  abandonné  par  ses  alliés,  entouré  d'ennemis,  se 
trouve  sur  le  bord  du  précipice.  Aussitôt  il  se  relève;  et  l'armée 
combinée  de  l'Autriche ,  de  la  France  et  de  l'Empire  est  re- 
poussée.  Sur  un  autre  point,  quarante  mille  Hanovriens  se 
sont  soumis  à  un  nombre  '^  Aible  de  Français  sans  pouvoir 
stipuler  autre  chose  que  ûe  ne  pas  être  prisonniers  de  guerre  , 
et  les  Français  resten  maîtres  de  tout  le  pays  entre  le  Weser 
et  l'Elbe  ;  mais  tout  à  coup  les  Hanovriens  reprennent  les  armes, 
délivrent  leur  patrie ,  et  en  peu  de  temps  les  Français  ne  se 
croient  pas  en  sûreté  sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Durant  cette 
campagne  ,  quatre  cent  mille  hommes  combattirent  ;  six  ba- 
tailles rangées  furent  livrées;  trois  armées  furent  détruites.  Les 
Français,  réduits  à  la  dernière  misère  ,  sont  î'^faits  sans  com- 
battre; les  Russes  sont  vainqueurs,  et  s'entuient  conmie  s'ils 
étaient  vaincus  ;  cinq  grandes  puissances ,  uprès  s'être  liguées 
pour  réduire  un  État  proportionnellement  po'it ,  employèrent 
toutes  leurs  forces  contre  lui,  et  furent  vaincues.  » 

Les  victoires  de  Frédéric  excitèrent  un  véritable  enthousiasme 
en  Angleterre.  On  vo>j  ait  partout  son  portrait;  il  y  ent  illumina- 
tion pour  l'anniversairo  de  sa  naissance  ;  Pitt  lui  fit  décréter 
im  subside  de  sept  cent  mille  livres  sterling,  par  an  pour  re- 
(;ruter  des  soldats,  et,  >ur  la  proposition  de  Frédéric,  il  mit  à 
la  tête  de  l'armée  destinée  à  défendre  l'Allemagne  orientale 
Ferdinand  de  Brunswick,  en  qui  l'on  vit  bientôt  un  des  grands 
généraux  de  ce  siècle. 

Les  bons  Allemands  avaient  trémi  au  spectacle  des  barbaries 
commises  nar  ces  Français  couverts  de  rubans  et  qui  avaient 
le  visage  fardé  de  rouge.  Us  couiprenaierit  que,  si  Frédéric  avait 
péri ,  c'en  éf  n't  fait  des  libertés  germaniques  et  du  protestan- 
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Usine.  Ils  se  sentaient  fascinés  par  la  sobriété  et  par  le  courage 
de  ce  i-oi ,  qui  montrait  que  la  puissance  du  génie  l'emporte  sur  la 
force  physique  et  qui  luttait  victorieusement  contre  les  Français, 
les  Autrichiens  et  les  Russes. 

Frédéric,  de  son  côté,  était  loin  d'insulter  par  son  faste  à 
tant  de  misères,  dont  la  guerre  était  cause  ;  et  sa  confiance  re- 
doubla lorsqu'il  trOi"\  d?»  is  le  camp  de  Soubise,  à  Rosbach', 
une  foule  de  ^iv^.ndiè^!a,  de  cuisinières,  de  comédiens,  de 
perruquiers,  de  perroquets,  de  parasols  et  des  caisses  d'eau  de 
lavande.  Toutefois  il  avouait  devoir  plutôt  ses  heureux  succès 
aux  fautes  de  ses  ennemis  qu'à  sa  propre  habileté.  «  La  méthode 
que  j'ai  «employée  ne  s'est  trouvée  bonne  que  par  les  fautes  de 
mes  ennemis,  par  leur  lenteur,  q-v  n  '-UAAtdé  iv^n  activité,  par 
leur  indolence  à  ne  jamais  profiter  de  l'occasion.  Elle  ne  saurait 
être  proposée  pour  modèle  ;  la  loi  impérieuse  de  la  nécessité 
m'p  obligé  de  donner  beaucoup  au  hasard.  La  conduite  d'un 
pil  •;  qui  se  livre  aux  caprices  du  vent  plus  qu'aux  indications 
de  ia  boussole  ne  doit  jamais  servir  de  règle.  Il  est  question 
de  se  faire  une  juste  idée  du  système  que  les  Autrichiens  suivent 
dans  cette  guerre.  Je  m'attache  à  eux ,  comme  à  ceux  de  nos 
ennemis  qui  ont  mis  le  plus  d'art  et  de  perfection  dans  ce 
métier.  Jt  [)asse  sous  silence  les  Français,  quoiqu'ils  soient 
avisés  et  entendus,  parce  que  leur  inconséquence  et  leur  légèreté 
d'esprit  renversent  d'un  jour  à  l'autre  ce  que  leur  haML  *é 
pourrait  leur  procurer  d'avantages.  Pour  les  Russes,  aussi  fé- 
roces qu'inf  pies,  ils  ne  méritent  pas  qu'on  les  nomme.  Mais  si 
je  loue  la  tactique  des  Autrichiens,  je  ne  puis  que  blâmer  leufô 
plans  de  campagne  et  leur  conduite  dans  les  hautes  parties  de 
la  guerre.  Il  n'est  pas  permis,  avec  des  forces  aussi  supérieures, 
avec  autand  d'alliésque  cette  puissance  tient  à  sa  disposition,  d'en 
tirer  un  si  petit  avantage.  Je  ne  saurais  assez  m'étonner  du 
manque  de  concrr'  dans  l'^.s  opérntions  de  tant  d'armées,  qui, 
si  elles  faisaient  un  effort  général,  écraseraient  les  troupes  prus- 
siennes toutes  en  même  temps.  Que  de  lenteur  dans  l'exécution 
de  leurs  projets?  Combien  d'occasions  n'ont-ils  pas  laissé 
échapper!  En  un  mot,  que  de  fautes  énormes  auxquelles  jusqu'à 
présent  nous  devons  notre  salut  !  » 

L'Autriche  aurait  voulu  vain  re  sans  qu'il  lui  en  coûtât  ri 
hommes  ni  argent.  Lors  d'u  ;  niistice ,  elle  ne  stipula  rien 
pour  ceux  qui  avaient  servi  su  (  aus.  ,  et  elle  les  laissa  exposés 
à  la  vengeance  de  Frédéric,  qui  rançonna  la  Franconie  et  poussa 
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ses  excui'sions  jusqu'à  Ratisbonne ,  <  '  qui  fit  accepter  sa  pro- 
position d'accorder  la  paix  à  quicon  >  retirerait  ses  troupes. 
Puis,  lorsque  les  Russes  envahirent  ia  partie  de  ses  États  qui 
leur  était  destinée,  Frédéric,  faisant  trois  cent  milles  en  vingt- 
quatre  jours ,  avec  quatorze  mille  hommes ,  les  atteignit  sous 
Gustrin  et  les  défit  ;  après  quoi  il  mit  en  fuite  Daun  et  Laudon , 
qui  portaient  le  ravage  en  Saxe. 

Mais  ses  populations  étaient  épuisées  ,  et  ses  ennemis  resser- 
raient leur  alliance.  Aussi ,  l'année  suivante ,  la  campagne  fut- 
elle  désastreuse  pour  lui.  Il  éprouva  à  Kunersdorf  une  déroute 
complète  ;  et ,  s'étant  sauvé  avec  peine  sur  les  épaules  du  capi- 
taine Pritwitz ,  il  écrivit  à  son  ministre  :  Tout  est  perdu.  Sauvez 
la  famille  royale  et  les  archives.  Adieu  pour  toujours!  Les 
Austro-Russes  s'avancèrent  jusqu'à  Berlin,  frappant  le  pays 
d'énormes  contributions  et  se  livrant  à  un  pillage  effréné  pour 
assouvir  leur  vengeance  et  l'avidité  des  soldats  de  Tottleben. 

Frédéric ,  réduit  à  la  défensive ,  ordonna  des  levées,  fit  ra- 
masser comme  il  put  du  pain,  des  pommes  de  terres,  des  armes. 
Que  le  pays  soit  ruiné ,  que  la  jeunesse  périsse ,  pourvu  que  le 
royaume  soit  sauvé! 

Il  défit  Laudon  à  Liegnitz,  et  attaqua  Daun  à  Torgau,  oii  il  se 
livra  une  des  batailles  les  plus  sanglantes  dont  l'histoire  fasse 
mention.  Quatre  cents  pièces  de  canon  y  foudroyèrent  les  Prus- 
siens ,  et  détrusirent  leurs  fameux  grenadiers.  Déjà  l'on  chantait 
des  Te  Drum  à  Vienne  ,  et  l'on  y  déclarait  Frédéric  déchu  de 
ses  fiefs ,  droits  et  privilèges ,  quand  on  apprit  qu'il  avait  rem- 
porté la  victoire. 

Frédéric,  voyant  la  Russie  acharnée  à  sa  perte,  suscita  contre 
elle  la  Porte  et  le  khan  des  Tartares.  Pitt ,  arbitre  du  parle- 
ment anglais ,  y  fit  considérer  cette  guerre  comme  nationale  et 
d'un  intérêt  commercial ,  ce  qui  valut  au  roi  de  Prusse  la  con- 
tinuation des  subsides.  Comme  les  hostilités  ne  s'arrêtèrent  pas 
aux  limites  de  l'Europe ,  les  flottes  de  la  Grande-Bretagne  en- 
levèrent à  la  France  plusieurs  de  ses  possessions  sur  le  Osnge, 
ainsi  que  Pondichéry  et  Mahé  sur  la  côte  de  Malabar;  et  Ioî» 
Français  se  trouvèrent  ainsi  exclus  de  l'Inde.  Ils  perdirenl  en 
Afrique  le  fort  Saint-Louis  du  Sénégal ,  l'île  de  Gorée  et  tous 
leurs  établissements  sur  ce  fleuve,  où  l'or  et  les  esclaves  étaient 
une  grande  source  de  richesses.  Ils  se  virent  enlever  le  cap  Breton 
dans  l'Amérique ,  d'où  était  sorti  le  prétexte  de  cette  guerre. 
Puis,  après  ia  mémorable  bataille  de  Québec ,  où  périrent  les 
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deux  généraux  eu  chef  Montcaim  et  Wolf  ^  tout  le  Cani«k  fut 
pris  par  les  Anglais,  et  Rodney  occupa  la  Guadeloupe,  ià  Dû  - 
minique,  la  Martinique,  la  Grenade,  Saint-Vincent,  Sainte- 
Lucie,  Tabago.  Chaque  nouvelle  flotte  que  la  France  équi- 
pait était  capturée  et  détruite;  si  bien  qu'elle  perdit  ainsi 
trente-six  vaisseaux  de  ligne  et  soixante-quatre  frégates.  Elle 
songea  à  envahir  l'Angleterre,  et  fit  de  vastes  préparatifs  en 
Bretagne,  à  Dunkerque  et  dans  les  ports  de  Normandie;  mais 
les  premiers  bâtiments  qui  sortirent  de  Toulon  Airent  battus 
suc  la  côte  de  Lagos ,  et  les  autres  foudroyés  à  Quiberon. 

Le  duc  deChoiseul,  chef  du  ministère  français,  était  dévoué 
à  madame  de  Pompadour  et  à  la  maison  de  Lorraine;  il  résolut 
d'apporter  quelque  remède  à  tant  de  désastres  en  rapprochant 
toutes  les  branches  de  la  maison  de  Bourbon.  L'Espagne  obéis- 
sait au  pacifique  Ferdinand  VI ,  qui ,  malgré  ses  contestations 
avec  l'Angleterre ,  ne  pouvait  se  décider  à  une  alliance  avec 
la  France,  même  au  prix  de  la  cession  de  Majorque.  Il  avait 
également  refusé  de  s'allier  avec  l'Angleterre ,  bien  qu'elle  lui 
offrit  Gibraltar  et  de  belles  compensations  en  Amérique.  Mais, 
1769.  lorsqu'il  eut  cessé  de  vivre,  Charles  III,  qui  lui  succéda,  se 
montra  hostile  à  la  Grande-Bretagne ,  dans  la  crainte  qu'elle  ne 
(a.  vint  à  s'agrandir  encore  en  écrasant  la  marine  française.  Il  con- 
sentit donc  au  pacte  de  famille ,  par  suite  duquel  on  put  dire 
encore  qu'il  n'y  avait  plus  de  Pyrénées.  Il  fut  convenu  qu'on 
se  garantirait  mutuellement  ses  possessions ,  y  compris  celles 
du  duc  de  Parme  et  du  roi  des  Deux-Siciles  ;  les  secours  à 
fournir  réciproquement  furent  déterminés.  Il  fut  décidé  que 
les  deux  branches  feraient,  en  cas  de  guerre,  tous  leurs  efforts, 
arrêteraient  de  concert  les  traités  de  paix  et  partageraient  les 
avantages. 

Ce  traité  fut  d'abord  tenu  secret  ;  mais  les  Anglais ,  en  ayant 
eu  connaissance,  se  jetèrent  sur  l'Espagne,  et  attirèrent  le 
Portugal  de  leur  côté.  George  II  étant  mort,  Pitt  avait  été 
contraint  de  céder  le  pouvoir  aux  torys ,  mal  disposés  pour  le 
roi  de  Prusse.  Mais ,  d'u!i  autre  côté ,  la  czarine  Elisabeth  avait 
cessé  de  vivre ,  et  Pierre  III ,  ami  personnel  de  Frédéric  et  qui 
déjà  avait  protest»''  contre  la  guerre  injuste  qu'on  lui  faisait , 
suspendit  aussitôt  les  hostilités  ,  et  lui  restitua  tout  ce  que  les 
Russes  avaient  occupé.  Catherine  H  ,  qui  succéda  à  ce  prince 
détrôné  violemment,  arrêta  les  secours  qu'il  destinait  à  la 
Prusse  ;  mais  elle  c/)nfirma  la  paix.  La  Suède  entra  aussi  en  arran- 
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j<ement  j  et  Frédéric  n'eut  plus  contre  lui  que  les  Autrichiens , 
les  Français,  les  Saxons  et  les  Impériaux. 

Alors  s'ouvrit  une  nouvelle  campagne  ^  dont  le  fait  le  plus 
mémorable  fut  le  siège  de  Schweidnitz.  Pendant  ce  temps  les  An- 
glais enlevaient  à  l'Espagne  Manille  et  les  Philippines  en  Océa- 
nie,  et  en  Amérique  la  Havane  avec  les  trésorsquis'y'i  trouvaient. 

Marie-Thérèse,  qui  s'était  opposée  fièrement  à  tout  ac- 
cord tant  qu'elle  avait  vu  les  Russes  essuyer  les  plus  grands 
désastres  et  ses  propres  troupes  épargnées,  se  résigna  alors  à 
proposer  ime  paix  que  réclamaient  hautement  les  princes  de 
l'Empire ,  entraînés  par  elle  dans  une  guerre  opposée  à  leurs 
intérêts.  Elle  fut  enfin  signée  à  Paris. 

On  convint  d'abord  de  l'échange  des  prisonniers,  dont  vingt  paixde  iMris 
mille  Français  se  trouvaient  encore  au  pouvoir  de  l'Angleterre, 
siu"  un  bien  plus  grand  nombre  qui  avaient  péri  par  suite  de 
mauvais  traitements.  La  France  renonça  honteusement  à  toute 
prétention  sur  l'Acadie ,  le  Canada  le  cap  Breton ,  ainsi 
qu'aux  autres  îles  et  côtes  tant  du  fleiive  que  du  golfe  Saint- 
Laïu'ent.  Ses  sujets  eurent  la  faculté  de  pêcher  sur  le  banc  de 
Terre-Neuve  et  dans  le  golfe  Saint-Laurent,  mais  à  trois  lieues 
de  distance  des  côtes  anglaises  et  à  quinze  du  cap  Breton  ;  et 
il  lui  fut  interdit  de  fortifier  les  îles  de  Saint-Pierre  et  Miquelon, 
(pie  lui  céda  TAngleterre.  En  Amérique  ,  Belle-Islo ,  la  Marti- 
nique, la  Guadeloupe ,  Marie-Galante,  la  Désirade ,  Cuba  fu- 
rent rendues  à  la  France  ;  à  l'Angleterre ,  celles  de  la  Grenade 
avec  les  Grenadines,  Saint- Vincent,  la  Dominique  et  Tabago, 
la  Floride,  le  fort  Saint-Augustin,  la  baie  de  Pensacola  et  toutes 
les  possessions  à  l'est  et  au  sud  du  Mississipi ,  dont  le  cours  de- 
vait être  la  limite  entre  les  deux  puissances ,  avec  la  liberté  d'y 
naviguer.  Il  en  fut  de  même  du  fleuve  du  Sénégal,  où  les  Fran- 
çais furent  réintégrés  dans  Gorée.  Dans  les  Indes  orientales,  l'An- 
gleterre restituait  les  forts  et  comptoirs  de  Coromandel ,  de  Ma- 
labar, d'Orica,  du  Bengale,  telsqu'ils  étaient  avant  1749;  laFrance 
rendait  Natal  et  Tabanonhy  ,  dans  l'île  de  Sumatra  ,  en  s'obli- 
geant  à  ne  pas  tenir  de  troupes  dans  le  Bengale  et  à  renoncer 
à  toute  acquisition  faite  depuis  la  même  époque.  En  Europe , 
Minorque  et  Saint-Philippe  étaient  recouvrés  par  l'Angleterre , 
de  même  que  le  Hanovre  par  le  landgrave  de  Hesse  et  par  le 
romte  de  Lippe  les  terres  prises  sur  ce  seigneur.  Les  j)ossessions 
«lu  Portugal ,  en  Europe ,  furent  évacuées  ,  et  on  lui  restituait 
les  colonies  qui  lui  appartenaient  auparavant. 
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La  paix  fut  aussi  conclue  à  Hubertsbourg  entre  Unipératrice 
et  le  roi  de  Prusse.  Marie-Thérèse  renonça  à  toute  prétention 
sur  les  États  de  Frédéric  :  elle  s'angagea  à  lui  faire  restituer  la 
ville  et  le  comté  de  Glatz ,  ainsi  que  les  forteresses  de  Wesel 
et  de  la  Gueldre.  Le  roi  promit  secrètement  son  suffrage  pour 
l'Empire  à  Joseph ,  fils  de  Marie-Thérèse ,  et  à  un  autre  ar- 
chiduc ,  afin  que  ce  dernier  épousât  l'héritière  du  duc  de  Mo- 
dène. 

Les  dommages  furent  considérés  comme  compensés  entre 
Frédéric  et  le  roi  de  Pologne  ,  électeur  de  Saxe  ;  les  prisonniers 
et  les  villes  occupées  furent  restitués  de  part  et  d'autre. 

Sept  années  de  carnage  laissèrent  donc  l'Europe  dans  le 
même  état  qu'auparavant  (l) ,  sauf  que  l'Angleterre ,  outre  ses 

(i)  n  Si  nous  examinons,  dit  Frédéiic  II,  dans  l'Histoire  de  la  guerre  de 
Sept  Ans,  les  causes  qui  ont  fait  tourner  les  événoments  d'une  iiisnière 
si  inattendue,  nous  trouverons  que  les  raisons  suivantes  empêchèrent  la  perte 
des  Prussiens  :  lediifaut  d'accord  et  le  manque  d'harmonie  entre  les  puissances 
de  la  grande  alliance;  leurs  intérêts  diflérents,  qui  ne  leur  permirent  pas  de 
convenir  de  certaines  opérations;  le  peu  d'union  entre  les  généraux  russes  et 
aulrichiens,  qui  les  rendait  circonspects  lorsque  l'occasion  exigeait  qu'ils  agis- 
sent avec  vigueur  pour  écraser  la  Prusse,  comme  ils  l'auraient  pu  faire  effec- 
tivement ;  la  politique  trop  rafUinée  et  quintesscnciée  de  la  cour  de  Vienne, 
dont  les  principes  la  conduisaient  à  charger  ses  alliés  des  entreprises  les  plus 
diniciles  et  les  plus  hasardeuses,  pour  conserver,  à  la  lin  de  la  guerre,  son 
armée  en  meilleur  étut  et  plus  complète  que  celles  des  autres  puissances,  d'où, 
à  différentes  reprises,  il  résulta  que  les  généraux  autrichiens,  par  une  cir- 
conspection, outrée  négligèrent  de  donner  le  coup  de  grâce  aux  Prussiens 
lorsque  leurs  affaires  étaient  dans  un  état  désespéré;  la  mort  de  l'impératrice 
de  Russie,  avec  liiquelle  l'alliance  de  l'Autriche  fut  ensevelie  dans  un  même 
tombeau;  la  déildion  des  Russes  et  l'alliance  de  Pierre  lit  avec  le  roi  de 
Prusse ,  et  enfin  letv  secours  que  cet  empereur  envoya  en  Silésie. 

«  Si  nous  examinons ,  d'un  autre  côté,  les  causes  des  perles  quelesFran- 
vais  tirent  dans  cette  guerre,  nous  reconnaîtrons  la  fanle  qu'ils  commirent  de 
se  mêler  des  troubles  de  l'Alleniagnc.  L'espèce  de  guerre  qu'ils  faisaient  aux 
Anglais  était  maritiniv  ;  ils  prirunt  le  change,  et  négligèrent  cet  obj«>l  principal 
pour  courir  après  uii  objet  étrangei ,  (|ui  proprement  ne  les  regardait  point. 
Ils  avaient  eu  jusqu'alors  des  avantages  sur  mur  comme  les  Anglais;  mais  dés 
que  leur  attention  lut  distraits  par  la  guerre  de  terre  ferme,  dès  que  les  armée!! 
d'Aliemagneuhsnrbèrentlous  les  fonds  qu'ils  auraient  di\  employer  àaugmentei 
leurs  llullps,  leur  ina.'ine  vint  il  manquer  des  choses  nécessaires ,  et  les  Anglais 
gagnèrent  un  ascendant  qui  les  rendit  vaiiit|ueurK  dans  les  quatre  parties  du 
monde.  D'ailleurs,  les  sommes  excessives  que  Louis  XV  payait  en  sub!«ides 
et  celles  que  coûtait  Tenir  elien  des  armi-es  d'Allemagne  sortaient  du  royaume, 
ce  qui  diminua  do  la  moitié  la  quantité  des  espèces  qui  étaient  en  circulation 
tant  à  Paris  que  dans  les  provinces;  et,  pour  comble  d'Iitimilialioii,  les  gé- 
néraux dont  la  cour  fit  choix  pour  commander  ses  armées  et  qui  se  croyaient 
des  Turennes   firent  des  fautes  très-grussivres.  > 
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acquisitions  en  Amérique ,  avait  atteint  le  but  qu'elle  s'était 
proposé,  d'affaiblir  la  France.  Cette  puissance,  si  forte  par 
elle-même  et  par  ses  nombreuses  alliances ,  perdit  le  continent 
américain  ,  et  signa  la  paix  l^i  plus  humiliante.  La  Prusse,  qui 
semblait  devoir  succomber  sous  les  coups  de  l'Europe  conju- 
rée ,  n'eut  pas  à  regretter  un  pouce  de  terre;  et,  grandie  dans 
l'opinion ,  elle  prit  rang  parmi  les  puissances  principale?,  qui 
désormais  furent  au  nombre  de  cinn.  L'Autriche ,  qui  voulait 
recouvrer  la  Silésie ,  n'y  put  parvenir. 

L'humanité  cite  tous  ces  princes  à  son  tribunal ,  et  leur  de- 
mande compte  de  la  perte  de  huit  cent  quatre-vingt-dix-neuf 
mille  hommes  (1),  chiffre  auquel  il  faudrait  peut-être  même 
ajouter  encore. 

A  partir  de  ce  moment ,  Frédéric  observa  d'un  œil  défiant 
l'Angleterre,  qui,  n'étant  plus  unie  avec  l'Autriche,  mit  moins 
d'activité  dans  ses  intrigues  sur  le  continent,  mais  déploya  son 
orgueil  sur  les  mers ,  et  prétendit  y  exercer  ce  droit  de  visite 
dont  nous  avons  indiqué  ailleurs  les  vicissitudes. 

Lorsque  Frédéric,  de  retour  à  Berlin,  entendit  les  applaudis- 
sements du  peuple,  il  en  fut  touché,  et  s'écria  :  Vivent  mes  en- 
Jants!  vive  mon  cher  peuple!  Mais  la  ville  avait  été  plusieurs 
fois  mise  à  sac;  la  jeunesse  avait  péri  ;  les  ennemis  avaient  pillé 
pour  cinq  cent  millions  de  valeurs  et  en  avaient  levé  autant  en 
contributions.  Il  n'y  avait  plus  dans  les  campagnes  désolées  ni 
chevaux  ni  bœufs.  La  population  se  trouvait  décimée  :  dans 
certaines  provinces  on  ne  voyait  plus  que  des  femmes  labourer  ; 
dans  d'autres  personne  ne  restait  pour  travailler  à  la  terre. 
L'argent  avait  disparu  ;  les  lois  étaient  oubliées  ;  l'armée  res- 


(I)  Ce  calcul  est  «le  Frédéric  II,  qui  l'établit  ainsi  : 

Russe»,  en  quatre  batailles  ot  daas  lus  marches 140,000 

Autrichiens,  <'n  quatre  batailles  rangées,  sans  comptei  les  gar- 
nisons (le  Breslau  et  Sclmeidnil/ 140,000 

Français 500,000 

AnKlais  et  leurs  alliés 100,000 

Suédois 25,000 

Soldats  des  diiférenls  cercles , 7.)i,000 

Prussiens,  en  seixe  batuiiles,  sans  compter  les  peliis  combuti;.  180,000 
Hommes  qui  périrent  en  Prusse  ii  h  suite  dos  excursions  des 

Russes 20,000 

Id.  dans  la  l^niéranie,  dans  la  Nouvelle-Marche  et  dans  l'éler- 

torat  dtr  i)ar débours ^.OdO 
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tait  sans  officiers,  et  l'on  y  admettait  quiconque  se  présentait, 
larrons,  déserteurs,  contumaces. 

Le  roi  s'appliqua  à  cicatriser  ces  plaies  et  à  prévenir  le  re- 
tour de  pareils  maux.  Il  indemnisa  par  des  dons  les  pays  qui 
avaient  le  plus  souffert  ;  et  de  1 763  à  1786  il  affecta  à  cet  usage 
vingt-quatre  millions  d'écus  de  Prusse ,  équivalant  à  cent 
quatre  millions  de  francs  par  an.  Lc"^  du  sac  de  Berlin,  le 
riche  négociant  Gotskowski  avait  déployé  un  zèle  et  une  cha- 
rité extrêmes  :  le  roi  lui  fit  don,  en  conséquence,  de  cent  cin- 
quante mille  rixdalers;  cet  industriel  les  employa  à  établir  une 
manufacture  de  porcelaine  qui  fut  ensuite  achetée  par  le  roi  et 
devint  l'une  des  plus  renommées  du  pays. 

Frédéric  mit  en  état  de  défense  les  forts  do  la  Silésie  ;  ouvrit 
le  port  de  Stettin  et  le  canal  de  la  Swina ,  au  bord  duquel  s'é- 
leva une  ville.  Il  abrégea  ,  aumi>yen  du  canal  de  Plauen,  la 
communication  entre  l'Elbe  et  l'Oder  ;  un  autre  canal  allant  de 
Custrin  à  Wrietzen  lui  servir  à  dessécher,  le  long  de  l'Oder, 
de  vastes  terrains  qui  se  peuplèrent  de  deux,  mille  familles. 

Il  introduisit  le  mûrier  et  les  fabriques  d'étoffes  de  soie ,  tira 
des  mérinos  de  l'Espagne  pour  améliorer  les  troupeaux,  et  ap- 
pela dans  ses  États  des  ouvriers  en  laine  ,  opérations  contre 
nature,  où  se  montrait  une  boiuie  intention  à  côté  d'un  mauvais 
calcul.  Il  établit  des  forges  dans  les  lieux  où  se  trouvait  du  mi- 
nerai. Dans  les  onze  années  qui  suivirent  I'47,  le  nombre  des 
villages  s'accrut  de  deux  cent  quatre-vingts ,  et  on  quarante  ans 
la  population  augmenta  d'un  million  cent  vingt  mille  âmes , 
c'est-à-dire  d'un  tiers.  On  aime  à  voir  ces  améliorations  racon- 
tées par  Frédéric  avec  non  moins  de  complaisancîo  (|ue  d'au- 
tres et  lui-même  racontent  les  meurtres  (;t  les  fourberies  des 
rois. 

La  Jurisprudenre  avait  été  jusque-là  un  mélange  de  droit  ro- 
main et  canonique,  de  coutumes  saxonnes  et  germaniques;  et 
de  là  résultait  le  manque  de  principes  généraux  et  l'incortitude 
dos  applications.  Afin  d'y  remédier,  on  multipliait  les  édits,  (|ui 
!îe  produisaient  (|u'onibarnis  et  contradictions.  Frédéric  fit  pa- 
raître d'abord  un  projet  de  <>odo  de  procédure,  sur  lequel  les 
meilleurs  jurisconsultes  durent  donner  leur  avis  après  une 
année  do  pratique.  Il  fut  suivi  du  projet  du  Corpus Juris  VrhU- 
riciani,  fondé  siu*  le  droit  romain.  Tous  deux  étaient  l'ouvrage 
du  grand  rliancolicr  Sanuiol  Coc(;éius,  «j'.ii  introduisit  l'ordre  et 
la  régularité  dans  les  procéduruà,  supprima  plusieurs  abus 
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honteux,  hâta  la  décision  des  affaires  et  ordonna  tous  les  trois 
ans  une  visite  des  cours  de  justice  pour  châtier  les  prévarica- 
tions. Sa  mort  interrompit  la  tâche  qu'il  avait  entreprise;  puis 
Cramer  et  Suarez  réformèrent  le  code  d'après  l'avis  des  lé- 
gistes les  plus  habiles  ;  mais  des  inconvénients  nombreux  obli- 
gèrent à  le  laisser  de  côté.  L'atrocité  des  peines  y  était  mitigée; 
mais  ce  fut  une  nouvelle  manière  de  les  aggraver  que  d'inter- 
dire au  condamné  l'assistance  d'un  prêtre  et  les  secours  de  la 
religion.  Le  ministère  des  avocats  s'y  trouvait  aboU,  et  les  parties 
étaient  obligées  de  plaider  en  personne.  La  procédure  inquisito- 
riale  était  conseivcc ,  mais  Frédéric  se  réservait  le  droit  de  ré- 
former les  sentences. 

Cette  réserve  suffirait  pour  révéler  ses  intentions  despotiques. 
Du  reste,  il  n'entendait  rien  à  la  légalité  ni  aux  formalités  juri- 
diques. Il  traitait  les  juges  d'ânes,  et  les  déposait;  il  envoyait 
des  officiers  examiner  des  procès  à  la  connaissance  desquels  ils 
étaient  étrangers;  et,  voyant  les  objections  des  jurisconsultes, 
leurs  lenteurs,  il  supposa  une  conjuration  organisée  entre  eux, 
et  les  prit  en  exécration.  Un  meunier,  nommé  Arnold,  lui  pré- 
sente une  réclamation  contre  une  sentence  qu'il  prétendait  in- 
juste, et  il  condamne  les  juges  à  la  prison.  Mais  lorsqu'après  le 
pro(-ès  qui  leur  est  intenté  ils  sont  déclarés  innocents,  il  n'en 
reste  que  plus  persuadé  de  l'existence  d'une  conjuration  géné- 
rale, et  il  fait  arrêter  d'autres  magistrats,  jusqu'à  ce  qu'il  en 
vienne  à  toucher  du  doigt  l'erreur  où  il  est  tombé. 

Il  en  revint  alors  à  la  pensée  d'un  code  en  allemand,  que  Cra- 
mer fut  chargé  de  rédiger  Jivec  un  règlement  de  procédure 
expéditive,  et  il  promit  des  lécompenses  à  ceux  qui  lui  suggére- 
raient (juelques  améliorations.  Cramer  visait  ;i  l'unité;  mais  il 
reconiuit  que  l'abolition  subite  des  coutumes  était  une 'aute  (l), 
On  ordonna  donc  de  les  recueillir,  afin  de  faire  un  choix  parmi 
les  meilleures  et  de  laisser  subsister  celles-ci  à  litre  de  code 
provincial,  par  exception  à  la  loi  générale.  Frédéric  ne  vit  pas 
l'œuvre  accomplie  :  le  code  ne  fut  mis  en  vigueur  qu'en  i796  ; 


(I)  Mirnbeati  8't>x|iriiii*>  ahisi  dnns  son  Hixfoire  de  (a  Monarchie  jirusi- 
Hienne  :  «  Le  code  Frédéric,  est  une  analyse  des  luis  romaineo,  a|)|iiuprié«saiix 
coutume»  prussiennes  |iar  un  jinisconsnllu  qui,  prenant  l'éiudiliMi  pour  hi 
science,  comme  tant  ô'ai'*rcs,  et  les  km  positives  pu  •'  l.<  sagesse,  avait  étaldi 
rfans  un  gros  livre  qu'il  ne  peut  y  nvoir  de  droit  naturel  bien/ondt'.  sau.s 
puiser  nu  droit  ciifil  romain  II  eu  résulta  un  amas  inextricable  de  difll* 
cultes  el  d'incertitudes,  qui  ubiigéreul  Fréiléric  à  k  laiuei'  oublier.  » 
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maisrarticles  l»""  de  l'Introduction  maintint  force  de  loi  aux  statuts 
locaux;  et  c'était  seulement  à  leur  défaut  que  Ton  devait  re- 
courir à  la  loi  générale. 

En  résumé,  il  ne  me  semble  pas  que  les  philosophes  aient 
beaucoup  à  se  vanter  de  cet  adepte.  Sa  politique  fut  celle  d'un 
despote  sans  foi  et  sans  remords ,  qui  se  hâtr  de  faire  oublier 
son  Anti-Machiavel.  Il  crut,  comme  eux,  que  l'amour  de  la  vé- 
rité consistait  à  décomposer  et  à  ne  pas  croire.  H  déploya  dans 
sa  correspondance  particulière  un  mépris  cynique  pour  toute 
croyance  ;  mais  il  ap^  liquait  Tégoisrae  de  cette  école  à  ses  inté- 
pêts  de  roi,  et  i'  disait  :  Si  je  voulais  châtier  une  de  mes  pro- 
vinces, je  la  donnerais  à  gouverner  à  un  philosophe.  Il  applaudit 
lorsqu'on  lui  suggéra  l'idée  de  donner  un  démenti  au  Christ 
en  rétablissant  le  royaume  de  Jérusalem ,  mais  il  n'en  fît  rien  ; 
et  quand  Voltaire  lui  conseillait  d'ouvrir  dans  ses  Ktats  un  asile 
aux  philosophes  de  France  :  Oui,  répondait-il,  por/rwM  qu'ils  res- 
pectent ce  qui  doit  être  respecté  et  observent  la  décence  dans 
leurs  écrits.  C'est-à-dire  qu'il  aimait  la  liberté  tant  qu'elle  ne 
portait  pas  atteinte  à  ses  droits. 
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Le  duc  de  Bourbon,  ministre  de  Louis  XY,  était  haï  du 
peuple  non  moins  que  du  roi,  qui  finit  par  le  congédier,  et  lui 
substitua  Fleury,  seul  honnête  homme  et  seul  désintéressé  dans 
cette  cour  dépravée. 

Lorsqu'il  arriva  au  minist(;re,  il  trouva  les  finances  épuisées^ 
le  commerce  languissant,  le  crédit  nul,  le  roi  sans  opinion,  une 
immense  corruption  de  mœurs  j  au  dehors  une  guerre  péril- 
leuse ,  au  dedans  les  querelles  du  jansénisme  ressuscitées.  Plein 
d'urbanité,  de  mœurs  pures,  maître  de  ses  passions,  reli- 
gieux sans  hypocrisie,  économe  sans  grandeur;  administrant 
le  royaume  comme  une  famille ,  et  ménageant ,  comme  dit 
Saint-Simon,  jusqu'aux  bouts  de  chandelle;  prudent  sans 
génie ,  ennemi  de  tout  luxe ,  même  de  celui  de  l'esprit ,  il  ne 
peut  être  comparé  ni  à  Richelieu  ni  à  Mazarin;  mais,  arrivé  aux 
alTaires  après  une  suite  de  ministres  dilapidateurs,  il  y  absorba 
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une  partie  de  sa  fortune.  Son  ministère  peut  être  comparé  à  la 
léthargie  qu'un  médecin  procure  à  un  malade  en  danger  afin 
de  réparer  ses  forces  et  de  les  mettre  en  état  de  soutenir  un 
nouvel  accès  du  mal.  Il  aimait  le  pouvoir  comme  l'avare  aime 
l'or,  sans  en  rechercher  les  avantages  extérieurs  et  les  jouis- 
sances. Il  sut  obtenir  beaucoup  avec  des  ressources  restreintes, 
conserva  la  paix  par  économie  en  diminuant  l'armée,  et  accrut 
cependant  l'influence  française.  Il  éloigna  les  voleurs  et  les  in- 
trigants, quoiqu'il  ne  sût  pas  se  mettre  en  garde  contre  les  pré- 
ventions et  les  délateurs;  enfin  il  tenait  du  courtisan  en  ce  qu'il 
ignorait  la  reconnaissance. 

Grands  et  petits  lui  obéirent  avec  moins  de  difficulté  qu'à 
Louis  XrV,  et  il  inspira  au  roi,  son  élève,  l'instinct  du  pouvoir 
absolu,  l'art  de  dissimuler  et  le  désir  de  la  paix  à  tout  prix. 
Pour  la  conserver  il  caressa  les  Anglais,  et  il  alla  jusqu'à  laisser 
dépérir  la  marine,  afin  de  ne  pas  leur  causer  d'ombrage.  Aussi 

'it-il  appelé  à  prononcc^r  comme  arbitre  dans  les  querelles 
'  rois.  Il  apaisa  les  troubles  civils  de  Genève  et  do  quelques 
auires  cantons  suisses;  il  aplanit  les  difficultés  que  Clément  XII 
pportait  à  reconnaître  le  roi  de  Naples  ;  puis,  lors  de  la  guerre 
de  Pologne,  il  acquit  à  la  France  la  Lorraine,  qui  lui  était  de- 
venue nécessaire  depuis  la  conquête  de  l'Alsace  et  mettait  Paris 
à  couvert  d'une  surprise. 

Lh  France  acquit  aussi  dans  ce  siècle  la  Corse,  qui  plus  tard 
devait  lui  donner  un  maître.  Les  Corses  n'avaif  iit  jamais  pu  se 
faire  au  joug  des  Génois ,  et  plusieurs  fois  il  s'étaient  levés  en 
armes  contre  la  république.  Nation  sauvage  et  tellement  adon- 
née à  l'oisiveté  qu'il  fallait  que  l'Italie  et  la  Sardaigne  lui  four- 
nissent des  cultivateurs ,  la  vengeance  était  pour  elle  un  devoir, 
et  l'on  on  poursuivait  avec  opiniâtreté  l'accomplissement  sur 
des  familles  entières;  il  se  transmettait  par  héritage,  et  des  bour- 
gades entières  prenaient  parti  dans  ces  guerres  privées.  La  haine 
qui  poussait  les  Corses  à  s'entretuer  ainsi  était  encore  plus 
iioharnée  contre  les  Génois,  regardés  comme  des  ennemis  com- 
muns. Les  Génois,  à  leur  tour,  les  considérèrent  toujours  comme 
des  colons,  sans  s'occuper  delesintruirc.  Le  gouverneur  de  Hastia 
jouissait  J'une  puissance  illimitée  :  il  pouvait  condamner  aux  galè- 
res ou  à  mort  d'après  sa  conviction  seule,  sans  forme  de  procès,  et 
suspendre  à  son  gré  une  instruction  criminelle.  L'aristocratie 
génoise  venait  dans  l'ile  remplir  les  différents  emplois ,  sans  en 
connaître  les  lois,  avec  le  désir  d'y  gagner  beaucoup  plus  que 
T.  xvii.  <". 
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les  minces  salaires  qui  lui  étaient  attribués.  La  perception  des 
impôts  était  une  océasion  continuelle  de  violence  et  de  troubles 
de  même  que  la  défense  de  porter  des  armes  (l);  de  telle  sorte 
qu'il  éclatait  une  révolte  tous  les  ans. 

En  1729  les  insurgés  corses,  ayant  mis  à  leur  tête  Atidré  Gé- 
caldi ,  gentilhomme  de  l'île,  et  Louis  Giafferi,  patriote  intré- 
pide ,  repoussèrent  les  Génois ,  qui  firent  appel  à  Charles  VL 
L'empereur  envoya  contre  les  révoltés  huit  mille  soldats  com- 
mandés par  le  général  Wachtendock  et  six  mille  quatre  dents 
sous  les  ordres  du  prince  de  Wurtemberg;  mais  leS  Cofses  en 
tuèrent  mille  dans  un  seul  engagement.  Charles  VI ,  prenant 
alors  un  langage  conciliant,  les  engagea  à  se  confier  à  la  clé- 
mence autrichienne ,  et  leur  fit  espérer  l'impunité;  mais  à  peine 
eurent-ils  déposé  les  armcb,  sur  la  promesse  de  conditions 
avantageuses,  que  l'Autriche  livra  plusieurs  df  iours  chefs  aux 
Génois;  elle  publia  une  nouvelle  amnistie  et  donna  au  gouver- 
nement une  forme  plus  large ,  mais  tout  à  fait  illusoire  ^n  ce 
qu'elle  était  sans  garanties.  Les  Corses ,  résolus  désotniîiis  à 
conquérir  leur  indépendance ,  relevèrent  la  tête ,  et  proclamè- 
rent la  république  sous  la  protection  de  la  Vierge  immaculée, 
en  élisant  Giatt'eri  général  et  primat  conjointement  avec  Hya- 
cinthe Paoli.  Les  Génois  prirent  à  leur  solde  des  Suisses  et  des 
Grisons ,  et  recoururent  même  à  l'ignoble  ressource  de  mettre 
en  liberté  des  malfaiteurs  et  des  i>andits,  pour  qu'ils  prissent 
les  armes  contre  la  Corse  ;  mais  ils  ne  réussirent  pas  à  étouffer 
l'incendie. 

Ici  se  présente  un  épisode  bizarre  de  l'histoire  de  cette  île  : 
un  noble  westphalien,  Théodore,  baron  de  Neuhoff,  qui  s'était 
jeté  dans  la  carrière  des  aventures,  parut  en  Corse  pour  en 
chercher  de  nouvelles.  Il  avait  quarante  ans ,  une  belle  pres- 
tance, dos  manières  imposantes.  Après  s'être  mis  au  service 
des  Stuarls  lors  de  Umu*  tentative  de  débarquement  en  Angle- 
terre et  avoir  secondé  Albéroni  dans  ses  intrigues,  il  avait  été 
employé  par  Law  dans  sa  banque,  oîi  il  vit  les  trésors  s'accu- 
muler et  PC  dissiper  avec  une  rapidité  magique.  8e  trouvant 
à  Florence  en  qualité  de  résident  pour  l'i^uipereuf  Charles  VI , 
il  noua  des  intelligences  avec  des  Corses  qu'il  avait  connus  à 
Gênes  lors(|u'il  s'y  trouvait  en  prison  pour  dettes.  Après  avoir 
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(I)  Lus  Génois  (iéruiidiiutiteit  i7ià  depoiler  des  armes,  en  déciaiant  qu'il 
M  coinmeilnit  iiiinuelleiiienl  (rlus  de  nalllc  assas^inatii. 
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demandé  en  vain  des  subsides  pour  la  Corse  à  différentes  court), 
il  obtint  de  la  régence  de  Tunis  un  vaisseau,  quatre  mille  fttsils 
et  mille  sequins,  qui  ,  ajoutés  à  ses  brillantes  promesses»  dé- 
terminèrent les  Corses  à  lui  confier  la  direction  de  leurs  affaires. 
S'intitulant  donc  «  Théodore  I",  par  la  grâce  de  la  très^sainte 
Trinité  et  par  l'élection  des  très-glorieux  libérateurs  et  pèries 
de  la  patrie,  roi  de  Corse,  »  il  battit  monnaie  (i),  institua 
l'ordre  de  la  Rédemption  et  fit  à  Gènes  une  guerre  hardie.  Ce- 
pendant, lorsqu'il  eut  dissipé  le  peu  d'argent  qu'il  possédait  et 
que  ses  illusions  se  furent  évanouies,  il  prit  le  parti  d'aller  cher- 
cher des  secours  au  dehors.  Arrêté  pour  dettes  en  Hollande, 
il  détermina ,  par  la  promesse  d'avantages  commerciaux ,  une 
compagnie  de  négociants  juifs  à  payer  sa  rançon  et  à  lui  four- 
nir cinq  millions,  avec  lesquels  il  équipa  une  flottille  et  retourna 
en  Corse.  Les  Génois,  se  voyant  au  moment  de  perdre  cette  tle, 
traitèrent  avec  la  France,  qui,  craignant  que  l'Angleterre  ou 
l'Espagne  ne  vinssent  à  s'en  emparer,  s'entendit  avp(!  Vienne , 
et  expédia  des  troupes  pour  rétablir  la  paix.  Alors  le  roi  Théo- 
dore s'enfuit,  ot  alla  mourir  dans  la  misère  à  Londres  ,  où  on 
lit  encore  sur  son  tombeau  :  La  Fortuné  lui  donnn  un  royaume, 
et  lui  refusa  un  morceau  de  pain. 

Les  Corses,  après  avoir  longtemps  résisté,  se  virent  contraints 
de  se  soumettre;  mais  lorsque  les  soldats  français  eurent  été 
rappelés  pour  combattre  dans  la  guerre  de  la  succession  au- 
trichienne, Giafferi  et  Matra  firent  révolter  l'Ile  de  nouveau.  Le 
comte  de  Rivarola,  soutenu  par  l'Angleterre,  expulsa  les  Génois  ; 
et  l'indépendance  se  serait  affermie  si  les  Corses  eussent  su  ré- 
primer leurs  haines  et  leurs  jalousies.  Giafferi ,  resté  seul  investi 
du  commandement ,  parvint  à  ramener  l'ordre  ;  il  s'occupait 
d'organiser  le  gouvernement,  de  donner  la  civilisation  au  pays 
quand  il  fut  assassiné,  et  l'île  fut  bouleversée  de  nouveau. 

Alors  Hyacinthe  Paoli,  qui  s'était  réfugié  à  Naples,  envoya 
en  Corse  son  fils  Pascal ,  qui ,  proclamé  chef  par  ses  compa- 
triotes ,  dont  il  mérita  la  confiance ,  conduisit  heureusement  la 
guerre,  en  même  temps  qu'il  rétablit  les  affaires  du  pays  (2). 
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(i)  Les  monnaies  du  roi  Tliéodore  étaient  recliercliées  comme  un  'jl)jel  de 
curiosité,  à  tel  point  que  des  pièces  de  cinq  sous  furent  payées  ({uatre  sequins. 
Elles  portaient  :  theodorls  rek.  —  hego  pro  bono  punliao. 

(2)  Boswell,  qui  raconte  au  long  l'insurrection  corse,  rapporte  aussi  l'in- 
vitation adressée  à  Rousseau  par  l'aoli  et  dont  nous  parlerons  ailleurs.  |)«ijà 
le  philobopUe  de  '     •'  ve  avait  dit  dans  ic  Contrat  sodol  :  «  ]|  est  en  F.urope 
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L'étendard  de  Saint-George  ne  flottait  que  sur  les  forteresses 
deBastta,  de  Saint-Florent,  deCalvi,  d'Algagliola  et  d'Ajaccio; 
des  bâtiments  corses  inquiétaient  même  continuellement  le  com- 
merce des  Génois.  La  république  ne  vit  alors  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  céder  ses  droits  à  la  France;  ce  qu'elle  fit  par  le 
traité  de  Compiègne,  sous  prétexte  de  lui  engager  l'île  comme 
caution  des  sommes  dont  elle  était  débitrice  mais  en  réalité 
sous  la  condition  de  quarante  millions  pour  prix  de  la  cession. 

Ce  honteux  marché  irrita  les  Corses,  qui,  animés  par  Paoli  ; 
résolurent  de  montrer  qu'ils  étaient  des  hommes ,  et  non  un 
troupeau  de  bétail  dont  ses  maîtres  pussent  trafiquer  à  leur 
gré. La  première  campagne  coûtaà  la  France  plusieurs  milliers 
de  soldats  et  trente  millions;  car  l'héroïsme  et  la  discipline  y 
combattirent  avec  une  connaissance  parfaite  des  localités.  Le 
ducdeChoiseul,  alors  ministre,  s'opiniâtrant  à  réussir,  redoubla 
d'efforts  ;  et  les  insulaires,  trompés  dans  l'espoir  que  les  pro- 
messes des  Anglais  leur  avaient  fait  concevoir,  finirent  par  se 
soumettre.  Paoli  chercha  un  refuge  en  Angleterre  ;  ceux  qui 
se  refusèrent  accepter  le  joug  se  jetèrent  dans  les  montagnes, 
où  ils  se  livrèrent  au  brigandage,  et  pendant  vingt  ans  enlevèrent 
à  cette  possession  toute  sécurité. 

La  France  paya  de  beaucoup  de  sang  et  de  soixante  millions 
l'acquisition  d'une  île  dont  les  produits  sont  nuls ,  mais  qui  est 
d'une  très-grande  importance  pour  la  sûreté  des  côtes  de  Pro- 
vence et  du  commerce  de  la  Méditerranée. 

Ce  royaume  se  trouvait  en  proie ,  à  l'intérieur,  à  des  souf- 
frances et  à  des  agitations.  Sous  le  ministère  du  duc  de  Bourbon, 
il  avait  été  rendu  de  nombreuses  ordonnances,  bonnes  ou  mau- 
vaises. Il  fut  défendu  de  mendier,  mais  sans  qu'on  pourvût  à 

un  peuple  capable  de  législation,  le  peuple  corse.  La  valeur  est  la  constance 
avec  laquelle  il  sut  recouvrer  et  défendre  sa  liberté  mériterait  que  quelque 
sage  lui  enseignât  à  la  bien  conserver.  »  La  gloire  d'être  lui-même  ce  sage 
natta  un  instant  le  philosophe  genevois;  mais  bientôt  il  allégua  ses  malheurs, 
les  persécutions  dont  il  était  l'objet  et  mille  autres  difficultés.  «  Mais,  ainsi 
que  le  remarque  Boswell,  Paoli  avait  trop  de  bon  sens  pour  confier  la  législa- 
tion de  sa  patrie  à  un  étranger  qui  en  ignorait  entièrement  les  habitudes  et 
les  inclinations.  Je  sais  que  ce  général  respecte  bien  plus  les  coutumes  éta- 
blies que  le  plus  beau  système  idéal.  D'ailleurs  il  n'aurait  pas  été  possible  de 
faire  accepter  ce  code  tout  à  coup  aux  Corses;  il  eût  fallu  les  y  préparer  peu 
à  peu,  et  en  appuyant  une  loi  .sur  l'autre  former  un  édifice  complet  de  ju- 
risprudence. Paoli  était  dans  l'intention  d'accorder  it  Rousseau  un  asile,  de 
profiler  de  ses  talents,  et  surtout  d'employer  sa  plume  h  retracer  les  exploits 
iiéroiques  des  vaillAuts  insulaires.  •• 
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l'existence  des  indigents.  Le  vol  domestique,  quelque  minime 
qu'il  fût,  entraîna  la  peine  de  mort  ce  tiji  assura  l'impunité, 
attendu  que  personne  ne  dénonça  plus  les  coupables.  En  1724, 
le  garde  des  sceaux  d'Armenonville  promulgua  le  Code  Noir, 
espèce  de  législation  appliquée  au  traitement  des  nègres  dans 
les  colonies.  Celui  que  Louis  XIV  avait  promulgué  conservait 
l'atrocité  romaine,  et  l'e^  Uve  y  était  une  cliose,  comme  dans 
les  Douze  Tables  :  l'indulgcû.  8  chrétienne  se  fit  sentir  dans  le 
nouveau  j  mais  1  lividité  en  tira  parti  pour  éluder  les  restrictions 
et  étendre  les  concessions. 

Louis  XTV  avait  promulgué  cinquante  et  une  lois  contre  les  pro- 
lestants avant  de  révoquer  Tédit  de  Nantes.  Après  sa  mort  beau- 
coup revinrent,  et  demandèrent  à  reprendre  •  ;  ars  assemblées; 
mais  beaucoup  de  magistrats  s'armaient  contre  eux  de  l'ancienne 
intolérance,  et  prétendaient  leur  enlever  leurs  enfants  pour  les 
élever  dans  la  foi  catholique.  Un  odit  .anouvela  les  rigueurs 
dontilséta'Mt  l  objet  :  toutautre  culte  quel»  culte  catholique  fut 
interdit  scr-.  peine  des  galères  pour  les  hommes,  de  l'emprison- 
nement perpétuel  pour  les  femmes  et  de  la  confiscation  pour 
tous.  Beaucoup  d'entre  eux  émigrèrent ,  surtout  en  Suisse  ;  et 
comme  on  reconnut  à  de  pareils  résultats  les  inconvénients  de 
la  loi,  on  la  laissa  tomber  dans  l'oubli;  mais  elle  attira  sur  le 
molinisme  de  la  cour  et  sur  le  jansénisme  des  parlements  la 
haine  d'abord,  puis  le  mépris.  On  voulut  f 'us  tard  la  remettre 
en  vigueur,  alors  que  l'incrédulité  publique  lu  rendait  encore 
moins  excusable;  deux  procès  fameux  vinrentémouvoir  le  public 
à  cette  époque.  Un  certain  Jean  ï'abre  passa  sept  ans  aux  galères 
en  place  de  son  père ,  condamné  à  subir  cett*»  •  ne  pour  avoir 
assisté  aux  prêches.  Jean  Calas,  accusé  d'avoii  M.é  son  fils  parce 
qu'il  avait  du  penchant  pour  le  catholicisme .  f  it  condamné  à 
mort,  sur  des  preuves  absurdes,  par  le  parle- uent  de  Toulouse. 
Voltaire  se  fit  l'interprète  de  l'indignation  publique. 

Deux  mesures  financières  vinrent  s'ajouter  à  'a  série  de  celles 
qui  excitaient  la  haine  sans  même  inspirer  la  crainte.  La  pre- 
mière consistait  à  lever,  pendant  douze  ans,  1  cinquantième  du 
produit  de  toutes  les  terres,  et  l'autre  obligea'l  quiconque  pos- 
stklait  une  concession  royale  à  en  obtenir  la  confirmation  du 
nouveau  roi  à  prix  d'argent  ;  ce  que  l'on  appelait  joyeuj  avè- 
nement. On  se  procura  ainsi  quarante-huit  nîillions ,  dont  la 
moitié  à  peine  arriva  au  trésor. 

Louis  XV  était  un  des  plus  beaux  hommes  de  son  royaume. 
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Il  était  d'un  esprit  vif,  d'un  jugement  droit,  mais  faible  et 
craintif,  résultat  de  son  enfance  maladive  et  de  son  éducation 
de  cour(l).  Son  intelligence  ayant  été  peu  cultivée,  il  se  trou- 
vait mal  à  l'aise  avec  les  personnes  instruites  dans  un  temps 
où  l'instruction  était  devenue  générale;  aussi  préfér  ''  il  s'en- 
tourer de  jeunes  gens.  Les  exemples  de  la  régence  a  i  «if  at  pre- 
verti  cette  génération,  et  ce  fut  à  peine  si  l'influence  du  caï-dinal 
ministre  empêcha  d'afficher  le  libertinage.  Entraîné,  dès  ses 
premières  années,  par  la  passion  de  la  chasse,  le  roi  y  passait 
toutes  ses  journées  et  les  terminait  par  des  soupers  d'une  pro- 
fusion ruineuse. 

On  lui  fit  épouser  Marie  Leczinska ,  fille  du  roi  de  Pologne 
détrôné,  qui  se  consolait  dans  l'infortune  à  l'aide  de  la  philoso- 
phie, qui  enseigne  à  la  braver,  et  de  la  religion,  qui  porte  même 
à  la  bénir.  Marie,  qui  avait  grandi  au  milieu  des  vertus  domes- 
tiques, était  un  ange  de  bonté.  Par  sa  condescendance ,  sa  dou- 
ceur, sa  vertu  et  sa  fécondité  elle  conserva  l'estime  et  les  égards 
de  son  mari  ;  mais  elle  expia  par  vingt-deux  années  de  peines 
l'honneur  de  porter  une  couronne  (2j.  Dans  les  premiers  temps 
de  leur  union,  Louis  ne  faisait  nulle  attention  aux  autres  femmes  ; 
et  lorsqu'on  faisait  devant  lui  l'éloge  de  quelque  beauté  célèbre 
il  demandait  :  Est-elle  plus  belle  que  la  reinel  Les  courtisans 
travallaient  cependant  à  lui  donner  une  maîtresse  dans  l'espoir  de 
devenir  les  itiaîtres  par  le  vice,  comme  Fleury  Tétait  par  la 
vertu;  et  \h  rn>  .'ent  en  œuvre  les  séductiens  les  plus  adroites 
pour  anii  Ip'v  y  monarque  à  ses  devoirs.  Une  fois  qu'il  eut  goûté 
à  '^ette  coupi',  i\  s'y  enivra.  Ses  liaisons  successives  et  presque 
simultanées  av^e  cinq  sœurs  de  la  maison  de  Nesle  scandalisèrent 
un  monda  corrompu,  et  firent  mépriser  celui  qu'on  avait  déjà 
cessé  d'estimer. 


j 


(1)  Madame  Campan  dit  dans  ses  Mémoires  :  «  Il  était  fort'adroit  à  faire 
cerUines  petites  choses  futiles,  sur  lesquelles  l'attention  ne  s'arrête  que  faute 
de  ipieiix.  Par  exemple,  il  faisait  sauter  très-bien  le  haut  de  la  coque  d'un  oeuf 
d'un  seul  coup  de  revers  de  sa  fourclietle  :  aussi  en  mangeait-il  toujours  à 
son  grand  couvert  ;  et  les  badauds  qui  venaient  le  dimanche  y  assister  re- 
tournaient chez  eux  moins  enchantés  de  la  belle  figure  du  roi  que  de  l'a- 
dresse avec  laquelle  il  ouvrait  les  œufs.  <> 

C).)  L'Abbé  Proyart  a  recueilli  plusieurs  mots  heureux  de  Marie  Lecxin  ska  : 
Tirer  vanité  de  son  rang,  c'est  avertir  qu'on  est  au-dessous.  —  La  mi- 
séricorde des  rois  est  de  rendre  la  justice,  et  la  justice  des  reines  c'est 
d'crercer  la  miséricorde.  -  Les  courtisans  nous  crient  :  Donnei-nous  sans 
compter  ;  fit  fe  peuple  :  Compte/,  ce  que  nous  donnons  f 
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L'intluence  des  temmes  anéantit  celle  du  cardinal  de  Fleiiry. 
Quand  il  mourut,  le  roi  ne  voulut  pas  nommer  d'autre  ministre  ; 
le  gouvernement  passa  dans  les  mains  de  la  duchesse  de  Châ- 
teauroux,  alors  maîtresse  çn  titre.  Toutefois  elle  sut  lui  inspirer 
quelques  sentiments  virils,  et  elle  le  poussa  à  se  mettre  à  la  tète 
de  Tarmée  de  Flandre.  Mais  autant  le  peuple  s'applaudit  de 
retrouver  un  roi  guerrier,  autant  il  fut  scandalisé  de  voir  au  CiMup 
cette  maîtresse  toute-puissante ,  qui  se  vantait  de  faire  de  lui  ce 
que  Blanche  deCastille  faisait  de  saint  Louis.  Mais  le  roi  tombe 
tout  à  coup  malade:  les  prêtres  lui  repro<he')t  le  scandale  de 
ce  double  adultère,  lui  montrent  combif^"  il  ait  déplorable 
que  le  petit-tils  de  saint  Louis  mour  es  bras  d'une 

courtisane ,  et  l'amènent  ainsi  à  congéd  '  •  et  à  rece- 

voir la  reine  ,  qui  vola  au    chevet  de  repentant. 

Louis  guérit,  et  le  peuple,  qui  le  croyait       .>i  revenu  de  ses 
erreurs ,  le  surnomma  le  Bien-Aimé. 

Mais  bientôt  il  se  replongea  dans  ses  scandaleu>  amours. 
La  duchesse,  qui  ne  lui  avait  pardonné  son  renvoi  qu'à  la  con- 
dition qu'il  punirait  ceux  dont  elle  avait  eu  à  se  plaindre, 
mourut  subitement  ;  mais  elle  fut  bientôt  remplacée  par  la  mar- 
quise de  Pompadour,  femme  aimable  et  corrompue,  dont 
l'empire  survécut  à  l'amour.  Sans  être  capable  tle  combinaisons 
fortes  et  puissantes,  son  art  était  de  tous  les  moments.  Elle  arra- 
chait Louis  à  ses  deux  maux  ordinaires  ,  l'ennui  et  les  affaires  ; 
elle  voulait  tout  connaître  pour  avoir  sujet  de  raconter,  de  rire, 
d'élever  ou  de  rabaisser  les  auteurs,  les  magistrats,  les  diploma- 
tes. Éprise  des  arts  et  de  tout  ce  qui  pouvait  charmer  ou  distraire 
le  roi  et  séduire  la  France,  elle  comprit  qu'il  lui  fallait  s'entourer 
de  gens  de  mérite  et  qui  lui  fussent  dévoués .  Elle  réunit  une 
bibliothèque  choisie,  fit  étabUr  la  manufacture  de  tapis  de  la 
Savonnerie ,  augmenter  la  galerie  du  Louvre ,  acheter  de  Picot 
le  secret  de  transporter  la  peinture  d'une  toile  sur  une  autre  , 
embellir  Versailles  dans  legofit  auquel  elle  adonné  son  nom  ; 
et  elle  posa  elle-même  plus  d'une  fois  comme  modèle  devant 
les  artistes  qui  ornaient  la  demeure  royale  de  tableaux  et  de 
statues. 

Ferme  dans  ses  résohitions,  douée  d'un  coup  d'oeil  juste,  elle 
se  mêlait  de  la  politique  tant  intérieure  qu'extérieure ,  et  elle 
dirigea  les  ministres  et  les  généraux  pendant  les  vingt  années 
qu'elle  régna.  Elle  disposait  du  trésor  moyennant  de  simples 
billets  payables  sur  la  seule  signature  du  roi,  sans  avoir  à  rendre 
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compte  de  remploi  (l).  Elle  s'en  servit  pour  favoriser  le  mérite 
naissant,  pour  souteuir  des  talents  médiocres,  fiers  d'une'protec- 
tion  que  les  hommes  de  génie  dédaignaient;  pour  secourir  les 
pauvres  et  les  orphelins,  à  l'édification  des  philosophes  et  des 
philanthropes.  Lors  des  couches  de  la  dauphine,  elle  suggéra 
au  roi  de  doter  six  cents  jeunes  filles  au  lieu  de  dépenser 
cet  argent  en  fêtes.  Elle  en  mariait  elle-même  un  grand  nom- 
bre sur  ses  terres,  et  les  courtisans  faisaient  aussi  des  mariages 
par  imitation. 

Cette  courtisane  titrée  était  l'âme  d'un  gouvernement  dont 
l'incapacité  et  la  faiblesse  apparaissaient  de  plus  en  plus.  Nous 
avons  vu  l'impératrice  Mai'ie-Thérèse  lui  écrire  famiUèrement  ; 
aussi ,  flattée  de  cette  démarche  non  moins  que  blessée  des 
épigrammes  de  Frédéric  II ,  madame  de  Pompadour  conclut- 
elle  avec  l'Autriche ,  par  le  traité  de  Versailles ,  une  alliance 
absurde ,  détestée  par  la  nation.  Pour  signer  ce  traité ,  elle  fit 
nommer  l'abbé  de  Bernis  ministre  des  affaires  étrangères  ;  mais 
celui-ci,  quoique  sa  créature,  la  détournant  d'une  guerre  con- 
traire aux  intérêts  de  la  France,  elle  lui  substitua  le  duc  de 
Gboiseul,  et  mit  Fouquet  au  ministère  de  la  guerre.  Grâce  à 
leur  concours,  elle  parvint  à  resserrer  l'alliance  avec  l'impéra- 
trice, au  grand  détriment  du  royaume;  car  la  France  perdit 
ainsi ,  après  d'immenses  sacrifices ,  le  Canada ,  le  cap  Breton 
et  la  Louisiane  ,  à  l'est  du  Mississipi  ;  et  il  lui  fallut  céder  à  l'Es- 
pagne le  reste  de  cette  contrée ,  avec  la  Nouvelle-Orléans,  pour 
l'indemniser  de  la  perte  de  la  Floride .  .« >  n 

Lorsque  la  marquise  sentit  que  le  prestige  de  ses  charmes 
s'évanouissait,  elle  s'arrangea  pour  procurer  au  roi,  dont  elle 
aimait  le  pouvoir  et  non  la  personne ,  des  amours  pas  sagères 
en  prenant  soin  de  diriger  elle-même  sa  lubricité.  Le  parc  aux 
Cerfs  était  une  enceinte  qui  renfermait  plusieurs  habitations 
élégantes ,  peuplées  de  jeunes  filles  destinées  aux  plaisirs  du 
maître.  Pour  l'approvisionner,  on  porta  le  trouble  dans  les 
familles  les  plus  vertueuses  ,  on  prépara  pendant  des  années 
entières  des  séductions  à  l'innocence  et  à  la  fidélité  ;  on  y  éleva 
jusqu'à  des  petites  filles,  pour  y  être  livrées,  dans  la  fleur  de 
l'âge,  à  l'impudicité.  Quelques-unes  eurent  le  malheur  de  se; 
prendre  de  passion  pour  ce  débauché  sans  entrailles.  Toutes 


(I)  Sont  Looia  XIV  Im  acquiU  de  comptant  naonlèrenl  à  10  nilikMM  pui  ao  ; 
sous  Louis XIV  iUs'étoTèrent  dans  une  seule annéo  jusqu'à  180  millions. 
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sortaient  de  ce  sérail  enrichies ,  mais  dépravées  ;  en  cas  de 
grossesse .,  on  leur  trouvait  un  mari.  Il  n'était  pas  rare  non 
plus  qu'une  maîtresse  du  kh  passât  de  sa  couche  dans  un  lieu  de 
prostitution ,  qu'un  de  ses  fils  allAt  figurer  sur  les  tréteaux 
ou  périr  dans  un  hôpital. 

Ce  harem  d'un  roi  très-chrétien,  qui  sut  être  scandaleux  même 
après  les  soupers  du  régent ,  coûta  cent  millions  à  la  France. 
Les  courtisans  se  livraient  à  l'envi  aux  déportements  du  vice 
et  à  un  jeu  frénétique.  La  disposition  d'une  fête  donnée  par 
madame  de  Pompedour;  l'inconvenance  commise  par  le  roi, 
qui  faisait  dîner  en  tiers  entre  elle  et  lui  le  frère  de  sa  mai- 
tresse;  la  chronique  lubrique  des  nouvelles  victimes  royales, 
tels  étaient  les  graves  intérêts  dont  s'occupait  la  cour. 

Louis  XV  pensait  que  tous  ses  désordres  lui  seraient  par-: 
donnés  du  moment  où  il  se  faisait  la  champion  de  la  religion 
cathoUque;  et  il  fut  amené  à  s'allier  avec  l'Autriche  par  l'es- 
pérance de  détruire  le  protestantisme  avec  la  monarchie  prus- 
sienne. Il  croyait ,  avec  son  aïeul ,  que  les  rois  étaient  quelque 
chose  de  supérieur,  même  aux  yeux  de  jDieu.  Ayant  une  fois 
menacé  Choiseul  de  l'enfer,  celui-ci  lui  répondit  qu'il  courait 
les  mêmes  risques  :  Pour  mot,  reprit-il,  c'est  autre  chose! je 
suis  l'oint  du  Seigneut.       i)   'f^  i  <.i  i»  h»  ■».! -i'-^^t   .  i»  xu 

Blasé  à  trente  ans ,  il  ne  recherchait  les  plaisirs  que  pour 
échapper  à  l'ennui.  Incapable  de  manier  le  pouvoir  avec  suite, 
une  autorité  absolue  lui  paraissait  nécessaire,  et  il  en  affichait  les 
formes  quand  la  ferme  volonté  lui  manquait.  Parfois  il  se  passa 
de  ministres,  et  toujours  il  entretint  une  correspondance  secrète 
avec  ses  ambassadeurs  près  des  cours  étangères ,  où  il  envoyait 
même  des  agents  particuliers  et  des  espions.  Les  uus  et  les 
autres  devaient  lui  faire  des  rapports  rédigés  avec  plus  de  fran- 
chise qu'on  n'en  met  d'ordinaire  dans  la  correspondance  offi- 
cielle. A  cette  manière  peu  digne  de  surprendre  b  vérité  il  joi^ 
gnait  la  faiblesse  de  ne  pas  savoir  en  profiter,  et  laissait  son 
conseil  prendre  des  mesures  que  la  connaissance  des  faits  aurait 
dû  lui  faire  rejeter. 

L'incréduUté  s'enhardissait  au  milieu  des  désordres  intérieurs, 
et  se  décorait  du  nom  de  liberté  de  penser.  On  pouvait  déjà 
apercevoir  ses  tendances  dans  quelques  actes  du  gouvernement. 
En  même  temps  que  les  philosophes  proclamaient  que  tous  les 
citoyens  doivent  contribuer  également  aux  charges  publiques, 
les  dettes  de  l'État  conseillaient  d'abolir  les  couvents  pour 
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s'approprier  letura  biens.  Le  contrèleur  général  Machault  défèiif 
dit  d -établir  aucun  collège,  sôminaira,  maison  religieuse  m 
hépital  sans  licence  du  roi ,  et  décréta  qu'un  homme  de  mainn 
morte  ne  pouvait  acquérir,  recevoir  ou  posséder  sans  ilne  coor 
cession  l^ale.  Le  clei^é  n'osa  s'y  opposer;  mais  il  en  fut  au- 
trement de  la  prétention  d^obtenir  un  état  général  de  ses  biens, 
afin  de  substituer  au  don  gratuit  une  taxe  régulière. 

Les  esprits  étaient  trèsrirrités  par  la  bulle  Untgenitus,  qui  ex-> 
cillait  du  saint  ministère  des  personnes  pieuses  et  considérées 
et  m  laissait  mourir  d'autres  sans  sacrements.  En  1780  il  tut 
défimdu  en  lit  de  justice ,  sous  peine  de  rébellion ,  de  se 
livrer  à  aucune  discussion  sur  la  grâce  et  sur  les  limites  de 
l'autorité  ecGlé«astique.  Mais  si  les  jansénistes  ne  composaient 
plus  de  Prouinoialet,  ils  exhalaient  leur  bile  dans  de  mauvaises 
ohans(His,  et  mettaient  en  avant  des  miracles,  au  grand  profit 
de  l'irréligion.  De  plus ,  leurs  ennemis  ne  cessaient  de  les  dér- 
noncer  comme  des  perturbateurs  et  des  rebelles  envers  Pautor' 
rité>  L'archevêque  de  Pariti,  Christophe  de  Beaumont,  prélat 
vertueux  et  charitable,  mais  fort  obstiné,  considéra  comme  un 
sacrilège  d'administrer  le  viatique  aux  moribonds  suspects  de 
jansénisme  ;  il  enjoignit  en  conséquence  de  ne  l'accorder  qu'à 
ceux  qui  justifieraient  d'un  billet  de  confession  délivré  par  le 
cupé  de  leur  pwroisse.  Grande  rumeur  à  ce  sujet  :  le  parlement 
déclara  que  le  prélat  s'était  rendu  coupable  d'abus  ;  que  la 
bulle  Vnigenitus  n'était  pas  article  de  foi  ;  et  il  défendit  de  r»i- 
fvmt  la  communion  sans  autre  cause  que  le  défaut  de  certifia- 
eat  du  onré. 

Ainsi  commença  eptre  le  clergé  et  le  pari  2;  une  guenw 
acharnée ,  ridicule  daqs  ses  détails,  mais  ten .  ^  ^ans  ses  Gonr 
séquenees  ;  «  on  voyait  chaque  jo|ir  le  bourreau  brftler  des  pas-r 
torales  d'évéques  qui  contestaient  la  juridiction  du  parlepiant  ; 
des  sergents  de  justice  fisire  communier  les  malades ,  la  b^'on- 
nette  au  bout  du  fusil  (l).  »  Les  écrits  et  les  discours  multi» 
pliaient  les  profanations ,  en  discréditant  les  deux  partis  et  en 
faisant  beau  jeu  à  l'incrédulité.  Les  choses  allèrent  même  si 
loin  que  le  pariement  séquestra  les  biens  de  l'archevêque  ,  et 
proposa  de  convoquer  les  pairs  pour  le  mettre  en  jugeme  nt. 

Le  conseil  du  roi  cassa  cet  arrêt ,  ainsi  que  le  prem  ier  ;  mais 
la  guerre  s'envenima;  le  parleipent,  qui  n'avait  pas  demandé 
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mieux  que  de  mettre  à  prpflt  l'oooasion  pour  ftàtè  de  l'autorité, 
dépassa  ses  attributions;  et  il  fut  exilé.  Il  fut  rappelé  eusuitç 
à  ^occasion  de  la  naissance  du  dauphin ,  et  un  silenee  absolu 
fut  commandé  au  parlement  comqie  au  clergé.  Mais  était^-ce 
chose  possible?  Benoît XIV ^  appelé  à  émettre  son  opinion ,  ré" 
pondit  par  l'encyclique  Ex  omnibus  ohrùtitmi  orbi$,o\i  il  dé- 
clara que  la  bulle  Unigenittu  faisait  règle  de  foi ,  et  qu'on  ne 
pouvait  y  contrevenir  sans  danger  pour  son  salut  ;  il  y  permet» 
tait  toutefois  d'administrer  les  sacrements  aux  dissidents  ma-> 
lades,  pourvu  qu'ils  ne  fussent  pas  publiquement  opposés  à  la 
bulle.  Le  parlement  rejeta  cette  enoyelique  comme  abusive  j 
mais  \e  roi  en  ordonna  l'enregistrement. 

La  société  de  Saint- Sulpice ,  étrangère  à  ces  querelles  théolo* 
giques,  entendait  se  tenir  dans  les  limites  des  fonctions  néces- 
saires au  succès  de  sa  vocation  ;  s'abstenir  de  combattre ,  mais 
édifier;  préparer  des  ministres  à  l'Église  dans  les  divers  degrés 
de  la  hiérarchie  ;  donner  l'habitude  des  études  sérieuses  et  du 
bon  emploi  du  temps;  dociles  envers  les  pasteurs,  les  sulpiciens 
surent  se  maintenir  dans  les  diocèses  des  évéques  dissidents  :  ils 
mettaient  l'ambition  à  l'écart ,  et  formaient,  à  l'aide  de  leurs 
dotations,  des  élèves  distingués.  Languet,  curé  de  Saint'SuU 
piee ,  distribuait  un  million  d'aumônes  par  an ,  et  son  mobilier 
se  composait  d'un  lit  de  serge  avec  deux  chaises  de  paille. 

Mais ,  dans  cette  guerre  déclarée  du  parlement ,  des  jansé-- 
nistesjdes  gens  de  lettres,  le  véritable  vaincu  était  toujours  la 
co^r.  Nous  avons  déjà  vu  le  parlement  reprendre  vigueur  penr- 
dani  la  régence.  Lorêque  ensuite  de  nouveaux  impôts  furent  né^ 
cessaires  pour  la  guerre  de  Pologne,  il  refusa  de  les  enregistrer. 
Il  fallut  donc  que  le  roi ,  dans  un  lit  de  justice ,  ordonnât  l'exé*- 
cution  immédiate  de  ses  édits,  en  déclarant  au  parlement  qu'il 
pouvait  faire  des  remontrances,  mais  qu'il  devait  obéir  après 
avoir  entendu  la  volonté  souveraine,  et  ne  pas  interrompre  le 
cours  delà  justice  pour  quelque  raison  que  ce  ffit. 

Louis  XV  ayant  de  nouveau  besoin  d'argent  pour  la  guerre 
contre  l'Angleterre,  le  parlement  refusa  d'enregistrer  les  édits 
bursaux.  Le  roi  eut  encore  recours  à  un  lit  de  justice ,  dans  le- 
quel  il  déclara,  que  les  chambres  du  parlement  ne  pouvaient  se 
réunir  sans  la  permission  de  la  grand'chambre  ;  que  le  droit  de 
dénonciation  n'appartenait  qu'au  procureur  général  ;  qu'il  fallait 
compter  dix  ans  de  service  pour  avoir  voix  délibérative  ;  enfui  , 
que  le  cours  delà  justice  ne  pouvait  jamais  être  interrompu. 
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Ces  ordonnances  parurent  tyranniques.  Les  libres  penseurs, 
qui  devenaient  à  la  mode,  prirent  la  cause  du  parlement  ;  et 
tous  les  ordres  de  PÉtat  furent  bouleversés ,  attendu  que  cha- 
cun d'eux  aspirait  à  l'indépendance.  Il  n'y  a  pas  de  secte  qui 
mette  le  poignard  à  la  main  de  ses  affiliés  ;  mais  lorsque  Ton  a 
déclamé  contre  le  pouvoir,  quand  on  l'a  signalé  comme  mau- 
vais, funeste,  tyrannique,  le  peuple,  logicien  absolu,  va  droit 
aux  conséquences.  Au  moment  donc  où  Ton  se  récriait  partout 
contre  le  tyran,  un  nommé  Damien  songea  à  en  délivrer  la  terre. 
Louis  reçut  à  peine  une  égratignure  ;  mais  le  peuple ,  la  bour- 
geoisie et  jusqu'aux  dames  se  firent  une  fête  d'assister  à  son 
supplice,  qui  fut  des  plus  atroces  (1).  C'en  fut  assez  pour  que  le 
roi  recouvrât  l'amour  de  la  nation,  qui,  éminemment  monar- 
chique, était  habituée  à  considérer  les  joies  et  les  peines  de  la 
cour  comme  les  siennes  propres.  Le  parlement  se  réconcilia 
aussi  avec  le  roi,  qui  révoqua  les  édits  les  plus  odieux,  exila 
l'archevêque  et  s'aliéna  les  jésuites. 

Les  guerres  occasionnées  par  une  politique  de  boudoir  et  les 
dispendieuses  ignominies  de  la  cour  ruinaient  les  finances  ;  il 
fallut  donc  mettre  de  nouveaux  impôts,  et  les  faire  accepter  par 
les  parlements  dans  les  provinces.  On  y  envoya  à  cet  effet  des 
agents  pour  faire  entendre  adroitement  qu'ils  étaient  néces- 
saires, mais  en  même  temps  pour  dissoudre  les  parlements  en 
cas  de  refus,  aux  termes  des  lettres  royales  qui  leur  avaient 
été  remises  :  c'en  fut  assez  pour  répandre  le  découragement.  11 
sembla  que  tous  les  privilèges  fussent  détruits  d'un  seul  coup  : 
les  parlements  publiaient  des  remontrances  sur  les  nusères 
du  pays;  mais  on  y  faisait  peu  d'attention,  et  l'on  continuait 
de  se  livrer  à  des  mesures  souvent  arbitraires,  toujours  in- 
suffisantes. Les  esprits  à  qui  Law  avait  donné  l'éveil  étudiaient 
les  bases  de  la  richesse ,  et  contruisaient  maintes  théories  qui 
tendaient  à  supprimer  la  guerre ,  la  pauvreté,  l'oppression.  Les 
principales  furent  celles  du  docteur  Quesnay  et  de  l'intendant 
Vincent  de  Gournay,  dont  l'un  préconisait  l'agriculture  et 


(1)  "  A  quatie  heures  et  trois  quarts  de  l'après  midi,  le  28  iiiarii,  coin- 
inençH  son  supplice  eu  place  de  ra'^ve.  On  lui  hrAla  la  niain  droite,  armée 
du  couteau  parricide,  avec  uii  feu  de  soutire;  ensuite  il  l'ut  tenaillé  aux  bras, 
aux  iamiies,  aux  cuisses,  aux  mamelles,  et  l'on  jeta  dans  les  plaies  du  plomb 
fondu,  de  l'huile  bouillante ,  de  la  résine ,  de  la  cire  et  du  soufre  brûlant  ; 
enAn  on  l'écartela.  Il  resta  vivant,  durant  tout  cet  espace  de  cinq  quarts 
d'Iieure,  avec  une  fermeté  intrépide,  etc.  »  Relation  du  tempe. 
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l'autre  l'industrie  comme  l'unique  source  de  richesse.  Quesnay, 
trouvant  injuste  le  système  fiscal  qui  frappe  cent  fois  le  proprié- 
taire et  le  cultivateur,  entrave  la  circulation  et  l'exportation  des 
grains,  proclamait  la  nécessité  d'un  impôt  unique  sur  le  produit 
net  des  biens-fonds.  Gournay ,  poussant  plus  loin  l'esprit  d'ana- 
lyse, déii>^ontrait  que  les  divers  genres  d'industrie  se  donnent  la 
main,  demandait  uniquement  que  le  gouvernement  ne  leur  op- 
posât point  d'obstacles,  et  ne  cessait  de  répéter  :  Laissez  faire^ 
laissez  passer  (l). 

.  Ces  deux  systèmes  avaient  pour  but  la  liberté ,  puisque  tous 
deux  voulaient  que  le  roi  cherchât  sa  force  dans  son  union  avec 
le  peuple;  qu'il  considérât  les  propriétaires  comme  la  nation, 
et  la  prospérité  nationale  comme  se  confondant  avec  celle  des 
peuples  voisins  dans  une  sorte  de  fraternité  industrielle. 

Mais  le  roi  s'entendait  peu  à  ces  doctrines ,  et  les  appliquait 
encore  plus  mal.  Pour  seconder  les  idées  des  physiocrates  et 
relever  la  marine  languissante ,  il  fut  permis  d'exporter  des 
grains  de  certains  ports  déterminés ,  sur  des  bâtii^nts  fran- 
çais ,  t^ans  qu'un  semblable  commerce  fit  déroger  les  gentils- 
hommes qui  l'entreprendraient.  Mais  la  fraude  s'en  mêla ,  et 
des  bâtiments  étrangers  eurent  bientôt  épuisé  les  magasins.  Il 
fallut  en  conséquence  suspendre  forcément  l'exécution  de  cette 
mesure ,  qui  demeura  discréditée  par  sa  mauvaise  application. 

Le  dauphin  ,  en  butte  aux  railleries  de  la  cour  pour  la  régu- 
larité de  ses  mœurs ,  était  l'objet  des  espérances  du  peuple  ; 
mais  il  mourut  à  trente-six  ans ,  et  il  fut  suivi  au  tombeau,  dans 
un  court  espace  de  temps,  par  sa  femme  et  par  sa  mère,  puis 
par  madame  de  Pompadour,  qui ,  conservant  le  pouvoir  jusqu'à 
la  fin,  avait  encore  recours  au  fard  sur  son  lit  de  mort ,  pour 
cacher  le  mal  qui  la  consumait.  Les  gens  de  lettres  la  regret- 
tèrent; Louis  XV  l'oublia;  le  peuple  la  maudit,  et  espéra. 

Le  duc  de  Choiseul  hérita  de  sa  toute-puissance ,  et  une 
prostituée  de  bas  étage  lui  succéda  dans  son  titre  de  mat- 
tresse,  grâce  aux  raffinements  d'une  lubricité  savante,  à  l'aide 
desquels  elle  parvenait  à  réveiller  les  sens  blasés  de  Louis  XV, 
alors  sexagénaire.  Mademoiselle  Lange ,  comme  on  l'appelail, 
trouva  bientôt  un  comte  du  Barry ,  son  ancien  amant,  pour  lui 
donner  sa  main  et  un  titre  pour  qu'elle  put  être  admise  à  la  cour. 
C'était  en  vain  que  les  chansons  et  les  Ubelles,  seul  contre-poids 
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à  l'absolutisme  monarchique ,  rappelaient  au  roi  ses  cent  pré- 
décesseurs; oetle  âme  énervée  y  qui  n'eut  jamais  d'autre  cou- 
rage que  celui  de  braver  le  scandale  ^  voulut  que  la  du  Barry 
fût  présetitée  à  la  oour  :  ce  fut  d'elle  que  dépendit  le  ministère^ 
l'équilibre  de  llilurope,  le  swt  des  colonies  américaines.  La  Vé-^ 
rite  historique  nous  force  de  retoacer  cette  politique  ignoble  et 
«es  moeurs  dégoûtantes  ;  mais  si  dans  cette  monarchie  >  qu'une 
immoralité  odieuse ,  t^es  dilapidations  sans  flri^  des  spéculations 
abjectes  sur  la  misère  publique  avaient  rendue  méprisable^  qui 
se  faisait  redouter  par  sa  police  secrète  et  par  ses  coupe  d'fitat^ 
la  révolution  faisait  des  progrès  >  qui  pourrait  s'en  étonner? 

Ghoiseul^  ministre  brillant  ^  qui  poussait  à  des  réfbrmes  utiles 
et  surveillait  Tagrlindissement  des  puissances  européennes^  ne 
pouvait  se  i^soudre  à  plier  devant  la  nouvelle  favorite;  et)  goit 
dignité,  soit  dépit  de  n'avoir  pu  lui  substituer  sa  propre  ssÂur, 
il  ne  cachait  pas  le  mépris  qu'elle  lui  inspirait;  peut^tre  même 
excita-^t-il  sous  main  le  parlement  dans  la  nouvelle  guerre  qu'il 
déclara  alors  au  roi.  A  ce  sujet  on  rapporte  que  la  du  Barry  fit 
placer  dans  son  boudoir  un  tableau  de  Van  Dyck  qui  repré-^ 
sentait  Charles  I*'  fuyant  devant  ses  persécuteurs  ;  et  quand  le  roi 
entra  :  Ln  Francet  lui  ditnelle  (  c'était  le  nom  qu'elle  lui  donnait, 
comme  à  un  valet)  mire^toidam  cette  peinlMfe,  Si  tu  l»isses  faire 
ie  parlement ,  il  te  fera  couper  ia  tête ,  comme  celui  d^ Angle" 
terre  à  Charles  1^'^. 

Ghoiseul  enfin  fut  exilé;  et  quoique  le  peuple  ne  l'aimât  pas, 
il  suffit  de  sa  disgrâce  pour  lui  attirer  à  profusion  les  démons 
trations  d'intérêt  et  presque  d'idolâtrie.  Son  portrait  était  par- 
tout; c'était  à  qui  Obtiendrait  la  permission  d'aller  à  Ohanteloup, 
OH  il  s'était  retiré,  pour  s'y  désinfecter  près  de  lui,  disait^èn , 
de  l'air  de  Versailles.  Il  offrait,  chose  rare,  le  spectacle  dé  la 
disgrâce  conrtisé(<  à  l'égal  de  la  faveur. 

Il  fut  remplacé  par  le  duc  d'Aiguillon,  petit>fils  de  Richelieu, 
qui,  rival  heureux  du  roi  dans  les  faveurs  si  prodiguées  de  la 
du  Barry,  avait  été  l'instniment  de  cette  courtisane  pour  ren-^ 
verser  Ghoiseul.  Le  parlement  voulait  se  faire  considérer  cdtnme 
i^ant  succédé  aux  états  généraux  :  il  voulait  que  toutes  les  cours 
souveraines  du  royaume  formassent  un  seul  corps  réparti  en 
diverses  classes,  siégeant  en  différents  lieux;  et  comme  il  en 
résultait  un  concert  général  contre  la  monarchie  >  on  s'avisft  de 
demander  la  diminution  des  impôts.  Louis  XV  déclara  dans  un 
lit  de  justice  que  les  parlements  n'étaient  que  des  tribunaux  ^ 
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organes  de  la  volonté  royale;  que  dds  thèses  contraires  à  la 
religion,  aux  mœurs  et  à  la  Bouveraiiieté  du  roi  àyaai  été  sou- 
tenues par  eux>  il  leur  défendait  de  se  sehrir  des  moto  unité, 
indivmbilité,  vlasses^  Le  parlement  persista»  et  cessa  ses  fonc- 
tions judiciaires;  ce  qui,  en  mettant  le  trouble  dahs  toutes  les 
affaires^  contraignit  d'ordinaire  le  roi  à  faire  des  oonoessionB. 

Ce  fut  alors  que  d'Aiguillon ,  d'fteeord  avec  Fabbé  Terray, 
contrôleur  général,  songea  à  dompter  la  résistance  dés  magis- 
tratSé  On  se  mit  à  répéter  que  le  parlèmtot  sacrifiait  ses  devoirs 
à  des  querelles  particulières;  puisi  dans  la  nuit  du  1 9  janviei*  1 7  T  i , 
deux  mousquetaires  se  présentèrent  à  la  porte  de  chacun  des 
membres  de  la  compagnie  en  exhibant  l'ordre  que  le  roi  lui  en- 
voyait de  reprendre  ses  fonctimis,  et  de  signer  sur^le-ehamp  son 
acceptation  ou  son  refus.  Surpris  avant  d'avoir  pu  s'entendre^ 
la  plupart  se  retranchèrent  dans  la  négative;  leurs  offices  fu- 
rent donc  confisqués  et  eux-mêmes  condamnés  au  bannisse- 
ment. Trente-huit ,  qui  avaient  d'abord  adhéré,  se  rétractèrent 
le  lendemain.  On  suppléa  au  vide  qui  en  résulta  au  moyen  d'un 
parlement  composé  de  conseillers  d'État  et  de  maîtres  des  re- 
quêtes ;  mais  aucun  avocat  ne  se  présenta  pour  plaider. 

En  conséquence,  il  fat  tenu  le  is  avril  un  tit  de  justice,  où  le 
parlement  fut  cassé ,  ainsi  que  la  cour  des  comptes,  et  rem- 
placé par  le  grand  conseil  ;  la  vénalité  des  offices  fut  supprimée, 
ainsi  que  les  épices,  c'est-à-dire  que  l'administration  de  la 
justice  dut  être  gratuite,  ou  plutôt  que  les  parties  continueraient 
de  payer,  mais  non  plus  aux  juges.  Les  autres  parlements  du 
royaume  furent  aussi  ou  supprimés  et  réunis,  ou  modifiée  de 
la  même  manière. 

Ce  coup  d'État,  contre  lequel  protestèrent  tous  les  prvnces  du 
sang,  à  l'exception  d'un  seul,  était  l'œuvre  du  chanceh»?  Mau- 
peou.  On  comprenait  que  l'ancien  parlement,  toujours  prêt  à  ac- 
corder des  victimes  à  un  gouvernement  dont  il  entravait  toutes 
les  bonnes  mesures,  avait  mérité  de  tomber  ;  mais  étaitril  pos- 
sible de  se  fier  à  cette  bande  de  financiers  et  de  femmes  perdues 
qui  l'avaient  abattu  ?  La  place  de  contrôleur  générai  tit  vo^ 
cante ,  disait  à  l'abbé  Terray  Maupeou ,  dont  la  du  Barry  avait 
fait  le  chef  de  la  justice;  c'est  une  bonne  place,  oit  Von  gagne 
de  bel  et  bon  argent  comptant  :  je  veux  te  la  faire  donner.  Il 
tint  parole;  et  l'abbé  Terray  mit  en  œuvre  dans  ses  fonctions 
des  moyens  tout  à  la  fois  malhabiles  et  despotiques.  Beaucoup 
de  gens  échappèrent  par  le  suicide  aux  vexations  financières; 


Parleaaent 
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d'autres  se  livrèrent  à  la  contrebande,  devenue  plus  lucrative 
que  le  travail;  et  c'est  ainsi  que  les  finances  étaient  adminis- 
trées j  quant  à  Tordre  judiciaire,  telle  était  la  force  de  Thabi- 
tude,  qu'on  regarda  comme  une  chose  ignoble  de  rendre  la 
justice  aux  frais  du  roi.  On  ne  pouvait  concevoir  que  des  magis- 
trats à  gages  pussent  être  des  hommes  intègres;  on  leur  refu- 
sait tout  crédit,  parce  qu'on  ne  les  voyait  pas  entourés  de 
grandes  fortunes,  comme  on  y  était  habitué.  Cependant,  si  l'on 
met  de  côté  le  procédé  despotique  dont  se  servit  Maupeou,  il 
eut  raison  de  se  vanter  de  cette  réforme  ;  car  il  fit  taire  les  fac- 
tions, et  entrer  au  parlement  des  magistrats  d'une  grande 
distinction. 

Le  nouveau  corps  judiciaire  enregistra  les  édits  bursaux  pro- 
posés par  l'abbé  Terray,  qui  imagina  plusieurs  expédients  pour 
rétablir  les  finances,  et  qui  parvint,  au  moyen  de  la  réduction 
des  rentes,  à  diminuer  annuellement  de  treize  millions  les  in- 
térêts de  la  dette  publique,  qui  pourtant  montaient  encore  h. 
f>3  millions;  le  déficit  annuel  était  de  25  millions,  tandis  qu'il 
s'élevait  jusqu'à  120  et  130  lorsque  le  roi  était  monté  sur  le 

trône.  ''     ■•;  -^'-'^'-i'.  ,  ..;;î:  ^iti:;u*v  <.;:.!,«.    >  d>:i\. 

Louis  XV  voyait  l'esprit  de  la  nation  lancé  dans  la  voie  des 
innovations;  mais,  au  lieu  de  chercher  à  le  diriger,  il  se  contenta 
de  voir  qu'un  changement  était  inévitable,  et  se  renferma  dans 
son  égoïsme.  Il  sentait  la  monarchie  s'écrouler;  mais  il  pensait 
qu'elle  durerait  autant  que  lui ,  et  il  ne  s'inquiétait  pas  de  ce 
qui  arriverait  après  sa  mort.  Lorsque,  atteint  de  la  petite  vérole, 
il  toucha  à  ses  derniers  moments,  son  chapelain  s'exprima  en 
ces  termes  :  Bien  que  le  roi  ne  doive  compte  de  sa  conduite 
qu'à  Dieu  y  il  regrette  d'avoir  causé  du  scandale  à  ses  sujets, 
et  déclare  ne  plus  vouloir  vivre  que  pour  soutenir  la  religion, 
et  pour  faire  le  bien  de  ses  peuples. 

Ainsi  il  n'était  pas  jusqu'à  un  devoir  d'humilité  chrétienne 
qui  ne  devint  un  acte  d'orgueil  de  la  part  de  cette  monarchie 
près  de  se  dissoudre,  et  qui  pourtant  protestait  encore  de  sa 
toute-puissance.  •        •  >  </'      u/,. 
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Les  faits  du  règne  de  Louis  XV  nous  ont  offert  en  partie  les 
mœurs  et  les  q>inions  de  ce  temps.  Déjà,  sous  Louis  XIY,  elles 
s'étaient  relâchées  malgré  Faustiérité  du  vieux  roi,  qui  ne  pu- 
nissait pas  les  excès  de  peur  de  causer  du  scandale.  Madame 
de  Maintenons  qui  s'était  vantée  d'avoir  mis  la  dévotion  à  la 
mode,  eut  le  temps  de  voir  combien  les  modes  durent  peu.  L'hy- 
pocrisie, dernier  hommage  rendu  à  l'absolutisme  royal,  se  tra- 
hissait partout,  et  Ton  imitait  plutôt  le  libertinage  raffiné  de 
Ninon  que  les  bigoteries  du  roi  et  de  sa  compagne.  Il  s'était 
formé  autour  de  cette  courtisane  célèbre  une  société  de  dé- 
bauchés qui  se  divertissaient  à  chanter,  au  bruit  des  verres,  les 
poésies  joyeuses  de  Chaulieu  et  les  couplets  impies  de  Jean- 
Baptiste  Rousseau.  Les  incrédules  se  réunissaient  chez  le  prince 
de  Ck>nti.  Molière  avait  pu  déjà,  sans  scandaliser  les  oreilles,  dé- 
biter sur  la  scène  ses  plaisanteries  souvent  trop  crues  ;  et,  en 
1709,  Lesage  fit  représenter  son  Twjaret,  portrait  sans  voile 
d'une  société  des  plus  dépravées. 

Dans  un  pays  habitué  à  se  modeler  sur  la  cour,  rien  ne  fut 
plus  funeste  que  les  exemples  du  régent.  Qui  se  serait  permis 
de  calculer  ses  dépenses  quand  on  voyait  prodiguer  pour  l'a- 
chat d'un  diamant  des  trésors  que  réclamaient  en  vain  les  be- 
soins publics?  Qui  aurait  osé  se  montrer  sobre  et  chaste  au  mi- 
lieu des  petits  soupers?  Ceux  même  parmi  les  courtisans  que  la 
passion  ne  dominait  pas  prenaient  à  tâche  d'afficher  le  désordre 
et  la  débauche,  et  se  montraient  ivres  quand  le  prince  chan- 
celait. 

Les  bals  masqués  commencèrent  en  1716,  et  il  en  fut  donné 
jusqu'à  huit  par  semaine.  Les  petites  maisons,  où  les  seigneurs 
se  dédommageaient,  dans  la  familiarité,  de  la  représentation  gê- 
nante à  laquelle  ils  étaient  condamnés  dans  leurs  hôtels ,  avaient 
disparu  sous  le  grand  roi;  mais  elles  se  multiplièrent  après  lui. 

Quelques  honorables  débris   de   Port-Royal  s'opposaient 
au  torrent  ;  mais  la  cour  et  la  ville  s'y  laissaient  entraîner. 
On  commença  à  avoir  honte  du  bonheur  domestique  et  de 
T.  xvii.  7 
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rougir  de  se  montrer  avec  sa  femme.  Une  dangereuse  nécessité 
de  se  faire  des  amis  et  de  les  conserver  introduisit  le  sigisbéisme; 
on  stipula^  dans  les  contrats  de  mariage^  que  la  femme  ne  serait 
pas  obligée  d'habiter  la  terre  du  mari. 

Le  palais  du  régent  servait  de  lieu  d'asile  contre  les  lois  prohi- 
bitives du  jeu ,  qui  y  apportait  WA  joies  fébriles.  La  princesse 
de  Valois^  âgée  de  dix-huit  ans  et  fiancée  au  duc  de  Modène  y 
allait  rejoindre  son  épouï  précédée  de  tailleurs  de  pharaon ,  et 
passait  la  nuit  à  jouer^  le  jour  il  dormir.  Les  plus  hauts  person- 
nages se  livraient  à  cette  passion,  et  leur  ivresse  se  répandait 
dans  les  provinces.  Il  se  forma  alors  une  classe  particulière  de 
gens,  celle  des  chevaliers  d'industrie ,  qui  vivaient  en  grands 
seigneurs  et  en  débauchés  sans  autres  ressources  que  celles  que 
leur  offraient  l'escroquerie  et  les  cartes.  Le  gouvernement,  ne 
pouvant  les  empêcher,  songea  à  surveiller  les  jeux,  et  autorisa 
huit  académies,  moyennant  une  sonimede  huit  cent  mille  livres, 
destinée  à  assister  les  pauvres  honteuk. 

Ainsi  la  noblesse  déjà  sur  le  bord  de  Tablme  s'en  rapprochait 
insouciante  au  milieu  des  fêtes,  des  intrigues  et  d'une  corrup- 
tion voilée  d^élégance.  Les  sociétés  épicuriennes  du  Temple,  de 
Sceaux,  du  Caveau,  en  partie  bachiques,  en  partie  littéraires^ 
où  le  talent  particulier  de  chacun  était  mis  à  contribution  pour 
l'amusement  de  tous,  acquirent  alors  de  la  célébrité. 

Les  mœurs  éprouvèrent  une  nouvelle  secousse  de  la  rapidité 
avec  laquelle  la  banque  de  Law  enrichit  les  uns  ert;  appauvrit 
les  autres.  Dans  l'ardeur  du  gain,  les  habits  galonnés  se  trou*' 
vèrent  en  contact  avec  les  souquenilles  ,  et  les  idées  économi- 
ques, en  se  répandant,  relevèrent  le  commerce  de  cette  abjec- 
tion qui  lui  avait  été  imprimée  jusque-là  .'  alors  le  luxe  devint 
plus  ingénieux ,  mais  frivole,  épihémère;  les  vastes  galeries 
firent  place  à  des  appartements  séparés ,  fournis  de  toutes  les 
commodités  que  purent  réclamer  l'étude  et  les  plaisirs  secrets. 
Les  arts  représentèrent  des  scènes  non  plus  seulement  volup- 
tueuses, mais  libertines  ;  les  gens  de  lettres  devinrent  les  cour- 
tisans du  public  ;  ils  étudièrent  l'art  de  plaire ,  de  profiter  du 
moment,  et  quêtèrent  les  applaudissements  des  salons.  L'usage 
des  miroirs  s'accrut,  et  on  les  disposa  avec  artifice  ;  les  porce- 
laines et  les  curiosités  apportées  de  l'Inde  garnirent  les  appar^ 
tements  ;  on  rechercha  l'usage  des  parfums ,  et  l'on  cultiva  les 
fleurs  pour  se  dontier  un  air  de  simplicité  qui  contrastait  avec 
la  foule  dés  valets  habillés  d'écarlate ,  le  chapeau  chargé  de 
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grandes  plumes  et  dont  le  service  n'était  pas  sans  scandale.  Leur 
mérite  suprême  était  de  connaître  le  blason  et  les  livrées , 
pdUr  savoir  à  quels  carrosses  celui  de  leur  maître  devait  céder 
16  paS;  et  ceux  sur  lesquels  il  était  en  droit  de  le  prendre  :  une 
erreur  les  exposait  à  être  battus  en  pleine  rue ,  ou  chassés  du 
logis.  I>es  laquais^  employés  d'abord  à  jouer  des  instruments 
aux  heures  d'oisiveté,  restaient  alors  désœuvrés  dans  les  atiti- 
chaihbres  jusqu'au  moment  où  leur  service  les  appelait  à  cou- 
rir devant  les  chevaux  de  leurs  maîtres. 

L'usage  du  thé  s'introduisit  alors  à  l'imitation  des  Anglais  en 
méine  temps  que  s'étendait  celui  du  café,  du  chocolat  et  des 
vins  de  luxe.  Les  habits  se  chargèrent  moins  d'oniements  ,  et 
s'ajustèrent  au  corps,  selon  la  mode  septentrionale  ;  l'ampleur 
des  perruques  diminua,  et  beaucoup  d'hommes  se  montrèrent 
avec  leufs  cheveux.  Cependant  Franklin  calculait  plus  tard 
encore  que  la  France  pouvait  lever  une  armée  avec  les  perru- 
quiers et  l'entretenir  avec  la  poudre  qu'ils  employaient.  Les 
grosses  dépenses  ruinaient  les  familles,  ce  qui  les  contraignait 
de  faire  tairn  leurs  prétentions  aristocratiques  ,  pour  s'allier  à 
la  roture  opulente^  et  jeter,  comme  on  disait,  du  fumier  bour- 
geois sur  les  terres  féodales.  Louis  XIV  avait  naguère  cajolé  le 
banquier  Bernard;  l'aristocratie  prit  exemple  sur  lui  sans  imiter 
sa  dignité,  et  humilia  ses  quartiers  devant  un  coft're-fort.  Des 
négociants  enrichis  par  les  spéculations  s'élevèrent  à  côté  de 
familles  dans  lesquelles  la  toge  ou  le  bâton  de  maréchal  étaient 
un  héritage  traditionnel;  et ,  en  oubliant  leiir  humble  origine , 
ils  devinrent  plus  ridicules  que  la  noblesse  ne  l'était  elle-même 
en  oubliant  ses  prétentions. 

Cependant  l'oisiveté^  la  galanterie,  la  promptitude  à  dégainer 
pour  un  oui  ou  pour  un  non,  passaient  encore  pour  le  carac- 
tère distinctif  d'une  illustre  naissance  :  «  J'ai  vu,  dit  le  prince 
de  Ligne  (t),  les  jeunes  gens  de  qualité  habillés  des  pieds  à  la 
tête  et  l'épée  au  côté  à  sept  heures  du  matin  ;  on  n'allait  pas 
à  pied  dans  la  rue,  mais  à  cheval  avec  une  grande  suite,  et  ja- 
mais au  trot  ;  les  grandes  dames  avaient  des  heiduques  à  la 
portière,  des  pages  et  une  foule  de  laquais  sur  la  voiture.  Les 
enfants  tremblaient  devant  leur  mère  ;  les  demoiselles  n'osaient 
presque  parler  devant  les  femmes  mariées  ;  les  ministres  écou- 
taient sôbs  répondre  ;  mais ,  les  grandes  actions  ime  fois  con- 


(1)  La  vieille  Europe. 
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nueS;  ils  faisaient  pleuvoir  sur  ceux  qui  les  avaient  faites  les 
>  bénéfices  et  les  distinctions.  » 

Le  théâtre  était  bien  loin  de  l'importance  et  de  Tuniversalité 
qu'il  a  acquises  depuis  ce  temps.  Il  causait  encore  aux  âmes 
timorées  une  espèce  de  scandale.  En  Italie,  les  ecclésiastiques 
qui  prêchaient  le  carême  défendaient  les  spectacles  aux  fidèles  ; 
le  P.  Tornielli  en  détourna  les  habitants  de  Novare  ;  Genève 
ne  voulut  jamais  l'admettre  dans  ses  murs.  Lorsque  M.  de  Muy, 
ami  du  dauphin  fils  de  Louis  XV,  et  depuis  ministre  sous 
Louis  XVI,  fut  chargé  de  conduire  dans  Paris  le  roi  Danemark 
pour  lui,faire  visiter  celte  capitale  ,  il  prit  congé  de  lui  à  l'en- 
trée du  théâtre,  où  sa  religion  lui  défendait  d'entrer  (1). 

Les  divertissements  favoris  du  beau  monde  étaient  toujours 
les  bals,  les  fêtes,  les  intrigues  galantes.  Les  grands  seigneurs 
et  les  financiers  affichaient  la  possession  coûteuse  des  danseuses 
el  des  cantatrices,  à  la  porte  desquelles  on  voyait  stationner 
leurs  équipages  ;  et  les  filles  entretenues  brillaient  dans  les  pro- 
menades, traînées  dans  des  carrosses  à  quatre  chevaux. 

Les  salons  et  la  conversation  étaient  devenus  un  besoin  gé- 
néral pour  les  Français,  et  ils  y  acquirent  cet  art  qui  leur  est 
propre ,  mais  qui  va  se  perdant  chaque  jour.  Pour  y  avoir  des 
succès,  une  certaine  culture  d'esprit  était  indispensable,  et  cela 
coûtait  peu  de  travail  ;  de  là  une  curiosité  générale ,  qui  s'en 
tenait  le  plus  souvent  à  la  surface  des  choses.  Ainsi  s'étendait 
cet  esprit  de  société  qui  nivelle  les  rangs  sociaux ,  cet  excès  de 
politesse  qui  natt  de  la  sécheresse  des  sentiments  ou  la  produit, 
qui  fait  des  citoyens  sans  zèle ,  des  écrivains  sans  originalité . 
(les  familles  sans  bonheur  intérieur. 

Si  la  galanterie  apprit  aux  Français  à  attacher  de  l'impor- 


(1)  Les  Iliéfltres  des  jésuites  étaient  une  cliose  à  part.  Chaque  collège 
avaitle  sien,  où  les  acteurs  se  renouvelaient  avec  les  élèves;  et  chacun  avait 
son  répertoire,  qui  embrassait  la  tragédie,  la  comédie,  Topera,  le  ballet  et  les 
dialogues.  L'amour  et  toutes  les  passions  dangereuses  en  étaient  bannies;  il 
n'y  avait  point  de  rôles  de  femmes,  c'est-à-dire  qu'il  y  manquait  les  res- 
sources les  plus  habituelles  delà  scène.  Ils  représentaient  à  Rome,  en  1706 
la  Prise  de  Jérusalem,  et  la  Passion  de  Jésus- Christ,  où  figuraient  le 
Péché,  la  Pénitence,  la  Grâce.  Le  P.  Granelli  composa  dans  co  genre 
plusieurs  tragédies  qui  ne  sont  pas  les  plus  mauvaises  du  théâtre  italien.  Par- 
fois auAsi  les  élèves  allaient  jouer  hors  du  collège.  Ceux  de  Reims  dansè- 
rent un  ballet  héroïque  lors  du  sacre  de  Louis  XV,  et  ceux  du  collège  Louis 
le  Grand  représentèrent  aux  Tnilleries  GrégoUe,  nu  (es  inconvénients  de 
In  grondeur. 
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tance  à  des  riens ,  Tégoïsme  s'en  trouva  coiTigé,  Tanibition 
tempérée  ;  elle  inspira  le  respect  pour  la  faiblesse,  l'aversion 
pour  la  cupidité  et  pour  les  autres  penchants  ignobles,  une  fran- 
chise et  une  dignité  de  manières  qui  tenait  de  la  générosité,  un 
caractère  communicatif  et  cette  aimable  urlmnité  qui  n'a  été 
égalée  par  aucune  nation.  Il  est  vrai  que  les  étrangers  leur 
reprochaient  d'être  tous  coulés  dans  le  même  moule,  d'avoir  le 
même  maintien ,  le  même  habillement,  le  même  langage ,  les 
mêmes  idées,  les  mêmes  défauts,  la  même  manière  de  vi- 
vre (i).  Voir  un  Français,  disaient-ils ,  c'est  tes  connaître  tous. 

Il  n'y  avait  point  de  mœurs  politiques;  car  il  n'y  avait  guère 
de  voies  ouvertes  pour  exercer  l'éloquence  et  former  aux  af- 
faires publiques  ;  il  n'y  avait  aucune  chance  d'y  espérer  de  la 
gloire.  Il  ne  restait  que  la  carrière  des  emplois,  qui,  dédaignés 
par  les  grands  seigneurs ,  demeuraient  le  partage  de  la  petite 
noblesse.  La  magistrature  héréditaire  des  parlements  s'occupait 
seule  de  la  nation. 

Il  n'existait  donc  point  d'r>pposition  légale  au  gouverne- 
ment; c'était,  au  contraire,  UiIl  manie  générale  d'être  protégé 
par  la  cour.  Tout  le  monde  aspirait  à  la  noblesse,  et  d'honnêtes 
l)Ourgeois  cherchaient  à  se  dire  cousins  des  grandes  familHes  et 
parents  des  maîtresses  du  roi.  Le  tailleur,  le  cordonnie  vou- 
laient pouvoir  s'intituler  fournisseurs  du  roi ,  et  s'occupaient 
plus  du  protecteur  que  des  pratiques,  satisfaits  de  respirer,  ne 
fût-ce  qu'aux  derniers  confins,  dans  l'atmosphère  de  cette  cour, 
à  qui  plaire  était  le  principal  mérite.   . 

Les  cadets  de  famille,  voués  au  célibat  ou  à  la  nullité  pour 
soutenir  le  lustre  de  leurs  maisons,  devenaient  autant  de  héros 
de  corruption ,  et  se  livraient  à  des  intrigues  de  galanterie  qui 


(I)  n  Qu'où  lue  paiiloune  de  le  dire,  le  Fraudais,  le  premier  des  Euro|)étiiii<, 
le  premier  des  hommes  les  plus  civilisés...,  avait  dans  son  langage  les  habi- 
tudes du  |>erroquet  et  dans  ses  actions  des  habitudes  du  singe.  Il  disait  ce 
(lu'il  cnteudait;  il  faisait  ce  qu'il  voyait  l'aire;  il  tiisait  les  mêmes  choses  daim 
icH  mêmes  termes  qu'un  autre  ;  il  grasseyait,  il  traînait  ses  paroles ,  il  expé- 
diait  et  barbouillait  ce  qu'il  disait,  suivant  que  ses  modèles  avaient  l'une 
ou  l'autre  habitude.  Tous  étaient  habillés  de  même;  mêmes  formes,  mêmes 
couleurs  ;  tous  montaient  à  cheval  de  la  même  manière«  dansaient  de  même, 
avaient  ta  même  contenance ,  la  même  tournure.  Les  Anglais,  en  venant 
autrefois  en  France,  étaient  frappés  de  cette  ressemblance  affectée.  Us  croyaient 
toujours  rencontrer  la  même  personne  au  tliéAtre,  au  boulevard,  au  bois  de 
Ruiilogne  ;  ils  trouvaient  quelque  chose  de  servile  dans  ce  calque  général  des 
manières  et  du  langage.  »  RoF.nF.HF.ii,  fjouts  XII,  vol.  III,  p.  )3«. 
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les  pi-éparaient  aux  intriguer  de  l'ambition.  De  là  l'influence 
des  fenimes ,  devenues  le  véritable  pouvoir.  Aussi  les  hommes 
cherchaient-ils  à  les  séduire  pour  obtenir  à  la  fois  leurs  bonnes 
grâces  et  leur  protection.  La  beauté^  la  richesse ,  les  sollicita- 
tions étaient  mises  en  jeu  dans  ce  but.  On  cédait  sans  scrupule 
sa  maîtresse  et  au  besoin  sa  femme.  Les  dames  voulaient  avoir 
de  l'argent  pour  se  parer,  et  se  parer  pour  pouvoir  choisir 
parmi  leurs  adorateurs  ;  puis  elles  se  faisaient  protectrices  par 
ennui,  par  engagement,  par  obligeance,  par  amour.  Ainsi  se 
mêlaient  l'ambition  et  la  galanterie.  Les  charges  vénales  seules 
restaient  en  dehors  de  ce  conflit  d'intrigues.  Les  autres  car- 
rières commençaient  par  des  affaires  de  cœur,  où  le  cœur,  à 
vrai  dire,  n'avait  guère  de  part ,  et  les  habitudes  frivoles  con- 
tractées dans  la  jeunesse  se  conservaient  sous  les  cheveux  flancs. 
Les  gens  honnêtes  restaient  à  part  des  gens  à  la  mode ,  ceux 
qui  s'occupaient  d'affaires  de  ceux  dont  la  vie  se  passait  à  des 
fadaises ,  et  les  hommes  raisonnables  des  petits-maîtres  et  des 
muguets. 

Ceux  qui  connaissaient  l'art  de  parvenir  abandonnaient  la 
carrière  paternelle  pour  prendre  leur  essor  ;  et,  parvenus  aux 
charges  en  rampant ,  ils  y  portaient  l'habitude  de  la  servilité. 
L'administration  procédait  ainsi  sans  bruit,  sans  rencontrer 
d'obstacles  ;  on  prévenait  au  contraire  ses  ordres,  on  les  outre- 
passait même,  et  on  lui  épargnait  ainsi  la  honte  de  commander 
une  injustice.  Le  gouvernement  pesait  donc  d'autant  plus  sur 
ceux  qui  n'occupaient  pas  une  certaine  position;  c'était  un 
malheur  d'être  un  particulier  sans  appui  là  où  les  protégés 
pouvaient  tout. 

Les  grades  militaires  étaient  réservés  aussi  aux  gens  titrés  ou 
aux  gens  de  crédit.  Bien  plus ,  c'était  par  des  moyens  sembla- 
bles qu'on  obtenait  les  dignités  ecclésiastiques  et  les  bénéfices. 
L'abbé  Cotin  faisait  des  madrigaux  amoureux ,  l'abbé  Grécourt 
des  poésies  licencieuses,  l'abbé  de  Pure  V Histoire  galante  des 
Précieuses ,  l'abbé  d'Aubignac  la  Relation  du  royaume  de  la 
Coquetterie. 

T/ancien  esprit trouvaitcncorequelques  représentants  dans  les 
«•erdes  de  la  duchesse  du  Maine;  la  plupart  des  autres  portaient 
leurs  hommages ^ quelque  facile  Ninon.  La  modestie,  la  soli- 
lud<' studieuse  n'étaient  plus  à  l'usage  des  écrivains.  Ils  s'en  al- 
laient, étalant  des  connaissances  variées,  chercher  dans  les 
rnelles  des  applaudissements  éphémères ,  et  donnaient  de  l'im- 
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portance  à  ^e&  bagatellâs.  Au  milieu  de  cette  société  élégante  j 
de  ce  monde  \éy  au  milieu  de  la  mollesse  des  mœurs  et  de  la 
hardies^  des  u  ,\e  nombre  des  pamphlets  s'accrut  immen- 
sément ;  il  se  iorma  une  basse  littérature ,  qui ,  mercenaire  et 
clandestine ,  donna  de  la  publicité  à  tous  les  scandales ,  di- 
vulgua >  en  style  obscène  ,  les  pensées  hardies  que  des  auteurs 
sérieux  avaient  voilées  ou  corrigées  par  des  réflexions  sensées. 

Le  crédit  des  femmes  alla  de  pair  avec  celui  des  auteurs  fri- 
voles; des  riens  importants,  des  subtilités  gracieuses,  des  vers 
licencieux  ou  piquants ,  les  romans  de  l'abbé  Prévost,  de  ma- 
dame de  Graffigny  ,  de  Crébillon  fils ,  les  Lettres  persanes ,  Gil 
Blus  ,  la  Pucelle  de  Voltaire  offraient  à  la  classe  oisive ,  qui 
demandait  des  jouissances  intellectuelles  et  littéraires,  un 
amusement  plein  d'attrait.  Lorsque  Fontenelle ,  ce  débris  res- 
pecté du  siècle  précédent ,  eut  introduit  l'astronomie  dans  les 
l)Oudoirs  élégants ,  on  prétendit  connaître  Newton  ,  et  l'on  se 
mit  à  mettre  en  parallèle  avec  lui  le  pédant  Maupertuis,  de 
même  que  Leibnitz  avec  Locke.  Un  billet  de  Voltaire,  une 
épigramme  de  Piron,  une  comédie,  un  roman  nouveau  étaient 
un  événement  dont  tous  les  salons  s'occupaient  :  on  dissertait 
au  lieu  de  s'abandonner  à  l'aimable  causerie ,  à  cette  aisance 
pleine  de  charmes  qui  y  régnait  autrefois  (i).  Il  résultait  de 
ce  vernis  de  connaissances  superficielles  que  la  profondeur  du 
savoir  paraissait  supertUie,  de  mc^me  que  la  subtilité  détruisait 
toute  espèce  de  foi.  Des  femmes  à  la  mode  distribuaient  dans 
leurs  entretiens  la  gloire ,  le  ridicule ,  l'infamie,  et  l'on  n'aurait 
pu  sans  elles  se  faire  \\\i  nom  dans  la  société. 

La  maison  de  madame  Geoffrin  etcellede  madame  de  Tencin 
devinrent  ce  qu'était  autrefois  l'hûtel  de  Rambouillet.  Cette  der- 
nière, religieuse  défroquée ,  voulait  ressusciter  Ninon,  et  expo- 
sait ses  enfants  sur  la  voie  publique.  Prostituée  k  Dubois ,  aimée 
de  Montesquieu,  ambitieuse  |M)ur  les  autres,  elle  réunissait  chez 
elle  les  hommes  les  plus  spirituels  du  jour,  qu'elle  appelait  ses 
héV's  et  sa  ménaf/rne. 

L'esprit  servait  de  manteau  à  tout,  au  vol,  à  l'infamie,  même 
il  une  basse  origine.  Il  en  résultait  que ,  tout  en  nuisant ,  il  ren- 
dait l'autorité  plus  douce,  le  clergé  plus  tolérant ,  la  noblesse 


(1^  H  Cette  anntuiiiirt  de  TAnae  s'est  gllAHée  jusque  (Ihiis  nos  coiiverHatioiit  ; 
on  y  iii«ser(e,  ou  n'y  parle  plus;  et  nos  sociétés  nnl  pcrtlii  l«>nrs  principaux 
nuréinent»,  la  chaleur  et  In  Raielé.  »  D'Alf.hbemt,   Préf.  de  l'Kneifcl, 
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moins  arrogante  ;  qu'il  rapprochait  les  personnes  sans  confondre 
les  classes;  qu'il  introduisait  une  politesse  générale  où  Taris- 
tocratie  perdait  ses  passions  tout  en  conservant  ses  manières 
distinguées,  et  obtenait  que  les  droits  de  Tintelligence  allassent 
de  pair  avec  ceux  de  la  naissance. 

C'est  ainsi  qu'au  moment  où  la  cour  perdait  de  sa  considéra- 
tion les  gens  de  lettres  acquirent  une  position  indépendante , 
et  s'aperçurent  de  leur  importance.  Hume,  venu  alors  à  Paris , 
restait  étonné  de  ce  culte  jpour  l'esprit,  et  il  écrivait  à  Robert-* 
son  :  «  Je  veux  demeurer  ici  ;  les  littérateurs  et  les  lettres  y 
sont  traités  bien  mieux  que  chez  nos  barbares  turbulents  de 
Londres  (i).  » 

Cette  manie  du  bel  esprit,  qui  sert  de  manque  à  l'ignorance, 
alla  jusqu'à  chercher  le  succès  dans  les  attaques  dirigées  contre 
les  choses  les  plus  saintes,  et  l'obscène  gaieté  des  soupers  du 
régent  ouvrit  la  voie  aux  orgies  de  l'impiété.  Les  beaux  esprits 
voulurent  donc  être  esprits  forts  3  et,  se  décernant  le  titre  de 
philosophes,  la  force  consista  pour  eux  à  fouler  aux  pieds  les 
idées  reçues  par  l'éducation  en  matière  de  foi.  Dans  des  sa- 
lons resplendissants  de  glaces,  de  dorures,  de  brillants  mé- 
daillons, de  guirlandes,  raffinements  de  la  mode  pour  raviver 
le  goût  blasé,  l'incrédulité  venait  faire  parade  de  ses  moqueries; 
et  le  blasphème  était  le  bienvenu  lorsqu'il  se  présentait  en 
costume  élégant,  chargé  de  dentelles,  lors  surtout  qu'il  était 
aiguisé  de  traits  spirituels.  On  invitait  au  repas  Moïse  et  les 
prophètes;  la  Bible  se  trouvait  mêlée  aux  fumées  de  l'ivresse, 
et  les  jours  consacrés  par  l'Église  étaient  choisis  pour  les  orgies 
les  plus  scandaleuses. 

Hors  de  l'esprit ,  il  ne  restait  rien,  ni  foi,  ni  enthousiasme , 
ni  dévouement  à  la  vérité  non  plus  qu'à  la  patrie ,  confondue 
dans  le  mot  vague  de  genre  humain  .[On  se  raillait  de  tout;  on  ne 
suivait  que  le  caprice ,  et  on  ne  s'appuyait  que  sur  sa  propre 
raison. 


'■h 
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(1)  Mais  d'Aleiubert  disait  plus  sensémenl  :  ••  Les  savanU  n'oot  pas  toujours 
b«8oin  d'être  récompensés  pour  se  multiplier,)  témoin  l'Anglfterre,  à  qui  les 
sciences  doifenl  tant  sans  que  le  gouvernement  fasse  rien  pour  elles.  Il  est 
vrai  que  la  nation  les  considère,  qu'elle  les  respecte  noéme;  et  celte  espèce  do 
récompense,  supérieure  à  toutes  les  autres,  est  sans  doute  le  moyen  le  plus 
sAr  de  Taire  fleurir  les  sciences  et  les  arts ,  parce  que  c'est  le  gouvernement 
qui  donne  les  places  et  le  public  qui  distribue  l'estime.  »  Dict.  prél.  à 
l'Kncycl. 
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Cet  état  des  chose  ne  faisait  qu'augmenter  l'influence  de  Paris^ 
qui  grandissait  àmesurequelasociabilités'était  répandue  parmi  la 
noblesse.  En  1474  Louis  XI  avait  voulu  faire  une  revue  des  ha- 
bitants de  cette  capitale  en  état  de  porter  les  armes;  comme  il 
en  trouva  cent  mille  vêtus  d'écarlate  avec  des  croix  blanches , 
il  s'en  effraya,  et  ne  renouvela  pas  un  spectacle  qui  révélait 
aux  Parisiens  leur  force.  Henri  III  disait  de  Paris  que  c'était  une 
trop  grosse  tétc  ^  et  il  songeait  à  la  diminuer.  Sous  la  régence , 
sa  population  s'accrut  immensément.  Le  faubourg  Saint-Ger- 
main se  forma ,  sous  Condé,  précisément  à  l'endroit  oîi  il  avait 
ordonné  qu'on  n'élevât  que  des  cabanes. 

Dans  Paris  s'agitaient  en  outre  les  sociétés  secrètes ,  autre 
imitation  anglaise.  La  vanité  a  voulu  reporter  à  une  antiquité 
éloignée  le  berceau  de  la  franc-maçonnerie.  Tout  ce  que  les  •'""J;',^^**"'- 
sociétés  secrètes  ont  pu  inventer  de  songes  pour  se  parer  d'une 
ancienne  origine  a  été  adopté  par  cette  dernière.  Les  uns  la 
font  dériver  du  temple  de  Salomon,  les  autres  des  mystères 
égyptiens  ;  elle  aurait  été  perfectionnée  par  Manès ,  dont  les 
disciples  répandirent  le  culte  du  G.  A.  D.  L.  U.  {grand  archi- 
tecte de  Vunivers).  Elle  enseigna  dans  les  premiers  temps  la 
civilisation  aux  Européens ,  sous  le  nom  de  Pythagore  ;  puis ,  au 
moyen  âge ,  elle  conserva  les  traditions  du  savoir.  Les  Euro- 
péens y  furent  initiés  l'époque  des  croisades  par  l'intermédiaire 
des  Hospitaliers  et  des  Templiers,  à  la  destruction  desquels  elle 
survécut  dans  le  mystère.  En  réalité,  les  loges  maçonniques 
n'étaient ,  comme  nous  l'avons  dit ,  qu'une  des  nombreuses  as- 
sociations à  l'aide  desquelles  l'industrie  cherchait  au  moyen  âge 
une  défense  au  milieu  de  tant  d'ennemis ,  une  assistance  dans 
une  si  grande  pénurie  de  ressources.  La  tradition  des  méthodes 
architectoniques  était  conservée  parmi  ses  affiliés  avec  le  soin 
jaloux  commun  alors  à  toutes  les  méthodes.  Cette  association 
fut  reconnue  par  les  princes ,  et  l'empereur  Maximilien  en  cou- 
tirnia  les  statuts  (t). 


(1)  Ceux  qui  ne  se  soucient  pas  de  se  plonger  dans  une  foule  d'écriU  mys- 
tiques aussi  obscurs  que  bizarres  peuvent  trouTer  des  lumières  à  ce  sujet 
dans  un  livre  assez  étrange  d'un  auteur  italien,  intitulé,  llmistero  dell  'amor 
platonico  del  medio  evo,  derivato  da'  misteri  antichi ,  par  Gabriel  Ros- 
SETTi,  5  vol.;  Londres,  1840.  Tout  s'y  trouve  appuyé  sur  l'eiistence  de  sociétés 
secrètes,  où  les  anciens  mystères  auraient  été  conservés  par  tradition.  La 
franc-maçonnerie,  comme  on  le  pense  bien,  y  tient  une  grande  place,  et  il 
en  est  parlé  principalement  dans  le  tome  III.  Foyes  aussi  Rfxhfxlim, 
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Durant  la  révolution  d'Angleterre,  la  tyrannie  dominante  et 
rhumeur  taciturne  de  ce  peuple  portèrent  à  constituer  des  so^ 
ciétés  secrètes.  Elles  furent  entées  sur  les  loges  maçonniques , 
tolérées  dans  le  pays ,  pour  qu'on  ne  les  considérât  pas  comme 
des  innovations  au  cas  où  elles  seraient  découvertes,  et  on  les 
entoura  de  ces  symboles  bibliques  dont  le  langage  d'alors  était 
tout  rempli. 

Les  jacobites  exilés  les  apportèrent  en  France.  Mais,  outre 
qu'on  y  est  moins  amateur  du  secret ,  la  persécution  soupçon- 
neuse de  Louis  XIV  les  empêcha  de  se  propager.  Le  prétendant 
anglais  en  institua  plusieurs  ;  le  régent ,  qui  aimait  tout  ce  qui 
pouvait  offrir  h  la  concupiscence  l'aiguillon  du  mystère  et  de  la 
prohibition ,  se  prit  de  goût  pour  cette  mode  anglaise  comme 
pour  toutes  les  autres;  et  )a  première  loge  fut  tenue  en  173$, 
sous  la  présidence  de  trois  chefs  étrangers,  lord  Derwemwater, 
le  chevalier  Maskeline  et  sir  Heguettye.  Â  cette  époque  préci- 
sément la  franc-maçonnerie  cessait  d'être  secrète  en  Angleterre; 
et  au  mois  d'avril  1 724  il  fut  tenu ,  sous  la  présidence  du  grand 
maître  comte  Alkeith,  une  assemblée  publique  où  cinq  adeptes, 
après  avoir  reçu  le  tablier  de  cuir,  le  marteau  et  la  truelle , 
allèrent,  dms  cet  affublement ,  se  promener  à  travers  la  ville. 

En  1736,  lors  du  départ  de  lord  Harnonester,  second  grand 
maître  de  France,  la  cour  donna  à  entendre  que,  si  le  choix 
tombait  sur  un  Français,  il  serait  mis  à  la  Bastille.  Le  duc  d'Autin 
fut  cependant  élu,  et  sous  lui  la  maçonnerie  française  parvint 
à  s'établir  h  demeure.  Soui»  le  comte  de  Clermont,  prince  du 
sang,  en  1744,  les  loges  furent  défendues;  mai^  cette  défense 
les  fit  augmenter  et  se  répandre  dans  les  provinces  ;  enfin  celles 
de  Paris  s'affranchirent  de  la  dépendance  de  celles  d'Angleterre. 

Michel  Ramsay,  membre  de  l'Académie  de  Londres ,  gou- 
verneur des  fils  du  prétendant  et  auteur  estimé  de  différents 
ouvrages,  qui,  converti  par  Fénelon,  avait  renoncé  au  déisme, 
fut  un  des  plus  ardents  propagateurs  de  la  maçonnerie  en  France. 
Selon  lui  elle  avait  été  instituée  en  Palestine ,  au  temps  des  croi- 
sades, pour  réétlifier  les  églises  détruites  par  les  Sarrasins;  elle 
avait  dû,  disait-il,  se  modifier  en  Angleterre,  pour  ne  pas 
«auser  d'ombrage  à  la  reine  Elisabeth,  qui  voyait  dans  les  franco 
naçons  dos  papistes  déguisés.  Ramsay  se  proposait ,  en  sa  qua- 

La  Maçonnerie  considérée  comme  le  résultat  des  religions  égyptienne, 
juive  et  chrétienne  ;  Gand,  18^8. 
Esprit  du  dogme  de  la  franç-maconnerie ;  Bruxelles,  182&. 
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lité  de  grand  chancelier,  de  l'association,  de  convoquer  à  Paris 
les  députés  de  toutes  les  logea  de  l'ïlurope ,  et  de  faire  conseur 
tir  tous  les  membres ,  qu'il  évaluait  à  trois  mille,  à  verser  dix 
louis  par  tête  pour  rimpre.ssion  d'un  dictionnaire  français  qui 
aurait  compris  les  arts  libéraux.  Les  discours  que  l'on  pronon- 
çait à  leurs  soupers  de  chaque  semaine  roulaient  ordinairement 
sur  ce  sujet. 

Le  ministre  Fleury  dissuada  Ramsay  de  donner  suite  à  ce 
projet  de  concile.  Il  y  renonça  donc  ;  puis  il  écrivit  l'Histoire 
de  la  franc-maçonnerie ,  qui  ne  fut  pas  imprimée  ;  mais  il  con- 
vient qu'elle  avait  beaucoup  contribué  à  la  restauration  des 
Stuarts  sur  le  trône  d'Angleterre. 

Cette  association  conserva  dans  la  Grande-Bretagne  un  ca- 
ractère sérieux;  mais  elle  se  convertit  ailleurs  en  réunions 
joyeuses,  qui  ne  faisaient  tort  à  personne  et  qui  même  se  rendi- 
rent utiles  par  la  bienfaisance.  Le  mystère  dont  elle  s'entourait 
offrait  de  l'attrait  aux  imaginations  et  les  stimulait.  Les  vision- 
naires y  apercevaient  une  école  de  perfections  chimériques  et 
un  mysticisme  ténébreux ,  les  charlatans  un  amas  de  prestiges  : 
certaines  gens  s'en  servirent  pour  se  livrer  à  des  escroqueries  ; 
un  plus  grand  nombre  trouvèrent  dans  cette  institution  une  res- 
source pour  venir  en  aide  à  l'indigence. 

n  était  impossible  que  les  princes  ne  prissent  pas  en  défiance 
ces  réunions  secrètes,  cette  intelligence  mystérieuse  entre  gens 
de  tous  les  climats  ;  les  loges  furent  donc  proscrites  en  France 
d'abord  en  1729,  puis  en  Hollande  en  1735,  et  successivement 
en  Flandre,  en  Suède,  en  Pologne,  en  Espagne  ,  en  Portugal, 
en  Hongrie,  en  Suisse.  A  Vienne,  en  l'année  1743,  une  loge 
fut  envahie  par  des  soldats  :  les  franos-niaçons  remirent  leurs 
épées,  et  furent  arrêtés  ou  relâchés  sur  parole.  Il  en  résulta 
une  grande  rumeur,  attendu  que  dans  le  nombre  se  trouvaient 
des  personnes  de  haut  rang.  Mais  ils  déclarèrent  ne  pouvoir  ré- 
pondre à  l'interrogatoire ,  liés  qu'ils  étaient  par  la  promesse  du 
secret.  Le  gouvernement  se  contenta  de  cette  fin  de  non-recevoir, 
et  les  mit  en  liberté  en  se  bornant  à  prohiber  les  réunions  de 
ce  genre. 

Déjà  GlémentXIl  les  avait  excommuniés  en  Italie  :  Benoît  XIV 
renouvela  l'aiiathème,  et  aussitôt  Charles  III  leur  appliqua 
dans  le  royaume  de  Naples,  où  ils  étaient  très-répandus,  les 
peines  portées  contre  les  perturbateurs  de  la  tranquillité  pu- 
blique. Les  autres  princes  l'imitèrent. 
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De  semblables  défenses  donnèrent  à  ces  sociétés  l'attrait  d'un 
danger  à  braver;  tout  ce  qui  pensait  voulut  y  être  affilié  :  les 
discours  y  roulaient  sur  ce  que  la  philosophie  d'alors  rêvait  de 
plus  harcÛ  j  et  ne  contribuèrent  pas  peu  à  répandre  les  idées 
révolutionnaires  (1). 


CHAPITRE  VIII. 

LITTÉHATDRE    PHILOSOPHIQUE. 

Les  mœurs  et  les  sentiments  que  nous  venons  de  retracer  se 
reflétaient  dans  la  littérature ,  dont  une  partie,  comme  d'habi- 
tude, tenait  au  siècle  précédent,  tandis  que  l'autre  préparait 
les  esprits  à  des  innovations  (2).  Le  beau  cessait  d'être  cultivé 
en  tant  que  beau,  et  n'était  plus  qu'un  instrument  pour  les  idées 
et  pour  les  partis.  La  littérature,  après  avoir  été  morale,  reli- 
gieuse, monarchique  sous  le  patronage  de  Louis  XIV,  acceptait 
le  scepticisme  et  l'immoralité,  idolâtrait  l'esprit  et  ne  re- 
chercha plus  que  les  succès  du  moment.  Une  réaction  contre 
les  écrivains  du  siècle  précédent,  surtout  contre  Boileau  et  Ra- 
cine, commença  dans  les  boudoirs  à  la  mode  :  Fontenelle  et  La- 
motte-Houdard  en  furent  les  chefs.  Fontenelle  était  comme  le 
lien  qui  rattachait  une  époque  à  l'autre;  léger  et  doux,  tiède 
d'âme  comme  de  talent,  il  popularisa  ses  connaissances,  et 
lit  parler  aux  sciences  le  langage  de  la  société.  Étranger  à  l'en- 
thousiasme, il  composa  cependant  des  tragédies.  Il  goûta  le 
scepticisme  de  Bayle,  mais  plus  encore  une  vie  sans  affections, 
sans  haines,  sans  passions.  Il  lança  des  épigrammes  contre  la  foi, 
mais  sans  attacher  assez  de  certitude  et  d'importance  à  ses  opi- 
nions propres  pour  pouvoir  faire  des  prosélytes ,  ne  se  laissant 
point  entraîner  par  son  siècle  et  s'abstenant  aussi  de  marcher 
en  sens  inverse. 

Lamotte  apporta  une  froide  analyse  dans  les  sujets  qu'il  traita  ; 


(1)  Nous  parlerons  dans  le  livre  suivant  de  leur  rapport  avec  le  carbona- 
risme. 

(2)  Barante,   de  la  Littérature  française  pendant  le  dix-huitième 
siècle. 

ViLLGMAiN,  Cours  de  littérature  française. 
Lacreteixc,  Histoire  de  France. 
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il  fit  des  chansons,  des  drames  en  même  temps  qu'il  démontrait 
l'inutilité  des  vers  ;  il  disséqua  Homère  en  prétendant  le  traduire  ; 
il  voulut  que  l'ode  fût  le  développement  d'une  idée  philoso- 
phique ^  et  non  un  chant  d'inspiration  (l). 

On  retrouve  dans  le  poëme  de  la,Grâce,  par  Louis  Racine, 
quelque  chose  de  l'élégance  de  son  père;  et  il  montre  plus  de 
science  théologique  que  de  foi  dans  celui  de  la  Religion ,  où  la 
subtilité  des  raisonnements  et  l'absence  complète  d'enthousiasme 
jettent  de  la  monotonie.  On  peut  le  considérer  comme  l'inventeur 
ou  l'introducteur  de  la  poésie  philosophique,  bien  qu'il  s'occupât 
aussi  de  l'art,  et  qu'il  s'exerçât  sur  des  thèmes  antiques.  Cam- 
pistron  et  les  autres  imitateurs  de  Racine  montrèrent  de  l'ha- 
bileté, mais  sans  caractère  particulier  ni  de  sentiment  ni  de 
formes.  Grébillon,  qui  détestait  la  forme,  crut  que  l'on  pouvait 
mieux  faire  que  d'imiter.  Ennuyé  des  tendresses  un  peu  fades 
des  héros  de  Racine,  il  rechercha  le  sombre,  s'éloigna  de  la 
société  qu'il  haïssait,  et  dirigea  ses  tragédies  vers  un  genre  do 
beau  supérieur  à  la  forme.  Voltaire  l'appelait  son  maître  avant 
de  se  mettre  à  le  dénigrer  par  dépit  de  le  voir  monter  à  son 
nivea  u. 

Yauvenai^ies  appartient  encore  à  l'école  précédente  :  il  avait 
appris  de  Pascal  à  sonder  les  abîmes  du  cœur,  en  même  temps 
que  la  lecture  de  Fénelon  lui  avait  inspiré  la  bienveillance. 
Entré  de  bonne  heure  au  service  comme  officier,  il  tomba  ma- 


ri5-m7. 


(1)  L'abbé  Antoine  Conli,  de  Padoue,  révèle  la  décadence  de  la  littérature 
française  dans  une  lettre  adressée  à  Maffei  :  «  Le  style  des  Français  dégénère 
visiblement  de  cette  élégance  et  de  cette  pureté  qui  ont  Tait  comparer  le  siècle 
de  Louis  XIV  au  siècle  d'Auguste.  Deux  auteurs  sont  accusés  de  cette  cor- 
ruption, Fonlenelle  et  Lamotte. 

«  Fontenelle  a  voulu  infuser  le  bel  esprit  dans  la  philosophie  et  la  philo- 
sophie dans  les  ouvrages  d'esprit.  Le  mélange  de  la  métaphysique  et  de  l'esprit 
de  satire  constitue  un  caractère  original,  et  Fonlenelle  se  pique  de  Tavoir 
atteint.  Les  antithèses  de  ses  Dialogues  des  morts  ont  de  la  fmesse  ;  mais 
c'est  toujours  Fontenelle  qui  parle.  Dans  ses  Éloges  des  académiciens,  TinS' 
truction  scientifique  est  étoi'ffée  sous  l'abondance  des  épigrammes. 

«  Lamotte  a  retrouvé  le  secret  de  généraliser  les  idées  singulières  d'Ho- 
mère,  de  Pindare,  d'Anacréon,  d'Horace.  Il  prétend  en  conséquence  avoir 
embelli  les  anciens.  Il  substitue  aux  mots  composés  employés  par  eux  des  dé- 
linitions  d'un  goût  particulier.  Il  appelle,  par  exemple,  celui  qui  vend  des 
oiseaux  chanteurs  un  vendeur  de  gazouillements  ;  une  ruche  d'abeilles,  un 
palais  melHfer;an  fruit  d'une  grosseur  extraordinaire,  un  pA^noménepo- 
fager  ;  un  renard  qui  moralise  dans  une  de  ses  fables,  un  Pifthagore  à  longue 
queue,  etc. 
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iàdé  pendant  la  retraite  de  Prague ,  et  se  mit  à  méditer  sur  les 
problèmes  de  la  vie  :  sceptique  doué  d'un  esprit  sérieuj^,  désa- 
busé de  la  gloire  et  des  espérances  qu'il  avait  Conçues ,  il  ne 
devint  pas  misanthrope.  Au  lieu  de  s'abandonner  à  la  tri^Mé 
et  aii  dédain ,  il  M  confia  danâ  la  bonté  et  la  générosité  de  la 
nature  humaine.  C'est  ainsi  qu'il  s'exprime  att  débiit  dé  son 
livre  :  <  L'homme  est  aujourd'hui  en  disgrâce  parmi  les  pen- 
Sébrs,  et  c'est  à  qui  le  chargera  des  plus  gi^ands  vices  ;  fiîàis 
peut-être  est-il  au  môtnefit  de  se  relever  et  de  se  ftiré  restitUèf 
toutes  ses  vertus.  »  11  potasse  même  si  loin  les  précautions  qu'il 
osa  à  peine  dire  que  certaines  fhibleSses  s(ttit  insépàitebles  de 
notre  natui'e  (1).  Il  n'est  pas  religieux ,  mais  il  aiiâë  les  senti-^ 
ments  lidbles  et  élevés;  il  hait  la  persécutiôh ,  Combat  la  dôc^ 
trine  de  l'intérêt  péi'sonnel.  N'ayant  pas  vécu  dans  la  société 
corrompue  de  la  capitale ,  il  ne  la  méprisa  pas ,  et  tté  la  ctm-^ 
nut  pas  assez;  mais  11  souffrit  avec  l'homme,  et  en  décl^ivaiit 
les  douli^urs  des  autres  il  tenait  la  main  sur  les  siennes,     l^-?  ' 
1704 iT7t        Bien  i  ifTérent,  Duolos,  esprit  libre  et  caustique,  élevé  à 
Paris,  protégé  par  la  cour,  fut  l'ami  des  personnages  les  plus 
divers.  Il  écrivit  pour  les  gens  de  plaisir  les  Confessions  du 
ctmte  de...,  suite  d'aventures  et  de  porti'aits  de  cette  société 
scandaleuse,  où  le  débauché  se  faisait  raisonneur  et  philosophe. 
Aussi  la  froideur  avec  laquelle  il  fait  commettra  ou  raconte  les 
actions  licencieuses  des  autres  est  une  obscénité  nouvelle.  Ses 
Cmsidérations  sur  les  moeurs  ne  contiennent  guère  que  ces 
observations  que  l'on  fait  chaque  jour,  et  que  l'on  oublie.  Il  ne 
mord  pas,  ne  s'irrite  pas,  ne  veut  pas  se  compromettre  en  di» 
sant  la  vérité,  ni  se  déshonorer  en  flattant;  peintre,  et  non  pré- 
dicateur, il  excelle  surtout  à  montrer  les  gens  de  lettres  et  les 
gens  du  monde.  Il  a  aussi  laissé  de  ces  anecdotes  auxquelles  on 
décernait  alors  le  titre  d'histoire ,  en  leur  donnant  pour  assai- 
sonnement ses  propres  passions  (2).    ç^iîi    ;i         ïrV  ,^  V  yiis    .1  ' 

(1)  «  Il  y  a  des  faiblesses,  si  oii  l'ose  dire,  inséparables  de  notre  nature.  » 

(2)  Il  déclare,  dans  ses  Mémoires  secrets  sur  les  règnes  de  Louis  \IV 
et  de  Louis  XV,  (|u'il  veut  écrire  l'histoire  des  hommes  et  des  mœurs  :  «  Je 
m'arrête  peu  sur  les  éTénements  qui  se  ressemblent  dans  tous  les  ftges,  qui 
frappent  si  vivement  les  auteurs  et  leurs  contemporains,  et  deviennent  si  in* 
différents  pour  la  génération  suivante.  Au  moral  comme  au  physique,  tout 
s'affaiblit  et  disparaît  dans  l'éloignemeut.  Mais  l'humanité  iutéresM  dans  tons 
les  temps,  parce  que  les  hommes  sont  toujours  les  mimes...  Il  semble  que 
le  temple  de  la  gloire  ail  été  élevé  par  des  iflches,  qui  n'y  placent  que  ceux 
qu'ils  craignent.  » 
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Lenge  flubstituA  le  roman  de  mAuru  Mt  «ttioUM  héMAqueë 
du  «ièdle  précédent.  U  nouvelle  engéànM  de*  (bufnlMéurs  et 
des  agiotent  j  contre  léfequêls  11  lança  ies  ti>ftUs  le«  pbà  mor- 
dants i  m  tottt  tMor  em^tdober  là  retifésemutlôn  de  son  Tumàtèi 
(1709)  jjls  lui  offrirent  vaineAient  oent  mille  fHutoe  pdul*  lé  re« 
tirer.  U  avait  déj&  quarante»  einq  Mis  torsqtt'U  emprunta  au 
IHablo  etjuelo  de  Louis  Yelec  de  Gttévém  l'idée  de  S6n  Dtùblé 
boiUwt.  Malgré  TunifoMnité  d'invention  et  le  déooustt  des  Aven- 
tures, roiivrage  eut  un  grand  succès  à  càUse  des  persottâtlitéd 
qui  S'y  trouvent;  oar  les  Lettrés  periMêë  avaient  mis  à  la  Mode 
les  allusions  politiques  et  scandaleuses  dans  les  r(Mnans.  01  Aê^ 
modée  est  tin  bon  diable >  observateur  de  seènes  disparates,  Gil 
Blâi  est  un  homme ,  ce  qui  rend  la  Oomposition  plus  natoMine. 
Mais  l'esprit  d'observation  maligne  y  domine  aossi;  la  curiOèité 
y  est  soutenue  >  et  le  ridicule  produit  à  l'iddé  des  contrastes 
qu'offre  une  longue  galerie  de  portraits,  où  l'on  ne  rencontré 
pas  un  honnête  homme.  La  nouveauté  de  ce  roman,  k  eettd 
époque,  consiste  à  affronter  la  vérité,  que  l'auteur  dééoUVrd 
avee  justesse  et  qu'il  exprime  avec  vigueur.  On  n'y  trouve  ja^ 
mais  de  sentiments  élevés  et  chevaleresques;  l'égoïsme,  la  Ser- 
vilité,  la  pusillanimité  de  l'espèce  humaine  y  sont  retracés  sans 
dégoût.  Les  aventures  scandaleuses  des  romans  sont,  du  reste, 
des  idylles  aoprèe  de  tout  ce  qui  se  passait  alors  journellement. 
Lesage  pense  avec  liberté,  sf^s  être  toutefois  ni  révolutionnaire 
ni  irréligieux;  il  ne  ménage  pas  la  cour,  parodie  Voltaire ,  mais 
toujours  avec  cette  tranquillité  d'âme  qui  fiit  le  partage  de  sa 
vie.  Ceux  qui  Ont  prétendu  qu'il  avait  traduit  Qil  Bta»  d'aprëâ 
un  manuscrit  espagnol  que  personne  n'a  jamais  pu  réprésenter 
n'ont  fait  que  rendre  témoignage  de  la  fidélité  avée  laquelle  U 
avait  rendu  les  usages  espagnols. 

L'abbé  Prévoit  eut  une  existence  aussi  remplie  d'aventures 
qu'on  en  peut  trouver  dans  ses  romans.  Élevé  chet  les  jésuites, 
il  se  fait  soldat^  redevient  jésuite  fervent,  après  quoi  on  le  voit 
officier  libertin;  pauvre  et  riche  tour  à  tour,  il  s'ensevelit,  après 
avoir  perdu  une  maîtresse,  chez  les  religieux  de  Saint- Maur,  à 
l'âge  de  vingt-deUx  ans  ;  il  prêche ,  il  travaille  aux  collections , 
et ,  au  milieu  de  ces  occupations ,  le  goût  du  monde  lui  revient  ; 
il  écrit  un  roman ,  et  égayé  tes  longues  soirées  des  révérends 
pères  en  leur  racontant  des  aventures.  Il  obtient  la  permission 
de  passer  dans  le  couvent  de  Gluny,  dont  l'observance  est  moins 
rigide;  mai»)  ne  se  trouvant  paA  entame  satisfait,  il  s'enfuit  en 
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Hollande,  où  il  publie  les  Mémoires  d'un  homme  deqmliië;  et 
la  vivacité  avec  laquelle  il  y  dépeint  les  passions  atteste  qu'elles 
n'étaient  pas  éteintes  dans  son  cœur.  En  effet,  s'étant  uni  à  une 
protestante,  il  se  réfugie  en  Angleterre,  où  il  fait  paraître  le 
Pour  et  le  ContrCf  Cléveland  et  Mamm  Lescaut,  Ses  aventures 
plus  que  ses  ouvrages  lui  procurent  de  lacélébrité.  De  retour  en 
France ,  il  publie  l'Histoire  des  voyages,  traduite  en  partie  de 
l'anglais,  et  supérieure  à  la  collection  décolorée  de  La  Harpe. 
Il  venait  de  mourir  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans,  et  l'on  pro- 
cédait à  son  autopsie,  lorsque  Ton  s'aperçut  que  son  cœur  bat- 
tait encore  sous  le  scalpel  du  chirurgien,     vîifciàteiv-r  «-^jb^  ?  « 

S'il  eût  travaillé  davantage  ses  romans,  il  aurait  devancé  les 
écrivains  modernes  parla  passion  et  le  naturel ,  par  une  extrême 
habileté  dans  l'enchaînement  des  aventures  et  par  l'art  de  dé- 
velopper rintérét.  Il  leur  donne  d'autant  plus  de  vie  que  sou- 
vent il  se  peint  lui-même.  Il  introduit  dans  Manon  Lescaut  les 
personnages  les  plus  dégradés  ;  et  cependant  quel  intérêt  sou- 
tenu, que  de  vérité  dans  les  égarements  d'une  âme  honnête, 
qui  redevient  noble  et  même  sublime  par  l'excès  du  malheur  I 

Marivaux,  dont  les  regards  se  portaient  sur  le  petit  côté  des 
événements  humains,  eut  des  succès  dans  le  roman,  qui,  plus 
que  le  drame,  comporte  les  lenteurs. 

Parmi  les  divers  romans  de  madame  de  Tencin  on  cite ,  pour 
la  passion  et  le  naturel,  le  Comte  de  fiomminges.  La  dernière 
scène,  où  la  jeune  feniiik';  qui  s'est  fait  recevoir  moine  à  la 
Trappe  en  déguisant  son  sexe  fait  à  haute  voix  sa  confession 
sur  son  lit  de  mort,  et  révèle  sa  passion  en  présence  du  comte , 
qui  par  amour  pour  elle  s'est  voué  aux  mêmes  austérités,  cette 
scène,  disons-nous,  est  un  morceau  admirable. 

Nous  pourrions  citer  encore  ici  Pluche ,  heureux  coloriste  du 
Spectacle  de  la  nature ,  et  Le  Franc  de  Pompignan ,  homme 
aux  idées  sérieuses  et  aux  vers  travaillés ,  qui  tous  deux  pour- 
suivaient des  réformes  sans  révolution  :  mais  l'avenir  n'était  pas 
pour  eux. 

L'Europe  s'était  habituée  à  demander  à  la  ni  ô;  ^f;!]*'^  fran- 
çaise les  plaisirs  de  l'esprit,  tragédies,  oraisr.sjs  '^îh  î»i .  c ,  ro- 
mans, pensées,  discussions;  car  l'intérêt  s'y  iiouvait  soutenu 
par  une  délicatesse  inconnue  jusque-là  et  par  une  convenance 
Italie  qu'elle  donnait  même  un  air  de  franchise  à  la  flatterie  et 
dignité  à  la  soumission. 
<  >  exilés  protestants  qui  s'étaient  adonnés  à  l'enseignement 
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avaient  répandu  ce  inéla%i*  de  naturel  et  de  l'éminiscences . 
d'affectation  et  de  vivacité  qui  caractérisait  la  littérature  et  les 
manières  françaises.  Déjà  \a  connaissance  de  cette  langue  était 
considérée  comme  indispensable  aux  gens  bien  élevés;  elle  était 
en  usage  dans  toutes  les  cours,  les  diplomates  lui  donnaient  la 
préférence  sur  toute  autre.  I.e  nombre  des  lecteurs  s'étant  ac- 
cru ,  la  profession  d'homme  de  lettres  s'étendit ,  et  devint  un 
métier  j  et  comme  on  visait  à  exploiter  les  passions  populaires, 
il  fallait  bien  se  rendre  clair.  Or,  la  langue  française  étant  la 
plus  claire  de  toutes ,  elle  devenait  un  des  instruments  les  plus 
01 'îcaces.  L'Europe  prenait  d'elle  le  goût  de  l'aisance,  de  ia 
f^l  ;'*:^}  l'élégance  des  écrivains  dut  être  considérée  comme  l'u- 
nique mesure  de  la  civilisation  d'un  peuple;  Tunique  mérite 
d'un  livre  fut  d'être  aussi  facile  à  comprendre  qu'un  roman  :  on 
traita  de  pédanterie ,  d'ergotisme ,  de  métaphysique  ce  qui  exi- 
geait de  l'étude  ou  des  recherches  et  ce  qui  ne  pouvait  être  dit 
dans  un  cercle  du  beau  monde.  Il  devait  en  résulter  bientôt 
non  plus  seulement  des  plaisirs,  mais  des  secousses,  lorsque 
cette  littérature ,  se  faisant  belliqueuse ,  devint  la  suprême  .)uis- 
sance  du  siècle ,  et  prépara  par  la  guerre  de  plume  la  guerre 
plus  terrible  du  glaive. 

Elle  tenait  cet  esprit  agressif  des  réfugiés  protestants  et  des 
Anglais.  Beaucoup  de  Français ,  poussés  en  Suisse  et  en  Hol- 
lande par  la  persécution  religieuse ,  s'étaient  mis  h  écrire  avec 
une  hardiesse  courroucée,  en  enveloppant  dans  la  même  liaint' 
les  rois  et  les  prêtres ,  qu'ils  attaquaient  dans  leur  origine  his- 
torique comme  dans  la  vénération  des  peuples.  Bayle ,  Baillet, 
Jean  Le  Clerc,  d'Argens  et  autres  inondèrent  la  France  de  livres 
et  d'opuscules  qui  servirent  de  type  et  de  magasin  aux  encyclo- 
pédistes. 

En  Angleterre ,  les  puritains  y  rejetant  toute  autre  règle  que  phijosophi 
l'Évangile,  avaient  tenté,  même  à  la  révolution  de  1640,  une 
réforme  radicale.  Ceux-là  donc  qui  avaient  à  cœur  la  conserva- 
tion des  privilèges  et  de  l'ancien  système  social  se  trouvèrent 
par  là  intéressés  à  attaquer  la  vérité  et  l'autorité  des  Écri- 
tures ;  de  telle  sorte  qu'entre  les  deux  factions  religieuses  il 
s'en  était  formé  une  troisième  d'incrédules  et  de  railleurs.  Ai- 
gris pur  la  persécution  soupçonneuse  des  Stuarts ,  ils  revin- 
rent avec  le  prince  d'Orange,  enhardis  par  la  victoire,  et 
confondirent  dans  la  même  aversion  le  parti  vaincu  et  la  reli- 
gion. Déjà  Shaftesbury,  confident  de  Cromwell  et  ensuite  grand 
T.  XVII.  s 
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chancelier  de  Charles  II ,  avait  accueilli  et  encouragé  les  libres 
penseurs,  comme  on  les  appelait,  en  même  temps  qu'il  professait 
unephilosophie  sceptique  et  tolérante.  Les  doctrines  subversives 
de  Tordre  social  publiées  parHobbes,  appliquées  par  Harrington^ 
Sidney  et  Locke,  produisirent  un  déluge  d'ouvrages  irréligieux. 
Toland ,  dans  le  Christianisme  dévoilé,  proposait  une  nouvelle 
Église;  Thomas  Woolston  soutenait  queleâ  miracles  du  Christ 
étaient  de  pures  allégories;  Collins  nia  la  nécessité  de  la  révéla- 
tion, disant  qu'il  suffit  d'aimer  Dieu  et  les  hommes;  Tindal  re- 
produisit ses  arguties ,  en  combattant  toutes  les  religions  posi- 
tives, sans  plus  épargner  la  morale  que  le  dogme.  Le  Mendiant 
deGay  lui  attirait  des  applaudissements  pour  ses  hardiesses  dé- 
mocratiques. Hume,  marchant  sur  les  traces  de  Locke,  avait  été 
jusqu'à  nier  que  la  religion  puisse  se  fonder  sur  les  principes  de 
la  raison  et  qu'il  soit  permis  de  conclure  de  l'effet  k  la  cause  ; 
il  sapait  ainsi  toute  démonstration  métaphysique,  morale  ou 
physique  de  l'immortalité. 
167Î 1781.  Lord  Bolingbroke  se  lança  avec  ardeur  dans  cette  guerre 
contre  l'autel  et  le  trône.  Adonné  dès  sa  jeunesse  h  l'érudition 
incrédule,  il  pensait  qu'il  convenait  de  laisser  la  superstition  au 
peuple,  mais  qu'il  fallait  en  affranchir  les  classes  élevées.  Lors 
de  l'établissement  de  la  maison  d'Orange,  s'étant  trouvé  d'abord 
éloigné  (le  sa  patrie,  puis  exclu  seulement  de  la  tribune,  son 
éloquence  politique,  aussi  chaleureuse  que  facile,  s'exerça  dans 
des  opuscules  pleins  de  .^ueur,  comme  les  Réflexions  sur  les 
partis.  Vidée  d'un  roi  patriote ,  les  Lettres  sur  l' histoire  ;  et, 
tout  en  y  harcelant  le  ministre  Walpole,  il  s'élevait  a  des  thèses 
métaphysiques,  secondait  l'épicurisme  dans  la  pratique,  et  se 
faisait,  en  théorie,  l'apôtre  du  déisme  (!)•  l' donna  à  Pope  le 
sujet  de  Y  Essai  sur  V homme  ^  où  le  déisme  est  poétisé,  et  il 
tendit  à  subsistiier  le  règne  de  la  nature  au  règne  idéal 
des  théolo{<iens.  Pour  lui  tout  est  empirisme:  l'esprit  doit 
<Mre  considéré  comme  un  objet  physique  ;  Descartes  est  un  fou 


(I)  Duliii^biuku  im  partageai!  pas  tuiik'l'oiâ  Ie8  idées  révoliitiotinaircR  tle  ses 
secliil(>iiis,  <>t  iUHiiviiil  h  Swifl,  le  {").  seplenibre  I72'i  :  «  On  appullv  coiii- 
iniiiK'inent  o»piitA  loris,  A  ce  (|ilt;  Je  vuU  ,  leiix  que  je  considère  comme  les 
lléiiiix  de  la  suciiMé,  pairu  t|ue  leiirn  clforlu  leiideiil  à  en  inmpro  les  lleiis,  •>( 
à  enlever  un  hein  piiit>sanl  à  l'homme,  cet  aniinul  léroce ,  tandis  qu'il  laudrail 
le  retenir  par  ntie  douzaine  d'autres,  etc.  »  Il  diUéraileuuutredeses  prosélyte* 
en  ce  (pi'il  disait  (|ue  !a  conslitoliou  anglaise  se  compose  d'un  roi  sans  splen* 
deur,  d'une  noblesse  sans  inUépeiidaDce  et  de  cominuDc»  sans  liberté. 
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toutes  les  fois  qu'il  s'élève  à  des  principes  généraux;  enfin,  «  la 
plus  belle  des  philosophies  est  de  savoir  mre ,  c'est-à-dire  de 
savoir  s'accommoder  au  iemps ,  aux  personnes ,  aux  affaires , 
lorsque  la  raison  le  commande.  » 

Leibnitz,  qui  venait  de  mourir  en  Allemagne,  était  oublié; 
Vico  vivait  inconnu  en  Italie,  et  quiconque  aspirait  à  de  libres 
idées  les  demandait  à  l'Angleterre.  La  littérature  française  alla 
s'y  inspirer.  Mais  si  la  liberté  de  la  presse  et  des  opinions  y  lais- 
sait ces  sentiments  s'épancher  avec  moins  de  danger,  parce 
qu'au  bruit  qu'ils  faisaient  se  mêlait  celui  d'autres  intérêts  et 
d'autres  opinions  contraires  ou  divergentes,  ils  acquirent  en 
passant  en  France  une  bien  autre  influence.  Chez  les  Anglais, 
la  philosophie  sensualiste  et  expérimentale  était  tenue  par  ce  sen- 
timent local  de  modération  qui  existe  dans  les  opinions  scienti- 
fiques non  moins  que  dans  les  rapports  extérieurs,  ce  qui  fait 
que  l'anéantissement  de  l'élément  spirituel  et  divin  n'y  condui- 
sait pas  aussi  rapidement  à  la  démolition.  Mais  tandis  que  les 
Anglais  avaient  besoin  d'une  croyance,  d'un  sentiment  moral, 
les  Français  se  jetèrent  dans  un  fanatisme  sensuel  de  la  nature. 
Fontenelle  avait  dit  :  Si  j'avais  la  main  pleine  de  vérités,  je  ne 
tes  laisserait  sortir  qu'une  à  une.  Alors  chacun ,  au  contraire , 
prétendit  tout  savoir,  et  voulut  le  crier  sur  les  toits.  On  voulut 
affranchir  la  race  humaine ,  que  les  nobles  avaient  asservie  et 
les  prêtres  abrutie ,  réagir  contre  le  siècle  précédent  en  affichant 
le  scepticisme,  en  prêchant  la  réforme  sociale  et  la  prééminence 
des  modernes  sur  les  anciens. 

Le  libre  examen  fut  ainsi  appliqué  non  pas  seulement  à  la 
religion  et  à  la  politique,  mais  encore  à  la  nature,  à  l'homme,  à 
la  société.  En  conséquence  partout  des  doutes ,  partout  des  sys- 
tèmes, partout  l'amour  du  paradoxe.  On  ne  parlait  que  de  phi- 
losophie, et  le  gi'and  philosophe  était  Locke  ;  on  vantait  l'analyse, 
et  l'on  partait  toujours  de  données  arbitraires:  La  raison,  la 
raison  !  répétait-on  sans  cesse  ;  et  l'on  se  flattait  de  refaire  avec 
son  secours  le  cœur  et  l'intetligence  humaine  ! 

Divisés  sur  la  forme,  les  philosophes  s'accordaient  sur  ce 
point  que  la  foi  est  incompatible  avec  l'inteUigenco.  L'homme 
existe  par  lui-même  et  pour  lui-même;  il  s'est  élevé  «le  l'état 
sauvage  en  inventant  le  langage ,  la  société,  les  idées  de  droit  et 
de  devoir;  toutes his  institutions  sont  une  création  de  son  esprit. 
La  religion  est  donc  alisolunient  libre  :  haine  surtout  à  la  reli- 
gion chrétienne,  qui  impose  des  cr(.)yaiiees  et  des  devoirs  !  haine 
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aux  privilèges,  qui  répugnent  à  l'égalité  primitive  !  Merveilleuse 
audace  de  l'esprit,  qui  ne  respectait  aucun  fait  extérieur,  dé- 
testait l'état  social  tout  entier ,  et  dénigrait  l'homme ,  qui  n'a- 
vait que  mépris  et  risée  pour  les  opinions  contraires  à  la  sienne 
et  qui  devenait  aussi  despotique  que  les  institutions  qu'il  atta- 
quait !  Les  magnificences  de  la  nature  révélées  par  les  progrès 
de  la  science,  toujours  plus  admirables  et  réglées  dans  leur  va- 
riété, au  lieu  de  porter  à  l'enthousiasme,  fournissaient  des  argu- 
ments pour  rabaisser  notre  espèce.  Par  amour  de  l'homme  et 
delà  liberté,  on  vanta  l'intelligence  de  l'orang-outang  et  la 
constitution  des  Chinois.  Une  fois  l'ordre  spirituel  séparé  de 
l'ordre  temporel,  on  vit  se  manifester  ce  singulier  caractère  d'i- 
nexpérience et  d'ambition  qui  devait  engendrer  tant  de  périls 
lorsque  la  philosophie  fut  appliquée  aux  faits. 

Le  président  de  Montesquieu,  homme  d'études  graves,  venu 
dans  un  temps  où,  comme  il  le  dit,  la  plupart  des  écrits  se  com- 
posaient de  facilité  à  parler  et  d'impuissance  à  examiner,  courut 
lui  aussi  après  la  mode,  et  crut  nécessaire  d'ajouter  l'attrait  de  la 
vivacité  à  des  choses  qui  brillent  assez  par  elles-mêmes,  la  jus- 
tice et  la  vérité.  Il  débuta  par  les  Lettres  persanes,  le  plus  pro- 
fond des  livres  frivoles ,  comme  un  critique  le  défînit.  Ce  n'é- 
tait pas  une  idée  nouvelle,  toute  fausse  qu'elle  était,  que  de 
faire  juger  notre  civilisation  par  un  étranger,  à  qui  l'habitude 
ne  laisse  échapper  aucune  bizarrerie,  aucune  contradiction. 
Mais  dans  des  ouvrages  de  ce  genre  l'invention  est  la  moindre 
chose;  et  dans  celui  de  Montesquieu  des  traits  incessants 
contre  Louis  XIV,  contre  le  despotisme  et  les  mœurs  de  la  cour 
trouvèrent  une  vive  sympathie  dans  les  cercles  politiques.  Le 
beau  monde  fut  charmé  de  cette  description  du  sérail  où  l'a- 
mour est  dépouillé  de  toutes  ses  délicatesses,  dégradé  par  la 
jalousie ,  réduit  à  n'être  plus  qu'une  volupté  animale  ;  les  gens 
graves  goûtèrent  cette  façon  de  scruter  les  actions  des  grands 
et  des  puissants  et  de  montrer  au  doigt  la  frivolité  de  la  société. 
Ses  épigrammes  devinrent  autant  d'axiomes ,  et  d'autant  mieux 
qu  elles  ne  paraiss<ii(<nt  pas  inspirées  par  la  haine.  On  comprit 
que  l'épigramme  pouvait  s'accommoder  aux  pensées  les  plus 
élevées ,  aux  matières  les  plus  sévères  ;  et  une  foule  de  gens, 
imitant  ce  ton  bref  et  sentencieux  qui  cache  le  vide,  se  persua- 
dèrent être  profonds  comme  Montesquieu ,  parce  qu'ils  étaient 
légers  connue  lui. 

L'n  pan^il  scepticisme,  des  réllexions  et  des  traits  aussi  schii- 
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(laleusement  hardis  de  la  part  d'un  président  au  parlement  in- 
diquée *  que  l'opinion  avait  déjà  reçu  une  direction  mauvaise , 
et  qu'on  n'osait  pas  se  soustraire  à  ces  exigences.  Le  Temple 
deGnide,  du  même  auteur,  peinture  d'un  caractère  volup- 
tueux, fut  encore  un  sacrifice  qu'il  lui  offrit. 

Montesquieu,  accompagné  de  lord  Chesterfield,  qui  lui  disait, 
Vous  autres  Français,  vous  savesfaire\des  barricades,  mais  non 
pas  des  barrières ,  tît  le  voyage  d'Italie  pour  y  étudier  ce  iiui- 
séum  de  petits  États.  Il  y  trouva,  dans  les  républiques,  de  la 
liberté  sans  indépendance;  en  Toscane,  de  l'absolutisme  sans 
plaintes  ;  et,  tandis  qu'il  s'effrayait  de  Venise  comme  d'un  fan- 
tôme, un  des  spectacles  les  plus  agréables  qu'il  rencontra  fut 
de  voir  à  Florence  le  premier  ministre  du  grand-duc,  en  jus- 
taucorps et  en  chapeau  de  paille,  assis  devant  sa  porte  sur  une 
chaise  de  bois.  «  Heureux ,  ajoute-t-il ,  le  pays  où  le  ministre  vit 
simplement  et  ainsi  inoccupé  !  »  Il  fréquenta,  en  Hollande  et  en 
Angleterre ,  les  hommes  politiques  et  les  raisonneurs ,  qui  se 
prenaient  à  rire  au  mot  de  religion  ;  mais  il  s'effraya  en  y  en- 
tendant publier  et  répéter  à  haute  voix  ce  que  l'on  osait  à  peine 
ailleurs  se  dire  à  l'oreille. 

Il  rentra  en  France  au  moment  où  les  esprits ,  revenus  du 
long  éblouissement  dû  règne  de  Louis  XIV  et  agités  par  le 
système  de  Law,  se  mettaient  à  étudier  le  gouvernement ,  les 
finances,  la  justice.  Une  académie  morale  et  politique  fut 
fondée  sous  le  ministère  de  Fleury  ;  une  autre  était  installée  à 
l'hôtel  de  Rohan  ;  il  se  forma  aussi  une  société  plus  hardie,  dite 
le  club  de  Ventresol,  où  se  réunissaient  Bolingbroke,  d'Argenson, 
l'abbé  de  Saint-Pierre.  Le  dictionnaire  doit  à  ce  dernier,  «  esprit 
chimérique ,  écrivain  sans  charme  et  le  plus  maladroit  des 
gens  de  bien  (  l  ),  »  le  mot  bienfaisance  ;  les  utopistes  lui  doivent 
l'école  qui  proche  la  periectibilitéindétinie  de  l'espèce  humaine, 
blxclu  de  rAcadémie  franvaiso  pour  avoir  critiqué  le  gouverne- 
luent  de  Louis  XIV,  il  en  prit  plus  de  hardiesse  pour  proposer 
(les  réformes  :  par  exemple,  d'éloigner  les  favoris,  de  mieux 
distribuer  les  emplois,  d'instituer  une  haute  académie  pour  dé- 
signer au  roi,  sur  une  liste  triple,  les  ministres  à  choisir.  En 
sonune,  partout  oii  il  apercevait  un  abus  il  proposait  quelques 
remèdes ,  adressait  aux  ministres  des  mémoires  à  ce  sujet ,  et 
imprimait  des  vérités  importantes  au  milieu  de  songes  qui  les 
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faisaient  tolérer  ou  empêchaient  la  censure  de  les  voir.  Dans 
son  Projet  de  paix  perpétuelle,  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que 
de  changer  la  société  de  fond  en  comble. 

Le  marquis  d'Argenson  donnait  moins  dans  les  chimères  : 
un  seul  roi,  une  seule  foi,  une  seule  loi.  Mais  quoique  le  roi, 
dans  son  système ,  doive  être  absolu,  investi  de  la  pleine  auto- 
rité législative,  il  ne  veut  pas  la  centralisation,  mais  des  institu- 
tions municipales ,  et  il  ne  dissimule  pas  les  abus  de  l'ancienne 
monarchie. 

C'est  ainsi  que  l'esprit  cherchait  un  contre-poids  au  despo- 
tisme établi  par  Louis  XIV,  et  c'est  au  milieu  d'hommes  de  cette 
trempe  que  se  fortifiait  le  génie  de  Montesquieu.  Dans  ses  Con- 
sidérations sur  la  grandeur  et  la  décadence  des  Romains,  les 
faits  ne  laissent  place  chez  lui  à  aucun  doute.  Devancé  sous  le 
rapport  des  réflexions  et  surpassé  en  pénétration  par  Machia< 
vel  et  Bossuet,  il  ne  fait  nullement  comprendre  ce  que  sont  le 
sénat,  ni  le  peuple,  ni  les  luttes  des  plébéiens,  ni  les  clients ,  ni 
le  tribunat^  mais  il  déploie  beaucoup  d'éloquence  pour  faire 
contraster  ce  système  vigoureux  avec  le  gouvernement  insou- 
ciant et  mou  de  la  France. 

Montesquieu  travailla  vingt  ans  à  l'Esprit  des  lois;  et  vingt- 
deux  éditions  de  cet  ouvrage  en  dix-huif  mois  attestèrent  à  quel 
point  la  curiosité  se  portait  sur  le  gouvernement  civil,  qui  était 
resté  longtemps  un  mystère.  Néanmoins  il  n'obtint  pas  l'appro- 
bation de  l'école  philosophique  elle-même  (1);  la  postérité  le 
critique,  et  pourtant  continue  à  le  lire. 


(I)  Helvétiuâ  détournait  Moutesquieii  de  publier  ce  livre  comme  trop  défec- 
tueux et  pouvant  faire  tort  à  l'auteur  des  Lettres  persanes.  Voltaire,  qui  pour* 
tant  aimait  Moute»quieu  comme  philosophe  irréhgieux ,  disait  qu'il  était  obligé 
de  voir  dans  un  livre  qui  aurait  pu  profiter  à  la  philosophie  «  une  foule  de  pa- 
radoxes, la  vérité  sacrifiée  au  bel  esprit,  point  d'ordre ,  des  citations  presque 
toujours  fausses,  des  exemples  pris  cliez  des  peuples  du  fond  de  l'Asie,  à  peine 
connus,  d'après  des  voyageurs  mal  instruits  ou  menteurs,  et  une  inliuité  de 
raisonnements  faux.  Ce  livre  est  un  labyrinthe  sans  (il,  un  édifice  mal  fondé  et 
construit  irrégulièrement,  dans  lequel  il  y  a  beaucoup  de  beaux  apparte- 
ments vernis  et  dorés  ,  un  cabinet  mal  rangé  avec  de  beaux  lustres  de  cristal 
de  roche.  Après  l'avoir  lu,  on  ne  sait  guère  ce  qu'on  a  lu.  Je  désirais  con- 
naître l'histoire  des  luis,  les  motifs  qui  les  ont  établies,  négligées,  détruites, 
renouvelées  ;  je  n'ai  malheureusement  rencontré  souvent  que  de  l'esprit,  des 
railleries,  de  l'imagination  et  des  erreurs.  Une  dime  qui  avait  autant  d'es- 
prit que  Montesquieu  disait  que  son  livre  était  de  l'esprit  sur  les  lois  :  on 
ne  l'a  jamais  mieux  dér<ni.  L'autour  saulille  plus  qu'il   ite  niiirrhc  ;  il   luilh' 
\A»^  qu'il  n'éclaire  i  il  lisait  superlicielleineut ,  el  jugeait  trop  vile.  " 
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Il  ne  recherche  pas ,  en  homme  de  conviction  profonde ,  les 
abus  pour  les  corriger  ;  mais  il  veut  en  trouver  la  raison  et  la 
place  :  indifférent  entre  Dracon  et  le  Christ,  entre  le  gouverne- 
ment du  Japon  et  celui  d'Athènes,  il  justifie  toute  loi,  toute  re- 
ligion ;  il  accepte  l'histoire  telle  qu'elle  est ,  sans  chercher  à 
l'expliquer^  à  comprendre  comment  les  institutions  s'harmo- 
nisent avec  les  nécessités.  Il  déteste  le  despotisme  ;  mais^  au  lieu 
de  faire  en  sorte  de  le  briser,  il  le  considère  connue  un  (Mïet 
nécessaire  de  la  corruption.  11  ne  comprend  [)as  les  révolutions, 
ni  le  bien  qui  se  cache  sous  le  mal.  Machiavel  n'avait  vu  dt; 
grand,  au  milieu  des  luttes  italiennes,  que  l'habileté  et  la  force 
de  caractère,  quel  qu'en  fût  l'emploi.  Montesquieu,  à  une 
époque  tranquille ,  aperçoit  dans  le  succès  la  récompense  na- 
turelle des  vertus  et  de  l'honneur.  A  la  différence  des  tliéoriciens 
du  jour,  il  s'appuie  sur  les  faits;  mais,  au  lieu  de  les  interroger 
pour  en  tirer  la  vérité ,  il  les  rassemble  sans  critique  pour  for- 
tifier sa  théorie  :  si  l'histoire  '^e  les  lui  fournit  pas,  il  a  recours 
aux  relations  de  la  Chine  ou  de  l'Amérique ,  dussent-elle  Hre 
altérées  par  l'intérêt,  par  l'ignorance  ou  par  la  vanité. 

11  a  déduit  ainsi  maintes  règles  fausses  de  faits  inexacts,  ap- 
puyé maintes  règles  vraies  de  faits  faux ,  et  il  n'a  distingué  ni 
les  pays  ni  les  temps.  Au  milieu  de  cet  amas  d'anecdotes  em- 
pruntées à  des  civilisations  très-différentes,  au  milieu  de  tableaux 
sociaux  incohérents,  où  l'on  ne  trouve  qu'un  enchaînement  il- 
lusoire de  rapprochements  métaphysiques ,  il  hasarde  maintes 
explications  qui  ne  peuvent  se  déduire  que  des  accidents  et  des 
circonstances. 

Il  ne  voit  donc  que  des  accidents  là  oh  Vlco  n'avait  aperçu 
que  les  généraUtés  ,  indépendamment  des  cas  particuliers.  A 
la  différence  de  Vico,  il  croit  les  peuples  formés  par  les  grands 
hommes  :  Mahomet  et  Confticlus  créent  la  civilisation  de  leur 
pays;  les  codes  constituent  les  nations.  Si  toute  autre  explication 
lui  manque,  il  a  recours  au  climat,  qui  produit  pour  lui  ce  que 
la  succession  des  événements  produit  pour  les  véritables  philoso- 
phes. C'était  un  paradoxe,  et  comme  tel  il  plut.  Mais,  outre  que 
cotte  théorie  matérialiste  de  la  législation  subordonnée  aux  cli- 
mats était  nécessairement  précoce ,  il  oubliait,  dans  le  cercle 
restreint  de  ses  connaissances ,  que  U)  Turc  dominait  sur  la  pa- 
trie de  Bolon.  Montesquieu  est  supérieur  à  ses  contemporains  en 
ce  qu'il  envisage  les  phénomènes  politiques  comme  soumis,  non 
moins  que  les  autres  phénomènes ,  à  des  lois  naturelles  et  iné- 
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>i tables.  Mais  le  plan  qu'il  s'était  proposé  ne  fut  pas  complété 
dans  son  ensemble,  et  il  ne  pouvait  l'être  :  il  rentre  dans  la 
classe  coninmne  de  ces  travaux  généralisateurs  dont  Aristote  a 
fourni  le  modèle  primitif,  mais  sans  toutefois  l'égaler,  eu  égard 
aux  temps. 

La  division  du  gouvernement  donnée  par  Montesquieu  est 
en  outre  toute  scolastique,  comme  si  le  monde  se  soumettait  à 
des  classifications  de  mots;  puis^  après  avoir  inventé  les  siennes, 
il  y  ajuste,  bon  gré,  malgré,  tous  les  siècles,  tous  les  peuples, 
sans  s'effrayer  de  la  différence  qui  existe  entre  la  république 
d'Athènes  et  celle  de  Hollande ,  entre  la  monarchie  anglaise 
et  la  monarchie  ottomane.  11  assujettit  toutes, les  matières,  les 
religions  même,  à  ces  distinctions  de  pouvoir  législatif,  exécu- 
tif et  judiciaire,  de  gouvernements  aristocratiques.,  démocra- 
tiques et  monarchiques;  ce  qui  le  détourne  de  l'enchaînement 
historique.  Après  avoir  donné  des  mobiles  divers  aux  nations 
humaines,  selon  les  gouvernements  sous  lesquels  elles  vivent, 
tandis  que  l'homme  est  le  même  partout ,  il  pose  en  principe 
que  les  républiques  sont  fondées  sur  la  vertu,  et  que  le  com- 
'lu^rce  leur  est  préjudiciable ,  tandis  qu'il  convient  aux  monar- 
chies, à  qui  le  luxe  est  nécessaire.  Si  Carthage,  Rhodes,  Venise, 
la  Hollande  lui  donnent  un  démenti,  il  ne  s'en  inquiète  pas. 

Son  type  suprême  et  universel ,  c'est  la  constitution  parle- 
mentaire de  l'Angleterre,  dont  il  fit  connaître,  en  effet,  les  res- 
sorts compliqués^  ainsi  que  les  garanties  apportées  aux  sujets 
par  la  loi  d^habeas  corpus,  par  le  jury,  par  Topposition ,  par  la 
liberté  de  la  presse ,  par  le  droit  d'accusation  judiciaire  contre 
tout  individu .  Il  faut  lui  tenir  compte  néanmoins  de  s'être  ap- 
pliqué à  un  type  existant  plutôt  qu'à  des  utopies;  et  à  coup  sur 
il  rendit  service  en  habituant  les  esprits  à  discuter  sur  les  faits, 
à  on  rechercher  le  sens ,  à  comparer  les  gouvernements.  Bien 
qu'il  ne  fût  rien  moins  que  novateur  et  qu'il  révérât  le  roi,  les 
lois,  le  pays,  il  vint  en  aide  par  ses  écrits  au  parti  révolution- 
naire, qui,  à  sa  mort,  perdit  un  modérateur  ;  et  alors  il  ne  restai 
plus  que  le  grand  agitateur  du  siècle. 

Voltaire  avait  appris  aux  écoles  des  jésuites  à  faire  des  vers 
dignes  du  siècle  précédent  :  son  Œdipe  lui  ouvrit  l'accès  de  la 
haute  société,  qui,  s'émerveillant  de  trouver  tant  d'esprit  dans 
l'auteur  d'une  tragédie ,  le  mit  avec  les  grands  seigneurs  sur 
le  pied  de  l'égalité.  Mais  le  chevalier  de  Rohan ,  blessé  de  ses 
plaisanteries  mordantes,  lui  fit  administrer  des  coups  de  bâton 
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par  ses  laquais;  et  Voltaire,  qui  lui  envoya  un  cartel,  lut  mis 
par  la  police  à  la  Bastille,  où  il  resta  six  mois.  Irrité  contre  un 
pays,  où  le  privilège  de  la  naissance  mettait  tant  de  différence 
entre  les  citoyens,  il  passa  en  Angleterre,  et  y  fut  reçu  dans  les 
cercles  dispensateurs  delà  renommée.  Il  emprunta  àBolingbroke 
sa  hardiesse;  il  aiguisa  dans  l'entretien  de  Swif  sa  malignité 
naturelle,  et  apprit  de  Pope  l'art  d'associer  des  pensées  profon- 
des à  des  images  brillantes  (  i  ). 

Le  mouvement  d'une  société  libre,  l'originalité  de  ses  carac- 
tères, les  mille  formes  nouvelles  des  chibs  et  des  associations 
religieuses,  la  libre  discussion  des  affaires  publiques,  l'inteUi- 
gence  devenue  un  moyen  d'arriver  au  pouvoir,  les  applaudis- 
sements des  hommes  illustres,  la  littérature  fondée  sur  l'opinion 
non  de  la  cour,  mais  du  peuple  donnèrent  à  son  imagination 
une  énergie  impossible  à  acquérir  sur  le  continent,  où  les  pré- 
jugés, l'habitude  et  le  cérémonial  étaient  autant  d'entraves  pe- 
santes. De  retour  à  Paris,  il  y  fit  connaître  Shakspeare,  Locke, 
Newton,  l'inoculation,  le  jury  et  d'autres  institutions  ignorées 
on  France.  Si  la  cour  eût  su  le  traiter  comme  il  le  désirait, 
peut-être  se  fût-il  mis  à  flatter  les  vices  plutôt  qu'à  combattre 
les  erreurs;  mais  avec  un  gouvernement  sans  vigueur,  qui  en- 
travait la  publication  de  la  pensée  sans  savoir  la  mîUtriser,  Vol- 
taire se  fit  un  mérite  d'une  opposition  sans  danger;  et,  cares- 
sant certaines  passions,  protestant  qu'on  lui  avait  volé  son  ma- 
nuscrit, que  l'éditeur  l'avait  altéré  ;  ayant  recours  à  d'autres 
subterfuges,  qui  enlèveraient  à  la  vérité  elle-même  le  prestige 
de  la  candeur  et  du  courage,  il  captiva  les  esprits  en  distr  '  ce 
que  le  siècle  pensait  déjà ,  et  surtout  en  traitant  les  choses  su- 
rieuses  sur  le  ton  de  la  plaisanterie  ;  puis  la  persécution  le  rendit 
puissant,  parce  que  les  opinions  que  l'on  punissait  en  lui  étaient 
celles  de  son  temps. 

bans  \es /jittres  anglaises,  le  premier  de  ses  ouvrages  qui 
lui  condamné ,  il  attaque  Pa:  cal  et  Newton  avec  une  intention 
évidemment  antichrétienne.  La  Pucelle  d'Orléans  lui  valut  une 


(I)  Il  coDiiut  aussi  en  Angleterre  Samuel  Clarke,  sectateur  des  nouveaux 
ariens ,  auteur  de  la  Doctrnie  de  V Écriture  sur  la  Trinité ,  ainsi  que  de 
plusieurs  ouvrages  contre  les  incrédules,  et  l'un  des  premiers  qui  ait  prolessé 
dans  les  écoles  les  principes  de  Newton.  Clarke  ne  prouonvait  jamais  le  nom 
de  Dieu  qu'avec  un  air  de  recueillement  et  de  respect.  Comme  Voltaire  lui 
en  exprimait  son  élonuement,  il  lui  répondit  qu'il  avait  pris  de  Newton  celte 
habitude,  qui  devait  être  celle  de  tous  les  liomraes. 
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grande  réputation  dans  les  sociétés  à  la  mode ,  dont  Téducation 
s'était  faite  aux  soupers  du  régent,  par  le  motif  que  c'était 
une  oeuvre  à  la  fois  criminelle  et  inédite.  Lorsque  ensuite  cette 
«  parodie  sacrilège  d'un  sublime  épisode  de  l'histoire  na- 
tionale (I)  »  eut  été  livrée  à  l'impression ,  le  public  complaisant 
imputa  à  des  altérations  faites  par  l'éditeur  ce  qu'il  y  trouvait 
de  faible  ou  de  défectueux. 

Que  de  bien  eût  fait  Voltaire  s'il  eût  entrepris  de  diriger  l'opi- 
nion dans  le  sens  de  la  reconstruction  de  la  société  nouvelle  ! 
Au  contraire,  il  ne  tient  aucun  compte  de  la  réflexion  :  il  est 
tout  sentiment  et  vivacité  d'expressions,  bon  sens  d'une  impla- 
cable énei^ie;  et  comme  ce  bon  sens  lui  révèle  la  pauvreté  d'es- 
prit dont  il  est  entouré ,  il  vise  à  son  but  sans  égard  pour  per- 
sonne ,  sans  se  soucier  si  lui-même  ne  pensera  pas  autrement 
demain.  L'espérance  lui  avait  fait  louer  le  régent,  il  loua  l'Angle- 
terre par  vengeance;  il  exalta  Shakspeare  alors  que  personne 
ne  le  connaissait,  et  il  le  dénigra  quand  il  redouta  en  lui  un 
rival.  On  aperçoit  sous  son  air  d'indépendance  une  courtisanerie 
assidue  pour  tout  ce  qui  est  autorité.  Personne  ne  connut 
mieux  l'ai-t  de  donner  aux  louanges  ce  tour  spirituel  qui  les 
rend  doublement  agréables.  Peu  d'hommes  l'égalèrent  aussi 
dans  ce  courroux  dont  il  était  animé  contre  ses  rivaux ,  et  qui 
semblerait  le  fait  de  l'ambition  déçue. 

Voltaire  était  d'autant  plus  dangereux  qu'il  était  le  premier 
poëta  de  son  temps,  temps  à  la  vérité  peu  poétique;  et  expri- 
mant ses  idées  nouvelles  sous  la  belle  forme  du  siècle  préeédent, 
il  prétendait ,  non  sans  raison ,  être  au  niveau  des  auteurs  les 
plus  illustres.  Écrivain  remarquable  ,  il  sut  garder  ce  milieu 
au  delà  duquel  est  la  déclamation,  et  en  deçà  la  trivialité;  éner- 
gique et  modéré,  naturel  et  correct,  il  doit  au  style  une  grande 
partie  de  ses  triomphes  et  sa  supériorité  sur  les  littérateurs 
emphatiques  qui  sui^  irent  son  drapeau.  Mais  dans  sa  carrière 
poétique  il  ne  conni  .t  pas  cet  élan  du  génie  qui  s'ignore  lui-même. 
11  traita  le  Dante  do  barbare  ,  tandis  qu'il  exaltait  le  Tasse  ',  il 
chercha  à  faire  passer  Corneille  pour  un  plagiaire  des  Espa- 
gnols, uniquement  parce  que  Corneille  honorait  le  moyen  âge  et 
qu'il  avait  mis  des  saints  sur  la  scène ,  et  il  lui  reprocha  ses  plus 

(I)  NflU8  empruntons  ceUe  appréciation  k  \' Éloge  de  Voltaire  par  M.  Harel, 
couronné  en  1844  par  l'Académie  françaiio.  Ceux  qui  veulent  voit  le  liéioH  du 
(lix'lniitiènne  aiècle  divinisé  avec  les  Heutimenls  de  dévotion  et  les  ex  pression» 
du  quatorzième  peuvent  y  recot....\ 
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nobles  hardiesses,  ses  tours  les  plus  libres  et  jusqu'à  la  langue  de 
son  temps  (l).  Il  en  résulta  que  ,  hardi  en  toute  autre  chose 
qu'en  fait  de  style  y  il  habitua  la  langue  à  une  telle  timidité 
qu'en  perdant  sa  correction  élégante  elle  ne  demeura  plus  que 
vulgaire. 

Il  s'était  adonné  à  la  poésie  avec  un  esprit  critique  ;  et  voyant 
qu'une  épopée  manquait  à  son  pays ,  il  dit  :  ie  lui  en  donnerai 
une.  Mais  son  dédain  pour  la  religion  ne  lui  permettant  pas  d'en 
chercher  le  sujet  dans  les  temps  poétiques ,  il  le  prit  dans  le 
siècle  de  l'examen  ;  et  bien  qu'il  eût  choisi  le  héros  le  plus  po- 
pulaire de  la  France ,  il  n'était  peut-être  pas  possible  de  l'é- 
lever jusqu'à  l'idéal  épique  et  à  coup  sûr,  il  n'y  réussit  pas. 
La  Henriadeest  composée  selon  toutes  les  règles,  avec  tout  le 
«cérémonial  des  poèmes  calqués  sur  VÉnëide.  On  y  trouve  ime 
tempête ,  un  récit ,  une  héroïne  abandonnée ,  une  descente 
dans  les  royaumes  de  la  mort,  une  prédiction  de  grandeurs  et 
de  revers.  Mais  le  siècle  qu'il  décrivait  n'était  pas  assez  naïf  pour 
comporter  de  pareilles  inventions ,  de  même  que  celui  auquel 
il  s'adressait  n'avait  pas  assez  de  fraîcheur  d'imagination.  Ja- 
mais il  n'offre  de  scènes  champêtres  ou  d'une  nature  calme  j  il 
disserte  dans  le  paradis  sur  la  tolérance  religieuse  et  sur  la  gra- 
vitation de  Newton  ;  c'est  la  raison,  toujours  la  raison  qui  parle. 
Gomme  œuvre  politique,  il  mit  dans  son  poëme  de  la  grandeur, 
des  sentiments  élevés,  et  il  peignit  bien  les  caractères,  mais  sans 
créer  un  seul  type.  C'est  un  travail  d'esprit  et  de  goût  enti'e- 
pris  par  point  d'honneur,  sans  croyance,  sans  respect  pour  l'art, 
et  où  il  mêle  à  de  très-beaux  élans  des  trivialités  que  l'enthou- 
siasme ne  justifie  pas.  Frédéric  place  la  Uenriade  à  côté  de 
y  Enéide ,  parce  qu'il  n'avait  pas  lu  le  poën'  3  de  Virgile  ;  la  pos- 


(t)  Galiaiii,  quoique  ade|)te  de  cette  pliilosopliie  railleuse,  opijosa  aux 
(leiiiieres  critiques  de  Voltaire  sur  Curiieilie  une  doctriue  digue  d'attention  : 
«  Du  mérite  d'un  liorumu,il  n'y  a  que  son  siècle  qui  ait  droit  d'en  juger; 
luais  un  siècle  a  droit  de  juger  d'un  autre  siècle.  Si  Voltaire  a  jugé  l'Iiomnie 
en  Corneille,  il  est  absurdement  envieux.  S'il  a  juj^é  le  siècle  de  Corneille 
et  le  degré  de  l'art  drauiatique  d'alors,  il  le  |)eul,  et  notre  siècle  a  le  droit 
d'examiner  le  goût  des  siècles  précédents...  Je  suis  tombé  sur  des  notes 
l^rammalicales  qui  m'apprenaient  qu'un  mol  ou  une  phrase  de  Corneille  n'était 
pas  en  bon  Trançais.  Ceci  m'a  paru  aussi  absurde  que  si  l'on  me  révélait  que 
Cicéron  et  Virgile,  quoique  Italiens,  n'écrivirent  pas  en  aussi  bon  italien  que 
lioccace  et  TAriostc.  Quelle  impertinence  !  Tous  les  siècles  et  tous  les  pays 
ont  leur  langue  vivante ,  et  toutes  sont  également  bonnes  ;  chacun  écrit  la 
sienne.  ■<  Lettre  à  Madame  d'/iinnay. 
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térité  l'a  placé  au-dessous  de  la  Pharsale,  et  trouve  que  la  fable 
en  est  moins  poétique  que  l'histoire. 

Faisant  son  profit  dans  la  tragédie  de  la  réforme  tentée  par 
ce  Crébillon  qu'il  reniait ,  il  voulut  substituer  la  sévérité  aux 
fadeurs  ;  et  se  rapprocher  de  la  pompe  du  théâtre  grec  ainsi  que 
de  l'énergie  anglaise  :  il  s'essaya  donc  dans  ces  différents  genres  ; 
mais  il  n'atteignit  la  perfection  dans  aucun.  Il  connaissait  à 
merveille  le  secret  des  émotions  puissantes  et  de  l'effet  à  produire 
sur  le?  spectateurs,  dont  il  étudiait  le  goût,  sans  s'en  faire  un 
cas  de  conscience  comme  Racine.  Il  recherche  plutôt  les  coups 
de  théâtre,  le  prestige  des  décorations ,  les  phrases  déclama- 
toires, l'étalage  des  grands  sentiments  que  la  fine  étude  du 
cœur;  il  vise  plutôt  aux  expressions  passionnées  qu'à  la  correc- 
tion, au  succès  immédiat  qu'à  l'immortalité.  Il  imite  à  contre- 
temps;, se  résigne  à  toutes  les  règles  de  l'art ,  conserve  la  décla- 
mation et  les  périphrases,  mais  non  la  simplicité  de  s'^s  deux 
grands  prédécesseurs;  et  s'il  a  de  beaux  passages,  de  très-beaux 
vers,  il  lui  manque  un  style  qui  lui  appartienne  en  propre. 

Il  s'était  fait  dans  Œdipe,  dans  Artémise  dans  Mariamne 
l'imitateur  le  plus  habile  de  Racine  ;  il  voulut  ensuite  être  lui- 
même  ,  et  se  montra  plus  passionné ,  plus  hardi  dans  les  expé- 
dients dramatiques.  Dans  la  Mérope,  il  fit  moins  d'emprunts  aux 
anciens  qu'à  Maffei  (1).  Son  Oreste ,  où  il  mit  de  côté  les  confi- 
dents et  les  amours ,  offre  bien  plus  de  cojnplication  que  ne 
le  comporte  le  caractère  grec. 

Il  accabla  de  mépris  Shakspeare ,  qui  lui  avait  arraché  une 
admiration  d'artiste,  lorsqu'on  l'évoqua  pour  montrer  ce  qu'il 
lui  avait  pris  et  combien  le  talent  reste  inférieur  au  génie.  Il 
se  fait  môme  un  mérite  d'avoir  été  le  premier  à  ramasser  quel- 
ques perles  dans  l'immense  fun^ier  de  cet  histrion  barbare.  A 
son  imitation ,  il  introduit  des  spectres ,  mais  sans  qu'il  en  ré- 
sulte ni  épouvante  ni  puissants  effets.  Il  imita  dans  Brutus  le 
Jules-César  de  l'autour  anglais ,  cette  pièce  oîi  le  peuple  joue 
un  si  grand  rôle  et  si  naturel  ;  il  y  retraça  bien  l'amour  de  ia 
liberté ,  mais  sans  oser,  comme  son  modèle ,  reproduire  lu 
vérité  nue.  Il  crut  devoir  dans  le  second  Brutiis  ajouter  à  l'hor- 
reur qu'inspire  le  parricide  ;  mais  cette  tragédie  est  aussi  faible 


(t)  Cette  tragédie  excita  un  tel  enthousiasme  que  le  public  pria  la  du- 
chesse <lc  Villars,  dans  la  loge  de  laquelle  il  assistait  à  la  représentation , 
de  lui  doiiiier  un  baiser. 
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que  le  Catilina  et  que  toutes  celles  dont  la  traîne  se  noue  et 
se  développe  sur  la  scène. 

11  réussit  mieux  dans  les  sujets  nouveaux  ^  lorsqu'il  met  en 
scène  les  héros  chrétiens ,  bannis  du  théâtre  depuis  le  Cid. 
L'invention  de  Zaïre  est  toute  poétique;  mais  combien  ne  le 
cède-t-elle  pas,  pour  la  vérité,  à  la  passion  d'Othello  et  à  la 
scélératesse  de  lago  !  On  ne  retrouve  pas  non  plus  dans  cette 
pièce  la  femme  de  l'Orient,  née  pour  l'amour  et  pour  les  eni- 
vrements. Les  prisonniers  chrétiens  sont  peints  de  main  de 
maître  ;  mais  l'intérêt  qu'ils  inspirent  en  fait  perdre  à  cette 
Zaïre  qui  persiste  dans  son  amour  pour  le  farouche  Orosmane. 

De  même  que  Voltaire  a  mis  là  en  constraste  les  Orientaux 
et  les  Européens ,  il  met  en  regard  les  Espagnols  et  les  Pé- 
ruviens dans  Alzire,  où  la  lutte  de  Théroïne  est  belle  entre  ses 
nouveaux  devoirs  et  ses  sentiments ,  ses  habitudes  d'autrefois. 
Les  sentiments  chevaleresques  et  les  généreux  sacrifices  du  Cid 
sont  reproduits  dans  Tancrède;  mais  l'auteur  s'embarrasse 
dans  l'exécution.  Dans  Mahomet,  le  prophète  n'est,  confor- 
mément aux  idées  de  l'auteur  sur  la  religion ,  qu'un  habile 
imposteur;  comme  si  l'on  pouvait  produire  de  grands  effets  sans 
enthousiasme  (l)  !  La  fm  qu'il  s'y  propose  le  porte  aussi  à  exa- 
gérer les  cruautés  qu'il  fait  commettre  au  prophète. 

L'Orphelin  de  ta  Chine  mérite  à  peine  que  nous  nous  y  ar- 
rêtions ;  c'est  une  de  ces  tragédies  de  bureau  qui  ne  demandent 
à  l'histoire  qu'un  nom  et  une  catastrophe  :  aussi  est-elle  dans 
le  faux  d'un  bout  à  l'autre. 

Napoléon  disait  de  Voltaire  qu'il  c<  ne  connut  dans  tragédie 
ni  les  choses ,  ni  les  hommes,  ni  les  grandes  passions.  »  C'est 
pourtant  le  genre  d'ouvrages  où  il  réussit  le  mieux ,  parce  qu'il 
n'y  parle  pas  en  son  propre  nom.  Il  était  trop  malin  pour  èivo, 
gai  dans  la  comédie  ,  trop  superficiel  pour  développer  complè- 
tement un  caractère  ;  et ,  sans  égal  pour  railler  les  opinions  et 
les  doctrines,  il  ne  savait  pas  bien  saisir  le  côté  ridicule  d'un 
personnage,  le  seul  qui  puisse  être  mis  en  action. 


(t)  Vultaire  se  moquai!  sans  doute  de  lui-même  et  des  autres  lorsqu'il  écri- 
vait à  Benoit  XIV  la  dédicace  suivante  :  «  TrèS'Saint  père,  Votre  SaintPit- 
pardonnera  la  hardiesse  que  prend  un  des  fidèles  les  plus  infimes,  mais  un 
des  plus  grands  admirateurs  de  la  vertu,  de  soumotire  au  cher  de  la  vrai).- 
religion  cet  ouvrage  contre  le  fondateur  d'une  secte  fausse  et  barbare.  »  La 
r(^ponse  dont  Benoît  XIV  honora  l'auteur  de  la  Pvcelle  n'a  pas  non  [diis  la 
dignité  convenable. 
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Histoire. 


Voyant  que  son  siècle ,  dans  son  goût  d'opposition  et  de  ré- 
formes, voulait  des  maximes  philosophiques^  il  en  remplit  sn 
poésie;  et  de  mémo  qu'il  avait  établi  la  trame  de  ses  tragédies 
sur  des  thèses  morales ,  il  composa,  à  l'exemple  de  Pope ,  des 
discours  en  vers.  Ses  poésies  philosophiques  offrent  toutes  les 
beautés  que  l'on  peut  attendre  d'une  morale  sans  religion , 
d'une  métaphysique  sans  croyance  :  elles  instruisent  sans 
émouvoir,  et  vous  enseignent  la  vie  sans  vous  rendre  meil- 
leur (1)  ;  en  outre,  elles  ont  toujours  un  but  autre  que  l'art,  car 
elles  tendent  h  favoriser  l'indépendance  de  la  raison,  k  répandre 
le  scepticisme ,  à  relâcher  le  ftein  des  mœurs  ;  et  le  sensua- 
lisme y  arrête  l'inspiration. 

On  ne  peut  accuser  Voltaire  d'avoir  de  propos  délibéré  voulu 
renverser  la  religion  et  la  morale.  Déjà  il  n'y  avait  plus  de 
bonnes  mœurs ,  et  les  croyances  étaient  ébranlées  :  il  eut  seule- 
ment le  désir  de  plaire ,  et  se  résigna  aux  exagérations  inévi- 
tables lorsqu'on  veut  exercer  de  vigoureuses  représailles.  H  se 
flatta  de  contribuer  à  Taffranchissement  des  peuples;  mais  il 
crut  y  parvenir  par  le  relâchement  des  mœurs  et  l'affaiblisse- 
ment des  croyances,  qui  sont,  au  contraire,  les  appuis  du  des- 
potisme. C'est  aussi  à  la  réforme  que  tendent,  par  la  voie  de 
la  licence,  ses  délicieux  romans,  où  il  ne  se  proposa  pas,  à  la 
manière  anglaise,  d'offrir  le  tableau  simple  et  vrai  de  la  société, 
ou,  à  la  manière  moderne,  le  développement  d'une  passion, 
mais  une  thèse  à  démontrer,  une  idée  à  pénétrer  dans  la  classe 
même  la  plus  nombreuse,  en  restant  toutefois  dans  les  conditions 
du  goftt  et  de  l'art  :  son  but  était  de  combattre  la  politique , 
la  religion,  les  usages  avec  une  ironie  inépuisable  et  inimitable, 
et  d'établir  la  morale  de  la  jouissance. 

C'est  aussi  dans  ce  genre  qu'il  conçut  l'histoire.  Schlegel  a 
dit  que  Voltaire  nuisit  moins  par  ses  impiétés  que  par  le  faux 
esprit  qu'il  répandit  dans  l'histoire  en  l'habituant  h  l'opposition 
et  à  l'épigramme,  quand  elle  s'était  montrée  sérieuse  sous  les 
rois  précédents,  où  elle  remplissait  le  rôle  officiel  d'adulatrice  (2). 

(1)  ISiSAllD. 

(2)  Goinburville  prop(>sait  sérieusement,  en  1620,  de  réserver  aux  rois  le 
droit  de  faire  écrire  Pliistoire,  et  de  condamner  à  élre  écorclié  vif  quiconque 
l'entreprendrait  sans  y  être  autorisé  (Discours  des  vertus  et  des  vices  de 
V  histoire,  p.  158).  Beaucoup  plus  tard,  Gamusat  (Uist.  critique  des  jour- 
naux )  désapprouve  la  iil)erté  des  journaux ,  par  la  bulle  raison  qu'Agrippinc 
n'eût  pas  trouvé  bon  qu'un  gazetier  indiscret  annou(;<\l  les  circonstances 

particulières  de  la  mort  de  son  mari. 
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Voltaire,  8'étant  t'ait  de  l'histoire  une  arme^  comme  de  tout  le 
reste ,  ne  choisit  pas  entre  l'éloquence  des  grands  siècles  lit- 
léraire  et  la  naïveté  des  temps  primitifs;  mais  il  se  mit  à  tracer 
des  caricatures  au  lieu  de  portraits.  Son  Histoire  de  Charte»  XI f, 
où  les  événements  trouvent  leur  explication  dans  le  récit  même 
et  où  il  est  parvenu  à  inspirer  de  l'intérêt  pour  «n  héros  tout 
guerrier,  sans  pourtant  justifier  la  guerre,  est  plus  épique  que 
la  Henriade ,  parce  qu'il  s'agissait  uniquement  de  peindre,  en 
quoi  il  est  incomparable  pour  la  rapide  élégance  et  la  simpli- 
cité, ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  s'élever  parfois  jusqu'à  l'en- 
thousiasme. 

Voulant  combattre  la  décadence  du  goût,  les  paradoxes  de 
Rousseau  contre  les  lettres ,  la  liberté  des  philosophes ,  qui 
cessait  de  lui  plaire  depuis  qu'elle  lui  enlevait  des  applaudisse- 
ments ,  la  crainte  que  le  gouvernement  montrait  des  écrivains, 
il  écrivit  le  Siècle  de  Louis  XIV ,  où  il  ne  se  montre  que  pané- 
gyriste sans  révéler  le  fond  des  choses  ni  les  changements  surve- 
nus alors  dans  les  mœurs  ,  sans  rappeler  qu'un  roi  a  d'autres 
devoirs  que  celui  d'exciter  l'admiration  et  que  la  France  avait 
d'autres  gloires  que  l'élégance  de  ses  écrivains.  Que  les  guerres 
dont  il  parle  soient  justes  ou  non,  que  tout  ce  luxe  ait  ruiné 
la  France,  il  ne  sait  qu'admirer;  et,  afin  de  mieux  faire  res- 
plendir le  vernis  qu'il  répand  sur  cette  époque ,  il  traite  de 
barbares  les  siècles  précédents.  A  la  manière  de  certaines  vies 
de  saints ,  il  distribue  sous  des  catégories  distinctes  les  diffé- 
rents faits ,  et  il  ne  sait  pas  embrasser  d'un  regard  les  événe- 
ments, les  caractères ,  les  mœurs.  Qu'en  résulte-t-il?  Vous  con- 
naissez les  cas  particuliers  et  les  anecdotes ,  mais  non  le  siècle, 
et  vous  ne  pouvez  prononcer  sur  cette  époque  un  jugement 
fondé. 

L'Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations  est  une  thèse 
contre  le  pouvoir  ecclésiastique.  Avec  une  érudition  qui  parait 
étendue  parce  qu'elle  est  effrontée ,  et  à  laquelle  on  ne  peut  re- 
procher d'être  incomplète  à  cause  du  titre  même  de  l'ouvrage 
et  de  la  méthode  élastique  de  l'auteur,  il  recueille  aux  sources 
les  moins  connues  les  faits  et  les  anecdotes;  mais,  au  lieu  de 
s'en  servir  pour  donner  de  l'originalité  au  récit  des  actions  prin- 
cipales, et  pour  faire  ressortir  la  peinture  des  faits  sociaux,  il 
les  répartit  par  chapitres  distincts;  système  commode  pour 
susbtituer  ses  opinions  aux  faits ,  et  se  substituer  soi-même  à  la 
vérité.  Les  grands  désastres  et  les  infortunes  magnanimes  le 
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font  sourire;  il  n'apprécie  point  la  puissance  des  caractères,  et 
ne  met  point  les  hommes  à  leur  place.  Il  se  complaît  à  assigner 
de  petites  causes  à  de  grands  événements,  à  rapetisser  les  héros, 
à  se  railler  des  deux  hémisphères. 

Ainsi  la  gloire  que  Voltaire  aurait  acquise  en  affranchissant 
l'histoire  et  en  familiarisant  le  monde  avec  les  idées  nouvelles 
et  indépendantes  fut  gâtée  par  un  esprit  de  système  et  par 
ce  titre  de  philosophe  auquel  il  aspirait;  ses  ouvrages  servirent 
à  corrompre  le  sentiment  historique ,  qui  alors ,  comme  tout 
autre,  subissait  ''influence  de  la  philosophie  de  Locke,  cette 
philosophie  qui  faisait  tout  dériver  de  la  seule  sensation.  Le 
sauvage  sent  un  besoin ,  y  réfléchit ,  et  trouve  le  moyen  de  le 
satisfaire;  il  observe  les  animaux  et  apprend  :  ainsi  l'invention 
procède  en  ligne  droite  et  logiquement.  C'est  ainsi  que  Buffon, 
Raynal  et  Temple  construisirent  la  civilisation,  et  Gondillac, 
le  système  entier  de  la  connaissance.  Mais  le  sauvage  secoue 
difficilement  son  indolence  habituelle.  Ëh  bien  I  il  faut  attendre 
ces  cas  extraordinaires  qui  ne  se  renouvellent  qu'à  des  inter- 
valles très-éloignés  ,  et  pour  cela  multiplier  les  siècles  à  l'infini. 
Quant  à  des  idées  innées ,  à  des  traditions  d'une  civilisation  an- 
térieure ,  il  n'en  est  rien  ;  on  y  substitue  la  nature,  l'intelligence, 
la  logique.  11  est  vrai  que  quelques-uns  ont  recours  à  des  gé- 
nérations antérieures  aux  nôtres;  mais  ceux-ci  vont  les  chercher 
d'un  côté ,  ceux-là  d'un  autre ,  en  Tartarie ,  en  Sibérie,  dans  la 
Nouvelle-Hollande,  pourvu  qu'on  n'aille  pas  les  chercher  là  où 
les  place  la  tradition  la  plus  ancienne,  et  qu'on  ne  demande 
pas  de  qui  ces  pays  les  tenaient.  Il  en  est  qui  attribuent  les  in- 
ventions au  génie;  mais  le  génie,  selon  Helvétius,  n'est  qu'une 
combinaison  fortuite  de  sensations ,  ce  qui  rentre  dans  le  mémo 
principe. 

Une  fois  Dieu  répudié ,  l'histoire  ne  fut  donc  plus  qu'un  amas 
d'accidents.  Le  hasard  crée  les  religions  chez  les  hommes  effrayés 
par  un  cataclysme;  le  hasard  qui  conduit  un  ermite  à  Jérusalem 
enfante  les  croisades  ;  le  hasard  d'un  Nazaréen ,  qui  meurt  cru- 
cifié ,  dérange  la  sublime  architecture  de  l'empire  romain.  Hien 
plus,  le  hasard  d'une  comète,  qui  heurte  le  soleil  et  en  détache 
quelques  fragments,  produit  ce  bel  ordre  planétaire,  ainsi  que 
ce  globe  terrestre  sur  lequel  le  hasard  nous  ballotte  un  instant 
pour  nous  rejeter  ensuite  parmi  les  atomes  errants. 

A  quoi  bon  dès  lors  étudier  l'histoire  si  le  passé  ne  peut 
nous  instruire  en  rien  sur  l'avenirt  Elle  aura  tout  au  plus , 
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conune  le  veut  CondiUac ,  l'utilité  de  l'Ilote  ivre  dtins  les  sou- 
pers de  Sparte.  D'autres  encore  la  rendent  inutile  à  force  de  sep- 
ticisme  (i).  Déjà  Bayle  avait  ouvert  la  brèche  en  trouvant  que 
toutes  les  opinions  se  présentaient  avec  un  égal  cortège  de 
preuves.  En  vain  Fréret ,  dans  son  Traité  sur  la  certitude  his- 
torique, essaya  d'une  opposition  méthodique,  et  assigna  les 
limites  du  doute  :  on  accumula  avidement  les  contradictions 
ot  les  erreurs  rencontrées  çà  et  là ,  au  point  d'arriver,  comme 
Volney ,  à  affirmer  qu'on  n'avait  d'histoire  véritable  que  de- 
puis un  siècle,  c'est-à-dire  depuis  le  moment  où  Venise  com- 
mença à  avoir  des  gazettes ,  «  monuments  instructifs  et  pré- 
cieux jusque  dans  leurs  erreurs,  parce  que  leurs  contradictions 
offrent  des  bases  fixes  à  la  discussion  des  faits  (2).  » 

Puis,  de  même  que  TUsbek  de  Montesquieu  trouvait  nos 
usages  ridicules,  parce  qu'il  les  comparait  aux  siens,  tous  pré- 
tendaient juger  ceux  d'autrefois  d'après  les  idées  du  jour,  et 
mesurer  toute  grandeur  à  l'aune  de  Paris. 

L'histoire  se  réduisit  en  conséquence  à  un  assemblage  ûe 
faits  incohérents  ou  à  une  suite  de  raisonnements  abstraits  : 
rebutante  sans  être  vraie,  elle  offrit  dans  ses  récits  non  des 
événements,  mais  des  réflexions,  et  elle  ne  raconta  pas  com- 
ment les  choses  étaient  arrivées,  mais  pourquoi.  C'était  le 
moyen  de  rester  ignorant  ;  car  il  faut  pour  bien  comprendre 
les  livres  et  les  œuvres  du  temps  passé  de  l'amour  et  de 
l'estime  pour  eux  :  ceux  qui  veulent  seulement  en  extraire  la 
substance  en  attaquent  le  mérite,  et  l'on  ne  cherche  que  le  char- 
latanisme du  savoir  tout  en  faisant  étalage  de  connaissances 
positives. 

Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  l'on  cess&t  alors  d'étudier 
sérieusement  l'histoire;  on  dirait  même  que  quelques-uns  s'y 
obstinaient  pour  protester  contre  la  légèreté  qui  faisait  invasion 


(1)  On  a  calculé  qu'en  y  employant,  pendant  huit  cents  ans,  dix-huit  heurps 
par  jour,  ou  ne  parviendrait  pas  à  lire  tous  les  ouvrages  historiques  qui- 
contient  la  Bibliothèque  impériale. 

(2)  VoLNEv,  Leçons  (Thistoire  prononcées  à  l'école  normale,  p.  57.  1.^ 
plan  qu'il  trace  d'une  histoire  mérite  d'être  lu.  Il  réclame  pour  l'exécuter  le 
travail  minutieux  d'une  académie  générale,  liistorique,  philosophique,  divisée  en 
»eplsection8,uneceltique,  une  hellénique,  une  phénicienne,  une  uiiglo-saxonne, 
deux  pour  les  langues  mongole  et  Itahnouke,  sanscrite  et  chinoise,  une  pour 
confronter  les  langues  de  l'Asie  orientale  avec  celles  de  l'Amérique  occiden* 
taie.  Il  sortira  de  Ih  à  coup  sûr  un  ouvrage  philologique,  mais  jamais  une 
liistoire.  Et  puis  une  histoire  écrite  par  une  académie  l 
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partout.  La  Bletterie  demeurait  avec  les  conservateurs;  mais 
son  style  fleuri  enlève  à  son  Histoire  de  Julien  l'originalité  du 
sujet.  Le  président  de  Brosses,  ressuscitant  Salluste,  dont  il 
rappelait  quelque  peu  la  manière,  ne  néglige  aucun  détail, 
même  le  plus  minutieux;  il  aime  les  vieilles  coutumes,  mais 
en  mcine  temps  la  liberté  de  penser,  et  il  parut  original  tout 
en  faisant  son  récit  en  marqueterie.  Le  Beau  savait  le  latin 
mieux  que  personne  en  France  :  pédant,  mais  exact,  il  jette 
quelque  lumière  dans  le  labyrinthe  inextricable  du  Bas-Empire  ; 
mais  il  méconnut  importance  du  christianisme  et  des  mis- 
sions, ou  il  craignit  de  se  faire  traiter  d'écrivain  à  préjugés. 

KoUin,  de  l'école  de  Port-Koyal  mitigée,  ami  sincère  et  cor- 
dial de  la  jeunesse ,  voit  aussi  bien  que  sa  propre  honnêteté 
dans  tous  et  partout,  même  chez  les  Romains;  mais  il  admire 
les  héros  de  Plutarque ,  les  humbles  et  patients  ouvriers  dt; 
l'Évangile.  Soupçonné  d'avoir  écrit  des  pamphlets  jansénistes , 
il  entend  le  cardinal  de  Fleury  lui  reprocher  de  ne  pas  se  borner 
aux  choses  de  sa  sphère.  Persécuté  par  le  régent,  l'Académie 
n'ose  l'adiiiettrc  dans  son  sein;  (  t  il  souffre  sans  se  plaindre. 
Enle\é  a  l'enseignement,  il  entreprend  à  l'âge  de  soixante  ans 
d'écrire  l'histoire  romaine  à  la  manière  ancienne;  et  le  public 
lui  accorde  la  récompense  que  lui  refusait  le  gouvernement. 
Frédéric  H,  lui-même,  lui  adresse  des  lettres  aussi  flatteuses 
qu'à  Voltaire.  Manquant  d'érudition  véritable  et  plus  encore 
de  critique,  il  ne  pèse  pas  les  autorités,  et  il  lui  suiflt  qu'une 
chose  ait  été  dite  par  un  ancien  pour  qu'il  la  croie,  il  montre 
la  même  bonté  dame  dans  son  Traité  des  études,  ouvrage  où 
l'on  trouve  de  naïves  impressions  du  beau  et  un  jugement  sain. 
11  y  ramène  l'art  au  bon  sens  et  à  l'expérience  du  génie ,  en 
lavonnaiil  lus  jeunes  gens  pour  la  société. 

iMonlfaucun,  Winckehnan,  liaylus  méditaient  sur  l'art  an- 
cien. Des  nuiiiusciits  uiabes,  turcs,  persans  enrichirent  la  Bi- 
bliothèque 10) ail-.  Uii  ioiulait  des  chaires  de  langues  orientales; 
Benaudol,  dUerbelol ,  Petit  de  La  Croix  révélaient  l'histoire 
civile,  poliiique  et  rtiligieuse  de  l'Orient.  De  <juignes  retraçait 
les  vicissitudes  des  Huns  et  des  Turcs;  Anquetil  du  Perron 
rapportait  de  1  hide  et  de  la  Perse  les  codes  sacrés,  comme 
G&lland  en  avait  riipporie  les  Mille  et  une  Nuits.  Un  continuait 
il  se  livrer  dans  rAcaduiiiie  des  inscriptions  ù  une  critique  sans 
passion,  et  l'on  y  méditait,  indépendamment  de  ce  qui  con- 
cernait les  Grecs  et  les  Lalius;  sur  les  iiislitulioiib imlionales.  Ou 
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ne  saurait  trop  louer,  sous  ce  rapport ,  la  patience  de  Fonce- 
magne  ,  de  La  Porte  du  Theil ,  de  Barthélémy ,  de  Vaillant. 
Les  religieux  de  Saint-Maur  continuaient  leurs  laborieuses 
compilations;  et  il  suffira  de  citer  les  cinq  volumes  de  Chartres 
de  Brequigny  (1763-1790),  dans  les  préfaces  desquels  le  passé 
de  la  France  est  interrogé  avec  une  conscience  aussi  sévère 
qu'éclairée  et  le  problème  des  libertés  municipales  au  moyen 
âge  posé  clairement,  de  manière  à  fournir  les  moyens  de 
trouver  l'origine  du  tiers  état.  On  commença  en  1778  la  grande 
collection  des  historiens  de  la  France,  qui  donna  l'impulsion 
à  tant  d'autres;  et  l'on  vit  paraître  l'Histoire  de  Languedoc  de 
dom  Vaissette ,  celle  de  Bretagne  de  dom  Morice ,  celle  de 
Hourgogne  de  dom  Plancher,  et  V Histoire  littéraire,  imprimée 
aux  frais  du  roi  ;  la  collection  des  diplômes  et  la  Gatlia  ehris- 
fiana  des  frères  Sainte-Marthe  :  dom  Clémeul,  Cléinencet 
et  Durand  publiaient  en  même  temps  VArl  de  vérifier  les 
dates. 

Mais  ce  n'étaient  pas  là  les  historiens  de  la  multitude  ;  et 
la  simplicité  inculte  des  érudits  ne  pouvait  prévaloir  sur  le 
fracas  sentencieux  et  vide  des  philosophes ,  sur  tous  ces  esprits 
à  la  mode  alors ,  qui  débitaient  avec  assurance  des  maximes 
sans  lien  et  paraissaient  profonds  sans  posséder  l'ensemble  de 
la  matière. 

Anquetil  essaya  d'employer  dans  son  Esprit  de  la  Ligue 
les  expressions  mêmes  des  anciens  chroniqueurs ,  mises  de  côté 
comme  dures  et  vieillies  ;  mais  il  abusa  ensuite  des  citations , 
au  point  de  devenir  presque  un  compilateur.  Il  raconte  avec 
naturel  et  simplicité,  mais  terre  à  terre  et  avec  des  idées 
préétablies;  il  fait  peu  réfléchir;  il  est  rarement  ému,  et  il  ne 
s'indigne  jamais.  Il  met  en  balance  les  faits  les  plus  horribles 
avec  quelques  bonnes  qualités ,  et  croit  avoir  pénétré  le  fond 
dos  choses  parce  qu'il  a  jeté  quelques  mots  heureux  sur  la 
Ligue  ou  sur  la  diplomatie  de  Henri  IV. 

Boulanger,  ayant  i\  vivre  comme  ingénieur  dans  les  entrailles 
de  la  terre  ,  retrouva  partout  les  traces  d'un  déluge,  et  songea 
à  en  découvrir  les  effets  sur  notre  race.  Il  étudia  donc  le  latin 
pour  comprendre  les  Komains  :  les  trouvant  trop  récents ,  il 
interrogea  les  (Irocs  ;  puis  reconnut  la  nécessité  de  remonter 
aux  Orientaux;  ayant  donc  appris  les  langues  de  l'Asie,  il  scruta 
ses  traditions,  et  écrivit  uik^  histoire  universelle  riche  d'idées 
fécondes,  bien  (jue  tronquées  et  incohérentes.  Tant  de  patience 
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n'eût  mérité  que  des  éloges  s'il  n'avait  eu  pour  but  de  n'en  faire 
ressortir  que  le  doute  et  la  négation. 
i68i(.i77o.  Philosophe,  et  pourtant  ennemi  des  philosophes,  le  président 
Hénault  rendit  l'histoire  aride  dans  son  Abrégé  chronologique  ; 
mais  il  popularisa  les  recherches  sur  les  premiers  temps  de  la 
France  en  soutenant  toujours  l'absolutisme  des  rois.  Dans  ses 
Observations,  il  expliqua  l'histoire  de  France  à  l'aide  des  lois 
et  des  coutumes ,  et  prêcha  du  moins ,  s'il  ne  le  fit  pas  lui- 
même,  qu'il  fallait  éviter  cet  anachronisme  de  peindre  notre 
siècle  lorsqu'on  en  retrace  un  autre.  Sérieux  et  austère,  il  se  mêla 
peu  à  la  troupe  railleuse.  Il  reproché  à  Voltaire  sa  mauvaise  po- 
litique et  sa  mauvaise  morale  ;  mais ,  idolâtre  de  l'ancienne 
société  ,  il  ne  comprenait  pas  les  progrès  de  la  nouvelle,  et, 
censeur  de  son  temps ,  il  admire  Sparte  en  devançant  Rous- 
seau. 

Son  exemple  multiplia  les  tableaux  historiques,  les  résumés, 
les  histoires  universelles.  Saint-Marc  écrivit  celle  d'Italie  d'a- 
près Muratori  ;  Méhegan  en  entreprit  une  moderne  en  conti- 
nuation de  Bossuet ,  dont  il  reste  bien  loin  pour  la  forme  ef 
bien  plus  encore  pour  les  idées.  Hardion  composa  à  l'usage  des 
princesses  une  histoire  universelle  longue  à  la  fois  et  frivole. 
Nous  mettrons  sur  la  même  ligne  des  Discours  sur  l'histoire 
et  l'Histoire  universelle  que  Millot  et  Gondillac  écrivirent  pour 
l'instruction  du  duc  de  Parme.  Mably,  frère  du  dernier  de  ces 
auteurs,  raisonneur  sec ,  mais  intrépide  ,  défigura ,  dans  ses 
Observations  sur  r Histoire  de  France,  l'histoire  nationale,  pour 
la  ramener  à  son  système  politique  de  la  démocratie,  sans 
néanmoins  apercevoir  les  progrès  de  celle-ci  à  travers  les  insti- 
tutions catholiques  et  franques.  C'est  un  roman  absurde  et 
téméraire  ;  mais  il  fut  porté  aux  nues,  parce  que  sa  tendance 
plaisait  alors.  Suivant  la  mode,  il  dénigre  les  usages  de  son 
siècle,  il  trouve  partout  de  la  frivolité,  et  se  reporte  vers  ce  qui 
est  ancien;  méthode  excellente  pour  rendre  l'histoire  inexplica- 
ble. Ainsi  il  traita  de  barbare  tout  ce  qui  portait  l'empreint* > 
des  temps  et  des  caractères  ;  il  ne  considérait  comme  dignes 
d'éloges  que  les  républiques  de  l'antiquité,  et,  au  lieu  de  mar- 
cher en  avant,  il  trouvait  nécessaire  de  rétiograder  vers  If 
passé. 

C'était  sans  doute  une  grande  idée  que  celle  d'appliquer  la  phi- 
losophie à  l'histoire  ,  c'est-à-dire  de  l'ériger  en  science  plus 
ou  moins  rigoureuse,  et  d'expliquer  les  œuvres  des  hommes 
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et  celles  de  la  société.  Mais  l'intolérance  et  les  préjugés  l'éga- 
rèrentj  les  faits  furent  reniés ,  et  se  décomposèrent  en  anec- 
dotes. Le  classicisme  païen  se  glissa  dans  l'histoire  ^  non  moins 
que  dans  la  littérature  et  dans  la  politique. 

S'il  est  une  science  qui  vive  d'action,  qui  ait  besoin  de  rester 
à  la  portée  du  peuple  ,  de  s'inspirer  à  ce  qu'il  a  de  sublime  et 
de  vertueux,  c'est  l'histoire.  Or,  les  philosophes  étaient  étran- 
gers aux  affaires  publiques  :  ils  érigeaient  dans  leur  cabi- 
net un  autel  à  la  vérité ,  dont  ils  se  considéraient  comme  les 
ministres;  mais  ils  ne  songeaient  pas  tant  à  la  rendre  efficace 
qu'à  lui  obtenir  l'encens  des  lecteurs ,  c'est-à-dire  de  la  classt; 
cultivée.  De  là  les  défauts  principaux  de  leurs  histoires  comme 
des  autres  ouvrages  du  temps.  Ce  sont  des  thèses  tantôt  de 
rhéteurs,  tantôt  de  sophistes,  où  les  physionomies  sont  défigurées 
pour  les  faire  ressembler  à  celles  que  l'on  voulait  censurer  on 
louer; et  les  faits,  sous  le  prétexte  de  les  interpréter  philoso- 
phiquement, y  sont  altérés  au  point  de  devenir  des  allusions. 

Raynal  était  un  bon  abbé  qui  voulut,  par  son  Histoire  des 
Indes,  mettre  le  commerce  en  honneur  et  appeler  l'intérêt  sur 
des  classes  ravalées  jusqu'alors.  Mais  ,  craignant  qu'on  ne  fit 
pas  plus  d'attention  à  cet  ouvrage  qu'aux  précédents  qu'il  avait 
publiés,  il  s'y  livra  à  des  déclamations  ampoulées  et  virulentes, 
empruntées  aux  plus  mauvaises  improvisations  de  Diderot;  il  y 
apporta  tout  l'enthousiasme  des  plagiaires ,  et  y  sema  des  di  • 
pressions  incohérentes ,  des  reproches ,  des  conseils  donnévS 
avec  véhémence  à  tous  les  gouvernements.  Mais  il  ne  put , 
même  en  harcelant  les  rois  et  les  prêtres,  obtenir  les  honneurs 
de  la  persécution,  et  son  œuvre  anonyme  fut  vendue  presque 
librement.  Comme  il  voulait  une  condamnation ,  il  en  fit  une 
autre  édition  avec  son  nom  et  son  portrait ,  en  y  ajoutant  un 
renfort  de  déclamations  et  des  allusions  évidentes  au  ministre 
Maurepas.  En  conséquence  son  livre  fut  brûlé  par  la  main  du 
bourreau,  et  il  put  alors  donner  carrière  à  tout  son  courroux. 

Sa  méthode  ne  conduisit  qu'à  raisonner  sur  tout  ce  qui  st* 
présente  au  bout  de  sa  plume ,  sur  les  diamants  de  Golconde 
comme  sur  le  poivre  des  Maldives,  sur  les  Juifs  comme  sur  les 
Bohémiens;  de  substituer  aux  particularités  véritables  les  or- 
nements à  la  mode  ;  le  tout  sans  critique,  sans  concilier  les  con- 
tradictions et  en  adoptant  ce  que  lui  fournissaient  ses  collabo- 
rateurs officiels  (1).  Son  style  consiste  à  se  gonfler  tant  qu'il 

(I)  Le  plus  laborieux  parmi  eux  Ttil  Peclimeia,  que  nom  ne  citons  que 
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peut,  et  à  terminer  ses  périodes  par  des  exclamations  senten- 
cieuses ;  sa  philosophie  ,  à  déclamer  sans  cesse  contre  la  per- 
versité de  l'homme  civilisé  et  contre  toute  religion,  mais  sur- 
tout contre  la  nôtre,  ce  qui  suffirait  pour  le  faire  reconnaître 
pour  chrctien  en  dépit  de  sa  prétention  à  écrire  de  façon  à  ce 
qu'on  ne  puisse  juger  à  quel  pays  et  à  quelle  foi  il  appar- 
tient (1).  Impétueux  comme  au  moment  d'un  assaut,  il  fit  de 
la  parole  un  instrument  de  démolition  ;  ayant  peu  de  foi  et 
beaucoup  de  vanité,  il  voulut  introduire  une  philanthropie 
nouvelle,  qui  n'était  ni  l'ancienne  charité  ni  l'égoïsme  de  son 
temps;  si  bien  qu'il  déplut  à  tout  le  monde.  Aucun  auteur, 
dit  M.  de  Barante,  n'avait  jdsqu'alors  manqué  à  ce  point  de 
raison  dans  les  idées  et  de  mesure  dans  leur  expression.  Déli- 
rant dans  ses  opinions  et  ridiculement  emphatique  dans  ses 
termes,  Raynal  fait  étalage  de  principes  opposés  au  bon  ordre, 
dans  quelque  société  que  pe  soit.  Il  n'est  pas  de  crimes  com- 
mis dans  les  derniers  troubles  de  la  France  auxquels  ce  décla- 
mateur  n'ait  fait  appel.  Cependant,  lorsque  la  révolution  arriva, 
il  en  désapprouva  les  excès;  car  la  confiance  que  l'auteur, 
renfermé  dans  son  cabinet  a  en  lui-même,  cède  ensuite  aux 
rudes  leçons  de  l'expérience. 

Le  savant  Nicolas  Fréret  avait  porté  une  critique  hardie  sur 
les  Évangiles,  dont  il  sapait  l'authenticité ,  par  la  raison  qu'il 
on  avait  couru  beaucoup  d'apocryphes  dans  les  premiers 
temps  ;  et  il  affirmait  que,  si  le  Christ  avait  détruit  le  mal  et  le 
péché,  on  ne  verrait  pas  une  série  de  persécutions  et  de  guerres 
de  religion  causées  par  le  christianisme. 

Tels  étaient  ceux  qui  faisaient  profession  déclarée  d'histo- 
riens; mais  d'autres,  de  la  même  coterie,  avaient  aussi  recours 
à  l'histoire  pour  y  trouver  des  armes  contre  la  révélation  , 
contre  les  gouvernements  et  pour  la  faire  dépositaire  de  leurs 

|)uur  rappeler  son  amitié  pour  le  médecin  Dnbreuii.  On  disait  à  Pecluneia  : 
Vous  n êtes  pas  riche.  —  Non,  répondit-il;  wi«(s  Dubreuil  l'est.  Ce  der- 
nier, atteint  d'une  maladie  grave ,  fait  appeler  Pechmeia,  et  lui  dit  :  Ami, 
mon  mal  est  contagieux,  je  ne  puis  permettre  qu'à  toi  de  m'a  ssister;  fais 
retirer  tout  le  monde.  Il  ne  tarda  pas  à  mourir,  et  Pecliinoia  ne  lui  survécut 
<|ue  peu  de  jours. 

(1)  «  O  vérité  sainte,  c'est  toi  seule  que  j'ai  respectée!  Si  mon  ouvrage 
trouve  encore  quelques  lecteurs  dans  les  siècles  à  venir,  je  veux  qu'en  voyant 
«»mbieu  j'ai  été  dégagé  de  passions  et  de  préjugés  ils  ignorent  la  contrée 
ou  je  pris  naissance,  sous  quel  gouvernement  je  vivais,  quelles  (onctions 
i'e^erçais  dans  mon  pays,  quel  culte  jn  professais;  je  veux  qu'ils  me  croient 
tous  leur  concitoyen  et  leur  ami.  » 
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haines.  Voltaire  avait  enseigné  à  affirmer  sans  examen  :  N'hési- 
tei  pas  à  dire  hardiment  même  un  mensonge  ;  il  en  restera 
toujours  quelque  chose.  En  effet,  beaucoup  de  ses  assertions 
demeurèrent  dans  le  vulgaire  des  gens  instruits ,  et  les  défen- 
seurs de  la  vérité  ont  encore  à  s'entendre  roprochor  cf  lies  qu'il 
avançait^  avec  une  ignorance  égale  à  son  effronterie,  dans  la 
guerre  qu'il  renouvelait  chaque  jour  contre  la  Bible,  contre  la 
foi,  contre  l'antiquité ,  d'après  un  programme  plus  impudent 
encore  qu'impie  (l).  Uniquement  frappé  dt's  phénomènes, 
comme  doit  l'être  le  sensualiste,  il  ne  voit  que  mobilité  et  ca- 
price dans  la  marche  du  monde  ;  il  soumet  tout  à  de  petites 
causes,. et  fait  la  satire  de  la  Providence  :  il  serait  difficile  d'é- 
numérer  ses  erreurs  historiques.  Pour  lui  les  Égyptiens  sont 
de  misérables  maçons,  bien  que  leurs  merveilleux  édifices  com- 

(1)  «  Par  les  Iradilioiis  il(>s  (Mophètes  et  avant  eux  des  patriarche!*   noire 
religion  remonte  à  la  naissance  de  la  société.  Cette  antiquité  est  bien  impo- 
sante; il  faut  absolument  la  discréditer,   bafouer  son  berceau,  ébranler  ses 
colonnes,  les  livres  delà  Bible.  Ayant  rendu  risibles  les  graves  palriarc.lies, 
convaincu  Moïse  d'ignorance  et  de  cruauté,  conspue  la  Gi.'nèse,  ce  sera  pur 
divertissement  de  turlupiner  les  prophètes,  d'aflirme'-  que  leur  mission  était 
un  métier,  que  l'on  s'y  exerçait  comme  à  tout  autre  ait  ;  qu'iui  propliète ,  à 
proprement  parler,  était  un  visionnaire  qui  assemblait  le  peuple  et  lui  dé- 
bitait ses  rêveries  ;  que  c'était  la  plus  vile  espèce  d'hommes  qu'il  y  eût  dwi 
les  Juifs;  qu'ils  ressemblaient  exactement  à  ces  charlatans  qui  amusent  le 
peuple  sur  les  places  des  grandes  villes.  Arrivé  à  ce  point,  il  nous  sera  facile 
de  montrer  qu'un  homme  adroit,  entreprenant,  ayant  acquis  dans  ses  voyages 
des  notions  de  physique,  de  jonglerie,  même  de  magnétisme,  choisit,  |H)ur 
exploiter  la  crédulité  publique,  une  contrée  lointaine,  une  population  ignare, 
séparée  de  la  civilisation  romaine  par  son  langage  et  ses  mœurs,  entichée 
d'une  attente  superstitieuse;  que,  s'appliquant  quelques  passages  de  vision- 
naires Juifs  nommés  prophètes,  il  réussit  à  tromper  h  foule,  à  passer  pom* 
le  Messie,  ce  qui  signifie  nn  envoyé,  un  homme  chargé  d'une  mission.  Les 
rieurs  mis  de  k.otre  bord ,  il  y  aura  beau  jeu  à  houspiller  les  bons  apdlres  f 
les  douze  faquins,  surtotit  les  écrivsilleurs  Marc,  Jean,  Luc,  Matthieu  ;  à  éplu- 
cher leur  évangile,  et  à  lui  donner  des  nasardes.  En  toute  assurance,  nous 
pourrons  insinuer  que  le  culte  chrétien ,  comme  tous  les  autres,  est  rœnvre 
plus  ou  moins  imparfaite  des  hoî»»m<»s.  passionnés,  menteurs,  aveugles;  que, 
s'il  était  de  Dieu,  naturellement  il  élèverait  la  dignité  morale  au-dessus  des 
craintes  superstitieuses  de  la  conscience;  mais  qu'en  réalité,  au  lieu  d'être  fait 
à  l'Image  de  Dieu,  l'homme  a  plutôt  fait  Dieu  à  sa  propre  ressemblnncp ,  le 
gratifiant  des  défauts  et  des  vices  dont  il  fourmille  lui-même.  Quand  on  Aura 
répété  tontes  ces  choses,  notre  temps  sera  venu.  Mais  comme  seul,  parmi 
toutes  les  religions,  le  christianisme  offre  une  suite  imposante  de  récits  et  de 
faits,  c'est  cette  succession  continue  qu'il  faut  rompre,  c'est  celte  antiquité 
vénérable  qu'il  importe  de  démolir.  »  Voltvirk,  Bible  expliquée ,   Esprit 
(tu  judaïsme. 
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uiciiçaLsent  alors  à  vive  connus;  pour  lui,  qui  nie  l'antiquité  de 
la  Bible ,  le  plus  ancitMi  des  livres  sacrés  est  rÉzour-Védani , 
<'atéchisine  que  l'on  a  prouvé  avoir  été  composé  en  indien  par 
un  jésuite  ;  le  Zend-Avesta  rivalise  d'ancienneté  avec  le  Sadder, 
qu'il  prit  pour  le  nom  d'un  auteur,  tandis  que  c'est  un  com- 
mentaire fait  il  y  a  trois  cents  ans  ;  pour  lui ,  si  hostile  envers 
la  foi  de  son  pays  ,  le  Christ  fut  condamné  justement ,  parce 
que  celui  qui  s'élève  contre  la  religion  de  sa  patrie  mérite  la 
mort  ;  pour  lui,  qui  reproche  à  l'inquisition  ses  bûchers,  toute 
f-olérance  envers  les  vaincus  est  une  lâcheté.  Il  cite  à  faux  ;  il 
répond  à  un  raisonnement  qu'on  lui  oppose,  à  une  erreur 
qu'on  lui  signale  par  une  argutie  ou  par  une  grossièreté.  Pinto, 
juif  de  Bordeaux,  se  plaint  des  insultes  continuelles  qu'il  lan- 
çait contre  sa  nation  :  Voltaire  lui  écrit  qu'il  a  raison ,  mais  il 
n'en  poursuit  pas  moins  le  cours  de  ses  injures. 

C'est  alors  que  l'abbé  Guénée  (  1 7 1 7-1 803),  successeur  de  Rol- 
lin,  bon  écrivain,  versé  dans  la  connaissance  des  langues  an- 
ciennes et  modernes  et  qui  avait  traduit  de  l'anglais  plusieurs 
apologistes,  entreprit  de  combattre  ce  génie  moqueur  à  l'aide  de 
l'énidition,  sans  négliger  l'esprit  et  le  goût  (i).  Par  égard  pour 
un  siècle  tolérant,  il  n'ose  manifester  ouvertement  ses  croyances; 
mais  il  développe  fort  bien  la  législation  mosaïque ,  et  met  en 
évidence  les  beautés  poétiques  des  livres  saints.  Rude  jouteur, 
il  se  sert  contre  Voltaire  de  son  arme  habituelle,  l'ironie;  et  avec 
mie  admirable  flexibilité  de  ton  et  de  formes,  avec  une  modé- 
ration accablante,  il  lui  signale  des  milliers  d'erreurs  et  d'igno- 
lances  inexcusables,  son  intolérance  surtout,  pire  que  celle  d'un 
inquisiteur.  Voltaire  ne  lui  répondit  que  par  des  plaisanteries 
triviales  :  il  se  mit  en  frais  d'esprit  et  se  donna  des  airs  de 
triomphe  sans  se  laver  d'un  seul  reproche  ni  réfuter  un  seul 
raisonnement  (2)  :  le  siècle  n'en  continua  pas  moins  de  lire 
celui  qui  s'était  fait  son  flatteur. 
C'est  que  le  siècle  avait  la  manie  de  tout  savoir  sans  avoir 


[1)  Lettres  de  quelques  Juifs  portugais,  allemands  et  polonais  à  M.  df 

Voltaire.  —  D'autres  révélèrent  aussi  ou  combattirent  les  lourdes  méprises 

«Jaits  lesquelles  était  tombé  celui  qui  prétendait  régenter  le  monde  entier. 

Voir  entre  autres  les  Erreurs  de  Voltaire  par  Nonotte,  et  le  Supplément  à 

la  philosophie  de  l'histoire  par  Larclier. 

(2)  Vol'aire  écrivait  à  d'Alemberl  :  «  Le  secrétaire  jiiJ...  est  mclin  comme 
un  singe;  il  vous  mord  de  sang-froid  en  Teignant  de  tous  embrasser.  » 
(  8  décembre  1 776,  ) 
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rien  appris,  et  de  parler  des  choses  dont  il  connaissait  à  peine 
les  éléments.  On  eut  aussi  recours  aux  sciences  pour  combattre 
les  croyances.  Descartes  avait  dominé  en  France  jusqu'au  mo- 
ment où  la  gloire  de  Newton"  y  fut  proclamée  par  Maupertuis.  MaupertutH. 
l'rétendant  se  poser  entre  les  se-  ^teurs  de  la  nature  et  ceux  qui 
aperçoivent  partout  des  causes  finales,  Maupertuis  soutient  que 
la  matière  est  capable  de  penser,  mais  pourtant  que  Dieu  existe. 
Le  système  de  la  nature  le  prouve,  selon  lui,  dans  son  ensemble, 
tandis  qu'il  ne  le  pourrait  faire  dans  ses  détails.  Après  avoir  ré- 
fute plusieurs  démontrations  de  l'existence  de  Dieu ,  il  voulut 
lu  faire  reposer  sur  la  loi  d'économie ,  par  suite  de  laquelle  la 
nature  emploie  toujoui's  pour  atteindre  son  but  la  moindre 
quantité  de  forces,  ce  qui  exclut  l'idée  du  hasard;  supposition 
fausse,  dont  la  conséquence  n'est  pas  nécessaire.  Dans  son  Us- 
mi  de  philosophie  morale,  il  avançait  que  la  félicité  est  la  somme 
(les  biens ,  soustraction  faite  de  celle  des  maux  ;  que  dans  la 
\  le  commune  celle-ci  surpasse  celle-là  ;  et ,  e.:  cherchant  les 
moyens  d'y  remédier,  il  trouvait  que  la  morale  chrétienne,  de 
beaucoup  supérieure  à  celle  des  stoïciens ,  y  était  très-puis- 
sante. Mais  la  règle  vague  qu'il  propose  consiste  à  faire  en  sorte 
d'éviter  les  moments  malheureux. 

Ayant  fait  paitie  de  l'expédition  scientifique  envoyée  pour 
mesurer  un  degré  du  méridien  sous  le  cercle  polaire,  il  acquit 
une  réputation  de  savant  dont  le  reflet  se  porta  sur  Newton , 
(|u'il  avait  proclamé.  Il  n'osa  toutefois  heurter  de  front  les  doc- 
trines physiques  de  son  temps;  et  il  était  très-loin  de  la  vivacité 
avec  laquelle  Voltaire  exposa  les  nouvelles  thwries,  en  mar- 
chant sur  ses  traces;  aussi  est-ce  à  ce  dernier  que  l'on  attribua 
le  mérite  d'avoir  fait  connaître  le  premier  le  philosophe  anglais- 
Mais  tandis  que  Newton  admirait  le  Créateur  dans  ses  œuvres, 
Voltaire,  homme  de  lutte,  faisant  arme  de  tout,  se  servit  de  l'at- 
I  l'action  pour  prononcer  qu'un  Dieu  était  superflu ,  ou  pour  le 
considérer  comme  identique  avec  le  monde,  et  pour  supposer 
l<i  matière  éternelle,  capable  de  penser  et  de  vouloir.  Il  fouilla 
(lo  même  dans  les  collections  des  missionnaires  pour  parler  de 
la  Chine  et  de  l'Inde.  Mais  il  voulut  montrer  dans  la  première 
lo  type  d'une  société  bien  ordonnée  et  une  chronologie  qui  dé- 
mentit la  Bible,  dans  les  poètes  indiens  une  morale  plus  pure  que 
celle  de  Moïse  et  antérieure  à  sa  loi ,  une  série  de  siècles  écou- 
lés avant  l'époque  adamite,  choses  qu'il  débitait  avec  d'autant 
plus  de  confiance  qu'elles  étaient  moins  généralement  conques. 
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Buffon  ne  nie  pas  Dieu,  mais  il  place  son  trône  dans  des  pro- 
fondeurs infinies.  Cette  nature,  «  système  de  loi  établies  par 
le  Créateur  pour  l'existence  des  choses  et  pour  la  succession 
des  êtres,  »  lui  semblait  se  révéler  assez  par  les  phénomènes  de 
la  conservation  et  de  la  reproduction.  Après  avoir  presque  ré- 
duit les  lois  générales  et  nécessaires  à  ces  deux-là,  ainsi  que  les 
rapports  de  convenance  et  de  dépendance,  il  laisse  Di(;u  «  exer- 
cer, du  sein  de  son  repos,  les  deux  pouvoirs  extrêmes  de  créer 
et  de  détruire,  tandis  que  l'homme  reste  sous  la  main  de  la  na- 
ture, dans  laquelle  consiste  le  bien  et  la  convenance,  à  la  con- 
dition que  rhomme  y  concoure  et  s'y  coordonne,  en  réagissant 
contre  l'excès  des  forces  motrices.  »  On  conçoit  combien  dut 
plaire  un  roman  qui  substituait  au  bras  de  Dieu  le  choc  indis- 
cret d'une  planète  pour  créer  ce  bel  ordre  du  monde. 

Bailly,  élève  de  La  Caille  et  son  successeur  à  l'Académie, 
adopta  la  partie  la  plus  faible  de  Buffon ,  c'est-à-dire  les  hy- 
pothèses, le  refroidissement  progressif  de  la  terre,  la  tempéra- 
ture élevée  des  pays  septentrionaux  ;  et  pour  rivaliser  avec  Vol- 
taire, qui  faisait  dériver  toute  sagesse  des  brahmines,  il  alla  en 
chercher  l'origine  dans  une  Atlantide,  où  l'homme  se  serait 
élevé  de  la  condition  de  brale  à  l'état  d'être  raisonnable  ;  puis , 
dispersé  sur  la  terre  lorsque  cette  île  fut  engloutie ,  il  aurait 
emporté  avec  lui  quelques  parcelles  des  connaissances  primi- 
tives. 

Volney  lança  des  blasip  ■  lèmes  lyriques  du  fond  des  ruines  de 
l'Orient ,  qu'il  fouilla  pour  y  chercher  ce  «  juste  équilibre  de 
force  et  de  sensibilité  qui  constitue  la  sagesse  ;  »  et  il  leur  de- 
manda des  témoignages  d'une  antiquité  en  opposition  avec  les 
traditions  bibliques. 

Dupuis  crut  «  qu'il  ne  sufHt  pas  d'analyser  les  fables  sacrées, 
mais  qu'il  faut  examiner  le  culte  en  lui-même.  Les  maux  que 
les  religions  ont  faits  à  la  terre  sont  très-grands  ;  une  histoire 
philosophique  des  cultes  et  des  cérémonies  religieuses,  de  l'em- 
pire des  prêtres  sur  les  différentes  sociétés  serait  le  tableau  le 
plus  épouvantable  que  l'homme  pût  avoir  de  ses  malheurs  et 
de  son  délire,  t  En  conséquence,  il  mêle  l'astronomie  et  l'éru- 
dition pour  rechercher  l'origine  des  cultes  dans  les  phases  des 
astres,  converties  en  légendes  de  héros.  En  conséquence,  l'An- 
«'ien  et  le  Nouveau  Testament  ne  sont  pour  lui  que  des  légendes 
calendaires ,  la  religion  qu'une  imposture  ;  et  il  en  conclut  que 
«  l'homme ,  pour  prendre  son  rang  naturel ,  devrait  se  placer 
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daiis  la  classe  des  animaux,  aux  besoins  desquels  ia  nature  pour- 
voit par  des  lois  généreuses  et  invariables.  »  Laissez-le  aller» 
t;t  bientôt  il  condamnera  Robespierre ,  qui  «  proposa  un  Être 
suprême  et  des  autels ,  parce  que,  dans  ses  derniers  discours, 
celui-ci  déclama  contre  la  philosophie,  et  sentit  le  besoin  de  se 
rattacher  à  une  religion  (  i  ).  » 

L'illustre  médecin  Cabanis,  tout  occupé  de  lever  les  barrières 
(jui  séparent  la  médecine  de  la  philosophie,  prétendit  réunir 
et  confondre  l'ordre  matériel  et  Tordre  spirituel,  expliquer 
l'imagination  et  l'esprit  sans  Dieu;  et,  dans  les  Rapports  du 
physique  et  du  moral,  il  montre  que  le  tempérament ,  les  ma- 
ladies ,  la  nourriture  déterminent  la  vertu  et  le  génie  ou  leurs 
contraires. 

Beaucoup  d'autres  secondèrent  cette  alliance  des  lettres  avec 
les  sciences  pour  combattre  la  Divinité.  Paris  voulait  des  diver- 
tissements, de  la  variété,  des  sujets  de  conversation ,  mais  en 
même  temps  de  la  culture  intellectuelle ,  et  surtout  à  la  condi- 
tion de  l'acquérir  à  peu  de  frais.  Les  questions  abstraites  rela- 
tives à  la  nature  de  l'homme,  aux  mystères  de  la  vie  et  du  monde 
réclamaient  du  temps,  du  sérieux,  de  la  conscience.  Les  grands 
écrivains  du  siècle  précédent,  comme  Pascal,  Malebranche, 
Descartps,  Huet,  semblaient  des  pédants  tout  hérissés  de  latin, 
qu'il  fallait  laisser  de  côté  avec  les  modes  de  leurs  contempo- 
rains. On  aurait  voulu  avoir  une  philosophie  commode  qui  ex- 
pliquât tout,  qui  réunît  tout  et  qui  n'exigeât  aucun  travail. 

Gondillac  satisfit  à  ce  besoin  ;  et  en  adoptant  la  doctrine  de 
Locke,  qu'il  appauvrit,  il  réduisit  toute  la  philosophie  à  la  sen- 
sation. Se  rappeler,  imaginer,  c'est  sentir.  Galilée  vit  que  la 
terre  tournait;  Kepler  vit  l'harmonie  des  astres.  La  métaphysi- 
que dont  l'ambition  est  de  découvrir  la  nature  des  êtres  qui  se 
soustraient  aux  sens  est  une  folie;  toucher,  voir,  expérimenter, 
voilà  en  quoi  consiste  la  philosophie.  Gondillac  n'admet  pas  seu- 
lement que  les  connaissances  s'acquièrent  uniquement  à  l'aide 
des  sens;  il  laisse  même  de  côté  cette  faible  part  que  Locke  avait 
faite  à  la  spiritualité  en  nonmiant  l'attention.  Locke  avait  sup- 
posé une  table  rase  ;  Gondillac  ennoblit  l'idée  anglaise,  et  il  en 
fait  une  statue.  Si  on  lui  présente  une  rose,  elle  en  sent  l'odeur; 
puis  elle  se  rappelle  cette  impression,  la  désire  de  nouveau, 
distingue  cette  impression  durable  de  la  première,  qui  est 


Condillac. 


(t)  Abré'jt' de.  l'origine  de  tous  (es  cultes,  c.  lo. 
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actuelle;  se  plaint  d'en  être  privée,  et  connaît  la  succession . 
le  teiiips,  le  possible,  l'impossible.  Du  parfum  d'une  rose,  elle 
ne  tarde  pas  à  arriver  aux  théorèmes  de  l'astronomie. 

C'était  là  un  joli  roman  pour  faire  comprendre  k  une  infante 
d'Espagne  ou  à  quelque  femmelette  la  succession  des  idées , 
pourvu  qu'elle  ne  réfléchit  pas  que  pour  sentir  cette  statue  de- 
vait avoir  certaine  chose  que  n'ont  pas  les  autres ,  et  qu'il  appe- 
lait cette  chose  âme  ou  esprit.  Cela  méritait  bien  une  expli- 
cation de  notre  philosophe.  Belle  analyse  que  de  commencer 
par  la  supposition  que  l'homme  puisse  être  entièrement  expli- 
qué par  la  sensation  !  A  coup  sur ,  en  se  dépouillant  de  tout  le 
reste,  il  ne  saurait  arriver  qu'au  matérialisme ,  attendu  que  la 
sensation  ne  peut  lui  restituer  ce  qu'on  en  a  retranché  arbitrai- 
rement. Il  est  donc  étonnant  que  cette  plaisanterie  ait  été  prise 
au  sérieux ,  et  soit  devenue  le  fondement  de  toute  la  méta- 
physique du  siècle  passé  (i).  Mais Condillac  atout  l'attrait  de  la 
méthode,  et  il  réduit  avec  d'autant  plus  de  clarté  qu'il  est  moins 
profond  la  science  de  la  pensée  à  l'état  de  connaissance  vul- 
gaire, en  la  dégageant  de  ce  qu'elle  avait  de  trop  élevé.  La  Harpe 
a  dit  que  «  la  saine  métaphysique  ne  commence  en  France 
qu'à  partir  des  ouvrages  de  Condillac  ;  »  et  nous,  nous  disons 
qu'elle  cessa  avec  lui. 

Triste  philosophie  qui  se  croyait  complète,  et  s'imaginait  dès 
lors  n'avoir  plus  besoin  d'études,  et  qui  semblait  élever  ses  dis- 
ciples alors  qu'elle  rabaissait  la  science  !  Tous  s'enorgueillirent 
depouvoir  philosopher  à  si  bon  marché;  et,  la  curiosité  satisfaite, 
on  ne  laissa  plus  au  génie  et  au  temps  la  possibilité  de  faire  quel- 
que chose  de  plus  utile  et  de  plus  grand.  Quand  pour  être  philo- 
sophe il  suffit  d'avoir  des  sens,  chacun  philosopha.  A  l'irruption 


(1)  Ce  serait  perdre  son  temps  que  de  vouloir  démontrer  les  contradictions 
de  ces  philosophes  ;  car  on  pourrait  tirer  des  plus  impies  un  manuel  de  dé- 
votion. Mais  nous  ne  croyons  pas  devoir  taire  que  Condillac,  le  grand  ennemi 
des  idées  innées,  y  croit  cependant,  et  pense  que  les  sens  ne  font  que  les 
éveiller.  Voici  le  passage,  dont  le  commencement  fera  rire  :  <<  Avant  le  péch«f 
originel,  rAmc....  exempte  d'ignorance  et  de  concupiscence ,  commandait  aux 
seuH,  m  suspendait  Taction ,  la  modifiait  à  son  gré.  Elle  avait  donc  des  idées 
antérieures  à  l'usage  des  sens;  mais  les  choses  changèrent  parla  désobéis- 
sance •  et  Dieu  lui  enleva  cet  empire  ;  elle  devint  donc  dépendante  des  sens, 
comme  s'ils  étaient  la  cause  physique  de  ceqii'ihnefont  qu'occasionner; 
et  elle  n'a  plus  d'autres  connaissances  que  celles  qui  lui  aont  transmises  par 
les  sens.  1)  Es$<it  sur  rorigine  des  connaissances  humaines,  p.  i,  sect.  I, 
ch.  I,  $8, 
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(le  ce  bavardage  prétentieux^  le  petit  nombre  des  penseurs 
se  tut  pour  éviter  les  quolibets  ;  et  le  siècle  poussa  la  moquerie 
à  l'excès  contre  le  bon  sens,  en  sMntitulant  philosophique. 

Une  fois  les  blasphèmes  et  lés  vérités  mis  au  jour  par  d'autres 
sans  que  le  vulgaire  y  tit  attention.  Voltaire  les  reprenait  en  sous- 
œuvre  avec  un  art  admirable  pour  tout  rendre  intelligible  ;  il 
les  embellissait,  les  façonnait ,  les  lançait  dans  le  monde,  et  en 
devenait  le  représentant.  Mais  il  se  plaisait  à  rire  de  ses  pro- 
sélytes, de  l'esprit  de  Montesquieu,  de  la  géologie  de  Maupertuis, 
de  la  chimie  de  Lavoisier ,  de  l'emphase  des  novateurs  litté* 
raires.  Il  reproche  à  Rousseau  son  insolence  d'avoir  osé  pro- 
clamer l'égalité  et  l'indépendance ,  ce  qui  est  à  ses  yeux  l'or- 
gueil d^un  fou  (1).  Ce  n'est  qu'à  lui-même  qu'il  décerne  des 
applaudissements;  et  parfois  il  demande  naïvement  :  Croyez- 
vous  que  le  Christ  eût  plus  d'esprit  que  moi! 

C'est  ainsi  qu'il  distribuait  la  gloire  et  les  injures.  Peu  consi- 
déré d'abord  à  la  cour ,  il  fut  comblé  de  faveurs  lorsque  ma- 
dame de  Pompadour  fut  devenue  toute-puissante.  Il  lui  dut  le 
titre  d'historiographe  et  gentilhomme  de  la  chambre,  ainsi  quo 
son  admission  à  l'Académie  ;  et  il  lui  adressait  en  retour  des 
flatteries  et  des  poëmes. 

Lorsqu'il  était  en  brouille  avec  la  cour  ou  irrité  contre  ses 
rivaux,  il  se  retirait  à  Cirey,  près  de  la  marquise  du  Châtelet. 
La  mort  de  cette  docte  dame  le  décida  à  quitter  la  France;  il 
prêta  l'oreille  aux  propositions  de  Frédéric  de  Prusse,  qui  dési- 
rait l'avoir  à  sa  cour  comme  un  de  ces  meubles  qui  font  hon- 
neur au  maître;  et  por  le  posséder  il  aurait  tout  donné ,  disait- 
il,  à  l'exception  de  la  Silésie.  C'étaient  deux  ambitions  en 
présence,  et  il  y  avait  peu  de  bien  à  en  espérer.  Voltaire  trouve 
que  mille  louis .  mis  À  sa  disposition  pour  son  voyage,  sont  une 
lésinerie;  et  il  en  demande  autant  pour  sa  nièce.  Arrivé  à  Berlin, 
il  se  prosterne  devant  le  sceptre,  devant  la  lyre ,  la  plume . 
l'épée,  l'imagination,  l'universalité  du  roi,  qui,  en  retour,  le  fait 
chambellan  etchevalier,  lui  assigne  vingt  mille  livres  de  pension, 
et  met  à  sa  disposition  les  carrosses  et  les  équin.iges  royaux, 
Frédéric  lui-même  fait  la  cour  à  son  hôte ,  disant  qu'il  veut 
s'intituler  roi  de  Prusse,  marquis  de  Brandebourg  et  possesseur 
de  Voltaire. 

Mais  cette  fièvre  d'affection  ne  tarda  pas  à  se  calmer,  car 
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(i)  LpfIrKà  Richelipurtn  15  WvrtPr  177'i  pI  «lii  11  juin  t"-o. 
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Frédéric  était  avare,  et  il  crut  l'avoir  acheté  trop  cher;  Voltaire 
était  avide,  et  il  croyait  pouvoir  disposer  de  l'or  amassé  par  son 
royal  grand  prêtre.  Le  roi  fait  diminuer  sa  ration  de  chocolat 
et  de  café  ;  le  poète  s'en  venge  en  glissant  dans  sa  poche  les 
bougies  de  l'antichambre  royale  :  viennent  les  réticences,  puis 
les  insolences.  Le  roi  sourit  en  voyant  le  philosophe  impliqué 
dans  de  sales  agiotages,  en  querelle  et  en  jalousie  avec  les  au- 
tres illustrations  de  sa  cour.  Voltaire  raille  les  vers  du  roi ,  sa- 
tirise  Maupertuis,  que  ce  prince  a  fait  président  de  l'Académie  ; 
et  bien  qu'il  proteste ,  avec  sa  véracité  ordinaire ,  qu'il  n'était 
pour  rien  dans  la  publication  de  ces  diatribes,  Frédéric  exige 
de  lui  une  rétractation  humiliante ,  et  lui  enlève  la  croix  de  ses 
ordres  ainsi  que  la  clef  de  chambellan  (1). 

Ce  fut  alors  entre  eux  un  assaut  d'injures.  Voltaire  résolut  de 
s'éloigner  de  ce  roi  philosophe,  qui  «écrasait  les  humains  en 
les  nommant  ses  frères  j  qui,  dangereux  politique  et  dangereux 
auteur,  cherchait  la  sagesse  tout  pétri  de  passions  (2)  ;  »  et  le  roi 
envoya  sur  ses  traces  des  gendarmes  qui  fouillèrent  ses  bagages 
sous  prétexte  qu'il  avait  emporté  les  papiers  de  leur  maître. 

Voltaire,  insulté  par  le  chef  couronné  des  philosophes  et  des  in- 
crédules, exclu  d'une  patrie  qu'il  a  insultée  de  son  asile  royal  (3), 
se  réfugie  sur  le  lac  Léman ,  «  dans  la  plus  belle  ville  de  l'u- 
nivers, dans  un  pays  libre  «et  tranquille,  où  la  nature  est  riante 
et  où  la  raison  n'est  point  persécutée;  »  charmé  de  pouvoir  être 
propriétaire  dans  le  seul  lieu  oîi  cela  ne  lui  était  pas  permis, 
attendu  que  nul  catholique  ne  pouvait  s'établir  à  Genève  ;  et  il 
alterne  entre  les  Délices  et  Ferney,  entre  la  Suisse  et  la  France. 
Alors  il  semble  s'apercevoir  que  la  puissan(!e  n'a  pas  besoin 
d'appui;  et  il  fait,  avec  une  liberté  égale  à  son  emportement, 
une  guerre  sans  ménagement  aux  rois  et  aux  prêtres,  aux  lois 
et  au  culte  ,  aux  préjugés  nuisibles  et  aux  vérités  nécessaires. 
Certain  désormais  de  la  gloire,  il  ne  rétléchit  plus  ni  aux  choses 
ni  au  style  ;  proclamé  sauveur  par  ceux  qu'il  arrachait  à  iiuelquc 
li\che  tymnnie,  il  était  maudit  conuue  l'Antéchrist  par  ceux 
qu'il  scandalisait  de  son  impiété  railleuse.  Il  attaque  surtout , 

(1)  Voltaire  *lit  de  Tair  (Piiii  héros  qu'il  les  lui  renvoya  lui-môuie;  inaiK 
i)  résulte  de  la  Coirespotidame  inédite  publM'c  à  Paris  en  (H36  par  Th. 
Fuissct  que  l'ré(iéri(^  Icâ  lui  reiiumuuJa. 

(2)  La  Loi  naturelle. 

(3)  Il  écrivait  .1  Frédéric  :  •<  Siie,  toutes  les  fois  que  je  parie  à  Votre  %\a- 
jesté  de  choses  sérieuses,  je  tremble  comme  nos  régiments  à  Rosbach.  • 
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dans  sa  correspondance  avec  d'Alembert,  la  religion,  comme 
une  conjuration  de  soixante  siècles  contre  la  liberté  et  le  bon 
sens,  et  pouvant  à  peine  être  de  quelque  utilité  à  la  vile  multi- 
tude. Lorsque  ensuite  la  puissance  du  génie  lui  manqua  avec 
les  années ,  il  épancha  son  inquiétude  vaniteuse  en  d'ignobles 
colères  littéraires,  ne  connaissant  que  deux  sources  d'inspira- 
tions, la  Bible  et  ses  ennemis,  c'est-à-dire  le  blasphème  et  l'in- 
sulte. Il  multiplia  les  libelles  sous  des  noms  divers  (1)  j  il  passa 
des  années  à  limer  ce  poëme  infâme  qu'il  aurait  dû  livrer  au 
feu.  En  même  temps  il  cherchait  à  se  persuader  qu'il  était  encore 
le  législateur  des  philosophes  ;  mais  de  toutes  parts  il  les  vit  se 
soustraire  à  son  empire ,  et  il  réprouva  les  exagérations  de  ses 
prosélytes,  comme  celui  qui  déplorerait  les  ravages  causés  par 
un  torrent  dont  lui-même  aurait  rompu  les  digues. 

En  effet ,  tout  maître  traîne  à  sa  suite  une  tourbe  qui ,  faute 
de  pouvoir  le  surpasser,  se  met  à  l'exagérer.  Le  baron  d'Hol- 
bach, Allemand  établi  à  Paris,  esprit  très-médiocre ,  qui  écri- 
vait au  hasard  et  déraisonnait  de  propos  délibéré,  donnait  alors 
de  fréquents  soupers,  où  l'on  faisait  une  guerre  ouverte  à  Dieu 
et  aux  autres  préjugés  respectés  par  le  patriarche.  On  y  propo- 
sait les  réformes  sociales  les  plus  hardies  qui  aient  pu  venir  par 
la  suite  à  l'esprit  des  révolutionnaires ,  de  quelque  pays  que  ce 
soit.  Il  paraît  avoir  été  l'auteur  du  Système  de  ta  nature,  quoi- 
que ,  d'après  la  manière  enseignée  par  Voltaire  de  mettre  ses 
ouvrages  sous  le  nom  de  personnages  controuvés  ou  morts ,  ce 
livre  ait  été  attribué  à  un  certain  Mirabaud,  obscur  traducteur 
du  Tasse ,  qui ,  disait-on ,  se  serait  écrié  :  Je  suis  le  bienfaiteur 
du  genre  humain,  puisque  je  le  délivre  de  Dieu.  C'était  en  réa- 
lité l'œuvre  collective  des  convives  habituels  de  d'Holbach ,  qui , 
l'esprit  échauffé  par  les  joyeux  soupers  de  leur  hôte ,  se  propo- 
sèrent de  ne  rien  laisser  debout  uu  ciel ,  sur  la  terre ,  ni  dans 
le  cœur  de  l'homme.  La  pensée,  d'après  ce  livre,  est  purement 
la  faculté  de  sentir  :  en  d'autres  termes ,  les  sensations  ne  cor- 
respondent qu'aux  choses  sensibles,  attendu  qu'il  n'existe  pas 
d'êtres  spirituels;  elles  nous  montrent  uniquement  la  matière 
et  le  mouvement,  et  les  combinaisons  produites  par  le  mouve- 
ment sur  la  matière  deviennent  les  êtres  particuliers.  Connaître 


(1)11  écrivait  àd'Alembrrt  :  «  Les  pliilosoplieR doiveitl  être  comme  les  petits 
cnl'untit.  Quand  ceux-ci  ont  fait  quelque  malice,  re  n'est  jamais  eux ,  c'est  Iq 
dut  qui  •  tout  fait.  »  (14  août  1767.) 
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un  objet,  c'est  l'avoir  senti^  et  le  sentir  signifie  avoir  été  ému 
par  lui.  a  En  conséquence,  la  science  et  la  pensée  sont  réduites 
au  mouvement;  il  n'est  pas  possible  qu'il  y  ait  des  idées  géné- 
rales  Aucune  notion  ne  peut  être  rigoureusement  la  mémt; 

dans  deux  hommes Chaquehomme  a,  pour  ainsi  dire,  nm 

langue  pour  lui  seul,  et  elle  est  incommunicable  à  d'autres.  » 
Cet  empirique  hardi  arrive  donc  ainsi  aux  pauvretés  par  les- 
quelles la  philosophie  avait  commencé  avec  Heraclite  et  Prota- 
goras.  Une  autre  combinaison  ,  roduit  les  corps  organisés;  et. 
en  acquérant  une  plus  grande  force ,  elle  donne  naissance  au 
sentiment,  eiïet  d'un  organisme  donné.  Les  actions  humaines 
résultent  donc  nécessairement  ou  du  mouvement  intérieur  des 
organes,  ou]  des  mouvements  extérieurs  qui  le  modifient.  Tel 
est  le  célèbre  système  dans  lequel  l'âme,  le  corps,  l'amour  pa- 
ternel, la  gratitude,  la  conscience  furent  pulvérisés  ;  ruinés, 
honnis. 

Le  marquis  d'Argens,  grand  ami  de  Frédéric  II,  qui  lui  donnji 
la  présidence  de  la  section  des  belles-lettres  dans  l'Académie 
de  Berlin ,  imita  Voltaire  et  Montesquieu  dans  ses  Lettres  chi- 
noises, juives  et  cabalistiques;  puis,  avec  cette  érudition  facile 
qui  séduit,  malgré  le  manque  de  but  et  d'accord ,  il  sapa  les 
croyances  dans  la  Philosophie  du  bon  sens,  ainsi  que  dans  les 
Hé  flexions  philosophiques  sur  l'incertitude  des  connaissances 
humaines f  où  il  ne  conserve  qu'aux  mathématiques  un  caractère 
nositif,  et  où  il  se  déchaîne  contre  tout  dogmatisme.  Il  fut, 
généralement  goûté ,  attendu  que  chacun  se  laissait  persuader 
aisément  qu'il  était  inutile  de  se  livrer  à  des  études  fatigantes ,  et 
que  la  philosophie  n'avait  d'importance  qu'autant  qu'elle  ensei- 
gnait la  vie  du  monde. 

L'Anglais  Mandeville,  observateur  sagace  et  triste,  avait  fait, 
h  force  d'esprit,  la  satire  de  la  société,  en  donnant  du  relief  à 
ces  absurdités  qui  frappent  tout  homme  de  bon  sens  quan<l 
elles  sont  isolées  des  circonstances  qui  les  environnent.  Dans 
son  ouvrage  intitulé  les  Vices  privés  font  la  fortune  publique . 
il  représente  l'immoralité  comme  la  cause  déterminante  de  la 
prospérité  d'une  nation.  La  morale  n'est,  selon  lui,  qu'un  artific(^ 
du  législateur,  et  la  société  ne  subsiste  que  par  l'égoïsme,  Tasturc, 
l'envie.  Il  fait  ensuite  le  tableau  d'une  république  d' abeilles,  ({u\, 
d'heureuse  qu'elle  était,  se  trouve  bouleversée  dès  que  Jupiter 
lui  a  accordé  la  vertu.  En  conséquence,  la  bienveillance  n'est 
qu'imbécillité  ;  c'est  une^  folie  que  d'ouvrir  des  écoles  pour  le 
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peuple;  toutes  les  institutions  dérivent  d'une  bassesse;  le  lan- 
gage lui-même  fut  inventé  pour  tromper^  et  tous  les  hommes 
seraient  vils  s'ils  osaient  l'être. 

Après  lui  Helvétius  appliqua  dans  son  livre  de  l'Esprit  le  sen- 
.ualisme  à  la  morale ,  comme  Condillac  l'avait  appliqué  à  la 
psychologie  empirique.  Si  dans  l'intelligence  il  n'y  a  que  sen- 
sation, il  n'y  a  dans  la  volonté  que  plaisir  et  douleur,  puisqu'elle 
ne  peut  s'exercer  que  sur  les  éléments  fournis  par  l'intelligence. 
Il  déduit  de  là,  par  une  conséquence  toute  logique,  la  morale  de 
l'intérêt  conmie  la  seule  possible;  et  pour  dédommager  le  lec- 
teur de  toutes  les  nobles  consolations  qu'il  lui  a  enlevées,  il  offre 
pour  but  à  l'égoïsme  Tamour  de  l'humanité ,  sentiment  sans 
énergie  parce  qu'il  est  général.  Intelligence  sans  portée,  il  croit 
que  l'esprit  de  ceux  qui  l'entourent  est  celui  de  toutes  les  géné- 
rations et  de  tous  les  pays;  avec  la  prétention  d'être  original, 
il  ne  fait  qu'imiter  et  tirer  des  conséquences  des  doctrines  déjà 
connues,  exagérant  La  Rochefoucauld,  commentant  Mandeville, 
contrefaisant  Montesquieu  et  estropiant  Locke.  Ce  dernier  avait 
déduH  des  sens  toutes  les  connaissances  humaines  ;  mais  les 
anito  '-'  4tant  doués  de  sens  comme  les  hommes,  d'où  nait  la 
supf  ;  de  l'homme?  D'une  meilleure  conformation  de  la 

maL,  lopond  Helvétius,  qui  ne  voit  les  choses  que  d'un  seul 
cAté,  et  du  plus  mauvais.  Il  nie  l'amitié  en  théorie,  tandis  qu'il 
lui  fait,  dans  la  pratique,  de  généreux  sacrifices  :  sou  livre  de- 
vient le  code  philosophique  des  mœurs  du  siècle  de  Louis  XV  ; 
mais  il  est  en  même  temps  une  accusation  frivole  et  calomnieuse 
contre  la  nature  I.  'maine. 

Il  semblait  que  le  théorème  fondamental  du  libre  examen 
et  l'égalité  sociale  ne  pouvaient  être  établis  solidement  qu'en 
admettant  l'égalité  organique  des  hommes  à  leur  origine;  mais, 
au  lieu  de  cela,  on  chercha  dans  les  influences  ambiantes  la 
cause  des  inégalités.  Quelques-uns  indiquaient  1*-  climat,  d'autres 
l'éducation,  qui,  selon  Helvétius,  suffit  pour  rendre  raisonnable 
l'homme  pris  à  l'état  de  brute.  Il  était  donc  au  pouvoir  des  gou- 
vernements de  modifier  à  leur  gré  l'humanité  par  les  lois  et  par 
l'éducation;  mais  cette  conclusion  ne  conduisait-elle  pas  ù  la 
nécessité  de  la  tyrannie,  comme  il  était  arrivé  à Hobbes  lorsqu'il 
tendait  à  la  liberté? 

\l\\  étudiant  ces  ouvrages,  pleins  de  frivolité  avec;  \\n  appareil 
de  scîience,  on  est  étonné  de  voir  tous  leurs  auteurs  parler  d'a- 
nalvsc  et  d'expériences,  et  risquer  en  même  temps  les  hypotho- 
r,  wii.  10 


Helvétliii. 

1715-1171. 
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SM  les  plus  dénuées  de  fondement.  Us  rejetèrent  les  idées  innées^ 
et  y  substituèrent  .^«  n&ture ,  non  moins  intelligente  qu'elles. 
Personne  ne  vit  jamais  l'Atlantide,  personne  n'attesta  que  le 
berceau  de  Thonime  ait  été  au  nord;  ce  sont  là  pourtant  les 
aiionies  ou  les  expédients  des  philosophes.  Perinne  ne  vit 
rhomme  à  l'état  sauvage  pur,  pe.  sonne  ne  l'a  vu  santi  idées,, 
personne  sans  langage,  personne  avec  un  seul  sens,  auquel  les 
ai-'ves  soient  venus  s'ajouter  successivement  :  c'est  pourtant  de 
c.'   faits  que  partent  les  systèmes  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit  (  1  ) . 

Or,  le  langage  était  précisément,  comme  il  le  sera  toujours , 
le  grand  écueil  de  la  philosophie  athée,  qui  s'y  évertue  en  vain. 
La  Mettrie  en  attribue  l'invention  à  quelqur;  génie  inconnu 
sorti  du  milieu  de  l'humanité  brutale,  comme  il  peut  en  surgir 
un  parmi  les  singes  et  les  chiens.  Condillac  exalte  comme  di- 
gnes des  autels  les  inventeurs  d'une  ressource  aussi  précieuse. 
Pour  Maupertuis ,  il  y  voit  le  résultat  d'un  pacte  social  entre 
les  hommes,  qui ,  s'étant  réunis  dans  cette  ignorance  primor- 
diale, firent  de  telles  prouesses  d'analyse  que  pas  une  acadé- 
mie moderne  ne  saurait  y  parvenir. 

Nous  laissons  de  côté  une  foule  d'écrivains  et  de  livres  fort 
commodes  pour  les  mauvaises  consciences  ;  car  il  sem^^ait  qu'il 
y  eût  une  espèce  de  concert  général  pour  traiter  légèrement 
les  plus  grands  problèmes  de  la  philosophie  ,  de  la  politique, 
de  l'économie  et  de  la  religion.  L'un  déchiquetait  la  science 
pour  plaire  à  la  multitude  ;  l'autre  étudiait  la  nature  du  com- 
merce et  de  l'industrie  ;  eolui-là  recherchait  l'origine  des  choses 
et  des  idées,  V-  rganisution  du  monde,  celle  de  l'homme  et  leur 
fin;  les  hypothèses  arrivaient  en  foule,  et  chacune  d'elles  ar- 
rachait une  pierre  de  l'ancien  éditice;  la  chimie,  la  physiologie, 
l'anutonùe  faisaient  la  guerre  à  Dieu.  Ainsi  la  métaphysique  se 
réduit  à  la  sensation ,  le  culte  au  déisme  des  païens  incré- 
dules ,  le  langage  à  une  algèbre,  la  poésie  à  un  syllogisme ,  la 
moruie  au  tempérament,  la  législation  ti  un  calcul  de  latitudes, 
l'histoire  à  une  duperie,  le  style  à  une  salve  d'épigrammes. 

Mais  atln  d'en  venir  à  une  bataille  rangée,  il  fallait  réunir 
les  forces  éparpillées  des  combattants ,  les  mener  d'accord 
à  l'attaque.  La  proposition  qr«j  fit  un  hhraire  de  traduire  le 
dictionnaire  anglais  de  ChaiTibers  en  offrit  l'occasion.  Cet  ou- 

(1) '<  Lts  |iliilos(i;i|it'8  |ii'ideiit  un  temps  |iré<'i<Mix  à  (^Icver  des  systèmes 
q«ii  nous  en  inipusont  jusqti'.'i  ci  que  k>»  prélemlus  l'iiits  qui  leur  servaient 
de  hMe  Hient  été  démentis.  »  Ka^nal,  Hitt,  phHot,,  t.  111. 
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vrage  donna  bientôt  naissance  à  un  travail  nouVeà^i ,  tjui  fut 
V Encyclopédie^  application  du  système  dé  rà&soôiatiOn ,  Oti  le 
nor  bro  dut  suppléer  au  talent.  Diderot  et  d'Alembett  se  ini- 
rent  à  la  tête  de  Tentreprise.  .     v  -^  -^mau  -w  r>i?;  ci  uu  .'mm 

Diderot,  né  dans  une  humble  conditioA,  tlVhit  été  élevé  par 
les  jésuites;  marié  de  bonne  heure,  il  dut  d'abord  à  cette  df- 
constance  d'être  préservé  des  vices.  Mais  bientôt  il  délaissa  la 
mère  de  ses  enfants^  et  se  mit,  pour  vivre  et  pour  fall*e  figttrë, 
à  écrire  des  productions  éphémères,  préfaces ,  annorices,  ser- 
mons, encycliques  ,  comédies,  satires,  tous  les  genres,  eh  un 
mot.  Atin  de  se  mettre  en  réputation,  il  se  déclat-a  athée,  et 
dirigea  une  attaque  des  plus  hardies  contre  la  religion  dans  ses 
Pensées  philosophiques  (1746).  Plein  de  feu,  mais  sans  aliment 
pourl'entretenir;  plein  d'esprit,  mais  incapable  d'une  application 
soutenue .  tout  fermente  chez  lui,  rien  h'y  arrive  à  maturité. 
Critique  large  et  ingénieux,  quoiqu'il  s'abandonne  trop  à  ses  élans 
lyriques  et  à  une  manière  prétentieuse,  il  combattit  le  goût  faux  et 
conventionnel  de  son  temps  en  rappelant  les  écrivains  à  la  véfité 
du  costume,  à  la  réalité  des  sentiments  et  {i  l'observation  de  la 
nature.  Mais  il  se  fourvoya  étrangement  dans  la  pratique,  et  il  ne 
montra  dans  ses  drames  larmoyants,  genre  dont  on  l'a  prétendit 
à  tort  l'inventeur,  que  l'exagération  des  passions.  Il  mêla  dans 
ses  romans,  où  il  imita  les  Anglais,  une  familiarité  de  discours 
(îxpressive,  le  sentimental  et  l'obscène,  et  à  un  tel  degré  qu'il 
faut  pour  les  lire  avoir  perdu  toute  pudeuf.  Logicien  insidieux, 
peintre  attrayant,  il  causa  beaucoup  de  mal ,  en  ne  cessant  de 
prêcher  une  morale  perverse,  par  sa  licence  doctrinale  et  dé- 
clamatoire. 

Dans  son  Essai  sur  le  mérite,  imitation  anglaise,  il  demande 
ce  que  c'est  que  la  vertu  morale  et  quelle  influence  la  religion 
♦'xerce  sur  la  probité.  Dans  cet  ouvrage,  comme  dans  tous  les 
autres ,  il  tend  à  ramener  l'honmie  à  un  état  de  nature ,  où  la 
vertu  s'établit  par  un  penchant  à  labienviellance,  soutenue  par  la 
raison  ;  ce  qui  suppose  un  accord  primitif  entre  le  sentiment  et 
la  raison ,  que  la  société  aurait  altéré.  Dans  la  Lettre  sur  les 
aveugles  il  met  en  scèiie  ce  Sanderson,  élève  de  Newton,  qui, 
bien  qu'aveugle,  professa  l'optique,  et  il  lui  fait  nier  Dieu,  parce 
(ju'il  ne  le  voit  pas.  Ainsi  un  des  plus  merveilleux  triomphes 
(le  l'esprit  humain,  l'éducation  des  aveugles,  ne  lui  inspire 
(|u'une  objection,  et  encore  celte  objection  est-elle  sans  aucune 
l'orce;  car  tout  homme  qui  voit  clair  pourrait  dire  qu'il  netouclie 

10. 


Diderot. 


M 


D'Alerobert. 
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pas  Dieu.  Il  poursuit  en  disant  que  la  matière  en  s'assemblant 
forma  une  infinité  d'êtres  parmi  lesquels  les  moins  imparfaits 
survécurent  j  que  les  idées  de  vertu  et  de  vice  naquirent  égale- 
ment du  hasard,  de  manière  que  l'aveugle  n'a  pas  le  sentiment 
de  la  pudeur.  Telles  sont  les  thèses  qu'il  développe  constam- 
ment dans  ses  ouvrages. 

Il  comprit  le  grand  mouvement  qui  s'opérait  alors  et  le 
progrès  qui  s'ensuivrait,  non  partiellement,  comme  les  autres 
l'entendaient,  ou  dans  les  lettres ,  ou  dans  les  arts ,  ou  dans 
la  politique ,  ou  dans  la  religion  ,  mais  dans  toutes  choses  à 
la  fois;  et  il  se  fit  l'organe ,  le  directeur,  nous  dirons  presque 
la  caricature  de  l'insurrection  philosophique.  Cette  école  ne  pu- 
blia rien  qu'il  n'y  mit  la  main  :  il  laissa  son  nom  à  la  postérité', 
mais  sans  aucun  ouvrage  digne  d'elle  (1). 

D'Alembert  avait  bien  autrement  de  mérite ,  et  la  modéra- 
tion était  dans  sa  nature.  Fils  naturel  de  la  célèbre  marquise 
de  Tencin ,  sa  mère  l'avait  abandonné  :  elle  voulut  le  recon- 
naître lorsqu'il  fut  devenu  illustre;  mais  il  s'y  refusa  avec  un 
juste  dédain;  et  plein  de  reconnaissance  pour  la  pauvre  vitrière 
qui  l'avait  ramasié  sur  le  pavé  de  la  rue,  il  continua  à  vivre 
auprès  d'elle.  Ayant  succédé  à  Fontenelle  en  qualité  de  secré- 
taire de  l'Académie ,  ses  éloges  accrurent  sa  réputation,  bien 
qu'ils  ne  soient  pas  aussi  spirituels  que  ceux  de  son  prédé- 
cesseur et  qu'on  n'y  trouve  ni  aisance  ni  élévation  de  style. 
Doué  du  génie  des  mathématiques,  il  chercha  à  les  appliquer 
d'une  manière  utile,  et  à  tirer  parti  de  la  théorie  des  infiniment 
petits.  Il  n'avait  que  vingt-six  ans  lorsqu'il  publia  son  Traité  de 
dynamique,  où  il  posa  le  premier  ce  théorème  fécond  que 
dans  le  mouvement  il  y  a ,  à  chaque  instant,  égalité  entre  les 
changements  de  celui-ci  et  les  forces  qui  l'ontproduit  ;  ce  qui  per- 
mit de  résoudre  une  quantité  de  problèmes  tant  de  pure  géomé- 
trie que  d'astronomie. 

D'Alembert  aurait  pu ,  avec  tant  de  savoir  et  un  esprit  aussi 
droit ,  prendre  place  parmi  les  hommes  supérieurs  s'il  ne 
se  fût  mêlé  de  se  faire  le  chef  du  parti  philosophique.  Cir- 
conspect dans  ses  entretiens  privés ,  sobre  d'érudition ,  d'un 
caractère  timide,  hésitant  sur  tout  ce  qui  n'était  pas  mathéma- 


(1)  LVlo^e  le  plus  entlioasiaste  de  Diderot  se  trouve  dans  V Encyclopédie 
nouvelle.  Nous  croyons  faire  preuve  de  bonne  foi  ri  citant  ceux  qui  écri- 
vent dans  lin  mus  opposé  au  nôtre. 
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tiques,  il  prenait  avec  le  public  un  langage  hardi,  et  débitait 
avec  assurance  les  utopies  dogmatiques  imposées  par  la  mode. 
Dans  son  Essai  sur  les  gens  de  lettres,  il  retrace  les  turpitudes 
auxquelles  s'abaissaient  ceux  qui  recherchaient  la  familiarité 
des  grands,  et  s'élève  contre -les  niaiseries  des  épltres  dédica- 
toircs.  Il  s'efforce,  dans  ses  Éléments  de  philosophie ,  d'établir 
le  raisonnement  et  la  morale  au  moyen  de  démonstrations  géo- 
métriques :  «  On  ne  doit  pas,  dit-il,  considérer  comme  légitime 
l'usage  de  son  superflu  tant  qu'il  manqu?  à  un  autre  le  néces- 
saiie  ;  et  la  portion  légitime  de  la  fortune  d'un  homme  est  celle 
(lui  s'est  formée  non  avec  le  nécessaire  des  autres,  mais  avec  leur 
superflu.  x>  C'est  fort  bien;  mais  le  mathématicien  aurait  du 
dire  ce  que  c'est  que  le  superflu. 

Dans  cet  ouvrage  il  réduisit  en  système  le  matérialisme,  qu'il 
avait  déjà  soutenu  dans  ses  Lettres,  et  il  ne  dissimula  pas , 
dans  la  Défense  de  l'abbé  de  Prades,  qui  avait  comparée  dans 
une  thèse  publique ,  les  miracles  de  Jésus-Christ  à  ceux  d'Es- 
culape,  que  combattre  la  religion  c'était  à  ses  yeux  une  chose 
sainte. 

Afin  de  renriédier  à  l'inconvénient  qui  devait  résulter  pour 
V Encyclopédie  de  la  diversité  des  collaborateurs .  on  en  confia 
la  direction  à  d'Alembert  et  à  Diderot,  qui  refondaient  les  ar- 
ticles pour  soumettre  cette  compilation  à  une  pensée  philosophi- 
que :  c'était  de  montrera  l'esprit  humain  ses  conquêtes  et  de  com- 
pléter son  émancipation  en  traitant  de  chacune  des  sciences. 
Dans  le  but  de  donner  une  méthode  à  V Encyclopédie,  d'Alem- 
bert rédigea  le  discours  préliminaire ,  qui  est  le  meilleur  mor- 
ceau de  cette  œuvre  médiocre;  et,  pour  que  l'homme  pût 
s'enorgueillir  du  spectacle  de  ses  propres  forces,  il  y  traça 
le  tableau  des  connaissances  humaines.  Il  en  emprunta  l'idée 
à  Bacon,  dont  il  reproduisit  en  conséquence  les  défauts 
quant  à  la  disposition  et  à  la  généalogie.  Si  même  il  l'emportt; 
sur  lui  en  connaissances  positives,  quand  il  s'agit  de  montrer 
ie  [progrès  général  dans  les  progrès  partiels ,  il  ne  l'égale  pas 
en  imagination  (l);  il  n'a  pas  non  plus  au  même  degré  cette 
chaleur  qui  parait  indispensable  à  la  persuasion ,  qui  ne  laisse 
pas  seulement  raisonner  et  discuter,  mais  qui  fait  admirer. 


!'!• 


L'encyclo- 
pédie. 


h. 


(1)  Bacon  dira  :  «  La  chronologie  et  la  géographie  sont  les  deux  yeux  du 
rhistoire;  »  et  d'Alemlrart  :  «  La  chronologie  et  la  géographie  sont  les  deux 
rejetons  et  les  deux  soutiens  de  l'histoire.  » 
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Disciple  de  Locke^  il  établit  que  l'homme  ne  tire  ses  connaissances 
que  des  sen^;  mais  il  détruit  ensuite  ce  principe  en  exceptant 
une  loi  morale  intérieure  (l)  :  souvent  môme  il  insiste  sur  les 
vérités  morales,  qu'il  ne  croit  pas  moins  certaines  que  les  vé- 
rités géométriques.  Si  vous  l'interrogez  sur  l'origine  des  scien- 
cf^H,  il  vous  montrera  les  hommes  se  distribuant  la  tâche  d'in- 
venter, comme  les  encyclopédistes  celle  d'exposer. 

Après  avoir,  dans  la  première  partie ,  considéré  V Encyclo- 
pédie comme  une  exposition  de  l'ordre  et  de  l'enchaînement 
des  connaissances,  d'Alembert  l'envisage  comme  un  diction- 
naire des  principes  généraux  et  des  particularités  les  plus  essen- 
tielles de  chaque  science  et  de  chaque  art.  Il  passe  alors  en 
revue  les  grandes  conquêtes  de  ce  demi-siècle ,  et  jamais  ion 
n'avait  vu  un  tableau  philosophique  d'une  telle  vigueur,  et  pour- 
tant d'uue  intelligence  si  générale,  noble  sans  déclamation , 
doote  sans  étalage  de  science.  Il  bronche  toutefois  dès  le  premier 
pas  en  ne  prenant  son  point  de  départ  que  de  la  renaissance 
des  lettres;  et,  après  avoir  décrit  sous  les  plus  sombres  couleurs 
l'ignorance  du  moyen  âge  :  «  Il  fallut,  dit-il,  pour  rendre  la 
lumière  ^u  genre  humain  une  de  ces  révolutions  qui  donnent 
à  la  terre  un  aspect  nouveau.  L'empire  grec  est  détruit  ;  sa 
ruine  fait  retluer  en  Europe  le  peu  de  connaissances  qui  avaient 
survécu.  L'invention  de  la  presse ,  la  protection  des  Médicis  et 
de  François  I*^"*  raniment  les  esprits,  et  la  lumière  renaît  de 
toutes  parts,  a 

Npus  avons  accompli  aujourd'hui  de  tels  progrès  que  nous 
trouvons  une  objection  presque  à  chacune  de  ses  assertions.  On 
éprouye  néanrnoins  du  plaisir  à  lire  ce  discours ,  qui  expose 
largenjent  la  puist^ance  intellectuelle  de  l'homme,  et  il  alTronte, 
à  l'aide  de  i^énagements  prudents,  des  préjugés  alors  puissants. 


lO  n  Rien  n'Mt  plus  incontestable  que  l'existence  de  nos  sensations.  Ainsi, 
pour  preuvef  qu'elles  sont  Ifl  principe  de  toutes  nos  connaissances,  il  suflit 
de  démontrer  qu'elles  peuvent  l'être  :  car,  en  bonne  philosophie,  toute  dé- 
duction qui  a  pour  base  des  faits  ou  des  vérités  reconnues  est  préférable 
à  celle  qui  n'est  appuyée  que  sur  des  hypothèses  même  ingénieuses.  »  Le  pre- 
mier axiome  incontestable  était  réfuté  par  Hume  :  ta  vérité  qui  sert  de  cou* 
ctusion  porte  en  elle-même  la  condamnation  de  tous  les  philosophes  de  cette 
époque  et  surtout  de  celui  qui  la  proclame  et  qui  ajoute  :  •<  Pour  former  les 
notions  intellectuelles  nous  n'avons  besoin  que  de  réfléchir  sur  nos  sensa- 
tions... La  première  chose  que  nos  sensations  nous  apprennent...,  c'est  notre 
OKistence.  »  Voilà  deux  liypotlièses  qui  s'opposent  à  ce  qu'il  appelle  «  l'esprit 
pliilo.ophique  »  de  son  temps,  «  qui  veut  tout  voir  et  ne  rien  supposer.  » 
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Combien  ne  dut-il  pas  plaire  davantage  alors  !  combien  ne  dut- 
il  pas  flatter  la  manie  universelle  de  tout  savoir  et  de  savoir 
facilement  ! 

11  aurait  été  possible,  en  modérant  l'exubérance  désordonnée 
de  Diderot  avec  la  méthode  de  d'Alembert,  de  mettre  de  l'ac- 
cord dans  la  variété  riche  et  indisciplinée  des  talents  secoridai- 
res  enrôlés  dans  ce  grand  travail;  mais  d'Alembert  se  retira 
bientôt,  et  son  collègue  continua  pendant  vingt<cinq  ans  à  di- 
riger cette  machine ,  où  les  arts ,  les  sciences ,  ^e  sentiment 
se  trouvaient  convertis  en  armes  de  guerre  à  l'usage  de  la  phi- 
losophie. 

Diderot  se  réserva  de  revoir  tous  les  articles ,  et  de  rédiger 
tout  cA  qui  se  rapportait  aux  arts  et  métiers,  attendu  qu'il  vou- 
lut faire  à  !?•  technologie  une  part  d'autant  plus  grande  qu'on 
en  faisait  moins  de  cas  :  il  dut  employer  beaucoup  de  soins , 
se  donner  beaucoup  de  peines,  n'ayant  guère  de  précédents 
pour  le  guider.  Habile  à  comprendre  la  capacité  de  ses  col- 
laborateurs mieux  qu'ils  ne  savaient  le  faire  eux-niéines  ;  pos- 
sédant des  notions  peu  profondes ,  mais  universelles  ;  joignant 
à  l'opiniâtreté  du  travail  la  facilité  de  style ,  qu'il  avait  acquise 
dans  fos  premiers  temps  de  pénurie  ;  bienveillant  envers  qui- 
conque voulait  le  flatter  et  ne  dédaignant  pas  de  concourir 
à  des  ouvrages  de  pacotille ,  pourvu  qu'ils  vinssent  en  aide  à 
la  cause  qu'il  servait  avec  passion ,  Diderot  était  un  excellent 
chef  d'ouvriers  subalternes,  manœuvres  de  la  destruction.  Il 
possédait  l'art  d'analyser  les  moindres  choses ,  un  métier  à  bas 
ou  une  idée  métaphysique^  et  de  s'inspirer  des  livres ,  des  ou- 
vrages d'autrui;  il  en  tirait  des  pages  brillantes;  il  ne  se  faisait 
pas  d'ailleurs  scrupule  de  les  altérer  et  de  faire  professer  l'hérésie 
à  un  Père  de  l'Église  (  l  ).  Il  rédigea  jusqu'àneuf  cent  quatre-vingt- 
dix  articles  sur  toutes  les  matières.  Il  n'avait  donc  le  te^iips  ni 
de  lire  ni  de  méditer.  Quelque  fait  qui  se  présentât  à  lui ,  il  in- 
ventait une  théorie  pour  l'expliquer  ;  et,  donnant  dans  le  sen- 
sualisme anglais,  il  associait,  surtout  en  politique  et  en  morale, 
la  réalité  et  les  songes,  le  cynisme  ei  la  noblesse,  l'incrédulité 
et  le  mysticisme.  Il  se  vantait  d'avoir  «  l'univers  pour  école,  le 
genre  humain  pour  pupille.  » 

(I)  En  citant  à  Tarlicle  Feuilles  un  passage  de  Kossiiet,  on  trouve  partout 
les  mot»  Nature  et  lois  générales  substitués  k  Dieu  et  k  Providence;  de 
telle  sorte  que  Mlui-là  même  qu'il  combattait  paratt  appartenir  à  la  secte 
liliilosuphiqua.  * 
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La  classification  générale  do  V Encyclopédie  tient  de  la  sco- 
lastique.  Il  y  est  fait  abstraction  de  l'homme ,  de  ses  idées  et 
de  ses  besoins ,  jusque  dans  les  dogmes  d'une  science  qui  ne 
subsiste  que  par  l'homme  ;  tout  s'y  rapporte  à  la  nature ,  et  on 
n'y  distingue  les  procédés  technologiques  que  par  la  substance 
sur  laquelle  ils  s'emploient.  Les  manufactures  arrivent  comme 
un  appendice  de  l'histoire  naturelle  ;  on  rencontre  dans  la  mé- 
tallurgie les  monnaies ,  les  batteurs  d'or,  les  orfèvres ,  les  do- 
reurs, etc.  ;  sous  les  pierres  fines ,  les  lapidaires  et  les  joailliers , 
toujours  l'homme  sous  la  matière.  De  cette  façon  on  rangea 
dans  une  même  catégorie  des  arts  entièrement  différents,  et 
l'on  sépara  ceux  qui  avaient  de  la  similitude.  Le  vitrier  qui 
ajuste  des  verres  aux  fenêtres  est  mis  avec  l'opticien  qui  cons- 
truit les  télescopes  ;  le  gantier  ne  se  trouve  pas  avec  le  tailleur, 
mais  avec  le  tanneur  -,  la  pharmacie  n'est  pas  rattachée  à  la 
chimie,  mais  à  l'art  médical;  l'architecture  navale  et  la  navi- 
gation y  viennent  s'arranger  avec  l'hydrodynamique,  bien 
que  d'illustres  amiraux  soient  hors  d'état  de  construire  un 
canot  et  les  plus  habiles  ouvriers  d'un  arsenal  de  reconnaître 
une  latitude. 

Les  articles  concernant  l'histoire  naturelle  avaient  été  confiés 
à  Daubenton;  l'hydraulique  et  la  botanique,  à  d'Argenville; 
rélectricité  et  le  magnétisme,  à  Monnier;  la  grammaire,  à 
Dumarsais;  la  tactique ,  à  Leblond;  les  beaux-arts,  à  Landois 
et  à  Blondel;  la  balistique  et  les  couleurs ,  à  BernouUi;  l'astro- 
nomie et  la  physiologie,  à  Lalande;  la  chimie,  à  Moreau  (1); 
la  musique,  à  Rousseau;  la  critique,  l'histoire  et  la  littérature 
légère,  à  Voltaire  et  à  Marmontel;  l'érudition,  à  Jaucourt;  la 
jurisprudence,  à  Formey  et  à  Toussaint;  la  métaphysique,  la 
logique  et  la  morale,  à  Yvon. 

Mais  la  partie  morale  et  politique  de  cette  œuvre  fait  pitié  (2). 
Celle  des  beaux-arts  est  pédantesque.  On  s'en  tient  pom*  l'his- 
loire  au  pyrrhonisme  de  Bayle ,  tandis  que  pour  les  sciences 


(1)  Pour  ce  qui  concerne  la  médecine  et  les  sciences  médicales,  Sprengel 
déclare  que  «  plusieurs  des  colloborateurs  paraissent  moins  connaître  la  ma- 
tière qu'un  étudiant  allemand  qui  publie  sa  première  thèse.  » 

(2)  H  est  parlé  au  mot  Immortalité  de  celle  qu'on  acquiert  dans  la  mé- 
moire des  hommes  ;  mais  il  n'y  est  pas  dit  un  mot  de  la  vie  future.  A  l'article 
Épicure,  on  lit  qu'il  est  «  le  seul  entre  tous  les  philosophes  anciens  qui  ait 
su  concilier  sa  morale  avec  ce  qu'il  pouvait  prendre  pour  le  vrai  bonheur  de 
l'homme,  et  ses  préceptes  avec  les  appétits  et  les  besoins  de  la  nature.  » 
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on  marche,  au  contraire,  à  la  suite  de  Newton,  en  signalant 
clairement  le  point  où  Ton  était  parvenu  alors. 

C'était  sans  doute  une  idée  magnifique  que  de  dresser  l'in- 
ventaire de  tout  ce  que  Ton  savait ,  pour  bien  marquer  quelle 
devait  être  la  direction  des  récherches  nouvelles;  c'était  un  but 
très-louable  que  de  populariser  la  science ,  de  remettre  en  hon- 
neur l'industrie,  en  imposant  à  chaque  écrivain  l'obligation  de 
revêtir  ses  pensées  d'une  forme  intelligible ,  et  de  répondre  à 
la  curiosité  publique.  Il  y  avait  quelque  chose  d'attrayant  dans 
ce  concours  de  tant  d'hommes  d'esprit,  médecins,  officiers, 
prêtres,  travaillant  sans  espérance  de  gain  ni  même  de  gloire , 
puisque  souvent  même  leur  nom  était  ignoré.  Mais,  au  résultat, 
l'ouvrage  se  trouva  misérable,  Quelques  fragments  d'une  ori- 
ginalité remarquable  y  sont  perdus  au  milieu  de  chétives  mé- 
diocrités; il  n'est  pas  une  partie  qu'on  puisse  dire  complète. 
Gomme  on  en  avait  fait  une  œuvre  de  parti,  il  y  fallut  des  idées 
audacieuses ,  paradoxales  ;  tout  y  est  exagéré  pour  le  besoin 
et  l'impression  du  moment.  Les  progrès  de  l'esprit,  les  expé- 
riences faites  et  à  faire ,  le  certain  et  l'incertain ,  l'homme  et  la 
société,  tout  y  est  passé  en  revue,  et  tout  y  est  touché  avec 
la  pierre  infernale ,  pour  être  guéri  et  réformé  ;  et  Diderot 
trouve  moyen  d'y  loger  l'athéisme  là  même  où  l'on  s'attendrait 
moins  à  le  rencontrer.  Dénuée  ainsi  de  conscience ,  V Encyclo- 
pédie se  trouva  tellement  imparfaite  qu'après  un  intervalle  si 
court  non-seulement  on  ne  la  lit  plus,  mais  elle  ne  mérite 
pas  même  d'être  consultée. 

C'est  donc  plutôt  un  fait  qu'un  livre  ;  et  il  ne  faut  pas  l'ap- 
précier littérairement ,  mais  politiquement.  Les  prêtres  recon- 
nurent le  danger  de  ce  démon,  dont  le  nom  était  Légion;  le 
gouvernement  prit  ombrage  d'une  pareille  association;  mais  il 
n'avait  pas  assez  de  hardiesse  pour  s'y  opposer  ouvertement 
ni  assez  d'habileté  pour  en  venir  à  bout  par  la  protection;  et 
après  avoir,  timidement  soupçonneux ,  prohibé  jusqu'à  la  Vie 
de  Charles  XII,  il  laissa  imprimer  ce  cours  d'athéisme ,  ou  ne 
s'y  opposa  que  selon  le  caprice  de  madame  de  Pompadour, 
souveraine  dispensatrice  des  grâces  et  de  la  gloire. 

Cependant  il  se  rf^pandit  et  se  lut.  La  littérature  y  devint 
l'alliée  des  sciences  :  les  auteurs ,  sachant  bien  que  les  classes 
oisives  sont  rebutées  par  la  pédanterie ,  y  avaient  tout  exposé 
avec  verve ,  avec  facilité ,  avec  évidence ,  en  évitant  d'effrayer 
par  un  ton  sérieux.  Tout  y  était  assaisonné  de  philanthropie. 
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nom  «ubstitué  à  celui  de  charité  et  qui  dispensait  de  G«Ue-«i 
en  ce  qu'elle  s'appliquait  non  à  des  individus,  mais  à  l'espèce 
entière.  On  se  laissa  aller  à  la  manie  de  donner  de  tout  des 
explications  claires;  et  Ton  tira  d'hypothèses  matérialistes  pu- 
rement arbitraires  des  conséquences  extravagantes,  qui  ne 
tardèrent  pas  à  porter  des  fruits  funestes.  Des  opuscules ,  des 
publications  périodiques  reproduisirent  ces  pensées  sous  mille 
formes;  la  génération  nouvelle  grandit  sous  leur  influence, 
d'autant  mieux  que,  les  écoles  des  jésuites  étant  fermées,  l'ins- 
truction tomba  aux  mains  des  élèves  de  V Encyclopédie. 

Ainsi,  à  travers  de  faibles  résistances,  se  répandirent  le^ 
idées  désorganisatrices ,  l'audace  de  l'impiété ,  l'indiscrétion  de 
la  parole,  l'esprit  d'incrédulité.  On  sema  à  pleines  mains  le 
sublime  et  le  bouffon,  l'erreur  et  la  vérité;  le  scepticisme  s^ 
soutint  par  l'intolérance,  et  la  négation  devint  article  de  foi. 
Voltaire  fut  accusé  de  timidité  en  ce  qu'il  admettait  du  moins 
l'existence  de  Dieu,  et  l'athéisme  devint  le  cri  général.  Qui- 
conque ne  voulait  pas  s'exposer  au  reproche  de  vieillerie  ou 
à  des  censures  sans  appel  fut  contraint  de  faire  chorus.  L'ir- 
réligion prenait  la  place  du  sentiment ,  même  parmi  les  hon- 
nêtes gens.  Les  rois  ambitionnaient  les  louanges  des  encyclo- 
pédistes ,  et  cherchaient  à  les  mériter  en  faisant  la  guerre  au 
christianisme  :  Gustave  III  de  Suède  et  Stanislas  Poniatowski 
s'abreuvèrent  à  cette  source  empoisonnée;  Catherine  II  et 
Kaunitz  payaient  des  correspondants  chargés  de  les  informer 
de  tout  ce  que  Voltaire  et  les  siens  pouvaient  dire  ou  écrire. 
Frédéric  II  observait  leurs  querelles  derrière  une  haie  de 
baïonnettes,  écoutait  par  politique  leui's  leçons,  et  se  riait 
des  choses  saintes;  haï  des  autres  princes,  il  sa  conciliait  la 
faveur  des  masses ,  et  pour  cela  il  ficcueillait  les  philosophes 
exilés  et  attirait  les  autres.  Il  donnait  à  d'Argens  et  à  Mauper- 
tuis  de  bonnes  places ,  oorisultait  Helvétius  sur  la  réorganisa-^ 
tion  des  douanes  et  des  finances.  On  lui  dut  le  triomphe  mo^ 
mentané  de  l'abbé  de  Prades,  de  La  Beaumelle,  de  l'abject  La 
Mettrie,  dont  un  athée  a  dit  qu'il  avait  prêché  la  doctrine 
des  vices  avec  l'arrogance  d'un  insensé. 

Les  idées  d'après  lesquelles  la  société  s'était  dirigée  jusque-là 
changèrent  dqnc de  point  f>n  point.  La  souveraineté  du  peuple, 
un  contrat  social  serviMit  de  base  aux  lois  de  l'association  civile, 
l'égalité  des  hommes  étaieiit  devenus  des  dogmes.  En  consé- 
quence, la  noblesse  fut  taxée  d'injustice  ^  toute  religion,. de  su^ 
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perstition;  l'attachement  aux  anoiennea  idées,  do  préjugé;  on 
admira  la  république;  le  dévouement  chevaleresque  au  roi,  aux 
(lames,  à  la  patrie  fut  bafoué.  De  protégées  qu'elles  étaient,  les 
lettres  devinrent  protectrices;  on  cessa  de  se  modeler  sur 
l'exemple  de  la  cour;  débite?  trois  ou  quatre  phrases  à  effet, 
douter  de  tout ,  trancher  sur  tout ,  voilà  se  qu'on  appelait  phi- 
losophie. Il  se  manifesta  une  opposition  ouverte  contre  Tordre 
établi ,  contre  les  formes  habituelles ,  contre  les  autorités  re- 
connues, contre  tout  le  système  politique  et  religieux;  elle 
vulgaire  lettré  voulut  se  hâter  d'appliquer  les  principes  avant 
même  de  les  mettre  d'accord. 

Mais  faut-ii  accuser  ces  hommes  de  perversité  et  de  conju^ 
ration  dans  le  but  de  renverser  toutes  les  lois  politiques  et  reli- 
gieuse^? Cela  ne  saurait  se  concilier  avec  la  philanthropie  dont 
chacun  faisait  étalage ,  avec  cette  sensiblerie  qui  ie  mêlait  à 
toute  la  littérature  de  ce  temps,  aux  romans  comme  à  Thistoire, 
à  la  poésie  comme  à  la  jurisprudence.  Nous  savons  bien  que 
celui  qui  répand  de  la  fausse  monnaie  n'est  pas  aussi  coupab'n 
que  celui  qui  la  fabrique  :  nous  croyons  qu'Helvétius ,  en  pro- 
clamant l'amour  de  soi ,  n'a  pas  voulu  recommander  de  pré- 
férer son  propre  avantage  à  celui  de  tous;  nous  admettons  qu'il 
a  entendu  que  cet  amour  rendrait  l'homme  vertueux.  Ce|  ëu  - 
dant,  si  l'on  enlève  ce  vernis  d'humanité  et  d'audace  qui  lous 
éblouit,  on  apercevra  chez  les  philosophes  la  crainte  de  ren- 
contrer la  vérité.  Le  mépris  de  la  race  humaine  perce  chez  quel- 
quosr-uns;  chez  d'autres  l'immoralité  s'étale  intrépidement. 
Uuusseau ,  qui  disait  qu'une  fois  le  besoin  venant  à  cesser  pour 
les  enfants  tous  les  liens  qui  les  attachaient  à  leurs  parents 
sont  rompus  (1) ,  jetait  ses  bâtards  dans  un  hospice.  Linguet, 
dans  la  Théorie  des  lois,  eût  voulu  introduire  de  nouveau  l'es- 
(;lavage  domestique,  Maupertuis  proposait  de  livrer  les  con- 
damnés aux  chirurgiens,  afin  qu'ils  surprissent  dans  le  cerveau 
encore  vivt^nt  le  mécanisme  de  la  pensée.  Il  >  k  ?ui  roman  où 
tous  les  liens  naturels  sont  foulés  aux  pieds ,  nu  point  d'ap- 
prouver l'anthropophagie.  Plusieurs  nient  le  mien  et  le  tien  ; 
un  autre  dit  que  personne ,  s'il  n'était  retenu  par  la  honte , 
n'hésiterait  entre  la  mort  d'un  fils  et  la  perte  de  sa  fortune  (a). 


(1)  Contrat  social,  \.  I,  c.  2. 

(2)  «  Dites-moi  s'il  y  a  un  père  qui,  sans  la  lionte  qui  le  retient,  n'aimât 
iitieux  perdre  suu  entant  que  sa  fortune  et  l'aisance  de  la  vie.  »  Pioerot. 


m 
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Le  médecin  La  Mettrie  proclama  que  le  vulgaire  seul  distinguait 
le  corps  de  l'âme;  mais  que  le  philosophe  devait  s'en  rire, 
cultiver  la  vérité  comme  sage ,  répandre  l'erreur  comme  ci- 
toyen, étudier  l'homme  pour  le  tromper.  Ce  La  Mettrie,  dont 
le  mérite  consista  à  être  plus  effronté  que  les  autres  et  à  ne  pas 
adoucir  les  conséquences,  ne  serait  pas  même  nommé  s'il 
ne  fallait  recourir  à  lui  pour  juger  des  conséquences  que  les 
maîtres  avaient  pris  soin  de  dissimuler.  VArt  de  jouir,  les  Dis- 
cours sur  le  bonheur,  V Homme  machine,  le  Traité  de  l'âme 
ne  se  recommandent  que  par  le  scandale ,  ouvrages  détruisant 
toute  conscience  et  poussant  au  vice ,  au  crime  même  toutes 
les  fois  qu'on  y  a  intérêt.  Selon  lui ,  l'homme  est  une  horloge 
mue  par  les  passions  ;  ses  vertus  et  ses  vices  sont  le  résultat  de 
son  organisation.  L'homme  est  une  plante  qui  se  meut;  le 
climat  et  la  digestion  font  de  lui  un  héros  ou  un  homme  de 
rien;  les  bêtes  se  perfectionneront  et  deviendront  des  hommes 
dès  qu'un  génie  viendra  leur  donner  la  parole.  Tandis  que  la 
philosophie  s'occupe  de  la  vé?ité ,  la  morale  et  la  religion  ne 
font  qu'ourdir  des  mensonges  utiles  à  la  société,  et  la  civilisa- 
tion n'est  qu'un  tissu  de  mensonges  à  l'usage  du  peuple.  Le 
philosophe  doit  donc  s'isoler  tout  à  fait  du  vulgaire,  raisonner 
par  lui-même,  mais  ne  pas  bouleverser  l'ordre  social.  La  Mettrie 
mourut  à  Berlin  d'indigestion,  et  le  roi  Frédéric  n'eut  pas 
honte  de  prononcer  son  éloge. 

I^trange  moyen  de  relever  l'homme  que  de  le  fouler  aux 
pieds  et  de  nier  nardiment  la  liberté  humaine  !  Si  nous  étions 
plus  instruits,  dit  Diderot  (1  ),  nous  verrions  que  tout  ce  qui 
est  se  trouve  comme  il  doit  être,  et  qu'il  n'y  a  rien  d'indépen- 
dant dans  les, extravagances  ou  dans  la  vertu  des  hommes.  » 
Voltaire  ajoute  :  <t  Un  destin  inévitable  est  la  loi  de  toute  la 
nature.  Ce  serait  une  étrange  contradiction  ,  quand  les  astres, 
les  éléments,  les  végétaux,  les  animaux  obéissent  irrésistible- 
ment aux  lois  d'un  grand  Être ,  que  l'homme  seul  pût  se  con- 
duire par  lui-même  (3).  »  En  conséquence  Heivétius  concluait 
directement  qu'il  y  a  «  des  hommes  si  déplorablement  nés 
qu'ils  ne  sauraient  être  heureux  qu'à  la  C/ondition  de  commettre 
(les  actions  qui  les  conduisent  à  l'échafaud  (3).  »  Voltaire  et  l'au- 
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(I)  Encyclopédie,  art.  Évidence,  Ethiopien. 
(i)  Principe  d'action. 
(3)  L'Esprit ,  dise.  I,  < .  4. 
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leur  du  Système  de  la  nature  proclament  que  la  fin  justifie  les 
moyens,  et  que  le  mensonge  est  permis  s'il  est  inutile  (i).  En- 
fin, ces  deux  chefs  de  parti  ne  se  déshonorèrent-ils  pas  par  des 
compositions  infâmes  ? 

Mais  ce  qui  serre  le  cœur,  t'est  que  ces  philosophes  boule- 
versaient le  monde  sans  être  convaincus.  La  Mettrie  disait  : 
«  Je  ne  moralise  pas  de  vive  voix  comme  par  écrit;  chez  moi  je 
dis  ce  qui  me  platt,  avec  les  autres  ce  que  je  crois  salutaire 
et  utile.  Ici  je  préfère  la  vérité  comme  philo:^ophe  à  l'erreur 
comme  citoyen.  »  Diderot  se  plaisait  à  voir  passer  des  religieux 
ou  la  procession  du  saint  sacrement  ;  il  aimait  ses  enfants  d'une 
affection  tendre  et  naïve  ;  il  les  élevait  religieusement,  admirait 
les  beautés  de  la  nature,  et  répétait  souvent  ces  paroles  de  son 
vieux  père  :  Mon  fils,  c'est  un  bon  oreiller  que  la  raison;  mais 
la  tétè  repose  encore  mieux  sur  celui  de  la  religion  et  des  lois.  » 
Il  parlait  avec  enthousiasme  de  Dieu  ;  et  lorsqu'on  s'en  éton- 
nait ,  il  répondait  :  «  Je  vous  parle  selon  mon  inspiration  pré- 
sente. Je  puis  bien  être  athée  à  la  ville,  mais  non  à  la  campa- 
gne ;  et  comme  celui  dont  parle  Montesquieu  je  suis  athée  ou 
déiste  par  semestre.  »  Voltaire  répétait  aussi  :  «  La  bonne  ou 
la  mauvaise  santé  fait  notre  philosophie.  »  «Oh  !  le  bon  temps 
que  ce  siècle  de  fer  !  »  s'écriait^-il  ;  et  quand  d'Alembert  lui  pro- 
phétisait le  triomphe  de  leurs  doctrines  :  «  Oh  !  alors,  lui  ré- 
pondait-il, ce  sera  un  beau  tapage.  » 

Ainsi  l'on  détruisait  pour  des  opinions  douteuses  ou  rail- 
leuses les  certitudes  les  plus  consolantes  ;  on  enlevait  aux  souf- 
frances humaines  l'espérance  d'une  autre  vie ,  pour  ne  laisser 
que  le  martyre  dans  celle-ci,  tout  en  se  proposant  le  plaisir 
pour  unique  but. 

Mais  on  dirait  que,  dans  cette  guerre  faite,  selon  l'expression 
de  Burke,  «  à  tout  ce  qui  avait  en  bien  ou  en  mal  quelque 
autorité  sur  les  hommes,  »  ils  ne  comprenaient  pas  quels  maux 
en  résulteraient.  Aucun  des  philosophes  ne  voulut,  en  effet , 


(t)  Système  de  la  nature  :  •>  Si  l'Iiomme,  d'après  sa  nature,  est  forcé  d'ai- 
mer son  bien-être,  il  est  Jurcti  d'en  aimer  les  moyens;  il  serait  inutile  et  peut- 
fitre  injuste  de  demander  à  Pliomme  d'étie  vertueux  s'il  ne  l'était  pas  sans  se 
rendre  malheureux.  Dès  que  le  vice  rend  hein-eux,  il  doit  aimer  le  vice.  » 

VoLTAinE,  Correspondance  générale.  <  Le  mensonge  n'OHt  un  vice  qii(> 
quand  il  fait  du  mal  ;  c'est  une  très-grande  vertu  quand  il  fait  du  bien.  Soyonn 
donc  plus  vertueux  que  jamais.  Il  Ciut  mentir  comme  un  diable,  non  pas  timi* 
dément,  mais  hardiment  et  toujours...  I^es  ntmdn  ftoilUques doivent  toujours 
tromper  le  public.  » 
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la  révolution  telle  qu'elle  s'accomplit  ensuite  ;  aucun  n^en  prévit 
les  phases  inévitables ,  aucun  n'indiqua  de  quel  côté  viendrait 
le  salut.  Persuadés  de  leur  propre  force ,  comme  d'autres 
pourraient  l'être  de  leur  probité ,  ils  croyaient  que  le  monde 
serait  mieux  réglé  par  la  logique  de  Gondillac;  que  la  mo- 
rale pourrait  s'enseigner  comme  l'arithmétique  ;  que  les  fa- 
ciles vertus  des  cosmopolites  auraient  la  préférence  sur  les 
vertus  difficiles  du  citoyen  et  du  chrétien  ;  que  les  amélio- 
rations arriveraient  par  la  persuasion  de  l'intelligence  et  s'ac- 
(tompliraient  par  la  bonté  du  cœur(l). 

La  tribune  anglaise  retentissait  aussi  de  hardiesses  politiques. 
Mais  d'abord  la  langue  de  ce  pays  n'était  pas  aussi  répandue 
que  l'autre  j  puis  il  s'agissait  d'améliorations  positives  à  intro- 
duire dans  quelques  lois  intérieures ,  tandis  que  dans  les  dis- 
cussions abstraites  et  spéculatives  des  écrivains  français  il  était 
questi''  T  d'une  grande  et  générale  réforme,  qui  devait  se  faire 
sans  s'a.»êter  aux  obstacles  de  la  réalité  et  de  la  nécessité.  Ce 
caractère  absolu^  ainsi  que  la  sympathie  pour  la  littérature  et 
pour  les  usages  français,  firent  que  de  pareilles  idées  so  ré- 
pandirent au  loin. 

L'Angleterre,  qui  avait  donné  l'impulsion,  la  recevait  à  son 
lour,:etdes  esprits  très-distingués,  les  historiens  surtout,  fu- 
rent égarés  *iar  ces  préoccupations.  En  Russie,  la  même  in- 
fluence se  fit  sentir  non  sur  les  peuples,  mais  sur  les  gouver- 
nants. En  Italie,  les  entraves  apportées  à  la  pensée  empêchèrent 
le  mal  de  s'étendre;  mais  ce  fut  en  même  t'^rr^^s  un  obstacle  à 
ce  qu'il  s'élevôt  des  voix  puissantes  pour  s'y  i-siposer  :  aussi. 


à  l'exd 
dalieri^ 
on  pol 
où  elll 
le  coif 
joumï 


(I  )  Ilobospierre  disait  des  encyclopédistes,  à  IVpoqiie  où  la  guillotine  mois- 
sonnait chaque  jour  ccni  cinquatilc  victimes  et  où  il  falliiit  creuser  un  canal 
pour  l'i^coulenient  du  sang  destiné  à  prodinru  l'éijiilité  pliilaiithro|>i<picnient 
pr«^cliée  :  «  Celte  secte  resta  toujours,  en  fait  de  polilique,  au-dessous  des 
droits  du  peuple  ;  en  lait  de  morale  elle  alla  bien  plus  loin  que  la  destruction 
des  préjugés  reli^i(■ux.  Ses  coryphées  déclanuiient  parfois  c(uitre  le  despo- 
lisnii-,  l't  ils  traient  peiisinnuL^s  par  les  desputes.  Ils  faisaient  tour  à  tour  des 
livres  contre  la  coui'  et  des  dédicaces  aux  rois,  des  discours  pour  les  cuiu* 
tisans,  des  niudrigaux  pour  les  courtisanes;  nltiers.dans  leuis  discours,  ils 
rampaient  dan  's  anticliambres.  Celte  secte  proclama  avec  un  Krnnd  /.èlc 
l'opinion  du  matérialisme,  qui  prévalut  parmi  les  grands  et  les  beaux  esprits; 
on  lui  doit  en  partie  cette  esptVe  de  philosoplde  prati(pie  qui,  réduisant  l'c- 
goïsnte  CM  système,  regjrde  la  société  comme  une  guerre  d'astuce,  la  réusnite 
comme  la  règle  du  Juste  et  de  l'injuste.  In  prolulé  connue  une  affaire  de  goût 
ou  de  politeKs**,  le  inonde  comme  le  patrimoine  de  friponi*  rusés.  »  MH 
lloréalan  II.) 
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à  rexception  de  Gerdil^  car  c'est  à  peine  si  l'on  peut  citer  Spe- 
dalieri,  qui  lui-'inéme  aurait  tant  bescfin  d'être  réfuté^  ne  vit- 
on  point  entrer  en  lice  des  champions  de  la  vérité  dans  le  pays 
où  elle  a  son  siège  sacré;  la  grave  Germanie  n'y  aperçut  que 
le  complément  de  la réformereligicuse  :  en  conséquence,  les 
journaux  se  mirent  à  disséquer  cette  doctrine  et  à  la  propa- 
ger, de  telle  sorte  qu'elle  parvint  à  pénétrer  dans  les  masses. 

Quelques-uns  crurent  combattre  le  mal  en  soutenant  la  reli- 
gion h  l'aide  du  seul  raisonnement.  Ainsi  le  Genevois  Bonnet, 
dans  la  Palingénésie  philosophique ,  part  du  naturalisme  et  de 
la  statue  pour  rechercher,  par  l'induction ,  le  monde  transcen- 
dental,  et  il  en  tire  avec  bonne  foi  les  conséquences  morales.  11 
montre  que  les  maux  et  les  désordres  de  cette  vie  portent  à 
croire  à  une  autre  ;  mais  il  pense  que  tous  les  êtres  souffrants, 
même  parmi  les  bétes ,  doivent  s'élever  dans  l'échelle  de  l'in- 
telligence. Se  rapprochant  des  idées  de  Leibnitz ,  il  voit  par- 
tout un  enchaînement  de  sagesse  infinie ,  et  se  livre  à  de  fré- 
quents élans  d'admiration;  il  va  rêvant  une  résurrection  qui 
ferait  passer  les  âmes  des  hommes  et  celles  des  bétes  d'un  corps 
dans  un  autre ,  en  se  perfectionnant  toujours.  C'est  ainsi  qu'il 
s'efforçait  de  conciher  la  raison  philosophique  avec  les  croyances. 

Le  Suédois  Linné  parle  de  la  Divinité  avec  un  respect  qui 
alors  était  du  courage  ;  et  dans  ses  travaux  il  saisit  toutes  les 
occasions  de  mettre  en  relief  les  œuvres  admirables  de  Dieu.  Le 
médecin  suisse  Haller  s'inspire  aussi  aux  sentiments  de  la  Di- 
vinité. Reimar  prouve  ,  dans  les  Vérités  fondamentales  de  la 
religion  naturelle  mises  à  la  portée  du  peuple,  que  Dieu  existe, 
attendu  qu'il  faut  nécessairement  admettre  que  l'homme  et  los 
animaux  furent  créés  par  une  intelligence  supérieure  et  parce 
(|ue  la  nature  inanimée  tend  constamment  à  un  but  général.  Le 
juif  allemand  Mendelssohn  prouve  l'immortalité  dans  le  Phé- 
don  et  l'existence  de  Dieu  dans  ses  Heures  matinales. 

En  outre,  le  besoin  de  croire  h  la  morale,  à  la  vertu,  à  ce  que 
les  matérialistes  appelaient  des  illusions  se  faisait  fortement 
sontir,  même  chez,  beaucoup  de  ceux-là  qui  cédaient  au  cou- 
rant des  idé''s  nouvelles  ;  c'est  ce  qui  ht  que  la  réaction  de 
.Ican-Jacques  Rousseau  produisit  tant  d'effet.  Il  révéla  lui-uiéme  j  i.roummu 
dans  ses  Confessions  ses  vices  et  jusqu'à  ses  faiblesses;  se  pre- 
nant ainsi  pour  type  moral  de  Thunianité,  il  tend  à  justifier 
systématiquement  les  plus  tristes  égarements.  Car,  bien  qu'il 
se  peigne  comme  envieux,  égoïste,  orgueilleux ,  nous  sommes 
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portés  à  croire  bon  celui  qui  déclame  contre  les  méchants  ;  nous 
nous  intéressons  même  aux  fautes  racontées  avec  un  air  de 
candeur  et  avec  la  persuasion  que  personne  n'a  mieux  valu 
que  celui  qui  pose  ainsi  devant  nous  (i). 

Deux  ans  seulement  après  la  publication  de  V Esprit  des  lois, 
Rousseau  commença  à  écrire  conformément  au  goût  du  temps, 
que  Diderot  lui  avait  enseigné  ;  et  il  débuta  par  soutenir  un 
paradoxe ,  à  savoir  que  le  progrès  de  la  nature  intellectuelle 
corrompt  les  mœurs.  C'est  l'œuvre  d'une  âme  indignée  de  l'outre- 
cuidance des  gens  de  lettres,  du  despotisme  des  académies,  du 
dédain  qu'on  a  montré  à  l'auteur  non-seulement  lorsqu'il  était 
copiste  ou  apprenti  horloger,  mais  encore  lorsi^u'il  était  venu  à 
Paris  avec  deux  découvertes,  l'une  pour  voler  dans  l'air,  l'autre 
pour  copier  la  musique  avec  plus  de  facilité.  Il  y  flagelle  juste- 
ment les  écrits  immoraux  et  obscènes,  non  moins  que  les 
ouvrages  impies  ;  mais ,  en  maudissant  les  lettres ,  il  maudit 
le  siècle,  comme  si  les  torts  du  siècle  provenaient  de  la 
culture  de  l'esprit.  L'Académie  de  Dijon ,  dont  le  programme 
avait  inspiré  sa  première  production ,  provoqua  également  la 
seconde  en  demandant  quelle  était  l'origine  de  l'inégalité  parmi 
les  hommes.  Alors  Rousseau,  en  haine  de  la  monarchie  énervée 
de  Louis  XV ,  fit  la  guerre  à  toutes  les  institutions  sociales  ;  il 
cria  au  siècle  enivré  de  sa  propre  perfection  :  «  Un  sauvage,  un 
Caraïbe  qui  écrase  la  tête  de  ses  enfants  pour  les  rendre  imbé- 
ciles est  plus  sage  et  plus  heureux  que  vous.  »  Il  ne  veut  pas 
seulement  divorcer  avec  la  société ,  mais  encore  avec  l'intelli- 
gence ,  qui  peut  seule  mettre  une  différence  entre  l'homme  et 
la  brute.  C'est  le  délire  orgueilleux  d'une  sensibilité  irritée  :  il 
prend  pour  la  civiUsation  de  l'humanité  la  cort  uption  de  la 
France;  il  s'indigne  contre  les  richesses,  qu'il  ne  possède  pas; 
et,  n'oubliant  plus  une  injure  une  fois  qu'il  l'a  reçue,  il  se  met 
à  la  recherche  de  l'origine  des  sociétés  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  ii 
former  un  système  avec  tout  l'appareil  de  la  logique  et  de  l'élo- 
quence. A  ce  sujet,  Voltaire  lui  adressait  des  iélicitations  iro- 
niques :  En  vous  lisant,  disait-il,  il  prend  envie  de  man-her  «i 
quatre  pattes. 

(I)  C'est  ce  qu'il  déclare  avec  emphase  dès  son  début  :  «  Que  la  (rompelle 
d»  jugement  dernier  sonne  quand  elle  voudra...  Être  éleruei,  rassemble  au- 
tour de  moi  l'innombrable  foule  de  mes  semblables  ;  qu'ils  écoutent  mes  con- 
iesHions  qu'ils  ({émisseul  de  mes  indiKnités,  ({u'ils  rougissent  de  mes  misèrci^.., 
•>t  puis  qu'un  seul  te  dise,  s'IU'ose  :  Je  fus  meilleur  que  cet  homme  là  !  « 
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Reconnaissant  néanmoins  qu'il  ne  suffit  pas  de  démolir,  mais 
qu'il  fallait  encore  réédifier,  il  répudia  le  sensualisme,  et  s'ef- 
força de  substituer  aux  dogmes  raisonneurs  le  sentiment  reli- 
gieux. Au  lieu  de  l'épicurisme  égoïste  de  son  temps ,  il  voulut 
corriger  la  morale  et  changer  l'ordre  politique,  simplifier  la  vie 
domestique,  renouveller  l'éducation;  il  revêtit  la  philosophie 
de  ce  qu'on  lui  enlevait,  c'est-à-dire  d'éloquence  et  de 
sentiment,  ce  qui  lui  gagna  les  femmes  et  ceux  qui  aimaient  la 
vertu  et  abhorraient  l'athéisme.  Dans  un  temps  où  l'on  se  plaisait 
à  faire  tomber  les  illusions,  où  s'abandonner  à  son  cœur  passait 
pour  une  faiblesse ,  où  les  romans  n'étaient  remplis  que  des 
«égarements  des  sens,  la  Nouvelle  Héloïse  dut  produire  un  effet 
immense.  Il  prétendit  s'y  rapprocher  de  la  nature  ,  substitua 
l'étude  du  cœur  aux  coups  de  théâtre  en  vogue ,  et  préluda  aux 
romans  intimes  de  notre  siècle.  Toutefois  l'exemple  n'était  pas 
heureusement  choisi  :  Saint-Preux  est  un  pédant  ;  Julie  dit  ce 
«^iie  les  autres  femmes  ont  éprouvé  sans  le  dire  ;  elle  analyse 
SOS  sentiments,  calcule  chaque  progrès  de  la  passion,  décrit  les 
iiîipressions  qu'elle  excite  et  celles  qu'elle  ressent,  véritable 
spiritualisme  du  libertinage,  auquel  on  ne  saurait  se  livrer  sans 
enlever  à  la  femme  le  charme  de  la  pudeur,  l'ignorance  d'elle- 
même,  son  abandon  involontaire,  en  uji  mot  ce  qui  fait  sa  grâce. 

Au  milieu  de  vérités  qu'il  gâte  par  son  impatience,  Rousseau 
représente  le  mouvement  du  peuple  vers  l'avenir.  Peut- être  vit-il 
seul  qu'une  grande  catastrophe  était  imminente  et  qu'il  n'était 
possible  d'en  prévenir  les  effets  qu'en  revenant  à  l'ancien  culte, 
en  sauvant  la  morale  du  naufrage  où  périssait  le  dogme. 

Tel  est  le  but  de  son  Emile ,  telle  est  la  pensée  du  Contrat 
social.  Tandis  que  Montesquieu  s'appuie  sur  l'histoire,  et  prétend 
déduire ,  avec  une  extrême  rigueur,  ce  qui  sera  de  ce  qui  fut, 
Rousseau  en  répudie  le  témoignage  (l).  Il  exclut  toutes  les 
conditions  positives  de  l'homme,  et  n'examine  que  sa  nature  an- 
térieure au  développement  de  la  raison.  Hostile  à  la  société,  il 
veut  que  l'homme  tende  au  bien  indépendamment  ^  lois 
qu'elle  a  faiUs.  N'osan'  nior  la  perfectibilité  de  l'homme,  il  la 
considère  comme  un  défaut,  comme  la  cause  de  la  dégradation 
de  l'espèce.  La  nature  a  fait  tout  bon,  et  la  société  a  rendu  tout 
mauvais  :  il  faudrait  donc  reto^-^np  dans  les  forêts  natives, 
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(1)  n  Commençons  par  rpjpter  tons  Ifs  Taits,  ils  ne  lonclii'nt  pas  .^  noire 
«liipslion.  »  Discours  sur  l'origine  de  l'inégalitt'  parmi  les  hommes. 
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pt,  so  reporter  à  cet  heureux  temps  où  aucun  génie  malfaisant 
il'avaît  encore  eu  l'idée  de  planter  une  borne ,  ni  inventé  ces 
noms  maudits  de  Hen  et  de  rniev. 

Lu  société  existe  par  l'adhésion  volontaire  de  chacune  des 
parties  qui  la  composent;  elle  est  dès  lors  sujette  à  toutes  les 
clauses  résolutoires  qui  dépendent  du  caprice  de  chaque  con- 
tractpnt. 

Nous  avons  déjà  vu  proclamer  en  Angleterre  caUr  docti'hie 
d'un  pacte  social  «i  i  vertu  duquel  les  hommes,  rerio^antà  îeur 
indépendarxe  naturelle ,  se  seraient rénnis en  société  pp,  î\h^\- 
quant  une  partie  d(^  leur  liberté  (t).  Co nment  ^ei'ait-ii  po^^àiblc 
d'appeler  indépendance  un  état  où  l'hon  «ne,  veùnit  à  la  pure 
sensation,  était  l'esclav*  des  plu-si<nnènes  i»^i Laits,  suivait  pour 
unique  loi  ses  besoins,  que  son  :niériorité  relative  à  d'autres 
animaux  ne  lui  permettait  de  satisfaire  (jue  pur  hasard,  et  un 
étiit  où  i'iiomme  se  trouvait  asservi  d'esprit  1 1  do  corps  à  l'iri- 
onlto  nature/  Dans  quel  temps  ce  pact'='  fu' -il  conclu?  li.  on 
troin''4-.)r)  le  texte  original?  Comment  des  étref  .'.nipides  et 
bor.'t  s  pia 'Pt-ils  co'ijprendre  qu'il  serait  bon  de  devenir  des 
étrer.  intolii^irls,  d<)s  hommes,  et  par  suite  s'entendre  tous 
ensenibîu  oaur  riO?iscrire  à  un  contrat  sans  iHre  précédemment 
réunis  ov  société';  Comment  aliéner  des  droits  nécessaires  à  la 
constuvalion  et  au  perfectionnement  ?  Gomm*.  nt  les  aliéner  pour 
toujours,  de  lelle  sorte  que  les  hommes  à  venir  fussent  liés  par 
des  obligations  acceptées  antérieurement  sans  leur  mandat? 
C'étaieni  des  objections  auxquelles  ces  é(  rivains  ne  songeaient 
pas  i'ï).  L'hommf  a  des  devoirs,  disaient-ils  ;  pourrait-il  être 
tenu  de  1rs  observer  autrement  que  par  un  pacte?  Et  ils  n'al- 
laient pas  jusqu'à  se  ilensander  pourquoi  l'homme  serait  lié  par 
un  pareil  pacte;  ou,  s'ils  étaient  poussés  trop  vivement,  ils  ré- 
pondaient qu«  ce  n'était  en  définitive  qu'une  hypothèse ,  sans 


(1)  On  lioiivt'  Ips  mOmi's  ëlogos  de  IVIal  SHllvn^e  fiiez  toiisceuN  qui  furent 
ou  voulittiol  paicillri'  miuontHits  de  la  Kociëlé.  Kiitre  milli»,  il  Huflira  de  citer 
Moid{\>Kii>'.  Hasiiis,  c  30,  ()iii,  diins  la  suppositinn  do  llhiiiLMise  condition  des 
8.ui\a^t's  (iiiDs  I,.  l'itiiice  aii/iinfiqup,  flaK.'lle  la  ii^pnliliqno  de  l»laton  st  l<'s 
80ti»*lfs  <ivili'<.  Sli  k»|iian'  l'a  imiff^  dans  la  TcmpHe. 

(2)  «  L'iiniti!  S'icial  c-t  un  droit  Naci'(^  qui  8Cit  de  liaso  à  tous  l<<fl  autres  : 
rept'iidaiil  C"  dmil  w  vi  ni  poiu.  di-  la  ii.itii'r;  il  osl  donc  foidf  sur  h  s  roii- 
\'-  li  i;  r.')L.v..vi.  '\'.  K»  (  oniii.  lit  If  «{ii  ne  vient  pas  «le  la  iialuie  peut-il 
AtiP  1..I  droit?  l'iiis,  ou  I'okIic  suciai  est  n'-cessain;  au  liion  de  riiommo,  cl  te 
Init  ne  sera  que  la  rcalis;>tiun  d'i  u  ordre  naturel  ;  ou  il  m  •■.••<{  ;ias  nécesMiire, 
ft  il  no  puuii'j  Jamais  servir  Je  buse  cu\  autres  droits 
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s'inquiéter  si  les  conséquences  demeuraient  viciées  par  la  faus 
seté  de  la  supposition. 

Rousseau  examine  donc  quelles  furent  les  bases  de  ce  contrat 
et  les  précautions  qu'il  fallait  prendre  pour  le  faire  observer  ;  ce 
qui  amène  la  théorie  de  la  souveraineté  populaire.  Il  n'y  a  de 
souveraineté  que  celle  de  tous ,  et  cette  souveraineté  ne  peut- 
ôtre  ni  aliénée ,  ni  divisée ,  ni  représentée  :  de  même  qu'elle  a 
toute  la  puissance,  elle  a  toute  la  justice;  elle  ne  peut  se 
tromper;  et  se  trompât-elle  même,  elle  doit  être  obéie;  ses 
jugements  sont  absolus,  et  prononcés  sous  forme  législative. 
C'est  ainsi  qu'il  établit  le  despotisme  de  l'État  (i). 

Il  ne  fit  d'ailleurs  que  répéter  avec  plus  d'éloquence  ce  que 
U)us  disaient  (2) ,  et  ceux  qui  le  regarderont  comme  un  décla- 
niateur  sentimental  et  un  sophiste  hargneu\  seronî  encore 
Corcés  d'admirer  tout  ce  qu'il  a  de  chalep.r  et  d'éloquence  ;  mais 
le  siècle  donna  une  nouvelle  preuve  de  son  bon  sens  pp.  voyant 
en  lui  un  philosophe ,  en  croyant  qu'il  raisonnait  et  en  le  re- 
gardant comme  le  représentant  d'une  école.  Il  se  trouva  donc 
le  publiciste  du  peuple ,  comme  iSiably  en  est  l'archiviste  ;  et 
c'est  dans  le  peuple  qu'il  place  la  base  du  droit  et  de  la  raison. 
Ilousseau  respecte  toutefois  les  progrès ,  tandis  que  Mably  les 
iittaqu(î ,  lui  qui  conseille  aux  États  de  renoncer  à  leur  floris- 
sante civilisation  pour  se  réduire  à  la  (condition  de  Sparte.  Mais 
demandez  à  l'un  et  à  l'autre  s'il  faut  en  essayer,  ils  vous  ré- 
pondront que  la  société  est  trop  pervertie  pour  espérer  sa  gué- 
rison.  On  l'essaya  pourtant  ;  et  le  Contrat  .sonat  fut  le  code  de 
la  révolution  fran(,îaise  ,  connue  la  Bible  avait  été  celui  de  la 
révolution  d'Angleterre. 

L'éducation  était  considérée  comme  ne  faisant  qu'une  seule 
t't  mémcî  cliose  avec  l'enseignement  ;  elle  était  réglée  au  hasard 
ou  d'après  des  pratiques  irrationnellement  transmises.  Rousseau 
t'M  traça  dans  son  Emile  un  cours  attrayant ,  parce  qu'il  lui 
(l'sun<i  une  lurm»-  romanesque,  en  y  prenant  l'enfant  à  sa 
naissance ,  pour  iniiifjuer  les  soins  à  donner  tant  son  corps 
(|u'à  son  rœur  et  à  son  intelligence.  Ce  fut  un  livre  utile  en  (;e 
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^1)  <■  Je  ne  connais  aucun  syslèmi!  de  serviUide  qui  uit  consacré  des  ei- 
it'urspliis  l'iinesli's  que  l'élinnelie  mélapliysique  du  Contrat  social.  »  Ben- 
iMHiN  CoN  .  -;t,  Cours  de  politiqufi  constitutionnelle ,  lonie  r,  p.  329. 

(2)  (>>:  ,.  .(l.)r.t .  "S  tîen'  tfllemenl  en  vogue  que  Montesquieu  Ininiéme 
(lit  Vil  que  les  liumit    v  sont  en  société,  l'égalité  qui  était  entre  "ux 

et'  s,,  il  VÈul  (le  guerre  ciimmence.  «  Espr**  des  lois,  XI,  0. 
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qu'il  fit  abandonner  des  habitudes  détestables,  qu'il  délivra  les 
enfants  de  la  torture  des  langes  comme  de  celle  des  corsets 
baleinés,  et  qu'il  leur  rendit  le  lait  maternel  (1).  En  mémo 
temps  la  Confession  du  vicaire  savoyard  relevait  vers  le  ciel 
les  yeux  arrêtés  dans  la  fange,  et  rendait  au  sentiment  ses  droits 
dans  la  démonstration  des  suprêmes  vérités. 

Mais  aussi  que  d'idées  fausses  !  Rousseau  dirige  continuelle- 
ment l'éducation  à  l'aide  de  circonstances  préparées  artificiel- 
lement et  de  petits  coups  de  théâtres  ;  il  entoure  son  élève 
d'un  monde  arrangé  exprès  pour  lui:  il  faut  que  l'enfant  re- 
construise par  lui-même  la  civilisation ,  et  invente  ce  qu'il  peut 
apprendre;  Rousseau  réduit  l'homme  à  la  condition  des  brutes, 
qui  ne  transmettent  pas  à  leurs  petits  ce  qu'elles  ont  appris. 
II  ne  s'aperçut  pas  qu'une  génération  ne  peut  se  connaître 
elle-même  si  elle  ne  connaît  celles  qui  l'ont  précédée;  que,  si 
tout  homme  doit  s'occuper  à  en  élever  un  autre ,  il  ne  restt^ 
plus  ni  temps  ni  possibilité  pour  le  progrès.  D'un  autre  côtt- , 
il  ne  donne  d'autre  fondement  a  la  morale  que  l'intérêt  per  • 
sonnel.  Tandis  qu'Aristote  et  Platon  avaient  eu  en  vue  la  so- 
ciété, Rousseau  ne  considèrii  que  l'individu.  Il  aguerrit  son  élève 
contre  la  société  comme  contre  un  ennemi  ;  et  lorsque  celui-ci 
sera  placé  au  milieu  des  hommes ,  il  devra  être  hostile  à  toutes 
les  règles  communes,  c'est-à-diri^  très-malheureux.  Que  de- 
vient son  Emile  lui-même?  Un  homme  prêt  à  accepter  tout  co 
qui  lui  arrive,  l'esclavage  à  Alger  ou  l'adultère  au  logis,  sans 
éprouver  le  besoin  impérieux  d'améliorer  ni  les  autres  ni  lui- 
même. 

Ce  livre ,  dont  l'impression  eut  lieu  par  subterfuge,  encourut 
aussitôt  une  condamnation  tant  de  l'archevêque  de  Paris  que 
du  parlement,  et  il  eut  le  même  sort  à  Genève.  L'auteur  adressa 
à  l'archevêque,  en  réponse  à  son  mandement,  un,  lettre  viru- 
lente ,  où  il  soutint  la  liberté  de  conscience ,  non  plus  en  in- 
crédule et  sur  un  ton  railleur,  mais  par  des  raisons  sérieuses  , 
démontrant,  par  exemple,  que  la  société  se  trouvait  en  contra - 

(1)  Scévola  de  Sainte-Marthe,  poète  latin  du  seizième  siècle,  exhoitait  déjii 
les  mères  à  allaiter  elles-in^^mes  leurs  eufants  ; 

Dulcia  guis  primi  captahil  gaudia  risus 
Kl  primas  voces  et  blxsm  murmui  a  lingux  P 
Tune /ruenda  alii  potes  ista  relinquerc  démens  f 
Tanlique  esse  putas  teretis  servare  pupillx 
Inteçrum  decus ,  et  juvenilem  in  pecfore  jnr.em  P 
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diction  avec  ses  propres  institutions ,  tout  à  la  fois  tyrannique 
et  énervée. 

Rousseau  a  très-peu  de  théories  ;  mais  il  les  répète  sous  cent 
formes  diverses,  et  leur  donne  ainsi  de  la  force  :  esprit  faux 
avec  des  connaissances  incomplètes ,  il  a  moins  de  science  que 
les  encyclopédistes ,  et  sa  profondeur  n'est  que  dans  les  mots. 
Son  style ,  attrayant  à  cause  de  son  tca  impérieux  et  de  ses 
axiomes  tranchants ,  tourne  à  l'emphase  et  à  la  recherche.  Vrai 
parfois,  il  n'est  jamais  simple ,  et  laisse  apercevoir  que  l'expres- 
sion ne  naît  pas  en  même  temps  que  la  pensée. 

Les  philosophes ,  qui ,  lors  de  ses  premiers  paradoxes ,  l'a- 
vaient salué  comme  un  des  leurs,  se  trouvèrent  bientôt  bles- 
sés et  de  ce  qu'il  croyait  et  de  ce  qu'il  niait ,  humiliés  par  le 
génie  de  cet  apostat  de  leur  philosophie ,  irrités  de  cette  indé- 
pendance où  il  se  plaçait  de  leur  coterie  et  qui  faisait  sa 
force.  Tandis  qu'ils  s'élevaient  en  flattant  l'opinion ,  Rousseau 
cherche  à  se  faire  un  nom  en  la  contrariant  ;  il  maudit  la  science 
et  la  société.  En  dépit  dr^  rois  de  l'opinion,  il  proclame  l'égalité 
en  haine  de  la  nobb^se;  il  soutient  l'existence  de  Dieu,  parce 
qu'elle  est  niée  dans  les  soupers  de  d'Holbach  j  il  se  fait  sauvage^ 
parce  que  Helvétius  est  efféminé  et  voluptueux;  il  attribue  tout 
à  l'éducation ,  parce  que  la  mode  proclame  l'influence  toute- 
puissante  du  climat;  enfin,  parce  qu'on  affiche  le  libertinage, 
il  veut  épurer  la  morale  par  les  sentiments  de  la  famille  et 
par  l'aspect  des  mœurs  républicaines  dans  leur  simplicité.  Mi- 
santhrope au  sein  de  la  politesse  et  de  l\jiegance  française,  dé- 
mocrate au  milieu  des  admirateurs  de  Louis  XIV,  il  soutient 
le  dogme  de  la  perfectibilité  de  l'homme  glors  que  tous  ne  font 
que  douter  et  se  moquer. 

Ses  écrits,  comme  sa  vie,  sont  donc  une  contradiction  per- 
pétuelle. Il  redoute  la  dépendance  de  la  part  des  esprit^,  supé- 
rieurs comme  de  c^lle  des  cœurs  bienfaisants ,  et  il  s'irrite 
quand  on  le  néglige  :  il  recherche  la  solitude,  mais  pour  mieux 
occuper  de  lui  les  salons,  où  il  ne  se  montre  pas;  il  feint  de 
mépriser  la  gloire,  et  il  en  est  avide.  C'est  ainsi  qu'il  passe,  au 
milieu  de  toutes  les  petitesses  d'esprit  que  le  dix-huitième  nDck 
associait  à  tant  de  hardiesse ,  une  existence  chagrin«3 ,  sans  al  - 
fection  ,  changeant  de  maîtresses,  jetant  ses  enfants  dans  mi 
hospicn,  faisant  la  guerre  aux  encyclopédistes  non  moins 
qu'aux  prêtres,  traçant  dan^  ses  écrits  la  peinture  d'un  âge  d'or, 
tandis  qi"'  sa  vie  était  un  W'îsphème  et  une  malédiction  con- 
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tiiuielle  ;  croyant  (fue  tout  le  monde  s'occupait  de  lui  et  lui  fai- 
sait une  guerre  sans  trêve;  an  milieu  de  tout  cela  proclamant 
la  vertu  et  le  sentiment. 

Rousseau  considérait  les  philosophes  comme  des  lâches,  des 
imposteurs,  avides  seulement  de  renommée  (i)  :  de  leur  côté 
ils  le  considéraient  comme  un  sauvage  ;  et ,  ne  pouvant  le  tuer 
par  la  raillerie,  i's  essayèrent  d'y  parvenir  parla  force.  Voltaire, 
jaloux  d'it'ie  {^lÀi'v  <  lui  n'était  pas  sortie  de  la  sienne,  employa 
tous  les  moyens  pour  le  diffamer.  Le  parlement  le  décréta  d'ar- 
restation ,  et  il  s'enfuit.  Repoussé  de  la  Suisse ,  sa  patrie ,  il  fut 
attiré  par  Hume  en  Angleterre ,  d'où  il  s'éloigna  bientôt  en 
maudissant  l'ami ,  qu'il  traita  de  traître.  Alors,  persécuté  par 
tout  le  monde  ou  croyant  VvVr  *frayé  de  tant  d'inimitiés 
aussi  bien  que  de  toute  protection,  des  pensions  qu'on  voulait  lui 
faire,  des  applaudissements  qu'on  lui  décernait,  il  vécut  mal- 
heureux, se  défiant  du  monde  entier,  et  il  finit,  selon  toute 
probabilité,  par  abréger  ses  jours. 

Il  frémit  donc,  il  fait  frémir  là  oîi  Voltaire  ne  fait  que  rire. 
Ce  dernier  se  constitua  l'organe  des  haines ,  des  idées ,  des  es- 
pérances du  siècle;  il  en  résulta  qu'il  les  transmit  comme  des 
inspirations  et  avec  une  immense  efficacité.  Rousseau,  plein 
d'un  orgueil  démesuré ,  veut  imposer  au  siècle  des  opinions 
qu'il  croit  siennes,  mais  qui  ne  sont  que  l'exagération  de  celles 
qui  ont  été  proclamées;  une  passion  du  temps  fait  L  ^^uerre  à 
une  autre,  et  devient  populaire  en  combattant  la  popularité. 

VoltaiiC,  poète,  éparpille  l'art  partout  :  il  rit,  il  révèle  les 
abus  et  les  crimes;  mais  il  ne  proteste  pas  contre  le  présent,  il 
n'indique  pas  de  réformes  pour  l'avenir.  Rousseau  est  doué  du 
sentiment  au  lieu  de  la  raison  ;  il  concentre  en  lui  toutes  les 
souffrances  de  son  *enips;  il  proteste  sans  cesse ,  et  rêve  des 
utopies.  L'un  personnifie  l'épigranune ,  l'autre  l'élégie  ;  l'un 
doute  et  se  moque,  l'autre  drtute  et  s'effraye.  Voltaire  censure 
la  société ,  mais  il  s'y  accommode  :  il  reçoit  des  titres  de  cour, 
il  a  des  vassaux,  il  fait  la  traite,  il  jouit  agréablement  de  la  vie  : 
Rousseau  ne  transige  pas  ;  il  souffre,  s'indigne  ,  et  ne  peut  res- 
pirer au  milieu  d'un  siècle  pervers.  L'arme  du  premier  est  un 

(I)  <•  Où  est  le  pliilosophe  qui  pour  sa  gloire  ne  tromperait  pas  vo'onîiers 
le  genre  humain  ?  Où  est  celui  i  .  dans  le  secret  de  son  cœur,  se  propose  nu 
autre  objet  que  de  se  distinij; 't  »  El  ailleurs  :  »  O  Moittaigiic ,  loi  qui  te 
piques  de  franchise  et  de  vérité .  sois  sincère,  si  un  philosophe  peut  l'être,  h 
dm..  IV. 
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implacable  bon  sens,  celle  du  s  cond  l'exaltation  du  senti- 
ment, l'enthousiasme  de  la  vérité  (  -^  la  justice.  L'école  de  Vol- 
taire a  péri  dès  qu'elle  a  eu  accompli  sa  mission;  à  Rousseau 
conunence  le  mouvement  de  rénovation  'dans  le  sentiment  et 
dans  l'art. 

Bernardin  de  Saint-Pierre,  qui  est  comme  son  tils  aîné,  l^f^JV^rrc*". 
reçut  de  lui  l'impulsion  religieuse  appliquée  à  la  pensée  philoso- 
phique. Imaginant  des  réformes,  il  veut  se  faire  jésuite  pour 
convertir  les  Américains;  puis  il  se  rend  à  Malte  pour  faire  la 
guerre  aux  Turcs.  Inconnu  dans  cette  Franco  qu'il  uiinait, 
parce  qu'elle  avait  produit  Fénelon,  il  passe  en  Russie  pour 
proposer  ses  idées  à  Catherine  et  à  OrlolT;  mais  il  a  beaucoup 
de  peine  à  obtenir  du  service  dans  l'armée,  qu'il  ne  tarde  pas 
à  quitter  jmur  combattre  avec  les  Polonais.  Résolu  à  fonder 
une  république,  il  fait  choix  de  Madagascar  ;  mais  il  revient 
sans  avoir  réussi.  Introduit  par  d'Alembert  dans  la  coterie  d(!S 
philosophes,  il  s'y  trouve  mal  à  l'aise,  raillé  pour  ses  malhtHUS 
et  pour  ses  vertus ,  ce  qui  fait  qu'il  s'isole  dans  sa  pauvret»' , 
heureux  quand  il  pouvait  se  trouver  avec  Rousseau  (1);  car 
tous  deux  détestaient  cette  tourbe  de  gens  heureux  rpii  lan- 
çaient, en  sortant  du  théâtre  ou  de  leurs  splendidos  soupers , 
<le3  épigranunes  contre  Dieu  et  contre  l'humanité. 

Dieu  et  la  nature ,  qui  seuls  peuvent  doiuier  une  âme  à  l  art, 
en  avaient  été  bannis ,  et  ils  n'y  avaient  laissé  qu'umî  maigre 
charpente,  une  lumière  tout  artificielle,  au  lieu  du  pur  et 
limpide  soleil;  le  sentiment,  la  délicatesse  des  formes,  la  variété 
du  style  s'étaient  évanouis.  Tous  ces  peintres  ,  sans  en  exclure 
Ruffon,  décrivaient  les  champs  du  fond  de  leurs  hôtelset  d'après 
le  Jardin  des  Plantes;  aussi  sont-ils  compassés  et  convention- 
nels. (Quoique  Rousseau  ait  vu  les  Alpes  et  aimé  la  campagne, 
la  nature  est  encore  chez  lui  maniérée  :  il  décrit  les  domaines  et 
les  jardins  anglais,  mais  non  l'aspect  grandiose  des  montagnes; 
puis  entre  la  nature  et  lui  il  voit  toujours  l'homme,  et  la  haine 
qu'il  porte  à  celui-ci  dépare  celle-là  à  ses  yeux.  Saint -Pierre , 
qui  aimait  les  solitudes,  les  prairies,  la  mer, les  poètes,  com- 
prit l'accord  du  cœur  humain  avec  la  création ,  et  mnnifesta 
avec  simplicité  son  enthousiasme  dans  les  Études  de  la  nature. 
Ce  n'est  pas  un  livre  supérieur;  mais  il  est  si  différent  de  ce 
qu'un  écrivait  alors  qu'il  plut  aux  âmes  passionnées  malgré 
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(f)  Voy,   Études  de  la  nature,  tome  III,  notée. 
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ce  qu'on  y  ti'oiive  de  vague  et  de  décousu;  les  beaux,  esprits 
bâillèrent  aux  illusions  qui  y  sont  répandues ,  et  'O  i\vv(.  en- 
courut la  raillerie  des  philosophes  pour  les  idées  ii'ligieuses 
qui  y  dominent.  L'idylle  incomparable  de  Paul  et  Virginie 
paraitru  œuvre  d'héroïsme  à  ceux  qui  savent  combien  il  faut  dtt 
courage  pour  lutter  contre  le  courant.  Lorsqu'il  la  lut  dans  le 
salon  de  madame  Necker,  les  uns  se  retirèrent,  les  autres  s'en- 
dormirent; mais  le  peuple  comprit. 

(1  est  peu  d'hommes  qui  aient  assez  de  foi  en  eux-mêmes 
pour  se  donner  raison  contre  tout  un  siècle.  Saint-Pierre  se 
corrigea,  c'est-à-dire  qu'il  se  fourvoya;  et  dans  la  Chaumière 
indienne  il  critiqua  la  société  et  les  académies,  il  se  pâma  d'a- 
mour pour  la  justice  et  l'humanité  en  général.  Il  se  jeta  ensuite 
dans  l'optimisme  providentiel,  jusqu'à  nier  presque  le  mal,  en 
recherchant  les  causes  finales  et  en  faisant  de  la  nature  un  type 
de  beauté,  de  bonté,  de  convenance  absolue ,  où  l'harmonie  du 
ciel  avec  la  terre  n'a  été  troublée  que  par  le  fait  de  l'homme , 
(fui  en  se  civilisant  abandonna  pour  les  cités  infectes  les  majes- 
tueuses  forêts. 

Nous  voilà  retombés  dans  la  misanthropie  de  Jean-Jacr-ies; 
voilà  de  nouveau  la  civilisation  inculpée  à  la  décharge  de  la 
l'rovidence  :  tout  le  bien  vient  de  Dieu,  tout  le  mal  de  l'homme, 
comme  si  l'homme  n'était  pas  l'objet  principal  de  la  Providence. 
Toutefois,  lors  même  qu'il  se  jette  dans  l'exagération  pour  ré- 
pondre à  ses  contradicteurs,  Saint-Pierre  conserve  son  admira- 
tion pour  la  nature;  il  ose  rester  chrétien,  et  provoque  les  esprits 
H  la  réaction  contre  le  mouvement  philosophique  et  le  relâche- 
ment de  l'art. 

On  peut  ranger  Condorcet  avec  d'Alembert  :  admis  très-jeune 
à  l'Académie  pour  ses  travaux  sur  l'analyse  et  sur  le  problème 
des  trois  corps,  déjà  renommé  en  Europe  comme  géomètre ,  il  le 
fut  aussi  comme  écrivain  lorsqu'il  publia,  en  qualité  de  secré- 
taire de  ce  corps  savant,  les  éloges  des  académiciens.  Riche 
de  connaissances,  d'une  intelligence  élevée ,  étranger  à  l'esprit 
exclusif  et  de  parti,  il  arriva  pourtant  par  l'analyse  à  des  systèmes 
hasardés ,  et  on  l'appela  un  volcan  couvert  de  neige.  Au  lieu 
de  déplorer  dans  l'homme  une  décadence  manifeste,  il  admire 
ses  progrès  successifs,  doctrine  qu'il  ne  renia  pas  en  présence 
de  l'échafaud  révolutionnaire.  Dans  l'Esquisse  d'un  tableau  his- 
torique des  progrès  de  l'esprit  humain ,  il  prétend  «  montrer, 
par  le  raisonnement  et  par  les  faits  qu'au(;un  terme  n'est  assigné 
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à  l'amélioration  des  facultés  humaines  ;  que  la  perfectibilité  de 
l'homme  est  indéfinie  ;  que  ses  progrès,  désormais  invincibles  ^ 
n'ont  d'autre  limite  que  la  duré3  elle-même  du  globe.  »  Dans 
ce  but ,  il  parcourt  l'histoire  dans  neuf  époques  ;  conjectural 
dans  les  trois  premières,  il  conduit  la  dernière  depuis  Descartes 
jusqu'à  la  révolution.  Cette  idée  des  progrès  solidaires  de  toutes 
les  nations  et  de  tous  lessiècles  ne  s'était  pas  encore  présentée  aux 
philosophes^  qui  calomniaient  le  catholicisme  et  regrettaient 
la  société  païenne.  Mais,  pour  que  la  preuve  de  Condorcet  fût 
complète,  il  aurait  fallu  ne  rien  omettre  de  l'histoire,  tandis  qu'il 
se  borne  à  y  faire  un  choix  ;  de  plus  il  n'envisage  que  le  côté 
esthétique  et  intellectuel,  et  il  néglige  le  sentiment  ;  puis  l'esprit 
irréligieux  de  son  siècle  lui  dérobe  les  rapports  de  l'homme  avec 
l'univers  entier  et  avec  un  autre  ordre  de  choses. 

Il  finit  en  avançant  sur  les  progrès  futurs  de  notre  espèce  des 
conjectures  qu'il  voudrait  fonder  mathématiquement  sur  le  passé; 
il  conclut  à  l'égalité  entre  les  nations,  à  l'égalité  entre  les  citoyens 
et  au  perfectionnement  réel  de  l'homme.  La  première  consis- 
tera à  adopter  les  mêmes  croyances  politiques,  et  à  consacrer 
le  principe  de  la  souveraineté  nationale;  la  destruction  de  l'aris- 
tocratie sacerdotale  et  nobiliaire  amènera  entre  les  individus 
un  partage  égal  de  richesse,  de  droits,  d'instruction;  la  femme 
aura  sa  part  de  tant  de  progrès.  «  Un  jour  viendra  où  le  so- 
«  leil  ne  verra  plus  sur  la  terre  que  des  hommes  libres,  sans 
«  autre  maître  que  la  raison.  Les  tyrans  et  les  esclaves,  les  pré- 
ce  très  et  leurs  stupides  ou  hypocrites  instruments  n'apparai- 
«  tront  plus  que  dans  l'histoire  et  sur  les  théâtres.  Les  germes  de 
«  la  superstition  et  de  la  tyrannie  seront  écrasés  sous  le  poids 
«  de  la  raison.  » 

Condorcet  est  conduit  à  croire  au  perfectionnement  des  in- 
dividus par  le  progrès  des  sciences ,  dans  lesquelles ,  à  mesure 
que  l'on  avance,  le  champ  s'élargit,  les  méthodes  prennent  de  la 
force,  les  observations  se  multiplient  au  point  de  les  faire  croire 
illimitées.  Il  en  est  de  même  de  l'industrie,  qui  invente  des 
jnachines  et  augmente  sans  cesse  ses  forces.  A  peine  osons-nous 
ajouter ,  comme  un  nouvel  exemple  de  l'oubli  de  la  morale , 
qu'il  entrevoyait ,  en  fait  de  progrès,  le  moment  oii  l'on  trou- 
verait le  moyen  de  ne  pas  se  priver  des  plaisirs  des  sens 
sans  avoir  à  craindre  l'inconvénient  d'une  famille  trop  nom- 
breuse. 

Déjà  Turgot  avait  lu  en  1750,  sur  les  bienfaits  du  christia- 
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nisme,  un  discours  dans  lequel  il  le  consijiérait ,  en  dépit  de 
l'esprit  dominant,  comme  progrès  sur  le  paganisme.  Il  pro- 
clama ensuite  le  progrès  comme  la  loi  de  l'humanité  dans  un 
autre  discours,  esquisse  d'histoire  universelle ,  imparfaite  sans 
doute,  mais  le  premier  écrit  où  le  genre  humain  ait  été  consi- 
déré comme  recevant  et  transmettant  un  liéritage ,  sans  cesse 
accru,  de  connaissances  et  de  moralité.  C'est  avec  cette  pensée 
qu'il  suit  pas  à  pas  la  marche  de  l'humanité.  Mais  la  philoso- 
phie matérialiste  ne  lui  permet  d'apercevoir  ni  lois  éternelles, 
ni  droits  supérieurs,  ni  Providence  ;  de  là  vient  qu'il  succombe 
au  doute  et  qu'il  s'écrie  :  «  Je  cherche  dans  cette  succession 
«  d'opinions  le  progrès  de  l'esprit  humain,  et  je  n'y  vois  pres- 
«  que  que  l'histoire  de  ses  erreurs.  » 

Les  livres  polémiques,  c'est-à-dire  la  plupart  de  ceux  de 
Voltaire ,  une  partie  des  ouvrages  de  Rousseau ,  Diderot  tout 
entier  et  V Encyclopédie ,  s'éteignirent  après  le  triomphe  ;  les 
autres  vieillirent.  Mais  toujours  dans  les  querelles  passagères  il  se 
mêle  aux  erreurs  passionnées  des  vérités  éternelles  ;  les  unes 
restent  englouties,  les  autres  surnagent.  Nous  avons  dû  taire 
violence  à  nos  sympathies  en  jugeant  si  sévèrement  des  honunes 
qui  combattirent  tant  d'erreurs  funestes ,  amenèrent  l'affran- 
chissement, la  puissance  de  la  littérature,  et  à  qui  nous  devons, 
s'ils  ne  nous  ont  pas  transmis  des  vérités  entières ,  beaucoup 
de  principes  vrais  et  des  semences  fécondes. 

La  littérature,  devenue  militante  dans  la  polémique  journa- 
lière et  !'un  des  moyens  d'intUience  les  plus  actifs ,  perdit  la 
perfection  qu'elle  avaient  atteinte  dans  le  siècle  précédent.  L'or- 
gueil empècna  qu'on  songeât  à  raviver  au  flambeau  du  passé 
l'esprit  que  l'on  croyait  avoir  :  l'on  considéra  ainsi  les  anciens 
comme  de  peu  de  valeur;  on  chercha  des  pensées  nouvelles, 
des  expressions  Ibrcées,  des  tours  bizarres,  de  vains  ornements 
au  lieu  de  la  pure  simplicité;  la  langue,  en  acquérant  de  la  pré- 
cision, de  la  rapidité,  perdit  en  élégance  et  en  coloris.  Les  phrases 
avaiciitdo  la  l'orce,  mais  souvent  elles  manquaient  de  justest.'^;  et  si 
cette  rapidité  de  style  plaît  d'abord,  elle  fatigue  à  la  longue. 
Voltaire  je  plaint  à  plusieiu's  reprises  que  le  goût  se  perd ,  que 
les  innovations  se  succèdent,  que  l'on  tombe  dans  la  barbarie  ; 
le  dix-huitièm«(  siècle  est ,  selon  lui ,  le  cloaque  de  tous  ceux 
qui  l'ont  prccéd*'».  Peut-Atre  un  de  ses  «ontemporains  dontiait- 
il  lit  raison  des  torts  (|u'il  nous  signal»' ,  et  traçait  la  meilleure 
leçon  d'éloquence  en  disant  :  «  Il  faut  avoir  de  l'urne  pour 
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avoir  du  goiit  :  les  grandes  pensées  viennent  du  cœur  (i).  » 
Quelques-uns  cultivèrent  Tart  avec  désintéressement.  Mon- 
tesquieu étudiait  longuement,  essayait,  essayait  encore,  se 
désespérait  ;  Buffon  proclamait  que  le  style  seul  rend  un  livre 
iminortel ,  et  travaillait  le  sien  sans  se  lasser.  Dans  l'impertur- 
bable majesté  du  génie,  que  n'émeuvent  ni  les  censures  ni  les 
éloges ,  il  réussit  à  toucher  en  peignant  les  sensations  qu'il  a 
éprouvées;  il  met  dans  ses  généralités  une  simplicité  persuasive 
et  une  grande  clarté  ;  ses  phrases  sont  élevées  et  graves ,  ce 
qui  fait  regretter  davantage  qu'il  n'ait  pas  lié  ensemuity  l'ordre 
moral  et  l'ordre  physique.  Peut-être  est-ce  là  ce  qui  le  força  de 
recourir  parfois  à  l'emphase ,  faute  de  savoir  employer  le  sen- 
timent (2).  Une  grande  partie  de  ses  écrits  a  donc  péri  aussi, 
pour  ne  laisser  subsister  que  les  grandes  vérités  et  les  notions 
relatives  à  la  nature  de  l'homme,  toujours  la  même  dans  son 
immense  variété. 

L'éloquence  sacrée ,  qui  instruit  et  qui  touche ,  cessa  de  se 
faire  ontendre.  Il  aurait  fallu ,  au  milieu  d'une  atmosphère  de 
doute,  des  âmes  chaleureuses  et  hardies;  mais  le  siècle  contrai- 
gnait les  orateurs  à  déployer  une  pompe  factice ,  à  caresser 
les  opinions,  à  ne  pas  heurter  la  mode,  à  se  faire  pardon- 
ner l'Évangile  en  mettant  de  côté  le  dogme,  à  s'en  tenir  enfin  , 
dans  cette  théologie  académique,  à  une  morale  tout  humaine 
et  à  dissimuler  sa  propre  croyance.  On  rejeta  ces  forioes  popu- 
laires qui  élèvent  parfois  à  une  sublimité  originale,  pour  pren- 
dre un  style  plus  orné  que  ne  le  comportait  la  sévérit»';  apos- 
t<tli(jue;  et  ce  ne  furent  plus  des  pontifes  qui  prê(îhèrent,  mais 
des  littérateurs.  Seuls  les  pères  Andic;  et  Uridaiiu;  osèrent  faire 
(iitendre  luie  éloquence  hardie  et  entraînante,  et  leur  sernions 
curent  du  succès  à  titre  de  bi/arrcric. 

Vu  lauf-^agc  simple  et  sévère,  une  discussion  grave  et  mesu- 
rée ,  (jui  rechercîie  les  principes  pour  en  faire  jla  base  des  rai- 
sonnements, avait  remplacé,  dans  IViioquence  du  barreau, 
l'tHalag»!  d'érudition,  de  rhétorique  et  de  bel  esprit;  mais  le 
philosophisme  étant  survenu,  celte  manière  simple  et  positive 
parut  mes(iuine;  on  voulut  développer  des  idées  générales,  des 
tliéories  au  lieu  des  faits.  LVïl(-.]U(înce  judiciaire  accjuit  ainsi 

(1)   VAUVKNAHtiUKS 

(?)  "  D'Alcmhi'il  (lisait  :  h;  ne  ihiiiicrats  fias  une.  ohnle  du  sfifir  de  liai- 
/OH.  Vollairc  lui  i«t|iru(liail  de  laiic  le  |ioete  en  proM'  f\  »lfl  "  parler  plivsiqiie 
<lHim  Mil  iilyle  ouipoulé.  » 
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plus  d'étendue ,  et  produisit  dans  le  public  non  moins  d'effet 
que  les  œuvres  littéraires.  Le  procès  des  jésuites,  puis  ceux  de 
Lally  et  de  La  Barre  donnèrent  lieu  à  quelques  discours  remar- 
quables; et  La  Chalotais  et  Servan  obtinrent,  parmi  leurs  con- 
temporains ,  une  célébrité  qui  s'évanouit  avec  les  intérêts  aux- 
quels ils  s'adressaient. 

Le  panégyrique  est  un  genre  faux  partout  ailleurs  que  devant 
l'autel;  c'est  ce  qui  fait  que  les  éloaes  de  Thomas  pèchent  par 
la  base.  Penseur  laborieux ,  mais  riche  de  cette  érudition  que 
l'on  appréciait  alors,  il  voulut  se  ranger  parmi  les  philosophes 
sans  renier  la  morale ,  et  il  s'efforça  péniblement  d'atteindre  à 
l'éloquence;  msis,  au  lieu  de  l'apercevoir  dans  la  pensée,  dans 
l'émotion  puissante  de  la  réalité,  il  la  chercha  dans  l'emphase 
d'un  style  tourmenté  jusque  dans  les  petites  choses,  dans  l'em- 
ploi d'idées  et  de  rapports  empruntés  aux  arts  et  aux  sciences 
exactes  :  or,  le  défaut  de  spc^tanéité  ôte  tout  effet  à  ce  pla- 
cage ainsi  qu'à  cet  enthousiasme  affecté  pour  la  patrie  et 
pour  l'héroïsme.  Il  renonça  pourtant  quelquefois  aux  expédients 
de  l'art  pour  recourir  à  son  cœur,  conîmc  dans  V Essai  sur  les 
femmes  et  dans  Y  Éloge  de  Marc-Aurèle^  où  il  se  place  réellement 
au  milieu  de  l'ancienne  Rome ,  entre  le  regret  du  passé  et  les 
craintes  de  l'avenir.  Cet  ouvrage  plut  encore  à  ses  contempo- 
rains comme  exprimant  d'une  manière  voilée  des  vérités  que 
l'on  n'osait  dire  ouvertement.  V  Essai  sur  les  éloges  est  fatigant 
par  sa  monotonie,  et  en  outre  l'éloge  n'es*  pas  un  genre  distinct, 
pour  lequel  il  y  ait  adonner  des  règles  à  part.  C'est  a  peine  si, 
en  analysant  tant  de  panégyriques  dictés  par  l'adulation ,  il  a 
cru  dignes  de  mention  ces  éloges  des  Pères  de  l'Église,  qui  sont 
restés  au-dessus  de  tous  les  autres,  parce  qu'ils  sont  empreints 
de  spontanéit<). 

Marmontel,  prosateur  facile  et  élégant,  modéré  dans  ses  opi- 
nions philosophiques,  montra  quelque  indépendance  dans  ses 
opinions  littéraires.  Il  commença»  par  mettre  en  avant  des 
paradoxes  dans  ses  Éléments  de  liitéralure ,  pour  marcher  en 
sens  inverse  du  courant;  puis  il  les  abandonna,  et,  ne  s'oc<!U- 
|>anl  plus  des  détails  de  pratique,  mais  du  sentiment  d'où  nais- 
sent les  arts  d'iinagination ,  il  rechercha  les  causes  qui  peuvenl 
influer  sur  eiix  plutôt  que  les  règles,  qui  jamais  n'ont  créé  le 
talent.  Ses  Contes  moraux  relracent  des  faits  et  des  s<iUiments 
pris  dans  l'ordre  habituel  dos  choses.  Personne  toutefois  ne  doit 
se  faire  illusion  sur  ce  titre  «le  moraux;  car  ils  sutliraient  peur 
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révéler  la  corruption  des  mœurs  du  temps  dans  les  conseils 
sans  énergie  qu'il  donne  et  dans  l'unique  vertu  qu'il  semble 
connaître ,  celle  de  sa>\ver  les  apparences. 

Ce  siècle  était  vraiment  celui  de  la  critique  dans  le  sens  vul-  C'»^  i"e. 
gaire  de  ce  mot;  et  comme  elle  ne  pouvait  s'exercer  sur  les 
grands  intérêts,  elle  se  retournait  sur  elle-même  et  étudiait  l'art, 
mais  comme  pour  montrer  qu'elle  ne  suffit  pas  pour  éviter  le 
mal  et  pour  atteindre  le  bien.  Les  jésuites  avaient  attaqué  dans 
le  Journal  de  Trévouxles  fausses  doctrines  et  les  médiocrités  ap- 
plaudies. Le  Journal  des  Savants  était  dirigé  par  les  moines 
de  Sainte-Geneviève  et  les  Nouvelles  ecclésiastiques  par  les  prê- 
tres de  Saint-Germain  des  Prés.  Louis  Racine,  l'abbé  Fleury, 
Rollin  avaient  donné  de  bons  préceptes ,  mais  plutôt  sur  le 
style  que  sur  la  pensée,  sur  la  forme  plutôt  que  sur  les  principes 
du  beau.  Le  P.  André,  le  premier,  puisa  dans  Platon  et  dans 
les  saints  Pères  les  théories  du  beau,  qu'il  poussa  plus  loin  qu«' 
ioul  autre  {Recherches  philosophiques  sur  lai  Mure  du  beau)', 
mais  il  en  tlt  un  livre  plus  élégant  qu'original.  Montesquieu  le 
copia  sans  l'égaler.  Diderot  prétendit  le  compléter  à  l'aide  du 
matérialisme  ;  il  a  de  beaux  éclairs,  mais  sans  avoir  une;  sérieuse 
fermeté  de  principes.  Gondillac  détruit  toute  poésie  à  force  de 
vouloir  la  rendre  précise  ;  et  il  base  l'art  d'écrire  sur  ces  deux 
erreurs,  que  tout  se  réduit  aux  idées  sensibles  et  que  le  précepli; 
unique  doit  être  le  lien  des  idées.  La  vivacité  railleuse  de  Voltaire, 
l'âme  et  le  représentant  de  ce  siècle,  devait  faire  perdre  le  sen- 
timent de  la  beauté  classique  si  naïve ,  de  la  beauté  du  moyen 
Age  si  pleine  d'énergie ,  et  n'accorder  l'admiration  qu'à  l'absence 
de  défauts,  ou  tout  au  plus  à  la  liberté  philosophique,  telle  qu'il 
l'entendait.  La  Htipe,  esprit  élégant  et  timide,  chaleureux  de 
temps  à  autre ,  que  Voltaire  avait  désigné  pour  son  héritier, 
mais  qui  trompa  ces  premières  espérances,  de  même  qu'il  aban- 
donna l'incrédulité,  écrivit  des  articles  de  journaux  et  des  le- 
çons, qu'il  réunit  ensuite  dans  son  Cours  de  littérature.  Il  ne 
recherche  pas  les  règles  générales ,  mais  n  î  s  montre  appliquées 
dans  la  composition  de  telle  ou  telle  œuvre.  11  atteint  parfois  à 
la  véritable  *iloquence  en  exprimant  les  sentiments  éveillés  on 
lui  par  les  beautés  et  pj»i'  les  défauts  litt'^raires,  et  il  puise  dans 
l'absolutisme  de  ses  opinions  l'énergie  du  langage  ;  mais  il  s«' 
laisse  entraîner  sans  mesure  à  ses  préjugés,  sans  se  douter  qu'ils 
lui  sont  suggérés  par  des  iniluences  ,'iinngères,  par  des  haines, 
par  des  amitiés,  par  la  conformité  d'opinions  ;  son  esprit  ne  se 
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plie  pas  aux  temps  et  aux  civilisations  différent^^s  ;  il  fait  trop 
de  cas  des  artifices  de  la  composition,  des  calculs  d'art  dans  les 
chefs-d'œuvre,  et  il  en  néglige  l'inspiration,  les  circonstances,  le 
caractère  L'antiquité  échappe  à  sa  myopie  philosophique ,  qui 
n'embrasse  que  son  siècle  et  le  siècle  précédent  :  non-sealement 
il  défigura  toujours  l'esprit  des  anciens  auteiu's;  mais  il  remplit 
ses  traductions  d'erreurs  grossières,  ce  qui  i^ait  de  lui  un  guide 
mfidèle. 

Le  Voyage  dujfinne  Anacharsis,  de  Bartliélemy,  appartient 
aussi  à  la  critique-  Cet  écrivain,  au  milieu  de  ce  dédain  de  l'é- 
rudition, eut  le  c.\  urage  de  travailler  trente  ans  sur  les  classi- 
ques, dont  il  recueillit  tous  les  faits,  mais  sans  s'animer  de  leur 
esprit.  L'idée  n'était  pas  nouvelle;  en  effet,  quelques  jeunes 
Anglais,  pendant  leur  séjour  à  l'universitfîde  Cambridge,  avaient 
apporté  le  fruit  d'études  sérieuses  dans  les  Lettres  athéniennes 
avec  un  sentiment  politique  bien  supérieur  à  celui  (i(;  l'auteur 
français,  à  qui  du  reste  ce  travail  était  inconnii.  L'ijumense 
tableau  de  la  civilisation  grecque  ne  pouvait  être  bien  exposé 
que  dans  son  ensemble,  et  il  aurait  fallu  ajouter  à  ce  spectacle 
l'intérêt  (;xcité  par  un  observateur,  n(»n  pas  Scythe  et  contem- 
porain, mais  riche  de  toute  l'expérience  et  de  toute  la  pliiloso- 
j)hie  moderne.  La  naïveté  grecque  a  échappé  à  l'ingénieux  abbé, 
qui  pour  être  élégant  défigure  la  physionomie  hellénique.  Il 
trouve  les  originalités  du  théâtre  grec  grossières  et  intolérables, 
parcequ'elles  n'étaient  pas  conformesau  cérémonial  de  LouisXlV, 
et  il  transporte  la  société  française  à  Athènes  et  à  Corinthc 

Chez  lo  poète  Lebrun,  ce  fut  l'esprit  phil()so|)liiqm'  l'essor  de 
l'imagination,  la  colère  et  la  vengeance  (|ui  lui  fournirent  des 
ins|)irations  contre  des  rivaux  indignes  de  lui.  On  tro-uve  dans 
Chénier  la  peinture  ,  Tart  le  plus  exquis,  la  voluptc;,  njais  rien 
d'idéal.  Gilbt'rt,  fort  de  sa  conscience ,  déclara  la  guerre  aux 
encyclopédistes,  et  liinça  contre  le  siècle  une  satire  vraie  et  bicti 
sentie;  il  mourut  à  l'Iu^pital ,  et  son  dernier  cliant  CvSt  un  des 
nK'illeurs  morc<'aux  de  la  poésie  française. 

Dclille  eut,  au  contraire,  \\\\  bonheur  extrême  :  plein  de  vi- 
vacité, il  se  fil  aimer  sans  causer  d'ombrage,  et  obtint  la  syn 
pathie  en  raison  même  de  ses  défauts.  Il  plait  par  des  tours 
gracieux ,  par  de  vives  anecdotes ,  surtout  par  le  talent  de  dé- 
crire ,  et  il  patsa  sa  vie  entière  à  chercher  <les  sujets  propres 
aux  descriptions;  aussi  devint-il  le  représentant  de  cette  poésie 
descriptive  dont  l'étude  est  de    bien  peindre  sans   réussir  à 
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faire  un  tableau.  Il  ne  faut  lui  demander  ni  des  idées,  ni  l'en- 
thousiasme do  la  nature,  ni  TinteUigence  de  Thistoire,  ni  de 
grandes  connaissances;  il  va  à  la  recherche  de  pensées  dans 
les  livres  d'autrui,  dans  les  ouvrages  en  prose  surtout,  pour  les 
répéter  en  vers  harmonieux.  La  préface  des  Géorgiques ,  son 
meilleur  morceau,  est  traduite  de  Dryden.  11  apprit ,  en  tra- 
vaillant à  reproduire  en  français  le  poëme  de  Virgile,  Tartifice 
dn  style  descriptif,  et  son  chef-d'œuvre  en  ce  genre  fut  le 
poëme  des  Jardins.  A  une  époque  où  la  prose  avait  pris  de 
1  ampleur  avec  Rousseau  et  Buffon,  il  aurait  dû  aussi  clianger  le 
ton  du  vers;  mais,  au  contraire,  ayant  peur  de  toute  hardiesse, 
il  ne  posséda  qu'un  vague  instinct  ûa  mélodie  et  d'élégance.  Il 
ne  se  mêla  point  au  parti  philosophique  ;  puis  il  quitta  la  France 
au  J)  thermidor,  et  y  revint  de  son  plein  gré  de  même.  Il  publiait 
de  temps  à  autre  des  compositions  où  il  s'amusait  à  peindre  des 
bagatelles,  à  parler  science,  à  retracer  des  amusements,  des 
paysages,  des  expériences.  Cette  forme  plaisait,  et  lui  valait 
d'être  presque  divinisé  .  des  duchesses  anglaises,  des  princes- 
ses polonaises  lui  écrivaient  pour  le  remercier  ;  son  apparition 
ù  l'Académie  était  une  solennité  ;  ses  lectures  faisaient  éclater 
des  applaudissements  et  couler  des  larmes;  ses  admirateurs  le 
portaient  à  son  logis  dans  leurs  bras,  et  ses  compositions  se 
tiraient  à  cinquante  mille  exemplaires. 

De  Fontanes  forme  en  quelque  sorte  l'anneau  entre  Delille  et 
Chateaubriand  ,  qui  lui  dut  ses  premiers  encouragements.  Flot- 
tant entre  le  voluptueux  et  le  dévot ,  il  lit  des  discours  pour 
l'emperonr  Napoléon;  mais  il  osa  aussi  le  contredire.  Jouberl , 
son  ami,  ne  conduisit  rien  à  tin  et  n'a  laissé  (pie  des  Pennées.  Il 
(lisait  de  Voltaire  :  «  Comme  le  singe,  il  a  les  mouvements  char- 
mants et  les  traits  hideux;  il  connut  la  clarté  et  se  joua  dans  la 
lumière ,  mais  pour  l'éparpiller  et  en  briser  tous  les  rayons, 
comme  un  méchant;  »  de  Lesage  :  «  Ses  romans  ont  l'air  d'être 
écrits  dans  un  café  par  un  joueur  de  dominos  en  sortant  de  la 
comédie;  »  de  La  Harpe  :  «  La  facilité  et  l'abondance  avec  les- 
((uelles  il  parle  le  langage  de  la  critique  lui  donnent  Vair  ha- 
bile ,  mais  il  l'est  peu  ;  »  de  IJarthélemy  :  «  Anacharsis  donne 
l'idée  d'un  beau  livre,  et  ne  l'est  pas.  » 

D'autres  écrivains  tentèrent  la  tragédie.  Du  Belloi  montra  le 
parti  que  l'on  pouvait  tirer  des  sujets  nationaux  en  mettant  sur 
la  scène  Cioslon  et  ftai/ard,  ainsi  que  le  Siège  de  Calais.  Saurin 
lit  entendre  dans  son  Spartacus ,  avec  une  force  qui  rappelait 
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Corneille,  les  accents  de  la  liberté,  dont  l'avènement  était  pro- 
chain. Ducis,  dont  le  talent  ne  se  courbait  point  devant  le  siècle, 
sentait  la  nécessité  «  de  sortir  de  ces  formes  dont  la  beauté 
était  uséej  »  mais  il  n'osa  le  tenter  qu'à  demi.  Dans  un  temps 
si  peu  historique,  il  ne  comprit  pas  la  grandeur  des  tableaux  où 
Shakspeare  retrace  si  complètement  la  vie  humaine  :  il  n'en  sai- 
sit que  les  terribles  émotions,  qui  résultent  de  la  peinture  des 
affections  et  des  douleurs  domestiques.  Il  ne  connaissait  que  par 
extraits  le  grand  poëte  anglais,  et  il  crut  devoir  l'ennoblir  pour 
le  faire  accepter  aux  spectateurs  français.  Bien  qu'il  eût  sup- 
primé tout  ce  que  Shakspeare  avait  d'original,  le  goiit  s'en  <;i- 
fraya;  mais  on  s'y  habitua  peu  à  peu,  et  Le  Tourneur  se  hasarda 
à  donner  une  traduction  de  ce  théâtre ,  traité  de  barbare  par 
Voltaire.  Malheureusement  elle  manquait  d'intelligence  et  de 
goût  ;  le  naturel  et  la  simplicité,  qui  excitent  l'étonnement  dans 
le  texte,  y  disparaissent  sous  une  parole  correcte  et  sous  Ik 
périphrase  traînante.  Cependant  les  applaudissements  donnés  au 
poëte  anglais  troublèrent  le  sommeil  de  Voltaire,  q.j  affecla 
de  craindre  qu'on  «  ne  tombât  dans  l'exagéré  ou  dans  le  gigan- 
tesque. »  Il  dénonça  à  l'Académie  cet  engouemeiit  pour  «  ce 
saltimbanque,  qui  fait  des  contorsions  et  qui  a  des  saillies  spi- 
rituelles »  Diderot  comparait  Shakspeare  «  au  saint  Christophe 
de  Notre-Dame,  colosse  informe,  grossièrement  sculpté.  » 

Cette  sorte  de  talent  qui  révèle  h  nature  comme  par  ins- 
tinct avait  disparu  de  la  comédie;  on  s'ingéniait  à  produire  de 
l'effet,  et  on  parvint  quelque  fois  à  exciter  de  l'intérêt  pour  des 
1709  1177.  personnages  imaginaires.  Gresset,  reproduisant  avec  vérité  le 
langage  et  les  manières  des  salons  de  Paris,  immortalisa,  dans 
le  Ver- Vert  et  dans  le  Méchant ,  des  modes  éphémères;  mais 
plus  tard,  regrettant  d'avoir  sacrifié  aux  idoles  du  temps  ,  il 
châtia  l'égoïsme,  et  proclama  la  vérité. 

En  dehors  des  sociétés  élégantes ,  Piron  vivait  d'esprit  et 
d'épigrammes  :  d'une  intelligence  supérieure  à  ses  ouvrages,  il 
était  recherché  et  redouté;  et,  malgré  sa  réputation,  on  le 
fuyait.  Poëte  par^métier,  il  essaya  tous  les  genres,  apporta  dans 
ses  vers  la  même  négligence  que  dans  sa  vie,  et  traîna  jusqu'à 
l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans  sa  pauvreté  indépendante.  Il 
débuta  par  une  œuvre  impie  qu'on  ne  saurait  même  désigner; 
puis  il  fmit  dans  la  dévotion ,  et  traduisit  des  hymnes.  Ses  con- 
temporains voulurent  l'opposer  à  Voltaire,  et  lui-môme  crut 
parfois  qu'il  parviendrait  à  rivaliser  avec  lui  dans  la  tragédie 
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et  dans  la  poésie  légère.  Il  ne  faisait  grâce  à  personne.  Assis- 
tant un  jour  à  une  lecture  de  Voltaire ,  il  ne  laissait  passer  ni 
une  scène  ni  un  vers  sans  saluer,  lorsqu'il  y  apercevait  quel- 
que trace  d'imitation,  et  comme  on  s'en  étonnait  :  Ne  le  trouvez 
pas  mauvais,  dit-il  ;  fai  l'habitude  de  saluer  mes  anciennes 
connaissances.  L'archevêque  de  Paris  lui  demandant  s'il  avait 
lu  son  mandement  :  Non,  monseigneur,  répondit-il  ;  et  vous? 
L'Académie  l'ayant  repoussé  de  son  sein,  il  improvisa  cette  épi- 
laphe  si  connue  qui  ne  périra  pas.  Sa  Métromanie ,  conduite 
avec  un  art  exquis  et  avec  un  esprit  admirable,  est  la  meilleure 
comédie  du  siècle,  bien  que  l'humanité  y  reste  étrangère  à  l'art. 

GoUin  d'Harleville  ramena  la  comédie  à  un  intérêt  tendre  et 
aux  sentiments  vrais.  Dancourt  ne  cesse  de  s'attaquer  avec  es- 
prit et  vivacité  aux  prétentions  des  parvenus;  Legrand  et  Du- 
fresny  puisent  le  ridicule  à  la  même  source.  Dans  les  pièces  de 
Destouches,  les  bourgeois  commencent  à  prendre  une  certaine 
dignité,  et  ils  n'y  paraissent  pas  seulement  pour  exciter  le  rire. 

La  tragédie  bourgeoise  existait  déjà  chez  les  Anglais;  La  Chaus- 
sée, etnonDiderot,  peut  en  être  considéré  comme  l'introducteur 
en  France.  Quoiqu'on  ait  peu  goiité  cette  espèce  de  tragédie  > 
elle  attestait  encore  le  progrès  populaire  ;car  elle  substituait  sur 
la  scène  la  bourgeoisie  à  la  noblesse.  L'erreur  consistait  à  «!ii 
l'aire  un  genre  distinct ,  où  l'on  apportait  du  mauvais  goût ,  de 
l'enflure,  de  la  sensiblerie,  une  manière  langoureuse  et  souvent 
aussi  l'idée  du  suicide.  Voltaire ,  après  avoir  tenté  vainement 
de  faire  périr  cette  innovation  sous  les  épigrammes,  lui  paya 
aussi  tribut  dans  Nanine  et  dans  l'Enfant  prodigue.  Mercier, 
qui  dans  son  Tableau  de  Paris  s'était  affranchi  de  la  tyrannie 
des  règles  pour  peindre  les  mœurs  en  toute  liberté,  publia  eu 
1773,  sans  nom  d'auteur,  un  Nouvel  essai  sur  l'art  dramatique. 
H  entreprend  de  montrer  dans  cet  ouvrage,  plein  de  harcliesses 
à  la  fois  et  de  paradoxes,  que  «  le  nouveau  genre  appelé  drame, 
qui  résulte  de  la  comédie  et  de  la  tragédie ,  ayant  le  pathétique 
de  l'une  et  les  naïves  peintures  de  l'autre ,  est  intiniment  plus 
utile,  plus  vrai,  plus  intéressant,  parce  qu'il  touche  davantage 
la  masse  des  citoyens.  » 

Ainsi  la  comédie  avait  d'abord  associé  beaucoup  de  philoso- 
phie à  une  gaieté  naïve,  puis  elle  eut  la  gaieté  sans  philosophie , 
et  en  dernier  lieu  l'intérêt  sans  la  gaieté.  En  effet,  on  se  ser- 
vit aussi  du  théâtre  comme  d'une  machine  de  guerre,  et  Rous- 
st'au,  dans  une  lettre  célèbvr  adivssée  à  d'Alenibert  confie  le 
T.  x\  1-' 


w 


M 


,V  - 


m 


W 


m 


m 


>i:- 


iàilér 


178  DIX-SEPTIÈ&IB   BPOQUK. 

spectacles^  dénigra  Molière ,  aux  ouvrages  duquel  il  préférait 
un  médiocre  drame  anglais^  parce  qu'il  était  moral.  Sedaine^ 
qui  faisait  des  vaudevilles  philanthropiques  contre  les  abus  du 
temps  et  en  faveur  du  peuple,  dont  il  était  sorti,  recueillait  par- 
tout des  applaudissements.  Palissot  attaquait  les  philosophes 
sur  le  théâtre ,  et  soutenait  la  monarchie  ainsi  que  les  principes 
moraux.  Au  milieu  de  ces  tentatives,  la  comédie,  à  quile  naturel 
faisait  défaut,  trouvait  une  ressource  dans  l'esprit  de  parti,  et  ne 
s'arrêta  plus  aux  Hmites  du  ridicule,  contre  lequel,  en  pareil  cas , 
une  moitié  de  l'auditoire  proteste,  tandis  que  l'autre  y  applaudit. 


CHAPITRE  IX. 
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Le  vide  des  doctrines  philosophiques  en  vogue  apparut  toutes 
les  fois  qu'elles  furent  appliquées  aux  faits  et  que  l'on  voulut 
fournir,  à  l'aide  d'abstraction,  une  morale  aux  individus  ou 
iiiix  nations.  Les  rapports  internationaux  avaient  été  réglés  au 
moyen  âge  par  un  droit  supérieur;  mais  lorsqu'il  fut  tombé,  il 
fallut  chercher  d'autres  bases;  et  l'on  inventa  des  systèmes 
tantôt  vains  ,  tantôt  funestes ,  tous  déduits  du  sujet ,  mais  non 
de  la  vérité  éternelle ,  et  oii  l'on  prenait  la  société  non  pour 
moyen,  mais  pour  tin. 

L'époque  qui  suivit  le  traité  de  Westphalie  peut  être  désignée 
comme  le  point  de  départ  du  droit  international;  en  tête  des 
écrivains  qui  en  ont  traité  on  voit  Fénelon,  et  à  sa  suite  Puf- 
fendorf,  Leibnitz,  Spinosa,  Zonck,  Jenckins,  Selden,  Samuel 
llachel,  qui  proposèrent  des  systèmes  propres  à  jnaintenir  l'é - 
(|uilibre  entre  les  puissances. 

Avec  le  traité  d'Utrecht  commença  la  seconde  époque ,  oîi  le 
droit  des  gens,  basé  par  (irotius  sur  les  exemples  anciens,  de- 
vint rationnel  ou ,  comme  on  disait  alors ,  philosophique^  et  se 
confondit  avec  le  droit  naturel.  Ceux  même  qui  avaient  dans  le 
droit  romain  la  mémo  foi  que  \cs  théologiens  dans  la  IJible  y 
adaptèrent  de  leur  mieux  les  idées  de  perfectibilité  humaine  et 
d'association  universelle. 

De  même  que  th'otius,  Puffendorf  et  liarbeyrac,  le  Genevois, 
ihnlama(;lii  sortit  du  giron  de  la  religion  réfoniiei>,  pour  eoni- 
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pléter  cette  jurisprudence  de  la  république  h  imaine.  Dans  son 
traité  Du  droit  politique  et  des  gens  ainsi  que  dans  les  Principes 
du  droit  naturel ,  il  reproduit  les  leçons  auxquelles  il  avait  con- 
sacré toute  son  existence  dans  sa  ville  natale.  Dans  ces  ouvrages, 
qui  furent  publiés  après  sa  inor-t ,  il  résume  en  langue  vulgaire, 
refond  et  expose  clairement  les  doctrines  de  ses  trois  prédéces- 
seurs. 

Protestant,  il  fait  déux/  toujours  l'obligation  du  bonheur  de 
l'homme  de  la  loi  positiv. ,,  )t  non  de  la  vérité  même  ;  et  il  pose 
pour  règle  noi,  pas  la  volonté  générale  ,  mais  celle  de  chaque 
individu.  Or  cette  théorie ,  ne  permettant  pas  de  concilier  les 
devoirs  envers  soi  et  les  devoirs  envers  le  prochain ,  attendu 
qu'on  n'y  voit  pas  les  diverses  applications  d'un  devoir  identique 
envers  l'humanité,  fait  disparaître  lu  JL-.U  -  ion  entre  le  droit 
t't  la  simple  morale,  entre  la  justice  rigoureuse  et  la  bienfai- 
sance. Si  un  seul  homme  refuse  son  consentement  à  une  loi 
acceptée  par  tout  le  genre  huma;ù ,  i'  n'y  est  pas  obligé.  Dans 
l'imposp'hiUte  d'obtenir  cette  unanimité  de  tous  les  contractants, 
les  insti'  i  ;ions  humaines  ne  doivent  jamaiii  être  changées  ;  toute 
innovation  est  illégitime ,  quelque  nécessaire  qu'elle  soit ,  tandis 
(ju'il  n'est  pas  d'iniquité  ni  d'usurpation  qui  ne  puisse  être  légi- 
timée d'après  quelque  convention  tacite. 

Cette  origine  humaine  efface  le  droit  divin;  mais  elle  sup- 
prime aussi  le  droit  populaire  :  Tunique  liberté  nécessaire  est 
la  liberté  individuelle  ;  de  là  cette  admi''ation  générale ,  dans  le 
dix-huitième  siècle,  pour  la  constitution  anglaise.  Mais,  en 
I  nême  temps  que  la  noblesse  tournait  ses  regards  vers  cette  liberté 
iii'islocratique ,  la  nation  observait  la  misère  du  peuple  anglais. 

Pendant  que  l'école  de  Puffendorf  considc  lit  la  science  du 
droit  international  comme  une  branche  .i-  ui  philosophie  mu- 
rale, c'est-à-dire  comme  le , droit  naturel  des  ndividus  appliqué 
aux  sociétés  indépendantes  dites  États ,  ^ ,  olf  donnait  dans  son 
Jus  naturx  (1748)  le  premier  traité  systématique  du  droit, 
isolé  de  la  morale  et  des  autres  sciences.  Grotius  regardait 
le  droit  des  gens  volontaire  comme  d'institution  positive,  et  fon- 
dait l'obligation  sur  le  consentement  gén*'  ■•al  des  nations;  Wolf, 
au  contraire,  y  voit  une  loi  imposée  par  la  'lature  aux  honunes 
comme  conséquence  nécessaire  de  leur  union  sociale  et  à  la- 
(|ii('l[('  aucune  nation  ne  peut  refuser  son  assentiment,  (irotius 
conCoud  ce  droit  volontaire  avec  le  droit  coutumier.  Wolf  sou- 
tient que  le  premier  est  obligatoire  pour  i   iitcs  les  nations  et 
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que  le  second  ne  l'est  que  par  l'effet  de  temps  et  par  le  con- 
sentement tacite. 

Son  ouvrage,  volumineux,  hérissé  de  formes  scientifiques,  est 
difficile  à  lire  ;  mais  qn  peut  le  retrouver  dans  le  Droit  des  gens, 
ou  principes  de  la  loi  naturelle  appliqués  à  la  conduite  des  na- 
tions et  des  souverains ,  par  Vattel ,  ouvrage  qUi  >'est  répandu , 
parce  que  le  style  en  est  clair  et  les  sentiment  iibéraux.  A  la 
différence  de  Wolf ,  il  considère  le  droit  des  gens  dans  son  ori- 
gine comme  le  droit  naturel  appliqué  aux  nations,  mais  modifié 
par  la  différence  qui  existe  entre  les  nations  et  les  individus. 
Une  partie  de  ce  droit  est  nécessaire  et  immuable ,  d'où  il  ré- 
sulte que  les  nations  ne  peuvent  s'en  écarter;  une  autre  est  vo- 
lontaire, dérivée  qu'elle  est  d'un  consentement  exprimé  ou  tacite. 
Viennent  ensuite  le  droit  conventionnel,  qui  dérive  de  traités 
avec  les  États  individuellement ,  et  le  droit  coutumiir,  né  d'u- 
sages intérieurs  qui  ont  pris  racine  au  sein  d'un  pays,  il  repousse 
l'hypothèse  de  la  république  universelle. 

Vattel  fait  des  distinctions  gratuites  entre  un  droit  intérieur 
et  extérieur,  parfait  et  imparfait,  volontaire  et  arbitraire,  cp 
qui  l'amène  à  justifier  ce  qui  est  le  moins  susceptible  de  justifi- 
cation. Ainsi  il  fait  dériver  le  droit  du  conquérant  de  la  juste; 
défense  de  soi-même,  et  il  se  restreint  dans  cette  limite.  Mais 
ensuite,  dans  le  droit  volontaire  des  gens ,  on  trouve  que  «  toute 
acquisition  faite  en  guerre  formelle  est  valide,  et  que  la  conquête 
a  touj  iurs  été  considérée  comme  un  titre  légitime  parmi  les 
natioiio  (K  ) .  »  Il  établit  constamment  des  règles  différentes  entre 
les  piirî  icuiiers  et  entre  les  nations  ;  il  ne  remonte  pas  aux  sources 
let»  plus  élevées  :  la  guerre  est  légitimée  pour  lui  par  l'observa- 
tion des  lormes  reçues ,  qui  consistent  à  demander  satisfaction , 
et  si  l'on  ne  l'obtient  pas  à  déclarer  la  guerre  avant  les  hos- 
tilités. 

Le  droit  patrimonial  des  souverains ,  que  l'on  soutenait  en- 
clore du  temps  de  Grotius,  est  réfuté  par  Vattel.  Il  déclare  que 
les  rois  sont  faits  pour  les  peuples ,  et  non  les  peuples  pour  les 
rois;  que  ceux-ci  sont  un  moyen,  et  non  une  fin,  et  comme  le 
moyen  n'est  bon  qu'autant  qu'il  conduit  à  une  fin ,  que  le  pou- 
voir des  rois  est  conditionnel.  Quel  que  soit  l'ordre  politique , 
la  souveraineté  appartient  aux  peuples,  qui,  comme  les  indi- 
vidus, ont  des  droits  indéfectibles  et  inaliénables. 


(I)  lirn'it  (Icx  gois,  I.  ll(,  c.  I,!,  <s  9o(,  irc». 
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Le  droit  étant  supérieur  à  la  volonté  humaine,  la  volonté  na- 
tionale ne  peut  rien  sur  lui  ;  en  sorte  qu'il  reste  dans  les  limites 
«•ternelles  du  juste.  Comme  l'exercice  immédiat  de  la  souverai- 
neté n'est  pas  possible  h  une  grande  nation ,  il  est  nécessaire  et 
par  suite  légitime  qu'elle  délègue  ses  pouvoirs.  C'est  là  la  base  du 
gouvernement  représentatif. 

Rousseau  s'empara  de  ces  dogmes,  et  soutint,  avec  une  lo- 
gique imperturbable ,  que  le  droit  s'identifie  avec  la  souverai- 
neté ,  que  la  volonté  générale  ne  peut  se  tromper  (1)  ;  qu'il  ré- 
pugne à  la  nature  du  corps  politique  quo  le  '  ouverain  s'impos(! 
une  loi  inviolable  à  lui-même  ;  et  que  par  n  ment  aucune  loi, 
l'ùt-ce  même  le  pacte  social,  ne  peut  i^atoirepour  le 

corps  du  peuple.  La  souveraineté ,  p 
n'est  pas  aliénable,  ne  saurait  être  rej. 

On  voit  ainsi  le  pouvoir  absolu  transfei .  • 
qui  l'exercent  immédiatement  ;  toute  autre  légitimité  n'existe  pas  ; 
la  souveraineté  du  peuple  devient  la  base  du  droit  politique ,  et 
la  tâche  du  gouvernement  se  restreint  pour  céder  la  place  aux 
individus  et  aux  nations. 

Mably,  dans  le  Droit  public  de  r Europe  fondé  sur  les  traités 
(1748),  rendit  les  idées  de  Rousseau  plus  populaires  en  les  exa- 
gérant. Le  Projet  de  paix  perpétuelle  ,  présenté  par  l'abbé  de 
Saint-Pierre  au  congrès  d'Utrecht ,  avait  fait  quelque  bruit.  Il 
consistait  à  former  une  république  européenne ,  composée  de 
dix-neuf  États  avec  vote  à  la  diète  générale,  et  appelée  à  faire 
exécuter  ses  décisions  par  la  force  des  armes.  Rousseau  en  pu- 
l)lia  un  Extrait  en  1 761  ;  mais  il  s'éloigne  beaucoup  néanmoins 
(le  cet  utopiste  :  «  Le  mal  des  sociétés  politiques  présentes,  dit-il, 
provient  de  ce  qu'elles  doivent  appliquer  à  leur  sûreté  extérieure 
les  soins  et  les  moyens  qu'elles  devraient  consacrer  à  leur  amé- 
lioration intérieure.  Il  n'en  serait  pas  ainsi  si  les  nations  avaient 
conclu  un  pacte  social  qui  prévînt  les  guerres  extérieures, 
comme  elles  ont  pourvu  aux  guerres  riviles.  C'est  ce  que  pro- 
duirait une  confédération,  comme  en  Allemagne,  en  Sicile, 
en  Hollande.  En  outre,  toute  l'Europe  civilisée  a  une  religion 
«commune;  elle  a  les  traditions  romaines  (jui  lui  serviraient  de 
lien  ,  si  l'intolérance  et  le  manqne  <le  garanties  suffisantes  ne 
faisaient  toujours  néchirle  droit  sous  la  volonté  du  plus  fort. 
Celui  qui  songe  aujourd'hui  à  la  monarchie  universelle  montre 

(I)  Coiidaf  soviaf,  II,;'.;   I,". 
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plus  d'ambition  que  de  génie,  attendu  que  l'égalité  de  disci- 
pline ^  Féquilibre  des  forces  et  des  communications  plus  ra- 
pides rendent  impossible  à  un  seul  la  conquête  de  toute  l'Eu- 
rope. L'Allemagne,  qui  en  est  le  centre ,  l'empêchera  toujours, 
malgré  les  défauts  de  sa  constitution  ;  et  la  paix  de  Westphalie 
restpra  la  base  du  système  politique.  Pour  le  maintenir  toutefois 
il  faut  un  mouvement  d'action  et  de  réaction  ;  et  pour  le  for- 
tifier il  serait  besoifi  d'une  confédération  générale  ayant  un  pou- 
voir législatif  suprême ,  im  tribunal  et  un  pouvoir  coercitif. 
Le  bon  sens  suffira  pour  démontrer  aux  puissances  combien 
il  leur  serait  avantageux  de  soumettre  leurs  prétentions  res- 
pectives à  un  arbitre  impartial ,  au  lieu  de  recourir  aux  armes, 
<lont  l'emploi  profite  rarement  au  vainqueur  lui-même.  » 

Les  doctrines  des  publicités  classiques  sont  résumées  dans  la 
Science  du  gouvernement,  en  huit  parties,  par  Gaspard  de 
lléal ,  qui  les  traite  d'une  manière  plus  pratique  que  Burla- 
niachi  etVattel. 

Lue  triste  uniformité  s'étend ,  dans  les  écrits  de  Pothier,  sur 
le  droit  appartenant  à  dos  temps  et  à  des  lieux  divers  :  le  droit 
absolu ,  le  droit  romain ,  le  droit  coutumier,  tous  offrent  une 
ressemblance  décolorée ,  effet  de  la  froide  logique  à  l'aide  de 
laquelle  il  veut  en  concilier  l'application  aux  temps  modernes , 
on  se  «informant  toutefois  à  cette  équité  qui  dirigea  les  der- 
nières compilations  des  Romains  chréti«^ns.  Toutefois ,  sans 
••ritiquer  les  lois  ni  se  lancer  dans  des  théories  législatives ,  il 
s'attache  à  modifier  le  droit  ancien ,  à  le  rendre  plus  liumain 
dans  l'application;  de  sorte  qu'il  se  trouve  ainsi  transformé,  à 
travers  son  bon  sens  lucide,  en  une  pratique  simple  et  douce. 

Il  convient  de  rappeler  ici  Montesquieu ,  V Anti-Machiavel  de 
f'rédéric  H,  le  Conmentaire de  Kutlierforth  sur  firotius,  Tha- 
hile  et  ingénieux  Commeninire  de  Valln  sur  l'ordonnanc;!; 
de1G8i;  Ileineccius,  (|ue  Mackintosh  appj'll»' le  meilleur  pu- 
hliciste  élémentaire  ;  enfin  l'Espagnol  d'Abreu,  favorable  aux 
prétentions  de  l'Angleterre  sur  les  mers.  Chez  tous  ces  auteurs, 
la  science  du  droit  public  intérieur  s(!  joint  k  la  morale ,  à  la 
politique  et  au  droit  d'F'ltat  positif,  jusqu'au  moment  où  elle 
•Ml  fut  (létacliée  par  les  philosophes  de  l'école  critique  venus  à 
la  suite  de  Kant(i). 


(I)  Tels  queFichlo,  Sclimal/,  Hpidpiireicli,  Hofflaiicr,  Scli6(/er,   HiirKanll 
Poli»/,  Kgxpi,  Kinjf,  Hanei,  RoUerlt,  rti . 
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L.e  fécond  et  exact  Bynkershoek ,  de  Middelbouvg  ,  offrit  le 
premier  iine  exposition  critique  et  systématique  du  droit  des 
gens  maritime,  en  choisissant  les  questions  particulières  d'une 
application  plus  pratique.  Selon  lui ,  tout  ce  qui  est  conforme 
aux  lumières  de  la  raison  oKlige  lorsque  cela  est  observé  par 
la  plupart  des  nations ,  et  les  nations  les  plus  civilisées.  Le  droit 
des  gens  est  donc  une  présomption  fondée  snr  la  coutume;  d'oii 
il  suit  qu'il  cesse  d'être  en  vigueur  du  jour  (à\  apparaît  la  vo^ 
lonté  contraire  à  celle  dont  il  s'agit.  Son  ouvrage  sur  je  droit 
des  ambassadeurs  est  d'une  importance  capitale- 

Si  l'on  compare  la  générosité  qui  respire  chez  tous  ces  écri- 
vains avec  la  politique  sordide  de  ce  siècle ,  avec  les  astuces  de 
la  paix ,  les  brigandages  de  la  guerre ,  on  comprend  combien 
a  peu  de  valeur  un  droit  public  qui  ne  se  fonde  pas  sur  la  cons- 
cience et  ne  s'appuie  pas  sur  Dieu. 

Une  troisième  époque  devait  commencer  plus  tard  pour  cette 
science  ;  lorsque  le  droit  des  gens  fut  observé  sons  le  rapport 
positif  et  pratique.  On  déduisit  alors  du  recueil  des  docunienls 
f't  des  traités  les  actes  et  les  règles  qui  devaient  diriger  les  sou- 
verains et  les  diplomates. 

Le  président  Hénault ,  en  publiaitt  le  Proit  p\tblic  fondé  mr 
les  traitée  y  avait  déjà  dévoilé  en  partie  ce  qu'on  avait  jus- 
qu'alors considéré  comme  les  arcanes  de  la  diplomatie. 

Moser  de  Stuttgart  s'occupa  toute  sa  vie  dn  droit  piihlic , 
principalement  ce  qui  a  trait  à  l'Allemagne.  A  partir  delà  mort 
de  Charles  VI,  il  substitue  les  exemples  aux  spéculations 
philosophiques,  voyant  bien  que  les  principes  abstraits  ne  sont 
pas  observés  par  les  souverains 

Martcns  publia  en  1 788  un  Abrégé  du  droit  des  gem  moderne 
de  rHuropc  ,  fondé  sur  les  traités  et  la  coutume,  qui  devint  en- 
suite un  manuel.  Il  part  de  l'idée  de  Vattel,  (jue  ce  droit  est 
une  modilication  du  droit  naturel,  appliqué  à  régler  les  rap- 
ports entre  les  nations. 

Le  droit  ainsi  réduit  au  fait,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  Ucu- 
tham  en  vint  à  proclamer  l'utilité  comme  la  mesure  unique  du 
druit.  Il  fonda  sur  cette  base  un  projet  de  paix  perpétuelle,  lu 
souverain  n'a  pas  de  meilleur  moyen  de  régler  sa  conduite  en- 
vers les  autres  nations  que  de  rechercher  le  plus  grand  avantage 
de  toutes.  La  loi  internationale  aurait  donc  pour  but  l'inténM 
{général  :  l"cncc  qu'une  nation  ne  serait  à  charge  aux  attires 
qu'autant  qu'il  est  nécessaire  i\  son  propre  bien-(Hre  ;  2"  en  ce 
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qu'elle  ferait  aux  autres  nations  le  plus  grand  bien  compatible 
avec  le  sien ,  ce  qui  constituerait  ses  devoirs  à  remplir  ;  3°  en  ce 
qu'elle  ne  souffrirait  des  autres  nations  aucun  dommage ,  au 
delà  de  ce  que  réclame  leur  propre  bien;  4**  en  ce  qu'elle  rece- 
vrait le  plus  grand  bien  des  autres  nations,  compatible  avec  leur 
propre  bien-être  ;  ce  qui  constituerait  ses  droits  à  faire  valoir. 
On  ne  connaît  jusqu'ici  d'autre  remède  aux  violations  que  la 
guerre  ;  le  cinquième  but  du  code  international  serait  donc  de 
pourvoir  à  ce  qu'elle  n'entraînât  que  le  mal  indispensable  pour 
arriver  au  bien  qu'on  aurait  en  vue. 

La  guerre  est  une  espèce  de  procédure ,  à  l'aide  de  laquelle 
une  nation  revendique  ses  droits  aux  dépens  d'une  autre.  Les 
causes  qui  l'engendrent  le  plus  ordinairement  sont  :  l'incerti- 
tude dans  les  droits  de  succession;  les  agitations  intestines 
chez  des  États  voisins ,  dérivant  soit  de  cette  source ,  soit  de 
disputes  sur  le  droit  constitutionnel;  l'incertitude  des  droits 
invoqués  sur  des  pays  nouvellement  découverts  ;  les  haines 
et  les  préjugés  religieux  ;  les  querelles  entre  des  États  limi- 
trophes. 

Il  conviendrait  donc,  pour  les  écarter,  i**  de  réduire  en 
code  les  lois  non  écrites,  mais  qui  sont  en  usage;  2"  de  faire 
de  nouvelles  conventions  et  des  lois  internationales  sur  tous  les 
points  indéterminés  ;  3"  de  perfectionner  le  style  des  lois  et 
des  autres  actes.  Mais  comme  ces  causes  dépendent  des  intérêts 
et  des  passions  humaines  ,  les  remèdes  seraient  insuffisants  ;  en 
conséquence  Bentham  imagine  une  paix  perpétuelle,  fondée 
sur  deux  points  essentiels  :  1**  la  réduction  et  la  détermination 
des  forces  militaires  et  navales;  2"  l'émanci-  -^^on  des  colonies, 
qui  sont  fînalement  onéreuses  à  la  métn  .  qui  se  trouve 
contrainte  de  les  défendre  à  l'aide  d'une  mariue  redoutable. 

Bentham  propose  un  tribunal  arbitral  pour  éviter  les  dissi- 
dences d'opinion  entre  les  négociateurs,  et  ses  décisions  sauve- 
raient l'honneur  de  la  nation  qui  succomberait.  Des  conventions 
plusou  moins  difficiles  ont  été  arrêtées,  comme  la  neutralité,  la 
confédération  américaine,  la  diète  germanique ,  la  ligue  suisse. 
L'histoire  démontre  ainsi  que  la  confiance  peut  exister  entre 
nations. 

Il  pourrait  donc  se  former  un  congrès  général  où  chaque 
puissance  enverrait  deux  députés ,  et  qui  aurait  autorité  pour 
rendre  sa  décision ,  pour  la  faire  publier  dans  les  deux  États 
on  dispute  et  pour  mettre  au  ban  de  l'Europe  celui  qui  n'y 
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obtempérerait  pas.  Gomme  dernier  expédient,  on  pourrait 
tixer  le  contingent  de  chaque  État  pour  l'exécution  des  sen- 
tences prononcées.  Mais  on  éloignerait  une  semblable  nécessité 
en  autorisant  le  congrès  à  donner  la  plus  grande  publicité  à  ses 
jugements  motivés  ;  ce  qui  serait  un  appel  à  l'opinion. 

Tel  était  le  rêve  de  Bentham  en  1789,  un  instant  avant  la 
conflagration  générale,  où  l'on  vit  apparaître  la  plus  audacieuse 
violation  des  traités  positifs. 

Elle  avait  déjà  éclaté  quand  un  autre  philosophe,  Emma- 
nuel Kant,  imagina  une  paix  perpétuelle,  constituée  aussi  sur 
une  confédération  de  toute  l'Europe ,  représentée  par  un  con- 
gi'ès  permanent.  La  première  condition  était  que  les  États  fus- 
sent républicains,  c'est-à-dire  que  chaque  citoyen  concourût, 
au  moyen  de  ses  représentants ,  à  faire  les  lois  et  à  décider  de 
la  guerre  ;  car  un  despote  hésite  peu  à  recourir  aux  armes , 
mais  le  peuple  sait  qu'il  s'expose  à  toutes  les  charges  et  à  tous 
les  maux  qui  suivent  un  appel  à  la  force.  Par  constitution  ré- 
publicaine Kant  entend  un  gouvernement  limité  par  une  repré- 
sentation nationale,  où  le  pouvoir  législatif  est  séparé  du 
pouvoir  exécutif  tandis  que  la  démocratie  rend  toute  repré- 
sentation impossible ,  et  est  nécessairement  despotique ,  at- 
tendu que  la  volonté  de  la  majorité  de  souverains  dont  elle  se 
compose  ne  se  trouve  pas  limitée. 

Il  faut  aussi  pour  réaliser  la  paix  perpétuelle*que  l'alliance  soit 
fondée  sur  une  confédération  d'États  libres;  or,  actuellement, 
l'état  naturel  ent.e  les  nations  est  celui  de  guerre  déclarée  ou 
imminente,  et  leurs  droits  ne  se  débattent  que  sur  les  champsdc 
bataille ,  où  la  victoire  tranche  la  question ,  mais  ne  la  l'élit 
pas.  La  paix  doit ,  en  conséquence ,  être  garantie  par  un  pacte 
spécial  qui  ait  pour  but  de  mettre  un  terme  à  toutes  les  guerres, 
et  par  lequel  les  nations  renoncent  à  la  liberté  anarchique  des 
sauvages,  pour  former  une  civitas  gentium.  Si  par  hasard  un 
peuple  se  constituait  en  république  (gouvernement  qui  tend  de 
sa  nature  à  la  paix  perpétuelle  ),  il  deviendrait  le  centre  de  cette 
confédération ,  attendu  que  d'autres  s'associeraient  à  elle  pour 
garantir  leur  propre  liberté,  selon  le  droit  public.  «  Car  s'il  est 
juste ,  nous  dit  Kant,  d'espérer  que  le  règne  du  droit  public 
s'effectuera  par  des  progrès  graduels,  mais  indéfinis.,  la  paix 
perpétuelle,  qui  succédera  aux  trêves  appelées  jusqu'ici  traités 
de  paix,  n'est  pas  une  chimère ,  mais  bien  un  problème  dont 
la  solution  nous  est  promise  par  le  temps  ;  or,  il  sera  vraiseui- 
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hlablement  abrégé  par  le  progrès  générai  de  l'esprit  hu- 
main (I).  » 

Cependant  le  désordre  des  finances  résultant  des  besoins  crois- 
sants du  gouvernement  et  de  la  nécessité  de  satisfaire  aux  exi- 
gences d'une  politique  de  famille  conduisit  les  esprits  à  mé- 
diter sur  Torigine  et  la  distribution  des  richesses ,  sur  le  luxe^ 
sur  l'agriculture.  Le  système  de  Law  avait  secondé  ceij  ten- 
dances; et  l'on  vit  pleuvoir  les  livres  sur  le  crédit ,  sur  la  po- 
pulation, sur  les  manufactures  :  ce  fut  à  qui  expliquerait  la 
crise  survenue  et  raisonnerait  sur  ce  que  chacun  avait  expé- 
rimenté. Gomme  la  propriété  foncière  seule  n'avait  pas  péri 
dans  cette  tourmente,  qu'elle  s'était  améliorée,  au  contraire, 
on  jugea  que  les  terres  étaient  l'unique  richesse  réelle.  Ainsi 
naquit  l'économie  politique ,  premier  système  de  formules 
précises  qui  avaient  pour  but ,  sous  une  apparence  de  réforme 
politique ,  de  faciliter  la  perception  des  impôts  et  de  remédier 
aux  maux  de  la  France. 

Jusqu'alors  l'économie  politique  avait  à  peine  été  soupçonnée, 
quoique  l'Angleterre,  par  suite  de  ses  relations  compliquées 
avec  l'ancien  et  le  nouveau  monde ,  eût  mis  en  lumière  quel- 
(|uos  vérités.  Ainsi  la  compagnie  des  Indes  s'était  aperçue  par 
expérience  que  l'argent  était  le  meilleur  moyen  d'échange  avec 
l'Asie  ;  mais,  comme  le  préjugé  public  soutenait  que  la  nation 
qui  exportait  le  plus  d'argent  se  trouvait  en  perte,  il  fallut  dé- 
guiser les  opérations  et  abonder  dans  le  sens  de  ce  préjugé, 
.losias  Child ,  Petty ,  Dudiey  Nort ,  Locke ,  Stewart  dirent 
l)eaucoup  de  choses  à  ce  sujet  sans  arriver  à  la  vérité  sur  la 
nature  et  les  resources  de  la  richesse. 

La  société  vit-elle  d'or  et  d'argent?  Qu'elle  mange  toute 
l'ai^itW;  les  produits  de  son  propre  territoire ,  et  h  la  fin  elle  mi 
Iniuvera  n'avoir  ni  plus  ni  moins  d'or  et  d'argent.  Ces  métaux 
ne  servent  donc  qu'à  faciliter  les  échanges,  tandis  qup  la  subsis- 
tance ne  se  tire  que  des  denrées  de  consonuiiation  ;  d'où  il  ré- 
sulte que  la  richesse  consiste  non  dans  le  prix ,  mais  dans  la 
chose.  Telle  était  l'induction  que  l'on  tirait;  ainsi,  après  avoir 
donné  une  grande  importance  aux  arts  qui  pruduisaitiut  de  l'ur, 
on  arriva  à  les  négliger  tout  à  fait  pour  l'agriculture.  Le  mé- 


(I)  Programmé  (h  pair  perpétuelle.  Kant  a  été  réfiité  par  Ilégel  danfl  sçr 
GrandHnien  der  Philosophie  der  Bechts,  et  par  Pichte  rfans  son  (trund- 
lage  der  IVnturruhts  nach  principien  des  WitsttiisehnfUekre. 
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decin  Quesnay  analysa  le  premier  la  formation  et  la  diatribu- 
tion  naturelle  des  richesses  tirées  de  la  terre ,  qui  fournit  mu 
travailleurs  la  matière  première  et  la  nourriture.  Le  travail  ap- 
pliqué à  l'agriculture  produit  Taliment,  et  en  outre  un  excédant 
de  valeur  qui  doit  s'ajouter  à  la  masse  des  richesses ,  et  qui , 
appelé  par  le  maître  produit  »€t ,  doit  appartenir  au  proprié- 
taire comme  revenu  disponible  (  l  ) . 

Fort  bien  :  mais  Quesnay  ne  vit  pas  que  les  autres  industries 
donnent  aussi  un  produit  net;  il  soutient,  au  contraire,  qu'elles 
ne  sauraient  ajouter  un  fétu  de  paille  ni  à  la  masse  des  choses 
sur  lesquelles  elles  s'exercent  ni  à  la  fortune  générale.  Les 
artisans  ne  produisent  donc  qu'autant  qu'ils  consomment  durant 
le  travail;  lorsqu'il  est  fini ,  la  somme  totale  des  richesses  r^ 
se  trouve  ni  plus  ni  moins  considérable  qu'auparavant,  à  moins 
que  les  ouvriers  n'aient  épargné  sur  leur  consommation. 

Les  propriétaires  doivent  donc  avoir  la  prééminence  sur  tous 
les  autres  citoyens.  Mais  de  cette  doctrine  oi^ueilleuse  résultait 
une  conséquence  qui  était  tout  entière  à  la  charge  de  l'agri- 
culture. En  effet,  comment  faire  peser  l'impôt  sur  des  gens  ré- 
duits à  un  simple  salaire?  Toutes  les  taxes  devaient  donc  être 
supportées  par  la  terre,  et  prélevées  sur  le  produit  net.  Que  res- 
tait-il à  faire  à  la  société?  Multiplier  les  productions  agricoles, 
dont  les  propriétaires  tireraient  de  quoi  alimenter  l'industrie. 

Mais  si  les  extrémités  économiques  où  ils  se  trouvaient  por- 
taient les  Français  à  analyser  la  puissance  féconde  de  la  richesse, 
la  politique  était  pour  eux  plus  urgente  encore  ;  et  les  physio- 
crates  eux-mêmes  confondirent  l'économie  avec  la  politique  . 
et  de  là  vint  le  nom  donné  à  cette  science. 

L'intendant  Vincent  de  Gournay,  élevé  dans  le  négoce,  après 
avoir  médité  sur  les  ouvrages  du  Hollandais  Jean  de  Wittet  des 
Anglais  Ghlid  et  Gulpeper,  qu'il  traduisit,  vit  que  tout  n'était  {Mis 
dans  la  seule  agriculture,  et  il  s'occupa  plus  de  la  pratiqiic 
que  des  idées  spéculatives.  Une  valeur  nouvelle  n'est  pas,  selon 
lui ,  produite  seulement  par  la  terre,  mais  aussi  par  le  fabricant. 
Chacun  connaît  son  intérêt  mieux  qu'iui  indifférent  :  les  règle- 
ments, les  gabelles,  tous  les  obstacles  à  lu  production  et  ù  la 
circulation  sont  funestes.  Luisez  faire ,  laisses  passer,  devint 
comme  le  mot  d'ordre  dans  la  guerre  qui  fut  déclarée  aloi*s  :i 
toutes  les  entraves  apportées  au  commerce. 


Qiimnay. 
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Turgot,  qui  expliqua  la  théorie  des  monnaies  en  montrant 
qu'elles  ne  tirent  pas  leur  valeur  de  l'autorité  du  gouvernement, 
mais  de  leur  valeur  intrinsèque,  poussa  le  sophisme  de  Quesnay 
jusqu'à  diviser  les  travailleurs  en  deux  classes ,  l'une  prodttc- 
trice  de  richesses  véritables  à  l'aide  de  la  terre ,  et  l'autre 
stérile,  ne  produisant  par  l'industrie  qu'autant  qu'elle  con- 
somme. 

Mais  en  vérité,  peut-on  lui  répondre,  quel  mérite  aurait  le  grain 
produit  par  l'agriculture  si  l'industrie  n'en  faisait  du  pain?  le 
bois ,  s'il  n'était  transformé  en  maisons  et  en  meubles?  La  se- 
mence n'augmente-t-elie  pas  de  valeur  dans  le  sein  de  la  terre 
autant  que  l'or  dans  la  main  du  bijoutier?  L'histoire  prouve  en 
outre  que  l'industrie  et  le  commerce,  mieux  que  l'agriculture , 
accroissent  la  valeur  échangeable  ou  par  la  division  du  travail, 
ou  par  l'application  des  machines.  Gênes  et  Venise  n'eurent  point 
de  campagnes ,  attendu  qu'un  peuple  manufacturier  et  com- 
merçant peut  importer  beaucoup  plus  de  subsistances  que  ses 
terres  ne  lui  en  fourniraient. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  règle  resta  établie  fermement  par  les 
économistes  d'alors,  que  les  richesses  d'une  nation  sont  les  objets 
de  consommation  reproduits,  pas  le  travail  incessant  de  la  so- 
vÂété.  Ils  avaient  l'avantage  d'être  unis  dans  une  seule  pensée; 
ils  employaient  ce  ton  dogmatique  qui  impose  au  vulgaire , 
des  termes  sacramentels,  une  précision  mathématique  et  des 
chiffres.  Ne  négligeant  rien ,  ils  ennoblissaient  la  condition  du 
paysan ,  détournaient  les  regards  des  villes  pour  les  reporter 
vers  les  campagnes,  faisaient  la  guerre  aux  monopoles  qui  se 
rencontraient  partout  et  qui  étaient  approuvés  par  les  théori- 
ciens (1). 

Bien  que  leurs  théories  soient  discréditées,  il  faut  rendre  hom- 
mage à  leurs  excellentes  intentions.  Les  écrits  de  l'abbé  Mo- 
rellet,  de  Dupont  de  Nemours ,  de  Chastellux  plaisent  encore 
par  la  chaleur  et  la  philanthropie  qu'on  y  trouve  ;  ils  plaisent 
parce  qu'ils  ne  donnent  plus  seulement  la  force  pour  fondement 
à  la  paix  entre  les  nations,  et  la  bonne  conduite  à  !a  paix  entre 
les  particuliers ,  mais  parce  qu'ils  y  ajoutent  l'intérêt  bien  en- 
Ci)  Uslarit/.  écrivait  en  1740,  après  avoir  été  ministre,  dans  la  Théorie 
de  la  pratique  du  commerce  :  *  Il  faut  employer  tous  les  moyeDS  rigoureux 
)|ui  peuvent  nou»  conduire  à  vendre  aui  étrangers  une  plus  grande  quantité 
lie  nos  productions  qu'ils  ne  nous  en  vendent  des  leurs.  C'est  en  cela  que  con- 
siste tout  le  secret,  c'est  là  l'unique  activité  du  commerce.  » 
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tendu  des  unes  et  celui  des  autres,  lequel  consiste  dans  l'amélio- 
ration des  basses  classes'et  dans  l'égalité  sociale,  h    ;..4f^uvA 

Par  malheur,  les  économistes,  dans  le  désir  d'affermir  une  au- 
torité tutélaire,  considéraient  presque  uniquement  la  science 
par  rapport  à  l'administration  et  au  gouvernement,  faisant  du 
roi  un  père  de  famille ,  c'est-à-dire  un  despote ,  quelque  soin 
qu'ils  prissent  d'embellir  la  chose,  et  de  se  montrer  convaincus 
qu'il  lui  serait  impossible  de  résister  à  l'évidence  de  leurs  dé- 
monstrations économiques;  en  un  mot,  ils  se  confiaient  plus 
dans  un  homme  que  dans  tous,  dans  le  bon  sens  et  dans  le  bon 
vouloir  d'un  seul  que  dans  celui  du  peuple  ;  erreur  excusable 
au  moment  où  vécurent  ces  premiers  réformateurs,   u 

Quesnay  mit  pour  épigraphe  en  tête  de  son  Tableau  éconotnù 
gîte  :  Pauvres  paysans,  pauvre  royaume  ;  pauvre  royaume ,  pau- 
vres paysans;  et,  en  indiquant  la  distribution  des  revenus  terri- 
toriaux, il  prit  pour  objet  principal  des  impôts  les  prêts  et  les 
dépenses  publiques.  A  part  ce  despotisme  légal,  il  se  répandait 
toutefois  plus  d'une  idée  pratique  et  utile  :  les  abus  des  maîtrises , 
des  douanes,  des  corvées  étaient  mis  à  nu  ;  et  Ton  demandait  aven 
d'autant  plus  de  hardiesse  des  remèdes  aux  plaies  sociales  qu'on 
croyait  les  obtenir  promptement.  Et  quels  étaient-ils  ?  La  liberté 
du  commerce,  la  fraternité  des  nations;  plus  de  taxes  person- 
nelles, plus  de  contributions  indirectes  :  c'est  où  conduisait  le 
faux  principe  du  produit  net.  C'était  ainsi  que  les  économistes 
aidaient  à  l'œuvre  révolutionnaire  des  encyclopédistes,  quoique 
avec  des  principes  plus  positifs. 

Ces  systèmes  et  d'autres  encore  tendaient  k  créer  une  science 
économique;  mais  la  France  en  fut  détournée  par  les  ré- 
formes politiques,  dont  l'idée  s'y  mêlait.  En  Angleterre  la  révo- 
lution s'était  accomplie  dans  le  siècle  précédent,  et  les  colonies, 
les  grandes  spéculations,  les  immenses  abus  y  offrt-  <  '1  un  plus 
vaste  champ  ;  la  patrie  de  Law  devait  donc  donner  naii^ance  au 
créateur  de  la  science  économique.  L'Écossais  Adam  Smith 
vint  en  France  au  moment  où  les  économistes  agitaient  les 
questions  fondamentales  et  où  Turgot,  appelé  au  ministère, 
essayait  de  les  mettre  en  pratique.  U  en  fut  épris ,  mais  non 
satisfait,  en  voyant  que,  sans  chercher  à  faire  passer  leurs 
dogmes  dans  la  pratique,  il  leur  suffisait  d'expliquer  la  physio- 
logie sociale ,  et  qu'ils  touchaient  toutes  les  questions  sans  en 
résoudre  aucune.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  médita  dix  ans 
sur  cotte  matièrt;  en  observant  les  faits ,  pour  en  tirer  des  eon- 
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séquences;  alors  il  dit,  à  l'encontro  de  Quesnay  :  La  terre  ne 
produirait  rien  sans  travail  ;  donc  le  travail  est  la  véritable 
richesse  (1).  Avec  le  travail ,  la  terre  rapporte  régulièrement, 
largement,  et  les  manufactures  fleurissent;  le  travail  annuel 
d'une  nation  est  la  source  soit  des  productions  nécessaires  à  la 
consommation ,  soit  de  celles  avec  lesquelles  on  se  procure  les 
produits  des  autres  pays.  En  effet ,  la  r'ichesse  consiste  dans  la 
ocUeur  échangeable  des  choses  :  celui-là  est  riche  qui  produit 
davantage,  ou  qui  possède  des  sujets  amenés,  au  moyen  du 
travail,  à  une  utilité  qu'ils  n'auraient  pas  autrement.  La  valeur 
échangeable  est  différente  de  la  valeur  utile ,  parce  qu'on  peut 
uvec  la  première  se  procurer  beaucoup  de  choses,  et  que  la  se- 
conde ne  peut  être  donnée  en  échange.  Qu'y  a-t-il  de  plus  utile 
que  l'eau  ?  On  ne  peut  cependant  en  faire  l'objet  d'un  échange , 
tandis  qu'un  diamant,  si  peu  utile  en  soi,  peut  servir  à  acheter 
de  nombreuses  marchandises.  Le  rapport  entre  deux  valeurs 
échangeables  exprimé  en  une  valeur  convenue ,  à  laquelle  on 
donne  le  nom  de  monnaie,  s'appelle  prix.  Le  prix  mminal  dif- 
fère du  prix  réel,  qui  représente  ce  que  les  choses  ont  coûté  de 
travail;  certaines  circonstances  font  que  le  prix  courant  s'éloigne 
du  prix  naturel,  et  trois  éléments  concourent  à  l'établir  ;  car  il 
faut  ajouter  au  revenu  de  la  terre  qui  a  fourni  la  matière  pre- 
mière revenu  que  les  économistes  considéraient  seul  sous  le 
nom  de  produit  net,  le  salaire  de  l'ouvrier  et  le  bénéfice  de  l'en- 
trepreneur. 

Smith  eut  donc  la  sagesse  de  ne  pas  être  exclusif)  et  il  laissa 
une  grande  part  à  la  terre,  ainsi  qu'aux  produits  accumulés  des 
richesses  créées  par  le  travail  :  une  partie  se  consomme  immé- 
diatement, une  partie  s'accumule  par  l'économie  et  par  l'épargne, 
ce  qui  constitue  les  capitaux,  qui  ne  sont  pas  seulement  l'or  et 
l'argent,  mais  toute  richesse  quelconque  réunie  par  le  travail , 
surtout  quand  elle  est  employée  à  en  créer  d'autres  par  un 
travail  nouveau. 

Le  capital  est  yîâ;e  s'il  se  transforme  en  atelier  avec  ses  usten* 
siles  ;  il  est  circulant  s'il  sert  à  payer  le  salaire  des  ouvriers  et  à 
acheter  des  matières  premières.  Améliorez-vous  votre  fonds , 
c'est  un  capital  fixe;  l'a  gent  et  les  vivres  sont  un  capital  cir- 
culant. Parfois  l'un  se  transforme  en  l'autre  moyennant  l'argent 


(i)  Recherches  sur  la  nature  et  lescauses  des  richesses  des  naliom  , 
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comptant,  les  billots  ou  les  obligations,  qui  valent  encore  mieux 
lorsque  les  conditions  du  prêt  sont  libérales. 

Mais  dans  les  combinaisons  par  lesquelles  les  produits  du  tra- 
vail s'échangent  entre  eux  au  moyen  de  l'ai'gent ,  qui  réglera 
le  prix  dos  choses?  La  demande  et  l'offre. 

Smith  donna  la  meilleure  analyse  du  travail.  Il  indiqua  que  les 
progrès  de  cet  élément  de  richesse  sont  en  proportion  de  sa 
subdivision,  et  qu'ils  amènent  la  nécessité  des  échanges;  de  telle 
sorte  que  les  machines  deviennent  les  bienfaitrices  de  Thuma- 
nité  malgré  leurs  inconvénients  passagers,  i^  .^  ..i 

La  richesse  peut  donc  être  créée,  accrue,  conservée ,  accu- 
mulée ,  détruite  ;  la  stérilité  du  travail  est  une  erreur ,  et  les 
classes  manufacturières  échappent  h  la  prédominance  des 
classes  agricoles. 

Passant  ensuite  aux  revenus  du  souverain  et  de  l'État  comme 
corps  politique,  il  détermine  à  quelles  dépensesla  société  entière 
doit  contribuer,  quelles  sont  celles  qui  doivent  peser  seulement 
sur  certaines  classes  et  quels  sont  les  avantages  du  système 
colonial. 

Quiconque  est  apte  à  créer  des  valeurs  doit  à  l'Etat  des  sub- 
sides et  des  taxes  en  retour  de  la  pleine  liberté  de  sou  travail  ; 
il  n'est  plus  de  professions  stériles  dès  que  chacune  peut  donner 
aux  choses  une  valeur  échangeable  au  moyen  du  travail.  Chacun 
peut  donc  acquérir  l'indépendance;  l'économie  devient  une 
vertu  active,  et  le  champ  des  valeurs  échangeables  est  infini. 
Tandis  que  la  part  que  les  économistes  attribuaient  au  gouver- 
nement était  telle  qu'ils  faisaient  de  leur  science  et  de  la  poli- 
tique deux  choses  synonymes,  Smith  veut  que  le  gouvernement 
reste  passif.  Supprimez  les  entraves ,  et  les  capitaUstes  préfére- 
ront, dans  leur  intérêt  privé,  l'emploi  qui  profite  le  plus  à 
l'industrie  nationale.  La  paix,  des  taxes  supportables,  la  justice 
suffisent  pour  porter  un  peuple  de  la  barbarie  à  la  plus  haute  civi- 
lisation. L'intérêt  individuel  est  le  mobile  de  chacun ,  et  la  con- 
currence le  meilleur d<j!-  rjucouragements.  I.'égoïsmeestdoncU; 
fond  de  sonsystème;  c'est  par  l'égoïsme  qu'on  travaile,  qu'on  in- 
vente, qu'onse  donnedu  mal  pour  améliorer  sa  condition.  Que  cha- 
cun s'ingénie  de  son  mieux,  et  cette  activité  suffira  à|la  prospérité 
età  la  richesse  de  la  nation.  En  conséquence,  Uberté  absolue,  con- 
currence, énmlation.  Bentham  compléta  ensuite  ce  système  en 
combattant  les  lois  surannées  de  l'Angleterre  et  en  étendant  la 
libre  concurrence  jusqu'à  vouloir  l'affranchissementdes  colonies. 
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Smith  opposait  ces  théories  aux  physiocrates,  sans  prendre 
leur  ton  dogmatique,  mais  simplement  et  en  tirant  ses  exem- 
ples des  objets  les  plus  usuels.  S'il  no  fut  pas  toujours  exact 
dans  ses  conséquences,  si  en  combattant  des  erreurs  enra- 
cinées il  tomba  quelquefois  dans  l'excès  opposé,  s'il  n'apprécia 
pas  à  sa  juste  valeur  l'importance  de  la  terre  et  des  capitaux, 
s'il  ne  fournit  pas  la  théorie  la  plus  exacte  des  machines ,  si , 
épris  des  valeurs  échangeables,  il  ne  songea  pas  aux  valeurs 
morales ,  qui  sont  la  gloire ,  l'ornement  des  nations ,  et  s'il  né- 
gligea les  médecins,  les  avocats,  les  prêtres,  les  magistrats, 
sans  s'apercevoir  que  le  talent  est  un  capital  accumulé,  il  faut 
le  lui  pardonner  en  considération  des  diflicultés  qu'il  ren- 
contra et  de  l'inexpérience  qu'avaient  montrée  ses  prédéces- 
seurs, il  se  laissait  surtout  fourvoyer  par  la  philosophie  écos- 
saise ,  qui  cherchait  à  suppléer  par  la  méthode  au  défaut  de 
principes ,  et  à  combler  par  l'expérience  le  vide  laissé  par  le 
sensualisme  de  Locke. 

En  outre,  ni  Smith  ni  ses  disciples  ne  considérèrent,  dans  la 
libre  création  des  richesses ,  si  elles  tournent  ou  non  au  détri- 
ment des  pauvres  ;  mais  l'Angleterre ,  qui  appliqua  si  largement 
sa  doctrine  de  la  concurrence  universelle ,  se  trouve  accablée 
sous  la  masse  de  ses  prolétaires  indigents.  Depuis  qu'à  cette 
avidité  de  l'intérêt  privé  est  venue  s'ajouter  la  puissance  énorme 
des  machines  à  vapeur ,  on  n'en  a  que  plus  révtxiué  en  doute 
le  mérite  de  ce  mode  de  création  de  la  richesse,  qui,  sans 
frein  de  justice  ni  de  morale ,  plonge  dans  la  misère  une  mul- 
titude de  gens ,  tandis  que  les  richesses  ont  besoin  pour  être 
telles  de  se  trouver  également  réparties  entre  tous  les  produc- 
teurs. Heureusement  la  position  de  l'Angleterre  ,  sur  laquelle 
Smith  a  fondé  ses  doctrines,  ne  sera  jamais  celle  de  toute  l'Eu- 
rope. Non ,  l'homme  n'est  pas  destiné  à  ce  travail  solitaire ,  à 
cette  hostilité  de  la  paix;  et  nous  avons  la  confiance  que  l'asso- 
ciation sera  substituée  un  jour  à  la  concurrence. 

Les  doctrines  de  Smith  pénétrèrent  rapidement  dans  la  pra- 
tique ,  firent  tomber  beaucoup  d'entraves ,  donnèrent  une  meil- 
leure idée  des  colonies,  réveillèrent  le  crédit  public  et  rédui- 
sirent les  balances  de  commerce  et  les  systèmes  restrictifs ,  non 
moins  que  les  théories  des  physiocrates,  à  n'être  que  des  erreurs 
historiques.  Elles  avaient  pourtant  avant  lui  déjà  profité  à  la 
France  par  des  méthodes  libérales ,  par  le  goût  de  l'innovation 
dans  rint»M*êt  des  classes  pauvres.  Une  nation  sympathique  n<' 
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pouvait,  ainsi  que  Smith ,  concevoir  sa  mission  exclusivement 
comme  un  marchand ,  à  qui  il  suffit  de  réaliser  un  gros  béné- 
lice.  Elle  voulait  faire  disparaître  les  restes  de  la  féodalité ,  et 
aspirait  à  un  avenir  meilleur  sous  bien  d'autres  rapports. 

En  effet,  la  question  pendante  entre  l'agriculture  et  l'indus- 
trie embrasse  tous  les  éléments  de  la  vie  sociale  ;  et  comme  le 
(;ommeree  demande  justice,  sécurité,  liberté,  on  réclama  en 
son  nom  de  nouveaux  codes ,  l'égalité  des  droits ,  l'abolition  des 
entraves  de  douanes ,  de  mainmorte,  de  fidéicommis.  Les  écrits 
des  philosophes  furent  rempUs  de  ces  réclamations.  Les  esprits 
faibles  seuls,  à  la  vue  des  abus,  se  dégoûtent  des  principes ,  et 
renient  l'impulsion  générale  qu'ils  ont  donnée ,  parce  qu'ils  ont 
été  mal  appliqués.  Tout  en  désapprouvant  comme  nous  l'avons 
fait  l'esprit  de  critique  inconsidéré  du  dix-huitième  siècle,  nous 
n'en  proclamerons  pas  moins  les  immenses  avantages  qui  en  résul- 
tèrent; ce  ne  fut  pomt  en  inventant,  mais  en  répétant  et  en  po- 
pularisant les  idées  d'amélioration  qu'il  renversa  les  obstacles 
qui  s'opposaient  au  bien.  Si  d'Anteuil,  d'Holbach,  Grimm, 
Galiani  et  d'autres  encore  étaient  des  épicuriens  qui  ne  son- 
geaient qu'à  jouir;  si  Rousseau  et  Helvétius  condamnèrent  la  so- 
ciété comme  une  immense  injustice  organisée  par  la  force  et  la 
l'use,  ce  qui  leur  faisait  répudier  un  luxe  qui  asservit,  une 
science  qui  agite ,  un  ordre  qui  opprime,  et  chercher  le  bon- 
heur chez  les  sauvages,  la  plupart  des  autres  professaient  l'a- 
mour de  l'humanité  :  ils  faisaient  la  guerre  à  l'ancienne  religion, 
mais  pour  y  substituer  la  philanthropie;  et,  soutenant  que 
l'homme  est  bon  ou  mauvais  non  par  nature ,  mais  par  l'édu- 
cation ou  par  les  gouvernements,  ils  s'appliquaient  à  corriger 
Tune,  à  améliorer  les  autres.  C'est  ici  qu'apparaît  réellement 
la  partie  poétique  de  ce  rationalisme ,  un  désir  universel  du 
mieux ,  le  pressentiment  d'un  avenir  plus  heureux  pour  le  plus 
grand  nombre,  la  volonté  d'y  arriver  par  les  arts  et  par  les 
sciences,  surtout  par  la  raison,  qui  se  trouva  substituée  à  tout 
et  divinisée. 

En  conséquence,  la  réforme  s'introduisit  dans  toutes  les  parties 
de  l'éducation;  les  mères  rendirent  le  sein  à  leurs  enfants,  l'ins- 
truction s'affranchit  du  pédantisme,  la  simplicité  succéda  à  l'é- 
tiquette ;  les  doctrines  des  physiocrates  firent  honte  aux  cours 
de  leur  luxe,  de  leurs  dépenses,  et  avec  ces  doctrines  s'intro- 
duisit dans  le  gouvernement  plus  d'économie ,  de  probité ,  de 
sévérité.  . 
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Les  lois  étaient  un  assemblage  de  droit  romain,  barbare, 
féodal,  communal;  on  ne  comptait  pas  en  France,  dit-on, 
moins  de  cinq  cent  quarante  coutumes,  de  telle  sorte  qu'on 
avait  raison  dans  une  province,  et  tort  dans  une  autre.  La  dis- 
eordance  originaire  de  principes  mettait  en  lutte  le  fise  et  la 
jurisprudence,  la  juridiction  ecclésiastique  et  la  juridiction 
séculière;  puis  dans  le  doute  on  avait  recours  à  la  loi  écrite 
sans  jamais  remonter  à  un  droit  général ,  supérieur  aux  statuts 
particuliers.  Les  propriétés  étaient  liées  par  les  mainmortes  et 
par  des  restes  de  servitude  personnelle ,  qui  empêchaient  même 
de  tester.  L'industrie  était  asservie  par  les  corporations,  qui 
de  sociétés  d'assistance  mutuelle  s'étaient  converties  en  entraves 
pour  tous  (I). 

Les  gouvernements  étaient  parvenus  à  centraliser  les  divers 
éléments  qui  constituent  la  puissance  publique  et  à  enlever 
aux  particuliers  les  pouvoirs  de  la  souveraineté.  A  l'autorité  su- 
prême était  attribué  le  droit  de  repousser  les  agressions  exté- 
rieures ,  de  maintenir  la  paix  au  dedans ,  de  rendre  la  justice 
au  civil  et  au  criminel ,  de  conserver  le  domaine  public ,  d'ad- 
ministrer le  domaine  utile  de  l'État ,  de  diriger  les  provinces  et 
les  comnumes  dans  leur  administration  privée,  selon  que  le  ré- 
clamait leur  expérience.  Mais,  au  lieu  de  songer  que  l'autorité 
la  meilleure  est  celle  qui  se  fait  le  moins  sentir,  elle  prétendit 
souvent  administrer  toutes  les  affaires  de  la  société ,  intervenir 
dans  chacun  des  actes  de  la  vie,  dans  les  arrangements  domes- 
tiques, dans  les  successions,  dans  les  conventions  volontaires 
entre  particuliers,  (;t  attirer  à  elle  ce  que  les  parties  confiaient 
auparavant  à  l'habileté  pratique  des  notaires. 

L'Europe  sentait  surtout  les  défauts  et  les  abus  du  pouvoir 
judiciaire.  Les  procédures  secrètes,  l'instruction  inquisitoriale,à 
l'aide  de  laquelle  le  juge  peut  faire  dire  ce  qu'il  veut  à  l'accusé 
et  aux  témoins  intimidés  ou  ignorants,  continuaient  de  subsister; 

(I)  Lorsqu'il  y  avait  ipeclacle  gialisà  t'uccasioii  ilu  l'uccoucliement  de  la  reine, 
les  cliarbuiiniers  avaient  le  droit  d'occuper  la  loge  du  roi  ;  leo  uiurcliandcs 
de  pois&ou  celle  de  la  reine.  Quand  Mario- Antoinette  donna  le  jour  au  dau- 
phin ,  tous  les  corpi  de  métiers  se  rendirent  à  VerBailles  avec  Ipun  symboles. 
Les  ramoneurs  portaient  uno  clieminée  dorée,  d'où  sortait  lu  plus  pelit 
d'entre  eux;  lis  porteurs  du  cliuibes,  un  de  ces  véliicules  tout  brillant  d'or, 
dans  lequol  on  voyait  une  noiurice  avec  son  peUl  dauphin;  les  boucliers  con- 
duisaient lt>  bo'ur gras; les  COI ilonniors  venaient  avec  une  petite  paire  de  bottes 
pour  le  nouveau-né ,  les  laillcuis  avec  un  uuiformi;  de  sou  régiment  à  tia 
mesure  ;  on  vit  arriver  jusqu'aux  croque-morts  avw.  leurs  insignes. 
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on  condamnait  encore  par  contumace,  et  l'on  appliquait  la  con- 
fiscation, la  plus  injuste  de  toutes  les  peines;  on  refusait  des 
défenseurs  pour  des  crimes  qui  pouvaient  conduire  à  1  échafaud, 
tandis  qu'on  en  accordait  un  pour  des  affaires  de  quelques  sous. 
Si  sur  dix  juges  six  se  prononçaient  pour  la  peine  de  mort, 
elle  était  appliquée.  Onarrachait  encore  des  aveux  par  la  torture , 
peine,  disaient  les  philosophes,  que  n'endura  jamais  aucun  ci- 
toyen dans  Rome  ni  dans  la  Grèce.  Nous  ne  parlons  pas  de^ 
crimes  d'État,  où  l'excès  du  châtiment  parut  toujours  excusable, 
non  plus  que  des  punitions  infligées  aux  blasphémateurs  et  des 
procès  révoltants. 

C'est  un  fait  observé  que  les  tribunaux  inclinent  à  la  rigueur 
et  à  l'aggravation  des  peines  au  delà  de  l'intention  du  législa- 
teur ,  comme  s'ils  mettaient  une  sorte  d'amour-propre  à  décou- 
vrir et  à  châtier  les  coupables.  Le  parlement  de  Paris  s'obstina, 
pendant  tout  le  règne  de  Charles  V ,  à  refuser  un  confesseur 
aux  condamnés  à  mort  malgré  un  ordre  du  roi  et  une  bulle  du 
pape.  Quand  Louis  XVI  ordonna,  en  1778 ,  qu'il  y  eût  un  in- 
tervalle entre  la  sentence  ^t,  l'exécution  capitale ,  le  parlement 
résista  à  cet  ordre,  en  y  opposant  des  sophismes  hypocrites.  Le 
garde  des  sceaux  Armenonville,  apercevant  les  conséquences  de 
la  terrible  déclaration  qui  punissait  de  mort  toute  sorte  de  vol, 
recommanda  de  ne  pas  appliquer  une  peine  disproportionnée  ; 
mais  les  magistrats  préférèrent  s'en  tenir  à  la  légalité,  pour  avoir 
l'occasion  de  l'infliger. 

Lors  même  qu'un  bon  code  eût  existé,  qu'elles  atteintes  n'au- 
rait-il pas  reçues  des  lettres  de  cachet ,  à  l'aide  desquelles  le  roi 
faisait  emprisonner  ou  reléguer  au  loin  qui  lui  plaisait?  D'un 
autre  côté  les  fermiers  des  finances  voulaient  avoir  à  leur  dis- 
position des  sbires  et  des  cachots ,  pour  les  aider  à  recouvrer 
les  impôts  et  à  châtier  les  contrevenants;  ils  suspendaient  la 
justice  quand  ils  ne  l'égaraient  pas. 

D'autres  actes  arbitraires  résultaient  des  lois  religieuses,  dont 
la  rigueur  paraissait  d'autant  plus  grande  qu'elle  contrastait 
avec  l'immoralité  de  la  cour.  Il  y  avait  en  1 746 ,  dans  les  pri- 
sons ou  aux  galères ,  deux  cents  protestants  condamnés  par  le 
parlement  de  Grenoble  pour  avoir  exercé  leur  culte.  En  1702, 
celui  de  Toulouse  condamna  un  ministre  à  la  peine  de  mort. 

Plusieurs  procès  célèbres  mirent  en  évidence  les  vices  des 
lois  criminelles  :  ceux  de  Calas  et  de  Fabre ,  dont  nous  avons 
déjà  parié;  celui  de  La  Barre ,  jeune  étourdi,  qui  fut  envoyé  au 
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supplice  sur  le  soupçon  d'avoir  brisé  un  crucifix;  celui  de  Lally , 
administrateur  de  Tlnde  française. 

Les  philosophes  s'emparèrent  de  ces  faits  comme  d'autant  de 
thèmes  à  déclamation  ;  les  arts  firent  appel  à  l'indignation  et  à 
la  pitié  en  les  reproduisant  dans  des  dessins,  dans  des  ro- 
mans ,  dans  des  drames.  Morellet  trouve  en  Italie  le  DirectO' 
riutn  inquisitorum ,  et  en  donne  une  traduction;  il  traduit  le 
livre  des  Délits  et  des  peines  par  Beccaria ,  et  l'on  en  répand 
sept  éditions  dans  une  année.  Voltaire  se  fait  bénir  des  op- 
primés, dont  il  se  constitue  le  protecteur. 

Ce  n'était  plus  le  temps  où  la  chose  publique  était  un  mys- 
tère ,  où  il  suffisait  d'en  parler  pour  être  disgracié ,  comme  Fé- 
nelon  et  Racine  :  les  sciences  politiques  s'affranchissaient;  les 
pratiques  de  l'administration  étaient  assimilées  aux  autres  par- 
tics  des  connaissances  humaines;  la  prospérité  publique  était 
devenue  le  sujet  des  études  et  des  entretiens  du  beau  monde, 
comme  si ,  ne  croyant  plus  à  la  vie  future ,  on  eût  cherché  à 
accroître  les  jouissances  et  à  diminuer  les  maux  de  la  vie  pré- 
sente. 11  sembla  que  les  cours  elles-mêmes  fussent  devenues 
philosophes.  Turgot  etMalesherbes,  disciples  de  V Encyclopédie, 
furent  appelés  en  ministère  ;  en  France  et  ailleurs  les  princes 
mettaient  lem's  lois  et  leurs  règlements  en  harmonie  avec  les  idées 
des  écrivains  ;  mais  la  société  était  plus  avancée  qu'eux  encore, 
et,  dépassant  la  sphère  politique,  demandait  une  réforme  com- 
plète. 

Toutefois  les  philosophes  eux-mêmes ,  si  hardis  qu'ils  fussent 
dans  leurs  théories ,  croyaient  que  le  changement  ne  pouvait 
venir  que  du  trône;  c'est  du  prince  qu'ils  l'invoquaient,  et  ils 
espéraient  en  conséquence  que  le  progrès  s'effectuerait  tran- 
quillement. Dans  cette  attente ,  beaucoup  se  mirent  à  l'œuvre 
pour  instruire  et  améliorer  le  peuple ,  faire  prospérer  l'agricul- 
ture, étudier  les  maladies  des  bestiaux,  introduire  des  plantes 
•'trangères. 

Ce  Malesherbes  que  nous  venons  de  nommer  et  qui  devait 
plus  tard  se  faire  le  défenseur  d'un  roi  destiné  à  l'échafaud 
avait  débuté  en  1 756  par  combattre  la  multiplicité  et  la  rigueur 
ies  impôts.  Sept  ans  après  il  rédigeait  cinq  mémoires  sur  la  lé- 
gislation de  la  presse ,  et  en  même  temps  il  enrichissait  les  jar- 
dins et  les  bo  s  d'espèces  nouvellas. 

La  première  société  économique  fut  instituée  à  Zurich  en 
1747.  Une  société  (l'agriculture  lui  fondée  à  Paris  en  1761 ,  et 
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elle  tV.t  bientôt  imitée  dans  les  provinces.  Les  questions  frivoles 
n'avaient  plu     ?ace  dans  les  programmes  des  académies  :  «  Ces 
programnie,      îit  Marmontel,  intéressaient  par  des  intentions 
saines  et  piuiondes ,  soit  so.us  le  rapport  de  la  morale  et  de  la 
politique ,  soit  sous  celui  des  arts  utiles  et  bienfaisants  ;  on  était 
étonné  de  la  grandeur  des  questions ,  qui ,  plus  que  toute  autre 
chose,  montraient  la  direction  et  les  progrès  de  l'esprit  public.  » 
L'Académie  des  sciences ,  en  1 737 ,  chargea  Bailly  d'un  rapport 
sur  la  construction  des  hôpitaux ,  où  il  réunit  tout  ce  que  les 
sciences  et  la  pratique  suggéraient  de  mieux  pour  le  soulugt;- 
ment  de  l'humanité.  Celle  de  Besançon,  prenant  en  considéra- 
lion  les  fréquentes  disettes,  proposa  en  1771  un  prix  à  celui 
qui  trouveraitun  nouvel  aliment  à  l'usage  du  peuple.  Parnientier  '''{ÇlJiJ'JjîJf  * 
le  trouva  bientôt  dans  la  pomme  de  terre.  Déjà  connue  depuis 
quelque  temps ,  elle  était  repoussée  par  le  préjugé  ou  par 
la  négligence  ;  mais  il  sut  en  triompher.  Il  obtint  du  gouver- 
nement un  terrain  dans  la  plaine  des  Sablons ,  et  ce  fut  bientôt 
une  mode  de  porter  à  son  habit  une  fleur  de  cette  plante  ;  il 
plaça  des  sentinelles  à  l'entour  du  champ,  pour  faire  voir  qu'il 
attachait  un  grand  prix  à  ses  produits  et  pour  stimuler  le  désir 
du  fruit  défendu  ;  puis  il  donna  un  repas  où  assistèrent  Franklin, 
Lavoisier  et  d'autres  célébrités,  et  la  pomme  de  terre  s'y  montra 
sous  toutes  ses  transformations. 

Duhamel  étudia  Tanatomie  d'un  grand  nombre  de  plantes , 
et  donna  un  traité  général  des  arbres  à  fruit  et  un  autre  ou- 
vrage sur  la  culture  des  terres.  Il  développa  dans  ce  dernier 
une  méthode  nouvelle ,  proposée  par  l'Anglais  Jethro  Tull,  et 
consistant  à  remplacer  le  fumier  par  plusieurs  labours,  méthode 
qui  fut  ensuite  reconnue  fausse.  Il  publia  d'autres  écrits  non 
moins  utiles  à  la  science  qu'à  l'économie,  et  expliqua  la  forma- 
tion des  os  et  celle  des  bois  en  prenant  toujours  l'expérience 
pour  guide. 

Claude  Bourgelat ,  de  Lyon ,  occupé  des  chev  'xux  et  de  leurs 
maladies,  écrivit  pour  V Encyclopédie  les  articles  relatifs  à  l'art 
vétérinaire,  dont  il  ouvrit  la  première  école  dans  sa  ville  natale 
on  1762.  L'abbé  Rozier,  qui  lui  succéda,  étendit  et  améliora 
cette  science.  S'appliquant  ensuite  à  l'agriculture,  il  rechercha 
dans  ses  voyages  et  dans  la  science  de  nouvelles  sources  de 
prospérité  pour  le  pays;  un  cours  d'agriculture  qu'il  publia  est 
écrit  avec  chaleur  et  simplicité.  Le  médecin  Helvétius  propagea 
les  soupes  économiques,  dites  depuis  à  la  Hninfort,  tiuidis  «pie 
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Parmentier  améliorait  le  pain  de  munition^  Daubenton  intro- 
duisait les  moutons  mérinos.  Lombe  établissait  à  Derby  un 
moulin  à  soie,  dont  les  vingt-six  mille  cinq  cent  quatre-vingt-six 
dévidoirs,  mus  par  Teau ,  donnaient  en  vingt-quatre  heures  une 
énorme  quantité  de  fil  d'organsin.  Oberkampf  fondait  à  Jouy  une 
manufacture  de  toiles  peintes  et  une  filature  de  coton  à  Essonne, 
industries  toutes  nouvelles.  Les  indiennes  de  France  devinrent 
de  mode  à  la  cour,  et  l'Angleterre  elle-même  les  rechercha. 

L'abbé  de  Lasalle ,  chanoine  de  Reims,  touché  de  l'ignorance 
des  enfants  du  peuple,  fonda  V  École  des  frères;  et  le  chevalier 
Paulet  introduisit  parmi  eux  l'enseignement  mutuel.  Oberlin  de 
Strasbourg  institua  dans  sa  paroisse  des  asiles  pour  l'enfance  ; 
et,  afin  de  détruire  la  misère,  cette  source  féconde  de  maux, 
il  améliora  l'économie  rurale  :  un  canton  stérile  et  désolé  des 
Vosges  fut  par  lui  transformé  en  jardin. 

Montyon ,  qui  devait  rendre  son  nom  célèbre  par  les  prix 
qu'il  institua,  en  fondait  alors  un  premier  (1780)  pour  des  ex- 
périences utiles  aux  arts,  un  autre  pour  l'œuvre  littéraire  la  plus 
profitable  à  la  société,  un  troisième  pour  l'expérience  qui  rendrait 
moins  nuisibles  les  opérations  mécaniques  et  pour  l'artisan  qui 
simplifierait  un  procédé  industriel ,  un  quatrième  pour  celui 
qui  trouverait  les  meilleurs  moyens  de  suppléer  et  d'économiser 
le  travail  des  nègres. 

Le  nombre  des  machines  s'augmenta  ;  on  établit  les  pompes  à 
feu,  l'éclairage  public,  les  cimetières  en  plein  air.  Les  horloges 
furent  perfectionnées  ;  on  introduisit  le  tartre  émétique ,  et  les 
secours  pour  les  noyés.  La  chimie  améliora  les  procédés  des 
ai'ts  et  de  la  pharmacie.  BerthoUet  enseigna  à  blanchir  les  toiles 
ave(*  le  chlore.  Lavoisier  s'occupa  d'obtenir  le  nitre  sans  déran- 
gei'  les  citoyens  dans  leurs  maisons;  il  améliora  la  poudre  à 
canon,  les  méthodes  agricoles,  l'élève  du  bétail.  Poissonier 
trouva  le  moyen  de  rendre  l'eau  de  mer  potable  ;  Serguin  ap- 
prit à  tanner  les  cuirs  par  un  nouveau  système;  Thenard  et 
Brongniart,  à  améliorer  les  peintures  à  l'huile  et  sur  émail, 
ainsi  qu'à  faire  macérer  le  chanvre  par  des  procédés  chimiques. 
Déjà  Chaptal  proclamait  que  la  science  est  stérile  si  elle  n'est 
pas  applicable  ;  il  se  servait  en  conséquence  de  sa  fortune  pour 
tniiUiplier  les  expériences,  et  pour  arracher  à  la  nature  des  se- 
crets profitables  à  l'humanité  ;  il  introduisit  les  fabriques  d'alun 
artificiel ,  d'acide  sulfurique ,  de  soude  et  les  blanchisseries  à 
la  vapeur. 
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û'Arcet,  soutenu  par  le  comte  de  Lauraguais ,  découvrit  le 
pi'océdé  pour  faire  les  porcelaines  de  la  Chine ,  ce  qui  porta  à 
étudier  la  méthode  des  potiers  et  des  vitriers ,  à  pousser  les  ana- 
lyses chimiques  à  l'aide  du  feu,  et  valut  une  si  grande  célébrité 
à  la  manufacture  de  Sèvres. 'Les  frères  Montgolfier  simplifiaient 
les  procédés  de  la  papeterie,  la  fabrication  de  la  téruse  et  la  sté- 
réotypie;  ils  appliquèrent  le  bélier  et  la  presse  hydraudique,  et 
osèrent  tenter  les  vols  aérostatiques.  Constantin  Périer  introdui- 
sait à  Paris  les  pompes  pour  élever  l'eau  et  la  distribuer  dans  les 
différents  quartiers,  comme  il  en  existait  déjà  à  Londres  (l  779)  ; 
et  sa  Pompé  à  feu  de  Chaillot  devenait  une  école  de  machinistes. 
L'habile  mécanicien  Vaucanson,  dont  on  admirait  les  automates 
qui  faisaient  de  la  musique,  les  canards  qui  mangeaient  et  digé- 
raient ,  perfectionna  les  moulins  à  soie  et  une  machine  pour 
exécuter  les  étoffes  à  fleurs.  Réveillon  fabriquait  des  papiers 
peints ,  Lenoir  des  instruments  de  mathématique ,  Argan  les 
lampes  à  double  courant;  Réaumur  commençait  la  fabrication  du 
fer-blanc  et  de  l'acier  fondu.  L'art  des  jardins  s'améliorait  aussi. 
Anibroise  Didot  introduisait  le  papier  vélin,  et  la  stéréotypie  lui 
procurait  le  moyen  de  donner  des  éditions  plus  correctes  et  à 
meilleur  marché.  Nous  rappellerons  ici  les  nombreux  ouvrages 
de  médecine  populaire,  parmi  lesquels  il  suffira  de  citer  ceux 
de  Tissot  et  de  Hufeland. 

La  petite  vérole,  devenue  endémique  en  Europe  dès  le  hui- 
tième siècle ,  avait  redoublé  de  violence  vers  le  commencement 
de  1 500,  et  chaque  année  elle  tuait  un  demi-million  d'Européens. 
Sur  dix  individus ,  huit  en  étaient  attaqués  ;  un  septième  suc- 
combait; les  autres  perdaient  quelqu'un  de  leurs  membres ,  ou 
restaient  défigurés.  Les  Grecs  modernes  eurent  connaissance, 
on  ne  sait  d'où,  d'un  moyen  propre  à  prévenir  ce  mal  ou  du 
moins  ses  ravages  :  il  consistait  à  le  greffer  artificiellement  sur 
le  sujet  qu'on  voulait  préserver,  et  les  pères  le  pratiquaient  sur 
leurs  filles,  afin  qu'elles  conservassent  leur  beauté  et  pussent 
peupler  les  sérails  turcs.  L'Europe  n'avait  pas  ignoré  ce  procédé  ; 
mais  elle  en  avait  dédaigné  l'usage  (1)  jusqu'au  moment  où 


loocultUon. 


(  I  )  Tinionio ,  médecin  grec,  qui  avait  étudié  à  Oxford  et  à  Padouc ,  publia 
m  1715  une  Hisloria  varMarum  qux  per  emissionem  excifantur.  Vax 
1717  Klaunii;,  médecin  de  Breslau,  doiuiail  coimaisMauce  ,  daus  les  Ephé- 
méridex  de  l'académie  Léopoldine- Caroline ,  de  l'inoculation  qu'il  avait 
apprise  de  Skrageustiem,  premier  médecin  du  roi  de  Suède.  Un  nommé  Hoyer, 
étudiant  en  médecine  h  Montpellier,  la  prit  pour  sujet  d'une  lli^M.  On  peur 
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Marie  Wortley  Montagu  en  fit  connaître  Tutilité.  Se  trouvant  à 
Gonstantinople ,  où  son  mari  était  ambassadeur  d'Angleterre, 
elle  apprit  qu'une  vieille  femme  de  la  Thessalie  inoculait  la  pe- 
tite vérole  avec  des  cérémonies  superstitieuses,  qu'elle  préten- 
dait lui  avoir  été  révélées  par  la  Vierge  :  ainsi  elle  faisait,  dit- 
on,  une  incision  en  croix  sur  le  front  ou  sur  le  menton,  puis  elle 
appliquait  dessus  la  moitié  d'une  noix ,  et  exigeait  un  cierge 
pour  récompense.  Quoique  l'opération  fût  douloureuse,  lady 
Montagu  voulut  que  son  fils  la  subit  (l)  ;  et  elle  chercha  ensuite 
à  mettre  cet  usage  h  la  mode  (1718)  parmi  les  mères  d'Eu- 
rope ,  tandis  que  Maitland ,  son  chirurgien ,  s'occupait  de  i^^r- 
suader  les  médecins.  Le  gouvernement  permit  de  faire  l'épreuve 
de  cette  méthode  sur  les  condamnés  de  Newgate  et  ensuite  à 
l'hôpital  des  enfants  trouvés.  La  princesse  de  Galles  ne  craignit 
pas  d'y  exposer  ses  fils ,  et  l'exemple  l'emporta  sur  les  préjugés 
et  sur  la  supei'stition. 

Plus  tard  Isaac  Maddox,  évéque  de  Worcester,  créa  une 
société  pour  la  propagation  de  cette  découverte,  qu'il  proclama 
du  haut  de  la  chaire  quand  d'autres  la  traitaient  d'impie.  Le 
comte  de  Stahremberg,  ambassadeur  d'Autriche,  fut  le  premier 
Allemand  qui  se  hasarda  à  en  faire  l'essai  sur  ses  enfants.  Le 
prince  Frédéric  de  Hanovre  se  fit  opérer  par  Maitland  j  Marie- 
Thérèse  se  fit  inoculer  ainsi  que  les  jeunes  archiducs  ;  Catherine 
de  Russie  suivit  cet  exemple  ;  et  elles  triomphèrent,  par  leur 
exemple  et  leur  encouragement,  de  la  résistance  des  mères. 
En  1777  Washington  soumettait  toute  son  armée  à  cette  opé- 
ration. Peverini,  médecin  romagnol,  l'introduisit  en  Italie  en 
se  servant  d'une  aiguille  au  lieu  de  la  friction ,  des  vésicants 
ou  des  charpies  imbibées,  dont  on  faisait  habituellement  usage 
avant  lui.  La  conitesse  Buiïalini  est  citée  parmi  les  plus  zélées 
propagatrices  de  cette  pratique  (3) ,  qui  fut  défendue  théologi- 
quement  par  trois  prêtres  florentins,  Adami,  Berti,  Veraci. 


Tronc 
gent 
Bemst 
En 
classe 
des  en 
déjàfc 


voir  dans  Spreugel  l«8  preuves  de  la  conoaiMance  antérieure  de  l'iDoculalion 
elde  l'usige  qu'on  eu  faisail  en  Chine,  daui  l'Hindoustan  et  dans  l'Arabie. 

(1)  C'est  avec  raison  que  les  Anglais  ont  une  espèce  de  culte  pour  les  quel- 
ques lignes  par  lesquelles  lady  Montagu  informa  son  mari  de  l'opération.  Les 
voici  :  Sunday  march,  23«  1718.  —  The  boy  wat  engrqfted  lait  tuesday, 
and  is  at  this  Urne  singing  and  playing,  very  impatient  for  hii  lupper. 
I  pray  God  my  neat  may  glve  as  good  an  account  of  Mm.  I.  cannot  en' 
grt^ft  the  girl,  her  nune  ha$  not  had  the  small'pox. 

(2)  LaCono4ninc,  Mémoirei,  1768,  p.  769-772. 
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Tronchin,'  médecin  célèbre,  la  porta  à  Genève;  TAuglais  d'Ar- 
gent fut  [appelé  en  Danemark  pour  inoculer  la  comtesse  de 
Bemstorf. 

En  France  la  petite  vévoie  faisait  surtout  des  ravages  dans  la 
classe  aisée,  attendu  qu'en  raison  des  soins  que  l'on  y  prenait 
des  enfants  ils  ne  la  contractaient  que  dans  un  âge  où  ils  étaient 
déjà  forts;  en  outre  l'usage  avait  fait  aux  femmes  une  obligation 
de  rester  au  chevet  de  leurs  maris  lorsqu'ils  en  étaient  atteints , 
avec  certitude  de  perdre  la  vie  ou  au  moins  leur  beauté.  Pendant 
ia  régence,  les  fêtes  et  les  réunions  fréquentes  accrurent  la  force 
du  mal,  qui  en  1723  moissonna,  dans  Paris  seul,  vingt  mille 
personnes.  Cependant  on  n'y  songea  pas  à  l'inoculation  ;  une 
lettre  sur  ce  sujet,  adressée  par  la  voie  de  la  presse  à  Dodart , 
premier  médecin  de  Louis  XV,  par  Lacoste,  ne  produisit  point 
d'effet.  On  répétait  dans  les  thèses  et  dans  les  livres  que  l'ino- 
culation tuait  beaucoup  de  personnes  ;  qu'elle  n'empêchait  pas 
le  retour  de  la  petite  vérole  ;  qu'elle  ne  faisait  pas  évacuer  toute 
la  matière  morbide;  qu'elle  venait  d'empiriques  ignorants; 
qu'elle  s'opposait  aux  desseins  de  la  Providence,  et  que  les 
anciens  ne  l'avaient  pas  connue.  L'Académie  de  médecine  re> 
poussait  ce  remède  non  par  inhumanité,  mais  par  suite  de  cette 
aversion  habituelle  des  corps  savants  pour  tout  ce  qui  porte 
à  douter  de  leur  infaillibilitée  et  force  d'admettre  des  vé- 
rités nées  hors  de  leur  sein.  Elle  se  scandalisa  lorsque  Chirac, 
médecin  du  régent ,  proposa  de  former  une  académie  qui  en- 
tretint une  correspondance  avec  tous  les  médecins  de  l'Europe, 
et  fécondât  la  vérité  à  l'aide  d'expériences.  Il  est  si  doux  de 
dormir  lorsqu'on  s'est  procuré  un  siège  moelleux!  On  con- 
tinua donc  pendant  trente  ans  à  tuer  les  gens  atteints  de  la  petite 
vérole  soit  en  leur  donnant  des  stimulants ,  selon  la  méthode 
française,  soiten les  soignant  selon  celle  de  Sydenham.  Louis XV 
en  mourut;  et  quand  Louis  XVI  se  laissa  inoculer,  à  la  prière 
de  sa  femme ,  les  actions  publiques  en  éprouvèrent  une  forte 
secousse. 

La  Condamine  fit  paraître  en  1754  une  apologie  chaleui'euse 
de  l'inoculation,  où  il  démontra  par  des  chiffres  que,  si  elle  eût 
été  introduite  en  1723 ,  elle  eût  épargné  à  la  France  sept  cent 
soixante  mille  victimes  de  la  petite  vérole.  Gatti,  pour  triompher 
des  hésitations  de  la  France,  proposa  un  prix  de  douze  cents 
livres  pour  celui  qui  établirait  un  seul  cas  où  la  petite  vérole 
naturelle  serait  reparue  après  l'inoculation;  et  il  obtint  du  roi 
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rautorisation  d'inoculer  les  élèves  de  l'École  militaire  (1769). 

Enfin  la  vérité  l'emporta,  et  les  gouvernements  employèrent 
jusqu'à  la  force  pour  vaincre  les  préjugés.  Jenner  observa  que, 
dans  certains  comtés  d'Angleterre,  ceux  qui  gardaient  les  va- 
ches contractaient  en  les  trayant  une  espèce  de  pustule  qui 
les  garantissait  de  la  petite  vérole,  tellement  que  l'inoculation 
ne  pouvait  même  prendre  sur  eux.  Il  multiplia  les  observations, 
les  expériences,  et  publia  ses  immortelles  recherches  sur  les 
causes  et  les  efTets  de  la  variole-vaccine ,  livre  qui  fut  traduit 
.  aussitôt  dans  toutes  les  langues. 

Un  sourd-muet  dans  une  famille  était  considéré  non-seule- 
ment comme  un  malheur,  mais  comme  un  opprobre,  en  même 
temps  que  le  vulgaire  vénérait  en  eux  quelque  chose  de  sur- 
naturel, comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui  pour  les  crétins 
dans  le  Valais.  Des  tentatives  pour  leur  éducation  avaient  été 
faites,  surtout  en  Espagne  et  en  Italie,  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle.  Le  juif  portugais  Pereira  instruisait  à  Paris 
les  sourds-muets,  et  il  en  présenta  quelques-uns  à  l'Académie 
et  au  roi  ;  mais  ou  il  n'existait  pas  encore  de  méthodes  fixes , 
ou  l'on  en  faisait  un  secret.  Une  vive  compassion  pour  ces  in- 
fortunés porta  l'abbé  de  l'Épée  à  affronter  les  préoccupations  et 
les  contrariétés ,  pour  créer  un  intermédiaire  entre  ie  langage 
parlé  et  l'intelligence  de  ses  élèves;  il  multiplia,  en  conséquence, 
et  fixa  les  signes  corporels  dont  devait  se  composer  ce  langage. 
L'abbé  Sicard,  qui  perfectionna  ensuite  cette  méthode,  en  peut 
être  considéré  comme  le  second  inventeur.  Pour  la  répandre, 
l'abbé  de  l'Épée  s'appliqua  à  apprendre  plusieurs  langues;  et 
comme  Catherine  II  lui  adressa  des  félicitations  par  son  ambas- 
sadeur :  Qu'elle  m'envoie  plutôt j  dit-il,  tin  eùurd'muet  àitU' 
truire.  Joseph  II  lui  ayant  offert  une  abbaye,  il  lui  répondit  : 
O  n'est  pas  à  moi  que  vous  devez  faire  du  bien,  mais  à  mon 
œuvre.  Il  lui  demanda  donc  de  fonder  à  Vienne  un  institut  sem- 
blable. Puissent  les  différentes  nations ,  répétait-il,  ouvrir  les 
yevx  sur  les  avantages  d'une  école  pour  les  sourds-muets  de  leur 
pays!  Je  leur  ai  offert  et  je  leur  offre  encore  mes  services;  mais 
qu'elles  se  souviennent  que  Je  n'accepterai  aucune  récompense, 
quelle  qu'elle  soit  (1). 

Hay  fonda  en  1 786  une  école  d'aveugles. 


(1)  On  cite  parmi  ceux  de  ses  discipies  devenus  instituteurs  l'abbé  Stork 
à  Vienne,  l'abbé  Silvestri  et  Tavocit  conaittoriai  de  S«lu(-Pterre  à  Rome, 
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CA  esprit  philanthropique  se  montrait  aussi  dans  les  mesures 
émanées  des  rois.  Le  collège  de  la  Flèche  fut  établi  sous 
Louis  XV  pour  élever  deux  cent  cinquante  jeunes  gentilshommes 
Jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans;  ils  passaient  de  là  àTÉcole  mi< 
litaire,  qui  en  recevait  cinq  cents ,  et  à  qui  l'on  dut  la  planta- 
tion des  Champs-Elysées.  C'est  à  peine  si  sous  le  règne  fastueux 
de  Louis  XIY  il  avait  été  construit  cinq  ponts  ;  et  les  chemins 
étaient  dans  un  tel  état  que  la  plupart  des  voyageurs  ne  pou- 
vaient aller  qu'à  cheval.  Au  dix-huitième  siècle,  les  routes  s'a- 
méliorèrent, les  ponts  se  multiplièrent,  et  celui  de  Neuilly,  entre 
autres,  est  un  chef-d'œuvre  de  Perronet.  En  1662  l'abbé  Laudati, 
de  la  famille  italienne  des  Colonne,  obtint  des  lettres  patentes 
pour  établir,  tant  à  Paris  que  dans  d'autres  villes  du  royaume, 
des  stations  où  l'on  pouvait  louer  une  lanterne  et  un  honmie 
]K)ur  se  faire  accompagner;  le  tarif  était  de  cinq  sous  par  quart 
d'heure  pour  une  voiture,  de  trois  sous  pour  les  personnes  à 
pied  (1).  On  commença  à  cette  époque  à  éclairer  les  rues.  L'U- 
niversité de  Paris  avait  introduit  les  messageries,  et  elle  se  ré- 
serva en  les  cédant  au  roi  une  somme  annuelle  sur  leur  pro- 
duit, à  la  charge  de  donner  gratuitement  des  leçons.  Elles 
prirent  alors  plus  d'extension  et  de  régularité  ;  le  service  de  la 
petite  poste  fut  aussi  organisé  pour  l'intérieur  de  la  capitale 
d'après  un  projet  de  Chamousset  (  1 759). 

On  avait  placé  en  1728  des  écriteaux  pour  indiquer  le  nom 
des  rues;  le  Jardin  des  plantes  fut  agrandi;  on  commença  l'ex- 
position des  arts  au  Louvre  (  1 7  4  o).  En  1 769  on  prolongea  le  quai 
le  long  de  la  Seine ,  depuis  Notre-Dame  jusqu'à  l'Esplanade 
dos  Invalides.  En  1776  fut  établie  une  banque  d'escompte  et 
le  mont-de-piété  l'année  d'après.  En  1 780  fut  fondée  la  Société 
philanthropique,  et  une  école  gratutite  pour  enseigner  à  faire 
le  pain.  Le  roi  ordonna  que  les  malades  de  l'hôtel-Dieu  eussent 
(chacun  leur  lit,  et  fussent  placés  dans  des  salles  distinctes,  se- 
lon le  genre  des  infirmités. 

Nous  parlons  préférablement  de  la  France,  car  elle  aime  à 
exercer  cette  mission  d'initiatrice,  et  rend  ses  améliorations 
comnmnes  à  toute  l'Europe  en  leur  donnant  de  la  publicité. 


'il 


Uliicti  eu  SuiHse,  Daiigulo  et  d'Alea  en  Kspagne ,  Dole  et  Giiyul  en  tloIlHude, 
Sicard,  Salvan,  Huby  en  France.  L'abbé  AssaroUi  introduÏHit  à  Gènes  et  v 
soutint  cet  enseignement  avec  ses  propres  ressources. 

(1)  BELKMiiNN. 
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Du  reste,  cet  esprit  de  philanthropie  devint  un  caractère  com- 
mun à  toute  l'Europe.  Nous  nous  occuperons  à  part  des  Ita- 
liens. L'Anglais  Howard^  capturé  en  mer  par  un  armateur  fran- 
çais, médita  dans  sa  captivité  sur  les  maux  des  prisonniers,  et 
résolut  de  se  faire  leurprocteteur.  En  révélant  avec  chaleur  leurs 
souffrances  au  public,  il  obtint  qu'elles  fussent  adoucies.  Il 
voyagea  ensuite  dans  toute  l'Europe ,  dans  une  partie  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique,  examinant  les  bagnes  et  les  galères,  et  y  portant 
des  consolations  et  des  secours.  Il  montre  le  régime  déplorable 
des  prisons  d'Angleterre,  et  plus  encore  les  maisons  de  correc- 
tion, où,  par  un  respect  judaïque  de  la  loi,  on  continuait  de 
donner  à  chaque  détenu  un  pain  d'un  sou  par  jour,  quoiqu'il 
pesât  moitié  moins  qu'à  l'époque  où  la  loi  avait  été  faite.  En 
outre ,  des  gens  de  tout  espèce,  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  y 
étaient  confondus ,  sans  travail,  sans  instruction,  sans  propreté. 
Souvent  les  fièvres  des  prisons  les  décimaient.  Gomme  les  bâti- 
ments étaient  peu  sûrs,  on  mettait  des  fers  aux  détenus,  qui  res- 
taient exposés  aux  mauvais  traitements  des  geôliers  :  il  n'était 
pas  rare  même  que  ceux-ci  prolongeassent  leurs  peines  à  leur 
gré ,  tandis  qu'ailleurs  on  permettait  aux  bourgeois  de  venir 
boire  et  jouer  avec  les  prisonniers. 

Il  en  était  de  même  en  Irlande  et  en  Ecosse;  mais  l'instruc- 
tion, plus  répandue  dans  cetie  dernière  contrée,  et  le  sentiment 
de  la  dignité  personnelle  y  rendaient  les  crimes  très-rares. 

En  Suède ,  un  officier  de  la  chancellerie  devait  visiter  tous 
les  samedis  les  prisons,  qui  étaient  réglées  avec  plus  de  bon  sens 
et  moins  d'inhumanité  qu'ailleurs. 

En  Danemark ,  on  enchaînait  encore  les  prévenus  de  meur- 
tre; les  coups  de  fouet,  le  gibet,  la  roue  étaient  infligés  sur 
les  places  publiques.  Les  infanticides  étaient  très -fréquents 
dans  le  pays  ;  et  les  femmes  qui  en  étaient  coupables,  condam- 
nées à  la  réclusion  perpétuelle,  sortaient  chaque  année  de  leur 
cachot,  le  jour  anniversaire  de  leur  crime  ,  pour  être  fustigées 
publiquement. 

Les  Russes  étaient  de  vrais  barbares,  et  les  particuliers  même 
avaient  chez  eux  des  prisons. 

En  Hollande,  au  contraire,  il  y  régnait  de  l'ordre  et  de  la  pro- 
preté :  les  séparations  convenables  y  étaient  établies  ;  les  heures 
du  jour  avaient  leur  emploi  déterminé  ;  des  médecins  étaient 
chargés  de  la  surveillance;  on  célébrait  l'office  divin  les  jours 
do  fête,  et  les  gardiens  étaient  désignés  par  les  noms  de  pères 
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et  de  mères.  11  y  avait  des  chambres  pour  renfermer,  à  la  re- 
quête de  leurs  parents,  les  jeunes  gens  de  mauvaise  vie  ;  ce  qui 
était  en  usage  dans  toute  TAUemagne,  où  Ton  inscrivait  même 
sur  les  chambres  de  cette  espèce  le  nom  de  certains  pays,  afin 
que  les  parents  pussent  répondre  au  besoin ,  et  sans  charger 
leur  conscience  d'un  mensonge  y  que  leurs  fils  se  trouvaient , 
par  exemple,  dans  l'Inde,  en  France,  en  Italie,  etc.  Il  y  avait, du 
reste,  peu  de  détenus  en  Allemagne,  attendu  que  les  procédu- 
res s'y  expédiaient  promptement,  et  que  les  condamnés  étaient 
forcés  de  travailler  aux  routes  et  aux  fortifications.  Il  n'y  avait 
plus  de  cachots  au  fond  des  tours  :  mais  on  continuait  à  appli- 
quer la  torture ,  sauf  toutefois  en  Prusse,  et  les  condamnés  de- 
vaientgagnerleur  vie  en  travaillantet  en  mendiant.  A  Hambourg, 
le  geôlier  était  en  même  temps  bourreau.  A  Manheini  et  ail- 
leurs, on  donnait  la  bienvenue  et  le  bon  voyage  aux  détenus  en 
leur  appliquant  une  bonne  bastonnade. 

A  Gand ,  les  états  de  Flandre  avaient  fait  construire  une 
bonne  maison  de  correction. 

La  France  était  bien  arriérée.  Beaucoup  de  malheureux  étaient 
ensevelis  dans  des  cachots  souterrains ,  tant  en  province  qu'à 
Paris  même,  quoiqu'une  compagnie  fondée  dans  cette  ville,  en 
1753,  s'occupât  de  procurer  des  secours  aux  détenus,  et  qu'une 
dame  de  charité  fût  attachée  à  chaque  prison.  Les  prisons  de 
la  Bastille  étaient  à  juste  titre  redoutées. 

Les  prisonniers  étaient  aussi  enchaînés  en  Suisse ,  mais  les 
jugements  y  étaient  prompts  ;  les  condamnés  aux  peines  plus 
graves  devaient  balayer  les  rues  avec  un  collier  de  fer,  les 
autres  filer  et  tisser. 

En  Espagne,  à  l'exception  de  la  Navarre,  la  torture  continuait 
à  être  en  usage  ;  les  jugements  n'avaient  pas  de  fin  ;  les  geô- 
liers donnaient  des  chambres  et  allégeaient  le  poids  des  chaî- 
nes moyennant  finance.  Deux  membres  du  conseil  privé  devaient 
visiter  les  prisons  chaque  année,  avec  pouvoir,  s'ils  le  jugeaient 
convenable,  de  diminuer  les  peines.  Les  libertins  et  les  vaga- 
bonds étaient  renfermés  dans  la  magnifique  prison  de  Saint- 
Ferdinand ,  près  de  Madrid,  où  ils  portaient  un  vêtement  uni- 
forme et  se  livraient  à  un  travail  régulier. 

En  Portugal,  la  société  de  la  Miséricorde ,  composée  de  per- 
sonnes distinguées,  secourait  les  prisonniers,  payait  pour  ceux 
qui  n'étaient  pas  en  état  de  le  faire  une  taxe  duc  à  la  sortie ,  et 
dans  quelques  pays  les  détenus  ne  vivaient  que  d'aumônes.  Lrs 
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procédures  étaient  fort  longues ,  et  les  geôliers  permettaient  aux 
prisonniers  de  sortira  la  condition  de  revenir  pour  l'appel. 

Les  prisons  étaient  déplorables  à  Turin,  et  ne  valaient  guère 
mieux  à  Milan,  si  Ton  en  excepte  la  maison  de  correction.  Les 
plombs  et  les  puits  de  Venise  ont  conservé  une  sinistre  renom- 
mée. Lucques  était  dans  l'habitude  d'envoyer  ses  délinquants  à 
Venise  ou  à  Gènes;  elle  eut  ensuite  de  mauvaises  prisons.  En 
Toscane,le  grand-duc  Léopold  en  avaitfaitdisposerdemeilleures. 
A  Gènes,  les  débiteurs  insolvables,  les  femmes  et  les  prévenus 
de  délits  divers  étaient  sagement  répartis  dans  des  endroits  dif- 
férents. Les  prisons  de  Rome  avaient  plus  d'apparence  que 
d'effet;  celles  de  Naples  regorgeaient  de  malheureux  sans  air 
et  sans  travail.  Howard  dit  à  Joseph  TI  que  le  gibet  était  préfé- 
rable aux  forteresses  autrichiennes. 

Ce  philanthrope  anglais ,  honoré  du  titre  de  père  des  prison- 
niers, disait  :  m  Les  coupables  doivent  être  seuls  dans  des  cel 
Iules  séparées,  et  s'occuper  de  quelque  travail.  S'ils  sont  rtJunis. 
ils  auront  honte  de  revenir  au  bien  ;  laissez-les  seuls  avec  eux- 
mêmes  ,  et  ils  pourront  concevoir  la  honte  du  mal.  L  homme 
solitaire  sent  sa  faiblesse  ;  il  craint  plus  qu'il  n'espère,  et  il  n'est 
pas  entreprenant.  La  solitude  et  le  silence  effrayent  le  crime; 
ils  portent  l'âme  à  la  réflexion,  et  la  réflexion  porte  au  repentir. 
Le  méchant  est  un  homme  dépravé  ;  il  se  purifie  dans  le  re- 
cueillement et  dans  le  calme;  et  les  heures  taciturnes  et  pensives 
ramènent  plus  d'hommes  égarés  ou  coupables  à  l'amour  de 
l'ordre  et  de  l'honnéteft';  que  les  châtiments  les  plus  sévères.  » 
Agriculture.  L'agriculturc  était  li»ut  à  fait  négligée  en  Allemagne,  surtout 
dans  les  provinces  qui  odî  formé  la  Prusse.  Les  grands  proprié- 
taires s'y  occupaient  d'intriguer  dans  les  cités  ,  laissant  leurs 
terres  à  des  fenniers  ou  à  des  colons  dénués  de  connaissances 
et  de  moyens  pour  les  améliorer.  Le  Hanovrien  Albert  Thaer, 
après  avoir  étudié  les  méthodes  et  les  pratiques  de  l'Angleterre, 
établit  à  Celle  une  espèce  d'école  rurale ,  publia  un  traité  sur 
Tagriculture  anglaise  (  1794) ,  et  écrivit  ensuite  les  annales  de 
l'agriculture.  Mitlerpacher,  de  Bude,  donna  en  latin  le  premier 
cours  complet  decet  art,  et  on  le  traduisit  d»î  5  (oiiî/^sl'^s langues. 
Geoffroy  Copley  institua ,  dans  la  Sociét'^  V()yH»'  d<^  Londres 
un  prix  pour  les  meilleures  expériences  f  .  -  -laî  mtérèt  de 
la  conservation  des  hommes.  Ce  prix  fut  décerné  au  capitaine 
Cook,  qui  mena  à  fin  ses  mémorables  expéditions  en  ne  perdant 
qu'un  très-petit  nombre  de  marins. 
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L'Anglais  Guillaume  Hawes  fonda  la  Société  d'humanité  des- 
tinée à  donner  des  secours  dans  les  cas  de  mort  apparente,  d'in- 
humations précipitées  et  l'asphyxie  par  immersion.  Henri 
Pestalozzi  introduisit  à  Zurich  des  méthodes  raisonnées  d'édu- 
cation, se  proposant  pour  but  la  vie,  et  non  l'école,  et  où  il  n'en- 
trait rien  des  songes  de  Jeuit-Jacques  :  il  s'appliqua,  conjoint 
tement  avec  Fellemberg ,  à  former  les  enfants  pauvres  à  la 
vertu.  L'abbé  Gauthier,  qui  travaillait  dans  le  même  but,  ren- 
dait l'instruction  amusante  pour  ses  élèves. 

Richard  Arkwright ,  né  dans  le  Lancashire  d'une  pauvre  fa- 
mille dont  il  était  le  treizième  enfant,  commença  par  chercher 
le  mouvement  perpétuel  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
q>)'»l  ferait  mieux  d'abandonner  cette  étude  stérile  pour  trouver 
\(  ./loyens  de  venir  en  aide  à  l'industrie  au  milieu  de  laquelle 
il  grandissait.  L'Angleterre  avait  alors  commencé  à  tisser  les  in- 
diennes, au  lieu  de  les  tirer  du  pays  dont  elles  ont  reçu  leur  nom  ; 
mais  on  en  faisait  la  chaîne  en  fils  de  lin  pour  qu'elle  eût  assez  de 
solidité ,  et  le  coton  de  la  trame  était  filé  à  la  main.  Affrontant 
la  pauvreté ,  Arkwright  monta  dans  sa  maison  une  mécani- 
que ,  et  bientôt  il  établit  des  manufactures  à  filer.  Persécuté 
comme  tous  les  novateurs,  il  triompha  de  ses  ennemis  par  le 
succès ,  et  mourut  certain  d'avoir  doté  sa  patrie  et  le  monde 
d'un  mécanisme  qui  fournirait  à  très-bas  prix  les  étoffes  jus- 
qu'alors réservées  aux  riches. 

L'Écossais  Watt  devait  exercer  une  influence  plus  graiide 
encore.  En  perfectionnant  les  machines  à  vapeur  pour  les 
rendre  régulières  et  précises,  il  s'occupa  de  les  appliquer  aux 
besoins  de  l'industrie,  et  il  en  fit  d'abord  usage  pour  épuiser 
l'eau  dans  les  mines  de  charbon  de  Kinneil.  S'étant  ensuite  as- 
socié avec  Boulton,  riche  fabricant  de  Birmingham ,  il  cons- 
truisit des  machines  qu'il  donnait  aux  extracteurs  de  mines, 
n'exigeant  d'eux  en  retour  que  le  tiers  de  l'économie  qu'ils  fe- 
raient en  combustible,  ce  qui  produisit  des  résultats  énormes. 
C'est  à  quoi  se  borna  dans  le  cours  de  ce  siècle  une  application 
qui  dans  le  nôtre  devait  acquérir  une  si  vaste  importance. 

C'est  ainsi  que  le  peuple  commençait  à  s'élever  grâce  à  ces 
sentiments  de  compassion  :  les  grands  et  les  riches  voulurent  se 
taire  pardonner  leurs  jouissances  disproportionnées;  les  écri- 
vains empruntèrent  aux  classes  laborieuses  des  inspirations 
nouvelles  et  de  nouveaux  héros ,  les  philanthropes  cherchè- 
rent sincèrement  le  bien  ;  de  telle  sorte  qu'il  en  résulta  une 
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bienveillance  universelle ,  une  sorte  de  culte  de  l'humanité. 
Au  milieu  de  cet  élan  conununiqué  à  la  société  au  nom  de 
la  philanthropie,  comme  en  d'autres  temps  au  nom  de  la  cha- 
rité, on  eut  à  déplorer  plus  d'un  genre  de  délire.  Certaines  expé- 
riences coûtèrent  des  millions  à  l'État,  et  entraînèrent  la  ruine 
de  beaucoup  de  familles.  On  voulut  expliquer,  par  les  attrac- 
tions de  Newton,  la  formation  du  fœtus  comme  celle  des  mon- 
tagnes. Les  géomètres  eux-mêmes  soutinrent  qu'en  portant 
l'exaltation  de  l'ftme  à  un  certain  degré  il  était  possible  de 
deviner  l'avenir;  la  propriété  fut  discutée  et  attaquée;  la  so- 
ciété fut  considérée  comme  ayant  perverti  l'homme Mais  la 

philosophie ,  qui  avait  pour  croyance  les  droits  de  l'esprit  et 
pour  but  les  progrès  de  l'humanité,  montrait  à  ceux  qui  l'accu- 
saient de  ces  folies  toutes  les  améliorations  comme  son  ou- 
vrage ;  et ,  de  plus  en  plus  absolue ,  mettant  toute  espèce  de 
doutes  de  côté,  se  complaisant  en  elle-même,  elle  élevait  contre 
le  passé  une  bannière  sur  laquelle  elle  avait  inscrit  :  Raison  et 
Philanthrophie . 
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Ainsi  la  société  était  doublement  attaquée  par  les  doctrines 
encyclopédiques  et  '  .nomiques,  par  la  science  et  par  les 
intérêts.  Jl  était  impossible  qu'une  si  grande  masse  d'idées 
révolutionnaires  n'amenât  pas  des  effets  réels;  leur  premier 
triomphe  fut  la  destruction  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Nous 
avons  vu  que  cette  société  avait  été  instituée  pour  s'opposer  h 
la  Réforme ,  et  qu'elle  était  parvenue  à  arrêter  le  protestan- 
tisme. Or,  cet  esprit  d'indépendance  venant  à  renaître  et  trou- 
vant cette  barrière  devant  lui,  il  la  renversa 

Une  organisation  compacte  avait  fait  parvenir  la  Compagnie 
de  Jésus  à  celte  grandeur  inouïe  qui  fit  d'elle  un  objet  de  crainte 
pour  les  peuples  comme  pour  les  rois,  et  attira  sur  elle  la  persé- 
cution dans  un  siècle  qui  proclamait  la  tolérance.  Nés  au  mo- 
ment où  les  lettres  et  la  civilisation  apparaissaient,  les  jésuites, 
au  lieu  de  s'obstinera  pousser  la  société  en  arrière,  à  prêcher  la 
pauvreté,  à  faire  la  guerre  aux  doctrines,  secondèrent  le  mon- 
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vemeut.  Ils  s'appliquèrent  à  rinstruction  de  la  jeunesse^  alors 
très-négligée  ;  ils  ne  se  cachèrent  pas  dans  des  déserts  ;  mais , 
s'établissent  dans. les  villes,  dans  les  cours  et  se  faisant  va- 
loir partout,  ils  entreprirent  à  diriger  les  rois.  Des  académies, 
des  théâtres,  des  exercices  gymmastiques  furent  les  moyens 
dont  ils  se  servirent  pour  préparer  leurs  élèves  à  la  vie  sociale  ; 
leurs  églises  offraient  aux  beaux-arts  l'occasion  de  s'exercer; 
ils  cherchaient  dans  les  missions  les  avantages  temporels  en 
même  temps  que  le  salut  des  âmesj  et,  de  même  qu'ils  en- 
richissaient la  pharmacie  en  lui  procurant  le  quinquina ,  ils 
adoucissaient  la  rigueur  des  jeûnes  en  introduisant  l'usage  du 
chocolat.  En  résumé ,  ils  se  transformaient  selon  la  marche  du 
siècle  ;  et  tandis  que  le  siècle  se  moquait  des  franciscains  parce 
qu'ils  étaient  sales,  des  dominicains  parce  qu'ils  étaient  persé- 
cuteurs ,  des  religieux  de  Cîteaux  parce  qu'ils  étaient  oisifs,  des 
chartreux  parce  qu'ils  se  renfermaient  dans  la  vie  contemplative, 
il  voyait  les  jésuites  se  mêler  à  la  foule,  vêtus  comme  le  reste 
du  clergé,  missionnaires  dans  les  colonies,  poètes  agréables, 
écrivains  polis,  historiens  soigneux  à  l'usage  des  écoles  :  c'étaient 
en  même  temps  des  courtisans  déliés,  qui  connaissaient  les  fai- 
blesses du  temps  et  savaient  manier  les  hommes,  et  des  publi- 
cistes  dont  l'indépendance  avait  devancé  celle  des  philosophes. 

Mais,  loin  d'entendre  le  progrès  à  la  manière  du  siècle,  c'est- 
à-dire  comme  un  divorce  avec  le  passé  et  avec  l'Église ,  ils 
restaient  étroitement  attachés  à  Rome.  Le  souverain  pontife 
déstipprouvait-il  certain  esprit  de  tolérance  dans  leurs  missions 
en  Chine  et  en  Malabar,  ils  n'hésitaient  pas  à  obéir,  diit-il  leur 
en  coûter  les  conquêtes  achetées  par  deux  siècles  de  martyres 
et  l'espérance  de  convertir  le  plus  grand  empire  du  monde. 

Ils  soutenaient  même  les  droits  de  la  cour  de  Rome  avec  une 
fermeté  qui  ne  cédait  rien  à  ce  besoin  croissant  d'émancipa- 
tion qui  se  faisait  sentir  partout.  La  supériorité  conquis(!  par 
ces  ecclésiastiques ,  qui  n'étaient  point  assujettis  aux  austérités 
prescrites  par  les  anciennes  règles  religieuses ,  inspirait  de  la 
jalousie  aux  autres  ordres,  qui  désapprouvaient  leur  esprit 
séculier.  Us  leur  imputaient  aussi  de  s'être  écartés  de  leur 
institution  première  pour  se  cou'^acrer  abusivement  à  des  oc- 
cupations mondaines  et  se  faire  bien  accueillir  des  puissants. 

En  entrant  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  au  lieu  de  renoncer 
à  ses  biens,  on  en  disposait  en  faveur  de  la  maison,  et  le  dona- 
teur en  conservait  radininistrulion  durant  toute  su  vie.  \y,\\\> 
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l'origine ,  les  quatre  vœux  n'étalent  proférés  que  par  un  petit 
nombre,  qui  vivaient  d'aumônes ,  entièrement  adonnés  à  la 
vie  spirituelle,  tandis  que  les  coadjuteurs  vaquaient  aux  char- 
ges administratives  et  aux  occupations  temporelles  :  on  pouvait 
ainsi  être  rigoureux  dans  les  choix,  et  la  surveillance  était  réci- 
proque. Plus  tard  l'usage  s'introduisit  de  donner  les  charges  aux 
profès  eux-mêmes,  qui  purent  devenir  recteurs  et  provinciaux, 
ce  qui  supprima  l'opposition ,  relâcha  la  rigueur  des  choix  et 
ouvrit  le  champ  à  l'ambition.  Quelques  généraux  songèrent  à 
une  réforme;  mais  ils  trouvèrent  de  la  résistance;  et  même , 
par  déviation  au  principe  originaire ,  strictement  monarchi- 
que, ou  plaça,  conformément  aux  idées  constitutionnelles  du 
temps,  un  vit  aire  à  côté  du  général. 

Les  écoles  des  Jésuites  n'étaient  plus  aussi  florissantes  qu'à 
l'époque  où  il  n'en  existait  pas  d'autres  :  elles  conservaient 
pourtant  l'art,  aussi  difficile  qu'important,  de  faire  auner  aux 
élèves  leurs  maîtres  et  l'étude.  Bien  qu'ils  donnassent  l'instruc- 
tion gratuitement ,  ils  acceptaient  des  présents ,  et  montraient 
de  la  préférence  pour  les  enfants  de  bonnes  familles;  il  en 
résultait  des  relâchements  dans  la  discipline ,  à  tel  point  qu'il 
y  cul  plus  d'une  fois  dans  leurs  établissements  des  rixes ,  des 
soulèvements,  même  des  assassinats. 

bin  Italie,  les  jésuites  comptaient  parmi  les  écrivains  les 
plus  notables,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'ils  fussent  supérieurs, 
kn  France,  où  ils  rédigeaient  le  Journal  de  Trévoux,  ils  occu- 
paient un  poste  avancé  dans  la  littérature  militante:  ils  em- 
ployaient une  critique  sérieuse,  érudite,  piquante  à  conserver 
la  pureté  de  la  langue  c  onlru  les  novateurs  et  l'examen  des 
faits,  l'érudition  solide  contre  les  sceptiques  et  les  épicuriens. 

Voyant  le  monde  s'éloigner  de  plus  en  plus  des  pratiques 
religieuses,  ils  les  allégèrent  autant  qu'il  leur  fut  possible  ;  et, 
pour  empêcher  que  le  frein  par  trop  tendu  ne  se  r«»mpît,  ils  le 
relâchèrent ,  cherchant  des  excuses  aux  égarements  aussi  loin 
que  l'on  pouvait  aller  sans  disculper  le  uiéfait.  Quelques-uns 
d'entre  tmx  ont  déhni  le  péché  un  éloignement  volontaire  de 
la  règle  de  Dieu ,  consistant  dans  lu  connaissance  de  la  faute  et 
dans  le  |)arlail  accord  de  la  volonté  (  i).  Un  déduisait  de  là,  avec 
une  subtilité  toute  scolastique,  un  laisser  aller  qui  faisait  de  ta 
pasbion ,  de  l'exemple ,  de  rbabilutle  auUint  d'excuses.  Quel- 

(1)    lu.  loUUO.   —  UtDlUUAUM. 
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ques-uns  excusèrent  le  duel  lorsqu'on  ne  pouvait  s'y  refuser 
sans  perdre  l'honneur  ou  ses  grades,  de  même  que  la  violation 
d'un  serment  prêté  sans  l'intention  intérieure  de  le  tenir  (i). 
Us  aéciarèrent  que  dans  les  cas  douteux  on  pouvait  suivre 
l'opinion  probable,  c'est-à-dire  celle  qui  avait  été  soutenue  par 
un  auteur  grave;  qu'on  pouvait  même,  pour  apaiser  ses  scru- 
pules ,  s'accommoder  à  la  plus  indulgente  (2). 

Ce  sont  là  les  maximes  relâchées  dont  nous  les  avons  vus 
accusés  dans  les  Provinciales  (3) ,  livre  qui  leur  porta  un  coup 
irréparable ,  bien  plus  profond  que  ne  le  crut  Pascal  et  qui 
fut  le  manifeste  d'une  guerre  à  mort  entre  les  jansénistes  et  les 
jésuites.  Gomme  ceux-ci  étaient  tout-puissants  dans  les  der- 
nières années  du  règne  de  Louis  XIV,  on  leur  imputa  ilus 
rigueurs  insensées  contre  leurs  illustres  adversaires ,  dont  les 
partisans  leur  vouèrent  une  haine  ardente  et  qui  put  se  donner 
carrière  lorsque  les  parlements  reprirent  le  dessus,  et,  par  unt> 
étrange  déviation ,  se  mirent,  au  lieu  de  rendre  la  justice,  à 
prendre  parti  dans  des  querelles  théologiques. 

Les  jésuites  avaient  donc  contre  eux  les  dominicains,  pour 
leur  opposition  à  la  doctrine  de  saint  Thomas  ;  les  franciscains, 
pour  leur  grande  autorité  dans  les  missions  ;  les  membres  de 
l'université,  pour  la  concurrence  qu'ils  faisaient  à  leurs  écoles, 
quoique  sans  privilèges^  les  négociants,  pai'ce  qu'ils  redoutaient 
en  eux  des  concurrents  actifs ,  qui ,  n'ayant  point  d'impôts  à 
payer,  pouvaient  vendre  à  meilleur  marché  qu'eux  -,  les  ins- 
tituteurs ou  ceux  qui  voulaient  le  devenir,  et  qui  voyaient  les 
élèves  accourir  en  foule  à  c^s  rivaux,  dont  l'enseignement  était 
solide  et  gratuit;  les  évèques,  qui,  à  l'exemple  du  gouvernement, 
tendaient  à  rendre  l'autorité  locale,  tandis  que  les  jésuites 
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(1)  Privandus  alioqui,  ob  suspicionem  ignavim,  dignitade,  ofjicio  vel 
favore  prircipis.  —  Qui  exlerius  tanluni  juravit  sine  aniino  jurunUt 
non  obliyutar,  nisiralione  scundulii,  quuin  nonjuraveril,  sed  luserU, 
UussiMBAi  w,  Medulla  theolotjiiv  momlis,  liv.  III,  truite  4,  cliap.  1,  duu(.  4, 
ail.  I,  ti"  6;  IràM  II,  chap.  ?.,  dont.   4,  iu  8. 

(2)  S%,  Aphorismi  con/essarioiuni  :  Polesl  quis  fucere  t/tiod  imtbtibUi 
tatione  vel  auctorilate pulut  licere,  eliain  st  opposilitm  tolius  sit;  suf'/kit 
aulemopinio  alicujus  ijravis  auctorts.  Uuskmbalm,  liv.  1,  c.liui).  3  :  Heme- 
dm  consàcnlix  scrupulosx  stint  :  1"  Scrupulos  condcinnure  ;  2"  assun/U' 
ct'ir  se  ad  seiiufndai  senlenlias  midores,  et  minus  vliam  cerlns. 

(i)  S'il  ftuil  permis  du  recoininandei'  la  niodéraliuii  à  la  passion,  itou'f  iu- 
viltirioiis  raiix  qui  liront  ce  cliapilru  à  sf  rcporlei  a  celui  oii  iiuus  Irailous  «lu 
mniéniiinc,  eltiui  Ci>l  leuutièutu  ilu  livre  précédent. 
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soutenaient  le  pouvoir  pontifical.  Ils  avaient  surtout  contre  eux 
les  jansénistes ,  qui  leur  reprochaient  d'user  de  ménagements 
avec  le  siècle,  de  se  faire  les  soutiens  de  la  liberté  et  delà  puis- 
sance de  la  volonté  humaine ,  d'autoriser  des  dévotions  qni 
paraissaient  des  inconvenances  à  leurs  adversaires  (I).  Ils  allèrent, 
de  plus,  exhumer  dans  les  livres  des  casuistes  de  la  compagnie, 
ouvrages  écrits  en  latin  et  pour  l'instruction  des  directeurs  de 
consciences,  des  passages  indécents,  comme  on  pourrait  en 
puiser  dans  les  traités  de  médecine. 

Il  était  naturel  que  les  philosophes  ne  prissent  pas  ombrage 
des  ordres  vieillis,  mais  se  préoccupassent  de  celui  qui,  jeune  et 
actif,  avait  pour  lui  l'instruction  et  la  connaissance  du  monde. 
Ils  sentaient  qu'ils  ne  pourraient  abattre  les  autres  qu'en  passant 
sur  le  cadavre  de  ces  janissaires  du  saint-siége  (2) ,  comme  ils 
les  appelaient.  Les  rois  eux-mêmes ,  qui  clierchaient  à  concen- 
trer dans  leurs  mains  l'autorité,  ne  devaient  pas  voir  de  bon  œil 
ces  pères  qui  y  échappaient,  et  qui ,  très-nombreux,  liés  entre 
eux  par  une  correspondance  aussi  rapide  que  sûre,  informés 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'important  et  répandus  dans  toutes  les 
contrécîs  de  la  terre,  se  rattachaient  à  Rome  à  un  chef  dont  la 
puissance  était  absolue  sur  chacun  d'eux.  D'autre  part,  la  com- 


(1)  On  rapporte  que  Godwiii,  aiiiiiiiieii,  chapelain  el  conlident  de  Grom- 
well,  songea  le  premier  à  rendre  un  culte  particulier  au  sacré  cœur  de  Jésus. 
Le  père  Colombiëre,  l'un  des  jésuites  réfugiés  en  France  avec  les  Stuarls,  con- 
fesseur de  la  duchesse  d'York,  vouhit  introduire  cette  dévotion  parmi  les 
catholiques.  Il  fut  aidé  dans  cette  tâche  par  les  visions  d'une  certaine  Marie 
Alacoque ,  dont  la  vie  et  lus  révélations,  racontées  plus  tard  par  l'évéque  de 
Soissons,  excitèrent,  par  la  naïveté  du  style,  les  risées  des  philosophes,  et 
scandalisèrent  les  gens  sensés.  Depuis  lors  le  culte  du  sacré  cœur  s'est  étendu, 
gfike  aux  jésuites,  quoiqu'il  ait  été  vivement  combattu  soit  par  les  jansénistes, 
soit  par  les  parlements,  et  bien  qu'il  ne  fût  pas  favorisé  par  Rome;  il  en 
résulta  que  cette  image  mystique  devint  presque  un  signe  de  reconnaissance 
dans  les  rangs  du  parti  jésuitique.  Comme  telle  elle  a  été  aussi  combattue 
de  nos  jours  et  depuis  qu'elle  a  obtenu  la  sanction  du  temps  et  de  l'autorité. 

(2)  D'Ai.EMBKHT  écrivait  :  <•  Le  plus  difficile  sera  fait  ({uand  la  philosophie 
sera  délivrée  des  giands  grenadiers  du  fanatisme  et  de  l'intolérance  :  les  autres 
ne  sont  que  des  Cosaques  et  des  Panduurs,  (|ui  ne  tiendront  pas  contre  nos 
troupes  réglées.  »  —  Œuvres,  tome  XV,  p.  297. 

Di'CLos,  s'étonnant  en  Italie  de  la  jalousie  des  autres  ordres  religieux  et  de 
la  joie  qu'ils  manifestaient,  jusqu'au  scandale ,  pour  la  suppression  des  jé- 
suites, s'écriait  :  »  Le  premier  coup  de  tonnerre  est  tombé  sur  la  société, 
arbre  dont  la  lige  perçait  la  nue;  mais  que  de  moines  <loivent  penser  que,  si 
l'on  coupa  les  chênes  avec  la  coignée,  on  fauche  l'hei  be  !  »  —  Voi/oiih  on  Ifalw, 
p.   II». 
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pagnie  passait  pour  être  excessivement  riche.  On  parlait  de 
tonneaux  de  poudre  d'or  amoncelés  dans  les  caves ,  de  caisses 
adressées  à  certaines  de  ses  maisons,  et  qui ,  confisquées  par 
les  douaniers,  s'étaient  trouvées  contenir,  au  lieu  de  chocolat, 
des  tablettes  d'or  pur  :  il  en  résulta  que  les  rois,  dont  les  finances 
étaient  épuisées ,  espérèrent  se  procurer  un  puissant  secours 
dans  leur  pénurie  en  confisquant  de  telles  richesses  (1). 

Quand  des  hommes  et  des  partis  d'opinion  diverse  font  la 
{içuerre  h  un  homme  ou  à  une  institution  sans  se  faire  cons- 
cience des  moyens  à  employer,  on  peut  Atre  certain  que  la  cause 
en  est  tout  autre  que  celle  qu'on  allègue. 

Les  missions  éloignées,  étabUes  par  les  jésuites,  étaient  en- 
tretenues à  l'aide  des  produits  de  leurs  terres,  c'est-à-dire  des 
cpices  et  des  objets  fabriqués  par  les  colons.  Pour  échanger 
ces  denrées  contre  celles  qui  sont  nécessaires  à  la  vie,  il  fallait 
les  expédier  en  Europe.  Elles  étaient  déposées,  à  cet  effet,  dans 
des  magasins  à  Lisbonne,  où  chaque  province  avait  un  procu- 
reur de  la  compagnie  pour  les  recevoir,  les  vendre  et  acheter, 
avec  le  produit  de  cette  vei/.^ ,  tout  ce  que  réclamaient  les  be- 
soins des  pères  et  des  néophytes.  Voilà  donc  les  jésuites  négo- 
ciants, ayant  dos  maisons  d'expédition  et  de  banque  et  se  livrant 
à  dos  spéculations  :  il  y  avait  là  un  côté  mercantile ,  beaucoup 
plus  en  rapport  avec  le  siècle  qu'avec  l'esprit  religieux.  Leur 
collège  de  Rome  faisait  fabriquer  des  draps  à  Maccrata  ;  des 
affaires  de  banque  se  traitaient  entre  les  divers  collèges  et  avec 
los  colonies. 

Les  papes  trouvèrent  que  le  commerce  ne  convenait  point  à 
des  religieux,  et  Benoît  XIV  renouvela  la  défense  déjà  faite  à 
re  sujet  par  Urbain  VIU  ;  puis  une  autre  bulle  de  la  même  année 
interdit  aux  évèques  américains,  soumis  au  Portugal,  de  réduire 
los  Indiens  en  esclavage,  de  les  vendre,  de  les  échanger,  ou  de 
los  séparer  do  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  ou  de  les  priver 
de  leur  liberté  de  toute  autre  manière.  C4et  ordre  était  digne 


(I)  A  l'époque  de  la  suppression,  Tordre  était  divisé  en  six  assistances  : 
llaiie,  France,  Allemagne,  Espagne,  Portugal,  Pologne,  et  chacune  d'elles 
Hvail  un  rcprésonlanl  près  du  (général.  Ces  assisliinccs  rormaient  quarante  el 
uni;  provinces,  avec  vingt-quatre  nmisnns  professes  consacrées  an  soin 
tics  Ames,  en  mOme  temps  qu'il  y  avait  pour  l'éducntion  (iOO  collèges,  61 
noviciats,  171  séminaires;  de  plus  J^o  lésidence», '.'.71  missions.  Lph  jé- 
Miilt's  étaient  au  nombre  de  23,5H0,  dont  II, 'J'.K)  prêtres  répartis  entre  t,:)^ii! 
•'rIIscs. 
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du  père  des  tldèles  ;  mais  il  ne  pouvait  être  mis  tout  à  coup  en 
pratique  dans  les  missions,  où  les  jésuites  étaient  à  la  fois  les 
inaitres  et  pères  spirituels  de  gens  sans  expérience. 

îci  se  présente  un  incident  bizarre  :  le  P.  Lavalette,  pro- 
cureur général  des  missions  dans  les  îles  françaises ,  puis  supé- 
rieur, enfin  visiteur  général ,  se  livrait  au  commerce  en  grand. 
Il  fit  biUir  à  la  Martinique  une  rue  entière  d'habitations,  de 
magasins,  d'ateliers;  il  établit  à  la  Dominique  une  maison  de 
commerce,  acheta  des  nègres,  fit  la  contrebande  avec  les  Bar- 
bades.  Il  avait  des  correspondances  et  des  comptoirs  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Europe,  faisait  des  affaires  de  banque  très- 
(Hendues ,  et  tirait  sur  les  frères  Lionncy  de  Marseille  de  grosses 
sommes  fi  compte  sur  le  sucre ,  l'indigo  et  le  café  qu'il  leur  en- 
voyait. Il  avait  fait  traite  sur  eux  pour  un  million  et  demi ,  et 
expédié  deux  bâtiments  chargés  de  marchandises;  mais  la 
guerre  de  1755  étant  venue  à  éclater,  ses  bâtiments  furent  cap- 
tiu'és  par  les  Anglais,  et  ses  correspondants  de  Marseille  durent 
sus|H)ndre  leurs  payements.  N'ayant  pu  obtenir  de  secours  ni 
des  jésuites  ni  du  P.  Ricci ,  leur  général ,  ils  citèrent  l'ordre 
(U)tier  devant  le  consulat  de  Marseille ,  qui  les  autorisa  à  frapper 
de  séquestre  les  biens  de  l'ordre  jusqu'à  concurrence  de  la 
somme  do  1,502,226  livres,  qui  leur  était  due. 

Les  jésuites  objectèrent  que  le  P.  Lavalett<î  avait  violé  les 
constitutions  de  l'ordre  en  faisant  le  commerce ,  et  que  l'ordre 
entier  ne  devait  pas  être  tenu  d*'  payer  les  obligations  d'un  de 
ses  membres.  Kn  conséquence,  le  conseil  d'Ktat,  devant  qui 
l'affaire  fut  portée ,  requit  la  production  de  ces  constitutions. 
Au  lieu  d'assoupir  le  procès  en  payant,  les  pères  n'hésitèrent 
pas  à  les  livrer  à  leui*»  ennemis  déclarés ,  tant  ils  les  considé- 
raient c^Mnme  |>eu  dangereuses.  Mais  le  parlement,  en  y  portant 
des  nourris  pénétrants ,  y  reconnut  que  les  biens  des  jésuites 
étaient  propriété  comuume  et  indivisible  ;  or,  les  s|)éculations 
du  P.  Lavalette  ayant  été  faites  au  profit  et  à  la  connaissance 
(le  la  société,  p  tiiressc  de  l'établissciment  de  la  Martii)i(|ue,  il 
la  déclara  tenue  do  cette  dette ,  en  la  condamnant  aux  dom- 
mages et  intérêts. 

Mills  un  orage  plus  redoutable;  se  préparait  dans  ces  missions 
que  nous  avons  admirét^s  ailleurs  (  I  )  et  qui  furent  If^U'  premièi  » 
piene  d'achoppement.  Les  Espagn(»ls  et  les  Portugais  étaierît  à 

(I)  TomeXm.  pag»'  9.55e»  siiiv. 
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chaque  instant  en  querelle  pour  les  frontières  de  leurs  colonies 
d'Asie  et  d'Amérique;  la  fameuse  démarcation  d'Alexandre  VI 
était  impuissante  à  les  prévenir.  Les  Portugais,  qui  préten- 
daient que  toute  la  côte  du  Brésil  leur  appartenait  jusqu'à  la 
limite  naturelle  du  Rio  de  la  Plata  vers  le  midi ,  fon(ftrent  sur 
la  rive  gauche  de  ce  fleuve  la  colonie  du  Saint-Sacrement  (1 680). 
Il  en  résulta  des  guerres ,  pendant  lesquelles  les  paroisses  des 
jésuites  dans  le  Paraguay  eurent  beaucoup  à  souffrir.  La  colonie 
du  Saint-Sacrement,  qu'on  se  disputait ,  changea  plusieurs  fois 
de  maîtres.  Enfin  il  fut  convenu  en  1 750 ,  par  le  traité  de  Ma- 
drid, qu'en  abrogeant  toutes  conventions  précédentes  les  Phi- 
lippines et  les  îles  adjacentes  appartiendraient  à  l'Espagne  ;  que 
le  Portugal  conserverait  tout  ce  qu'il  possédait  sur  la  rivi^re 
des  Amazones  et  dans  le  district  de  Mato-Grosso;  qu'il  céderait 
la  colonie  du  Saint-Sacrement  et  les  possessions  adjacentes  sur 
la  rive  septentrionale  de  la  Plata,  fleuve  qui  serait  réservé  uni- 
quement à  la  navigation  espagnole  ;  qu'il  recevrait  en  n^tour 
tout  le  territoire  situé  entre  la  rive  septentrionale  de  l'Ybiari  et 
la  rive  orientale  de  l'Uruguay. 

Dans  cet  espace  se  trouvaient  précisément  sept  paroisses  ou 
réductions  fondées  par  les  jésuites  dans  le  Paraguay.  Or,  un  gen- 
tilhomme portugais,  nommé  Gomez  Pereira,  grand  faiseur  do 
projets,  avait  proclamé  que  le  Paraguay  regorgeait  d'or,  que 
les  jésuites  en  tiraient  trois  millions  de  cruzades  par  an  et  que 
c'était  là  le  motif  pour  lequel  ils  tenaient  ce  pays  dans  un  iso- 
lement mystérieux.  Il  avait  proposé  en  conséquence  d'attirer 
sous  la  domination  portugaise  les  sept  districts  de  l'Uruguay 
moyennant  la  cession  à  l'Espagne  de  la  colonie  du  Sacramonto. 

Son  idée  sourit  à  la  cour  de  Lisbonne;  elle  plut  H»vnntnge 
encore  à  celle  de  Madrid,  qui,  en  cédant  un  vaste  >  nitoiro 
improductif,  recevait  une  place  d'une  importance  extrt^mo  pour 
les  propriétaires  américains ,  en  même  temps  qu'elle  excluait 
les  Portugais  du  commerce  avec  l'intérieur  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

ïl  avait  été  décidé  d'ibord  que  les  habitants  resteraient  dans 
le  pays,  en  changeant  s(Hilement  de  maître;  maison  décrélii 
ensuite  qu'ils  seraient  enlevés  :  nous  parlons  d'honunes,  et  non 
de  troupeaux.  Les  jésuites,  qui  perdaient  à  ces  arrangements 
trente  mille  colons,  firent  des  réclamations ,  remontrant  aux 
Espagnols  que  les  Portugais  et  par  suite  les  Anglais  profite- 
raient à  leur  détriment  des  magnifiques  forêts  dv  ces  contrées. 
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Ils  furent  peu  écoutés.  Le  P.  Visconti,  général  des  jésuites, 
recommandd  au  provincial  du  Paraguay  de  ne  point  s'opposer 
à  Toccupation  des  sept  réductions  et  même  de  les  abandonner 
immédiatement.  Mais  ce  sentiment  profond  qui  nous  enchaîne  au 
sol  où  nous  sommes  nés  suffît  pour  faire  apparaître  aux  Indiens 
l'iniquité  de  ces  mesures  (1);  il  répugnait  surtout  aux  colons  du 
Sacramento  d'émigrer  dans  des  plaines  stériles.  Ils  brûlèrent 
les  poteaux  aux  armes  d'Espagne  plantés  sur  leur  territoire 
natal ,  et,  prenant  les  armes  contre  les  Espagnols  et  les  Portu- 
gais, ils  attendirent  de  pied  ferme  les  troupes,  qui,  en  une 
demi-heure ,  en  tuèrent  deux  mille ,  dispersèrent  les  autres  ou 
les  firent  prisonniers. 

Comme  on  savait  que  les  jésuites  avaient  sur  eux  la  plus 
grande  autorité,  on  crut  qu'ils  les  avaient  excités,  et  que  leur 
intention  était  de  fonder  une  république  au  milieu  des  posses- 
sions d'un  roi,  pour  y  souffler  la  rébellion.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  l'influence  illimitée  des  jésuites  en  Portugal  ;  car  le 
P.  George,  leur  zélé  défenseur,  dit  lui-même  :  «  La  cour  de 
Lisbonne  avait  prodigué  à  ces  pères  tout  ce  qui  peut  attester  la 
confiance  la  plus  illimitée ,  le  crédit  le  plus  prépondérant.  Ils 


(I)  '<  Les  Indiens,  écrivait  le  provincial,  sont  fermement  persuades  qu'il 
n'est  pas  dans  la  volonté  du  roi  de  leur  enlever  des  terres  qu'ils  ont  possédées 
pendant  cent  trente  ans  et  sur  lesquelles  leur  droit  a  été  confirmé  par  di- 
verses cédules  royales.  C'est  dans  cette  confiance  qu'ils  ont  construit  non 
desimpies  bourgades,  mais  de  véritables  villes,  avec  un  grand  nombre  d'édi- 
fices couverts  en  tuiles ,  avec  des  galeries  en  pierre  sous  lesquelles  on  marche 
le  long  des  maisons  sans  crainte  de  la  pluie.  Celles  de  leurs  magnifiques 
églises  pour  lesquelles  ils  ont  dépensé  le  moins  leur  ont  coAté ,  avec  les  or- 
nements, cent  mille  écns  ;  sans  parler  de  celle  de  Saint-Michel,  où  travail- 
lèrent pendant  dix  ans  tantôt  quatre-vingts,  tantôt  cent  hommes,  et  dont  la 
construction,  toute  en  pierre,  ne  peut  être  évaluée  à  moins  de  deux  cent 
mille  écus.  Ajoutez  à'cela  le  souvenir,  qui  les  touche  extrêmement,  des  arbres 
qu'ils  ont  élevés  et  à  la  longue  culture  desquels  ils  ont  employé  plus  de 
trente  ans  pour  se  procurer  avec  leurs  fruits  une  boisson  continuelle.  La  va- 
leur de  ces  plantation',  dans  les  sept  populations,  dépasse  un  million.  Leurs 
ensemfncementsde  joton,  dont  le  fruit  sert  à  faire  le  fil  et  le  fil  à  faire  les 
toiles,  ne  sont  pas  d  me  valeur  inférieure  à  celle  des  arbres  :  ils  ne  peuvent 
se  dissimuler  qu'en  partant  ils  laisseront  plus  d'un  million  en  bestiaux,  tant 
moutons  que  vaches,  chevaux  et  mulets,  etc..  La  vie  des  missionnaires  est 
exposée,  tant  les  Indiens  sont  résolus  fortement  à  ne  pas  obéir.  Les  néophytes 
sont  déterminés  à  passer  sous  l'autorilc  du  Portugal  plutôt  qu'à  abandonner 
leurs  propriété».  Kniin  le  snlutde  leurs  pauvres  dînes  se  trouve  gravement 
ooinpromis  pnr  siiiic  do  cetle  mesure  injuste,  qui  les  expose  à  désobéir  à 
\i'inii  siipérieiiis.  » 
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étaient  non-seulement  à  la  cour  les  directeurs  de  la  conscience 
et  de  la  conduite  des  princes  et  princesses  j  mais  le  roi  et  les  mi- 
nistres les  consultaient  dans  les  affaires  du  moment;  il  ne  se 
faisait  rien ,  dans  l'Église  ni  dans  l'État ,  sans  leur  consentement 
ou  leur  concours.  » 

Le  Portugal  était  alors  gouverné  par  le  ministre  Joseph  de 
PombaUqui,  élevé  dans  les  idées  françaises,  s'était  proposé  de 
tirer  la  nation  de  sa  torpeur  ,  mais  par  les  moyens  les  plus  ab- 
solus. 

L'ordre  des  jésuites  devait  lui  porter  ombrage,  désireux  qu'il 
était  de  ne  pas  rencontrer  d'obstacles  :  spéculateur ,  la  concur- 
rence de  ces  hommes  actifs  ne  pouvait  que  le  gêner;  adepte  des 
philosophes ,  il  avait  à  cœur  de  s'en  faire  applaudir  en  diri- 
geant ses  coups  sur  le  but  qu'ils  lui  indiquaient.  Il  expédia,  en 
conséquence ,  tout  exprès  son  frère ,  en  qualité  de  gouverneur 
du  Maragnon  et  du  Para ,  avec  des  troupes  et  des  pleins  pou- 
voirs, en  le  chargeant  secrètement  de  chercher  un  prétexte 
pour  chasser  les  jésuites  des  missions.  Puis,  dans  la  soirée  du 
19  septembre  1757,  les  pères  reçurent  tout  à  coup  l'ordre  de 
sortir  immédiatement  de  la  cour,  sans  rien  emporter  avec  eux, 
pour  n'y  plus  reparaître.  Aussitôt  Pombal  commença  contre  eux 
une  guerre  de  pîame,  selon  l'esprit  du  temps,  dénigrant  à  tort  et 
à  travers  la  conduite  des  jésuites  en  Amérique ,  et  les  désignant 
comme  les  auteurs  du  mécontement  et  de  la  rébellion  que  ses 
ordres  avaient  occasionnés  dans  le  Paraguay.  Il  envoya  au  pape 
une  relation  imprimée  «  des  procédés  des  jésuites  en  Portugal 
et  de  leurs  intrigues  à  la  cour  de  Lisbonne,  »  en  demandant  à 
sa  sainteté  de  s'employer  à  faire  cesser  les  abus ,  les  excès,  les 
crimes  journaliers  de  ces  pères ,  et  de  les  rappeler  à  leur  sainte 
observance  primitive.  Benoît  XIV ,  près  de  terminer  ses  jours , 
publia  une  bulle  (  In  spécula  )  où  il  Jléclara  que ,  informé  par 
le  roi  de  Portugal  que  de  très-graves  abus  s'étaient  introduits 
parmi  les  jésuites  dans  la  domination  portugaise ,  il  avait  auto- 
risé à  réformer  les  scandales ,  afin  d'en  prévenir  le  retour ,  le 
cardinal  François  Saldanha ,  que  Pombal  avait  désigné  pour  cet 
office.  Or  Saldanha,  sans  entendre  aucun  père,  rédigea  un  dé- 
cret où  il  se  montrait  fort  bien  informé  de  leurs  actes ,  et  où ,  en 
les  inculpant  de  se  livrer  au  commerce ,  il  leur  enjoignait  de 
dé«'larer,  dans  le  délai  de  trois  jours ,  les  objets  de  leur  négoce, 
hnu's  capitaux ,  leurs  lettres  de  change ,  afin  qu'on  pût  en  faire 
emploi  au  service  de  Dieu.  En  nirme  temps  d'autres  délégués 
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du  cardinal  exploraient  les  maisons  et  les  registres  au  Para- 
guay, au  Maragnon,  au  Hrésil;  et  comme  ils  y  trouvèrent  des 
preuves  de  trafic ,  ils  les  suspendaient ,  pour  la  plupart,  du  droit 
de  prêcher  et  de  confesser. 

Tout  à  coup  le  hruit  se  répandit  que  trois  coups  de  fusil 
avaient  été  tirés  sur  Joseph,  roi  de  Portugal.  Personne  ne  les 
avait  entendus;  le  roi  n'avait  été  vu  par  personne,  excepté  par  son 
chirurgien  et  par  Pombal  ;  mais  on  répéta  que  l'attentat  avait 
été  dirigée  par  la  main  des  jésuites ,  et  une  commission ,  pré- 
sidée par  Pombal ,  fut  instituée  pour  juger  les  coupables.  Les 
pr!ncip?»ux  membres  des  grandes  familles  de  Tavora  et  d'Aveiro 
furent  arrêtés  et  enfermés  dans  des  cachots  destinés  aux  bétes 
féroces  lors  des  représentations  du  cirque  ,  et  leurs  parents 
furent  confinés  dans  des  monastères.  Les  maisons  des  jésuites 
furent  entourées  de  gardes,  et  fouillées  du  haut  en  bas. 

Le  duc  d'Aveiro,  mis  à  la  torture,  confessa  avoir  voulu  tuer 
le  roi  à  l'instigation  des  jésuites.  En  vain  se  rétracta-t-il  par  la 
suite  ;  la  sentence  fut  prononcée  san-^  rien  articulev  de  plus 
positif  que  des  propos ,  des  bruits  de  conspiration  :  Ferreira , 
valet  de  chambre  du  roi ,  fut  condamné  au  feu  et  les  autres  à 
la  roue.  Éléonore ,  issue  des  marquis  de  Tavora  par  la  grâce 
de  fMeu,  qui  avait  été  vice-reine  h  Goa,  femme  instruite  et  belle, 
fut  décapitée ,  son  mari  écartelé,  ses  fils,  son  gendre  et  ses  do- 
mestiques étranglés  ;  leurs  biens  furent  confisqués ,  leurs  hôtels 
rasés;  leur  nom  fut  aboli.  Les  temps  les  plus  bart)ares  ne  pré- 
sentent pas  d'exécutions  plus  atroces.        • 

L'infamie  du  procès  est  la  meilleure  p/euve  de  l'innocence 
des  accusés  ;  car  il  suffira  de  dire  qu'o'îtic  le  profond  secret 
avec  lequel  il  fut  conduit  le  roi  défendit  qu'il  fût  jamais  révisé. 
Le  monde ,  curieux  de  connaître  la  vérité ,  ne  put  découvrir 
autre  chose  sinon  que  le  roi,  revenant  d'un  rendez-vous  amou- 
reux avec  la  marquise  d'Aveiro .  dans  le  carrosse  de  Texeira,  son 
valet  de  chambre,  fut  assailli  par  le  mari  et  par  le  beau-frère  de 
la  dame,  qui  voulaient  se  venger  sur  Texeira.  Mais  le  cocher 
leur  ayant  crié  que  c'était  le  roi,  ils  s'enfuirent.  C'est  là  ce  qui 
paraît  le  plus  probable;  ce  qui  l'est  le  moins,  c'est  une  coUvSpi- 
ration.  Au  fond  c'étail  une  vengeance  de  Pombal,  à  qui  la  main 
d'une  Tavora  avait  été  refusée  pour  son  fils  :  ils  furent  unis 
néanmoins  après  ces  sanglants  préludes.  Ou  le  ministre  fit 
naître  cet  incident,  ou  il  sut  s'en  servir  pour  frapper  du  même 
coup  l'aristocratie  et  les  jésuites,  double  pouvoir  qui  s'opposait 
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an  despotisme  central  qu'il  avait  rêvé.  On  répandit,  cd  «iisé- 
qiience,  le  bruit  que  les  jésuites  avaient  été  les  instipatem  .  du 
crime,  et  nommément  les  pères  Jean-Alexis  de  Souza,  Jean  de 
Matos  et  Gabriel  Malagrida. 

Clément  XIÏI  (Charles  Rezzonico  ),  qui  venait  de  succéder  k 
Benoît  XIV,  s'était  montré  mieux  disposé  que  son  prédécesseur 
à  l'égard  des  jésuites.  Laurent  Ricci,  leur  gênerai,  lui  avait  pré- 
senté une  réclamation  contre  ce  systèRie  qui  consistait  à  im- 
puter à  la  compagnie  les  erreurs  de  quelques-uns  de  ses 
membres;  et,  en  lui  représentant  que  le  roi  de  Portugal  avait 
été  mal  informé ,  il  priait  le  pape  de  charger  ce  roi  lui-même 
de  la  visite  des  diverses  maisons  de  l'ordre ,  afin  de  prévenir  de 
plus  grands  malheurs. 

Cette  dernière  phrase  fut  saisie  par  les  adversaires  des  jé- 
suites comme  renfermant  la  menace  accomplie  ensuite  par  la 
tentative  de  régicide;  et  l'on  publia  que  «  leurs  résidences 
étaient  des  bourbiers  venimeux  et  empestés,  où  les  exécuteurs 
du  régicide  avaient  puisé  le  poison.  »  Enfin,  le  roi  les  menaça 
de  recourir  aux  remèdes  extrêmes,  c'est-à-dire  à  leur  expulsion 
de  ses  États.  Pombal,  pratiquant  alors  la  maxime  dont  on  at- 
tribuait l'enseignement  aux  jésuites,  que  la  fm  justifie  les 
moyens ,  déclara  les  jésuites  coupables  ;  et  il  ordonna  que , 
«  non  par  voie  de  juridiction ,  mais  par  mesure  d'économie,  et 
pour  la  protection  de  la  personne  royale  et  de  la  tranquillité 
publique ,  »  leurs  biens  fussent  séquestrés  et  leurs  personnes 
renfermées,  en  assignant  à  chacun  cent  reis  (  soixante  centimes  ) 
par  jour. 

Aussitôt  im  af'te  d'accusation  fut  adressé  au  pape  relati- 
vement à  leur  négoce ,  à  leur  tyrannie  dans  le  Paraguay,  au 
régicide  dont  on  assurait  que  la  preuve  se  trouvait  dans  des 
lettres  interceptées. 

Sur  la  réquisition  du  procureur  fiscal ,  Clément  XIIl  permit 
de  procéder  contre  toute  personne  ecclésiastique  impliquée 
dans  le  régicide;  il  conjura  toutefois  le  roi  en  liarticulier  d'é- 
pargner les  supplices,  et  en  même  temps  de  distinguer  entre  io 
corps  et  quelques  membres  infects,  que  lui-même  avait  chargé 
Saldanha  de  retrancher,  afin  de  raiaener  l'ordre  à  son  ancienne 
pureté. 

Dans  le  même  temps  des  écrits  virulents  étaient  publiés 
contre  la  compagnie  (l) ,  leurs  auteurs  sachant  bien  que  dans 

(t)  Un  (k'ti  |>liiA  méclianlsest  la  «  Uéduclioii  chrunologique  el  analytique, 
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un  temps  de  passion  ce  n'est  pas  la  vérité  qu'on  écoute ,  mais 
ceux  qui  crient  le  plus  fort.  On  commença  par  enlever  aux 
jésuites  les  écoles ,  que  l'on  donna  à  des  séculiers  ',  et  l'on  fit 
traduire  pour  l'enseignement  des  livres  nouveaux ,  qu'on  alla 
jusqu'à  prendre  parmi  ceux  des  protestants  allemands.  Enfin, 
les  jésuites  furent  chassés  du  royaume  comme  rebelles  mani- 
festes, traîtres  et  ennemis  de  l'État. 

Cent  trente  pères  s'embarquèrent  en  chantant  In  exitu  Israël 
de  MgyptOy  et  furent  transportés,  les  uns  à  Civita-Vccchia , 
d'autres  ailleurs.  Quatre  cent  quatre-vingt-quatorze  de  ces  re- 
ligieux, qui  se  trouvaient  au  Brésil,  furent  jetés  sur  des  bâti- 
ments ,  et  transférés  dans  les  prisons  de  Lisbonne  ou  déposés 
dans  les  États  du  pape.  On  agit  de  même  à  l'égard  de  ceux  des 
Indes  orientales.  Sur  deux  cent  vingt-quatre  jésuites  arrêtés 
dans  le  royaume,  trente-sept  moururent,  trente-six  furent  dé- 
portés ;  les  autres  restèrent  détenus  jusqu'à  la  mort  du  roi,  et 
alors  on  les  fit  sortir  du  territoire. 

Dans  la  guen-e  engagée  alors  avec  les  philosophes ,  Rome 
était  saisie  d'une  crainte  qu'eUe  dierchait  d'autant  plus  à  ca- 
cher que  sa  frayeur  était  plus  vive  ;  en  sorte  que,  pour  ne  pas 
donner  la  moindre  prise  sur  elle,  elle  modérait  le  zèle  de  ses 
défenseurs.  Elle  n'osa  donc  ,  dans  le  principe,  soutenir  les  jé- 
suites, et  encouragea  ainsi  de  nouvelles  attaques.  Elle  ne  put 
toutefois  dissimuler  l'outrage  qui  lui  était  fait  par  l'expulsion 
de  ces  religieux  sans  qu'on  l'en  eût  prévenue.  Mais  Pombal , 
devenu  plus  hardi,  renvoya  le  nonce,  rappela  son  ambassadeur, 
et  entreprit  des  innovations  ecclésiastiques.  Il  fit  enfermer  au 
fond  d'une  tour  l'évêque  de  Coïmbre  pour  une  encyclique  pu- 
bliée par  ce  prélat  contre  les  livres  impies  et  qui  fut  brûlée 
par  le  bourreau.  Aux  soixante-dix  prisonniers  d'État  détenus 
par  ses  ordres  il  en  ajouta  alors  beaucoup  d'autres  ;  et  le  tri- 
bunal spécial  AHnconfidenza  condamna  plusieurs  personnages 
de  distinction  (l). 
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première  partie,  oîi  sont  révélés ,  pendant  la  série  successive  des  gouverne- 
ments portugais  depuis  Jean  lii  jusqu'à  présent,  les  horribles  naassacres  ac- 
complie par  la  compagnie  dite  de  Jésus  dans  le  Portugal  et  dans  ses  posses- 
sions, an  moyen  d'im  pian  et  système  par  elle  conservé  toujours  inaltérable , 
depuis  l'instant  où  olle  est  entrée  dans  ce  royaume  jusqu'à  celui  oii  elle  en  a 
été  expulsée  par  la  juste,  sage  et  prudente  loi  du  3  septembre  1759;  publiée 
par  le  docteur  Joseph  de  Srabra  de  Sylva,  etc.  »  A  Lisbonne,  1767. 
(1)  Le  prince  de  Kaunilx  plaisantait  souvent  avec  le  duc  de  Choiseul  t^ur 
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Le  jésuite  Malagrida,  natif  de  Côme,  était  un  visionnaire  qui , 
adonné  à  une  espèce  de  quiétisme ,  débitait  les  contes  les  plus 
étranges  (i).  Le  peuple  et  les  princes  de  la  famille  royale  le 
vénéraient  ;  mais  Pombal  avait  contre  lui  une  haine  particu- 
lière, ayant  cru  se  reconnaître  dans  l'Aman  d'un  drame  que  ce 
jésuite  avait  fait  représenter.  Quoique  Malagrida  fût  alors  âgé 
de  soixante-treize  ans,  bien  qu'il  fût  prisonnier,  comme  vision- 
naire, au  moment  de  l'attentat,  il  fut  condamné  au  feu,  coiffé 
de  la  mitre ,  et  envoyé  au  bûcher  à  la  tête  de  cinquante-deux 
autres.  «  L'excès  du  ridicule,  dit  Voltaire,  se  joignit  à  l'excès 
de  l'horreur.  » 

Le  premier  coup  contre  les  jésuites  fut  donc  frappé  en  Por- 
tugal ;  mais  il  partit,  à  ce  qu'il  semble ,  des  pays  où  se  trou- 
vaient et  les  agitateurs  infatigables  de  l'opinion  et  un  gouver- 
nement ennemi  de  cet  ordre. 

Le  cardinal  de  Fleury  avait  enseigné  à  Louis  XV  que  les  jé- 
suites étaient  de  mauvais  maîtres,  mais  qu'on  pouvait  en  faire 
d'excellents  instruments.  Madame  de  Pompadour,  sa  maîtresse, 
et  le  duc  de  Choiseul,  son  ministre,  amis  complaisants  tous  deux 
des  encyclopédistes  et  peu  soucieux  de  religion,  répétaient  sans 
cesse  que  l'Eglise  avait  duré  quinze  siècles  sans  jésuites,  qu'elle 
pouvait  donc  bien  subsister  encore  sans  eux  ;  que  ces  religieux 
étaient  ennemis  des  rois  et  qu'ils  permettaient  de  tuer  les  mau- 
vais princes  ;  que  d'ailleurs  ils  conspiraient  sans  cesse  pour  hâter 
l'avènement  du  dauphin  au  trône.  Louis  XV,  plus  désireux  du 
repos  que  de  la  vérité,  ordonna,  par  lassitude,  une  enquête  spr 
les  constitutions  des  jésuites,  afin  de  s'assurer  si  elles  n'avaient 
rien  de  contraire  à  la  morale,  à  la  religion  et  à  la  politique. 
Jacques  de  Flesselles,  président  de  la  commission,  opina  pour 
conserver  un  corps  aussi  utile  ;  mais  il  proposa  des  réformes 
pour  obvier  aux  dangers  que  certains  esprits  imaginaient,  no- 
tamment que  le  général  fût  astreint  à  nommer  un  vicaire  ré- 
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le  compte  de  Pombal  :  Ce  monsieur,  disait-il,  a  donc  toujours  un  jésuite, 
à  cheval  sur  le  nez  P 

(I)  Il  disait  dans  la  Vie  de  sainte  Anne  que,  lorsqu'elle  était  encore  dans 
le  sein  de  sa  mère,  elle  pleurait,  et  faisait  pleurer  de  compassion  les  chérubiu.s 
et  les  séraphins  qui  lui  tenaient  compagnie  ;  que  dès  cette  époque  elle  av^it 
fait  des  vœux ,  etc.  Dans  le  Traité  de  la  vie  et  de  l'empire  de  l'Anter\rist, 
il  afiirmait  qu'il  y  aurait,  d'après  ce  qui  lui  avait  été  révélé,  trois  ant' christs, 
le  père,  le  iils  et  le  petit-lils  ;  que  ce  dernier  naîtrait  à  Milan  d'un  moine  et 
d'une  religieuse , en  1920, qu'il  épouserait  Proserpine,  furie  d'enfer,  etc. 
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sidant  en  France  et  duquel  seul  dépendraient  tous  les  jésuites 
du  royaume. 

Le  dauphin  eut  connaissance  de  ces  manèges ,  et  il  prit  les 
jésuites  sous  sa  protection.  Il  était  déjà  en  butte  aux  railleries 
de  ceux  dont  il  n'imitait  pas  la  dépravation.  Louis  XV  le  haïs- 
sait comme  un  censeur  de  ses  désordres;  la  marquise  de 
Ponipadour  pensait  que ,  d'accord  avec  la  reine  et  avec  les  jé- 
suites, il  épiait  chez  le  roi  un  moment  de  faiblesse  ou  de  rai- 
son pour  le  ramener  à  une  vie  meilleure.  Elle  s'acharna  donc 
à  vouloir  la  destruction  de  cet  ordre  ,  tant  pour  se  délivrer  de 
ses  ennemis  que  pour  brouiller  Louis  avec  sa  famille  et  pour 
bien  mériter  ûbs  philosophes,  qui  la  comparaient  à  cette  Agnès 
Sorel  dont  les  conseils  avaient  délivré  la  France  des  Anglais. 

(Jhoiseul  et  les  philosophes ,  dont  les  écrits  étaient  dévorés 
par  toute  l'Europe  iivec  l'attrait  du  fruit  défendu ^  se  firent  fort 
de  ces  haines  féminines.  On  se  mit  ù  accuser  les  jésuites  de 
mauvais  goût  en  littérature;  puis  à  leur  reprocher  leur  esprit 
mercantile ,  reproche  bizarre  dans  la  bouche  de  ceux  qui  ne 
cessuicut  d'attaquer  les  moines  pour  leur  oisiveté.  Un  alla  même 
jusqu'à  dire  (  ot  le  siècle  de  l'analyse  seul  pouvait  prêter 
croyance  à  dv  pareils  contes  )  qu'ils  aspiraient  ù  une  monarchie 
universelle,  dont  les  missions  du  Paraguay  devaient  être  le  pre- 
mier fondement. 

11  était  difficile  de  i»'accorder  au  milieu  des  haines  frémis- 
santes. Le  parlement,  jaloux  de  son  onmipotence,  désapprouva 
l<is  ménagements  dont  la  cour  usait  encore,  et,  possédé  plus  que 
jamais  de  sii  fureur  théologique,  il  déclara  abus  toute  bulle  poii- 
tilicale  on  bi«f  puilant  concession  de  privilèges  à  l'ordre.  Selon 
lui,  l'institution  de  la  société  était  contraire  à  l'autorité  de 
l'Église,  des  saints  conciles,  du  siège  apostolique,  des  supé- 
rieurs ecclésiasliques  et  civils,  puisqu'elle  permettait  de  donner 
(les  ordres  sans  obUgation  de  les  faire  confirmer  par  le  pape ,  et 
([u'clle  obligeait  d'obéir  au  général  comme  à  Jésus-Christ  lui- 
mêiiK;.  C'était  donc  un  pouvoir  monarchique  excédant  les  li- 
mites du  contrat  social,  qui  établit  des  obligations  réciproques 
entre  la  société  et  les  mtunbres  qui  la  conq)osent. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  procureur  générai  Louis  de  La  Cha- 
lotais  lisait  à  la  cour  de  Hernies  deux  comptes  rendus  de  la 
constitution  des  jésuites,  chefs-d'œuvre  d'éloquence  judiciaire 
et  tout  à  la  fois  de  véhémence.  L'avo(;at  général  de  Monda  r, 
déployant  autant  de  force,  mais  avec  plus  de  réserve,  publia 
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sur  leurs  doctrines  une  enquête ,  où  il  révélait  un  mélange  de 
despotisme  et  de  servilité.  Les  autres  procureurs  généraux 
agirent  à  l'envi  dans  le  même  sens.  Le  parlement  de  Paris  fit 
imprimer  un  Extrait  des  assertions  dangereuses  et  pernicieuses 
enseignées  et  soutenues  par  les  soi-disant  jésuites ,  et  il  con- 
damna les  écrits  de  vingt-sept  jésuites  (l),  publiés  avec  l'au- 
torisation de  la  société,  à  être  brûlés  par  la  main  du  bourreau, 
comme  renfermant  des  doctrines  ou  séditieuses  ou  contraires 
à  la  politique  et  à  la,  morale.  Défense  fut  faite  à  tout  sujet  du 
roi  d'entrer  dans  l'orore  ,  d'en  fréquenter  les  écoles ,  les  novi- 
ciats ,  les  missions ,  ou  d'avoir  communication  av(!c  ses  mem- 
bres. Le  même  arrêt  leur  enjoignait  à  eux-mêmes  de  prêter  ser- 
ment comme  tous  les  autres  ecclésiastiques ,  et  de  professer 
les  libertés  de  l'Église  gallicane  et  les  quatre  articles. 

Louis  XV  convoqua  le  haut  clergé  pour  examiner  ces  consti- 
tutions y  mais  les  quarante-cinq  évêques  et  cardinaux  appelés , 
à  l'exception  d'un  seul ,  le  supplièrent  de  conserver  une  insti- 
tution si  avantageuse ,  disaient-ils,  à  l'Église  et  à  l'éducation, 
honorée  de  la  contiance  du  roi  et  du  peuple.  Le  parlement  lu; 
s'inquiéta  point  de  leur  avisj  et,  sans  avoir  entendu  les  jésuites, 
il  les  foudroya  connue  se  rattachant  à  un  institut  vicieux  et 
condanmable,  tandis  qu'ils  étaient  bannis  du  Portugal  pour 
s'être  écartés  de  leur  saint  institut.  Il  leur  fut  interdit  de  porter 
l'habit  de  l'ordre,  de  correspondre  avec  leur  général,  d'exercer 
aucunes  fonctions ,  à  moins  de  prêter  serment  au  roi  et  aux 
libertés  de  l'Eglise  gallicane ,  et  de  s'engager  k  comùaltre  les 
principes  immoraux  de  la  compagnie. 

Les  jésuit(is  se  résignèrent,  et  ne  prêtèrent  point  le  serment, 
à  l'exception  de  cinq  sur  quatre  mille.  L'arciievêque  de  Paris 
adressa  des  éloges  aux  membres  de  l'ordre  ,  ce  qui  était  une 
désapprobation  de  la  manière  illégale  dont  avait  procédé  le 
parlement  :  en  conséquence ,  le  parlement  lit  brûler  la  pastorale 
par  le  bourreau ,  et  le  roi  exila  le  pr(;lat  à  cinquante  lieues. 
Puis,  cédant  aux  artiUc(;s  de  la  Pompadour  et  à  la  politique  (h; 
Clioiseul,  il  suppriuia  irrétwcablemenl  l'ordre  en  France.  «  Les 
parlements,  dit  Voltaire,  le  supprimèrent  sur  quelques  règles 
de  son  institut  que  le  roi  pouvait  réformer;  sur  des  iiiaximes 
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(i;  Nuiis  cilcruiis  (lutis  l«  iiuiiiliic  lU'Iliiiiiiiii,  Muliiiu,  Siilint-tuii,  Vusqiic/, 
Siimt'/, ,  Lt'ssiiis,  fcscobur,  Uiiseubauiii,  Coloiiiu,  Lat;ioix,  Jouv«iir.y  «l  l'A- 
brégé bislorique  d'Iluiucu  lursclliiii. 
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horribles ,  il  est  vrai ,  mais  dédaignées,  la  plupart  publiées  par 
des  jésuites  étrangers  et  répudiées  par  les  jésuites  français. 
Dans  les  grandes  affaires  il  y  a  toujours  un  prétexte  qui  se 
montre  et  une  cause  véritable  qui  se  cache.  Le  prétexte  pour 
punir  les  jésuites  était  le  danger  de  leurs  mauvais  livres ,  que 
personne  ne  lit;  la  cause ,  leur  crédit ,  dont  ils  abusaient.  » 

La  veille  du  dimanche  des  Rameaux  de  l'an  1766 ,  le  peuple 
de  Madrid  se  souleva  en  demandant  les  denrées  à  bas  prix  et 
une  satisfaction  sur  différents  griefs.  Ni  le  roi ,  ni  les  ambassa- 
deurs, ni  les  soldats  ne  pouvaient  l'apaiser,  lorsque  les  jésui- 
tes, se  jetant  au  milieu  de  la  multitude,  parvinrent  à  la  calmer, 
tellement  que  les  mutins  se  dispersèrent  en  criant  ;  Vivent  les 
jésuites  !  C'en  fut  assez  pour  que  le  duc  de  Ghoiseul  persuadât 
au  roi  qu'ils  étaient  les  auteurs  de  la  sédition ,  ce  qui  les  lui  fit 
prendre  en  haine  et  en  crainte.  Cliarles  III ,  homme  religieux 
et  clairvoyant,  les  avait  assurés  de  sa  protection;  mais,  cir- 
convenu par  le  comte  d'Aranda ,  sou  ministre ,  adepte  des  phi- 
losophes (1),  il  crut  sa  propre  vie  en  danger  par  l'effet  de  leurs 
machinations.  On  lui  présenta  une  lettre  attribuée  au  P.  Ricci 
(fabriquée ,  dit-on ,  par  le  duc  de  Ghoiseul  lui-même  ) ,  où  l'au- 
teur atlirinuit  qu'il  avait  en  main  des  documents  suftisants  pour 
prouver  que  Charles  était  adultérin.  Il  n'en  fallut  pas  davantage. 
A  la  suite  d'une  procédure  tout  à  fait  secrète ,  des  ordres  scel- 
lés avec  le  plus  plus  grand  soin,  comme  s'il  se  fût  agi  du  salut 
public,  furent  adressés  aux  alcades  dans  tout  le  royaume,  pour 
être  ouverts  par  chacun  d'eux  à  la  même  heure ,  sous  peine 
de  mort  :  ces  ordres  portaient  l'expulsion  des  jésuites.  Ou  en 
arrêta  en  conséquence  six  mille  en  un  instant,  vieux ,  jeunes , 
savants ,  inOrmes,  nobles,  sans  aucune  distinction  ;  on  lit  l'in- 
ventaire de  leurs  biens;  et  après  avoir  permis  à  chacun  de 
prendre  son  bréviaire ,  un  sac  et  les  bardes  si  son  usage; ,  on 
les  entassa  à  fond  de  cale  sur  des  bâtiments  qui  les  transpor» 
lèrent  à  Civita-Vecchia.  Le  pape,  trouvant  qu'il  était  ini(jue  de 


(I)  <i  Lccunile  d'Aranda  est  le  seul  Espagnol  de  nus  jours  que  la  |)ost<';rit«^ 
puisse  écrite  sur  scstableUes  ...  C'est  lui  qui  voulait  luire  graver  sur  le  froii* 
tispice  de  tous  les  ti'inples  et  réunir  dans  le  même  écusson  les  noms  de  Lullier, 
de  Calvin,  de  Maliomel,  de  (îuillaume  Penn  et  de  Jésus-Christ...  C'est  lui 
qui  voulait  taire  vendre  la  garde-robe  des  saints,  le  mobilier  des  vierges,  et 
convertir  les  croix,  les  chandeliers,  K-s  patènes,  etc.,  e;i  ports,  en  aul)erges  et 
eu  grands  chemins.  M^iu.kih  dk  Lan(;i.k,  Voyage  en  hs/tagne,  I  I,  p.  H?. 
Il  •'•Clivait  l'ii  I7s:>. 
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jeter  ainsi  sur  ses  rivages ,  sans  même  lui  en  donner  avis ,  des 
individus  étrangers  à  ses  États,  refusa  de  les  recevoir.  Gênes 
et  Livourne  en  firent  autant.  Après  avoir  erré  six  mois ,  ils 
furent  poussés  sur  les  côtes  de  la  Corse ,  où  ils  eurent  à  en- 
durer une  véritable  famine  et  toute  espèce  de  privations.  Enfin, 
le  pape  consentit  à  les  recevoir  sous  la  condition  que  l'Espa- 
gne leur  assurerait  un  mince  subside.  Il  en  arriva  autant  dans 
I(^s  colonies  d'Amérique,  d'Afrique  et  d'Asie. 

Bientôt  parut  une  pragmatique  annonçant  que  la  sfirelé 
de  l'État  et  autres  motifs  que  le  roi  tenait  renfermes  dans  son 
auguste  cœur  (  indépendamment  des  complots  ourdis  pour  lui 
donner  la  mort  et  pour  démembrer  la  monarchie  )  le  détermi- 
naient à  expulser  les  jésuites  et  à  confisquer  leurs  biens.  Il 
adressait  en  même  temps  des  éloges  aux  autres  ordres  qui  ne 
se  mêlaient  point  des  affaires  temporelles,  et  assignait  à  chaque 
jésuite  cent  piastres,  quatre-vingt-dix  aux  laïques;  il  no  don- 
nait rien  aux  novices.  Puis  il  ajoutait  (chose  remarquable) 
que,  si  jamais  il  était  publié ,  à  titre  de  défens(f,  quelque  ôvvit 
contraire  à  cette  résolution  royale,  la  société  entière  perdrait 
tout  droit  à  la  pension  ;  que  ce  serait  un  crime  de  lèse-majesté 
de  parler,  soit  pour ,  soit  contre  l'ordonnance ,  «  attendu  qu'il 
n'appartient  pas  aux  particuliers  du  juger  ou  d'interpréter  les 
volontés  du  souverain  (l).  »  Cela  fait,  Charles  s'écriait  :  fai 
conquis  un  royaume. 

Le  pape  ressentit  vivement  ces  actes ,  et  il  lui  en  écrivit  dans 
des  termes  remplis  d'affliction  :  Et  toi  aussi ,  mon  fils ,  lui  di- 
sait-il; et  il  lui  retraçait  les  bons  services  de  la  société,  si  dé- 
vouée aux  intérêts  du  ciel  et  à  ceux  de  l'État,  attestant  I>ieu 
et  les  hommes  que,  si  quelqu'un  de  ses  membres  avait  troubl«'> 
le  gouvernement,  la  société  n'en  était  pas  seulement  innorenlc» 
dans  son  institut  et  dans  son  esprit,  mais  encore  qu'elle  était 
pieuse ,  utile ,  sainte  dans  son  objet,  dans  ses  lois,  dans  ses 
maximes.  UTadjurait  donc,  si  le  salut  de  son  Ame  lui  était  cher, 
(le  révoquer  ou  de  suspendre  son  décret  jusqu'à  ce  qu'un 
examen  impartial  eût  fait  prévaloir  la  justice  et  la  vérité.  Tout 
fut  inutile.  Le  roi  de  Naples,  obéissant  aux  ordres  de  l'Espagne 
et  aux  instigations  de  Tanucci,  rendit  aussi  un  décret  d'ex- 
pulsion contre  les  jésuites.  «  Faisant  usage  de  l'autorité  suprênu^ 
et  indépendante  qu'il  tient  immédiatement  de  Dieu  ,  ins«'>para- 


(I)  Article  XVI. 
T.    XVII. 
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bleinent  unie  par  sa  toute-puissance  à  la  souveraineté ,  »  il 
exclut  les  jésuites  du  territoire  df s  Deux-Siciles  (  3  novem- 
bre 1767),  et  fit  envahir,  pendant  la  nuit,  leurs  cellules,  dont 
ils  furent  chassés  sans  pouvoir  emporter  autre  chose  que  leurs 
vêtements,  et  conduits  au  port  le  plus  voisin  pour  y  être  embar- 
qués. Parme  agit  de  même ,  et  tous  les  princes  de  la  maison 
de  Bourbon  se  mirent  d'accord  pour  demander  au  saint-siége 
l'abolition  de  l'ordre. 

Avec  un  autre  général  et  en  mettant  en  jeu  cette  souplesse 
dont  on  accusait  les  jésuites,  peut-être  aurait-il  été  possible  de 
sauver  l'ordre  en  le  transformant.  Mais  Ricci,  quoi  qu'il  en  dût 
arriver,  ne  vit  que  l'injustice  faite  à  la  société,  et  il  répondit  : 
Sf'nt  ut  sunt ,  aut  non  sint.  Il  demeura  comme  un  capitaine  de 
vaisseau  qui  veut  sauver  son  équipage  ou  périr  avec  lui.  D'un 
autre  côté  demander  au  pape  la  suppression  des  jésuites,  c'était 
(disait  d'Alembert)  comme  si  l'on  eût  demandé  au  roi  de  Prusse 
le  sacrifice  de  ses  grenadiers.  N'étaient-il  pas  les  meilleurs  cham- 
pions des  droits  pontificaux?  N'étaient-ce  pas  eux  qui,  parleurs 
recrues  dans  le  Chili,  dans  le  Paraguay,  en  Chine,  compensaient 
les  pertes  faites  par  l'hérésie  et  par  le  schisme  ?  Le  pape  répondit 
donc  que  l'ordre  était  trop  expressément  approuvé  par  le  con- 
cile de  Trente  et  par  les  constitutions  de  ses  prédécesseurs  ; 
puis  il  le  raffermit  par  la  bulle  Apostolicum.  Il  protesta ,  il 
écrivit  ;  mais  il  n'avait  personne  sur  qui  s'appuyer. 

Les  princes  élevaient  de  toutes  parts  des  prétentions  à  l'en- 
contre  du  saint-siége  :  ils  s'emparaient  de  ses  droits  et  de  ses 
domaines;  il  fut  même  question  de  bloquer  Rome  ,  pour  sou- 
lever le  peuple  contre  le  pape,  «  miique  moyen  d'obtenir  l'abo- 
lition des  jésuites  (l).  » 

L'Église  était  ainsi  bouleversée  lorsque  mourut  Clément  XIII, 
Cl'  marchand  vénitien  ,  ((iii  osa  tenir  tête  aux  descendants  de 
saint  Louis  et  le  derniin'  pape  qui  ait  rappel»'  ceux  du  moyen 
âge.  L'astuce  italieiuie  et  la  toute-puisance  des  jésuites  au- 
raient dû  aloi's  s'exercer  auprès  d'un  conclave  d'(»ii  dépendait 
la  vie  on  la  mort  de  l'ordre.  Les  brigues  de  la  totalité  des  mi- 
nistres et  des  cardinaux  appartenant  aux  différentes  cours,  le, 
menaces  des  ambassadeurs,  l'hypocrite  dédain  de  Joseph  11,  qui 
ne  se  montra  que  pour  satirisc^r  les  papes,  les  jésuites  et  les  rois. 


(1)  Ui^péche  (lu  ,'<()  noveniltre  1708,  adressi^n  par  In  marquis  (rAiibtlcrie  an 
«lin  i\e  Clioi^ciil,  ap.  S\i\r-INiiKsi,   p.  s;. 
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plus  de  trente  exclusions  émanées  des  princes  de  la  maison  de 
BouFbon  firent  tratner  l'élection  en  longueur.  Le  choix  tomba 
enfin  sur  Laurent  Ganganelli^  qui  prit  le  nom  de  Clément  XIV. 
C'était  un  homme  de  verlu§  douces,  d'un  caractère  conciliant, 
ii  la  fois  simple  et  ambitieux  ;  il  crut  que  ce  n'était  plus  le  temps 
de  résister,  et  qu'il  convenait  de  céder^  oubliant  qu'un  pouvoir 
tout  moral  doit  diriger  l'opinion,  et  non  pas  s'y  soumettre. 

Il  sentait  le  monde  catholique  battu  en  brèche  par  Tirréli- 
gion,  qui  menaçait  les  trônes  et  les  autels;  et  cependant  les 
rois  semblaient  faire  cause  commune  avec  elle  en  attaquant  le 
chef  de  l'Église  et  en  projetant  d'établir  partout  des  patriarches 
nationaux,  indépendants  de  Rome.  H  se  confiait  dans  la  parole 
du  Christ ,  et  il  écrivait  à  un  de  ses  amis  :  Le  saint-siège  ne 
périra  pas,  parce  qu'il  est  ta  base  et  le  centre  de  l'univers;  mais 
on  reprendra  avx  papes  tout  ce  qui  leur  a  été  donné.  Encons»v 
quence,  il  laissait  les  princes  détendre  de  plus  en  plus  les  liens 
qui  rattachaient  les  nations  à  Rome.  On  prétendit  que  dans  le 
conclave  il  avait  souscrit  l'obligation  de  détruire  les  jésuites  et 
laissé  même  espérer  qu'il  transférerait  le  saint-siége  à  Avignon  ; 
mais  les  actes  authentiques  de  ce  conclave  attestent  le  con- 
traire (i).  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'aussitôt  après  son  in- 
tronisation il  rapporta  le  monitoire  que  son  prédécesseur  avait 
lancé  contre  Parme,  et  renvoya  en  Poi*tugal  le  nonce  qui  en 
avait  été  rappelé. 

Il  ne  suffisait  pas  aux  princes  d'avoir  chassé  les  jésuites  de 
leurs  États  :  ils  voulaient  qu'il  n'apparût  point  de  dissidence 
entre  le  pouvoir  civil  et  l'autorité  ecclésiastique  ;  ils  voulaient 
qu'un  changement  de  ministre  ou  de  maîtresse  ne  put  pas  les 
exposer  au  péril  de  voir  les  jésuites  revenir  ulcérés  et  triom- 
phants. La  France,  TEspagiie  et  Naples,  agissant  d'accord,  in- 
sistèrent pour  que  l'abolition  de  l'ordre  fût  prononcée  par  le 
pape,  et  pour  que  le  P.  Ricci,  leur  général,  ainsi  que  lo 
cardinal  Torrigiani,  leur  protecteur,  fussent  mis  à  la  disposition 
(les  puissances.  Pour  soutenir  cette  demande,  Tanucci,  irrité 
l)ersonnellement  contre  Clémen;,  XIV,  fit  enlever  les  marbres 
qui  garnissaient  depuis  un  siècle  le  palais  Farnèso  à  Rome,  pour 

(I)  Voyei  les  Documents  lians  .S^imt-Phikst.  Sun  livie  /J« /a  destruction 
(ka  jésuites ,  dtct<i  par  la  colère  iriin  cmyclopt^iliAto,  cAt  cependant  afiser. 
SMirèrc,  <>l  pciil  être  lu  avec  rriiil.  Nous  avons  consulté  Iks  onvra^es  les  pins 
violents  publiés  alors  sur  ce  sujet ,  et.  ils  nous  ont  convaincu  do  riinportaiiee 
lie  connallre  tes  laits,  <le  qiielcpie   pari  «pi'ils  soietil  rapportés. 
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les  transporter  h  Naples  ;  le  grand-duc  de  Toscane  fit  dépouil- 
ler le  palais  Médicis;  actes  qui,  en  ayant  l'air  d'une  insulte  ; 
irritaient  le  peuple  italien,  passionné  qu'il  est  pour  les  arts.  Le 
nonce  ne  fut  point  reçu  à  Madrid,  et  Avignon,  Bénévent,  Ponte- 
Corvo  furent  occupés,  avec  déclaration  qu'ils  ne  sert  ent  ren- 
dus qu'après  que  le  pape  aurait  cédé.  On  fit  même  semblant 
de  vouloir  aller  plus  loin  :  on  alla  jusqu'à  lui  faire  entendre 
qu'il  était  environné  de  poignards  et  de  poisons  jésuitiques,  de 
même  que  son  prédécesseur,  mort,  disait-on ,  de  poison  philo- 
sophique. 

Clément  XIV,  «  pontife  doux  et  bienveillant,  mais  que  Dieu 
n'avait  pas  créé  pour  de  si  violentes  tempêtes  (l),  pour  échapper 
ii  ce  danger  et  surtout  aux  visites  des  ambassadeurs ,  se  faisait 
passer  pour  malade,  ne  mangeait  que  les  mets  les  plus  simples, 
apprêtés  par  un  religieux,  et  vivait  sans  amis,  sans  conseils.  Il 
promit,  afin  de  gagner  du  temps,  de  ne  pas  nommer  un  suc- 
cesseur au  P.  Ricci,  de  ne  plus  admettre  de  novices,  et  de 
réunir  un  concile  lorsque  tous  les  souverains  seraient  d'accord. 
Il  négocia  pour  la  translation  du  saint-siége  à  Avignon;  enfin, 
il  implora  trêve  et  pitié  des  inexorables  ministres  à  qui  il  avait 
affaire ,  montrant  les  plaies  de  son  corps  macéré.  Cependant  il 
approuva  ce  que  les  trois  cours  avaient  exécuté ,  et  usa  d'une 
extrême  rigueur  à  l'égard  des  jésuites ,  supprima  plusieurs  de 
leurs  collèges,  leur  envoyant  des  visiteurs ,  les  grevant  d'impo- 
sitions, laissant  leurs  créanciers  vendre  leurs  meubles  à  l'encan, 
les  opprimant  par  des  mesures  fiscales  qui  répugnaient  à  son 
caractère.  Puis  il  demanda  aux  rois  de  lui  faire  au  moins  con- 
naître les  causes  de  la  condamnation  qu'ils  exigeaient  pour  qu'il 
piit  la  motiver.  Charles  III  les  fit  en  effet  rédiger;  mais  Choiseul, 
se  moquant  des  momcries  du  pape ,  ne  permit  point  qu'on  les 
lui  envoyât,  et  on  lui  répondit  que  les  motifs  se  trouvaient 
énoncés  dans  les  édits  de  chaque  souverain ,  ce  qui  était  suf- 
fisant; que  les  rois  ne  devaient  point  compte  de  leur  conduite 
au  pontife ,  et  qu'ils  ne  l'avaient  point  pris  pour  juge. 

(îanganelli  fit  donc  libeller  le  bref  de  suppression  par  More- 
foschi  ;  mais  il  le  trouva  plus  judiciaire  que  pontifical,  et  pensii 
que  la  forme  en  devait  être  plus  en  rapport  avec  la  majesté  du 
sacerdoce.  Cependant  les  cours  insistèrent  pour  qu'il  mît  fin  aux 
délais  :  Ciï'ment  se  désola,  pleura,  protesta  qu'il  afiait  abdiquer; 


(I)  S\iNT-Pnir«iT,  p.  |:t7. 
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aussi  lui  senibla-t-ii  voir  la  main  de  Dieu  dans  les  16111*66  que 
lui  adressèrent  les  cours  de  Londres ,  de  Saint-Pétersbourg  et 
de  Berlin ,  c'est-à-dire  un  pape  anglican ,  un  pape  grec  et  un 
philosophe  athée,  en  faveur  d'un'ordre  que  venaient  de  frapper 
un  roi  très-chrétien ,  un  roi' catholique  et  un  roi  très-fldèle. 

Ce  fut  un  motif  pour  que  l'Espagne ,  c'est-à-dire  le  ministi-c 
Aranda,  par  l'intermédiaire  de  l'ambassadeur  Florida-Bianca , 
pressât  davantage  le  pape^  refusant  de  croire  à  ses  maladies, 
et  promettant  de  lui  faire  restituer  sur-le-champ  Bénévent  ainsi 
qu'Avignon  (1),  à  quoi  Clément  répondit  :  Vn  pape  dirige  les 
âmes,  il  n'en  trafique  pas.  Marie-Thérèse  elle-même  le  laissait 
dans  une  position  difficile ,  prétendant  qu'il  s'agissait  d'une  af- 
faire d'État,  non  de  religion  ;  et,  tandis  qu'elle  donnait  de  bonnes 
paroles  au  pape,  elle  défendait  à  l'archevêque  de  Milan  do 
publier  la  bulle  In  cœna  Domini,  et  cherchait  à  profiter  de  cette 
rupture  pour  s'emparer  de  Plaisance.  Enfin  elle  adhéra  à  l'a- 
bolition des  jésuites,  poussée  par  Joseph  II,  qui  convoitait  leurs 
biens  avec  une  avidité  impatiente  (2)  et  qui  inséra  la  clause 
expresse  de  pouvoir  en  user  à  son  plein  gré.  Enfin,  tous  les  sub- 
terfuges ayant  échoué ,  le  pape  fit  une  nombreuse  promotion 
de  cardinaux ,  afin  d'avoir  un  fort  parti  dans  le  consistoire  ;  et 
lorsque  le  bref  Dominus  ac  Redemptor  meus  eut  été  approuvé 
par  toutes  les  cours ,  il  fut  publié. 

Ce  bref  contenait  l'éloge  de  la  société.  Saint  Ignace  r»>vait 
érigée  sur  de  saintes  bases;  les  pontifes  avaient  récompensé 
par  des  privilèges  et  des  honneurs  ses  grands  services  :  cepeu- 
dans  elle  était  accusée  d'avoir  trop  désiré  les  biens  de  la  teri-e, 
d'avoir  laissé  germer  dans  son  sein  des  semences  de  dissension 


J7-0. 
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(1)  AHT4UU  a  publié  uue  lettre  du  duc  de  Choiiieul  au  cardinal  de  BerniSt 
du  26  juin  1769,  lettre  d'après  laquelle  Charles  lil  aurait  été  le  principal 
moteur  de  celle  œuvre,  tandis  que  le  pape  tâchait  de  gagner  du  temps.  Elle 
est  dans  la  Vie  de  Léon   XII,  c.  50. 

(2)  Saint-Priesv  ,  p.  155.  —  Nous  ne  savons  jusqu'à  quel  point  sontau» 
tlientiques  les  Lettres  inédites  de  Joseph  II,  empereur  d'Allemagne',  Paria, 
1822.  Il  y  respire  un  senliment  haineux  envers  tous  les  ordres  ntonastiquen 
et  en  particulier  envers  les  jôo..il<3S,  contre  lesquels  il  dirige  les  accusations 
les  plus  avilissantes  en  leur  donnant  des  noms  injurieux.  Il  accuse  la  maison 
<!  Aulriclie  et  sa  nière  de  leur  6trc  uUacliùcs  ;  cnliu  il  exhorte  lo  duc  de  Clioi* 
seul  et  le  comte  d'Aranda  à  leur  porter  lo  dernier  coup.  .Si  je  imuvais  hau; 
{\HA\,  j'ejeécrerais  celte  race  dltommes  qui  persécuta  b'énelon,  enfanta  la 
bulle  In  cœna  Domini,  et  rendit  Home  si  méprisable-  Il  laissa  apparaître  les 
n)émes  sentiments  lors  de  sa  visite  à  Rome,  visite  décrite  dans  les  dé|>éclie» 
•le  d'Aubp|»Tre,  que  nous  avons  ril«'ps  plus  haut. 
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avicu  les  auti'e:»  ordres ,  avec  les  universités ,  avec  les  pi'iuces , 
qui  jeu  Hvuj^t  porté  des  plaintes  au  saiut-rsiége  :  ce4ui-ci  avait 
eu  vain  cherché  à  les  assoupir;  mais  les  souverains  les  plus  dé- 
voués à  U  société  s'étaient  déclarés  contre  elle.  En  conséquence 
le  ponti£e;  par  amour  pour  la  paix  de  TÉglise  et  d'après 
l'exeu^ple  de  ses  prédécesseurs,  qui  par  prudence  avaient 
aholi  les  templiers  et  les  humiliés,  prononçait  la  suppression 
de  cet  ordre.  Ses  membres  devaient  entrer  dans  les  rangs  du 
clergé  séculier  ;  ou,  s'ils  le  préféraient,  dans  quelque  ordre 
claustral,  mais  sans  s'oiccuper  de  l'administration  publique. 
Défense  absolue  fut  faite  à  tous  de  parler  ou  d'écrire  sur  la  sup- 
pression ou  les  instituts  de  leur  ancienne  compagnie.  C'était 
mettre  l'uriivers  catiiolique  dans  la  nécessité  de  désobéir. 

Il  s'iigissait  d'un  ordre  extrêmement  puissant,  immensément 
l'iche,  dont  le  général  commandait  despotiquement  à  vingt- 
cinq  mille  membres  chers  aux  peuples ,  en  même  temps  qu'ils 
étaient  admis  dans  la  familiarité  des  rois.  On  conçoit  dès  lors 
quelles  [)récautionâ  étaient  nécessaires  pour  empêcher  uii6  ^n- 
llagration  ^néri^le.  Des  ordres  de  la  nature  la  plus  secrète  fu- 
rent/expédiés dans  les  contrées  les  plus  lointaines;  les  soldats 
ponliticauAk  s'armèrent  de  tout  leur  héroïsme  ;  les  baïonnette^ 
qui  s'ét^ent  dirigées  contre  les  reiigieui?es  de  Port-Royal  prirent 
alors  d'assaut  toutes  les  maisons  des  jésuites,  JVf  ais,  chose  éton- 
nante, il  n'y  eut  pas  la  moindre  opposition.  Cet  ordre  puissant, 
cet  ordre  vindicatif'  céda  au  p^'emier  conunandement;  il  croisa 
les  mains  sMr  sa  poitrine ,  et  expira  en  déplorant  la  faiblesse' 
du  pontife  ou  l'intolérance  des  temps. 

Au  m\iQ\i  de  t4iint  d'abominations  reprochées  à  ces  pères , 
on  ne  trouve  pas  un  coupable.  Les  preuves  des  méfaits  jésui- 
tiques devaient  jaillir  des  archives  dont  on  s'emparait;  la  pos- 
térité aurait  pu  ainsi  joindre  sa  réprcjbatioii  à  colle  des  contem- 
porains  :  niais  ces  preuves,  elle  les  attend  encore.  Les  ministres 
promettaient  de  payer  les  dett<!s  publiques  avec  les  trésors  <lr 
la  compagnie,  et   Charles  Ili  disait  que  ce  devait  être  son 
l'érou  :  on  se  rua  donc  sur  le  butin ,  et  Home  y  apporta  une 
a\idité  farouche,  que  les  républicains  eux-mêmes  n'ont  pas 
surpassée.  On  fit  jurer   au  P.  Ricci  de  fournir  un  compte 
exact  des  biens  de  l'ordi-e ,  et  comme  on  ne  trouva  pas  les  tré- 
sors que  l'on  espérait,  le  général  fut  mis  au  château  8aint-Ange, 
protestant  que  les  uniques  richesses  de  l'ordre  étaient  celles  qui 
jiii  pruvtnaiinl  de  la  piété  dct»  lldèles. 
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Peu  de  temps  après ,  Ctéinent  XIV ,  dont  la  santé  et  lu  raison 
étaient  gravement  altérées,  mourut  en  proie  au  délire,  assiégé 
(le  fantômes  et  implorant  son  pardon.  On  a  prétendu  qu'il  avait 
été  empoisonné  par  les  jésuites  :  la  vérité  est  que  les  médecins  ne 
trouvèrent  dans  son  corps  .aucuns  trace  de  poison.  Mais  ne 
pourraiton  pas  se  demander  comment,  s'ils  en  avaient  les  moyens 
et  la  volonté ,  ils  ne  l'avi  'cil  pas  fait  avant  que  le  coup  décisif 
leur  eût  été  porté  ;  ou  pourquoi  ils  n'avaient  pas  frappé  plutôt 
les  forts  qui  avaient  fait  violence  que  le  faible  qui  l'avait  subie. 
Mais  la  passion  s'embarrasse-t-elie  du  sens  commun? 

Pie  VI ,  qui  succéda  à  Clément  XIV,  n'osa  metti'e  le  père 
Ricci  en  liberté ,  par  égard  pour  les  princes.  Il  fut  en  consé- 
({uence  retenu  dans  le  château  Saint- Ange,  sans  qu'il  apparût  de 
ses  actes  ni  de  sa  correspondance  la  preuve  qu'il  se  considérait 
encore  comme  investi  du  généralat  que  lui  avait  enlevé  la  bulle 
pontificale.  Un  évêché  lui  ayaiilétéoffert,  à  lu  condition  d'apposer 
sa  signature  à  un  écrit  qu'on  lui  présentait,  il  le  refusa.  Au 
moment  de  mourir,  il  déclara  par  écrit  que ,  sur  le  point  de 
comparaître  à  ce  tribunal  dont  la  justice  est  seule  infaillible ,  il 
attestait,  comme  convaincu  de  la  vérité  et  comme  parfaitement 
informé  eu  sa  qualité  de  supérieur  de  l'ordre,  que  la  compa- 
gnie de  Jésus  n'avait  donné  aucun  motif  à  son  abolition ,  ni  lui 
la  plus  légère  cause  à  son  emprisonnement;  que  du  re&te  il 
pardonnait  sincèrement  à  ses  ennemis,  remerciant  Dieu,  qw  le 
rappelait  de  cette  vallée  de  misère ,  et  désirant  que  sa  mort  pût 
adoucir  les  peines  de  ceux  qui  souffraient  pour  la  même  cause. 
Il  répéta  cette  protestation  en  recevant  le  viatique,  supplia  toutes 
les  personnes  présentes  de  la  rendre  publique,  et  rendit  le 
dernier  soupir.  Pie  VI  lui  îit  "uire  des  obcèques  solennelles,  et 
ordonna  qu'il  fut  enseveli  près  de  ses  prédécesseurs.  L'évèque 
(1<;  Comaccbio,  qui  prononça  sou  oraison  funèbre,  le  proclama 
martyr. 

Ainsi  périt  cotte  société,  qui  n'eut  ni  enfance  ni  vieillesse.  Le 
pontife  avait  ajouté  à  la  liulle  de  suppression  la  défense  d'in- 
sulter les  j«!'suites  pour  leur  abolition,  comme  si  la  défense  d'un 
pape  importait  à  leurs  ennemis.  En  effet,  on  vit  éclater  des 
transports  de  joie  :  Pasquin  se  donna  carrière;  les  poètes  lirent 
assaut  de  vers  et  de  félicitations;  il  y  eut  à  Lisbomie  un  Te  Deum, 
des  illuminations ,  et  l'ordre  fut  douaé  de  poursuivre  tout  jé- 
suite qui  serait  rencontré  comme  aussi  toute  |)ersonne  qui  mé- 
dirait du  bref  pontitical. 
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Les  princes  crurent  enfin  pouvoir  dormir  en  paix.  Ils  n'ac- 
ceptèrent pourtant  une  bulle  si  opiniâtrement  sollicitée  qu'avec 
des  réserves  contre  tout  ce  qui  leur  paraissait  attaquer  leur  au- 
torité ou  celle  des  évéques.  Le  pape  ayant  surtout  recom- 
mandé que  les  biens  de  la  compagnie  fussent  employés  à  des 
œuvres  pies ,  ils  déclarèrent  qu'ils  pouvaient  en  disposer  à  leur 
gré.  C'est  ainsi  que  la  faiblesse  encourageait  à  de  nouvelles  in- 
sultes. 

Les  philosophes ,  qui  avaient  provoqué  le  coup,  s'en  firent 
un  prétexte  pour  insulter  la  religion  comme  persécutrice.  Ca- 
therine II;  loin  de  détruire  les  jésuites  dans  ses  États  de  Pologne^ 
demanda  au  pape  de  les  confirmer^  et  leur  accorda  les  attribu- 
tions épiscopales  dont  les  missionnaires  sont  habituellement  in- 
vestis; elle  écrivait  au  pontife,  de  ce  ton  railleur  et  de  philo- 
sophe :  G  La  crainte  convient  mal  au  caractère  de  Votre  Sainteté, 
«  et  sa  dignité  ne  peut  s'accorder  avec  la  politique  mondaine 
«  lorsqu'elle  se  trouve  opposée  à  la  religion.  Si  je  protège  ces 
«  pauvres  religieux  persécutés ^  ce  n'est  pas  caprice,  mais  rai- 
«  son  et  justice,  dans  Tespoir  de  l'utilité  qu'en  retireront  mes 
«  peuples.  Cette  société  d'hommes  pacifiques  et  innocents  vi- 
«  vra  dans  mon  empire ,  parce  que  je  trouve  que ,  de  toutes  les 
«  corporations,  c'est  la  plus  propre  à  instruire  la  jeunesse  et  les 
«  basses  classes  en  leur  inspirant  des  sentiments  d'humanité,  de 
«  soumission  et  les  vrais  principes  de  la  religion  chrétienne. 
((  Je  n'ai  à  redouter  ni  cabales  ni  manèges  de  prêtres;  et  sous 
«  mes  lois  on  ne  pc:f  socute  personne  que  pour  des  raisons  évi- 
c<  dentés.  Je  n'ai  jamais  pu  voir  les  preuves  des  méfaits  dont 
«  cet  ordre  a  été  accusé  ;  et  j'ose  dire  que  Votre  Sainteté 
c(  elle-même  ne  les  a  pas  vues.  »  Elle  finissait  en  demandant  au 
pape  de  conserver  les  jésuites  en  Russie ,  se  chargeant  de  don- 
ner satisfaction  aux  cours  hostiles  à  l'ordre,  qui  sans  doute 
n'iraient  pas  jusqu'à  lui  faire  la  guerre  pour  ce  motif  (  4  juin 

1783). 

Frédéric  II  défendit  la  pubHcation]de  la  bulle,  déclarant  qu'il 
s'était  engagé  à  ne  rien  changer  dans  la  Silésie  concernant  la  re- 
ligion catholique ,  et  qu'il  voulait  conserver,  dans  les  jésuites , 
les  meilleurs  prêtres  et  les  meilleurs  instituteurs  qu'il  connût. 
Les  philosophes,  ses  amis,  insistaient,  avec  toute  la  persévé- 
rance des  persécuteurs,  pour  qu'il  les  détruisit;  mais  il  répétait 
que  les  lois  savent  punir  le  coupable  là  où  il  est,  sans  confondre 
les  innocents  et  les  criminels;  que  la  tolérance,  dût-on  l'en  ac- 
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cuseï',  étuit  le  défaut  le  moins  à  déplorer  dans  un  souverain  (l). 
Fatigué  de  leurs  objections,  il  ordonna^  de  guerre  lasse,  que  les 
jésuites  renonçassent  à  leur  habit  et  à  leur  nom  en  continuant 
toutefois  à  se  livrer  à  l'instruction  publique  comme  prêtres  de 
l'institut  royal  des  écoles.  Plus  tard  ils  furent  expulsés  par  son 
successeur. 

Les  gouvernements  ne  réfléchirent  pas  qu'une  société  déchue 
de  son  influence  politique  et  de  celle  qu'elle  exerçait  sur  l'opi- 
nion publique  ne  devait  plus  inspirer  de  crainte.  Ils  ne  virent 
pas  que  la  destruction  d'un  ordre  qui  dirigeait  l'éducation  et 
les  consciences  ne  pouvait  s'opérer  sans  un  bouleversement 
moral  (2).  Les  biens  qui  suffisaient  à  des  gens  vivant  en  com- 
mun devenaient  insuffisants  poui*  salarier  l'enseignement  sécu- 
lier; il  en  résulta  que  les  finances  s'obérèrent^au  lieu  de  refleu- 
rir. Les  princes  avaient  prouvé  qu'ils  ne  connaissaient  plus  de 
frein  à  leurs  volontés  :  en  conséquence,  les  peuples,  qui  com- 
mençaient à  demander  les  libertés ,  sentirent  qu'ils  ne  pouvaient 
les  obtenir  que  par  des  voies  illégales  et  violentés  (3). 


CHAPITRE  XI. 

TURQUIE  ET  PERSE. 

Il  nous  est  arrivé  déjà,  dans  ces  complications  de  la  politique, 
de  parler  d'une  puissance*  dont  le  siècle  passé  a  vu  la  décadence 
et  dont  lej  nôtre  verra  peut-être  la  destruction. 

Lors  de  la  paix  de  Passarowitz,  le  sultan  AchmetlH  avait  perdu 
le  bauat  de  Temeswar,  Belgrade  avec  une  grande  partie  de  la 
Servie  et  quelques  portions  de  la  Valachie  ;  mais  il  avait  ac- 
quis la  Morée  et  les  îles  environnantes;  Cérigo  était  la  seule  qui 
restât  aux  Vénitiens;  et  ses  sujets  lui  reprochèrent  d'avoir 

(1)  Voy.  sa  correspondance  à  ce  sujet  avec  d'Alembert,  dans  le  tome  XVII 
(les  Œuvres  de  ce  dernier,  et  principalement  ses  Lettres  des  7  janvier,  1 1  mars, 
15  mai  1774. 

(2)  Cependant  un  ennemi  des  jésuites  écrivait  d'un  ton  de  reproclies,  eu 
1815  :  <<  Les  hommes  qu'on  accuse  d'avoir  donné  le  mouvement  ou  préparé 
les  voies  à  la  révolution  n'avaient-ils  pas  été,  pour  la  plupart,  élevés  dans  les 
collèges  tenus  par  les  jésuites.  »  De  Pradt,  Congrès  de  Vienne. 

(3)  Quand  nous  avons  écrit  pour  la  première  fois  ce  chapitre  et  le  dix -neu- 
vième du  livre  IV,  la  peur  des  jésuites  n'était  pas  encore  ressuscitée. 
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abaissé  l'empire.  Ses  guerres  avec  la  Hussie  ne  lurent  pas  plus 
heiu'euscs  :  cependant  Pierre  le  Grand,  quoique  victorieux  ,  re- 
grettait la  cession  d'Azov;  et  pour  recouvrer  cette  place  il 
garnissait  le  Don  de  Mtiments;  mais  la  mort  l'ayant  surpris^  il 
laissa  à  ses  successeurs  le  soin  de  continuer  ses  entreprises  du 
côté  de  l'Orient.  Cependant  les  deux  puissances  ennemies  sem- 
blaient d'accord  pour  profiter  des  troubles  de  la  Perse. 

La  Perse  embrasse  quatre  populations  différentes.  Jamais  les 
tribus  indigènes,  qui  vivent  en  nomades  dans  les  montagnes  entre 
le  golfe  Persique  et  l'Arménie ,  c'est-à-dire  dans  le  Kerman , 
le  Fars,  l'Irack  et  le  Kourdistan,  n'ont  été  soumises  ;  mais  elles 
sont  tenues  en  respect  par  les  Turcs ,  ainsi  que  par  les  Tar- 
tares  et  les  Turcomans,  qui  ont  été  successivement  conquis. 
Knfin ,  les  tribus  arabes  habitent  le  pays  ouvert ,  où  elles  trafi- 
quent sur  le  golfe ,  et  elles  ne  sont  sujettes  que  de  nom. 

Les  Persans,  soumis  à  un  gouvernement  despotique,  sont 
divisés  en  quatre  classes  :  les  guerriers ,  qui  ont  la  suprématie 
par  la  loi  niahométane;  les  gens  de  loi,  les  marchands  et  les 
artisans.  Occupés  tranquillement  au  travail,  ils  réparent  les 
maux  que  fait  éprouver  au  pays  le  gouvernement  efféminé  et  ly- 
rannique  de  maîtres  élevés  dans  le  liarem  et  qui  ne  connaissent 
(jiie  l'ivresse  des  voluptés  et  de  la  babarie.  Au  milieu  de  cette 
race  abrutie  et  sanguinaire  on  vit  surgir  tout  à  coup  Schah- 
Ahbas  le  (Jran(l,qui  se  couvrit  de  gloire  pendant  les  quarante 
aimées  de  son  règne.  A  sa  mort,  la  gloire  de  l'Iran  resta  quelque 
temps  éclipsée  :  les  historiens  nationaux  n'ont  pas  coutume 
de  retracer  un  siècle  de  décadence,  et  les  écrivains  européens  n'en 
parlent  que  comme  d'un  temps  de  tyrannie  et  de  faiblesse.  La 
dernière  volonté  de  Schah-Abbas  appela  au  trône  son  petit-fils 
Sam-Mirza,  qui  s'intitula  Scîhah-Sophi  et  auquel  on  rendit 
honunageenle  faisant  s'asseoir  sur  autant  de  tapis  <|u'il  avait 
régné  de  princes  de  sa  maison.  Élevé  dans  le  harem,  il  cachait 
sous  un  air  de  douceur  tme  âme  féroce  ;  et  non-stulement  il 
extermina  ses  parents  par  peur,  niais  encore  presque  tons  les 
grands  seigneurs,  qu'il  fit  périr  de  >ang-froid.  11  uvail  l'ait  crever 
les  yeux  à  son  pro[)re  fils  Abbas;  mais,  comme  il  s  en  affiigeail 
au  moment  de  mourir,  un  eunuque  qui  avait  osé  désobéir  le 
lui  ramena  sain  et  saut  ,  et  il  le  proclama  son  successeur. 

De  bons  minières  dirigèrent  l'enfance  de  ce  prince;  ils  cher- 
chèrent à  réforaitjr  le  luxe  et  les  mœurs  de  la  coui  ainsi  qu'à  y 
supprimer  l'usage  du  vin,  auquel  Abbas  le  Grand  s'était  aban- 
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donné.  Peut-être  la  sévérité  de  ses  instituteurs  tit-elle  haïr  à 
Abbas  des  entraves  gênantes  :  aussi ,  dès  qu'il  le  put,  il  s(?  livra 
à  la  débauche  et  à  la  cruauté.  Il  vécut  en  paix  jusqu'à  l'âge  de 
trente-quatre  ans,  tolérant  les  différentes  sectes;  mais,  redou- 
table pour  ceux  qui  l'approchaient ,  il  en  fit  périr  un  grand 
nombre,  et  abrégea  sa  propre  existence. 

Son  fds  Sophi  prit  le  nom  de  Soliman ,  |)Our  détourner  les 
augures  sinistres  qui  accompagnèrent  son  couronnement. 
On  raconte  de  lui  des  atrocités  à  peine  croyables  au  milieu 
du  despotisme  oriental.  Ainsi  il  fit  brûler  toutes  les  femmes 
de  son  harem  ,  pour  les  punir  d'avoir,  par  dtjvotion,  refusé 
de  s'enivrer,  et  tua  l'eunuque  qui  en  avait  sauvé  quelques- 
unes  des  plus  chères  au  schah ,  pour  lui  épargner  un  re- 
pentir tardif.  Pendant  qu'il  se  gorgeait  de  vin  et  qu'il  obligeait 
ses  ministres  à  l'imiter,  les  Usbeks  dévastaient  chaque  année  le 
Khorassan  ,  et  les  Tartares  les  tmrds  de  la  mer  Caspienne.  Ali- 
Kouli-Kolan  les  réprima;  mais,  grand  guerrier,  il  était  d'un 
caractère  si  turbulent  qu'on  le  tenait  renfermé  jusqu'au  moment 
où  il  était  nécessaire.  Aussi  se  comparait-il  au  lion  du  schah  : 
0»  m'enchaîne  quand  je  ne  sers  pas ,  on  me  lâche  om  besoin. 
Pendant  une  partie  de  chasse  qu'on  lui  avait  permise  par  in- 
dulgence, Kouli-Kolan,  ayant  appris  la  mort  de  Soliman, 
s'élança  sur  son  gardien  et  le  tua  en  disant  :  C'est  afin  que 
vous  appreniez  à  ne  pas  laisser  se  promener  un  homme  que  le 
roi  vous  a  donné  en  garde.  Puis  il  se  rendit  à  la  cour,  en  se 
vantant  de  ce  trait  de  fidélité. 

Avant  de  mourir,  Soliman  avait  dit  :  Si  vous  aspirez  au  re- 
pos, élevez  au  frn'ic  Hussein-Mirsa;  si  vous  désirez  la  gloire  ^ 
couronnez  Ab('A.s-mirza.  Les  eunuques,  afin  de  dominer,  pré- 
férèrent HuhNt'iu ,  prince  faible  et  fanatique  ,  qui  nv,  conférait 
les  enipk>is  qu  a  des  mollahs  et  à  de  pieux  sinds  ;  leurs  collèges 
devinrt^c  des  repaires  d'assassins.  L'un  d'eux  gouvernait  la 
Perse  a  ion  gré  ,  faisant  ntéme  jeter  tout  le  vin  et  les  parfums 
qui  se  trouvaient  à  la  cour,  briser  les  vases  que  ces  liqueurs 
avait  souillés^  les  hérétiques  furent  persécutés,  surtout  les  suf- 
lites.  Cependant  tout  était  décadence  et  a\  ihssement  dans  les 
alfalres  publiques;  les  troupes  mouraient  lo  faim;  les  rebelles 
levaient  la  tête.  Hussein  ne  prononva  pas  une  seule  sentence  de 
mort;  et,  tranquille  au  milieu  de  s(jnlè\.inents  continuels,  il 
croupissait  dans  l'indolence. 

Le  Ivundahar,  situé  entre  les  Mongols  et  les  Persans,  était 
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soumis  tantôt  aux  uns^  tantôt  aux  autres^  et  n'obéissait  vrai- 
ment à  personne  qu'aux  chefs  choisis  par  chacune  des  tribus. 
La  principale  était  celle  des  Afghans,  qui,  habitant  les  mon- 
tagnes entre  l'Inde  et  le  khorassan ,  étaient  d'une  autre  race  que 
les  Perses ,  les  Tartares  et  les  Indiens  -,  quelques-uns  les  croient 
issus  des  Juifs  emmenés  en  esclavage  par  Nabuchodonosor.  De- 
venus musulmans,  ils  respectèrent  peu  le  gouvernement,  qui 
voulait  réduire  au  même  état  les  différentes  tribus  ;  et ,  flottûit 
entre  la  Perse  et  l'Inde,  ils  furent  toujours  des  sujets  incertains 
et  dangereux.  Une  de  leurs  familles  s'assit  sur  le  trône  de  Delhi. 
>  Lorsque  Abbas  le  Grand  s'empara  du  Kandahar ,  les  tribus  de 
Ghilgé  et  d'AbdaUi  étaient  devenues  sujettes  de  la  Perse ,  dont 
le  gouverneur  les  opprimait  et  les  mécontentait;  mais  Abbas 
finit  par  nommer  scheik  d'Ispahan  un  des  leurs,  nommé  Sidou, 
dont  les  descendants  {Sidouzei)  furent  révérés  comme  saints 
et  finalement  obéis.  Cependant  les  Afghans  penchaient  plutôt 
pour  Delhi  que  pour  Ispahan;  Hussein  y  envoya  donc  comme 
gouverneur  Giorgin-Khan-Waly,  avec  une  armée.  Il  soumit 
les  Afghans,  qu'il  traita  en  peuple  conquis  :  ils  se  plaignirent; 
mais  leurs  plaintes  n'obtenant  aucune  satisfaction ,  ils  tramèrent 
une  révolution  :  Mir-Véis,  leur  chef,  qui  avait  été  envoyé  en 
otage  à  Ispahan ,  sut  se  concilier  les  ennemis  de  Gioi^in  en  le 
dépeignant  comme  un  ambitieux  dangereux ,  et  le  supplanta 
dans  la  faveur  de  Hussein  ;  en  même  temps  il  songeait ,  en  ob- 
servant la  faiblesse  voluptueuse  de  ce  royaume,  aux  moyens  de 
relever  sa  patrie.  Ayant  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  il  y 
obtint  des  docteurs  musulmans  une  déclaration  portant  que  la 
guerre  contre  les  schyytes  était  sainte ,  et  que  c'était  un  devoir 
de  les  détruire. 

Ce  fut  alors  que  Pierre  le  Grand  envoya  comme  ambassadeur 
à  la  cour  du  schah  un  aventurier  arménien ,  nommé  Israël  Orii, 
en  lui  accordant  la  franchise  de  tous  droits  sur  les  marchan- 
dises rapportées  par  lui  et  par  ceux  de  sa  suite.  Cet  homme 
traîna  dune  derrière  lui  une  centaine  d'amis  pour  les  enrichir 
avec  lui ,  ot  se  donna  pour  un  descendant  des  rois  d'Arménie. 
Mir-Véis  glissa  diuis  l'esprit  de  Hussein  le  soupçon  d'une  machi- 
nation do  la  Kussie  pour  s'emparer ,  avec  Giorgin ,  de  l'Ar- 
ménie et  du  la  Géorgie.  11  obtint  ain^i  d'être  renvoyé  dans  sa 
patrie  comme  kalanter  ou  premier  magistrat ,  afin  de  surveiller 
Giorgin.  Ce  dernier,  irrité,  outragea  Mir-Véis  en  lui  deman- 
dant .sa  tille  pour  esclave ;Mir,  ayant  soulevé  les  Afghans, 
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le  massacra  au  milieu  d'une  fête  avec  tous  les  siens,  n  s'empara 
de  la  forteresse  de  Kandahar ,  prit  le  titre  de  chef  des  Afghans , 
et  songea  à  s'affermir  en  provoquant  le  peuple  à  la  guerre 
contre  les  hérétiques.       immr  'i-r  py-tm/vm*  <.*  im^w^r  «?*- 

Au  lieu  d'une  armée ^  il* vint  une  ambassade  dispahan.  Mir 
répondit  aux  envoyés  persans  en  insultant  à  la  mollesse  du  roi 
et  en  jurant  par  le  pain ,  le  sel  et  le  Roran  de  ne  déposer  l'épée 
qu'après  avoir  détrôné  Hussein  et  soumis  la  Perse.  La  victoire 
se  chargea  d'absoudre  ses  menaces  du  reproche  de  témérité,  et 
le  Kandahar  resta  royaume  indépendant. 

Mir-Yéis  laissa  en  mourant  deux  enfants  :  l'atné,  Mahmoud , 
parvenu  à  l'Age  de  dix-huit  ans,  se  fit  proclamer  chef  des  Af- 
ghans, marcha  contre  Ispahan  et  mit  le  siège  sous  ses  murailles. 

Déjà  une  comète  avait  répandu  l'effroi,  et  l'on  avait  tenté 
d'apaiser  le  courroux  du  ciel  en  chassant  les  prostituées  et  en  dé- 
fendant le  vin.  La  terreur  paralysa  la  défense;  les  magnifiques 
maisons  de  plaisance  dont  Abbas  le  Grand  avait  embelli  les  en- 
virons d'Ispahan  devinrent  la  proie  des  barbares;  Hussein,  lâche 
jusqu'à  la  fin ,  parcourut ,  vêtu  de  deuil ,  les  rues  de  !n  ville  af- 
famée ,  saluant  ses  sujets  ;  puis  il  remit  au  vainqueur  le  diadème 
royal.  Ainsi  finit  la  dynastie  des  Sophis.  Mahmoud  usa  de  la 
victoire  avec  férocité ,  et  fit  égorger  les  grands ,  jusqu'au  mo- 
ment où  Aschraf ,  son  parent,  lui  arracha  le  sceptre  et  la  vie. 

Le  fetwa  permet  aux  Turcs  de  réduire  en  esclavage  les  en- 
fants et  les  femmes  des  chrétien?  ,  et  d'en  user  à  leur  gré ,  sans 
les  obliger  à  changer  de  religion  ;  mais  il  ordonne  de  recourir 
même  à  la  violence  pour  forcer  les  schyytes  à  renoncer  à  leur 
hérésie ,  et  il  prescrit  de  s'abstenir  de  tous  rapports  avec  les 
femmes  qui  y  persistent.  Les  cruautés  exercées  contre  les  Perses 
étaient  donc  légales,  et  aussi  atroces  qu'elles  le  sont  d'ordinaire 
dans  les  guerres  religieuses. 

Pendant  ces  révolutions ,  le  czar  Pierre  avait  occupé  Derbend, 
et  les  Turcs,  entrant  dans  !r«  Géorgie  et  dans  l'Arménie ,  prirent 
TaurisetChirvan.  Ces  conquêtes  faillirent  mettre  la  Turquie  et 
la  Russie  aux  prises;  mais  la  France  s'interposa  entre  elles.  Un 
se  garantit  donc  mutuellement  les  acquisitions  faites ,  en  se  pro- 
mettant de  les  agrandir  et  de  soutenirlesdroitsdo  Schah-Tamasp, 
fils  de  Hussein.  D'abord,  en  faisant  la  guerre  à  l'usurpateur,  la 
Porte  s'empara  d'Hamadan ,  ce  qui  lui  coûta  vingt  mille 
hommes ,  puis  de  Tiflis  ;  et  elle  comptait  voir  bientôt  la  destruc- 
tion de  l'empire  des  schyytes.  Mais  il  en  fut  tout  autrement  : 
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aprèâ  avoir  perdu  cent  cinquante  mille  hommes ,  il  lui  fallut  ac- 
cepter la  paix  et  reconnaître  l'usurpateur;  elle  conserva  toute- 
fois les  deux  provinces  qu'elle  avait  conquises.       iî  ..  >^i;<v  î 

En  outre ,  le  Chirvan  et  le  Ghilan  étaient  occupés  par  les 
Russes.  Le  Khorassan  et  presque  toutes  les  provinces  méridio- 
nales étaient  au  pouvoir  des  Afghans  ;  la  Géorgie  refusait  Ouéit 
sance.  11  ne  restait  ainsi  à  Thamasp  que  la  province  de  Mazan- 
déran^  où  la  forteresse  de  Férabad  et  les  montagnes  lui  servaient 
d'asiles. 

Nadir-Kouli-Khan,  fils  d\.n  pâtre  du  Khorassan,  abandonnant 
les  pacifiques  occupations  des  siens ,  s'était  mis  à  la  tête  d'une 
bande  pour  assaillir  les  caravanes  qui  se  rendaient  en  pèleri» 
nage  à  Mesched;  cette  bande  devint  une  armée  lorsque  sa 
patrie  se  trouva  envahie ,  et  il  combattit  les  Afghj^ns ,  faisant 
trembler  Aschraf  sur  le  trône  de  l'Iran.  Il  vint  alors  offrir 
les  forces  dont  il  disposait  à  Thamasp ,  s'il  voulait  le  choisir 
pour  son  ateniatdoulet.  Thamasp  le  baisa  au  front ,  lui  promit 
de  le  considérer  comme  un  père ,  et  lui  conféra  une  autorité 
sans  Iwrnes.  Prenant  le  titre  de  Thamasp-Kouli-Khan  ou  chef 
des  esclaves  de  Thamasp,  il  marcha  contre  les  Afghans,  et,  de 
victoire  en  victoire ,  leur  reprit  les  provinces  conquises.  Asch- 
raf, vaincu,  fit  assassiner  Hussein,  et  se  retira  avec  une  petite 
troupe  vers  le  Kandahar  ;  mais  il  fut  attaqué  par  les  Béloutches 
au  milieu  des  sablas  du  Sadjistan ,  et  massacré  avec  les  siens. 

Après  avoir  ramené  le  schah  dans  Ispahan ,  Kouli-Khan  en- 
voya sommer  la  Russie  et  la  Turquie  de  rendre  les  provinces 
dont  elles  s'étaient  injustement  emparées.  Cette  sommation 
parvint  à  Constantinople  au  moment  où  le  vieux  Ibrahim, 
grand  vizir  d'Achmet,  célébrait  des  noces  nouvelles,  au  milieu 
de  jardins  écliiirés  par  des  milliers  de  lampes  de  cristal  disposées 
dans  le  calice  des  fleurs.  Achmet,  absorbé  dans  ces  distractions 
splendides ,  aurait  consenti  à  tout  s'il  n'eût  craint  l'indignation 
des  ulémas ,  des  janissaires  et  du  peuple,  qui  le  poussèrent  à 
faire  la  guerre.  Afin  de  s'y  préparer  sans  toucher  aux  immenses 
trésors  qu'il  avait  amassés,  il  fallut  mettre  sur  les  marchandises 
un  nouvel  inip«U;  etle  bas  peuple,  qu'il  écrasait,  s'y  résigna  iwi- 
haine  religieuse.  Mais  l'armée  n'était  pas  encore  réunie  à  Scu- 
tari  que  Ton  apprenait  la  défaite  du  séraskier  par  Kouli-Khan 
ainsi  que  la  prise  de  Tauris,  d'Hamadan  et  l'occupation  de  toute 
la  (jéorgie. 

Os  ravers  firent  éclater  le  mécontentement.  On  reprocha 
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à  Achmet  la  paix  de  Passarowitz ,  son  indolence ,  dont  il  ne         , .  ..-. 
sortait  que  pour  s'occuper  de  ses  femmes ,  de  ses  enfants ,  de 
fleurs,  d'oiseaux,  ne  songeant  à  l'empire  que  pour  encaisser  les 
trésors  arrachés  au  peuple  par  le  grand  vizir.  Patrona-Khalil,       nia. 
Mouslou  et  Émir-Ali,  l'un  chiffonnier,  l'autre  fruitier,  le  troisième     *  **  ""  '*' 
cafetier,  firent  ameuter  la  multitude,  qui  s'insurgea,  et  courut 
les  rues  en  demandant  le  remplacement  du  grand  vizir.  Les 
janissaires  s'enfuirent ,  ku  lieu  de  réprimer  les  séditieux  ;  les 
magi^^trats  suivirent  leur  exemple;  et  Khalil,  demeuré  maître 
de  Constantinople,  fit  ouvrir  les  prisons,  nomma  l'aga  des  janis- 
saires et  institua  d'autres  officiers. 

Achmed  déploya  l'étendard  du  prophète  ,  et  promit  trente 
écus  à  quiconque  viendrait  s'y  rallier;  mais  Khalil  posta  six 
cents  hommes  aux  abords  du  palais,  avec  ordre  de  tirer  sur 
quiconque  s'approcherait  de  l'étendard  sacré.  Les  janissaires, 
qui  s'étaient  mis  en  route  pour  la  Perse,  vinrent  se  joindre  à  su 
troupe,  dont  le  nombre  alla  toujours  croissant  ;  Achmet  espéra 
les  calmer  en  leur  jetant  les  cadavres  du  grand  vizir,  du  ca- 
pitan-pacha,  son  gendre,  et  du  kiaia;  mais  ils  les  voulaient  vi- 
vants, et  ils  entendaient  que  lui-môme  fût  déposé. 

Le  Grand-Seigneur  alla  donc  chercher  dans  le  sérail  iMah- 
<  ■  >ud ,  son  neveu,  âgé  de  trente-quatre  ans,  qui  s'y  trouvait 
lenfermé  depuis  la  déchéance  de  Moustapha ,  son  père ,  et  le 
salua  padischah  ,  en  lui  disant  :  Ton  père  a  perdu  l'empire  par 
sa  complaisance  aveugle  pour  le  muphti  ;  moi,  je  le  perds  par 
ma  confiance  dans  Ibrahim  :  qui>  cela  te  serve  d'exemple!  Et  il 
alla  occuper  avec  ses  tils  la  retraite  qu'abandonna  le  nouveau 
sultan  (1). 

On  trouva  dans  la  demeure  d'Ibrahim  la  valeur  de  32  millions 
et  une  caiss»^  de  pierreries  estimée  45  millions,  sims  compter  le 
trésor  du  &érail ,  tant  étaient  encore  grandes  les  richesses  de 
l'empire  ottoman  dans  sa  décadence. 

(I)  Constaiitiiiopln  vit  suus  Aciiiiii'l  la  proiiiièn-  ImpriiiieiiK.  Kilo  y  lui  uppor» 
{év.  par  Faul-Eilendi,  IîIh  li'im  ambassadeur  eiivoyi^  à  l\iris,  S'<Hniil  ii^i^^ocit' 
avnc  l«  n>nét(al  Ihialiini ,  An  nii<li>,  il  obtint  on  17^1  In  porniirtHion  li'impiiini'r 
»if»8  iivtps  de  lan{(HP,  d'Iiisloiro,  iW  Kciiinces,  r«nx  do  rnlij^ioii  oxcfl|d<'s.  Il  y 
avait  i^tt^  impriniR,  t>n  [TO.,  dix-sept  ouvrages  roriniiiil  vinKl-tiois  voluinuiii 
flile  tiil  interroiiiput!  alors  jusqu'en  178;);  puis  ello  cessa  de  nonveiiii  deu\ 
annéesaprèi).  Le  KôuintUre  Aliiler-Kliauian-LITeiidi  la  leniitcn  ucliviliinn  l7l):i, 
loraqu'elii!  lui.  réunit' à  l'école  du  K'^iiic,  ri  jusipiVn  1800  elle  donna  viuKl-Ri\ 
ouvrages.  Hava^ér  pendant  les  troubles  qui  suivirent ,  elle  l'ut  nHablie  par 
Malimondw  ISO». 
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Mahmoud  P<^  commença  son  règne  à  la  merci  d'une  multi- 
tude soulevée;  U  lui  fallut  beaucoup  de  force^  de  prudence  et  de 
perfidie  pou*  ramener  le  calme.  Il  voulut  voir  Patrona-Khalil , 
qui,  nouveau  Masaniello,  se  présenta  devant  lui  vêtu  en  simple 
janissaire,  les  jambes  nues.  Invité  par  le  sultan  à  lui  demander 
une  grâce,  il  lui  répondit  :  /'  me  suffit  de  voir  votre  altesse  sur 
le  trône.  Les  gens  gui  savent  l'histoire  me  disent  qu'on  ne  laisse 
pas  mourir  dans  leur  lit  ceux  qui  font  des  sultans;  mais  f  ai  ar- 
raché le  pays  à  ses  oppresseurs,  et  cela  me  suffit.  Cependant  Mah- 
moud ayant  juré  par  l'âme  de  ses  pères  qu'il  voulait  le  récom- 
penser, Khalil  demanda  l'abolition  des  fermes  à  vie  introduites 
dans  le  nouveau  système  de  finances  d'Ibrahim ,  et  qui,  bien 
qu'avantageuses,  étaient  odieuses  au  peuple  :  il  fut  exaucé. 

Patrona-Khalil  et  Mouslou  continuèrent  à  distribuer  les  di- 
gnités; Mahmoud  les  laissait  faire,  tout  en  prenant  soin  de 
s'entourer  de  gens  de  cœur ,  entre  autres  Kaplan ,  khan  des 
Tartares  :  ce  dernier  fomenta  lesjalousies  et  le  mécontentement 
qui  ne  tardèrent  pas  à  se  manifester  contre  un  démagogue  de 
bas  étage;  puis,  lorsque  les  janissaires  et  le  peuple  eurent 
cessé  d'en  être  engoués,  Patrona-Khalil  fut  mis  à  mort  ainsi  que 
les  autres  chefs.  La  populace  de  Gonstantinople  s'en  réjouit,  et  se 
fit  aussi  une  fête  de  voir  envoyer  au  supplice  six  mille  révoltés  et 
un  millier  aux  galères  :  cela  fait,  une  amnisie  fut  publiée,  et  le 
peuple  recommença  à  souffiir,  à  espérer,  à  être  trompé. 

Pendant  ce  temps,  Nadir-Kouli-Khan  poursuivait  en  Perse 
le  cours  de  ses  victoires;  mais  Schah-Thamasp,  se  plaignant 
d'être  tenn  par  lui  en  tutelle,  voulut  se  mettre  à  la  tête  de  l'ar- 
mée ;  il  fui  défait  par  les  Turcs,  qui  reprirent  Tauris  et  Hama- 
ô&ti,  et  le  contraignirent  de  leur  céder  l'Arménie  et  la  Géorgie,  en 
prenant  le  fleuve  Aras  pour  limite  des  deux  empires.  Les  Turcs 
acquirent  ainsi  un  territoire  de  plus  de  deux  cents  lieues  de  lon- 
gueur. 

Thamasp  tomba  alors  dans  la  déconsidération  ;  la  gloire  de 
Kouli-Khan  n'en  paraissant  que  plus  grande,  il  conçut  ou 
mûrit  le  dessein  de  le  supplanter.  Partant  du  Kandahar  avec 
une  armée  de  Turconians  et  de  Ta  »  res-Usbeks  dévoués  au  gé- 
néral qui  les  avait  habitués  à  la  vii  ioire,  il  marcha  sur  Ispahan, 
et  fit  substituera  Thar.asp  Abbas-Mirza,  enfant  de  quarante 
jours,  au  nom  duquel  il  gouverna. 

Lorsque  cet  (enfant  fut  présenté  à  l'hommage  des  grands ,  il 
se  mit  à  pleurer:  Éc^mtes!  s'écria  alors  Kouli-Khim  ;  il  roda- 
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mande  les  provinces  honteusement  cédées  à  la  Turquie.  Aussitôt 
il  marcha  contre  Bagdad,  et  l'assiégea.  Osman-Topal  (le  boiteux), 
grand  vizir  de  la  Porte,  arriva  pour  le  repousser;  les  deux  armées, 
Ibrteschacune  de  soixante-dix  mille  hommes^  tinrent  longtemps 
la  victoire  en  suspens.  Kouli-Khan  fut  enfin  battu,  et  une  pyra- 
mide de  trente-cinq  mille  têtes  s'éleva  pour  célébrer  la  victoire 
oUomane. 

La  jalousie  du  divan  le  rendait  avare  d'argent  avec  Topai. 
Mais  ce  général  en  obtint  des  tribus  arabes,  franchit  les  déserts 
qui  protègent  la  Perse,  et,  de  nouveau  vainqueur,  il  refusa  la 
paix  qu'on  lui  proposait.  Ce  fut  sa  perte  ;  car  Kouli-Khan,  ayant 
relevé  le  courage  de  son  armée ,  reprit  l'offensive  et  tua  Topai 
lui-même.  11  conclut  alors  une  paix  avantageuse  avec  la  Porte, 
qui,  menacée  d'une  guerre  avec  la  Russie,  fut  contrainte  de  lui  Pau  Anne. 
rendre  l'Arménie,  la  Géorgie,  et  de  le  reconnaître  pour  légitime  '"'"" 
sophi  de  Perse. 

Le  Ghilan  et  le  Chirvan  avaient  déjà  été  restitués  par  la  cza- 
rine;  la  monarchie  persane  se  trouvait  ainsi  avoir  recouvré  ses 
anciennes  limites.  Kouli-Khan,  comblé  de  gloire ,  avait  été  pro- 
clamé, à  la  fête  du  Neurouz,  le  libérateur  de  la  patrie;  il  fut 
bien  plus  vanté  encore  lorsqu'il  s'appliqua  à  corriger  les  abus 
(lu  gouvernement. 

Ce  fut  alors  que  mourut  le  jeune  Abbas,  naturellement  ou 
non  ;  et  l'armée,  rassemblée  dans  la  plaine  au  confluent  du  Kour 
ctdel'Aras,  s'écrinit  tout  d'une  voix  :  Kouli-Khan  seul  est  digne 
de  régner  sur  nous;  KouUKhnn  est  le  grand  seluih  de  la  Perse. 
Tous  les  assistants  frappèrent  par  trois  foisia  terre  de  leur  front,  ol 
se  traînèrent  îi  genorx  autour  de  lui  en  baisant  le  bord  de  son 
habit  ;  puis  il  fut  porté  sur  le  trône  dans  les  bras  des  siens,  qui 
lui  jurèrent  fidélité  sous  le  nom  de  Nadir-Schah. 

Aimé  et  redouté,  il  put  accomplir  les  réformes  commencées  ; 
il  régla  l'ordre  de  succession ,  et  abolit  l'usage  de  reutermer 
les  princes  dans  le  harem,  voulant  qu'ils  pussent  acquérir  l'ex- 
périence des  affaires ,  dont  il  éloigna  entièrement  les  eunu- 
(jues  du  palais.  Ispahan  fut  embelli  et  fortifié;  il  supprima  plu- 
sieurs,  imputa ,  allégea  les  droits  d'entrée ,  fit  distribuer  des 
{grains  aux  pauvres ,  et  les  terres  désertes  furent  remises  eu 
culture.  Voulant  effacer  le  souvenir  de  la  famille  détrônée  el 
comprenant  que  le  royaume  serait  faible  tant  que  les  sectes  re- 
ligieuses seraient  hostiles  au  pouvoir  royal ,  il  exigea  que  les 
musulmans  se  réunissent  dans  un  seul  rit,  sans  distinction  <>ii- 

T.   XVIÎ.  Ifl 


Niidlf-S(<h.ili. 


■..n 


I7»H. 


S4t  DIX-SliPTIÈMB   ÉPOQUE. 

tire  la  secte  d'Omar  et  celle  d'Âli,  menaçant  de  son  indignation 
quiconque  se  permettrait  d'injurier  par  faits  ou  par  parole, 
pour  cause  de  religion.  Cet  édit  mécontenta  extrêmement  les 
mollahs;  il  les  fit  donc  venir,  et  leur  dit  :  A  quoi  employez-vous 
vos  revenus  ?  —  A  entretenir  les  ministres  du  culte,  les  mos- 
quées et  les  collèges,  répondirent-ils.  —  Je  me  charge  d'y  pour- 
voir; et  puisque  voilà  les  instruments  (il  montrait  ses  soldats) 
dont  Dieu  s'est  servi  pour  relever  cet  empire ,  j'ordonne  que 
vos  biens  soient  employés  à  leur  entretien. 

La  paix  fut  troublée  par  les  Afghans  du  Kandahar,  que  sou- 
tenait le  Grand-Mogol  ;  mais  Nadir-Schah  les  vainquit,  et  éleva 
près  de  la  ville  démolie  de  Kandahar  la  nouvelle  cité  de  Nadir- 
Abad,  qui  a  repris  aujourd'hui  son  ancien  nom.  Puis  la  vengeance 
et  l'ambition  le  poussèrent  dans  l'Inde  par  la  route  d'Alexan- 
dre; il  s'y  avança  avec  un  parc  d'artillerie  enlevé  par  ruse  à  la 
Russie  et  à  la  tête  d'une  armée  à  laquelle  il  avait  inspiré  son 
courage,  sa  patience  et  son  ambition. 

Après  l'extinction  des  Ghaznévides,  plusieurs  princes  maho- 
métans  avaient  régné  dans  ce  pays  jusqu'à  Tamerlan  ;  un  dos 
descendants  du  conquérant,  iMohammed-Schah,  occupait  alors 
le  trùne,  et  «  n'était  jamais  sans  un  verre  à  la  main  et  une  belle 
dans  les  bras.  »  Les  vices-rois  du  Caboul  et  de  Lahor  ne  pureni 
résister  ù  Nadir  ;  et  Mohammed ,  qui  combattit  en  personne  à 
Karimwl,  perdit  trente  mille  hommes,  son  bagage,  son  artillerie, 
ses  éléphants.  11  lui  fallut  se  livrer  à  la  merci  du  vainqueur,  qui 
le  traîna  à  sa  suite  lors  de  ?on  entrée  triomphale  à  Delhi. 

Nadir  y  agissait  en  maître,  et  s'occupait  d'en  ramasser  les 
trésors,  lorsqu'éclata  une  insurrection  des  seigneurs  mongols  , 
qui  (îoùta  la  vie  a  six  mille  Persans,  Nadir  entra  dans  une  telle 
fureur  qu'il  ordonna  le  massacre  de  cette  grande  cité.  Cent  mille 
»  adavres  encombraient  déjà  les  rues,  quand  un  derviche  se  pr»'- 
sentadevant  lui  :  Si  tu  ps  un  Dieu,  s'écria-t-il,  montre-toi  cl ème ni 
romine  lui  ;  si  tu  es  un  prophète,  enseignc-tious  fa  voir  du  saint  ; 
si  tu  es  un  roi,  nr  nous  égorge  pas,  mais  rends-nous  heureua:. 

Je  ne  suis  ni  Dieu,  ni  prophète,  ni  '-oi,  lui  répondit  Nadir  ; 
mufs  lin  guerrier  que  Dieu  envoie  dans  sr  colère  pour  châtier 
tes  nnfiofis.  VA ,  n'étant  pas  rassasié  du  sang  qu'il  avait  fait 
couler,  il  voulut  encore  l'or  des  vaincus;  2,ooo  millions  leur 
furent  arrachés  au  milieu  des  tortures  les  plus  barbares  (i). 
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Après ,  désirant  rétablir  l'ordre  dans  illindoustan,  il  rendit  la 
couronne  à  Mohammed,  déclarant  aux  grands  que,  «  s'ils  se 
révoltaient  contre  l'empereur  qu'il  leur  donnait ,  il  effacerait 
leur  nom  du  livre  de  la  création.  »  Il  imposa  à  l'empereur  un 
tribut  de  70  millions,  et  le  laissa  l'inutile  représentant  des  Ti- 
niurides;  car  l'autorité  véritable  a"  ^artenait  à  un  régent  et  à  un 
conseil  qu'il  avait  institués.  Il  uosigna  à  la  Perse  les  provin- 
ces situées  sur  la  rive  droite  de  l'Indus.  et  voulut  que  le  Grand- 
\fogol  se  reconnût  son  tributaire.  Oans  les  provinces  k  l'ouest 
de  riudus,  le  gouverneur  du  Sind  refusa  de  se  soumettre,  et  il 
en  coûta  plus  pour  le  réduire  que  pour  faire  la  conquête  de 
llnde. 

Après  avoir  épousé  une  princesse  du  sang  de  Tamerian  . 
Nadir  reprit  le  chemin  de  sa  patrie,  emportant  les  dépouilles 
de  l'Inde  sur  trois  cents  éléphants,  dix  mille  chevaux,  autant 
de  chameaux  et  de  mulets.  A  la  vue  de  ces  trésors ,  les  tribus 
du  voisinage  s'élançaient  pour  en  recouvrer  ou  en  enlever  quel- 
que partie  ;  des  débordements  de  fleuves  ajoutaient  aux  dil- 
ficnltés  de  la  marche.  Puis ,  sous  prétexte  que  les  soldats  se 
dégoûteraient  du  métier  des  armes  s'ils  étaient  trop  riches , 
Nadir-Scliah  ordonna  de  déposer  au  trésor  toutes  les  pierreries 
et  tous  les  objets  en  or,  sous  peine  de  mort  pour  les  contreve- 
nants. Il  leur  laissa  seulement  l'argent  monnayé  que  les  mar- 
ches pénibles  et  le  poids  de  l'armure  ne  leur  permettaient  de 
porter  qu'en  petite  quantité. 

A  peine  fut-il  de  retour  dans  sa  capitale  que  les  Losghiz  et 
les  Tartares-Usbek  vinrent  troubler  la  paix.  Il  lui  fallut,  pour 
repousser  leurs  incursions,  aller  soumettre  les  pays  de  Khivn , 
(leBoukiiara,  do  Kharizm.  Les  esclaves  persans  qu'il  délivra  en 
grand  nombre  dans  ces  contrées  peuplèrent  une  ville  qu'il  fit 
construire  au  lieu  où  il  était  né  ;  puis  il  déposa  ses  trésors  dans 
le  (îhâtoau  peu  éloigné  de  Kélat.  Il  envoya  à  la  Porte  des  dons 
considérables ,  et  au  czar  Pierre  une  ambassade  dont  le  luxe 
éblouit  les  Moscovites ,  encore  grossiers. 

Ne  pouvant  supporter  le  repos.  Nadir  courut  soumettre  les 
provinces  du  Caucase.  Il  demanda  à  la  Porte  la  démolition  d«» 

rons  4  luillianls.  L'énuiine  tliaiiiaiit  «le»  Mongols,  qui  a  un  |KHia>  «l  U«Mniil<> 
longiiciii  sur  uD  de  largeur  et  six  lignes  d'«^paiss(Mir,  lomba  alors  au  pouvoir 
iit>  Nadir.  A  sa  mort  il  |>assa  à  Ahmed,  dv)(  des  Afghans ,  son  «'.ompagaon 
d'armes;  et  en  1812  il  <nt  l'occasion  d'une  guerre  entre  les  AI'gliiHis  et  Randjil- 
.Siii({,  cher  lies  Seikhs ,  t|ui  en  est  aujonrd'tini  le  |H)sspssenr. 
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ses  nouvelles  fortifications  et  la  reconnaissance  du  rit  jaférique, 
comme  cinquième  secte  orthodoxe,  en  lui  assignant  un  poste 
d'honneur  à  la  Mecque  ;  mais  elle  refusa  d'y  consentir.  Alors 
,743.  il  attaqua  Bagdad,  puis  Mossoul  avec  des  chances  diverses. 
1746.  La  paix  fut  enfin  conclue  à  Kerker  entre  «  le  sublime  et  puis- 
«  sant  Nadir-Schah,  brillant  comme  la  lune,  éblouissant 
«  comme  le  soleil,  joyau  du  monde,  centre  de  la  beauté  des 
«  Moslemins  et  de  la  véritable  croyance  de  Mahomet ,  souve- 
«  rain  dont  les  troupes  égalent  le  nombre  des  étoiles ,  monar- 
«  que  siégeant  sur  le  trône  de  Xerxès,  »  et,  «  le  souverain  do- 
«  minateur,  ombre  de  Dieu,  miroir  de  justice,  protecteur  des 
«  vrais  croyants  et  des  rois ,  dont  l'armée  est  aussi  nombreuse 
«  que  les  étoiles,  véritable  successeur  des  califes,  serviteur 
«  des  deux  villes  saintes ,  maître  des  deux  continents  et  des 
«  mers ,  sultan  fils  de  sultan ,  trois  fois  puissant ,  trois  fois  re- 
«  doutable ,  trois  fois  magnifique ,  trois  fois  magnanime  empe- 
«  reur,  Mahmoud  le  conquérant.  » 

Le  padischah  renonçait  par  ce  traité  aux  prétentions  reli- 
gieuses, et  ceux  qui  appartenaient  à  la  secte  ennemie  pou- 
vaient faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  sans  toutefois  s'y  rendre 
par  caravanes  entières .  • 

Une  balle  qui  frappa  Nadir  au  milieu  des  gorges  du  Mazande- 
ran  le  rendit  soupçonneux  et  augmenta  sa  férocité  et  son  avi- 
dité habituelles,  au  point  de  le  rendre  un  des  plus  cruels  tyrans, 
îl  entretenait  à  son  service  deux  cent  cinquante  mille  soldats, 
et  le  pays ,  ayant  perdu  son  commerce  au  milieu  des  guerres 
civiles  et  étrangères ,  ne  pouvait  suffire  à  la  dépense.  Contraint 
d'augmenter  les  impositions ,  il  vit  la  haine  succéder  à  l'admi- 
ration qu'avaient  excitée  ses  premières  entreprises.  Il  finit  par 
être  assassiné  dans  son  camp  par  quelques  officiers,  qui  lui 
supposaient  l'intention  de  faire  égorger  tous  les  soldats  persans 
par  les  troupes  étrangères. 

Les  rivalités  éclatèrent  au  milieu  de  cette  multitude  de  tous 
pays  qu'il  avait  rassemblée  sous  ses  lois.  Les  haines  implacables 
des  sunnites  et  des  schyytes  se  ravivèrent ,  et  après  s'être  égor- 
gés autour  de  son  cercueil ,  ils  s'en  retournèrent  chacun  dans 
leur  pays.  Aii-Kouli-Khan,  son  neveu,  qui  se  déclara  le  fauteur 
de  la  conjuration  et  le  vengeur  du  culte  national,  ne  tarda  pas 
à  accourir  :  après  s'être  emparé  du  trésor  de  Kélat ,  il  se  fit  sa- 
luer sous  le  nom  d'Adel-Schah ,  roi  i\c  justice.  Il  commença 
par  se  débarrasser  de  toute  la  descendance  de  son  oncle;  mais 
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un  an  après  il  fut  renversé  par  son  propre  frère  Ibrahim.  Uelui- 
ci  fut  à  son  tour  abandonné  par  l'armée  au  moment  où  il  mar- 
chait contre  Schah-Rok,  né  de  Riza-Éouli  et  d'une  fille  de  f  chah- 
iîussejn,  qui  avait  été  proclamé  dans  le  Khorassan  et  daas  l'Irak- 
Adjemi.  Schah-Rok,  comme  descendant  des  Sopbis  et  de  Kouli- 
Khan,  essaya  de  soumettre  toutes  les  provinces;  n>ais  Achniet- 
Schah,  ami  de  Nadir,  qui ,  retiré  avec  les  Afghans  ei  les  Usbeks 
dans  le  Kandahar,  avait  fondé  un  nouvel  empire  afghan, 
refuge  des  sunnites ,  commença  à  lui  faire  la  guerre.  A  son 
exemple ,  d'autres  khans  voulurent  se  rendr*:  indépendants, 
d'où  il  résulta  que  le  désordre  et  la  guerre  s'introduisirent  par- 
tout. Enfin  Schah-Rok,  fait  prisonnier  par  le  derviche  Mirza- 
Seid-Doub,  également  issu  des  Sophis,  fut  aveuglé,  puis  dé- 
livi  ^  par  Achmet-Schah ,  qui ,  par  respect  pour  Kouli-Khan , 
lui  laissa  le  Khorassan. 

Ali-Khan,  l'un  des  meilleurs  généraux  de  Kouli-Khan,  pré- 
senta un  enfant  né,  disait-il,  d'un  fils  du  despote  Hussein- 
Schah,  et  le  fit  proclamer  à  Ispahan  sous  le  nom  dTsmaël,  afin 
de  régner  lui-même  comme  régent;  mais  Ali  fut  bientôt  assas- 
siné par  Kérim-Khan ,  qui,  né  d'une  famille  très-pauvre,  s'em- 
para de  l'autorité ,  et  réussit  à  l'étendre  sur  d'autres  provinces. 
Il  vécut  quatre-vingts  ans ,  ranima  le  commerce ,  et  son  admi- 
nistration fut  mémorable.  Un  jour  qu'après  avoir  donné  son  au- 
dience ordinaire  il  se  retirait  fatigué,  un  homme  se  précipita  dans 
la  salle  :  Qui  es-tu?  demanda  Kérini.  —  Un  marchand;  et  les 
voleurs  m'ont  enlevé  tout  ce  que  je  possédais.  —  Que  faisais-tu 
quand  ils  sont  venus  ?  —  Je  dormais.  —  Pourquoi  aussi  dormir? 
reprit  Kérim  courroucé.  —  Parce  que  je  croyais  que  tu  veillais 
pour  moi.  Cette  réponse  hardie  trouva  grâce  et  récompense. 

Kérim  fut  supplanté  par  Mohanmied-Hassan-Khan,  qui  par- 
vint, pendant  dix-huit  années  de  régence,  à  rétablir  une  sorte 
(le  paix;  mais  à  peine  hit-il  mort  que  les  dissensions  éclatè- 
rent plus  vives  que  jamais,  pour  ne  plus  cesser  de  tout  le  siècle 

Deux  factions  déchiraient  le  pays ,  celle  des  Kurdes  et  celle 
(les  Kadjars  :  l'une  soutenait  la  famille  de  Kérim-Schah  dans 
l'Iran,  c'est-à-dire  dans  les  provinces  méridionales;  l'autre  au 
nord,  dans  l'Afghanistan ,  était  favorable  à  la  famille  de  Mo- 
hammed-Hassan,  qui  résidait  dans  le  Caboul.  Les  premiers 
succombèrent;  et  la  race  de  Kérim  s'étant  éteinte  en  1 794,  Aga- 
Mohamnied-Klian  resta  le  seul  maître  de  la  Perse.  Il  envoya 
barbarement  à  la  morl8clian-Hok.(|ui,  tout  av«Higlo  qu'il  était, 
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avait  continué  de  régner  dans  le  Khorassan.  H  extermina  tous 
ses  frères,  fit  disait  :  Si  j'ai  versé  tant  do  sang ,  c'esf.  uniqw- 
mmt  pour  que  cet  enfant  (et  ii  montrait  son  fils )  puisse  régner 
en  paix.  Ayant  été  tué ,  il  eut  pour  successeur  son  fils  Baba- 
Khan  sous  le  nom  de  Fetli-Ali,  avec  le  titre  de  schah,  c'est-à- 
dire  roi ,  tandis  que  ses  prédécesseurs  n'étaient  appelés  que 
régents  (wakil). 

La  Perse,  au  moment  où  il  en  prit  les  rênes,  était  dans  la 
misère  la  plus  profonde.  Il  n'y  avait  ni  commerce  ni  agricul- 
ture ,  et  déjà  dans  le  siècle  précédent  Chardin  y  avait  trouvé  à 
peine  dix  millions  d'habitants ,  tandis  que  le  pays  pouvait  en 
contenir  quatre  fois  autant.  Mohammed  chercha  à  la  relever; 
il  favorisa  le  commerce,  les  arts,  la  poésie,  et  envoya  deux  am- 
bassadeurs à  Napoléon,  qui  songeait  à  se  servir  de  ce  prince  pour 
seconder  ses  projets  gigantesque  contre  la  Russie  et  l'Angleterre. 

Les  Ottomans  ne  profitèrent  ni  du  moment  rapide  où  se 
releva  la  monarchie  des  Schyytes  ni  de  la  décadence  où  elle 
fut  précipitée.  A  l'époque  où  ils  se  trouvaient  en  guerre  avec 
Kouli-Khan,  le  Grand-Seigneur  ordonna  à  Kublan-Guéraï , 
khan  des  Tartares  de  Crimée,  de  conduire  une  armée  en 
Perse,  et  de  soumettre  les  p(njples  du  Caucase  septentrional , 
peu  dociles  à  l'égard  de  Constantinople,  depuis  que  les  Russes 
avaient  étendu  leur  domination  jus(iu'k  Derbenl.  La  ezarinc 
Anne  voulut  profiter  de  c(;tte  occasion  pour  accabler  les  Turcs . 
pt  empêcha  la  marche  du  khan.  Vingt  mille  Russes  de  troupe» 
régulières,  commandés  par  le  général  Léontetï,  étant  entrés 
dans  le  pays  des  Tartares  Nogaïs ,  ttu  milieu  des  steppes  d(^ 
l'Ukraine  et  de  la  Crimée,  mirent  tout  à  feu  et  à  sang;  mais  le 
froid  et  la  peste,  cette  terrible  alliée  des  Turcs,  les  contraigni- 
rent à  la  retraite 

Ces  Tartares  étaient  les  restes  de  la  terrible  Horde  d'or, 
qui ,  après  avoir  tenu  dans  la  servitude  et  la  terreur  la  Russie 
et  la  Pologne ,  réduite  enfin  à  subir  le  vasselage  de  la  Forte , 
lui  servait  de  milice  contre  les  Russes ,  les  Polonais  et  les 
Hongrois.  Ivan  Vasiliewitch  II  avait  subjugué  les  Tartares  de 
Kazan.  d'Astrakhan  et  de  Sibérie;  restaient  encore  ceux-ci,  qui, 
outre  la  Crimée,  possédaient  le  Kouban,les  deux  Kabardies  et 
les  vastes  régions  situées  sur  le  Qanube,sur  le  Dniester,  sur 
le  Bog  et  sur  le  Dnieper.  La  Russie  désirait  les  soumettre ,  afin 
d'assurer  sa  domination  sur  la  mer  Noire,  but  constant  de 
ses  efforts,  et  dicter  ainsi  des  lois  à   la  Turquie  dégénérée. 
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Utie  guerre  régulière  commença,  guerre  dans  laquelle  la 
Russie  put  employer  des  troupes  formées  par  de  bt»ns  gêné-: 
raux  )  notamment  par  le  feld-maréchal  M imnich ,  gentilhomipe 
d'Oldenbourg,  qui,  tout  en  dirigeant  les  opérations  de  guerre, 
taisait  exécuter  en  ingénieur  habile  l'admirable  canal  de  La- 
doga (1732).  A  la  moindre  désobéissance ,  il  taisait  lier  les 
soldats  aux  canons ,  et  les  obligeait  à  les  traîner  ainsi  un  long 
espace  de  chemin.  S'apercevant  que  beaucoup  d'entre  eux 
feignaient  des  indispositions  pour  ne  pas  marcher  aux  atta- 
ques, il  défendit  d'être  malade  sous  peine  d'être  enterré  vif  : 
quelques-uns  en  effet  subirent  ce  terrible  châtiment .  Uu  ba-^ 
taillon  refusant  de  monter  à  l'assaut  d'Otchakov  en  flammes , 
il  fit  tourner  contre  lui  les  batteries.  11  introduisit  les  cadets , 
refréna  la  cavalerie  tartare  en  répandant  sur  le  terram  d^ 
chevaux  de  frise,  et  conçut  le  premier  l'idée  d'assei*vir  la 
Turquie  en  soulevant  les  populations  chrétiennes  assujetties  h 
sa  domination. 

Munnich  passa  le  Don ,  se  dirigea  vers  la  Crimée ,  et  arriva, 
en  faisant  une  guerre  de  barbares,  à  Baccisaraï ,  résidence  du 
khan;  il  incendia  le  palais,  la  bibliothèque  et  deux  mille 
maisons.  La  lamim!  et  les  maladies  l'obligèrent  à  revenir  sur 
ses  pas  sans  avoir  fait  d'établissements;  en  môme  temps  les 
Kalmouks  sujets  de  la  Russie  se  jetèrent  au  milieu  des  Tartares 
du  Kouban,  et  firent  un  riche  butin. 

Munnich ,  se  remettant  en  campagne  avec  soixante-dix  mille 
hommes,  investit  Otchakov  et  prit  cette  place  d'assaut.  Il 
poussa  jusqu'en  Moldavie  et  en  Valachie ,  où  il  noua  des  in- 
telligences avec  les  chrétiens  du  pays;  mais  les  maladies  le 
contraignirent  encore  à  rebrousser  chemin.  Le  feld-maréçhal 
Lascy  avait  également  porté  le  ravage  dans  la  Crimée,  et  ré- 
duit en  cendres  un  millier  de  villages. 

Charles  VI  s'était  engagé  à  secourir  la  czarine  Anne ,  espé- 
rant réparer  de  ce  côté  les  pertes  qu'il  avait  essuyées  en  Italie. 
Il  envoya  donc  une  armée  contre  les  Turcs ,  malgré  l'épuisc- 
inent  de  ses  finances;  mais  elle  était  composée  de  nouvelles  rt-- 
crues  et  mal  équipée.  Et  comme  elle  n'éprouva  que  des  révère , 
il  fit  faire  le  procès  au  comte  de  Seckendorf,  qui  la  comman- 
dait, et  on  le  jeta  en  prison  (l).  D'autres  officiers  supérieurs  fu- 
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(I)  Therbsius,   Versuch  einer  Lebensbeschreibung'ides  /eld  marschal 
(ira/en  von  Seckendorf;  1792. 
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rent  aussi  disgraciés;  au  moment  môme  le  comte  de  Bomievai, 
qui  s'était  dégoûté  de  son  service,  conduisait  les  Turcs  à  la  vic- 
toire. Se  défiant  donc  de  ses  généraux  et  de  ses  ambassadeurs , 
il  était  disposé  à  faire  la  paix  à  tout  prix.  Le  comte  de  Neip- 
perg;  qui  fut  chargé  de  la  négocier,  se  conduisit  de  manière  à 
passer  pour  traître  jusqu'au  moment  où  les  documents  publiés 
par  son  fils  ne  laissèrent  à  lui  reprocher  qu'une  inconcevable 
légèreté.  Il  céda  donc  Belgrade  et  la  forteresse  de  Sabacz,  la 
province  de  Servie  et  la  Yalachie  autrichienne,  en  stipulant  que 
les  Autrichiens  faits  esclaves  pourraient  être  rachetés  par  les 
particuliers.  C'est  ainsi  que  la  présomptueuse  incapacité  des 
conseillers  de  Charles  sacrifiait  le  plus  beau  fruit  des  victoires 
du  prince  Eugène.  Une  paix  que  l'on  aurait  à  peine  acceptée 
quand  l'ennemi  était  aux  portes  de  Vienne  laissait  l'accès  de 
cette  ville  ouvert  aux  Turcs  ;  et  M unnich,  qui,  après  avoir  passé 
1739.  le  Dniester,  se  dirigeait  sur  Bender,  se  vit  arrêter  par  des  négo- 
ciations «  les  plus  étranges  et  les  plus  déplorables  que  présente 
l'histoire  (l).  » 

La  Russie,  demeurée  seule  et  ne  se  fiant  pas  à  Thamasp,  qui 
offrait  d'attaquer  de  nouveau  les  Turcs,  conclut  la  paix,  en  cou- 
servant  ses  limites  antérieures,  démolissant  la  forteresse  d'Azov, 
et  laissant  désert,  par  niesure  de  sûreté,  le  territoire  environ- 
nant. Les  Kabardies  restèrent  libres  pour  former  une  barrière 
entre  les  deux  empires;  les  esclaves  furent  restitués  sans  rançon; 
la  Porte  reconnut  le  titre  impérial  de  la  Russie,  et  permit  à  ses 
sujets  de  visiter  les  lieux  saints  sans  payer  tribut.  La  Russie  renon- 
çait, il  est  vrai,  à  l'acquisition  de  la  mer  Noire,  but  de  la  guerre, 
et  s'engageait  à  n'y  pas  tenir  de  vaisseaux;  mais  elle  détruisait 
les  obstacles  que  la  paix  du  Pruth  avait  mis  à  son  ambition. 
Le  divan  se  dirigea  dans  cette  circonstance  d'après  Icl  con- 
seils du  marquis  de  Villeneuve,  ambassadeur  de  France  Le 
traité  de  commerce  que  ce  ministre  conclut  avec  la  Porte  légla 
depuis  lors  les  relations  des  deux  puissances. 
iTw.  Mahmoud  aurait  pu  profiter  de  la  position  difficile  où  i.e 

trouvait  l'Autriche,  engagée  dans  la  guerre  de  succession  ;  mais 
il  s'offrit  au  contraire  connue  médiateur,  en  ajoutant  d'excel- 
lentes réflexions  morales  :  elles  furent  toutefois  sans  influence 
sur  ces  ambitions  humaines,  et  il  demeura  spectateur  inactif  de 
la  lutte. 

(1)  .S(;iH»;i.i.. 
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Cependant  Ck)nstantitiopIe  ne  jouissait  jamais  du  repos  :  les 
soulèvements  qui  y  renaissaient  sans  cesse  forçaient  le  sultan 
de  changer  ses  ministres  ;  des  milliers  de  maisons  étaient  brû- 
lées, et  l'incendie  ne  s'éteignait  que  dans  le  sang.  Mahmoud, 
occupé  à  réprimer  la  révdte  et  à  préserver  sa  vie  en  faisant  périr 
les  autres,  ne  put  exécuter  le  bien  qu'il  était  capable  de  faire , 
ni  s'occuper  de  la  politique  extérieure.  Aimant  la  magnificence, 
il  y  sacrifia  les  habitudes  simples  et  frugales  de  sa  nation,  et  les 
besoins  du  luxe  s'introduisirent  chez  le  vulgaire  imitateur. 

il  eut  pour  successeur  Othman  III,  son  frère,  qui,  ayant  vécu 
jusqu'à  cinquante-cinq  ans  enfermé  dans  le  sérail,  put  alors , 
pour  la  première  fois ,  porter  ses  regards  non  sur  les  affaires, 
mais  sur  les  rues ,  les  palais,  et  voir  d'autres  figures  que  celles 
des  eunuques  et  des  odalisques.  Il  s'amusait  donc  commt'  un 
enfant  à  examiner  tout  :  se  livrant  à  des  légèretés  et  à  des  ca- 
prices absurdes,  il  changeait  à  chaque  instai:'.  de  ministres;  puis, 
craignant  de  perdre  un  trône  inespéré,  il  se  jeta  dans  les  cruau- 
tés. Le  peuple  s'en  vengeait  par  des  incendies,  et  l'un  d  eux  dé- 
truisit les  deux  tiers  de  la  ville.  Au  moment  île  moui  :i',  il  se  11' 
porter  dans  le  kiosque  qui  s'élève  sur  la  pointe  du  sérail  poi.  i 
recevoir  le  dernier  salut  de  la  flotte. 
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Les  Russes,  peuple  imitateur,  avaient  été  aguerris  par  Pierre  I"*". 
Ce  prince,  en  attirant  à  son  service  les  meilleurs  officiers  et 
soldats  de  Charles  XII  et  de  toute  l'Europe,  réalisa  complètement 
le  système  à  l'exécution  duquel  n'avaient  pu  parvenir  Louis  XIV 
et  Frédéric-Guillaume  ;  et  il  réussit  p'»rce  qu'il  avait  affaire  à 
des  populations  plus  matérielles  et  r?  .-  our  obéir.  L'impru- 
dence de  Charles  XII,  la  faiblesse  des  Polonais,  les  désastres  de 
Louis  XIV,  raffaiblissenient  de  l'Autriche  l'avaient  aidé  à  rendre 
son  empire  puissant,  son  armée  redoutable.  Toutes  les  pro- 
vinces qui  environnent  la  Baltique  lui  obéissaient,  la  Pologne 
et  la  Suède  étaient  ses  tributaires.  L'Europe  avait  tremblé  de  se 
voir  envahie  par  de  nouveaux  barbares,  que  n'avait  pas  encore 
apprivoisés  la  civilisation. 
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Pierre  étant  mort  sans  avoir  désigné  sou  successeur,  quel- 
cjnes-uns  voulaient  que  Catherine  régnât,  comme  s'il  l'y  eùl 
prédestinée  en  la  couronnant  ;  d'autres  demandaient  Pierre , 
son  petit-fils,  âgé  de  dix  ans,  né  de  ce  czarowitch  Alexis  dont  elle 
avait  sollicité  la  mort.  On  intrigua,  on  chercha  des  appuis  parmi 
les  soldats  et  dans  le  saint  synode;  mais  Catherine,  «  esclave 
couronnée ,  qui  ne  savait  même  ni  lire  ni  écrire ,  soutint  avec 
autant  de  caractère  que  de  présence  d'esprit  le  rôle  de  femme, 
de  veuve ,  de  mère,  de  marûtie.  Après  avoir  fermé  les  yeux  du 
terrible  époux  dont  elle  îivait  conservé  la  confiance ,  elle  satisfit 
à  toutes  les  formalités  de  la  douleur,  mit  le  trésor  en  sûreté, 
gagna  les  soldats ,  fit  agir  à  propos  Menzikolî ,  son  favori ,  et  se 
montra  partout  ensevelie,  selon  l'usage  du  pays,  sous  une  pro- 
fusion d'habits  de  deuil,  pleurant,  conspirant  et  régnant  (l).  n 
Elle  promit  d'être  la  mère  de  la  nation,  et  en  effet  elle  allégea 
les  impôts,  rappela  les  exilés,  fit  enlever  les  gibets  des  rues. 
Elle  continini  à  l'extérieur  l'hostilité  de  la  Russie  envers  l'An- 
fçleterre  et  lalliance  de  l'enipire  avec  l'Autriche  et  la  l'russ»-. 

Menzikoff  gouvernait  en  réalité  sous  son  nom.  On  prétend 
(  car  l'histoinî  de  Russie  res3eml)le  encore  à  celle  des  W)mains 
«•1  des  nations  barbiu-es)  (ju'il  avait  tué  Pierre  aliii  de  régner 
il  sa  pliice,  et  (|ne.  sVtaut  ensuite  entendu  avec  l'Autrieiie  pour 
l'iiire  épouser  sa  ville  au  futur  czar,  il  se  débarrassa  de  Cathe- 
rine lors(|u'il  la  lit  chercher  dans  de  nouveaux  amants  un  appui 
pour  se  soustraire  à  sa  domination.  Lorsqu'elle  eut  rendu  le 
dernier  sor.-.ii'  à  l'iige  de  Irente-luiit  ans.  Menzikoff  prit  le  jeune 
Pierre  II  et  le  porta  dans  son  palais,  où  il  rendit  un  décret  de 
proscription  contre  ses  ennemis .  ceux  surtout  qui  s'opposaient 
au  mariage  de  Pierre  avec  sa  fille.  Mais  les  princes  Dolgorouki 
s'étaient  insinués  dans  la  confiance  du  nouveau  czar,  lui  répé- 
tant que  MenzikofT  tendait  par  cette  union  à  lui  enlever  toute 
autorité.  Us  firmi  si  bien  que  le  tout-puissant  favori  fut  exilé. 
Ses  richesses ,  (pii  lurent  confisquées ,  s'élevaient ,  dit-on ,  à 
1»  millions  (h;  roubles  en  papier,  à  4  milions  en  espèces  et  à 
KOO,oo(t  roubles  en  bijoux;  plus,  cinq  cents  livres  pesant  en 
vaisselle  d'or  el  quatre  cent  vingt  en  argenterie. 

Les  Dolgorouki ,  lui  ayant  succède  datis  la  <'onfian(;e  de 
Pierre,  fiancèrent  le  czar  avec  Catherin*»,  qui  appartenait  a 
leur  famille;  mais  il  ne  tarda  pas  à  mourir  de  la  petite  vérole  , 
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(;t  uv(h;  lui  s'éteignit  la  descendance  masculine  des  Honiaiiov . 

Les  Dolgorouki  surent  diriger  le  choix  d'une  rzarine  sur  celle, 
qui  avait  le  moins  de  droits  à  ce  titre ,  Anne  ,  fiUe  d'Ivan  ,  frère 
aîné  de  Pierre  le  Grand,  veuve  du  duc  de  Courlandc,  dans  l'es- 
poir que  l'aristocratie  p'ourrait  se  relever  au  détriment  de  la 
puissance  des  czars.  Ils  lui  imposèrent  donc  une  capitulation , 
par  laquelle  elle  promettait  de  ne  rien  entreprendre  sans  le  con- 
sentement du  sénat,  et  surtout  de  ne  pas  amener  avec  elle 
Biren,  son  favori.  Elle  accepta  tout .  résolue  à  ne  rien  tenir. 
Une  prétendue  députation  de  la  noblesse ,  du  clergé  et  de  In 
nation  la  supplia  d'anéantir  cette  capitulation  comme  devant 
déplaire  à  la  Russie ,  et  elle  déclara  régner  par  droit  hérédi- 
taire. Les  Dolgorouki  furent  éloignés ,  et  remplacés  par  Oster- 
mann  et  Biren  (i);  ce  dernier  gouveirja  despotiquement  ,  et 
parut  s'être  proposé  de  peupler  la  Sibérie  des  débris  de  la  no- 
l)lesse  russe  ;  il  justifiait  ses  cruautés  en  disant  qu'elles  étaient 
nécessaires  pour  gouverner  les  Russes.  Voulait-il  perdre  un  de 
ses  ennemis,  il  lui  suffisait  d'avoir  quelqu'un  pour  crier  :  Je  .suis 
le  mot  et  In  chose;  ee  qui  indiquait  la  connaissances  d'une  cons- 
piration et  la  volonté  de  la  révéler.  Or,  pourvu  que  U-  dénoncia- 
teur fût  assez  vigoureux  pour  endurer  par  trois  fois  le  knout 
sans  sis  démentir,  l'accusé  se  voyait  soumis  au  même  traite- 
ment, et  l'on  continuait  à  fouetter  ainsi  alternativement  l'un 
et  l'autre  jusqu'à  ce  qu'un  des  deux  se  déclarât  coupable  ou 
<ialonmiateur.  Cet  expédient  fut  mis  en  pratique  contre  beau- 
coup de  seigneurs  et  en  particulier  contre  les  Dolgorouki.  Ils 
furent  accusés  de  trames  contre  la  czarine,  et  envoyés  au  sup- 
plice. 

Toi't  en  possédant  une  bonne  armée,  Anne  était  peu  guer- 
rière :  ainsi  elle  restituai  la  Perse,  connue  nous  l'av<  is  vu, 
les  provinces  enlevées  à  cette  puissance  par  Pierre  le  (îrand  et 
qui  coûtaient  plus  qu'elles  ne  rapportaient.  Elle  fut  néanmoins 
victorieuse  en  Turquie  ainsi  qu'en  Pologne  et  en  (;ourland(\  Les 
nationaux  nourrissaient  une  violente  liiiine  contre  les  AUemaiuls, 
nom  sous  l('(piel  ils  désignaient  Ostermann,  Hiren  et  Mûimicli  ; 
mais  quiconque  osait  se  récrier  contre  leur  <lespotism«'  était 
jeté  en  prison  ou  envoyé  en  Sibérie. 

Anne  réprima  par  sa  fermeté  un  peuple  inquiet  dans  sa  ser- 
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vitude ,  et  ne  sacritia  pas  l'un  h  l'autre  son  amant  et  son  dé- 
fenseur. De  Moscou  j  où  résidait  Pierre  II,  elle  transporta  la  cour 
à  Saint-Pétersbourg.  Elle  construisit  Orenbourg  sur  une  mon- 
tagne de  jaspe ,  au  confluent  de  l'Or  avec  l'Oural  ;  imposa  un  roi 
à  la  Pologne ,  désormais  le  jouet  de  la  Russie  ;  et  le  duché  de 
Courlande ,  possédé  par  la  maison  de  Kettler  comme  fief  de  la 
couronne  polonaise,  étant  venu  à  vaquer,  elle  parvint  par  ses 
séductions,  appuyées  d'une  forte  armée,  à  faire  tomber  le  choix 
sur  Biren. 

Ce  favori  avait  persuadé  à  la  czarine  do  désigner  pour  son 
successeur  Ivan ,  fils  de  sa  nièce ,  mariée  au  duc  de  Brunswick  ; 
et  il  eut  la  régence  à  la  mort  de  la  souveraine.  Mais  le  feld-ma- 
réchal  Mtinnich ,  qui  réussissait  d'autant  mieux  dans  l'intrigue 
qu'on  l'y  croyait  plus  inhabile ,  trama  sous  main  contre  Biren , 
qui  fut  écarté  ;  et  Anne  de  Mecklembourg,  mère  d'Ivan,  fut  pro- 
c'-'niée  régente.  Mûnnich  espérait ,  en  récompense ,  le  titre  de 
gei.,  ralissime;  mais  Anne  le  conféra  à  son  mari,  et  Munnich  se 
vit  même  bientôt  destitué  des  fonctions  de  premier  ministre, 
attendu  qu'il  favorisait  la  Prusse,  tandis  que  lu  régente  penchait 
pour  l'Autriche. 

Éliiiabeth ,  fille  de  Pierre  le  Grand ,  ne  s'était  pas  mise  en 
avant  pour  faire  valoir  ses  droits  au  trône ,  uniquement  par 
inertie.  Mais  un  barbier  français ,  nommé  Lestocq ,  ourdit  une 
trame  en  sa  faveur,  et  se  présenta  devant  elle  avec  un  papier 
sur  lequel  on  la  voyait  représentée ,  d'un  côté ,  la  tôte  rasée,  et 
lui  Lestocq  expirant  sur  la  roue  ;  de  l'autre  côté  on  la  voyait 
sur  le  trône ,  et  lui  assis  à  ses  pieds  :  fV  ::oir  l'un,  ou  demain 
f  autre,  lui  dit-il.  Elisabeth  laissa  faire  ;  el  !a  révolution ,  com- 
«  dcccuibrc.  lucncéc  le  soir  avec  cent  grenadiers,  était  accomplie  le  len- 
demain matin.  Lorsque  le  jeune  Ivan  s'éveilla ,  il  se  trouva  entre 
les  bras  d(!  la  nouvelle  impératrice  ;  et ,  en  entendant  les  accla- 
mations du  peuple,  il  s'écria  avec  les  autres  :  Vive  Elisabeth! 
Alors  la  tille  de  Pierre  le  Grand  ne  put  s'empéclier  de  dire  : 
l*auvre  enfant!  tu  ne  sais  pas  que  tu  cries  contre  toi-nfème. 

Ce  fut  une  véritable  insurrection  contre  les  étrangers ,  (|ui 
furent  niassacrés  et  expulsés  dans  tout  l'empire.  Ceux  qui  ser- 
vaient dans  l'armée  prirent  leurs  mesures  pour  se  défendre,  et 
passèrent  à  la  solde  d'autres  puissances.  Les  coutumes  nationales 
furent  rétablies  ;  on  atricha  l'ignorance  et  la  grossièreté ,  un  luxe 
sans  élégance .  une  superstition  intolérante.  Les  vastes  projets 
«jue  les  Uuss<'s  étaient  capables  d'effectuer,  mais  non  de  con- 
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cevoir,  furent  abandonnés.  On  enlevait  des  enfants  pour  les 
rendre  esclaves ,  sous  prétexte  de  les  convertir.  Elisabeth ,  qui 
avait  gagné  les  soldats  à  sa  cause  à  l'aide  de  voluptés  dégra- 
dantes ,  obtint  désormais ,  comme  chef  de  l'Église ,  une  véné- 
ration sans  bornes. 

Elle  avait  promis,  non  par  clémence,  mais  par  effroi  de  tout 
ce  qui  lui  rappelait  l'idée  de  la  mort ,  qu'elle  n'enverrait  per- 
sonne au  supplice;  mais  le  knout,  l'amputation  de  la  langue, 
la  déportation  en  Sibérie  châtièrent  les  anciens  favoris ,  sous  le 
prétexte  habituel  de  complot.  La  famille  détrônée  fut  con- 
finée à  Orenbourg  ;  Ostermann ,  Mûnnich  oX  d'autres  encore  fu- 
rent envoyés  en  Sibérie.  Si  Elisabeth  n'institua  pas ,  elle  main- 
tint la  chancellerie  secrète,  inquisition  politique  sans  pitié;  et 
quatre-vingt  mille  personnes  brisées  par  le  knout,  mutilées, 
affamées  remplirent  la  Sibérie  de  gémissements  désespérés. 
Tant  de  gens  y  avaient  été  déportés  depuis  1730  que,  bien 
qu'Elisabeth  en  eut  rappelé  vingt  mille ,  il  en  restait  encore  un 
grand  nombre  ;  plusieurs  avaient  été  ses  amants,  et  tous  étaient 
dans  l'obligation  de  cacher  leur  nom  de  famille. 

Bestoucheff,  homme  aussi  inculte  que  corrompu ,  aussi  vi- 
goureux d'esprit  que  de  corps ,  tenait  la  czarine  sons  sa  domi- 
nation, et  sacrifiait  le  pays  ù  sa  cupidité;  mais  les  caprici^s  lascifs 
d'Elisabeth  lui  donnaient  des  rivaux  éphémères  de  tnuU'  class»» 
et  de  toute  nation.  Tels  furent  Razoïimoffski .  paysan  ignorant 
(le  l'Ukraine  ,  devenu  choristi;  de  la  chapelh; ,  qui  lui  plut  pour 
sa  belle  voix  ;  puis  le  prince  héréditain;  d((  llesse-Homhourg,  et 
La  Chétardie ,  ambassadeur  de  Franr<> ,  qui  emporta  de  Hussie 
un  million  et  demi  de  cadeaux . 

La  politique  variait  au  gré  de  ces  galants.  IJestoucheff,  favo- 
rable à  l'Autriche,  parvint  à  renverser  Lestocq,  qui  inclinait  pour 
la  France,  et,  à  la  suite  vrun  procès,  le  fit  condamner  à  la  peine 
(le  mort,  qui  fut  comnnu'e  ensuite  en  exil  perpétuel.  Tout  à  coup 
l'Elisabeth  devint  d«'îvote  :  elle  épousa  UazoumotTski  ;  puis ,  pour 
réprimer  la  licence  de  la  capitale,  elle  fit  emprisonner  une  foule 
(le  femmes.  A  celles  qui  faisaient  tralicde  leurschmines  s'en  trou- 
vèrent iiK^lées  d'h()nn(''les.  victimes  des  dénonciations  de  leui-s 
enncinies  ou  de  leurs  rivales.  Ceux  qui  avaient  des  «Mifants 
naturels  durent  les  légitimer  pur  le  mariage,  quelque  in('>gal 
(|u'il  fût,  sous  peine  dV'tre  envoyés  aux  mines  d'(hTnb(»urg. 

Quoiqu'elle  versAt  des  larmes  en  apprenant  la  mort  de  ses  su- 
jets tués  en  combattant ,  Elisabeth  considérait  la  guerre  eoninie 
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l'état  normal  de  la  Russie,  qui  devait, ,  selon  elle ,  menacer  con- 
tinuellement les  États  voisins.  Elle  étendit  ses  possessions,  tra- 
fiquant à  son  profit  de  ses  inimitiés  ou  de  ses  alliances.  Elle 
acquit,  par  la  paix  d'Abo ,  la  province  de  Kymenogorod ,  la  for- 
teresse de  Nyslot  et  les  îles  situées  à  l'embouchure  du  Kymène , 
que  lui  céda  la  Suède.  Elle  assujettit  entièrement  à  la  Russie 
les  États  de  Courlande  et  de  Semigalle ,  triompha  de  la  Turquie , 
fit  trembler  Frédéric  H,  dont  elle  occupa  même  la  capitale.  Ce 
<;o«,»()ues.  fu'  pour  la  Russie  un  grand  pas  d'avoir  soumis  les  Cosaques . 
mélange  formé  des  débris  d'anciens  Khazars ,  de  Polovtzs ,  de 
Mongols,  de  Turcs,  de  Circassiens,  de  Lithuaniens,  d'aventuriers 
de  tout  pays ,  dont  l'existence  prouve  la  décadence  de  l'ancien 
esprit  asiatique  et  la  prédominance  croissante  de  la  civilisation 
européenne.  Les  cosaques  dits  Zaporognes ,  c'est-à-dire  habi- 
tant au-dessus  de  la  cataracte  du  Dnieper ,  avaient  vécu  sous  le 
patronage  oomnuni  de  la  Russie  et  de  la  Pologne ,  jusqu'au 
moment  oîi  ils  se  donnèrent  tout  à  fait  à  la  première  en  1686. 
Charles  XH  les  souleva  en  sa  faveur  lorsqu'il  combattait  contre 
IMerro;  et  Mazeppa,  leur  chef;  en  mena  une  troupe  à  son  se- 
cours (  1708)  ;  mais,  après  la  bataille  de  Pultava,  ils  furent  em- 
palés et  écartelés  par  milliers,  et  remis  sous  le  joug. 

Ceux  qui  i:'a\  aient  pu  traverser  alors  le  Dnieper ,  à  Otcliakov, 
t'tabliront  sur  le  bord  de  ((!  lleuve  une  nouvelle  setcha  (  retran- 
cheincnl  )  sous  le  kan  des  Tartures  de  Crimée ,  et  furent  gou- 
vernés par  riitîtman  Philippe  Orlik,  qui  avait  succédé  à  Mazeppa. 
Habitant  des  maisons  tlispersées  et  mal  construites,  ils  devaient 
appartenir  chacun  à  l'un  des  trente-deux  kourhies  ou  quartiers, 
qui  formaient  connue  autant  (h;  familles  sous  un  hctman,  man- 
geani  en  conmmn  et  dépendant  toutes  d'iui  hetman  général. 
Il  n)j  avait  aucune  femme  dans  la  setcha,  et  celui  qui  vou- 
lait piendre  fennne  en  sortait  ;  mais  ils  se  recrutaient  de  fugi- 
lifs  appartenant  à  d'antr<'s  nations  et  de  jeunes  garçons  qu'ils 
riih'N  aient.  Au  conunencement  de  l'année  se  tenait  une  assem- 
blée générale,  oii  les  champs,  les  rivières,  les  lacs  étaient  tirés 
au  sort  non  entn;  les  particuliers,  mais  entre  les  kourèn(!s;  et 
\\\\\  élisait  <rune  connnune  vtàx  de  nouveaux  hotmail  s  ,  si  les 
anciens  ne  plaisaient  pas.  On  réunissait  aussi  um^  assemblée  ex- 
traordinaire lorscpi'il  y  avait  <pielque  expédition  j\  entreprendre, 
ou  tout  autre  inter<H  grave  à  discuter.  Un  juge  décid  ait  les  af- 
faires (le  peu  (l'im|)ortance;  les  autres  étaient  soumises  à  tous 
les  rlu'fs  réunis. 
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Les  Russes  ayant  anéanti  celte  horde ,  les  Tartares  reçurent 
leâ  Zapôt-ogues  sur  la  rive  gauche  du  Dnieper  ^  et  la  Russie  con- 
serva sui'  les  Cosaques  de  l'Ukraine  la  souveraineté  qu'elle  per- 
dait sur  les  premiers.  Daniel  Apostol,  leur  hetinan,  s'étant  rendu 
ù  Moscou ,  y  obtint  plusieurs  ordonnances  favorables  ii  sa  na- 
tion, l'allégement  des  impôts,  la  liberté  du  commerce.  Enfin 
les  Zaporogues ,  après  être  restés  vingt-quatre  ans  sous  les  Tar- 
tares ,  préférèrent  la  domination  russe ,  et  transportèrent ,  au 
nombre  de  deux  millions ,  leur  setcha  sur  le  Podpolnaïa.  A  la 
mort  d'Apostol,  Anne  abolit  la  charge  d'hetman,  et  mit  dans  le 
pays  un  gouvernement  russe.  Mais  Élisal)eth  rétablit  cette  di- 
gnité pour  un  frère  de  son  favori  Razoumoffski ,  partisan  des 
Cosaques.  Plus  tard ,  lors  de  la  paix  de  Kaïnardji ,  les  Cosaques 
Zaporogues  ayant  élevé  quelques  prétentions  sur  partie  de  la 
province  cédée  par  la  Porte ,  Catherine  fit  détruire  leur  setcha 
[  I77i));  ce  qui  en  fitémigrer  un  grand  nombre  en  Bessarabie, 
puis  en  Moldavie.  D'autres  furent  envoyés  sur  la  côte  orientale 
(le  la  mer  d'Azov  (  1787  ),  avec  le  nom  de  Cosaques  de  la  mer 
Noire ,  où  plus  tard  (  1804  )  ils  eurent  une  orj^anisation  particu- 
lière. 

Afin  d'assurer  la  succession  d^ns  la  descendance  directe  de 
Pierre  le  Grand ,  Elisabeth  appela  près  d'elle  Pierre ,  duc  ré- 
gnant de  Holstein-Gottorp ,  fils  d' Anno ,  tille  aînée  de  IMerre  ; 
et,  lui  ayant  fait  embrasser  la  religion  grecque,  elle  le  fiança  à 
Sophie  d'Anhalt-Zerbst ,  qui  reçut  dans  sa  nouvelle  religion  le 
nom  de  Catherine.  Jeunes  tous  les  deux,  ils  s'amusaient  gaie- 
ment ensemble  ;  mais  bientôt  ils  se  trouvèrent  désunis  dans  une 
cour  menée  par  des  favoris.  Bestoucheff ,  qui  haïssait  Pierre, 
cherchait  a  ruiner  son  influence  ,  et  l'entourait  ii  cet  effet  d'es- 
pions, engeance  redoutable  à  cette  époque.  Catherine  en  effet, 
instruite  et  spirituelle,  conçut  de  l'aversion  pour  son  mari,  qui 
paraissait  la  mériter.  Ivrogne,  coureur  de  mauvais  lieux,  farou- 
che ,  ombrageux  ,  il  faisait  de  folles  dépenses  en  soldats  et  en 
bfttisses,  et  se  trouvait  toujours  sans  argent.  ï  *  naissance  d'un 
lils  ne  le  ran;»  lui  pas  à  sa  femme.  Ayant  ensuite  noué  secrète- 
ment des  relations  avec  le  roi  do  Prusse,  il  rêvait,  à  son  «'xem|)l(>, 
des  réformes  dans  les  troupes  et  dans  le  gouvernement. 

Cependant  Catherine  fo'iten  se  donnant  pour  victime  de  son 
mari,  s'arrangeait  pour  ie  trahir  :  elle  s'  'tait  concilié  ramitir  de 
Bestourheff,  et  ensuite  l'aiiiourde  ranii/.issadeiir  jiolonais  ;  %>- 
nislasPniiatowski.  IMene,  l'ayant  surpris  dans  les  jardins  sot  «i 
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untravftstisr.."ment,  le  congédia.  Catherine ,  à  qui  ilpardonna^ 
ninterrompi'  ni  ses  galanteries  ni  ses  intrigues  ;  car  son  projet 
était  de  substituer  à  son  mari  son  fils  Paul,  afin  de  régner  comme 
sa  tutrice.  La  trame  ayant  été  découverte,  Bestoucheff  fut  en- 
voyé en  Sibérie  comme  traître,  et  Catherine  obtint  encore  son 
pardon.  Parmi  les  soldats  auxquels  elle  s'abandonnait  sans 
en  être  connue ,  elle  distingua  Grégoire  Orlol',  à  qui  eU"  confia 
le  secret  d'uii'^  ambition  que  les  jouissanrcïi  ne  «îffisaicnt  pas  à 
rassasier. 

Pierrr,  las  île  tant  d'ennemis,  fit  dire  à  la  c/avhv'.  «  o'i'il  re- 
nonçait au  briUant  avenir  qu'elle  ui  rése -vait  pour  ue  retirer 
dans  le  Holstein.  »  Elisabeth  >i 'accéda  Moint  à;  <  n  vœu;  et  bientôt 
le  scorbut,  produit  par  l'abris  des  épicos  ?t  des  liqueurs  fortes, 
la  conduisit  au  tombeau  à  1  Age  de  cinquante  -deux  ans.  On  lui 
trouva  seize  mille  robes,  deux  graî>/les  crvises  de  rul)atis,  des 
souliers  par  milliers  t  des  piccos  d  ét/)tï('s  iionvclles  par  (  <în  • 
tnines.  Dius  ses  derniers  jours,  elle  ordoina  de  rendr,  .  libert»' 
}inx  eontrobandiers  et  aux  prisonniers  pour  dettes  ;  les  premiers 
''laioiit  nu  liomJve  de  treize  mille  et  les  autres  au  nombre  de 
viftf^t-  *  sitrî  mille. 

V\f  rre  apportait  sur  le  trône,  qu'il  n'avait  point  désiré,  de  la 
grossi»  reté,  s.iais  un  bon  cœur.  Il  commença  par  rappeler  ceux 
des  exilés  qui  n'étaient  point  coupables  de  méfaits.  On  vit  en 
«■onséqu;^nco  reparaître  les  anciens  ministres  Biicn,  Munnicli, 
Lestocq.  Il  ne  maltraita  pas  les  favoris  de  sa  tante,  paya  les  dettes 
dc!  ;in  fennne  sjms  en  rechercher  l'origine,  cl  lui  montra  en  pu- 
blic des  égards  qu'elle  ne  méritait  pas.  Il  rendit  visite  à  Ivan  VI, 
qui  était  presque  devenu  aveugle  et  s'était  abruti  dans  sa  prison  ; 
il  adoucit  la  riguijurde  sa  captivité;  enfin  il  cessa  de  s'enivrer  (l). 

Il  entreprit  aiors  une  foule  de  réformes,  dont  quelques-unes 
étaient  importantes,  mais  où  se  mêlèrent  des  fautes  politiques 
d'une  bien  autre  giavité.  Pierre  abolit  la  chancellerie  secrète  et 
la  torture  ;  il  affrani  hit  la  noblesse,  qui  auparavant  dépendait 
«'il  tout  de  la  volonté  impériale,  en  disant  qu'elle  se  trouvait  dé- 
sormais suffisamment  formée  par  les  soins  de  ses  prédécesseurs  ; 
il  lui  iujposa  seulement  l'obligation  de  faire  instruire  ses  enfa.ils, 
et  obligea  ceux  qui  ne  possédaient  pas  mille  paysans  à  placer 


(I)  Il  n'y  a  point  do  vicps  et  de  loris  qiip  les  flattttirs  de  Calhoriiio  n'alont 
ntlrihuf's  ;'(  l'iciip;  sa  mi^m^rpo  fui  K'Iinhilfli'K  par  .;i  monyme  dan«4  »w  vie 
iniprim(>('  ii  TiiMnciie  on  I808  ol  qui  ohI  rirlio  v>:   '  ('i(iionl=. 
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leurs  fils  dans  la  maison  impériale  des  cadets.  11  abolit  les  mo- 
nopoles, diminua  le  prix  du  sel,  fit  des  lois  somptuairea  et  do 
police,  favorisa  les  manufactures  en  faisant  des  avances  à  ceux 
qui  en  fondaient  et  en  leur  accordant  des  exemptions  d'impôts 
pour  dix  ans.  Il  institua  une  banque  destinée  à  faire  dos  prôts 
pour  les  entreprises  agricoles ,  prit  des  mesures  pour  l'ondro 
plus  avantageuse  l'exportation  des  grains,  des  l)œufs,  du  gou- 
dron, diminuant  à  cet  effet  les  droits  et  recueillant  des  rensei- 
gnements :  enfin  il  supprima  les  compagnies  de  commerce,  qui 
ôtaient  au  gros  de  la  nation  des  bénéfices  considérables. 

Afin  de  concentrer  dans  ses  mains  la  puissance  ecdésiastiquo 
et  l'autorité  séculière,  ce  que  Pierre  F'  n'avait  pu  réaliseç, 
Pierre  III  séquestra  les  biens  du  clecgéj  il  en  confia  l'adminis- 
tration à  un  collège  d'économie,  et  assigna  h  ciiacun  do  ses 
membres  un  revenu  égal  à  ce  qu'il  en  retirai*  ;\  l'époque  où  ces 
biens  étaient  à  sa  dispositioi:.  Il  voulait  uussi  simplifier  le  culte 
en  abolissant  les  images;  mais  il  céda  sur  ce  point  i\  l'opposition 
de  l'archevêque  de  Novogorod. 

Il  opéra  aussi  des  réformes  militaires,  descendant  aux  plus 
petits  détails  à  l'exemple  de  Frédéric  II,  qu'il  appelait  son  maître 
et  dont  il  ne  prononçait  jamais  le  nom  sans  ôter  son  chapeau . 
Il  se  ruina  lui-même  pour  fournir  de  l'argent  h  ce  prince ,  o\ 
s'allia  avec  lui  contre  les  Autrichiens,  ayant  plutAt  égard  à  ses 
sympathies  et  à  la  justice  qu'aux  convenances  politiques ,  qui 
l'invitaient  à  profiter  de  la  guerre  de  sept  ans  pour  rendre;  ses 
armées  redoutables.  Il  songeait  même,  dans  sa  manie  d'innova- 
tions, à  donner  à  l'Europe  une  organisation  nouvelle.  Il  est  vrai 
que  nous  ne  pouvons  le  juger  que  sur  ses  intentions,  puisqu'il 
ne  conduisit  rien  à  terme  et  qu'il  se  montra  d'ailleurs  incer- 
tain et  ignorant  des  faits. 

Catherine,  dont  les  amours  avec  Orlof,  affermis  par  do  nou- 
veaux liens,  pouvaient  être  d'un  moment  h  l'autre  troublés  par 
la  julousic  du  czar,  résolut  de  le  perdre,  et  s'entendit  i\  cet  eiïot 
avec  ce  favori.  Résignée  aux  dédains  trop  mérités  de  Pierre, 
elle  savait  se  faire  plaindre,  tandis  qu'elle  n'avait  droit  qu'fi  la 
réprobation,  et  elle  abusait  de  la  confiance  de  son  mari  comme 
de  sa  colère.  Elle  se  fit  ainsi  beaucoup  de  complices,  tlont 
chacun  croyiilt  être  le  chef  unique  de  la  conspiration  et  le  seul 
\m.  h  jouir  Ue  ses  laveurs. 

Pieri'o  ivait  mécontenté  les  troupes  en  chang<'ant  les  uni- 
formes, le  cier„é  en  séquestmnt  ses  biens;  ri  tous  voyaieni  de 
r.  xviî.  i  I 
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mauvais  œil  qu'il  ne  fût  pas  encore  sacré.  Or,  Catherine  fo- 
mentait le  mécontentement  en  se  montrant  aussi  attachée  aux 
usages  nationaux  qu'il  semblait  prendre  à  tâche  de  les  fouler 
aux  pieds  ;  puis  elle  fit  courir  le  bruit  que  le  czar  avait  formé  le 
projet  de  jeter  en  prison  toute  sa  famille  et  même  son  fils , 
comme  adultérin.  Pierre  eut  connaissance  de  cette  trame  par 
Frédéric,  qui  avait  intérêt  à  le  conserver.  Mais,  soit  bonté,  soit 
indolence,  il  ne  tint  aucun  compte  de  ses  avis.  Lorsque  ensuite 
les  indices  augmentèrent,  Catherine  détourna  son  attention  par 
des  fêtes,  au  milieu  desquelles  elle  hâtait  la  révolution  préparée.  Au 
moment  où  Pierre  apprit  qu'elle  venait  d'éclater,  il  perdit  com- 
plètement la  tête.  Il  courut  par  le  palais  en  cherchant  la  czarine 
dans  les  armoires  ,  sous  les  lits ,  en  poussant  des  cris  furieux, 
auxquels  répondaient  les  hurlements  des  siens.  Miinnich  ,  qui 
avait  conservé  son  sang-froid  et  sa  fidélité,  l'exhorta  à  se  mettre 
à  la  tête  des  régiments  allemands  ;  mais  il  n'écouta  que  les 
frayeurs  de  la  favorite  et  des  autres  dames  :  il  ne  fit  que  voci- 
férer; il  écrivit  des  maniiestes,  ordonna  l'impossible,  trembla 
d'être  tué,  et  courut  enfin  îi  Cronstadt  pour  s'y  fortifier;  nuiis 
il  avait  été  prévenu  (i)- 

Catherine  avait  réuni  les  conjurés  ;  un  régiment  était  gagné 
ainsi  que  la  populace ,  et  elle  fut  proclamée  impératrice.  Un 
manifeste  annonça  qu'elle  avait  sauvé  la  religion  menacée,  la 
gloire  russe  compromise  el  la  constitution.  Revêtue  de  l'uni- 
forme i/iilitaire  et  la  branche  de  chêne  au  chapeau,  elle  marcha 
contre  son  mari  au  milieu  des  hourrahs  des  troupes  ivres  et 
des  encouragements  des  ambassadeurs  étrangers,  désireux  d'a- 
néantir J'influence  prussienne.  Pierre  adressa  à  sa  femme  de 
lâches  supplications,  et  offrit  d'abdiquer,  demandant  seulement 
qu'on  le  laissât  vivre  et  lire  des  romans  :  on  lui  accorda  ce  qu'il 
souhaitait;  mais,  abandonné  de  tous,  il  fut  ^r;  butte  aux  plus 
mauvais  traitements  :  enfin  les  (  )rlof  l'empoisoimèrent;  et  comme 
il  tardait  à  rendre  le  dernier  soupir,  ils  finirent  par  l'étrangler, 

îlàtuns-noiis  de  dire  que  les  assassins  ne  recueillirent  pas  le 
fruit  (le  leur  crime.  (Grégoire  Orlof,  qui  porta  toujours  sur  la  joue 
la  cicatrice  d'une  morsure  de  sa  victime ,  espérait  s'asseoir  sur 
le  trône  à  C(W'  de  Catherine;  mais  elle  ne  voulait  pas  se  donner 
un  maître.  M  lut  donc  disgracié  :  plus  tard,  dans  ses  moments 
de  délire,  il  voyait  sans  cesse  di'vanl  lui  l'enfer  et  le  spectre  du 
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czar.  Le  Piémontais  Odart,  son  complice,  se  trouvant  mal  ré^ 
compensé,  trempa  dans  Une  conjuration ,  et  ne  parvint  qu'avec 
peine  à  s'enfuir. 

Catherine  se  montra  affligée  de  la  mort  de  Pierre,  et  songea  Catherine  ii. 
à  se  la  faire  pardonner  par  des  bienfaits  envers  son  peuple  et 
en  se  conciliant  les  rois  de  l'Europe.  Ceux-ci  se  hâtèrent  de  la 
reconnaître ,  sans  en  excepter  Frédéric  de  Prusse  ;  et  elle  fit 
grâce  à  ceux  qui  s'étaient  montrés  dévoués  à  son  époux. 

Elle  s'attacha  la  nation  en  se  faisant  couronner  à  Moscou  et 
en  faisant  paraître  dans  ses  décrets  une  bienveillance  inaccou- 
tumée, les  soldats  en  s'attribuant  des  grades  dans  les  régiments^ 
le  clergé  en  lui  rendant  l'administration  de  ses  biens.  Mais 
bientôt ,  sous  prétexte  de  donner  au  clergé  une  organisation 
stable,  elle  nomma  un  collège  d'économie  pour  administrer 
ses  biens,  en  attribuant  aux  ecclésiastiques  un  traitement  pro- 
portionné, le  surplus  devant  être  affecté  aux  hôpitaux  et  aux 
vétérans.  Il  se  trouva  que  le  clergé  possédait  plus  de  neuf  cent 
mille  paysans.  C-  tut  une  des  nombreuses  innovations  qu'elle 
fit  pour  se  fp  ic  admirer  des  philosophes,  sentant  qu'elle  avait 
besoin  de  suffrages  bruyants;  mais  elle  eut  l'adresse  de  ne 
rien  précipiter,  si  bien  que  ses  ordonnances  paraissaient  le  fruit 
de  la  réflexion. 

Elle  ne  jouit  pas  constamment  de  la  paix  au  dedans.  Pendant 
un  voyage  qu'elle  faisait,  Basile  Mitrowitch,  sous-officier  ukrai- 
nien, entreprit  de  la  détrôner  sans  avoir  ni  ressources ,  \\i  in- 
telligence, ni  habileté.  Suivi  d'ur  poignée  de  soldats,  il  Cv'»m- 
mençapar  essayer  de  déhvrer  Ivan  VI;  mais  les  deux  officiel^ 
qu'on  avait  ensevelis  avec  lui  pour  le  garder  avaient  ordre  de 
le  tuer  si  jamais  l'on  tentait  de  l'enlever.  Us  exécutèrent  leur 
consigne.  Mitrowitch  rendit  aussitôt  son  épée,  et  fut  condamné 
à  mort.  Les  deux  meurtriers  divan  furent  récom  3ensés,  et  ses 
parents  renv  )yés  en  Danemark.  On  répéU  que  c'était  un  coup 
préparé  par  Catherine,  et  qu'elle  avait  promis  h  Mitrowitch  de 
lui  faire  grâce 

Comme  la  cour  n'avait  pas  fait  célébrer  de  messes  pour 
Pierre  111,  ce  fut  un  motif  pour  supposer  qu'il  n'était  pa.'  n  r  'îi:- 
ment  moi  t  ;  et  sept  imposteurs  au  moins  se  présentèrent  st!  ccessi- 
vement  sous  son  ncm.  Le  premier  fut  un  savetier  de  Woronia» 
qui  finit  aussitôt  sur  l'échafaud;  puis  vint  un  déserteur  sur  les 
frontières  de  Grimée  nommé  Zernichef,  qui  fut  aussi  bientôt 
mis  il  mort,  l^tienne  Pofit,  médecin ,  déserteur  croate  ,  s'étant 

17 


'2CtO  DIX-SEPTiàMB   ÉPOQUE. 

donné  pour  le  czar,  fut  fait  colonel  par  les  Monténégrins,  qu'il 
guida  dans  leur  révolte  jusqu'au  moment  où  il  fut  tué. 

Quatre  faux  Pierre ,  en  outre ,  parurent  en  1772  :  un  chez  les 
Cosaques,  et  il  expira  sous  le  knout;  l'autre  dans  les  monts 
Ourals,  et  il  prit  la  fuite;  un  troisième,  qui  s'était  échappé  de 
prison ,  fut  aussi  mis  à  mort.  Les  Cosaques  du  Don  et  de  l'Ou- 
ral ayant  .Mvové  des  plaintes  sur  la  violation  de  leurs  privilèges, 
leur?  .iopu;Hs  iarent  chassés  à  coups  de  bâton.  Ils  résolur<^nt 
d.)iic ,  pour  se  venger ,  de  mettre  en  avant  un  faux  Pierre ,  qui 
rérlamerait  le  trône  non  p^u  '  ui,  mais  pour  le  czarowitch 
Paul.  Ce  rôle  échut  à  léméliun  P  ragatchef,  que  soutinrent  deux 
hommes  habiles ,  Krasnohoi  odl  o  et  Perfiliof.  Ce  dernier  fut 
arrêté  ;  mais  il  fut  relâché  p'^  f  Oà^sidération  de  son  esprit  d'in- 
trigue et  à  la  condition  ae  iaire  t^'Oiter  la  révolte.  Il  annonça, 
au  contraire,  lorsqu'il  fut  de  retour,  qu'il  avait  eu  des  entretiens 
avec  le  grand-duc ,  qu'il  lui  avait  promis  de  venir  bientôt  à  lu 
tête  d'une  armée.  C'en  fut  assez  pour  accroître  le  nombre  des 
partisans  du  prétendu  Pierre  III,  qui,  lançant  des  manifestes, 
promulguant  des  ukases,  releva  ses  sujets  du  serment  prêté  à 
l'usurpatrice.  Afin  que  les  Allemands  ne  pussent  découvrir  qu'il 
ignorait  leur  langue,  il  les  faisait  mettre  à  mort;  et,  pour  faire 
croire  qu'il  était  soutenu  par  l'aristocratie  russe,  il  donna  à  ceux 
qui  l'entouraient  les  noms  moscovites  les  plus  illustres.  H  fit 
battre  morinaie, a.\ecV exergae Petrm redivivus  et  ultor.  Bientôt 
il  se  trouva  suivi  d'une  armée  formidable  de  lv;",snouks,  de  (Jo- 
saques  et  de  Baskirs,  avec  une  artillerie  de  soixante-dix  canons  ; 
et  les  insurgés,  retranchés  derrière  des  remparts  de  glace,  re- 
poussaient les  troupes  qui  se  renouvelaient  contre  eux;  en  sorte 
qu'ils  prirent  Kazan  et  la  livrèrent  aux  flammes.  Mais  quand  les 
Russes  eurent  conclu  la  paix  avec  la  Turquie,  on  parvint  à  étein  • 
dre  un  incenuie  qui  jetait  l'effroi  dans  Saint-Pétersbourg.  Bien 
que  les  Kalmouks  veillassent  fidèlement  à  la  garde  de  Pougat- 
chel ,  il  finit  par  être  pris  et  mis  à  mort,  ainsi  que  ceux  qui  l'a- 
vaient aidé.  Cent  mille  personnes  avaient  péri,  plusieurs  villes 
étaient  détruites;  et,  pour  en  effacer  ie  souvenir,  on  abolit  le 
nom  de  Jatk,en  lui  substituant  celui  d'Oural. 

A  la  paix  de  Kaïnardji ,  les  Cosaques  Zaporogaes  ayant  élevé 
quelques  prétentions  sur  une  partie  de  la  province  cédée  par  la 
Porte,  Catherine  ♦'  détruire  leur  setcha(  1775).  Il  en  passa  un 
grand  nombre  eii  t  sariiUie ,  puis  en  Moldavie;  d'autres  furent 
envoyés  sur  la  côU».  oriemale  de  la  mer  d'Azov  (1787),  avec  le 
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nom  de  Cosaques  de  la  mor  Noire  ;  ils  y  reçurent  plus  tard  (1804) 
une  organisation  particn    re. 

La  Russie  occupait  déjà  un  huitième  du  monde  connu,  mais 
elle  ne  comptait  que  vingt  millions  d'âmes  :  c'était  à  peine  cin- 
quante habitants  par  myriamètre,  tandis  que  la  France  et  l'Angle- 
terre en  avaient  deux  mille.  Cet  empire  était  une  agglomération 
de  nations  différentes  d'usages,  de  traditions,  de  religion ,  sou- 
vent nomades  et  parlant  un  langage  qu'on  n'entendait  pas  à 
Fétersbourg.  Le  commerce  n'y  consistait  guère  qu'en  matières 
brutes ,  et  l'empire  n'avait  pas  plus  de  cinquante  mille  roubles 
de  revenu.  Catherine  aurait  dû  maintenir  la  paix,  puisque  l'em- 
pire n'avait  pas  besoin  de  s'étendre,  mais  de  se  civiliser  ;  elle  lit 
cependant  des  guerres  continuelles,  dont  le  résultat  se  chargea 
de  la  justifier. 

Non  contente  de  régner  despotiquement  en  Russie,  elle  vou- 
lut dicter  à  l'Europe  ses  volontés  absolues,  comme  Louis  XIV  et 
Napoléon  :  elle  médita  en  conséquence  une  confédération  des 
puissances  du  Nord  entre  la  Russie,  la  Pologne,  la  Suède,  le  Da- 
nemark, la  Saxe,  la  Prusse  et  la  Grande-Bretagne ,  pour  faire 
contre-poids  aux  maisons  d'Autriche  et  de  Bourbon;  mais  elle 
ne  la  réalisa  pas.  Elle  ne  laissa  pas  toutefois  échapper  une  occa- 
sion d'exercer  son  action  sur  ses  voisins.  Continuant  les  projets 
de  Pierre  le  Grand,  elle  ménagea  l'Angleterre,  à  qui  elle  accorda 
des  avantages  commerciaux  ;  elle  mina  l'intluence  française,  inti- 
mida la  Prusse  et  en  même  temps  encouragea  l'Autriche.  Elle 
l'omenta  les  discordes  de  la  Perse  pour  se  raprocher  de  l'Inde , 
renoua  des  relations  avec  la  Chine  et  avec  le  Japon ,  et  surtout 
elle  battit  en  brèche  la  puissance  des  Turcs. 


CHAPITRE  Xlll. 


HOLOGNË. 


Nous  nous  sommes  trouvé  réduit  à  retracer  ua  <temi-siècle  de 
guerres  causées  uniquement  par  des  haines  et  des  jalousies  entre 
les  trois  puissances  prédominantes.  Nous  allons  les  voir  mainte- 
nant s'étendre  pour  consommer  l'un  des  faits  les  plus  odieux 
dont  l'histoire  fasse  mention  ,  que  désapprouvèrent  ceux  \\m\ie 
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qui  y  priitint  part ,  et  qui  corrompit  la  morale  j  ublique  en  ac^ 
coutumant  les  États  à  des  violences  quidevaieni  piiis  tarettroH, 
ver  des  imitateurs. 

La  république  polonaise  devint  l'État  le  plu8  puissant  du  Nord 
.jusqu'au  moment  où  l'agrandissement  de  la  Suède,  de  la  Tur- 
quie ,  de  la  Russie  et  de  la  Prusse  lui  ôta  la  suprématie ,  et  lui 
enleva  plusieurs  de  ses  provinces  ;  mais  elle  eut  plus  à  souf- 
frir encore  de  sa  constitution  intérieure.  Une  fois  qu'il  fut 
permis  aux  étrangers  de  se  mettre  sur  les  rangs  pour  l'élection 
HU  trône,  le  champ  fut  ouvert  aux  intelligences ,  aux  manœu- 
vres secrètes  de  leurs  agents ,  et  ce  fut  la  perte  du  pouvoir 
souverain. 

Les  étrangers  qui  montèrent  sur  ce  trône  et  qui  n'avaient 
ni  les  qualités  ni  les  viceà  de  la  ncViion  se  trouvèrent  en  oppo- 
sition avec  ses  représentants  :  il  en  résulta  qu'ils  entretinrent  des 
pratiques  continuelles  avec  les  autres  puissances  pour  des  in- 
térêts contraires  à  ceux  du  pays.  Leurs  ambassadeurs,  d'accord 
avec  eux,  secondaient  ces  menées,  devenues  une  arme  des  gou- 
vernements ;  et  les  rois  eux-mêmes  distribuaient  soit  des  charges, 
soit  des  terres  pour  conquérir  des  partisans.  Tout  interrègne 
était  donc  une  révolution  et  une  guerre,  où  le  sang  c  ^ulait  sou- 
vent, mais  où  les  étrangers  faisaient  toujours  assaut  de  corrup- 
tions et  de  honteuses  brigues  tant  pour  favoriser  leur  protège 
que  pour  écarter  celui  de  leurs  rivaux. 

Le  pouvoir  suprême  de  l'État  était  la  diète  ;  mais  comme  ses 
décrets  devaient  être  unanimes  (  ?>^//)m^  vonlradicente),  toute 
mesure  pouvait  être  entravée  par  un  seul  noble  disant  :  Sisiu 
activitatem.  Pour  remédier  à  ce  morcellement  de  l'autorité  ,  il 
se  formait  des  confédérations  de  nobles  qui  se  réunissaient  en 
corps  dans  un  but  déterminé ,  et  chaque  confédération  se  don- 
nait des  lois  et  des  statuts,  comme  si  elle  eût  formé  un  corps 
souverain  ;  opposées  le  plus  souvent  entre  elles ,  toutes  étaient 
d'accord  sur  ce  point  que  la  majorité  des  suffrages  décidait. 
Le  remède  était  plus  dangereux  que  le  mal;  car  lorsque  toute 
la  noblesse  d'un  cercle ,  d'un  palatinat ,  d'une  province  se  réu- 
nissait, elle  prétendait  avoir  la  prépondérance  dans  la  diète  ; 
l'État  se  trouvait  partagé  en  autant  de  petits  États,  et  la  guerre 
civile  restait  organisée. 

Le$  grands  eberchaiept  à  placer  leurs  créatures  dans  le*  Iri- 
t)un<iux,  ce  qui  était  très-imporlant  <l«ns  un  paya  où  b'S  pro- 
priétés étant  grevées  de  tidéioonimis  et  inaliénables,  mais  sur- 
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cliargéesd'tiypothèques,  l'uurnissaient  des  uccasions  IVéquenleh 
de  procès. 

C'était  le  temps  où  les  institutions  féodales  succombaient 
partout  en  Europe  sous  le  principe  monarchique,  qui  l'emportait. 
Conunent  donc  la  Pologne,  sans  tiers  état,  sans  finances,  ni  com- 
merce, ni  subordination,  aurait-elle  pu,  à  l'aide  de  sa  seule 
valeur  militaire  et  de  ses  souvenirs  nationaux,  se  soutenir  contre 
le  nouveau  syst«'me  de  centralisation  ? 

Personne  ne  s'occupait  du  peuple ,  attaché  à  la  glèbe,  qui  Iç 
nourrissait  et  s'abreuvait  de  ses  sueurs;  la  diversité  de  religion 
avait  été  la  source  de  nouvelles  discordes.  Jamais  dans  les  pro- 
vinces lithuaniennes ,  autrefois  sujettes  de  la  Russie ,  les  Grecs, 
qui  y  étaient  en  grand  nombre,  n'avaient  pu  se  réunir  aux  ca- 
tholiques. Les  idées  républicaines  des  calvinistes  avaient  souri 
à  beaucoup  de  gens  dans  cette  noblesse  turbulente.  Sigismond  II 
garantit  aux  nobles  grecs  et  protestants ,  ou  dissidents,  comme 
on  les  appelait,  les  droits  politiques  ainsi  que  l'admissibilité  ù 
tous  emplois  et  dignités.  Mais  on  commença  sous  Sigismond  III 
il  restreindre  à  leur  égard  Ui  liberté  du  culte  et  les  droits  poli- 
tiques malgré  l'intervention  des  puissances  voisines.  Lorsque 
(ensuite  Charles  XII  se  montra  plein  de  zèle  pour  le  luthéranisme, 
la  diète ,  par  réaction  ,  ordonna  de  détruire  toutes  les  églises 
des  dissidents  bâties  depuis  l'occupation  suédoise,  et  défendit 
d'introduire  ce  culte  dans  des  localités  nouvelles;  enfin,  les 
dissidents  se  trouvèrent  exclus  de  la  chambre  des  nonces. 

Un  écolier  catholique  ayant  été  arrêté  à  Thorn  à  l'occasion 
d'une  rixe  suscitée  par  une  procession,  ses  condisciples,  atneutés, 
demandèrent  qu'il  fut  relâché ,  prétendant  qu'on  violait  leurs 
privilèges;  n'obtenant  rien,  ils  forcèrent  le  collège  des  jésuites. 
Ces  pères  firent  grand  bruit  de  cet  événement  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  en  représentant  cet  acte  do  violence  connue  une  attaque 
contre  la  religion.  Des  procédures  rigoureuses  conmiencèrenî 
et  furent  menées  avec  rapidité  pour  que  des  princes  protestants 
ne  vinssent  pas  s'y  interposer  ;  beaucoup  de  prévenus,  quelques- 
uns  de  très-haut  rang ,  furent  condamnés  au  supplice  ou  à  di- 
verses peines.  Le  nonce  du  pape,  Santini,  conseillait  en  vain  Iji 
clémence  et  l'humanité  ;  le  supérieur  des  jésuites  refusa  de  prêter 
le  serment  d'où  dépendait  le  sort  des  condamnés  ;  les  sentenceb 
n'en  furent  pas  moins  exécutées;  et  l'on  prit  des  mesures  pour 
assurer  la  prédominance  aux  catholiques. 

L'Europe  en  fut  émue.  Les  puissances  voisines  déclarèrent 
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que  le  traité  d'Uliva  était  violé.  Mais  la  diète  de  Grodno  parut 
délier  les  menaces;  elle  exclut  les  représentants  anglais,  menaça 
le  roi  de  Prusse,  et  chassa  le  nonce  du  pape ,  qui  fut  cependant 
rappelé  'ji-squ'il  se  fut  justifié  ;  puis  la  diète  de  convocation 
de  1735  déclara  les  dissidents  inhabiles  à  toutes  charges  et  di- 
gnités. 

Celte  intolérance  religieuse  de  même  qu'une  corruption  ef- 
frontée rendirent  désastreuse  la  vacance  qui  suivit  la  mort 
d'Auguste  IL  La  diète  de  convocation  déclara  alors  que  l'on  ne 
pourrait  élire  qu'un  Polonais,  et  invita  les  ambassadeurs  étran- 
gers à  sortir  de  Varsovie  ;  mais  aucun  d'eux  ne  voulut  s'éloi- 
gner; et  la  diète  ayant  déclaré  qu'elle  n'entendait  pas  être 
responsable  de  ce  qui  pourrait  arriver,  le  ministre  prussien  ré- 
pondit que,  pourlaver  une  insulte  faite  à  un  ambassadeur,  ce 
ne  serait  pas  assez  de  pendre  toute  la  noblesse  polonaise.  Cette 
arrogance  irrita  les  esprits  au  point  qu'une  attaque  fut  dirigée 
sur  sa  personne  :  mais  il  fut  soutenu  par  les  ministres  autrichien 
et  russe,  et  bientôt  une  armée  moscovite  entra  dans  le  pays. 

Le  choix  s'était  porté  à  l'unanimité  sur  Stanislas  Leczinski  ; 
mais  la  Russie  ne  voulait  pas  de  lui  ;  et  elle  fit  élire  dans  une  ta- 
verne, où  quelques  nobles  furent  trainés  par  violence,  Au- 
guste III ,  électeur  de  Saxe.  11  en  résulta  la  guerre  que  nous 
avons  racontée;  et  tandis  qu'elle  se  poursuivait  jusque  dans 
l'Amérique,  la  Pologne,  qui  en  était  la  cause  ou  le  prétexte,  ne 
vit  presque  d'autres  faits  d'armes  que  le  siège  de  Dantzick,  di- 
rigé par  le  général  autrichien  Luscy,  où  les  Russes  perdirent 
un  nombre  énorme  de  combattants ,  mais  réduisirent  la  place 
à  capituler  lorsque  Stanislas  l'eut  abandonnée. 

L'héroïsme  et  les  souffrances  de  ce  prince  accrurent  le  nombre 
de  ses  partisans  ;  mais ,  voyant  le  pays  mis  au  pillage,  il  abdi- 
qua. Auguste  fut  reconnu,  et  un  voile  fut  tiré  sur  les  faits  des 
vingt  dernières  années.  Restaient  toutefois  et  les  décrets  contre 
les  dissidents  et  le  liberum  veto ,  qui  empêchait  de  remédier  à 
tant  de  désordres  :  en  etfet ,  il  ne  fut  plus  possible  de  mener  à 
tin  une  seule  diète  au  milieu  des  dissensions  de  ces  {)etits 
tyran:» ,  qui  ne  connaissaient  que  l'ùidépendance  individuelle , 
et  n'avaient  aucune  idée  de  ce  que  la  liberté  exige  de  dignité, 
de  ce  que  l'ordre  peut  donner  d(!  force.  Il  faut  dire  toutefois 
que  ces  discordes  empêchèrent  la  Pologne  de  prendre  part  à 
ce:)  guerres  honleuM's  au  milieu  desquelles  les  rois  d'Europe 
liiNaieiil  couler  U;  saii^  (Icspeuplespour  safisf«ire  leurs  caprices. 
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Auguste  III ,  pi'ince  généreux ,  ami  du  faste  et  des  arts ,  fit 
construire  à  grands  frais  un  calvaire,  où  Ton  parvenait  par  une 
route  de  plusieurs  lieues ,  éclairée  dans  toute  sa  longueur.  Si 
l'on  en  croit  la  princesse  Wilhelmine  de  Prusse,  il  eut  trois  cent 
cinquante-quatre  enfants"  naturels.  Se  faisant  un  moyen  poli- 
tique de  sa  vigueur  de  débauché  pour  amollir  les  âmes  par  le 
vice ,  il  avait  recours  à  la  violence  pour  contraindre  les  dames 
de  se  rendre  à  ses  bals ,  d'où  on  les  ramenait  ivres  et  souillées. 
Il  maintint  longtemps  le  pays  en  paix  •  •  r.ais  ce  repos  engourdit 
l'ardeur  belliqueuse  des  Polonais ,  et  leur  réputatiorh  guerrière 
en  souffrit.  Les  haines  religieuses  semblaient  aussi  assoupies; 
mais  la  gangrène  qui  rongeait  le  pays  en  apparaissait  davan- 
tage. On  songea,  comme  seul  remède,  à  réformer  la  constitution, 
et  il  en  résulta  deux  partis ,  tous  deux  opposés  à  l'unanimité 
(lu  vote  :  l'un ,  dirigé  par  Potocki ,  craignait,  en  établissant  la 
majorité,  que  l'on  n'accrût  le  pouvoir  du  roi ,  qui  conférait  les 
emplois  ;  il  voulait  y  obvier  en  attribuant  la  nomination  à  un 
conseil  permanent  et  souverain  :  du  reste ,  il  ajournait  les  ré- 
formes à  une  époque  où  le  trône  serait  vacant.  Dans  l'autre 
parti,  les  Gzartoriski,  descendants  des  anciens  ducs  de  Lithua- 
nie,  dont  la  clientèle  était  nombreuse  dans  le  pays,  auraient 
désiré  une  monarchie  forte  et  héréditaire ,  peut-être  parce 
qu'ils  y  aspiraient;  ils  visaient  à  diminuer  l'autorité  des  grandes 
charges  et  des  grandes  familles  et  à  accroître  celle  des  tribu- 
naux :  dans  ce  but,  ils  se  déclarèrent  les  soutiens  de  la  cour, 
et  attirèrent  dans  leur  parti  les  personnages  les  plus  distingués. 
Mais  Branicki,  grand  maréchal  de  la  couronne ,  dévoila  leui's 
intentions,  et  les  contrecarra  en  s'appuyant  sur  la  France. 

Il  ne  restait  aux  Gzartoriski  qu'à  se  ménager  des  ressources 
sous  main.  Leur  neveu  Stanislas-Auguste  Poniatowski ,  qui  se 
trouvait  à  Saint-Pétersbourg,  était  à  même  de  connaître  les 
sentiments  de  ce  cabinet  ;  bel  homme,  insinuant  et  gracieux,  il 
élevait  ses  espérances  jusqu'au  trône ,  se  fiant  à  cet  égard  aux 
prédictions  des  astrologU(!s.  Il  se  concilia  la  faveur  du  grand- 
duc  Pierre ,  et  plus  encore  celle  de  Catherine ,  qui ,  devenue 
impératrice,  promit  de  faire  élire  roi  de  Pologt:e  ou  lui  ou 
Adam  Gzartoriski. 

Lorsque  Au^'uste  lll,  qui  ivait  toujours  vécu  dans  la  dépen- 
daiv;e  de  la  Uussie,  abandonna  la  iniilheureuse  Pologne  pour 
aller  mourir  en  Saxe,  un  (té|>loral)l('  interrègne  connnenva  dans 
le  |)a>s.  .\lin  d'effrayer  l»'s  Uudzivvil ,  la  luc'loii  il/artoriski  lit 
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4)>|)el  à  Catherine  ,  qui  menaçait  depuis  quelque  temps  et  dési- 
rait intervenir.  Les  Czailoriski,  se  hâtant  d'opérer  des  réformes 
pendant  la  vacance  du  trône ,  abolirent  les  grandes  charges^ 
réprimèrent  les  familles  puissantes ,  affaiblirent  les  seigneurs 
en  limitant  leur  pouvoir  sur  leurs  serfs,  abrogèrent  les  pri- 
vilèges des  grandes  villes  et  de  provinces  entières.  Les  régi- 
ments de  la  garde  se  trouvèrent  dépendre  entièrement  du  roi , 
comme  aussi  l'hôtel  des  monnaies  et  les  postes  ;  la  couronne 
se  trouva  investie  du  d.^it  de  s'approprier  quatre  des  plus 
riches  domaines.  Ils  cherchèrent  surtout  à  abolir  le  liberum 
veto.  Tout  cela,  ils  le  firent  en  quelques  semaines,  sans  cher- 
cher à  s'appuyer  sur  la  volonté  de  la  nation  ,  pendant  que  la 
Prusse  et  la  Russie  s'opposaient  aux  réformes,  intéressées  qu'elles 
étaient  à  ce  que  le  désordre  continuât. 

Chacun  des  deux  partis,  d'accord  pour  repousser  un  roi 
étranger,  mettait  en  avant  une  créature  à  lui.  Mais  comment  es- 
pérer que  plus  de  mille  électeurs  arriveraient  à  un  vote  unanime 
au  milieu  de  tant  de  passions?  Il  se  donna  dans  les  diétines,  où 
les  rixes  éclataient  à  chaque  instant,  plus  de  cent  mille  coups  do 
sabre,  mais  sans  qu'il  y  eût  plus  d'une  centaine  de  gentils- 
hommes lues,  attendu  que  dans  des  occasions  pareilles  les  Polo- 
nais ne  portaient  point  d'armes  affilées.  Mais  que  servait  de  dis- 
cuter lorsque  Catherine  avait  déjà  décidé  le  choix?  Soixante  mille 
Kusses  aux  frontières,  dix  mille  aux  portes  de  Varsovie  devaient 
assurer  la  libre  élection  de  son  «mant;  des  Turcs,  des  janis- 
saires, des  Hongrois,  des  Prussiens  remplissaient  la  ville  et 
les  galeries  de  la  >^idle  :  Stanislas  fut  doîicélii. 

Issu  d'une  famille  italienne  très-noble,  mais  peu  puissante  (1), 
il  mécontenta  les  Polonais,  le  jour  même  de  son  couronnement, 
en  ne  se  montrant  pa;»  avec  l'iiabit  national  et  la  tète  rase,  at- 
tendu qu'il  n'avait  pu  se  décider  à  sacrifier  sa  noire  chevelure, 
l'uis,  asservi  d'un  côté  à  la  Hiissie,  de  l'autre  aux  Czartoriski, 
qui  exerçaient  une  puissance  prépondérante,  il  reconnut  bientôl 
toute  son  impuissance  sur  le  tiône  qu'il  occupait;  car  il  s'y 
trouvait  à  la  merci  du  prince  de  Hepnin,  l'ambassadeur  russe, 
naguère  son  «compagnon  de  débauches,  devenu  alors  pour  lui 
un  rontradictenr  violent.  |)i'oinpt  à  lui  fairr  sentir  l'éperon  dès 
qu'il  faisait  mine  de  résister. 

;  1 1  II  dfMTiiil»il  ilfs  l'oreili,  anciens  8«'iKn«'ur8  de  GnasUllH.  Vo^.  StiKotLi. 
lorix!  XX,  (I  1 17.  —  St'litn  les aulorilés pulonHises  le^  ploft  aiillirnlique^,  l'ori- 
'^\\\f  de»  l'oMitiiwoski  psI  fiMilo  (toloiiaiM!,  (A.  R.  ) 
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lu  pays  tout  entiei*  tétait  inoi'celé  eu  confédévatiouk  <lu  uohle» 
résolus  à  maintenir  leurs  droits  par  les  armes  ;  la  Lithuauit!  seule 
en  comptait  quatorze ,  qui  prétendaient ,  sous  la  présidence  de 
Radziwil ,  raffermir  la  république  et  peut-être  détrôner  Sta- 
nislas. Les  dissidents  avaient  eu  recours  à  la  czarine ,  qui , 
charmée  d'une  occasion  de  se  montrer  philosophe  en  répudiant 
une  intolérance  qu'elle-même  avait  provoquée ,  les  prit  sous  sa 
protection.  Mais  la  diète ,  où  prévalaient  les  républimins  (on 
appelait  ainsi  les  adversaires  des  dissidents) .  loin  do  (consentir 
à  la  liberté  du  culte,  confirma  les  ordonnanc(;s  rendues  contre 
eux. 

Stani.slas  cherchait  à  user  d'adresse  pour  conserver  au  moins 
quelqu'une  des  prérogatives  royales  ;  il  se  montrait  souple  vis-à- 
vis  de  l'ambassadeur  russe  Repnin  qui  menaçait  de  la  Sil)érie  les 
patriotes  et  Branicki ,  leur  chef.  La  diète  extraordinaire ,  con- 
voquée par  le  roi  à  Varsovie ,  se  vit  entourée  do  troupes  russes  ; 
Repnin  y  parla  en  maître;  et  les  évêques  de  Cracovie  et  de  Kiev, 
ainsi  que  le  général  de  la  couronne,  ayant  voulu  résister,  il  les  fit 
enlever  et  conduire  en  Sibérie  aux  applaudissements  des  philo- 
:>ophes,  soudoyés  par  la  czarine.  Puis,  sans  s'inquiéter  des  op- 
positions, il  dicta  des  réformes  qui  garantissaient  aux  dissidents 
la  liberté  de  leur  culte,  mais  qui  laissaient  subsister  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  radical  dans  les  maux  du  pays.  L'orgueil  national  fré- 
missait à  ces  actes  de  domination  exercés  par  la  Russie  ;  ceux 
(jui  occupaient  les  premières  charges  voyaient  avec  peine  leur 
autorité  diminuée  et  leur  dignité  compromise;  les  évêques  per- 
dirent l'espoir  de  réunir  à  leur  troupeau  la  portion  dissidente. 

hupuissants  contre  la  force  cxtéritiure ,  ils  songèrent  à  se 
tourner  du  cAlé  du  peuple ,  dont  ils  ne  s'''  raient  nullement  in- 
quiétés jusqu'alors;  ils  excitèrent  ses  passions  en  répandant  le 
bruit  que  la  Russie  et  la  Prusse  votdaient  détruire  la  foi  catho- 
lique ,  et  qu'il  fallait  la  défendre  par  les  armes.  La  nuiltitude  . 
déjà  ulcérée  contre  h^s  H ussos  disséminés  dans  le  pays,  s'eu- 
llauima  à  l'appi^l  de  ses  maîtres;  et,  quoique  la  nation  n'eût  pas 
d'année  depuis  quarante  ans,  ne  deIibér<U  pas  mv  ses  propres 
aiïaireset  n'agit  que  s(>i''  ;îes  influiMtcrs  étrangères,  elle  montra 
encore  son  ancien    aractère  indép.  udant  et  guerrier. 

La  Franco,  qui  avait  toujours  eu  de  la  prédilection  poiu*  les 
tran^ais  du  ISorU  et  qui  s'était  efforcée  de  maintenir  la  liberUî 
des  élections,  mais  n'avait  pu  >  ;*^>'3sir,  avait  rappelé  son  am- 
bnspadeiir.  ne  trouvant  pas  qu'd  put  demeurer  ;ui  milieu  de 
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tant  de  brigues  sans  compromettre  sa  dignité.  Cependant,  pur 
ses  agents  secrets,  elle  animait  les  esprits  à  la  défense  de  la  li- 
berté et  de  la  religion. 

Krasinski,  évêque  de  Kaiuiniec,  courut  à  plusieurs  reprises 
le  pays  en  encourageant  les  patriotes  et  en  organisant  une 
confédération  qui  devait  se  mettre  à  l'œuvre  aussitôt  que  la 
Russie  aurait  retiré  ses  troupes,  ainsi  qu'elle  en  était  pressée 
par  la  Porte,  qui  depuis  quelque  temps  s'était  faite  la  protectrice 
de  l'indépendance  polonaise.  Mais  le  jurisconsulte  Poulawski , 
anobli  nouvellement,  homme  d'un  caractère  entreprenant, 
déploya  pi  is  de  résolution  ;  et  il  forma  à  Bar  en  PodoUe  une 
conf  Jération  qui  prit  pour  symbole  l'aigle  bleseé  avec  les  mois: 
Avt  vincere  aut  mori.  — Proreligione  et  lihertate. 

L'évéque  désapprouva  cette  imprudence,  ce  qui  ne  l'empèclia 
pas  de  courir  dans  les  différentes  cours  pour  y  chercher  assis- 
tance. De  son  côté ,  Hepnin  obligea  Stanislas  à  réclamer  dans 
un  senatus  consiliwn  des  secours  con*re  les  rebelles.  Alors  com- 
mença une  guerre  civile  :  la  Russie  lança  sur  l'Ukraine  les  Co- 
saques Zpporogues ,  qui  s'y  livrèrent  à  tous  les  genrt  s  de  féro- 
cités. On  acquit  la  certitude  juridique  du  massacre  de  cinquante 
mille  hommes ,  auxquels  il  faut  en  ajouter  peut-être  deux  fois 
autant.  Pour  que  tout  fût  empreint  de  barbarie  dans  les  siècles 
des  philanthropes ,  les  Russes  étaient  commandés  par  le  comte 
de  Tottleben  ,  l'un  des  plus  vils  caractères  de  ce  temps ,  qui , 
joueur,  escroc,  débauché,  se  plaisait  au  milieu  du  carnage. 
Les  confédérés  transférèrent  alors  le  conseil  général  à  Teschem, 
puis  à  Épéries  en  Hongrie,  et  formèrent  divers  corps ,  auxquels 
la  France  fournissait  annuellement  72,000  francs  de  subsides 
Les  terres  du  roi  Stanislas  furent  dévastées  ;  Kvasinshi  s'efforça 
d'établir  quelque  ordre  au  milieu  de  l'anarchie  et  de  régler  cette 
valeur  héroïque  qui  n'était  d'aucune  utilité  à  la  patrie.  Les 
Polonais  mettaient  leur  espoir  dans  Moustapha ,  qui  (.'était  tou- 
jours opposé  à  l'invasion  de  leur  pays  et  qui  en  effet  déclara 
la  guern;  à  la  Russie;  le  sultan  fut  battu;  néanmoins  les  con- 
fédérations partielles  se  fondirent  en  une  confédération  géné- 
rale ,  qui  résolut  de  pvendre  l'offensive. 

Le  violent  Repnin  avait  été  remplace  parle  faib'.,  mais  ho- 
norable Wolkonski.  Stanitilas  obtint  de  lui  la  permission  de 
réunir  une  diète  ,  qui,  en  désapprouvant  la  précédente  d'avoir 
faitap()elà  Ciitlierine  ,  envoya  sup|)lier  lac/arine  de  retirer  ses 
troupes  et  d'indemniser  lepa^sdes  horribles  dévastations  qu'il 
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avait  subies.  Catherine  entra  en  fureur;  et  Stanislas  ne  lui 
ayant  point  obéi  en  déclarant  la  guerre  aux  confédérés,  elle 
devint  son  ennenriie  au  moment  où  la  confédération ,  adhérant 
à  la  Porte,  le  déclarait  déchu  du  trône. 

Durant  l'interrègne,  la'confédération  générale  prit  en  main  le 
gouvernement.  Elle  fil  rendre  compte  aux  maréchaux  des  exac- 
tions commises,  et  s'aida  des  excellents  conseib  du  colonel 
Dumouriez ,  envoyé  secret  de  Louis  XV.  Elle  espérait  pouvoir 
aussi  rappeler  la  diète  de  la  Hongrie;  mais  quoique  les  Polonais 
rivalisassent  de  valeur  personnelle ,  ils  ne  surent  pas  établir  la 
discipline  et  l'union.  Le  brave  et  généreux  Oginski  fut  battu  , 
Branicki  mourut,  et  les  défaites  qu'ils  éprouvèrent  valurent  à 
Souvarov  ses  premiers  lauriers . 

Saldern,  créature  du  ministre  Panin,  fut  chargé  par  la 
Russie  de  pacifier  le  pays  à  quelque  prix  que  ce  fCit ,  sauf  toute- 
fois ta  vacance  du  trône  ;  et  il  y  employa  la  violence.  Les  con- 
fédérés ,  réduits  au  désespoir,  décidèrent  d'enlever  Stanislas , 
(!e  qui  était  permis  par  les  coutumes  polonaises ,  pourvu  qu'il 
ne  s'agît  pas  d'un  assassinat.  Trois  hommes  résolus  y  parvin- 
rent en  elfetj  mais,  s'étant  égarés,  ils  laissèrent  l'entreprise  à 
moitié  :  on  la  fit  passer  pour  une  tentative  de  régicide ,  ce  qui 
fournit  aux  potentats  un  nouveau  prétexte  pour  présenter  l'assu- 
jettissement de  la  Pologne  comme  étant  pour  eux  d'un  intérêt 
commun. 

D'une  part  donc,  anarchie,  corruption,  incertitude,  inimitié 
i)U dedans,  faiblesse  au  dehors;  de  l'autre,  une  volonté  opi- 
niAtro,  un  dessein  arrêté  et  constant  d'écraser  les  Polonais.  Lo 
résultat  pouvait-il  être  douteux  ?  Déjà  tant  de  désastres,  aggra- 
vés encore  par  la  famine  et  par  la  peste  ,  avaient  fait  naître 
l'idée  de  partager  la  Pologne.  Mais  qui  osa  le  premier  proposer 
de  porter  un  coup  qui  était  dans  la  pensée  (le  tous?  C'est  ce 
qui  n'est  pas  éclairci  ;  l'historien  de  la  maison  d'Autriche  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Ce  fut  une  action  si  odieuse  que  chacune  des 
trois  puissances  s'efforça  d'en  rejeter  la  honte  sur  les  deux 
autres.  »  La  proposition  en  a  été  siltrihuée  le  plus  généralement 
à  Frédéric  II,  mais  il  le  nia;  et  des  (hwouvjrtes  successives  pa- 
raissent l'en  disculper  (1).  l^e  prince  de;  Kaunitz  et  Joseph  11, 

(l)  Voyez  snrlout  \ka  Mémoires  et  actes  authentiques  rclal^fs  axix  né- 
i/ocuifions  i/iit  pn^rédèrenf  le  parlaye  de  tu  Pologne,  Un>s  du  portefeuille 
d'un  aiirien  ministre  du  dix-huitième  siècle;  Weiinar,  IHlO;  ouvrage  «lu 
romte  Goht/.  On  peul  aussi  cnnsiiller  Y  Histoire  des  trois  démembrements 
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qui  aspiraient  à  ragratlditsement  de  TAutriche,  espéraient  y 
arriver  aux  dépens  de  la  Turquie^  disposée  qu'elle  était  à  payer 
de  quelques  provinces  les  secours  qu'ils  lui  fourniraient  contre 
la  Russie  ;  mais  lorsque  la  paix  fut  conclue  entre  ces  puissances, 
ils  virent  avec  peine  des  arrangements  qui  renversaient  leurs 
projets.  Ils  envoyèrent  donc  des  troupes  occuper  certaines  por- 
it:o.  tions  de  la  Pologne  qui  appartenaient ,  selon  eux ,  au  royaume 
de  Hongrie  j  ainsi  que  les  salines  de  Bochniaetde  Wielicszka, 
qui  composaient  le  principal  revenu  du  roi  de  Pologne. 

L'intention  de  l'Autriche  étant  de  les  garder,  et  non  v  :•  ies  dé- 
vaster, ses  troupes  se  comportèrent  dans  ces  contré ;<s  d'une 
manière  exemplaire,  tandis  que  les  Prussiens,  que  Frédéric  II 
avait  fait  entrer  dans  la  Grande-Pologne  sous  prétexte  déformer 
un  cordon  sanitaire  contre  la  peste  qui  y  sévissait ,  y  déployaient 
une  barbarie  égale  à  celle  des  Russes. 

Stanislas,  attaqué  de  deux  côtés,  appela  à  son  aide  la  Russie, 
(|ui  envahit  à  son  tour  le  territoire.  Le  prince  Henri ,  frère  de 
Frédéric  II ,  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg  jxMir  se  concerter 
avec  Catherine  :  Joseph  II  s'y  rendit  aussi ,  et  il  parut  à  ces 
avides  négociateurs  que  le  seul  moyen  de  satisfaire  leurs  mu- 
tuelles prétentions  était  de  se  parta^'^or  la  Pologne. 

Kaunitz  eut  beaucoup  à  faire  pour  amener  à  ses  fins  le  carac- 
tt're  honorable  de  Marie-Thérèse.  Elle  déclara  d'abord  qu'elle 
<'onsoi'verait  les  treize  villes  du  comté  de  Zips  ,  qui  avaient  ap- 
partenu ù  la  Hongrie  et  qui  avaient  été  données  en  gage  à  la 
Pologne.  Los  Russes  répondaient  que  Téquihbre  en  serait  dé- 
rangé, que  les  autres  puissances  voudraient  aussi  avoir  leur 
part;  (pi'il  valait  donc  mieux  s'entendre  en  négociant  que  d'a- 
voir à  descendre  sur  le  champ  de  bataille.  On  parvint  ainsi  à 
apaiser  les  scrupules  de  Marie-Thérèse  en  lui  faisant  entendre 
que  c'était  le  seul  moye  i  d'éviter  l'effusion  du  sang  (1).  Exemple 

de  la  l'ologne  ,  |iar  [«'khrand;  l'aiis,  1820;  une  note  dans  le  Cours  d'his- 
toire de  Schoell,  vol.  XXXVIII,  p.  Ii7;  l'Histoire  de  l'anarchie  de 
Pologne,  par  HLMiit:itË ,  fort  poétique;  et  les  Mémoires  sur  l'histoire  de 
Pologne  H/ires  ta  puix  d'OUva,  par  KtNKB. 

(I)  b^ll*^  (liiiaii  au  barou  du  Uruteuil,  > inbassaileiir  de.  Fiaucc  .  »  Je  .suis  qui' 
J'ai  iuipriuh-  ii  uiuii  lëgue  uut>.  taclm  liouteu.se;  luaU  ou  me  paidomierait 
ni  l'oit  .savait  a  quel  point  j'y  rt^sislai  et  combien  tL-  circousiances  An  réuni- 
rent pour  faire  violence  à  mes  principes  et  h  mes  i'é.solulio)is,  contraires  à 
toutes  les  inlenlioiis  del'injusti!  ambition  russe  et  piussienue.  Après  y  avoir 
pensé  iM'aucoup,  ne  voyant  pas  moyen  de  m'opposer  seule  aux  projets  de  r«s 
doux  pui>.s.iQreK,  je  (  rus,  en  ineltaut  en   tvaiitdes  deniandes  «>t  des  prutcn  - 
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inouï  de  trois  puissances  d'intérêts  divers  s'unissant  pour  dé- 
tnêmbrei"  un  État  dont  l'unique  tort  était  de  ne  pouvoir  leur 
résister.  L'arrangement  ne  fut  connu  qu'au  moment  où  il  devint 
public  4  avec  les  pièces  à  l'appui  de  droits  qui  n'avaient  d'autre 
poids  que  celui  des  armes  (i).  Marie-Thérèse  déclarait,  dans 
son  manifeste ,  que  le  pays  dont  elle  s'emparait  avait  tnVan» 
ciennement  appartenu  à  la  Hongrie  ;  que,  si  ses  prédécesseurs 
ne  l'avaient  pas  réclamé ,  il  ne  fallait  l'attribuer  qu'à  leur  bonté 
et  à  leur  générosité;  que,  si  quelques-uns  d'entre  eux,  comme 
Rodolphe  II,  les  avaient  cédés,  ils  avaient  agi  sans  droit,  at- 
tendu que  le  droit  canonique  invalide  les  cessions  faites  par  un 
roi,  comme  celles  qui  sont  consenties  par  un  mineur;  qu'il 
fallait  donc  rendre  grâces  à  la  Providence,  qui  avait  présenté  à 
la  maison  d'Autriche  l'occasion  de  recouvrer  des  droits  si 
évidents  et  si  bien  fondés. 

Le  grand  Frédéric  mettait  en  avant  des  arguments  de  la  môme 
force;  mais  Catherine  ne  se  donna  pas  comme  eux  la  peine  de 
fouiller  dans  les  archives  et  de  torturer  l'histoire  ;  et  le  comte 
de  Salni  lui  ayant  dit  que  le  roi  son  maître  craignait  la  désap- 
probation publique,  elle  lui  répondit  :  Jeprrnds  le  blâme  sur 
moi. 

En  conséquence,  le  traité  de  partage  fut  signé  à  Saint-Péters- 
bourg le  25  juillet  (.'>  août}  1772.  Il  débutait  par  ces  mots  : 
«  Au  nom  de  In  trè.s-sainfc  Trinité.  L'esprit  de  faction ,  les 


lions  exoibitantes,  qu'elles  refiiseï aient,  et  qu«  les  nëgocialioiis  seraient  rom- 
pues :  mais  mon  étoniiement  et  ma  douleur  furent  exlrémeK  (|iianii  Jo  reçii!« 
le  consentement  absolu  du  roi  de  Prusse  et  de  laczarine.  Je  n'eus  jamais  un 
plus  grand  chagrin;  il  en  fut  de  même  de  M.  du  Kaunitz,  qui  sVtait  cons- 
tantmenl  o|iposé  de  toutes  ses  rurccs  à  ce  cruel  anan^enKint.  ■>  Lettre  du 
baron  de  Breleuil  au  vicomte  de  Vergennes,  en  date  au  2;i  février  I77r», 
rapportée  par  Flessan,  Histoire  de  fa  diplomatie  francni. te,  t.  VII,  p.  iî4. 

(I)  Les  trois  puissances  ex pot-^rent  leurs  droits  dans  les  écrits  iniprimoN 
dont  voici  les  titres  : 

Jurium  Hungariw  in  Hussiam  minorem  et  Podoliam,  Hohemiaque  in 
Omicenseni  et  Zatoriensem  ducatus  prœvia  crplicifio;  Vienne,  1773. 

Exposé  de  la  conduite  de  la  coitr  impériale  de  Hussie  vix-à-vis  de  In 
sérénissime  république  de  Pologne,  avec  ta  déduction  des  titres  sur  les- 
quels  elle  fonde  sa  prise  de  possession  ;  Pétersbouii!,  1773. 

Exposé  des  droits  de  S.  Al.  te  roi  de  Prusse  sur  le  duché  de  Poméranie 
et  sur  plusieurs  autres  districts  du  royaume  de  Pologne,  etc.;  Hi'rlln, 
Î772. 

Ouvrages  réfutés  par  un  geptilliomnie  pnloiiai.s,  dans  u^ie  brochure  intitulée 
les  Droits  des  trois  puissances  alliées  sur  plusieurs  provinces  de  fa  ré- 
pnbi>"^'e  (if  Pologne, 
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troubles  et  la  guerre  intestine  dont  le  royaume  de  Pologne  est 
agité  depuis  plusieurs  années  et  l'anarchie  qui  y  augmente 
chaque  jour  au  point  d'y  anéantir  toute  autorité  de  gouverne- 
ment régulier  donnent  à  redouter  que  cet  État  ne  soit  entière- 
ment bouleversé,  que  les  intérêts  des  États  voisins  ne  s'y  trou- 
vent compromis  et  qu'une  guerre  générale  ne  vienne  à  s'al- 
lumer ,  comme  il  en  est  déjà  résulté  celle  de  la  Russie  contre  la 
Porte.  Les  puissances  limitrophes  ont  sur  la  Pologne  des  pré- 
tentions et  des  droits  aussi  anciens  que  légitimes  ^  qu'elles 
n'ont  jamais  pu  faire  valoir  et  qu'elles  risquent  de  perdre  si 
elles  ne  se  les  assurent  en  rétablissant  la  tranquillité  et  le  bon 
ordre  dans  cette  république ,  et  en  lui  procurant  une  existence 
politique  plus  conforme  aux  intérêts  des  pays  voisins.  » 

En  conséquence ,  on  attribua  à  la  Russie  les  deux  gouverne- 
ments de  Polotsk  et  de  Mohilev,  c'est-à-dire  4,157  milles  géo- 
graphiques avec  1 ,800,000  âmes  ;  à  l'Autriche ,  les  treize  villes 
du  comté  de  Zips ,  jadis  hypothéquées  par  le  roi  de  Hongrie 
Sigismond,  et  l'ancienne  Russie  Rouge  ;  en  tout,  i,360  milles 
géographiques  et  3,330,000  habitants  (1).  Ce  territoire,  très- 
important  à  cause  des  salines  qu'il  renferme ,  mettait  la  Pologne 
sous  la  dépendance  de  l'Autriche  pour  un  objet  de  première  né- 
cessité. Et  comme  on  disait  que  ces  salines  appartenaient  autre- 
fois il  la  Hongrie ,  dans  le  pays  de  Halicz  et  de  Vladimir ,  on 
forma  de  ces  provinces  le  royaume  de  (iallicie  et  de  Lodomirie. 
détaclié  toutefois  de  la  Hongrie. 

Ainsi  la  plus  grande  part,  mais  la  moins  fertile ,  échut  h  la 
Russie,  la  pins  productive  à  l'Autriche,  la  plus  petit(î  h  la 
(•russe  (490,000  habitants  seulement  ) ,  mais  qui  était  pour  elle 
très-importante  en  ce  qu'elle  arrondissait  ses  États  et  lui  four- 
nissait une  communication  entre  les  provinces  prussiennes  et  le 
Brandebourg. 

On  conçoit  quelle  fut  l'indignation  delà  Pologne.  Mais  les  pa- 
triotes les  plus  ardents  avaient  péri  dans  la  guerre  ou  par  les 
supplices;  beaucoup  d'autres  avaient  émigré;  le  reste  était  dé- 
suni. On  empêcha,  dans  les  provinces  occupées,  les  sénateurs  de 
se  rendre  au  sénat  ou  à  la  diète. 

Cette  diète  n'en  fit  pas  moins  une  opposition  énergique  au 

(i)  Il  nsl  ù  remarquer  que  l'oit  avait,  .sur  la  carte,  assigné  pour  limite  à  l'Au- 
Iriche  If  lleuve  de  Podgorge.  Or  ce  lleuve  n'existant  pas  en  réalité,  on  ap- 
pliqua (f>  nom  nu  (iobrocza,  et  cette  erreur  géographique  lit  gagner  à  l'Au- 
Irirlie  un  terrilnirp  considérable  vers  la  Vollivnie  el  la  Podolio. 
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démembrement  du  pays.  Korsach,  ieillard  infii'mo,  avait  dit  à 
son  fils  au  moment  de  son  départ  :  Je  te  fais  aecompugner  à 
Varsovie  par  de  vieux  serviieu,  ,  avec  ordre  de  me  rapporter  ta 
(été  si  tu  ne  résistes  pas  de  tout  ton  pouvoir  à  ce  que  l'on  ose 
tenter  contre  notre  nationalité  expirante.  En  effet ,  le  senatus 
consilium  excipa  contre  cet  acte  de  nombreux  motifs  :  il  rap- 
pela les  assurances  d'intégrité  du  territoire  que  les  trois  puis- 
sances lui  avaL  tL  réitérées,  et  1er  accusa  d'avoir  fomenté  Tanar- 
cliie,  dont  elles  s.  faisaient  actuellement  un  prétexte.  Une  sem- 
blabi  -  résistance  irrita  les  cabinets,  qui  éclatèrent  en  reproches 
sévères;  et,  «  afin  que  nulle  illusion  ne  vînt  diminuer  aux  yeux 
de  la  nation  polonaise  le  poids  des  faits  accomplis ,  un  terme  lui 
fut  fixé  pour  s'y  résigner.  Ce  délai  passé ,  leurs  majestés  se  dé- 
claraient dégagées  de  toute  roiioiii  "  "on,  et  décidées  à  employer 
les  moyens  qu'elles  jugeraient  les  plus  prompts  et  les  plus  con- 
venables pour  se  faire  pleine  justice  (i).  » 

La  noblesse  polonaise  ôC  j'?.ignit  hautement  de  ces  formes 
Impérieuses,  de  ces  inculpations  °ii  de  ces  reproches  contraires 
aax  habitudes  diplomatiques.  Lile  demanda  que  les  troupes 
tussent  retirées  avant  la  convocation  des  diétines ,  pour  qu'elles 
n'y  entravassent  pas  la  liberté  des  votes.  Mais  on  lui  répondit 
(jar  un  manifeste  et  par  l'envoi  de  trente  mille  hommes,  avec 
ordre  aux  généraux  (ce  sont  les  expressions  de  Frédéric)  «d'o- 
pérer de  concert ,  et  de  marcher  contre  les  seigneurs  qui  vou- 
draient cabaler  ou  mettr<;  obstarl^'  aux  mnovationsii  introduit'»' 
dans  leur  patrie.  » 

Ce  fut  ainsi  qu'on  força  la  main  aux  diètes ,  en  refusant  de 
soumettre  aux  puissances  neutres  et  nui  s'étaient  portées  ga- 
rantes les  prétentions  alléguées  par  1  spoliateurs;  et  tout  fut 
consommé.  On  obligea  la  Pologne  ;■  jouscrver  cette  constitution 
si  vicieuse  dont  on  s'était  fait  un  nio'f  pour  la  morceler,  en  lui 
interdisant  de  changer  jamais  sa  àberté  sans  le  consentement 
des  trois  puissances  complices;  seulement  Texclusion  était  pro- 
noncée contre  tout  prince  étranger,  afin  d'écarter  l'infiuence  des 
autres  potentats. 

Les  lois  cardinales  furent  prés  n<^es  par  les  ambassadeurs, 
qui.  chose  inouïe,  assistèrent  aux  'délibérations.  Elles  portaient 
que  toutes  les  lois  qui  ne  seraient  pas  abrogées  dans  cette  diète 
resteraient  confirmées  ;  que  l'on  ne  pourrait  élire  pour  roi  qu'un 

(1)  Note  du  comte  de  Stackelherg,  pléni|i..ientiuirp  de  Russie. 
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piaste  noble  et  propriétaire  ;  que  les  fils  et  les  petits-fils  de  celai 
qui  serait  élu  ne  pourraient  succéder  à  la  couronne  qu'apWîf.  nn 
intervalle  de  deux  autres  r^gnes  ;  que  la  couronne  demeurtvdit 
élective ,  avec  un  gouvernement  libre  composé  de  trois  états , 
le  roi ,  le  sénat ,  l'ordre  équestre  j  et  afin  que  ce  dernier  parti- 
cipât également  au  gouvernement,  dan ,  'Intervalle  des  diètes 
on  établit  un  conseil  permanent  chftpg  •  dt  veiller  ft  l'exécution 
des  lois  établies ,  sans  pouvoir  législatif  ni  judiciaire  ;  il  fut  com- 
posé du  roi  et  de  membres  pris ,  en  nombre  égal ,  dans  le  sénat 
et  dans  l'ordre  équestre.  Ce  fut  une  nouvelle  entrave  à  l'auto- 
rité royale,  déjà  si  restreinte.  Le  roi  obtint,  dans  la  distribution 
des  biens  confisqués  aux  jésuites,  un  accroissement  de  dotation 
et  enfin  le  droit  de  nommer  tous  les  membres  du  conseil  per- 
manent. On  lui  attribua  plus  tard  la  falcuté  d'interpréter  les 
lois  dans  l'intervalle  des  diètes,  et  l'on  établit  les  bases  d'un 
code  pour  constituer  un  tiers  état,  en  favorisant  les  villes  et  les 
paysans.  Mais  ce  projet,  rédigé  par  Zamoïski,  plus  tard  fut  mis  dp 
cAté,  surtout  parce  qu'il  supprimait  le  tribunal  de  la  nonciature 
et  tout  appel  à  Rome,  exigeait  l'agrément  du  roi  pour  publier  les 
bulles  et  brefs  pontificaux,  et  diminuait  les  immunités  du  clergé. 
Le  sultan  Mustapha  Hl,  qui  régnait  alors,  observant  les  lois 
de  la  morale  en  bon  musulman ,  avait  peine  à  comprendre  que 
les  rois  pussent  recourir  au  mensonge  :  aussi  fut-il  plus  d'une 
fois  la  dupe  de  Frédéric  et  de  Catherine ,  qui  le  prenaient  pour 
hvX  de  leurs  plaisanteries.  Frédéric  lui  avait  tenu  un  langage 
Uîsical  tant  qu'il  avait  eu  intérêt  à  l'exciter  contre  la  Russie. 
1/  fsqu'il  se  fut  réconcilié  avec  cette  puissance,  il  changea  de 
ton,  au  point  de  scandaliser  l'honnête  mahométan.  Moustapha 
s'effrayait  de  la  prépondérance  de  la  Russie,  surtout  de  l'in- 
fluence qu'elle  acquérait  en  Polc^ne  ;  et  il  ordonna  au  khan 
des  Tartares  ainsi  qu'aux  princes  de  Moldavie  et  de  Valachie 
de  la  surveiller.  Mais  l'ambassadeur  russe  l'assura  que  les  troupes 
envoyées  en  Pologiip  n'avaient  pour  but  que  d'assurer  la  liberté 
de  l'élection  cl  celle  de  la  religion.  On  conçoit  son  indignation 
lorsqu'il  apprit  que  Catherine  voulait  faire  élire  un  homme  dont 
le  seul  mérite  consistait  dans  une  liaison  immorale  avec  elle. 
Pensant  que  la  justice  doit  présider  à  la  politique ,  il  voulut  à 
l'instant  rompre  la  paix  ;  mais  les  ulémas,  intimidé»  ou  gagnés, 
lui  représentèrent  que  le  Koran  défend  d'attaquer  ceux  qui  lais- 
sent l'empin'  en  repos.  Il  se  décida  même,  à  leur  suggestion, 
à  envoyer  en  exil  le  khan  des  Tartares  Crym-Guéraï ,  qui  le 
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pressait  de  déclarer  la  guerre  et  à  qui  il  disait  :  Frère,  que 
puit-je  tout  seul?  Tous  sont  amollis,  tous  corrompus  :  ils  n'ai- 
ment que  les  maisons  de  plaisance,  les  musiciens,  les  harems; 
je  m'efforce  de  rétablir  l'ordre  et  les  anciens  usages,  et  personne 
ne  me  seconde. 

Mais  lorsque,  informé  des  violences  faite^i  à  la  Pologne,  il 
eut  en  vain  sommé  la  Russie  d'évacuer  le  pays  ftt  de  rendre  la 
liberté  aux  sénateurs  ;  lorsque,  sollicité  aussi  par  ia  France,  qui 
avait  envoyé  trois  millions  à  son  ambassadeur  peur  corrompre 
le  divan ,  il  eut  à  se  plaindre  m  o'  tre  d'une  violation  de  terri- 
toire; irrité  de  tant  de  mauvsse  -n  .  il  fit  renfermer  aux  Sept 
Tours  l'ambassadeur  russe,  v  'guerre,  et  rapp-^la  (îrym- 

Guéraï  pour  la  diriger. 

La  Russie  fut  prompte  à 
en  soulevant  les  Cosaques  du  i»oii,  >s  >\aîmouks  et  les  princes 
chrétiens  de  la  Géorgie,  excités  par  ses  promesses  de  délivrance  ; 
et  ce  baron  de  Tottleben  si  terrible  aux  Polonais  fit  fncôfe 
dans  ces  contrées  preuve  de  ses  férocités..  Les  espérance;?  que 
l'on  pouvait  fonder  sur  la  Turquie  ne  tardèrent  pas  à  s'évanouir. 
L'Angleterre  caressait  la  Russie  pour  la  détacher  de  la  Prusse , 
ce  qui  l'empêcha  de  rompre  le  silence  ;  la  France ,  endormie 
dans  les  jouissances  et  la  paix ,  s'inquiéta  peu  d'un  pays  éloi- 
gné ;  on  s'imagina  qu'il  n'y  avait  plus  à  espérer  de  le  voir  se; 
relever  :  la  France  eut  un  tort  inexcusable;  car  en  soutenant  la 
confédération  de  Bar  et  l'élan  de  la  Turquie,  devenue  généreuse, 
il  lui  eût  été  facile  de  conserver  cette  barrière  de  la  civilisation 
européenne.  Lorsqu'on  s'aperçut  à  Versailles  qu'il  y  avait  eu 
non-seulement  lâcheté,  mais  faute  poétique,  à  laisser  s'accomplir 
le  meurtre  de  la  Pologne ,  le  cabinet  s'en  excusa  en  disant  qu'il 
n'en  avait  été  instruit  qu'après  l'événement ,  excuse  pire  que  le 
mal.  Il  menaça  alors ,  négocia  avec  les  Pays-Bas  et  avec  l'An- 
gleterre ,  et  ce  fut  tout.  Charles  III  d'Espagne  eut  la  gloire  de 
se  montrer  seul  décidé  à  soutenir  les  Polonais;  mais,  isolé  et 
éloigné,  il  dut  accepter  les  excuses  de  l'Autriche. 

Parmi  les  seigneurs  polonais ,  les  uns  se  donnèrent  la  mort, 
d'autres  affrontèrent  la  pauvreté,  laissant  confisquer  leurs  biens 
par  les  envahisseurs  plutôt  que  de  consentir  à  leur  prêter  hom- 
mage. Les  autres  remplirent  l'Europe  de  plaintes  et  d'appels  à 
la  postérité  (i). 


'0  Voltaire  applanrlissait  pourtant  h  ces  infamies.  Il  i^cilvaif  à  Frédéri» 
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Ainsi  se  trouva  rompu  l'équilibre  établi  par  la  paix  de  West- 
phalie.  Les  trois  puissances  prédominèrent,  tandis  que  l'Angle- 
terre s'agrandissait  d'un  autre  côté;  mais  la  France  se  trouvait 
repoussée  au  second  rang;  et  ce  fut  un  effroi  général  dans  toute 
l'Europe  lorsqu'on  vit  la  sûreté  de  tous  les  États  compromise 
et  la  force  considérée  comme  l'unique  base  du  droit. 

Stanislas,  qui,  tout  en  se  souvenant  qu'il  était  redevable  du 
trône  à  Cattierine,  n'oubliait  pas  qu'il  était  Polonais,  profita  de 
ce  calme  momentané  pour  rétablir  l'ordre  dans  l'armée  et  dans 
les  finances;  mais  on  gouverne  plus  avec  le  caractère  qu'avec  le 
talent  :  la  noblesse,  frémissante,  n'attendait  que  l'instant  de 
tenter  de  nouveau  la  fortune ,  et  l'espoir  qu'elle  nourrissait 
"•».  fut  flatté  par  le  successeur  de  Frédéric,  dont  le  ministre,  Uî 
comte  de  Herzberg ,  paraissait  résolu  à  lui  rendre  l'indépen- 
dance. Les  Polonais  augmentèrent  donc  leur  armée;  et ,  malgrô 
les  réclamations  de  la  Russie,  ils  convoquèrent  une  diète  per- 
manente pour  mieux  régler  les  affaires  de  l'intérieur.  Ils  aboli- 
rent le  conseil  permanent ,  et  travaillèrent  à  une  constitution 
nouvelle  d'après  les  idées  qui  venaient  de  s'éveiller  en  France, 
autant  que  cela  était  possible  dans  un  pays  où  il  n'y  a  point  de 
tiers  état  et  où  le  paysan  est  serf. 

Les  puissances  sollicitèrent  l'alliance  de  la  Pologne  du  mo 
ment  où  elle  fut  devenue  tranquille  ;  ce  fut  Frédéric-Guillaume 

«  Qn  prétend  que  c'est  vous,  sire,  qui  avei  imaginé  le  partage  de  la  Pologne  ; 
«  Je  le  crois,  parce  qu'il  y  a  U  du  génie,  et  que  le  traité  s'est  fait  à  Postdam.  >< 
A  Catherine,  le  29  mai  1772  :  «  Nos  don  Quiclioltes  welcli<4  (  les  Français  )  ne 
«  p«>UTent  M  reprocher  ni  bassesse  ni  fanatisme  ;  ils  ont  été.  très-mal  instruila; 
n  très-imprudents  et  très-injustes...  Mou  héroïne  prenait,  dès  ce  temps-là,  un 
«  parti  plus  noble  et  plus  utile ,  celui  de  détruire  l'anarchie  en  Pologne  en 
(t  rendant  à  chacun  ce  que  chacun  a-oit  lui  appartenir,  et  en  commençant  par 
>  elle-même.  »  Il  chantait  les  rois  qui  partagent  le  gâteau,  et  il  écrivait  en- 
core h  Catherine  :  «  f-e  dernier  acte  de  votre  tragédie  parait  bien  beau,  »  et 
il  se  disait  heureux  «  d'avoir  vécu  assez  longtemps  pour  voir  le  grand  événe- 
'<  ment.  »  —  Lettres  publiées  par  Brougham  en  1845. 

Pour  connaître  l'esprit  du  temps,  il  est  bon  de  consulter  les  Faitei  uni- 
verie/i,  etc.,  par  M-  Buret  m  Longchamps,  avec  les  additions  de  M.  Lf- 
jbvne;  Bruxelles,  1825.  Ce  dernier,  après  avoir  fait  l'éloge  des  rois  philoso- 
phes t^t  particulièrement  du  •<  plus  grand  homme  de  cette  époque,  »  est  forc(^ 
de  se  donner  lui-même  un  démenti  en  disant  :  n  Le  ctpur  souffre  et  se  serrr 
«  en  voyant  ces  deux  princes  si  digues  par  leur  pliilosopliie  de  l'admiration 
«  de  la  postérité  se  concerter,  se  liguer  pour  fuuier  aux  pieds  les  lois  de  la 
<•  moialf,  pour  faire  céder  à  la  force,  k  la  viulence  la  justice  et  les  droits 
«  les  pins  sacrés,  dépouiller  une  nation  de  ses  pussesMions  mos  autre  molli 
«  qHP  le  dénir  immod^r**  de  le»ir  aar»ii«1i<«««m<>nr.  « 
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qui  obtint  lu  préférence  après  que  le  marquis  Luchesini ,  sou 
ministre,  eut  révélé  l'offre  faite  à  la  Prusse  par  la  Russie  de  lui 
céder  toute  la  Grande -Pologne  si  elfe  restait  neutre  dans  la 
guerre  contre  la  Turquie^  On  dit  aussi  que  Tempereuravait  pro- 
posé au  ministre  prussien  t)antzick  et  Thorn ,  qu'il  convoitait, 
à  la  condition  de  laisser  l'Autriche  augmenter  la  Gallicie  ;  mais 
il  démentit  ce  bruit.  ■ 

de  qui  importait  à  la  Pologne^  c'était  d'accélérer  l'œuvre  de 
sa  nouvelle  constitution  pendant  que  les  puissances  qui  lui 
étaient  hostiles  ne  pouvaient  l'empêcher  de  bien  faire.  Mais  ce 
travail  était  confié  à  des  hommes  sages,  qui  ne  voulaient  ni  agir 
précipitamment,  ni  démoHrle  passé,  ni  imposer  à  un  peuple  des 
institutions  avant  d'en  avoir  mesuré  l'opportunité.  Or,  le  peuple 
œnsidérait  comme  un  droit  précieux  l'éligibilité  du  roi ,  tandis 
qu'il  leur  semblait,  à  eux,  nécessaire  de  l'abolir.  Ils  durent  donc 
y  préparer  peu  à  peu  les  esprits. 

Le  plus  grand  obstacle  venait  de  la  faction  russe.  Elle  se 
composait  de  gens  qui,  a^ant  la  pratique  des  diètes  et  Vart  de 
traîner  les  choses  en  longueur .  chicanaient  sur  des  misères, 
suscitaient  des  incidents,  proposaient  des  amendements,  et  qui, 
lorsqu'ils  ne  pouvaient  empêcher  une  délibération,  poussaient 
les  auteurs  de  la  proposition  à  des  exagérations  qui  en  faisaient 
ressortir  les  inconvénients  et  les  difficultés.  Pendant  ces  débats 
les  forces  allaient  s'usant,  et  le  temps  se  perdait.  Les  puissances 
voisines  recommençaient  à  se  mêler  des  affaires  de  la  Pologne, 
et  déjà  l'on  disait  ouvertement  que  leur  intention  était  de  s'in- 
demniser des  dépenses  de  la  guerre  en  opérant  un  nouveau 
partage  du  pays.  Les  patriotes,  qui,  avec  autant  de  courage  que 
de  bon  sens  et  de  loyauté,  avaient  déjà  donné  une  charte  aux 
villes  immédiates,  par  laquelle  tous  les  habitants  de  ces  villes 
étaient  déclarés  libres  et  soumis  à  une  législation  unique,  ju- 
gèrent alors  nécessaire  de  se  rapprocher  du  roi. 

Stanislas  devait  s'estimer  heureux  de  sortir  enlm  de  b  servi 
tude  où  la  Russie  le  tenait  depuis  vingt-cinq  ans,  et  d'avoir 
acquis  une  constitution  nationale.  Il  s'animait  à  l'idée  de  de- 
venir le  légistateur  de  son  pays  et  d'attirer  sur  lui  l'admiration 
de  l'Europe ,  disposée  alors  à  louer  de  semblables  mesures. 
Il  rédigea  donc  lui-même  une  constitution  ;  et ,  quelques 
machinations  que  mit  en  œuvre  le  parti  russe  pour  opérer, 
au  contraire,  une  révolution,  il  les  déjoua,  et  promulgua  son 
œuvre.  Il  prêta  serment  le  premier,  et  tous  les  autres  nobles 
suivirent  son  exemple  au  millieu  d'une  joie  inexprimable. 
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Cette  constitution  confirmait  les  anciens  droits  de  l'aristo- 
cratie comme  principal  soutien  de  la  liberté,  ainsi  que  les 
chartes  accordées  aux  villes.  Le  pouvoir  législatif  devait  résider 
dans  les  États,  le  pouvoir  exécutif  dans  le  roi  et  le  ccmseil  d'État^ 
gardien  des  lois  ;  le  pouvoir  judiciaire  dans  les  tribunaux.  La 
diète  était  divisée  en  deux  chambres,  celle  des  nonces  et  celle 
des  sénateurs;  le  liberum  veto  était  aboli ,  ainsi  que  toute  con- 
fédération; l'inviolabilité  du  vm  de  même  que  l'hérédité  du 
trône  y  étaient  consacrées  (1). 

Il  est  inutile  de  nous  étendre  sur  ce  statut,  qui  n'eut  point 
d'effet  et  qui  fut  jugé  trop  libérai  par  les  uns,  trop  tyrannique 
par  les  autres.  Il  fut  particulièrement  odieux  aux  seigneurs ,  à 
qui  il  enlevait  l'espoir  d'arriver  au  trône.  Ils  se  concertèrent 
donc  pour  se  rallier  à  la  Russie.  Dès  que  Catherine  se  fut  ré- 
conciliée avec  la  Porte,  elle  désapprouva  hautement  ce  qui 
s'était  fait  en  Pologne  pour  relever  un  pays  de  l'abaissement 
où  elle  voulait  le  tenir;  et  elle  écrivit  à  son  ambassadeur  à  Var- 
sovie :  Happ^hs  au  roi  gm  j'ai  proposé  les  moyens  d'éviter  le 
démembrement  de  la  Pologne.  A  cette  heure  on  ne  cesse  de 
m'engagera  un,  nouveau  partage.  Dites-lui  que  je  m'y  opposé  et 
m'y  opposerai  tant  que  je  ne  verrai  pas  le  roi  et  la  nation  me 
devenir  contraire.  Autrement  il  dépend  de  moi  de  rayer  la 
Pologne  de  la  carte  de  l'Europe. 

La  mort  de  Léopold  II  la  délivra  de  l'obitacle  qu'elle  orgi- 


'  (1)  Voici  l«  préanlwte  de  caUo  contUtutioD;  nous  Is  dlons  conupe  un 
échantillon  de  l'^loqueuce  ampoulée,  habituelle  à  Stanislas  : 

«  Au  nom  de  Dieu,  Stanislas- Auguste ,  par  la  grAce  de  Dieu  et  la  volonté 
de  la  nation,  roi  de  Pologne,  etc.,  conjointement  avec  les  États  confédérés  en 
nombre  douMa,  repréaaatant  la  natioa  polonaise. 

«  Persuadés  que  la  perfection  et  la  stabilité  nouvtJI*  o<HDstitiitiga 

iialionaie  peuvept  seules  assurer  notre  sort  à  tous;  vJairés  par  une  longue  et 
déplorable  expérience  sur  les  vices  invétérées  de  notre  gouvernement;  vou- 
lant profiler  des  conjonctures  dans  lesquelles  se  trouve  actuellement  l'Europe 
et  surtont  des  derniers  momeats  de  cette  époque  fortunée  qui  noos  a  rendus 
à  nous  noémes;  affrancliis  du  joug  «vilissaoi  que  nous  imposait  la  prépondé- 
rance étrangère  ;  taisant  passer  avant  notre  bonheur  particulier,  avant  notre 
vie  même  l'existence  politique ,  la  liberté  intérieure  de  la  nation  qui  nous 
est  conflëe  et  sou  indépendance  extérieure  ;  voulant  mériter  les  bénédictions 
«t  les  récompenses  de  nos  contemporains  et  de  la  postérité,  en  dépit  des  obs- 
tacles que  les  passions  peuvent  nous  opposer,  et  n'ayant  en  vue  que  le  bien 
public;  voulant  assurer  la  liberté  et  maintenir  nos  frontières  intactes  :  p^r 
tous  ces  motifs,  nous  avons,  avec  toute  la  fermeté  de  notre  esprit,  résolu  la 
présente  coustitution,  et  la  déclarons  sacrée  et  inviolable  jusqu'au  temps  où 
la  nation,  après  le  délai  prescrit,  déclarera,  par  sa  volonté  expresse,  qu'il  est 
néeeMsire  de  changer  une  de  ses  dispositions,  *^lc.  » 
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gnait,  et  «Ue  obtint  de  son  successeur  ainsi  que  de  Frédéric^ 
Guillaume  H  qu'ils  reviendraient  Tun  et  l'autre  sur  la  pro* 
messe  qu'ils  avaient.faite  de  maintenir  l'intégrité  de  la  Pologne 
et  la  liberté  de  sa  constitution.  AussitAtil  se  forma  une  confé- 
dération pour  le  rétablissement  de  l^ancienne  liberté;  Catherine 
enc4)uragea  les  Polonais  à  saisir  l'occasion  et  à  mettre  leur  con- 
fiance dans  la  magnanimité ,  dans  le  désintéressement  qui  diri- 
geaient chacun  de  ses  pas  ;  puis  elle  déclara ,  en  sa  qualité  de 
protectrice  des  réfugiés ,  qu'elle  allait  faire  entrer  des  troupet> 
dans  le  pays  pour  rétablir  l'ancien  ordre  de  choses.  Les  Polo- 
naiSj  ne  voulant  pas  abdiquer  leur  droit  de  nation  indépendante, 
s'apprêtèrent  à  combattre,  firent  appel  aux  puissances,  et  con- 
tërèrent  au  i<oi  une  autorité  dictatoriale.  Mais  l'Autriche  garda 
le  silence;  la  Prusse  dit  qu'elle  ne  pouvait  ni  ne  voulait  s'en 
iiiéîer,  et  en  même  temps  elle  s'unit  à  la  Russie  pour  ramener 
en  Pologne  l'ancienne  anarchie. 

La  révolution  française  avait  éclaté,  et  l'effroi  des  rois  en- 
courageait ceux  qui  leur  résistaient.  Kosciusko,  vaillant  guerrier 
polonais  ,  qui  s'était  mis  à  la  tête  du  mouvement,  avait  eu  soin 
de  protester  que  le  soulèvement  de  la  Pologne  était  tout  autre 
chose  que  celui  de  la  France  ,  et  qu'il  considérait  comme  en- 
nemis de  la  patrie  ceux  qui  voulaient  instituer  des  clubs  et  des 
sociétés  populaires.  Il  se  passait  néanmoins  dans  Varsovie  des 
scènes  qui  rappelaient  la  convention  fVancaise  ;  mais  peut-être 
aussi  ét^iieni-elles  suscitées  par  les  ennemis  de  la  Pologne.  Enfin, 
les  Husses  se  mir'^nt  en  marche  ;  et ,  passant  librement  sur  le 
territoire  de  la  Gallicio ,  ils  dérobèrent  leurs  mouvements  aux 
Polonais,  qui  furent  vaincus.  Stanislas  déclara  d'abord  qu'il 
était  résolu  à  périr  avec  sa  patrie  ;  mais ,  toujours  héros  à 
demi ,  il  se  découragea ,  et  consentit  à  la  confédération ,  qui 
de  ce  moment  fut  appelée  confédération  de  la  couronne  j  Félix 
Potooki ,  houuno  vendu  aux  étrangers  et  qui  s'était  élevé  en 
rampant ,  en  devint  maréchal.  Tout  fut  donc  remis  dans  l'an- 
cien état  :  la  charte  donnée  aux  villes  i\it  même  révoquée,  et 
l'on  dit  au  pays  :  a  L'instant  est  proche  où  la  république  verra 
((  sa  liberté  et  son  indépendance  assurées ,  où  la  citoyen  jouira 
'c  de  tous  ses  droits.  Nation,  tu  rendras  justice  à  ceux  qui  ont 
«  risqné  leur  fortune  et  leur  vie  et  affronté  les  injures  pour 
«  te  rendre  ta  félicité.  » 

Cependant  à  ce  moment  même  le  roi  de  Prusse^  déclarait  que 
les  maximes  jacol)ines  répandues  dans  la  lîrandr-Pologne  To- 
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bligeaient  à  l'occuper;  puis,  annonçant  qu'il  agissait  d'intelli- 
gence avec  la  Russie ^  il  incorpora,  pour  sa  sûreté,  Dantzick 
et  Thorn  à  ses  États  avec  la  majeure  partie  de  la  Grande-Po- 
logne, appelée  depuis  Prusse  méridionale.  En  même  temps, 
Catherine  fit  savoir  qu'elle  avait  résolu ,  conjointement  avec 
l'empereur,  de  restreindre  encore  la  république  polonaise, 
afin  de  la  rendre  plus  sage  et  plus  tranquille.  La  diète  en  fut 
stupéfiée.  Stanislas  songea  à  abdiquer  une  couronne  qu'il  ne 
pouvait  plus  conserver  sans  honte  (1)  ;  mais  le  courage  lui 
manqua  encore  pour  prendre  ce  noble  parti.  <i  -^^   r 

La  Russie  ordonna  des  poursuites  et  des  confiscations  contri> 
ceux  qui  s'étaient  opposés  à  ses  vues;  elle  exclut  de  la  nouvelle 
diète  quiconque  avait  montré  de  l'attachement  au  statut  de  9i  ; 
les  députés  qui,  bien  qu'élus  sous  l'empire  de  la  terreur,  s'op- 
posèrent avec  chaleur  à  ses  volontés  furent  arrêtés  {'j)  ;  et  il 
fallut  se  résigner  au  traité  proposé.  U  portait  que  la  Russie 
prendrait  4,553  milles  carrés,  avec  'i,oitfiSi  habitants;  que 
l'intégrité  du  reste  serait  garantie  à  la  Pologne  ainsi  que  la  sou- 
veraineté, et  qu'elle  serait  libre  de  se  constituer  comme  elle 
l'entendrait;  que  la  Russie  laisserait  aux  catholiques  romains 
qui  passaient  sous  sa  domination  le  plein  et  libre  exercice  de 
leur  religion. 

Les  Polonais  s'étaient  persuadé  qu'ils  détachaient  ainsi  la 
Russie  de  la  Prusse;  mais  la  Prusse  leur  ordonna  de  satisfaire 
aux  demandes  de  cette  puissance ,  fit  arrêter  les  récalcitrants , 
parla  de  jacobins  et  de  conspirations  ;  et  comme  la  diète  garda 
le  silence  toute  la  journée  et  une  partie  de  la  nuit,  ce  silence 
fut  considéré   comme  une  approbation.   En   conséquence, 

(1)  «  Trente  ao8  d'elTorts pendant  lesquels,  en  voulant  toiyours  faire  le 
bien ,  j'eus  à  lutter  contre  toutes  sortes  de  chagrins  m'ont  réduit  au  point  dr 
ne  pouvoir  mémo  espérei-  de  servir  ma  patrie  d'une  manière  utile ,  ni  par 
suite  de  remplir  nnon  devoir  avec  honneur.  Les  circonstances  sont  telle^ 
que  mon  devoir  nie  dt^feud  toute  participation  personnelle  à  des  mesures  qui 
amèneraient  le  désastre  de  la  Pologne.  Il  convient  donc  que  je  résigne  une 
oliarge  que  je  ne  puis  plus  soutenir  dignement.  Je  désire  voir  occupé  par  u» 
homme  plus  heureux  un  poste  que,  de  toute  manière,  nnon  ftge  et  mes  infir- 
mités rendraient  bientAt  vacant.  •  Cette  lettre  était  adressée  à  Catherine,  qui 
ne  lui  répondit  pas. 

(a)  Kimbar  disait  :  «  Qu'importent  les  soufflrances  à  la  vertu  ?  Son  essence 
est  de  les  mépriser.  On  noua  menace  de  la  Sibérie  ;  ses  déserts  auront  des 
charmes  pour  nous,  en  nous  rappelant  notre  courage.  Allons  donc  en  Sibérie  ; 
oonduisei-nous-y  vous-même ,  sire  :  là  votre  vertu  et  la  oAtra  feront  pâlir 
nos  ennemis. 
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IjUtil  milles  carrés  furent  livrés  à  la  Prusse  avec  3,âU4,640  ha- 
bitants; la  république  se  trouva  réduite  à  3^861  milles  carrés, 
comprenant  3,153,629  habitants,  et  elle  s'allia  indissoluble- 
ment avec  la  Russie ,  c'est-à-dire  qu'elle  renonça  à  son  indé- 
pendance. Il  ne  revint  rien  de  ce  nouveau  partage  à  l'Autriche, 
attendu,  dit-on ,  qu'on  lui  avait  secrètement  assigné  ailleurs 
des  compensations.  >,.ji  -i  >  ^s  .^ ,  ^ .?.. 

La  diète,  se  confiant  toujours  aux  assurances  données,  se  mit 
à  réformer  son  statut;  mais  à  peine  eut-elle  arrêté  quelques 
dispositions  qui  plaisaient  moins  à  la  Russie  que  cette  puissance 
menaça  de  nouveau^  et  son  ministre,  qui  était  le  général  de 
l'armée ,  lui  fit  rudement  la  loi. 

Le  mécontentement  devint  extrême  ,^  et  Kosciusko  prépara 
une  révolte  que  l'exemple  et  peut-être'  les  suggestions  de  la 
France  firent  éclater  à  Gracovie ,  oii  fut  proclamée  la  constitu- 
tion de  91  et  l'intégrité  du  royaume.  Les  Russes  furent  mas- 
sacrés à  Varsovie  et  partout  où  ils  se  trouvaient  disséminés. 
Vilna  et  Grodno  répondirent  au  signal ,'  et  les  vengeances  com- 
mencèrent partout.  De  hauts  personnages  furent  envoyés  au 
supplice  comme  traîtres;  le  faible  Stanislas  fut  respecté;  mais 
le  gouvernement  fut  confié  à  un  conseil  national.       s'   •  v  ■•■n 

La  Russie ,  la  Prusse  et  l'Autriche  firent  marcher  des  troupes 
de  concert  pour  empêcher  l'incendie  de  s'étendre;  les  Polonais 
furent  vaincus,  et  Kosciusko  lui-même,  fait  prisonnier,  s'écria  : 
Finis  Polonix{\).  Souvarov  s'empara  dePraga,  faubourg  de  Var- 
sovie, après  une  lutte  acharnée  où  douze  mille  de  ses  défenseurs 
sur  vingt-six  mille  périrent  en  combattant;  les  autres  cherchè- 
rent à  se  retirer  de  l'autre  côté  du  fleuve ,  et  deux  mille  se 
noyèrent.  Ceux  des  chefs  du  soulèvement  qui  ne  purent  se  ré- 
fugier en  France  furent  conduits  en  Russie. 

L'Autriche,  qui  convoitait  Gracovie  et  ses  dépendances,  s'en- 
tendit avec  la  Russie ,  qui  déjà  était  en  brouille  avec  la  Prusse  ; 
et  un  nouveau  partage  fut  convenu  entre  elles.  En  conséquence . 
la  Russie  eut  la  Gourlande  et  la  Semigalle ,  Vilna ,  la  Volhynie 
ctd'autres  territoires;  en  tout  3,030  milles  carrés,  avec  1 , 1 76,590 
habitants.  Les  États  de  Gourlande  et  de  Semigalle  firent  leur 
soumission  ;  et  Pierre  Biron ,  le  dernier  duc ,  se  retira  en  Si- 
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4  novembre. 


(1)  Cet  mots  célèbres,  Uni  de  fois  répétés,  ont  été  formellemenl  démentis 
par  Kosciusko  lui-même  dans  une  lettre  qu'il  adressa  à  ce  sujet  à  l'hislorieii 
Sé^ur,  le  19  noTemhre  1803. 
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lésie,  où  il  vécut,  jusqu'en  1800,  d'un  revenu  de  cinquante  mille 
ducats.  L'Autriche  s'assura  de  Gracovie  et  de  plusieurs  palatinats, 
qui  formèrent  la  Gallicie  occidentale,  comprenant  884  railles 
carrés  et  1,037,743  habitants.  La  Prusse,  qui  fut  invitée  k  ac- 
céder à  ce  nouveau  partage,  eut  907  milles  carrés  et  939,297  ha- 
bitants. Elle  voulait  aussi  obtenir  Gracovie  et  prétendait  s'y  main- 
tenir par  leà  armes;  mais  la  Russie  menaça,  et  il  lui  fallut  céder. 
Un  ordre  d'abdicaticm  fut  envoyé  h  Stanislas ,  qui  toucha  jus- 
qu'à sa  mortunf^  pension  de  deux  cent  mille  ducats.  Les  mal- 
heurs dont  ce  prince,  amant,  créature  et  victime  de  Catherine , 
eut  à  payer  le  trône  où  elle  l'avait  fait  monter  ont  rendu  la 
postérité  indulgente  à  son  égard.         ■    •-   -  -  ;  .,.    ;>.>™  .  . 

L^  système  politique  du  Nord  se  trouva  changé  par  ces  évé- 
nements :  ils  annulèrent  les  traités  d'Oliva  et  de  Moscou ,  sur 
lesquels  s'appuyait  ce  système;  et  la  Prusse,  la  Russie  et  l'Au^ 
triche  devinrent  limitrophes.        ^     '        t^  '  •      '  '  ^  '*'  «  '^ 

Paul  I",  successeur  de  Catherine,  ofPrit  à  Kosciusko,  qui  était 
resté  prisonnier,  sa  liberté  et  une  terre  avec  quinze  cents  seri^,  à 
la  condition  de  ftiire  à  son  égard  acte  d'obéissance.  Il  accepta 
la  première  et  refusa  le  reste,  demandant  seulement  d'aller  re- 
joindre Washington,  et  profiter  auprès  de  lui  d'une  liberté  qu'il 
avait  aidé  à  conquérir.  H  reçut  ses  passe-ports  et  de  l'argent  ; 
mais,  déçu  dans  ses  espérances,  il  revint  en  France.  Accueilli 
avec  empressement,  on  le  regarda  bientôt  d'un  œil  jaloux;  puis 
il  resta  oublié  dans  une  maisonnette  qu'il  habitait  près  de  Fon- 
tainebleau. Lorsqu'on  1807  Napoléon,  qui  songeait  h  envahir  la 
Pologne,  voulut  se  servir  de  son  nom,  Kosciusko,  ne  se  faisant 
pas  illusion  sur  le  résultat  de  ses  promesses ,  refusa  son  otfee  ; 
et  la  proclamation  à  la  nation  polonaise ,  répandue  en  son  nom, 
fut  peut-être  une  imposture.  Il  voyagea  en  Italie,  puis  se  fixa  à 
Soleure,  où  il  mourut  le  16  octobre  181 4.  Ses  restes  Àirent  dé- 
posés dans  la  cathédrales  de  Gracovie  entre  Jean  Sobieski  et 
.Joseph  PoniatowsU.  Son  nom  a  survécu  dans  tous  les  cœurs 
polonais,  avec  l'espoir  d'un  meilleur  avenir. 
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Moustapha  in,  fils  d'Achmet  IH,  succéda  à  Othmpn  sue  te  Mousupbaiii 
trône  affaibli  de  Gonstantinople.  Instruit  parle  n^alheur,  fornoé 
par  les  leçons  de  son  père,  il  s'était  encore  fortifié  par  l'é^ 
tude  et  la  réflexion.  Laborieux  et  ami  de  la  justice ,  il  donna 
sa  confiance  à  Méhémet-Raghib >  pacha  d'Egypte,  l'un  des 
meilleurs  vizirs  de  la  décadence',  qui  fit  des  réformes  oppor^ 
tunes  j  et  rétablit  les  finances.  Jl  détermina  son  maître  à  enlever  ,  ^, 
aux  Mslar-agas,  gouverneui^  du  sérail,  radmioigtratioii  des 
fonds  destinés  à  l'entretien  du  harem ,  ce  qui  rendit  la  charge 
de  grand  vizir  plus  puissante  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été  j  en 
l'affranchissant  des  cabales  intérieures.  La  collection  de  s^ 
quavante-neuf  rapports  officiels  est  considérée  par  les  Turos 
comme  un  modèle  de  style.  Son  Sefinft  (vaisseau  );  anthologie 
de  prose  et  de  ve?s  arabes,  est  très-estimé;  ainsi  que  ÏJli^toirf 
des  traitée  avec  Pfadir  et  V Histoire  49  ici,  pcd^g  dt  Btlffrade. 

L'empire  turc  avait  des  finances ,  si^non  mieu?^  ordonnées)  du 
moins  plus  riches  que  celles  des  autres  puissimces  européennes. 
Le  mirit  ou  trésor  public,  était  alimenté  par  la  capitation  qui 
se  paye  k  partir  de  quatorze  ans ,  par  le  produit  des  salines  «t 
des  domaines  de  la  couronne ,  par  les  impôts  sur  le  café,  m^' 
le  tabac,  sur  les  drogueries.  Le  kosm,  ou  trésor  privé»  percen 
vait  les  tributs  des  hospodars  de  Moldavie ,  de  vâladiie  et  de 
Haguse ,  les  impôts  de  l'Egypte ,  dix  pour  cent  sur  les  vent^ 
de  bieos-fohds,  les  amendes,  les  confiscations  et  les  ;>ocessioits 
en  déshérence.  Comme  la  Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche ,  la  Tur- 
quie avait  pour  ^base  l'organisation  militaire.  Les  troupes  tur^ 
ques  supportaient  mieux  les  fatigues  militaires  que  celles  des 
princes  européens;  elles  attaquaient  avec  impétuosité,  rési^ 
taient  avec  opiniâtreté  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  eût  plus  d'espoir 
de  vaincre;  niais,  lorsque  cet  espoir  était  perdu,  elles  se  disper- 
saient sans  retour. 

Mais  rigide  observateur  de  la  loi  et  affermi  dans  la  religion 
par  la  solitude,  Moustapha  faisait  exécuter  avec  une  sévérité 
implacable  les  ordonnances  somptuaires  de  l'empire  ;  en  se  prop 
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menant  par  les  rues,  suivi  du  bourreau,  il  lui  donnait  à  étrangler 
ceux  qui  portaient  de  trop  riches  vêtements.  Si  le  peuple,  accou- 
tumé aux  profusions  de  Mahmoud,  l'accusait  d'avarice,  il  ré- 
pondait qu'on  verrait  le  contraire  à  l'occasion.  En  effet,  il  répara 
les  routes  et  les  ponts,  fonda  des  écoles  et  des  bibliothèques,  fit 
traduire  en  turc  les  Aphorismes  de  Boerhaave  et  le  Prince  de 
Machiavel,  avec  la  réfutation  de  ce  livre  par  Frédéric  II  :  il  pro- 
nonçait lui-même  des  discours  dans  les  académies.  Il  sentait  la 
décadence  de  l'empire  et  y  portait  les  mains  de  tous  cêtés.  Indi- 
gné des  cessions  de  territoire  faites  aux  chrétiens,  il  voulait 
la  guerre  par  sentiment  religieux;  mais  Raghib  l'arrêta  en  lui 
opposant  les  décisions  des  ulémas  et  les,énormes  dépenses  aux- 
quelles il  fallait  faire  face, 
wababitea.  ^i^  l'empire  semblait  se  disloquer  de  toutes  parts.  De  temps 
à  autre,  quelques  pachas  ou  bien  les  mameluks  d'Egypte  refu- 
saient obéissance  ;  et  la  Porte  n'était  pas  assez  forte  pour  les 
dompter.  Le  scheik  Mahomet  avait  fondé  en  1730  la  secte 
des  Wahabites,  qui  reconnaissait  le  prophète  et  repoussait 
toute  tradition.  Ibn  Séoud ,  qui  régnait  à  Dreich,  sur  le  golfe 
Persique ,  lui  donna  de  Textention ,  et  peu  à  peu  elle  fit  des 
progrès  en  Arabie,  jusqu'au  moment  où  nous  la  verrons  me- 
nacer non-seulement  le  pouvoir  des  sultans,  mais  encore  l'exis- 
tence de  la  religion  musulmane. 
Monténégita»  ^"  **"'"P^  ^^  l'empire  serbe,  Monténégro  appartenait  au 
territoire  de  Zêta  ;  à  la  chute  de  cet  empire ,  ce  pays  serait 
pourtant  tombé  au  pouvoir  des  Turcs  sans  la  fermeté  de  ses 
princes  et  surtout  des  fils  d'Etienne  Tchernojewitch ,  qui  re- 
poussèrent leur  joug.  Ivan,  le  héros  de  ces  montagnes,  prescrivit 
par  une  loi  que  quiconque  abandonnerait  son  poste  serait  exclu 
de  la  compagnie  des  hommes,  pour  être  mis  à  filer  avec  les 
femmes.  Son  fils  George,  cédant  aux  suggestions  de  sa  femme, 
qui  était  une  Mocenigo,  se  décida  à  aller  finir  ses  jours  à  Ve- 
nise. Il  résigna  en  conséquence  l'autorité  au  métropolitain  de 
Gettigna  (1516).  De  ce  moment,  les  pouvoii>s  temporel  et  spi- 
rituel se  trouvèrent  réunis,  et  les  Monténégrins  furent  gou- 
vernés par  le  vladika  ou  hospodar,  quoique  les  Turcs,  restés 
les  plus  forts,  fuss- nt  parvenus  aies  soumettre  à  la  capitation. 
Lors  de  la  guerre  entre  la  Porte  et  la  Russie,  les  Monténégrins 
se  soulevèrent.  Mais  en  1713  les  Turcs,  ayant  fait  la  paix  avec 
la  Russie,  firent  marcher  contre  eux  soixante  mille  hommes. 
Ils  furent  cependant  repoussés,  jusqu'au  moment,  où  les  chefs 
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monténégrins  ayant  été  surpris  par  ruse ,  les  Turcs  l'emportè- 
rent, et  se  vengèrent  par  le  massacre. 

Ce  fut  le  signal  de  la  séparation  ;  car  dès  lors  les  Monténégrins 
ne  reconnurent  plus  d'autres  chefs  que  les  Russes.  Un  demi- 
siècle  après,  comme  nous  l'avons  dit,  un  déserteur  croate, 
nommé  Etienne  Petit ,  qui  se  faisait  passer  pour  Pierre  III,  pro- 
clama rintention  d'aflfranchir  les  chrétiens ,  disant  qu'il  était 
envoyé  de  Dieu  pour  relever  les  autels  et  venger  son  saint  nom 
des  outrages  des  infidèles.  Tandis  que  Catherine  excitait  sous 
main  les  Grecs  à  se  révolter  contre  les  Turcs,  elle  exhortait 
ces  derniers  à  lui  livrer  ce  perturbateur  de  la  paix.  La  Port« 
envoya  des  troupes,  et  Etienne,  fait  prisonnier,  fut  égoi^é  (l). 

L'amour  qui  avait  donné  un  trône  à  Poniatowski  en  desti- 
nait un  autre  à  Grégoire  Orlof  ;  poussée  par  lui,  Catherine  vou- 
lait porter  la  guerre  dans  la  Méditerranée ,  affranchir  la  Grèce, 
et  fonder  un  nouveau  royaume  chrétien.  D'autres  ministres 
préféraient  conquérir  la  Tartarie  d'Europe  et, la  Crimée;  et 
Frédéric  II  décida  la  czarine  à  prendre  ce  dernier  parti.  En 
effet,  les  Turcs  furent  vaincus  à  Kagoul;  les  Russes  prirent 
Bender ,  où  ils  trouvèrent  trois  cent  quarante-huit  canons  ;  cl 
ce  fut  le  commencement  de  l'indépendance  tartare. 

La  diversité  de  religion  perpétuait  l'inimitié  entre  les  con- 
quérants et  les  vaincus.  Les  Arméniens,  qui  jouissaient  à  Cons- 
tantinople  de  la  liberté  de  leur  culte ,  s'étaient  associés  aux 
schismatiques;  mais  des  missionnaires  trouvèrent ,  dans  leur 
zèle,  cette  association  indigne;  il  en  résulta  des  conflits  et  des 
scandales  entre  chrétiens  qui  compromirent  leur  tranquillité  et 
éveillèrent  l'attention  de  l'Europe. 

Les  affaires  des  Turcs  se  faisaient  par  les  mains  des  Grecs  ; 
beaucoup  d'insulaires  allaient  à  Constantinople  pour  servir  chez 
les  Fanariotes,  ou  prenaient  de  l'emploi  dans  les  maisons  com- 
merçantes de  Smyme;  d'autres  parcouraient  la  Méditerranée 
comme  agents  des  Turcs.  Ces  insulaires  étaient  tous  ignorants 
et  pauvres,  n'étant  visités  dans  leurs  îles  que  par  quelques  arma- 
teurs et  par  des  missionnaires  catholiques.  Ceux-ci  cherchaient 
à  s'insinuer  partout  sous  la  protection  des  ambassadeurs.  Ils 
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(1)  Les  Monténégrins  reprirent  les  arines  chaque  fois  que  la  Turquie  fui  en 
guerre  avec  une  puissance  chrétienne;  puis,  en  1796,  ils  tuèrent  le  pacha  qui 
combattait  contre  eux,  et  leur  indépendance  date  de  ce  moment.  \ùn  1820  le 
Grand  Seigneur  essaya  de  les  soumeUre,  mais  en  vain,  pois  de  nouveau  en 
1832.  ijeur  avenir  se  prépare. 
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pénétnilent  daAs  les  bagnes,  consolaient  les  moribonds,  assis- 
taient les  pestiférés  malgré  les  contrariétés  qtte  leur  suscitait 
le  synode  grec.  Ils  établissaient  des  écoles,  attiraient  toutes 
sortes  d'enfants,  ootnme  à  Bmyme  et  dans  les  lieux  où  les 
Gr6cs  avaient  dominé  autrefois*  Les  parents  venaient  parfbis 
assister  aussi  à  l'enseignement  :  les  pompes  de  l'Église  catho- 
lique leur  plaisaient  4  et  ils  ornaient  de  fleurs  et  de  fiBUillages  \e% 
fêtes  du  saint  sacrement. 

L'amour  de  la  patrie  et  de  la  religion  6ur\'ivait  indestructible 
dans  l'âme  des  Grecs,  et  il  se  manifestait  soit  par  de  fréquents 
soulèvements,  soit  par  la  résistance  continuelle  qu'Opposaient , 
les  armes  à  la  main ,  un  certain  nombre  des  leurs ,  réfUgiés  sur 
les  montagnes.  Grégoire  Papaz-Ogli  (flls  de  prêtre),  deLarisse, 
au  service  de  la  Russie ,  exalté  par  de  brillantes  espérances,  in- 
sut^ea  le  pays.  Catherine ,  sous  feinte  de  spéculations  comnier- 
ciales,  expédia  deux  bâtiments,  les  premiers  sous  pavillon  russf 
que  l'on  vit  dans  la  Méditerranée,  afin  de  fournir  des  secours 
k  Papax'Ogli  ;  quelques-uns  de  ses  émissaires  pénétrèrent  dans  le 
Monténégro  sous  prétexte  de  vérifier  l'identité  du  prétendu 
Pierre  III. 

Panaioti  Benaki ,  primat  de  Galamata,  etMâuro  Milcali ,  chef 
des  Maïnotes,  s'entendirent  avec  Grégoire  Orlof,  dont  lés  deux 
frères,  Théodore  et  Alexis,  faisaient  des  préparatifs  en  Sar- 
daigne,  à  Livourne,  à  Port-Mahon  pour  procurera  la  flotte 
qu'on  équipait  secrètement  dans  la  Baltique  sept  v&isseaux  de 
ligne,  quatre  frégates  et  quelques  bâtiments  de  transport.  Cette 
flotte  mit  en  effet  à  la  voile ,  mais  dans  un  état  si  misérable , 
qu'elle  fut  pour  l'Angleterre,  où  elle  aborda,  un  sujet  de  risée. 
Mais  elle  s'y  approvisionna;  et  des  officiers  anglais  en  prirent  le 
commandement,  notamment  le  lord  écossais  Elphinston.  Puis, 
lorsque  Moustapha,  trompé,  se  fortifiait  sur  le  Danube ,  et  que 
l'Europe ,  abusée  comme  lui ,  croyait  ces  forces  destinées  à  agir 
contre  la  Suède ,  elles  débarquèrent  à  Coron ,  sous  le  comman- 
dement de  Théodore  Orlof.  Aussitôt  deux  cent  vingt  hommes 
mis  à  terre  se  réunirent  aux  Maïnotes ,  qui ,  habitués  au  pillage, 
saccagèrent  Misitra  d'une  manière  horrible.  En  même  temps  les 
Russes  prenaient  Navarin  (  Pylos  ),  en  proclamant  que  Catherine 
protégeait  la  foi  grecque  ;  et  ils  mettaient  le  siège  devant  Modon 
et  Coron.  Battus  sur  terre ,  ils  furent  victorieux  sur  mer  dans 
la  journée  extraordinaire  de  Gesmé ,  où  la  flotte  ottomane  fut 
brûlée  dans  le  port  et  la  ville  ruinée  par  rex(dosion  des  poudres. 
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C'était  chose  nouvelle  qu'une  victoire  navale  des  Rusées.  S'ils 
eussent  attaqué  les  Dardanelles,  peuV^tre  s'empàniieAt^ils  de 
Constantinople.  En  effet,  l'amiral  Elphinston  eittrfc  dans  le 
canal ,  fit  battre  les  tambours  et  préparer  l'attaque  )  mail  1»  ja- 
louse opposition  d'Orlof  4e  déoida  à  se  retirer.  Moustspha  ftit 
soutenu  par  Hassan-Bey ,  vaillant  homme  de  mer,  qui  fit  revivre 
la  gloire  de  Barberousse,  de  Drftgul»  d'Ocohiali*  de  Meiso- 
morto;  mais  les  connaissances  militirires  étaient  trop  inégaled 
entre  les  deux  adversaires.  La  baron  de  Toit  obtint  la  oonfianoe 
de  Moustapba  en  lui  présentant  une  oarte  de  l'empire  rusée  et 
du  théâtre  de  la  guerre;  il  fut  chargé  par  lui  de  réformer  Tar- 
tillerie  turque  et  de  fortifier  les  Dardanelles  «  menacées  par  les 
Russes.  L'éUmnement  du  Grand  Seigneur  fut  vif  en  le  voyant 
accoutumer  les  artilleurs  à  tirer  trois  coups  de  canon  à  la  mi- 
nute. Le  baron  de  Tott  opéra  encore  d'autres  réformes;  mais  ^ 
dégoûté  du  caractère  de  ce  peuple  et  de  son  gouvernement)  il 
abandonna  le  pays. 

Si  nous  en  croyons  Frédéric  II,  «  les  généraux  de  Catherine 
ignoraient  la  tactique  et  la  castramétation  ;  ceuA  du  sultafi  eh 
savaient  moms  encore;  il  faut  d<Hic,  pour  se  faire  une  idée  d^ 
cette  guerre,  se  figurer  des  borgnes  s'escrimant  à  coups  de  bâton 
avec  des  aveugles.  »  Ces  campagnes  semUèrent  pourtant  cou- 
vrir de  gloire  les  armes  russes)  et  les  flatteurs,  dont  Catherine 
eut  toujourisTun  grand  nombre,  les  portèrent  aux  nues  (l). 

(1)  Le  prince  de  Ligne  dit,  en  parlant  de  la  manière  decombattre  des  Ruues 
et  des  turcs  :  «  Je  vois  les  Russes,  à  <\tA  Toii  dit  :  Soyez  ceci  et  cela;  et  ils 
le  sont.  Ils  apprennent  les  arts  iibéraox  comiM  le  mêdeicin  IMlj/ré  htt  l^ril 
ses  degrés.  Ils  «ont  fantassins,  marins,  ohasteurs»  prêtres,  dragons,  musieianS, 
ingénieurs,  comédiens,  cuirassiers,  peintres,  cliiiurgiens.  Je  vois  les  Russes 
qui  chaulent  et  dansent  sur  la  tranchée ,  où  ils  ne  sont  jamais  remplacés,  et 
cela  au  milieu  de  la  (usiilade,  deè  coups  de  canon,  de  la  neige  et  de  la  fange; 
alertes,  poli»,  aiteniifs,  respectueux,  obéissants,  ils  cherchent  à  lire  dans  les 
yeux  de  leurs  oificiers  le  commandemeat  pour  te  prévenir.  Je  Toia  les  Turcs , 
qui  passent  pour  ne  pas  aToir  te  sens  commun  à  la  guerre  et  qui  la  foat  avec 
une  espèce  de  méthode,  se  disperser  afin  que  l'artillerie  et  le  feu  des  bataillons 
ne  puissent  les  atteindre  ;  visaut  à  merveille  et  tirant  toujours  sur  des  objets 
réunis,  itâ  masquent  par  Ces  décharges  leur  espèce  de  manœuvre,  cachés  dans 
tous  les  enfoiiccmi'uts,  dans  le  creux  ou  sur  les  branches  des  arbres  ;  puis  ils 
s'avancent  par  quarante  ou  cinquante,  avec  un  drapeau  qu'ils  courent  planter 
lestement  en  avant,  pour  gaguei'  du  terrain  ;  ils  font  tirer  les  premiers  le  geiiou 
en  terre,  et  les  font  passer  ensuite  derrière  pour  recharger  leurs  armes,  en 
se  succédant  ainsi  toujours  jusqu'à  ce  qu'ils  courent  de  nouveau  se  porter 
en  avant  comme  un  tourbillon  avec  leur  drapeau.  Oes  étendards  sont  use 
espèce  de  niveau  pour  empêcher  qu'aucune  tête  de  ces  bande»  ne  vieiwe 
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Tous  les  Grecs  se  soulevèrent.  Les  Russes  s'avancèrent  les  uns 
dans  la  Valachie,  les  autres  en  Crimée,  où  les  Tartares  se  dé- 
clarèrent indépendants. 

Ali-Boulat-Kapan  assistant,  à  Tftge  de  quinze  ans,  à  une  ba- 
taille entre  les  Turcs  et  les  Abyssins ,  fut  fait  prisonnier  par  ces 
derniers,  et  vendu  au  Caire.  Grftce  à  son  habileté,  il  s'éleva 
de  grade  en  grade,  au  point  de  se  trouver  l'un  des  vingtrquatre 
beys  qui  gouvernaient  l'Egypte.  S'étant  débarrassé  de  ses  col- 
lègues par  des  assassinats ,  il  les  fit  remplacer  par  vingt  de  ses 
affidés,  et  avec  leur  appui  il  s'empara  de  la  domination  du 
pays,  sous  le  titre  d'Ali-Bey.  Il  continua  à  payer  le  tribut  à  la 
Porte  ;  mais ,  lorsqu'elle  se  trouva  engagée  dans  la  guerre  avec 
les  Russes,  il  se  déclara  indépendant,  et  envoya  Méhémet-Bey, 
surnommé  Aboudah,  conquérir  la  Syrie  à  la  tète  de  quatre- 
vingt  mille  hommes.  Ce  lieutenant  se  laissa  vaincre,  et  se  ré- 
volta contre  Ali-Bey;  de  là  sortit  la  guerre  civile.  Ali,  battu 
près  du  Caire ,  se  réfugia  avec  ses  trésors  à  Gaza ,  où  il  fui 
protégé  par  Daher-Omer,  scheik  de  Saint- Jean  d'Acre,  avec 
l'aide  duquel  il  conquit  Joppé.  Il  se  mit  ensuite  en  marche  pour 
recouvrer  le  Caire;  mais  Aboudah  le  battit  et  le  tua. 

Cependant  la  Russie  ne  pouvait  profiter  des  troubles  qu'elle 
avait  excités.  Frédéric  II  ne  voulait  pas  contribuer  à  son  agran- 
dissement en  lui  donnant  de  l'argent,  et  Vienne  était  jalouse  de 
ces  deux  puissances,  qui  lui  avaient  servi  d'instruments;  commo 
elle  avait  toujours  convoité  la  Moldavie  et  la  Valachie ,  elle  dé- 
clara qu'elle  ne  consentirait  jamais  à  les  laisser  à  la  Russie. 
Kaunitz  aurait  même  voulu  conclure  une  alliance  avec  la  Tur- 
quie; mais,  contrarié  par  la  dévotion  de  Marie-Thérèse,  il  ne 
put  que  conseiller  cette  alliance  et  en  soutenir  l'utilité  ;  enfin 
il  réussit  à  conclure  un  traité  par  lequel  la  cour  de  Vienne  s'en- 
gageait avec  la  Porte  à  la  délivrer  des  Russes  par  les  négocia- 
tions et  par  les  armes,  moyennant  certaines  cessions  de  terri- 
toire et  une  avance  de  quatre  cent  mille  florins  (l).  L'Autriche 
adressa,  en  effet,  quelques  notes  à  la  Russie;  mais  elle  s'apaisa 
dès  qu'elle  eut  obtenu  sa  part  dans  le  démembrement  de  la 


couvrir  l'autre.  Imaginez- vous  des  liurlemeiiU  lioriibles  et  des  cris  de  Allah 
qui  encouragent  les  musulmans  et  épouvantent  les  chrétien!,  et,  pourfuii- 
rrott ,  des  télés  coupées  qui  font  un  effet  terrible.  « 

(1/  Ferrand  ne  voit  là  qu'une  ruse  de  l'Autriche  pour  soutirer  de  l'argent 
à  la  Porte;  il  e»t  cependant  certain  que  le  cabinet  de  Vienne  Ht  alors  quelquen 
propositions  4  la  Russie.  Foy.  Schoell, 
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Pologne  et  assuré  l'indépendance  de  la  Moldavie  et  de  la  Va- 
lachie ,  laissant  dans  l'embarras  la  Porte ,  qui  avait  déjà  payé 
un  cinquième  de  la  somme  stipulée. 

La  guerre  continua  donc.  Les  Russes  voulaient  rendre  aux 
Tartares  de  Crimée  l'indépendance  dont  ils  jouissaient  sous  les 
Gengiskhanides  avant  d'être  soumis  par  Mahomet  II  en  1471, 
et  faire  de  la  Morée  une  principauté  pour  Orlof.  Lors  de  la 
paix  conclue  à  Kaïnardji  entre  la  Porte  et  la  Russie ,  après  sept 
années  de  guerre,  les  Tartares  de  Crimée,  de  Boudjiak  et  de 
Kouban  furent  reconnus  libres ,  sous  la  seule  obligation  de  ré- 
vérer comme  calife  le  Grand  Seigneur,  qui  enverrait  au  nou- 
veau khan  la  pelisse  de  zibeline,  le  turban  et  le  sabre,  nom- 
merait les  juges,  et  dont  le  nom  serait  rappelé  dans  les  prières 
des  mosquées.  La  navigation ,  les  voyages ,  les  pèlerinages  et 
lo  commerce  devenaient  libres  sur  le  territoire  des  deux  em- 
[)ires.  La  Russie  restitua  la  Bessarabie ,  la  Moldavie  et  la  Va- 
lachie ,  stipulant  que  ces  provinces  seraient  bien  traitées  ;  il  en 
fut  de  même  des  îles  d>'  l'Archipel.  Mais  elle  conserva  plu- 
sieurs forteresses  sur  le  Dnieper  et  en  Crimée ,  avec  la  ville 
d'Azov  et  les  deux  Kabardies.  Elle  dut  évacuer  la  Géorgie  et 
la  Mingrélie ,  sans  que  la  Porte  toutefois  pût  y  percevoir  de 
tribut,  et  y  enlever  des  enfants  et  des  jeunes  filles.  Cet  article 
ne  fut  point  exécuté;  mais  il  suffisait  h  Catherine  qu'il  fiH  écrit, 
afin  de  lui  valoir  les  applaudissements  des  philanthropes. 

La  Turquie  perdait  dans  les  Tartares  son  boulevard  du  nord, 
ainsi  que  le  moyen  de  nuire  aux  chrétiens;  et  ses  défenseurs 
jusque-là  pouvaient  devenir  ses  ennemis.  Les  Russes  ne  dissi- 
mulaient guère  non  plus  leur  intention  de  s'emparer  de  la  mer 
Noire,  ce  qui  devait  tôt  ou  tard  les  rendre  maîtres  de  Cons- 
tantinople  par  la  possibilité  de  l'affamer  à  leur  gré.  La  paix 
ne  pouvait  pas  durer  ni  ses  conventions  être  respectées;  aussi 
les  démêlés  se  produisirent-ils  plus  fréquemment  encore. 

La  Turquie  avait  dû  aussi ,  pour  conserver  l'amitié  de  l'Au- 
triche ,  lui  céder  la  Bukowine.  Elle  fut  troublée  à  l'intérieur 
par  différents  désastres.  Le  naufrage  de  soixante  et  dix  bâti 
ments  chargés  de  grains  pour  Constantinople  excita  plusieurs 
séditloi»,  où  les  femmes  surtout  se  signalèrent  par  leur  furie. 
Le  pacha  de  Bagdad  refusa  le  tribut,  et  fit  tomber  la  tête  du 
capidji  envoyé  pour  prendre  la  sienne.  Le  capitan-pacha ,  qui 
parcourait  l'Archipel  pour  percevoir  le  tribut  annuel,  débarqua 
i"!  Stanco  pour  assister  à  la  prière  du  vendredi  ;  soixante-six 
r.  xvîT.  19 
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esclaves  chrétiens  s'emparèrent  du  vaisseau  amiral ,  et  le  con- 
duisirent à  Malte.  L'empire  fut  consterné  en  apprenant  que  l'é- 
tendard sacré ,  qui  portait  le  sabre  à  deux  tranchants  d'Ali  et 
les  noms  des  quatre  disciples  du  prophète,  était  aux  mains 
des  ennemis;  mais  le  roi  de  France  le  racheta,  et  le  rendit  au 
sultan. 

La  naissance  d'un  héritier  du  trône,  refusée  aux  prédé- 
cesseurs de  Moustapha..  fut  fêtée  par  dix  jOU.*s  de  licence,  sans 
distinction  entre  les  musulmans  et  les  Grecs,  entre  les  juifs  et 
les  Francs.  Mais  comme  Sélim  n'avait  que  douze  ans  quand  son 
père  mourut,  Abdoul-Hamid  succéda  à  Moustapha,  après 
avoir  passé  quatorze  ans  dans  le  sérail.  C'était  un  prince  d'un 
naturel  doux,  mais  ignorant  et  faible;  il  trouva  les  caisses 
tellement  vides  qu'il  ne  put  faire  aux  troupes  les  libéralités 
habituelles  :  et  ce  fut  le  premier  exemple  d'une  pareille  omis- 
sion. 

Catherine  n'avait  laissé  respirer  la  Turquie  que  pour  se  pré- 
parer à  la  guerre  ;  et  plus  cette  puissance  s'abaissait,  plus  elle 
élevait  ses  prétentions,  nourrissant  la  pensée  de  chasser  les 
musulmans  de  r<ï)urope,  et  de  s'attirer  ainsi  les  louanges  des 
philosophes,  comme  libératrice  de  la  Grèce.  Le  nom  ottoman 
était  un  sujet  de  risée  à  Pétersbourg ,  où  tous  les  arts  célé- 
braient la  chute  de  l'islamisme  et  la  résurrection  des  Grecs.  Le 
second  fils  de  Paul  1*='  reçut  au  baptême  le  nom  de  Constantin . 
et  on  lui  donna  une  Grecque  pour  nourrice . 

Cependant  Catherine  poursuivait  sourdement  le  cours  de  ses 
usurpations  :  ses  ambassadeurs  propageaient  les  idées  de  ré- 
volte ;  tout  hospodar  rebelle  trouvait  protection  près  d'elle  ; 
elle  prétendait  même  s'immiscer  dans  les  affaires  intérieures  de 
la  Turquie,  et  lui  imposer  l'éloignement  des  officiers 'qu'elle 
n'avait  pu  corrompre.  Héraclius,  seigneur  de  Kakheth  et  de  la 
Kartalinie,  ainsi  que  Salomon,  seigneur  de  la  Géorgie  et  de 
riméréthie,  furent  amenés,  tant  par  promesses  que  par  me- 
naces ,  il  faire  hommage  à  la  czarine  pour  leurs  États. 

Sahim-ijuérai  avait  été  nommé  khan  de  la  Crimée  pour  être 
l'instrument  de  la  Russie ,  dont  l'ambassadeur  était  un  espion 
chargé  de  le  discréditer  près  des  siens.  Ces  peuples  détestaient 
les  usages  russes  ;  il  persuada  à  Guéraï  de  demander  le  cordon 
deSaintt;-  une  et  le  grade  de  lieutenant  dans  les  gardes.  Il  lui 
inspira  le  goût  des  profusions,  du  luxe,  delà  débauche,  des 
parades  militaires  et  la  fantaisie  d'avoir  une  marine;  lui  occa- 
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sionnant  ainsi  des  dépenses  qui  Tobligeraient  à  lever  des  impôts 
faits  pour  «exciter  le  mécontentement.  Les  mouzzas  (  nobles  ), 
encoui.v  par  Tambassadeur ,  se  soulevèrent;  le  khan  s'en- 
fuit en  j>}.^!Jorant  le  secours  de  la  Russie,  qui,  n'attendant  que 
cette  occasion,  entra  dans  le  pays  sans  autre  effusion  de  sang 
que  celui  qui  coula  par  son  ordre  sur  Téchafaud.  Le  khan 
ainsi  vengé  fut  banni,  et  finit  par  être  livré  aux  Turcs ,  qui  le 
mirent  à  mort. 

Catherine,  qui  venait  de  stipuler  l'indépendance  de  la  Crimée, 
notifia  à  l'Europe  que ,  par  amour  pour  le  bon  ordre  et  la  tran- 
quillité, eWe  avait  dû  occuper  ce  pays;  et  qu'elle  le  réunissait 
à  son  empire  pour  en  maintenir  la  paix  et  le  bonheur.  Ainsi 
se  trouva  vengée  la  longue  humiliation  que  les  Tartares  avaient 
fait  subir  à  la  Russie.  Souvarov  en  fit  égorger  trente  mille 
par  ordre  de  Paul  Potemkin ,  nouveau  favori  de  la  czarine , 
homme  ignorant ,  incapable  de  sentiments  généreux  et  de  vues 
élevées.  Ce  parvenu,  qui  reçut  le  nom  de  Taurique,  fut  chargé 
d'organiser  la  Tauride  h  la  russe ,  et  d'opérer  la  fusion  des 
deux  pays.  Il  s'en- acquitta  avec  une  telle  férocité  que  la  plupart 
des  habitants  émigrèrent;  et  tandis  que  le  khans  s'était  maintes 
fois  montrés  à  la  tête  de  cinquante  mille  hommes,  on  ne  comp- 
tait plus  dans  le  pays,  deux  ans  après  la  réunion ,  que  dix-sept 
mille  habitants  mâles. 

Potemkin ,  pour  qui  la  fortune  avait  tout  fait ,  voulut  offrir  à 
sa  souveraine  et  maltresse  un  spectacle  de  magnificence  et  de 
mensonge  dont  on  parlât.  Il  réunit  sur  le  Borysthène  une  ar- 
mée nombreuse  :  et,  mettant  en  œuvre  le  talent  des  peintres 
de  décors,  il  étala  aux  regards  l'apparence  menteuse  d'un 
pays  florissant.  Les  rives  du  fleuve  étaient  couvertes  de  villes; 
mais  c'étaient  des  villes  peintes  sur  toile  :  on  voyait  des  ca- 
thédrales en  construction,  des  navires  qu'on  lançait,  des  vil- 
lages qu'on  bâtissait.  Les  Tartares,  poussés  de  loin  à  coups  de 
nerfs  de  bœuf  sur  les  rivages,  simulaient  une  population;  et  des 
troupeaux  amenés  de  quatre  cents  lieues  à  la  ronde  y  paissaient 
rherbe  qu'ils  foulaient  pour  la  première  fois.  Cette  représentation 
coûta  plus  que  n'eussent  fait  des  établissements  utiles.  Parmi 
les  peuples  barbares  que  traversait  le  cortège  royal ,  les  uns 
cachaient  les  femmes  pour  les  soustraire  au  libertinage  des 
étrangers,  les  autres  s'empressaient  de  venir  les  leur  offrir.  On 
ne  voyait  là  qu'un  spectacle. 

Catherine  se  laissait  abuser,  pour  abuser  l'Euroiie  sur  les 
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forces  de  son  empire  et  sur  sa  propre  activité  :  les  rois  même 
vinrent  se  joindre  à  son  cortège  ;  Joseph  II  l'accompagna  jus- 
qu'à Cherson ,  ville  qu'elle  avait  bâtie  et  dont  une  des  portes 
portait  cette  inscription  :  Route  de  Consfantinople.  Le  roi  de 
Pologne  dépensa  trois  millions  en  trois  jours  qu'il  y  resta  (i). 
Potemkin  réussit  à  imposer  silence  aux  plaintes  qui  s'élevaient 
de  toutes  parts  contre  son  administration;  et  le  monde  qui  phi- 
losophait au  lieu  d'examiner  célébra  à  l'envi  ces  triomphes  do 
l'industrie  et  de  la  civilisation. 

La  Crimée  fournissait  à  la  Turquie  non-seulement  des  soldats, 
mais  encore  des  grains:  aussi  demandait-on  à  grands  cris  qnr 
le  sultan  s'occupât  de  la  recouvrer  ;  mais  Abdoul-Hamid ,  se 
sentant  hors  d'état  de  résister  à  la  Russie  et  à  l'Autriche  réunies, 
se  résigna  à  cette  usurpation  nouvelle.  Il  réprima  par  les  sup* 

(i)  Séi^ur  a  décrit  miDutiensement  ces  fiètes  et  ces  entretiens.  Nous  rappor- 
terons quelques  fragments  des  lettres  du  prince  de  Ligne  à  une  dame  fran- 
çaise : 

n  II  me  semble  encore  rêver  quand,  au  fond  d'un  carrosse  à  six  places, 
qui  est  un  véritable  char  de  triomphe  orné  de  chffres  en  brillants,  je  me. 
trouve  assis  entre  deux  personnages  sur  les  épaules  desquels  la  chaleur  m'en- 
dort parfois,  el  que  j'entends  dire  en  m'éveiljant,  par  l'un  de  mes  deux  ca- 
marades :  J'ai  trente  millions  de  sujets,  dit-on,  en  ne  comptant  que  les 
mdles.  —  Et  moi  vingt-deux,  répond  l'autre,  en  comptant  tout.  J'ai  be- 
soin, «joute  l'un,  de  stx  cent  mille  soldats  au  moins,  du  Kamtchatka 
jusqu'à  Riga.—-  Avec  la  moitié,  répond  l'autre,  j'ai  ce  qui  m'est  nécessaire. 

«  Tous  ceux  qui  possédaient  des  terres  en  Crimée,  comme  les  Morza ,  ou 
ceux  à  qui  rim|)éralrice  en  fit  cadeau,  comme  moi,  lui  jurèrent  lidélilé.  L'em- 
pereur est  venu  à  moi;  et,  me  prenant  par  le  ruban  de  la  Toison  d'or,  il  me 
dit  :  Vous  êtes  le  premier  de  l'ordre  qui  ait  prêté  serment  avec  de*  set- 
gneurs  à  longue  barbe  A  quoi  je  répondis  :  //  vaut  mieux,  pour  votre 
mqfesté  et  pour  moi ,  que  je  sois  avec  les  gentilshommes  tar tares  qu'avec 
les  gentilshommes  flamands. 

»  Nous  passâmes  en  revue,  dans  la  voiture',  tous  les  Ëtats  et  tous  lefi 
grands  personnages.  Dieu  sait  comme  nous  les  arrangeâmes?  Plutôt  que  de 
.signer  la  séparation  de  treize  provinces,  comme  mon  frère  George,  dit 
Callierinf  à  deuii-voix,  je  me  ,%erais  laissé  tirer  un  coup  de  pistolet.  — 
Et  plutôt  que  de  donner  ma  démission  comme  mon  frire  et  beaufrire 
(Louis  XVI  ),  reprit  Joxepli,  en  convoquant  et  réunissant  la  nation  pour 
parler  d'abus,  je  ne  sais  ce  que  je  n'curais  pas  fait. 

«  Leurs  majestés  im|tériales  se  lAlaipnt  pnr  moments  sur  ce  pauvre  diable 
de  Tuic ,  et  Jetaient  quelques  proitositions  en  se  regardant.  Moi,  rommo 
aniatt'ur  de  la  M\is  auli>|uilé  et  d'un  peu  do  nouveauté,  je  parlais  de  ressus- 
citer lu  Grèce;  Catherine,  de  faire  renatln*  le»  LycurKue  et  leitSolon;  je  par- 
lais d'Alriltiiide  ;  mais  Joseph,  qui  était  plu»  pour  l'avenir  que  |)our  ii>  passé, 
pour  le  positif  plus  que  pour  les  chimères,  disait  :  QmdiaMe  faire  de  Cori^- 
tanfinoplep 
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plices  les  hospodars  insurgés,  fit  dévaster  les  côtes  de  la  Morée, 
que  les  Russes  avaient  soulevées  ^  renouvela  les  concessions 
faites  aux  principautés  de  Moldavie  et  de  Valachie ,  en  y  ajou- 
tant de  nouveaux  privilèges  et  des  garanties  contre  tout  acte 
arbitraire  de  la  part  des  officiers  de  l'empire  et  des  hospodars. 
Le  tribut  de  la  Valachie  fut  fixé  à  six  cent  dix-neuf  bourses ,  à 
cent  trente-cinq  pour  la  Moldavie  (l);  de  plus,  le  prince  de 
Valachie  devait  ofirir,  aux  fêtes  du  baïram  et  de  rikiabid,  un  don 
de  cent  trente  mille  piastres  en  argent  et  en  denrées ,  celui  de 
Moldavie  un  présent  de  cent  quinze  mille. 

Cependant  Abdoul-Hainid ,  voyant  que  la  Russie  méditait  sa 
ruine ,  se  prépara  à  résister,  et  demanda  à  la  France  des  ingé- 
nieurs et  des  artilleurs  (2).  L'armée  turque  fut  réorganisée ,  et 
la  flotte  créée  avec  une  promptitude  merveilleuse.  Le  divan,  dé- 
ployant une  énergie,  qu'on  n'aurait  pas  attendue  de  lui  après 
tant  de  condescendances ,  demanda  que  le  consul  russe  en 
Moldavie,  instigateur  de  révoltes,  fût  éloigné  ;  que  les  troupes 
fussent  retirées  de  la  Géorgie,  et  les  bâtiments  russes  qui  passe- 
raient le  détroit  soumis  à  la  visite.  Enfin ,  cédant  aux  sollici- 
tations de  l'Angleterre  et  de  la  Prusse,  ainsi  qu'aux  intrigues 
du  grand  vizir  Godjia  Joussouf-Pacha ,  il  se  décida  à  la  guerre 
pour  recouvrer  la  Grimée.  Le  ministre  russe  fut  mis  aux  Sepl- 
Tours ,  et  un  nouveau  khan  des  Tartares  fut  proclamé. 

Ce  fut  un  sujet  de  joie  pour  Catherine ,  que  Potemkin  avait 
enivrée  d'idées  de  conquête  et  qui  croyait ,  avec  toute  l'Eu- 
rope ,  que  rien  n'était  plus  facile  que  de  porter  le  dernier  coup 
à  ce  caduc  empire.  Telle  était  aussi  la  croyance  ambitieuse  de 
Joseph  II  ;  mais  Marie-Thérèse  connaissait  mieux  la  vérité  des 
choses ,  et  elle  ne  pouvait  oublier  qu'au  moment  où  elle  avait 
l'Europe  entière  pour  ennemie  la  Porte  seule  ne  s'était  pas  laissé 
entraîner  par  la  France  et  la  Prusse  à  se  déclarer  contre  elle. 
Dès  que  Joseph  H  lui  eut  succédé ,  il  rechercha  l'alliance  de  la 
Russie  à  défaut  de  la  France;  il  gagna  Potemkin  en  .lui  con- 

(1)  La  bourse  est  évaluée  à  cinq  cents  piastres  d'uu  florin  et  sept  carantaDi. 

(3)  On  lit  dans  deux  dépêches  du  bailli  Auiiuslin  Garzoni,  dn  10  novembre 
1785  :  •(  La  France,  qui  a  toujours  pris  intérêt  à  l'existence  de  cet  empire, 
n'aperçut  que  le  principal  boulevard  de  la  Crimée  lui  étant  enlevé,  son  destin 
devait  être  considéré  comme  trés-vacillanl.  En  concevant  donc  des  alarmes, 
vile  envoya  à  cette  cour  un  nombre  considérable  d'officiers  tous  à  sa  solde, 
(le  tout  genre  et  de  toute  profession,  pour  introduire  l'ordre,  la  discipline  et 
la  science  parmi  les  Turcs,  et  pour  les  mettre  en  état  de  résister  aux  attaque» 
*le  leur»  ennemis.  » 
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férant  le  titre  de  prince  de  Tempire,  et  lui  prodigua  les  caresses 
pendant  son  voyage  à  Saint-Pétersbourg.  L'alliance  entre  les 
deux  cours  fut  resserrée,  et  l'on  se  promit  de  ne  pas  se  contra- 
rier dans  les  agrandissements  qu'on  projetait ,  la  Russie  du  c6té 
de  la  Turquie ,  l'Autriche  du  côté  de  la  Bavière.  Catherine  con- 
seillait même  à  Joseph  II  de  s'emparer  de  l'Italie  et  de  Rome , 
pour  se  poser  en  véritable  empereur  d'Occident ,  tandis  qu'elle 
renouvellerait  l'empire  d'Orient  (1). 

La  France  remontra  en  vain  àce  monarque  le  danger  de  s'allier 
avec  une  puissance  dont  il  avait  à  redouter  les  agrandissements, 
et  Joseph  déclara  qu'il  fournirait  cent  mille  soldats  à  Catherine 
pour  soutenir  ses  prétentions  contre  la  Porte.  Lascy  dirigea  sur 
les  frontières  de  la  Hongrie  la  plus  belle  armée  que  l'Autriche 
eût  encore  mise  sur  pied.  Potemkin  s'avança  par  la  Crimée  . 
et  Romanzov  entra  dans  l'Ukraine;  mais,  jaloux  l'un  de  l'autre, 
ils  ne  firent  rien  de  décisif. 

L'Autriche  n'avait  pas  le  moindre  grief  contre  la  Porte ,  à 
l'exception  des  pirateries  des  Barbaresques ,  que  le  Grand  Sei- 
gneur ne  pouvait  réprimer  malgré  tous  ses  efforts.  Cependant 
.Joseph  II  avait  tenté  par  deux  fois  de  surprendre  Belgrade ,  ce 
qui  lui  attira  d'autant  plus  de  blâme  qu'il  n'avait  pas  réussi. 
Ayant  ensuite  déclaré  la  guerre ,  il  voulut  la  diriger  lui-même 
avec  son  neveu  François,  qui  fut  après  lui  le  dernier  empereur 
d'Allemagne.  Mais  la  fortune  ne  respecta  point  les  Césars;  Jo- 
seph comptait  déjà  sur  des  acquisitions  nouvelles ,  lorsqu'il  vit 
ses  États  héréditaires  eux-mêmes  envahis ,  la  Transylvanie  et 
le  Banat  occupés ,  et  les  siens  défaits  à  Slatina.  La  peste  et  les 
pluies  lui  évitèrent  de  plus  grands  désastres;  et  lorsque  la  ma- 
ladie força  Joseph  à  se  retirer,  le  vieux  Laudon  prit  le  comman- 
dement, débarrassé  des  entraves  du  voisinage  royal.  Il  reconnut 
(|ue  Lascy  s'était  toujours  laissé  battre  par  suite  de  son  système 
de  cordon  défensif  ;  il  ne  savait  qu'opposer  aux  Turcs  de  longues 
lignes  trop  faibles,  d'où  il  résultait  qu'elles  étaient  toujours  en- 
foncées en  dépit  de  la  discipline.  Il  resserra  ses  troupes  par 
masses  disposées  de  distance  en  distance ,  toujours  prêtes  à  re- 
cevoir le  choc  de  l'ennemi  et  à  se  porter  sur  les  points  faibles. 
Hardi  et  impétueux ,  il  sut ,  en  opérant  par  mouvements  dp 
troupes ,  rétablir  les  affaires ,  bien  qu'il  eût  des  vues  étroites 


(I)  Nons  tenons  ce  fait  de  Joseph  lui-même.  Voyts  Domms,    DenkwUrds 
meiner  Zeit,  tome  I,  p.  420. 
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(>t  qu'il  fût  obligé  de  conduire  la  guerre  d'après  les  traditions 
autrichiennes  :  il  parvint  à  s'emparer  de  Belgrade.       ""1**  T  ' 

Pendant  ce  temps  les  Russes  prenaient  d'assaut  Otchakov, 
OH  il  périt  quarante  mille  hommes  :  ils  étaient  commandés  par 
Souvarov,  caractère  étrange,  qui,  connaissant  le  naturel  des 
soldats  russes,  cachait  beaucoup  d'instruction  sous  des  formes 
originales  et  extravagantes,  en  affectant  l'enthousiasme  de  la 
religion  et  de  la  servilité.  Il  accoutuma  ainsi  les  siens  à  ne  croire 
rien  impossible.  Comme  Cromwell ,  il  se  prétendait  éclairé  pai' 
des  visions  d'en  haut,  parlait  un  langage  emphatique  ,  obscur, 
et  s'agenouillait  devant  les  popes  en  leur  demandant  leur  béné- 
diction. Au  milieu  de  l'hiver,  il  montait  en  chemise  sur  un 
cheval  cosaque  ;  on  le  voyait  sortir  tout  nu  de  sa  tente  et  pousser 
un  cri  de  coq,  pour  réveiller  l'armée,  à  la  diane.  En  visitant  les 
hôpitaux,  il  ordonnait  du  sel  et  de  la  rhubarbt;  à  ceux  qu'il 
croyait  réellement  malades,  et  faisait  administrer  des  coups  de 
bftton  aux  autres,  attendu  que  les  soldats  de  Souvarov  ikj  de- 
vaient pas  tomber  malades.  Son  esprit  se  complaisait  dans  un<; 
servilité  adulatrice.  Ainsi  il  écrivait  à  l'impéi'atrico  :  Louaurjc  a 
Dieu,  gloire  à  Catherine!  hinaïlov  est  à  vos  picdn;  Souvurur 
y  est  entré. 

Sélimlll,  ayant  succédé  à  son  oncle ,  qui  l'avait  toujours  con- 
sidéré comme  un  fils,  demanda  la  paiv  sans  l'obtenir.  Il  mit 
donc  sur  pied  deux  cent  cinquante  mille  hommes,  fit  alliance 
avec  la  Prusse ,  alors  détachée  des  Moscovites,  et  par  suite 
avec  la  Pologne,  avec  la  Suède,  et  de  plus  avec  l'Angleterre 
et  la  Hollande  ;  la  Prusse  s'engageait  même  à  déclarer  la  guerre 
à  la  Russie  et  à  l'Autriche,  pour  rétablir  l'équilibre,  et  à  resti- 
tuer la  Gallicie  à  la  Pologne. 

Mais  Léopold  II,  qui  succéda  à  Joseph  II,  chercha  à  ramener 
la  paix.  Elle  st^  trouva  hâtée  par  le  besoin  qu'avaient  toutes  les 
puissances  de  s'opposer  aux  armes  redoutables  de  la  France 
et  à  ses  idées  plus  redoutables  encore.  Un  traité  fut  conclu  à 
Hzistova  entre  l'Autriche  et  la  Porte  ,  d'après  le  statu  quo  de 
1 788;  l'Autriche  restitua  ses  conquêtes,  notamment  la  Valachie 
et  la  Moldavie ,  et  la  Porte  le  district  sur  la  rive  gauche  de  la 
Kaute-Unna.  Les  prisonniers  de  guerre  furent  rendus  sans  ran- 
ron  par  la  Porte ,  ce  qui  ne  s'était  point  vu  encore  et  ce  {|ui 
rtait  contraire  aux  idées  religieuses  dos  musulmans.  Cette 
guerre,  entreprise  sans  motif  plausible,  coûta  à  l'Autriche  trois» 
cents  millions  et  trois  cent  mille  hommes;  et  il  s'en  fallut  de 
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fort  peu  qu'elle  n'eût  avec  la  Prusse  et  la  Pologne  une  guerre 
qui  dans  ce  moment  aurait  été  décisive. 

La  Turquie  cependant  n'était  point  heureuse  par  les  armes  : 
les  Russes ,  commandés  par  Souvarov,  gagnèrent  du  terrain  ; 
enfin  elle  entra  aussi  en  négociations  avec  eux.  La  paix  de 
Jassy  établit  le  Dniester  pour  limite  entre  les  deux  empires. 
La  Russie  abandonnait  ainsi  la  Bessarabie,  Bender,  Akkerman, 
Kilia,  Isniaïlov  et  la  Moldavie  ;  la  Porte  se  portait  garante 
contre  les  pirateries  des  Barbaresques  et  les  incursions  des 
Tartares. 

Les  ulémas  avaient  beau  promettre  le  paradis  àceux  qui  étaient 
tués  en  combattant,  les  échecs  militaires  entretenaient  un 
mécontentement  parmi  les  musulmans  qui  se  traduisait  par 
des  incendies  journaliers  :  Sélim ,  devenu  farouche  et  soilj;)- 
(;onneuX;  n'osait  presque  plus  sortir  de  son  palais.  Lorsque  la 
l'évolution  française  devint  menaçante  pour  le  monde,  il  s'unit 
aux  puissances  chrétiennes  pour  la  réprimer,  mais  en  vain. 
L'esprit  de  réforme  envahit  les  Turcs  eux-mêmes  ;  et  Séliiu 
peut  être  compté  parmi  les  rois  et  ministres  innovateurs  de 
l'Europe.  Il  brisa  le  pouvoir  des  vizirs  en  réduisant  le  divan 
H  la  forme  des  conseils  d'État  européens  ;  il  essaya  de  régéné- 
rer le  caractère  national  et  de  réprimer  la  licence  des  janis- 
saires; mais  cette  milice  le  renversa  du  trône. 

Quant  à  la  Russie ,  nous  n'avons  pas  seulement  à  énumérer 
ses  victoires.  Elle  rapporta  la  peste  de  sa  première  guerre  avec 
les  Turcs;  et  comme  les  généraux  ordonnèrent  de  n'y  pas 
croire,  elle  devint  terrible.  A  la  fin  de  1770  elle  envahit  Kiev , 
puis  Moscou  :  le  gouvernement  assurant  que  c'était  une  épi- 
démie, on  ne  prit  pas  de  précautions  ;  les  trois  quarts  des  ha- 
bitants de  Moscou  quittèrent  la  ville  ;  il  y  mourut  jusqu'à  huit 
cents  personnes  par  jour,  et  il  en  périt  soixante  mille ,  avec 
l'accompagnement  ordinaire  de  férocité  et  de  superstitions  que 
nous  n'osons  plus  dire  l'apanage  exclusif  des  barbares.  On  rap- 
porte que  cent  trente  mille  victimes  succombèrent  avant  quo 
l'hiver,  très-rigoureux  cette  année,  fit  cesser  le  fléau. 

Des  Mongols  ,  dont  les  plus  orientaux  sont  appelés  propre- 
ment Mongols ,  habitent  au  nord  de  la  muraille  de  la  Chine  et 
dans  le  désert  de  Kohi ,  où  ils  dépendent  de  l'empire  céleste , 
sur  lequel  leurs  ancêtres  ont  dominé.  Au  nord  de  leur  terri- 
oire,  à  l'entour  du  lac  Baïkal,  résident  les  Bourattes,  les  plus 
féroces  de  cette  nation.  A  l'ouest,  sur  le  versant  méridional  et 
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.^âptentrional  de  rAltaï,  errent  les  Kalmouks  ou  Éieuths,  divisés 
en  Kliochots/Soniors,  Durbets  et  Torgoouts ,  qui  se  déâgnent 
sous  le  nom  de  Derben-Oret^  c'est-à-dire  les  quatre  peuples 
confédérés. 

Les  Khochots ,  nommés  Toufans  par  les  Chinois,  étaient  les 
anciens  maîtres  du  Thibet  ;  on  les  distingue  en  noirs  et  en  jau- 
nes, et  le  dalaï-lama  est  choisi  parmi  les  derniers  :  tous  sont 
sujets  des  Chinois.  En  1758 ,  une  partie  des  Soniors ,  tous  les 
Durbets  et  les  Torgoouts  entrèrent  en  Russie,  où  ils  occupèrent 
les  steppes  du  Volga.  Le  vice-khan  Dondoudidaschi .  institué 
par  le  dalaï-lama,  pria  Elisabeth  de  nommer  son  fils  son  suc- 
cesseur ;  ce  qu'elle  fit,  en  lui  assignant  une  pension  de  cinq 
cents  roubles. 

Ce  sont  de  vaillants  cavaliers  ;  chaque  chef  de  famille  pos- 
sède de  cent  à  quatre  mille  chevaux  ;  aussi  la  Russie  en  tira- 
t-elle  parti  pendant  la  guerre  de  sept  ans  pourdévasterla  Prusse. 
Mais  les  Soniors  et  les  Torgoouts  voyaient  à  regret  l'impéra- 
trice introduire  parmi  eux  le  christianisme ,  l'agriculture  et  la 
conscription,  tandis  qu'ils  voulaient  conserver  leur  existence 
nomade  et  leur  lamisme  ;  en  conséquence ,  leurs  prêtres  les 
excitèrent  à  abandonner  le  pays.  Ayant  fait  secrètement  leurs 
préparatifs,  ils  se  mirent  en  marche ,  dans  l'automne  de  1770 , 
avec  leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs  esclaves  et  leurs  trou- 
peaux, saccageant  les  établissements  de  pèche  et  de  commerce 
situés  sur  le  Volga  et  sur  la  mer  Caspienne.  Les  Cosaques  du 
Jaïk  leur  barrèrent  le  passage  :  ils  en  tuèrent  beaucoup, *et 
arrêtèrent  les  autres.  Sur  cent  trente  mille  familles  dont  se 
composait  l'émigration ,  ils  en  refoulèrent  douze  mille  trois 
cents  ;  le  reste  s'ouvrit  un  passage  et  gagna  l'empire  chinois , 
qui  les  accueillit,  et  ne  voulut  pas  les  rendre  à  la  Russie  mal- 
gré ses  réclamations. 

Catherine  était  aussi  inébranlable  dans  ses  desseins  qu'insa- 
tiable dans  ses  plaisirs  et  rusée  en  politique.  Après  la  paix  de 
Kaïnardji.  Elle  s'occupa  avec  ardeur  de  rendre  son  empire 
florissant  et  d'embellir  ses  résidences.  La  prospérité  lui  avait 
réconcilié  ses  sujets;  elle  les  éblouit  par  les  récompenses  qu'elle 
distribua  et  par  les  monuments  qu'elle  éleva  pour  immortaliser 
ses  victoires. 

Elle  accorda  toutes  sortes  de  privilèges  à  la  noblesse,  que 
Pierre  III  avait  affranchie.  Elle  affichait  la  dévotion  pour  s'af- 
fectionner le  peuple,  tandis  qu'elle  se  faisait  bienvenir  des  phi- 
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losophes  par  une  incrédulité  de  parade.  Chaque  année  ell^ 
réunissait  les  ministres  les  différents  cultes  à  un  dtner  de  to- 
lérance. Elle  accueillit  les  jésuites  proscrits,  et  leur  permit 
d'établir  en  Russie  un  collège.  Elle  prodigua  les  éloges  et  les 
récompenses  aux  soldats  et  aux  généraux.  Elle  introduisit  l'ino- 
culation, en  s'y  soumettant  elle-même,  ainsi  que  son  fils. 
Elle  aimait  les  fêtes,  la  magnificence;  façonnait  les  seigneurs 
russes  aux  manières  françaises,  et  leur  faisait  lire  les  ouvrages 
français  qu'elle  se  chargeait  de  traduire  elle-même. 

L'habitude  des  petites  intrigues  gâtait  ses  grandes  qualités. 
Naturelle  dans  la  vie  privée,  habile  à  dissimuler  dans  la  vie 
publique,  elle  savait  commander  à  sa  colère  et  à  ses  vengeances. 
Au  milieu  des  saturnales  de  son  palais ,  au  milieu  des  jalousies 
d'Orlof  et  de  Potemkin,  qu'elle  savait  réprimer,  elle  tendait  au 
loin  les  filets  d'une  politique  habile.  Si  la  galanterie  et  les  amants 
influèrent  sur  ses  décisions,  elles  furent  toujours  des  plus  avan- 
tageuses pour  la  Russie.  Avide  de  distractions ,  elle  ne  trouvait 
à  sa  cour  que  des  hommes  grossiers  et  vicieux  qui  ne  songeaient 
q;  'à  exploiter  sa  libéralité  et  à  la  flatter.  Religieuse  par  poli- 
tiijUe,  philosophe  par  mode ,  savante  en  histoire ,  ses  ministres 
n'étaient  que  des  secrétaires  à  qui  elle  dictait  ses  dépêches. 
Panin  seul  avait  conçu  l"dée  d'un  gouvernement  tempéré,  et  il 
osa  le  proposer[à  Catherine,  qui  l'aura  itaccepté,  n'eût  été  Bestous- 
cheff.  Elle  concevait  de  grands  desseins,  mais  se  confiait  trop 
dans  la  fortune.  Plus  désireuse  de  paraître  que  d'être ,  elle  ap- 
pelait les  étrangers,  leur  promettant  des  privilèges,  la  liberté 
de  leur  culte ,  la  faculté  de  s'en  aller  quand  ils  voudraient; 
mais  elle  les  laissait  mourir  de  faim  :  elle  fondait  des  villes , 
et  ces  villes  restaient  sans  habitants;  elle  poussait  le  commerce, 
et  il  était  tout  en  faveur  de  l'Angleterre;  elle  encourageait  les 
arts,  mais  les  étrangers  seuls  s'y  livraient;  et  elle  négligea 
les  moyens  lents  qui  l'auraient  aidée  à  vaincre  l'ignorance 
superstitieuse,  à  déraciner  les  habitudes  brutales  delà  servi- 
tude. 

Toujours  avide  de  se  grandir  dans  l'opinion  du  monde  civi- 
lisé, elle  disait  que  la  gloire  consistait  dans  l'approbation  des 
hommes  de  génie  :  elle  la  recherchait  en  prodiguant  aux  dis- 
pensateurs de  la  renommée  les  roubles  et  les  louanges.  Elle 
faisait  ainsi  vanter  son  esprit,  ses  connaissances  et  porter  aux 
nues  par  les  philosophes  les  ukases  inexécutables  qu'elle  pro- 
mulguait et  qu'elle  oubliait.  Elle  s'arrangeait  pour ,  que  ses 
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réformes  fussent  annoncées  longtemps  à  l'avance  et  ex<iltées 
après;  c'est  par  ces  moyens  qu'elle  se  fit  pardonner  ses  forfaits , 
et  passa  pour  une  héroïne. 

Tous  les  ouvrages  publié^  en  France  lui  étaient  envoyés  sur- 
le-champ.  Elle  fit  traduire  le  Bétisaire  de  Marmontel  par  qua- 
torze personnes  de  sa  cour,  dont  chacune  fit  un  chapitre  :  ce 
fut  elle  qui  fit  le  meilleur.  Elle  envoyait  à  Buflbn  les  objets 
rares  trouvés  dans  ses  États,  avec  des  lettres  flatteuses  :  le 
savant  y  répondait  en  l'appelant  «  tête  céleste  digne  de 
régir  le  monde  entier;  »  ou  en  souhaitant  une  nouvelle  inva- 
sion du  Nord  vers  le  Midi ,  «  pour  la  régénération  de  cette 
partie  de  l'Europe,  plongée  dans  la  fainéantise.  » 

Lorsque  les  encyclopédistes  furent  inquiétés  en  France ,  elle 
songea  à  les  appeler  à  Saint-Pétersbourg  pour  qu'ils  pussent 
y  terminer  leur  ouvrage.  Elle  proposa  à  d'Alembert  de  se 
charger  de  l'éducation  de  son  fils.  Elle  attira  Diderot,  et  se 
plut  à  l'entretenir  tant  qu'il  ne  lui  parla  ni  des  droits  du  peuple 
ni  de  l'avenir.  En  effet ,  son  libéralisme  n'allait  pas  plus  loin 
que  celui  de  Frédéric.  Pourtant  Voltaire  s'autorisait  de  son 
exemple  pour  reprocher  aux  Français  certains  abus  qu'ils  to- 
léraient encore.  Il  faut  voir,  dans  leur  singulière  correspon- 
dance, comment  Catherine  quête  l'approbation  de  ce  roi  de  la 
renommée  et  avec  quelle  coquetterie  elle  le  courtise.  Elle 
s'abandonne  quelquefois  jusqu'à  lui  vanter  «  l'atné  des  Orlof , 
qui  a  l'âme  d'un  Romain  et  qui  est  digne  des  plus  beaux 
temps  de  la  république.  »  Tantôt  c'est  le  démembrement  de 
la  Pologne,  exécuté  pour  propager  la  tolérance  religieuse, 
qu'elle  veut  lui  faire  approuver;  tantôt  elle  lui  laisse  entrevoir  le 
projet  d'affranchir  les  serfs  de  l'empire,  plus  souvent  celui  de 
délivrer  la  Grèce. 

«  A  propos  d'orgueil ,  lui  écrivait-elle,  je  veux  vous  faire  ma 
confession  générale.  La  guerre  avec  le  Turc  a  été  couronnée  des 
plus  heureux  succès,  et  je  m'en  suis  réjouie,  comme  il  était 
naturel.  J'ai  dit  :  La  Russie  sera  enfin  connue ,  on  verra  que 
c'est  une  nation  infatigable,  qui  possède  des  hommes  d'un  mé- 
rite éminent;  que  les  ressources  ne  lui  manquent  pas,  qu'elle 
peut  faire  la  guerre,  et  se  défendre  vigoureusement  quand  elle 
est  attaquée.  Pleine  de  ces  idées,  je  ne  songeai  nullement  à  Ca- 
therine, qui,  âgée  de  quarante-deux  ans,  ne  peut  plus  croître  ni 
de  corps  ni  d'esprit ,  mais  doit  rester  telle  qu'elle  est.  Ses  af- 
faires prospèrent-elles,  tant  mieux.  Vont-elles  mal,  elle  cher- 
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chera  à  les  rétablir  le  mieux  possible.  Voilà  mon  ambition ,  je 
n'en  ai  pas  d'autre.  » 

Voltaire  lui  répondait  avec  cette  familiarité  de  protecteur  : 
Un  temps  arrivera,  madame  y  je  le  dis  totyours,  oit  la  lumière 
viendra  du  Nord.  Votre  mqjesté  impériale  a  beau  dire  ;  je  vous 
fais  étoile,  et  étoile  vous  serez. 

Afin  de  se  conformer  à  l'allure  philosophique,  Catherine  con- 
voqua à  Moscou  une  commission  qui  devait  préparer  un  code 
destiné,  selon  les  idées  d'alors,  à'régir  les  cent  races  qui  habitent 
l'empire.  Des  députés  du  sénat ,  du  saint  synode ,  de  chaque  col- 
lège ,  de  la  noblesse ,  des  villes,  des  paysans  libres,  des  paysans 
de  la  couronne,  des  soldats  agricoles,  des  Casaques  se  rendirent 
aux  ordres  de  la  souveraine.  L'instruction  qui  fut  donnée  à  ces 
législateurs ,  dont  beaucoup  ne  savaient  pas  même  écrire ,  était 
toute  philanthropique,  libérale,  mais  de  fort  peu  d'à-propos.  On 
y  parlait  à  de  braves  gens,  soumis  à  leurs  popes,  élevés  dans 
une  docilité,  absolue,  la  langue  des  disciples  de  VoHair^;,  «>;> 
leur  citait  des  maximes  et  des  fragments  de  Montesquieu,  ic  tout 
pour  le  bien  et  la  plus  grande  gloire  de  l'empire.  On  dit  que , 
dès  la  première  séance  de  cette  mascarade  arrangée  en  Thoni- 
neur  de  la  philosophie  française,  un  Samoyède ,  qui  raisonnait 
mieux  que  les  utopistes,  s'écria  :  Nous  sommes  des  gens  simples 
et  droits;  nous  faisons  paitre  nos  rennes,  et  nous  n'avons  pas  be- 
soin d'un  autre  code  :  faites-en  plutôt  un  pour  tes  Russes  nos 
voisins  et  pour  les  gouverneurs  que  vous  nous  envoyez ,  afin  de 
réprimer  leurs  brigandages.  Bientôt  Catherine  avoua  (chose  fa- 
cile à  prévoir)  riii> possibilité  de  l'entreprise  (t);  elle  congédia  en 
conséquence  ios  législateurs,  distribuant  à  chacun  d'eux  une 
décoration  en  or,  qu'ils  vendirent  aux  bijoutiers. 

Les  libellistes  pourtant  ne  l'épargnèrent  pas ,  et  ce  n'est  pas 
sans  raison  ;  car  dans  ce  règne  de  quarante  années,  rempli  d'é- 
vénements très-divers, elle  montra  et  des  qualités  grandioses  et 

(1)  Lorsque  Frédéric  eut  pris  connaissance  du  projet,  il  eu  félicila  l'impc 
rairice;  puis,  on  le  rendant  au  comte  de  Solms,  il  écrivit  au  tws  ce.  qui  suit  : 
'•  J'ai  lu  avec  admiration  l'oeuvre  de  l'impératrice ,  et  je  n'ai  pas  voulu  lui 
exprimer  toutceque  j'en  pensais  pour  qu'elle  :^;vv!  w]i  p'^s  pour  un  flatteur. 
Mais  je  puis  vous  dire  ^  vous,  sans  offensi'rsain'Mi.  :4^^,-  tv:»  c'est  une  «-<  "re 
m&le,  nerveuse,  digne  d'un  ffrand  homme,  f  >>..  ;.;'?<<  r^^  ^ùe  qu3  SéiKiramis 
commanda  des  armées  ;  la  reine  Elisabeth  pabw*  |ibui- lionne  politique;  l'impé- 
ratrice reine  montra  beaucoup  de  fermeté  an  commencement  de  son  règne  ; 
mais  aucune  femme  n'avait  encore  été  législatrice  :  c'était  une  gloire  réservé*» 
à  l'impératrice  de  Russie.  » 
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les  vices  les  plus  bas.  On  ne  peut  méconnaître  en  elle  la  vi- 
gueur du  caractère,  Thabileté,  la  justice,  une  activité  infatigable 
et  un  talent  particulier  pn  ir  gouverner  les  hommes.  Elle  rendit 
définitive  l'abolition  de  la  chancellerie  secrète  ;  supprima  l'u- 
sage de  crier  le  mot  et  la'  chose ,  en  déterminant  les  crimes 
de  haute  trahison  ;  organisa  Ip  sénat;  fonda  des  hôpitaux  pour 
les  enfants  trouvés;  établit  l'Académie,  en  y  affectant  des  pen- 
sions pour  faire  voyager,  pendant  trois  ans ,  les  douze  mem- 
bres les  plus  distingués;  institua  aussi  des  collèges  pour  les 
femmes  ;  de  telle  sorte  que  ce  pays  barbare  parut  tlorissant. 
Les  Russes  firent  plus  de  progrès  en  savoir  et  en  politesse  qu'ils 
n'en  avaient  fait  depuis  un  siècle.  Mais  la  civilisation  française 
tV'ait  transplantée  parmi  eux  sans  y  être  enracinée.  On  faisait 
\  ?n!r  du  dehors  les  maîtres  et  les  livres  :  il  en  résulta  que  cette 
nation  n'eut  rien  de  chevaleresque,  et  que,  dans  son  passage 
rapide  de  la  grossièreté  aux  raffinements,  elle  n'a  pas  connu 
cet  âge  intermédiaire ,  l'âge  des  nobles  élans  et  du  sentiment 
religieux. 

Les  guerres  avaient  accru  la  dette  publique;  Catherine  altéra 
les  monnaies  et  introduisit  l'usage  du  papier.  Elle  fonda  une 
banque  territoriale,  pour  avancer  des  sommes  aux  proprié  aires 
ot  aux  communes;  un  mont-de-piété,  des  maisons  pour  les 
veuves  et  pour  les  femmes  en  couche ,  un  collège  de  médecine, 
des  écoles  de  marine  à  l'anglaise.  Lorsqu'elle  apprit  que  dix 
bâtiments  marchands  de  ses  États  étaient  passés  de  l'Archipel 
dans  la  mer  Noire,  elle  en  fut  aussi  heureuse  que  d'une  victoire. 
Quand  les  îles  Aléoutiennes  furent  découvertes,  elle  y  envoya 
des  naturalistes  et  des  savants  pour  les  explorer.  Nous  devons 
aux  expéditions  scientifiques  faites  par  ses  ordres  les  immortels 
travaux  de  Pallas  et  de  Gmelin ,  ainsi  que  le  dictionnaire  d'A- 
delung.  Elle  envoya  des  jeunes  gens  à  Pékin ,  sous  la  direction 
d'un  archimandrite ,  pour  y  apprendre  la  langue  et  les  sciences 
du  pays. 

Catherine  nourrissait  de  grands  desseins,  et  se  proposait  no- 
tamment d'ouvrir  trois  canaux  :  le  premier,  entre  les  mors 
Blanche  et  Caspienne  ;  le  second ,  entre  la  mer  Caspienne  et  Iti 
Baltique;  le  troisième ,  entre  cette  dernière  et  la  mer  Noire. 
Les  Anglais  étaient  presque  seuls  en  possession  du  commerce 
du  Nord  ;  ils  remplissaient  la  Baltique  de  leurs  bâtiments,  l'em- 
pire de  leurs  marhandises.  Les  Français  se  voyaient  à  regret 
obliges  de  faire  passer  leurs  vins  par  les  mains  britanniques,  pour 
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qu'ils  pussent  arriver  dans  ces  contrées^  au  lieu  d'en  avoir  eux- 
mêmes  le  bénéfice,  et  de  tirer  de  là  le  chanvre  ni  les  autres  den- 
rées nécessaires  à  la  marine.  Ils  profitèrent  donc  d'un  moment  de 
brouille  pour  faire  avec  Catherine  un  traité  qui  leur  accordait, 
à  charge  de  réciprocité ,  des  franchises  et  des  facilités ,  mais 
qui  cessa  à  l'époque  de  la  révolution. 

La  czarine  réorganisa  l'administration  du  royaume ,  et  divisa 
la  Russie  en  quarante-trois  gouvernements  généraux,  dont 
cinq,  en  Asie ,  comprenaient  une  grande  étendue  de  territoire 
avec  peu  de  population ,  et  se  subdivisaient  en  cercles  de  qua- 
rante à  cinquante  mille  habitants.  Elle  ne  put  supprimer  la  ser- 
vitude, et  on  l'accusa  d'avoir  fait  à  cet  égard  moins  que  ne  le 
comportait  la  philanthropie  qu'elle  affichait.  Elle  dut  même 
régler  la  sujétion  des  serfs  comme  on  garantit  ailleurs  la  pro- 
priété des  terres ,  et  elle  distribua  à  ses  favoris  des  milliers  de 
paysans  ;  mais  la  condition  des  serfs  ne  se  trouva  qu'empirée 
par  l'éducation  à  la  française ,  qui  rendit  les  seigneurs  de  plus 
en  plus  étrangers  aux  usages  moscovites  (t). 
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(t)  Acquisitions  et  conquêtes  faites  par  Calliprinp  : 

Millet  CArr- 

En   Pologne.  :  Premier  partage 2,019 

Deuxième      —      4,553 

Troisième      —      2,030 

Par  l'acte   de  soumission,  les   duchés   de 

Courlande  et  de  Sémigaile '152 

tin  Perse  :  Les  \,     .aces  de  Koliliet,  Cardouet 
et  Daghestan  ;  le   pays  des  Ossèles  et  au- 
tres dépendances  de  la  Géorgie,  avec  une  par- 
lie  du  Cliirvan  au  nord  du  Kour ooo 

En  Turquie  :  Azov  avec  son  territoire,  Kerts,  ] 
le  pays  entre  le  Kog  et  le  Dnieper;  puis,| 
par  l'abdication  du  khan  et  la  convention  de  ^  ' 
Con.slanlinople,  la  Crimée,  l'Ile  de  Tamanl 
et  partie  du  Konban 

Par  le  traité  de  Jassy,  la  plaine  d'Otchakov. 
entre  le  Bog  et  le  Dniester 4to 

Par  la  80umif>sion  du  cxar  Salomon,  la 
Miiigrélie,  la  principauté  d'Iméréthie,  le 
pays  à".»  Abitzes,  de  Tchéklt,  des  Circassiens 
et  autres  de  la  Géorgie.  .  .  -nT 1,800 

Les  Cosaques  du  Don  et  de  la  mer  Noire.  .  .    4,628 

I».  .    .  I7,bl7 
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7,361,270 
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Autant  la  Russie  s'élevait  par  de  rapides  accroissements,  autant 
la  puissance  qui  l'avait  fait  trembler  dans  le  siècle  précédent  se 
mettait  en  voie  de  décadence.  La  paix  de  Nystadt  avait  enlevé  à 
la  Suède  ses  possessions  sur  le  golfe  de  Finlande;  elle  ne  lui 
avait  laissé  ni  argent,  ni  armée,  ni  flotte,  ni  réputation,  et  le  pays 
se  trouvait  réduit  presque  uniquement  aux  femmes  et  aux  en- 
tants pour  cultiver  les  terres  et  pour  faire  sentinelle.  Les  sei- 
gneur suédois,  victimes  des  caprices  d'un  roi  romanesque, 
voulant  prévenir  de  nouvelles  aventures,  imposèrent  au  pays  une 
constitution;  mais  cette  constitution,  destinée  à  le  préserver  du 
despotisme,  ne  fit  que  le  précipiter  dans  l'anarchie. 

Les  états ,  composés  encore  de  quatre  ordres,  la  noblesse,  le 
clergé,  les  bourgeois  et  les  paysans,  devaient  se  réunir  au  moins 
tous  les  trois  ans,  et  rester  assemblés  tant  qu'ils  le  voudraient, 
mais  non  moins  de  trois  mois.  Durant  les  sessions ,  le  pouvoir 
législatif  leur  appartenait  tout  entier  ;  de  sorte  que  le  roi  et 
le  sénat  ne  pouvaient  pas  même  s'opposer  aux  résolutions  di- 
rectement contraires  à  leurs  prérogatives.  Le  droit  de  paix  et 
de  gn  erre  leur  appartenait  ainsi  que  celui  de  régler  les  monnaies; 
ils  avaient  l'autorité  executive  et  judiciaire,  et  pouvaient  évo- 


A  la  iiinrt  de  Catherine ,  la  RiisHie 
Armée,  de  terre. 

(iai  de  impériale 11,300 

Infanterie 181,740 

Cavalerie 83,170 

Aiiilleiie  et  gt^nie; 20,OGO 

Garnisons 83,200 

Curps  détacliéB  et  invalides.  34,680 

Cosaques 100,000 

Total.  .  .  &2S,150 
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quer  à  leur  gré  les  affaires  dont  étaient  saisis  les  tribunaux 
ordinaires.  Dans  les  intervalles' des  sessions,  l'autorité  adminis- 
trative était  partagée  entre  le  sénat  et  le  roi,  qui  ne  se  distin- 
guait des  sénateurs  que  par  un  vote  double  et  qui,  ne  pouvant 
faire  la  guerre,  ni  lever  des  troupes,  ni  disposer  des  emplois  ou 
des  finances,  ni  ouvrir  les  dépêches  adressées  par  les  ministres 
étrangers,  demeurait  un  fantôme  de  souverain. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  cette  oligarchie  n'épargnait  rien 
pour  le  rabaisser.  Dans  la  diète  de  1 723,  on  lui  demanda  compte 
d'un  rubis  de  la  couronne  qu'on  disait  avoir  été  vendu,  et  il  fut 
obligé  de  représenter  tous  les  joyaux.  L'ordre  qu'il  avait  donné 
de  faire  arrêter  dans  la  première  cour  du  palais  les  carrosses  des 
sénateurs,  lorsque  les  siens  entraient  dans  la  seconde,  parut  uno 
affaire  d'État.  Une  sentinelle  fut  citée  pour  avoir  barré  le  pas- 
sage à  deux  dames  ;  et  le  roi  ayant  ordonné  de  lui  rendre  la  11- 
iKîrté,  comme  relevant  de  lui,  on  s'en  émut  comme  d'une  atteinte 
à  la  liberté ,  et  une  diète  fut  convoquée  pour  en  délibérer.  Le 
journal  l'Honnête  Suédois  soutenait  que  le  roi  ne  possédait 
d'autre  prérogative  que  celle  d'être  roi,  et  qu'il  la  perdait  même 
à  l'instant  où  il  violait  son  serment;  cette  feuille  exagérait  encore 
les  attributions  exorbitantes  des  diètes. 

Les  paysans ,  à  qui  l'expérience  avait  appris  que  l'autorité 
royale  était  pour  eux  une  protection  contre  les  abus  aristocra- 
tiques ,  demandèrent  sa  réintégration  ;  mais  les  nobles  tinrent 
bon ,  et,  dans  le  Règlement  pour  la  tenue  des  diètes,  ils  éten- 
dirent, au  contraire,  l'autorité  de  ces  assemblées  jusqu'à  leur 
attribuer  l'initiative  des  lois. 

Ainsi  se  trouvaient  détruites  l'influence  au  dehors  et  la  con- 
corde au  dedans.  Une  corruption  effirontée  régnait  dans  les 
rangs  appauvris  de  la  noblesse,  et  les  diètes  étaient  comme  un 
marché  dont  les  membres  se  vendaient  à  des  agents  soudoyés 
par  les  puissances  étrangères.  Le  pays  était  partagé  entre  les 
deux  factions  des  Chapeaux  et  des  Bonnets ,  les  uns  penchant 
vers  la  France,  les  autres  vers  la  Russie.  Ce  que  l'une  proposai! 
«'taittoujours  rejeté  par  l'autre;  les  intentions  étaient  calomniées, 
et  les  mesures  les  plus  préjudiciables  à  la  patrie  trouvaient  des 
défenseurs,  fi  n'y  avait  plus  de  liberté  individuelle,  plus  d'im- 
partialité ni  lie  justice,  plus  de  respect  pour  la  propriété;  1rs 
idées  do  droit  et  de  morale  étaient  confondues.  Les  Chapeaux 
proposèrent  de  conquérir  la  Livonie,  et  il  fallut  pour  cela  entrer 
en  guerre  avec  la  Russie.  Les  Suédois  furent  défaits,  et  l'on  en 
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i-ejeta  la  faute  sur  les  généraux  Lewenhaupt  et  lluddenbrock, 
qui  furent  décapités. 

Frédéric  de  Hesse-Cassel;  mari  d'Ulrique,  sœur  de  Charles  XII , 
pleir  dc  valeur  à  la  tête  des  armées,  supportait  impatiemment 
les  contradictions  de  détail ,  et  s'irritait  des  entraves  constitu- 
tionnelles sans  oser  les  briser.  Il  se  laissait  diriger  par  le  comte 
(le  Horn,  et,  réduit  à  la  nullité  politique,  il  s'en  dédommageait 
par  un  faste  que  lui  permettaient  ses  grandes  possessions  en 
Allemagne.  Aimant  les  sciences,  il  fonda  l'académie  d'Upsal; 
adonné  à  la  galanterie ,  il  s'éprit  de  passion  pour  Edwige  de 
Taube;  et  en  ayant  eu  plusieurs  enfants,  il  trouva  un  évêque 
assez  complaisant  pour  lui  déclarer  qu'il  était  licite  de  con- 
tracter un  double  mariage  :  il  épousa  donc  sa  maîtresse ,  et 
Ulrique  le  laissa  faire. 

Gomme  il  n'avait  point  d'enfants  de  cette  princesse,  Adophe- 
Frédéric  de  Holstein,  beau-frère  de  Frédéric  P^fut  désigné 
pour  lui  succéder.  Le  nouveau  souverain  sut  échapper  à  la  do- 
mination de  la  czarine,  qui  voulait  prendre  ce  royaume  sou.<; 
sa  protection,  comme  la  Pologne.  Il  y  fut  aidé  par  les  potentats 
qui  avaient  intérêt  à  diminuer  l'intluence  de  la  Russie.  Pendant 
la  guerre  de  sept  ans,  la  Suède,  poussée  par  les  Chapeaux ,  fit 
beaucoup  de  mal  à  la  Prusse ,  mais  en  se  ruinant  elle-même 
sans  faire  aucune  acquisition  ;  ce  qui  faisait  dire  à  un  contem- 
|)orain  :  «  Le  trésor  public  manque  tout  à  fait  de  fonds,  le  peuple 
de  pain,  les  campagnes  de  cultivateurs,  les  mines  d'ouvriers.  » 
Quand  l'argent  russe  fit  prévaloir  les  Bonnets,  ils  dirigèrent  les 
affaires  aussi  mal  que  leu* i»  rivaux,  et  intentèrent  des  procès 
à  leurs  adversaires. 

Adolphe-Frédéric,  n'ayant  pas,  comme  son  prédécesseur, 
de  grandes  richesses  à  lui .  se  trouvait  à  la  merci  des  diètes  : 
elles  exigèrent  que  la  reine ,  qu'on  accusait  d'avoir  engagé  ses 
joyaux  popr  se  faire  un  parti,  s'humiliAt  jusqu'à  les  représenter  ; 
elles  contestèrent  au  roi  le  droit  d'élever  son  fils ,  à  qui  elles 
iiTiposèrent  un  gouverneur  ;  enfin  elles  lui  enlevèrent  jusqu'au 
droit  de  signer,  en  l'obligeant  à  faire  faire  une  griffe  avec  la- 
quelle le  sénat  put  signer  pour  lui.  Me  pouvant  rien  opposer  à 
ces  exigences,  il  abdiqua ,  et  le  trône  resta  vacant  six  jours  ; 
puis  il  se  décida  à  y  remonter.  Mais  dans  une  diète  nouvelle, 
où  Louis  XV  prodigua  l'or  au:;  Chapeaux ,  qui  travallaient  à 
détruire  la  constitution  de  1719,  les  Bonnets,  soutenus  parla 
Russie ,  le  Danemark  et  l'Angleterre ,  eurent  le  dessus  sans 
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autre  résultat  que  de  se  montrer  aussi  avides  de  vengeance  et 
d'argent  qu'incapables  de  rétablir  les  finances. 

Ces  luttes,  (^ui  agitèrent  si  fort  l'intérieur  du  royaume,  n'eu- 
rent aucune  influence  au  dehors,  et  elles  n'offrent  d'intérêt  qu'à 
eause  du  poëte  et  historien  royal  (1)  qui  les  a  racontées  et  qui , 
appelé  à  monter  sur  ce  trône,  parvint  à  les  terminer.  Gus- 
Gu«tave  m.  tave  IH,  l'un  des  princes  les  plus  illustres  du  siècle,  ferme  dans 
ses  desseins,  habile  à  les  dissimuler  comme  à  profiter  des  trou- 
bles de  ses  voisins,  entreprit  de  briser  ce  joUg  honteux.  En  at- 
tendant un  moment  et  une  occasion  favorables,  il  paraissait  tout 
occupé  de  littérature;  en  même  temps  il  se  conciliait  le  peuple 
et  les  soldats;  puis,  s'étant  mis  à  la  tête  de  l'armée,  il  convo- 
qua la  diète  ;  et,  après  avoir  communié ,  il  s'y  présenta  avec 
les  insignes  royaux  tels  que  les  portait  Gustave-Adolphe.  Les 
états  furent  obligés  de  jurer  la  nouvelle  constitution  qu'il  leur 
présenta,  et  cotte  révolution  si  prompte  ne  coûta  pas  une  goutte 
de  sang.  «  Le  roi ,  qui  s'était  levé  le  matin  le  plus  effacé  de 
tous  les  souverains  d(!  l'Europe,  se  trouva  en  deux  heures  aussi 
absohi  que  le  roi  de  France  ou  le  Grand  Seigneur.  Le  peuple 
^  it  avp(>  phiisir  la  puissance  passer  des  mains  d'une  aristocratie 
insolente  et  corrompue  dans  celles  d'un  roi  qui  possédait  l'es- 
time et  rnnionr  de  la  nation  (2).  » 

Far  la  non\('lle  cli.irte,  le  roi  conservait  les  états;  il  ne  pou- 
vait sans  rii\  fairo  on  ahi"gor  les  lois,  déclaror  la  guerre, 
meltrf  «le  nouveaux  impùls,  sauf  le  cas  de  défense.  Mais  il  pou- 
vait t;on\(Kiuer  les  diètes  où  et  quand  il  lui  plaisait.  Dix-sept 
sénateurs ,  à  sa  nomination  ,  avaient  voix  consultative ,  et  la 
cour(Mn)(!  restait  niaitresso  do  prononcer  les  décisions,  de  con- 
clure les  traités  de  paix  H  diilliuiice  ,  avec  le  commandement 
des  ibrces  de  tcne  1 1  (i(  nu  r,  la  nomination  aux  hautes  char- 
ges civiles  et  nniilaiios  el  le  droit  de  confV'ier  la  noblesse.  Les 
commissions  cxtriiordiniiires  de  justice  furent  tontes  abolies,  et 
défense  fut  laite  de  (U'signer  personne  par  les  noms  de  Bonnets 
et  de  Chapeaux. 

(In  reproc  lie  a  Gustave  d'avoir  détruit  les  libertés  de  son  pays. 
Nous  ne  profanerons  pas  ce  nom  sacré  en  l'appliquant  à  l'anar- 
chie. Nous  remarquerons  seulement  que  celte  révolution  fut 
regardée  avec  déplaisir  par  le  Danemark ,  qui  désirait  l'af- 


(1)  Piiistav»'  III,  hcrUs  politiques. 

(2)  SOEHiOAn,  tlistotn  de  la  dirniirerévolulwn  de  Suède',  Lumlies,  1783. 
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laiblissement  d'une  puissance  voisine ,  de  même  que  par  ia 
Russie,  qui,  cherchant  avidement  un  prétexte  pour  intervenir 
dans  le  pays,  comme  en  Pologne,  ne  voulut  jamais  recon- 
naître le  changement  qui  venait  d'y  être  opéré,  et  soutint  ainsi 
le  parti  des  mécontents.  " 

Autant  la  noblesse  épiait  l'occasion  de  ressaisir  le  pouvoir, 
autant  Gustave  la  surveillait  avec  soin.  Il  affranchit  les  paysans 
des  taxes  personnelles  et  rétablit  les  anciens  usages  nationaux, 
entre  autres  YEric  gâta,  ou  le  voyage  à  cheval  du  roi  dans  le 
royaume;  du  reste,  il  s'abstint  de  toute  vengeance.  Bien  qu'il 
employât  d'ordinaire  la  langue  française,  il  fut  le  premier  de- 
puis Charles  XII  à  parler  et  à  écrire  la  langue  nationale.  Il  em- 
bellit d'édifices  et  de  monuments  la  capitale,  qui ,  sous  son 
prédécesseur,  avait  été  la  proie  d'un  incendie. 

A  l'imitation  de  Frédéric  II ,  son  oncle,  il  introduisit  beau- 
coup d'améliorations  ;  il  abolit  les  fêtes  trop  multipliées ,  la 
torture ,  les  visites  domiciliaires ,  simplifia  la  procédure ,  réta- 
blit la  liberté  de  la  presse,  chercha,  en  faisant  adopter  un 
costume  national,  k  refréner  le  luxe  des  particuliers,  tandis 
que  celui  de  la  cour  était  excessif;  il  institua  des  maisons  de 
travail  et  de  refuge  pour  les  orphelins  et  les  vieillards ,  sous 
la  surveillance  de  l'ordre  chevaleresque  des  Séraphins,  outre 
une  banque  d'escompte  et  des  assurances  contre  l'incendie.  Il 
encouragea  l'agriculture,  afin  que  la  Suède  put  se  nourrir  elle- 
même  ,  donna  toute  liberté  au  commerce  des  grains ,  fit  adopter 
de  meilleures  méthodes  pour  l'exploitation  des  mines  et  pour 
la  navigation ,  favorisa  la  pèche  du  Gro(>nland  et  distribua  gé- 
néreusement des  secours  pendant  la  famine  qui  désola  toute 
riMU'ope.  Il  défendit  la  distillation  de  leau-de-vie ,  dont  on 
faisait  un  abus  incroyable,  et  s'en  réserva  la  vente,  comme 
monopole  royal.  Il  donna  une  nouvelle  version  de  la  Bible,  et 
laissa  ii  tous  les  chrétiens  la  liberté  de  leur  culte. 

La  littérature  conmiença  aussi  à  tleurir  à  cette  époque.  L'A- 
cadémie d'Upsal,  qui  dès  l'année  1 720  publia  ses  mémoires  en 
latin,  devint  académie  royale  en  ITGO;  celle  de  Stockholm, 
vouée  surtout  aux  sciences  pratiques,  fut  érigée  en  1 7  39  ;  Louise- 
Ulrique  en  fonda  une  autre  en  1753  pour  les  lettres  ,  qui  éclaira 
les  antiquités  du  Nord.  Le  comte  Hopken,  les  sénateurs 
Scheffer,  llemiansson  et  Fersen,  les  poètes  Oxenstiern  et  (lyl- 
lenborg,  les  historiens  Botin  et  Celsius ,  les  poi'les  dramatiques 
Adb'i'belh  ef    Kelgern   appartenaient  à    l'académie  suédois»' 
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fondée  par  Gustave.  Chaque  année ,  il  donnait  un  prix  à  l'éiogc 
de  quelque  homme  illustre  :  or,  le  premier  ouvrage  qui  fut 
couronné  fut  reconnu  plus  tard  pour  être  de  Gustave  lui-même. 
Quelques  écrivains  s'appliquèrent  à  fixer  la  langue ,  et  parmi 
les  philosophes  il  con\ifnl  de  mentionner  Olaùs  Rudbek,  ne 
fût-ce  que  pour  a\oir  soutenu  que  la  Suède  a  été  le  premier 
pays  habité,  l'Atlantide  de  Platon,  le  berceau  delà  civilisa- 
tion (i). 

Dans  l'histoire ,  Jacques  Wilde  fit  un  emploi  ingénieux  des 
sagas  pour  détruire  les  rêveries  de  Jean  Magims  concernant  les 
antiquités  nationales,  et  remit  au  jour  les  anciennes  constitu- 
tions du  pays  (2).  Olof  de  Dalin ,  chancelier  de  la  cour,  fut 
chargé  d'écrire  en  langue  vulgaire  l'histoire  du  pays,  qu'il  con- 
duisit jusqu'en  161 1  ,  mais  sans  critique.  Celle  d'André  Botin, 
qui  va  jusqu'en  1 389 ,  n'est  pas  plus  estimable.  Olof  de  Dalin 
avait  reçu  du  roi  cette  mission  à  cause  de  son  Argus  suédois, 
journal  qu'il  avait  publié  dans  sa  jeunesse  :  il  se  fit  le  législateur 
du  goût;  mais  comme  poète  il  n'a  d'autre  mérite  qu'une  cer- 
taine verve  comique.  L'épopée  futtf-nlée  par  Sjhôldebrand  dans 
la  Gui'taviade,  par  Celsius  dans  le  Gvstace  Wasa,  par  Gyllenborg 
dans  le  Passage  du  Belt,  poèmes  qui  tous  ont  péri.  Les  produc- 
tions de  l'esprit  furent  du  reste  peu  nombreuses,  et  il  ne  pou- 
vait guère  en  être  autrement  dans  un  pays  resserré  et  pauvre 
en  ressources.  Cependant  les  diètes  fournirent  des  occasions 
souvent  heureuses  à  l'éloquence ,  et  l'esprit  religieux  qui  prédo- 
minait alors  occupait  vivement  les  théologiens. 

Le  nom  de  Charles  Linné  suffit  à  l'honneur  des  sciences. 
Christophe  Polhen  s'immortalisa  par  des  constructions  hardies; 
et  plusieurs  inventions ,  tant  en  mathématique  qu'en  physique, 
sont  dues  au  célèbre  visionnaire  Emmanuel  Svedenborg. 

Il  était  naturel  que  les  innovations  de  Gustave  causassent  de.' 
mécontentements  que  la  noblesse  sut  entretenir  surtout  dans 
les  provinces.  Les  sommes  qui  furent  dépensées  pour  soutenii' 
à  la  cour  un  luxe  qui  se  modelait  sur  celui  de  Versailles  étei- 
gnirent l'enthousiasme  qu'avait  excité  le  triomphe  d'une  poli- 
tique habile  sur  une  imprudence  sans  force.  La  défense  de 
l'eau-de-vie  excita  dans  la  Dalécarlie  une  révolte  qu'il  fallut 


{t)  Afldiitica,  SfU  Manheim  verc  Jupheti  jmslerorum  sedes  ac  pafrio 
«  vol.,  avec  atlaH. 
(?)  ^vcciT  histnrin  prngmnfica,  qvfv  v^ttqn  jus  puhlicmn  dicifur. 
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l'épi'imei'  par  les  armes.  Enfin  l'esprit  d'opposition  éclata  dans 
la  diète  de  1 786 ,  à  tel  point  que  la  plupart  des  propositions  du 
roi  y  turent  rejetées. 

Catherine  de  Russie,  tout  entière  à  ses  ambitieux  proje's, 
voulait  être  assurée  qu'elle  n'y  trouverait  pas  d'obstacles  chez 
cette  puissance  voisine.  Elle  invita  donc  Gustave  à  se  rendre 
près  d'elle  ;  et  il  parait  qu'au  milieu  des  fêtes  ils  se  mirent  tous 
deux  d'accord.  Mais  tout  en  se  prodiguant  mutuellemtmt  les 
égards  ni  l'un  ni  l'autre  n'oubliaient,  Catherine  l'influence 
qu'elle  avait  perdue  en  Suède ,  Gustave  le  désir  de  se  venger 
des  intrigues  qu'elle  y  fomentait ,  pas  plus  que  ses  sarcasmes 
contre  sa  pauvreté  fastueuse.  Lors  donc  que  la  guerre  éclata 
entre  la  czarine  et  la  Porte ,  Gustave  renouvela  l'ancienne  al- 
liance de  la  Suède  avec  Constantinople ,  et  occupa  la  Finlande 
russe  à  la  tête  de  trente-six  mille  combattants.  Il  songeait  à 
tomber  sur  Saint-Pétersbourg  et  à  y  dicter  la  paix ,  quand  il 
fut  arrêté  dans  ses  projets  par  la  noblesse  suédoise,  qui,  tou- 
jours en  éveil  pour  ressaisir  l'autorité ,  l'accusa  d'avoir  violé  la 
constitution  en  déclarant  la  guerre  sans  l'aveu  des  états;  et,  à 
l'instigation  de  Catherine,  plusieurs  officiers  conclurent  un 
armistice. 

Gustave  accourut  indigné  à  Stockholm.  Le  peuple  y  désirait 
la  guerre  contre  la  Russie  ,  et  le  clergé ,  les  bourgeois ,  les 
paysans  en  demandaient  la  continuation.  Le  roi,  certain  de  cet 
appui ,  se  décida  à  consommer  l'abaissement  de  la  noblesse. 
Affrontant  l'opposition  violente  de  la  diète,  il  dit  qu'il  aurait 
pu,  au  mois  d'août  17 7a,  obtenir  une  monarchie  absolue; 
qu'il  y  avait  pourtant  renoncé  spontanément,  mais  quM  ne 
souffrirait  pas  le  retour  de  l'anarchie;  et  il  fit  arrê  vingt- 
cinq  nobles  des  plus  turbulents. 

Alors  il  publia  un  nouveau  statut  ou  acte  d'union  et  de  sûreté, 
par  lequel  il  réservait  au  roi  seul  le  droit  de  gouverner  et  de 
défendre  le  royaume,  de  faire  la  guerre ,  la  paix ,  les  alliances  ; 
d'administrer  la  justice,  dénommer  aux  emplois.  Le  sénat, 
réduit  à  n'être  qu'une  cour  suprême  de  justice ,  ne  devait  plus 
participer  au  gouvernement;  tous  les  Suédois  étaient  déclarés 
citoyens  libres  avec  des  droits  égaux  ,  sous  la  protection  des 
lois;  les  emplois  ne  seraient  acquis  que  par  le  mérite,  à  l'ex 
eeption  des  charges  de  cour  réservées  à  la  noblesse;  tous 
Jouiraient  de  la  liberté  individuelle  et  du  droit  de  propriété. 

Les  trois  ordres  inférieurs  adhérèrent  à  ces  dispositions  :  les 
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nobles  protestèrent  et  se  démirent  de  leurs  charges  ;  mais  la 
fermeté  de  Gustave  l'emporta.  11  obtint  des  subsides  pour 
continuer  la  guerre  ;  mais  cette  guerre ,  qui  pouvait  d'abord 
se  terminer  d'un  soûl  coup,  dura  trois  années  et  coûta  beau- 
coup de  sang.  Une  foule  de  petits  faits  d'armes  sur  terre  et 
''"'"^e^vareia  sur  mer  ne  décidèrent  rien;  enfin  la  victoire  des  Suédois  à 
Suenksund  amena  la  paix  de  Varela ,  qui  remit  les  clioses  sur 
l'ancien  pied. 

Gustave,  qui  avait  des  mœurs  très-dépravées,  voulut  amener 
sa  fenmie  à  se  prêter  à  d'autres  embrassements  pour^  assurer 
un  héritier  au  trône  :  elle  y  consentit ,  mais  après  un  divorce 
secret  avec  le  roi  et  un  mariage  avec  celui  qui  la  rendit  mère 
de  Gustave  IV.  C'est  du  moins  ce  qu'on  raconte  (()  ;  et  comme 
Gustave  III  légua  à  l'université  de  Stockholm  une  cassette  en 
fer  qui  ne  devait  être  ouverte  que  cinquante  ans  après  sa  mort, 
on  croyait  y  trouver  la  révélation  de  ce  mystère.  Lorsque  le 
terme  attendu  avec  tant  d'anxiété  arriva,  on  ouvrit  solennelle- 
inentla  cassette,  et  l'on  n'y  trouva  qu'un  gros  manuscrit  in- 
titulé :  Lettres,  mémoires ,  bagatelles,  plans  de  fêles,  anecdotes 
de  mon  règn",  mais  rien  d'important. 

Sur  ces  entrefaites,  la  révolution  française  avait  éclaté;  et 
elle  ne  devait  pas  plaire  à  un  roi  qui  avait  réprimé  les  préten- 
tions de  ses  sujets.  Aussi,  animé  d'un  esprit  chevaleresque  quand 
les  autres  rois  n'écoutaient  que  l'ambition  et  la  politique,  résolut- 
il  de  se  mettre  à  la  tête  des  princes  émigrés  et  de  délivrer 
Louis  XVI;  mais  le  colonel  J.  J.  Ankarstrom  le  tua,  dans  un 
bal .  d'un  coup  de  pistolet,  pour  venger  sa  caste  et  lui-même. 
Le  supplice  qui  fut  infligé  au  régicide  ferait  horreur  dans  les 
siècles  même  les  plus  féroces. 
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nso.  A  partir  du  traité  de  Stockholm ,  par  lequel  Frédéric  VI 

termina  une  guerre  qui  durait  depuis  vingt  ans,  commence 
pour  le  Danemark  une  longue   paix  extérieure.  Ce  prince  . 

(f)  Voy.  BROWN,/e«  cours  du  Nord  (anglais), et  le  livre  XVIII  du  présenf 
ouvrage. 
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renonçant  à  l'espérance  de  recouvrer  les  provinces  que  lui 
avait  enlevées  la  Suéde,  se  vengea  en  abolissant  les  privilèges 
dont  cette  nation  jouissait  dans  le  Sund  et  qui  étaient  en 
même  temps  une  entrave  pour  le  commerce  danois  e'  'me 
source  perpétuelle  de  différends  entre  les  puissances  du  Noiv.  J). 

La  peste  de  1749  avait  interrompu  toute  communication  avec 
le  Groenland,  et  si  quelques  navires  hollandais  y  abordaient,  c'é- 
Uiit  dans  le  plus  grand  secret.  Hans  Égède,  pasteur  do  Vogens ,. 
dans  l'évèché  de  Drontheim,  gémissant  do  voir  que  le  christia- 
nisme eût  péri  dans  ces  contrées,  équipa  par  association  trois 
bâtiments  avec  lesquels  il  aborda  dans  le  (îroonland.  Il  y  éleva 
une  maison  qui  fut  appelée  Qodhanb  (bonne  espérance),  et  il 
s'efforça  par  la  charité  de  gagner  cette  population  à  la  foi  avec 
toute  l'insistance  d'un  apôtre.  Grossière ,  ignorante  et  jalouse 
tout  à  la  fois,  elle  crut  voir  en  lui  un  être  surnaturel  ;  puis,  lors- 
([u'il  l'eut  détrompée,  elle  le  prit  en  dédain,  et  il  eut  grand'peine 
à  obtenir  que  deux  naturels  fussent  envoyés  en  Danemark. 
Quand  ceux-ci  furent  de  retour,  ils  redressèrent  les  idées  étran- 
ges qui  avaient  cours  sur  ce  pays  parmi  leurs  compatriotes  : 
(|ueiques-uns  d'entre  eux  reçurent  le  baptême  ;  mais  la  compa- 
gnie ,  ne  réalisant  pas  de  bénéfices  dans  son  commerce ,  se 
décida  à  se  dissoudre.  Une  autre,  que  le  roi  y  envoya  pour 
son  propre  compte,  fut  décimée  par  le  froid.  Égède  voulut 
néanmoins  demeurer  dans  le  pays  lorsque  le  reste  de  l'expé- 
dition le  quitta.  Après  lui ,  Zinzendurf  y  fit  passer  trois  frères 
uioraves ,  qui  fondèrent  une  nouvelle  colonie  pour  travailler  à 
lu  oigne  du  Seigneur,  ce  qu'ils  firent  avec  assez  de  fruit. 
i   Frédéric  chercha  aussi  d'un  autre  côté  à  raviver  le  commerce  ; 
mais  il  ne  le  tit  pas  toujours  avec  succès.  La  compagnie  des 
Indes,  qui,  riche  jadis,  possédait  Tranquebar  et  des  factoreries 
sur  la  côte  du  Malabar,  au  Bengale  ^t  à  Bantam,  s'était  affai- 
blie par  sa  faute  et  par  des  guerres  avec  le  roi  de  Tangor.  On 
pensa  à  lui  donner  une  nouvelle  vie  ;  mais  elle  était  toujours 
traversée  par  les  Hollandais  :  elle  acheta  toutefois  des  Français 
l'île  de  Sainte-Croix,  dans  les  Antilles. 

Christian  VI  institua  aussi  une  compagnie  d'assurances  et  un 
(  ollége  d<^  commerce  et  d'économie  rurale ,  qui  suggéra  l'idée 

,1)  Quelifues  particularités  relatives  a  l'histoire  de  Danemark,  par 
un  officier  hollandais  ;  La  Haye,  178». 

Roman,  Mémoires  historiques  et  inédits  sur  li'S  >ei)oluliuns  arrivées  *'« 
Danemark  et  en  Suède  pendant  les  années  1770,  1771.  1779:  Pari» 
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de  prohiber  les  marchandises  étrangères  et  de  fonder  une 
banque  où  l'on  recevrait,  sur  dépôt  d'étoffes,  les  deux  tiers  de 
leur  valeur.  Il  établit  aussi  une  compagnie  Noire  pour  les  fa- 
briques de  goudron,  de  poix,  de  poudre,  de  noir  de  fumée,  de 
pierres  à  feu,  de  couleurs,  de  peaux.  Il  surveilla  avec  une  at- 
tention rigoureuse  la  religi'on  et  les  bonnes  mœurs ,  releva  l'u- 
niversité do  Copenhague  en  y  érigeant  de  nouvelles  chaires  et 
obligea  les  seigneurs  à  avoir  une  école  dans  chaque  village. 

Telle  était  encore ,  à  cette  époque ,  la  richesse  de  Hambourg 
que,  le  sénat  ayant  décrété  une  contribution  de  quatre  pour  cent 
sur  les  capitaux,  cette  ville  fournit,  sur  la  simple  déclaration 
de  chacun,  i  '20,000  rixdales,  ce  qui  équivaut  à  une  somme  de 
2  millions  (i).  Elle  avait  spéculé  sur  les  monnaies  danoises  en 
les  attirant  sur  son  marché  par  un  change  avantageux.  Il  en 
résulta  des  démêlés,  qui  pourtant  n'eurent  pas  de  suite  et  qui 
furent  assoupis  moyennant  un  million  de  marcs  d'argent  payés 
au  Danemark. 

Frédéric  V,  l'un  des  princes  les  plus  illustres  du  siècle,  signala 
la  première  année  de  son  règne  par  des  bienfaits.  J  allégea  les 
charges  du  peuple,  accéléra  le  cours  de  la  justice  et  fonda  une 
société  générale  de  commerce,  pour  faire  de  Copenhague  l'en- 
trepôt de  toutes  les  marchandises  de  la  Baltique.  Il  donna  un 
privilège  à  une  autre  société  pour  le  commerce  de  la  Barbarie  : 
en  même  temps,  ayant  racheté  les  droits  de  la  société  des  Indes 
orientales  et  de  Guinée,  il  déclara  tous  ses  sujets  libres  de  tra- 
fiquer dans  ces  contrées.  Il  fit  exploiter  des  mines,  créa  un  jardin 
botanique  et  un  hôtel  d'invalides  h  <Jr/pe  .hague ,  un  institut 
d'éducation  pour  les  arts  et  métiers  à  Christianshafen,  une  aca- 
démie des  beaux-arts  et  une  académie  militaire,  un  théâtre  ita- 
lien et  danois.  Holberg  écrivit  pour  seconder  les  intentions  de 
ce  prince  :  homme  honorable  pour  ses  connaissances,  son 
amour  du  bien  et  ses  différents  voyages,  il  songea  à  procurer 
à  sa  nation  des  livres,  dont  eïle  manquait,  sur  l'histoire,  le  droit 
public,  les  belles-lettres;  et  Ion  y  trouve  des  éclairs  de  génie 
;t  défaut  d'un  art  soutenu. 

Le  ministre  Ernest  de  Bernstorf ,  surnommé  le  Colbei  t  Scan- 
dinave, grand  administrateur,  sinon  grand  politique ,  indiquait 
à  son  maître  les  mesures  à  prendre,  et  veillait  à  leur  exécution. 
Pour  faire  beaucoup,  disait-il,  il  ne  faut  faire  qu'une  chose  a 


■i)  B^RMANN,  Chronique  fie  Hanihourg  ;  |8:iv. 
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la  fois.  11  fit  assigner  à  Klopstock  une  pension,  à  l'aid<  *'  la- 
quelle il  put  conduire  à  fin  sa  Messiade;  il  appela  à  Copen- 
hague le  théologien  Cramer,  le  physicien  Kratzenstein ,  les  his- 
toriens Mallet  et  Schlegel,  les  littérateurs  Dusch  et  Sturz  ;  ce  qui 
excita  l'émulation  parmi  les  Danois  11  suggéra  au  roi  la  pensée 
de  faire  entreprendre  un  voyage  en  Arabie  pour  connaître  les 
mœurs  orientales  dans  l'intérêt  de  l'archéologie  biblique  ;  et  le 
philologue  MichaéliSj  le  naturaliste  Fcrskal,  élève  de  Linné, 
Carsten  Niebuhr,  un  médecin  et  un  dessinateur  furent  désignés 
pour  cette  expédition.  Niebuhr  seul  revint  sain  et  sauf,  et  la 
description  qu'il  donna  de  ce  pays  reste  encore  la  meilleure 
(|ue  nous  possédions. 

Une  société  de  savants,  dite  des  Invisibles,  fut  aussi  instituée 
en  Islande  :  elle  s'occupa  de  faire  connaître  les  antiquités  de 
cette  île,  et  publia  le  Miroir  des  rois.  Elle  fut  réorganisée  en- 
suite à  Copenhague  en  1779,  par  les  soins  de  Jean  Érichson  et 
de  Findsen,  dans  le  but  de  répandro  en  Islande  les  connaissances 
utiles  et  pratiques,  et  d'y  conserver  la  pureté  du  langage. 

Sous  les  règnes  précédents ,  la  succession  au  duché  de  Hols- 
tein-Gottorp  avait  été  vivement  disputée.  La  maison  qui  en  était 
souveraine  régnait  en  Russie  et  en  Suède,  et  elle  s'était  brouillée 
avec  la  branche  danoise.  Pierre  TU  de  Russie ,  désireux  de 
venger  les  torts  faits  à  sa  famille ,  se  proposa  de  recouvrer  le 
Sleswig,  que  le  Danemark  avait  occupé  en  1714,  et  fit  marcher 
des  troupes  :  les  Danois  lui  opposèrent  soixante-dix  mille 
hommes,  et  pénétrèrent  dans  le  Mecklembourg,  tandis  que  leur 
flotte,  composée  de  vingt  vaisseaux  de  ligne  et  de  onze  frégates, 
se  présentait  à  la  hauteur  de  Rostock.  L'assassinat  de  Pierre  III 
mit  fin  aux  hostilités  ;  Catherine  II  renonça ,  au  nom  de  son 
fils,  à  la  portion  ducale  du  Sleswig  occupée  par  les  Danois;  elle 
céda  en  outre  la  partie  du  Holstein  possédée  par  la  branche  de 
Gottorp.  En  retour,  les  comtés  d'Oldenbourg  et  de  Delmenhoret 
furent  assignés ,  ainsi  que  l'évéché  de  Lubeck^  à  la  branche  ca- 
dette d'Eutin,  avec  le  titre  de  duché  et  un  vote  à  ia  diète  ger- 
manique ;  ce  qui  constitua  la  lignée  d'Holstein-Oldenbourg. 

Christian  VII  monta  sur  le  trône  à  l'âge  de  dix-sept  ans  ;  il  Christian  mi 
était  vif  et  spirituel,  mais  une  mauvaise  éducation  l'avait  disposé 
à  se  livrer  aux  plaisirs  bien  plus  qu'aux  affaires.  Pendant  qu'il 
s'en  allait  voyageant  en  Europe,  la  cour  se  trouva  livrée  aux  in- 
trigues de  trois  femmes ,  la  veuve  de  Christian  VI ,  la  belle  Ma- 
tliilde  de  Galles,  sœur  de  fieorge  III,  femme  du  roj ,  et  JluUane, 
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sa  belie-mère,  qui ,  détestée  de  son  bei^u-fils ,  aspirait  à  voir  son 
fils  Frédéric,  prince  héréditaire  (I),  arriver  au  trône  :  aus«i 
haïssait-elle  Mathilde,  et  bien  plus  encore  lorsqu'elle  devint 
mère. 

Christian  revint  le  corps  usé ,  l'esprit  exalté  ;  et  il  donna  sa 
confiance  au  médnrin  Struensée^  homme  instruit  et  ambitieux, 
Ce  favori  sut  se  concilier  les  bonnes  grâces  de  la  reine  en  lui 
montrant  un  respect  que  lui  refusaient  les  autres  courtisans ,  à 
l'exemple  du  roi ,  et  en  inoculant  son  fils  ,  opération  redoutée 
alors  :  enfin  l'ayant  réconciliée  avec  son  mari ,  il  devint  son 
amant  et  son  oracle.  Le  vertueux  Bernstorf  lut  alors  congédié 
et  le  ministère  confié  à  Struensée.  Manquant  des  connaissances 
pratiques  nécessaires ,  mais  tout  rempli  d'Helvétius ,  de  Voltaire 
et  des  idées  que  Ton  appelait  alors  philosophiques ,  il  se  jeta 
inconsidérément  dans  des  améliorations ,  qu'elles  fussent  mo- 
rales ou  non  ,  appropriées  ou  non  au  pays.  Sa  politique  exté- 
rieure consista  .à  rester  en  paix  avec  la  Russie  sans  dépendre 
d'elle  ;  à  ne  pas  se  brouiller  avec  la  Suède ,  et  par  suite  à  cessuj 
d'y  fomenter  les  factions  ;  à  se  mettre  bien  avec  la  France ,  et  à 
ne  demander  à  l'Europe  que  des  avantages  commerciaux.  A 
l'intérieur,  il  se  proposait  de  rem(;ttre  au  roi  seul  la  décision 
de  toutes  les  affaires,  dont  le  rapport  devait  lui  être  fait  par 
écrit  et  en  allemand;  de  n'accepter  d'autres  projets  que  ceux 
qui  tendaient  à  des  économies  ;  de  verser  les  revenus  dans  une 
seule  caisse  et  en  argent  comptant  ;  de  suspendre  toute  dépense 
qui  ne  serait  pas  nécessaire. 

n  nourrissait  en  outre  deux  belles  pensées  :  attribuer  les  em- 
plois au  mérite  ,  non  ii  la  naissance ,  et  affranchir  les  paysans  ; 
il  voulait  vendre  à  cet  effet  les  biens  communaux  et  alléger  les 
corvées. 

Tandis  que  le  roi  se  livrait  aux  plaisirs,  autant  que  le  lui 
permettait  son  corps  énervé,  Struensée  affermissait  avec  la  reine 
le  gouvernement  tout  en  réalisant  ses  innovations.  En  effet , 
il  abolit  beaucoup  d'emplois,  diminua  le  nombre  des  fêtes ,  pro- 
clama la  liberté  de  la  presse ,  limita  l'action  de  la  police  et  lui 
interdit  l'entrée  du  domicile,  introduisit  la  loterie  de  Gènes, 
perniit  le  mariage  entre  cousins  et  beaux-frères  et  l'union  de 
l'adultère  à  son  complice  après  la  mort  de  l'époux  ;  enfin  il  sup- 

(I)  Ce  titre  est  donné  à  tous  les  princes  danois  à  cause  <ia  leur  dioil 
héréditaire  k  la  couronna  patrimoniale  de  Norwéffe. 
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prima  la  différence  entre  les  unfants  naturels  et  légitimes.  La 
j)liipart  de  ces  idées  étaient  puisées  dans  ses  auteurs  de  prédi- 
lection ,  et  elles  le  faisaient  passer  pour  un  athée  aux  yeux  de 
quelques-uns ,  pour  un  charlatan  dans  l'esprit  de  la  plupart  : 
celles  niènic  de  ses  dispositions  qui  étaient  bonnes  mécontentè- 
rent par  la  manière  dont  il  y  procéda;  le  clergé  et  la  noblesse 
frémissaient  de  la  suppression  de  leurs  privilèges  ;  la  presse  se 
<léchaînait  contre  lui ,  et  il  dut  réprimer  ses  excès  ;  le  peuple , 
((u'il  cherchait  à  se  concilier  en  faisant  des  distributions  de 
viande  et  de  vin ,  le  peuple  le  méprisait ,  et  sa  préférence  décla- 
rée pour  les  Allemands  et  pour  leur  langue  déplut  à  tous.  Lor^ 
(|ue ensuite  il  tenta  un  coup  décisif  en  licenciant  la  garde  à  pied, 
le  tumulte  qui  en  résulta  révéla  chez  lui  cette  frayeur  qui  dé- 
jj[rade  sans  retour  celui  qui  l'éprouve. 

Sentant  le  péril ,  il  voulut  alors  se  retirer  ;  mais  la  passion  de 
la  reine  ne  le  lui  permit  pas.  Cependant  Juliane  s'occupait  de 
creuser  son  tombeau  :  le  roi  fut  assailli  par  les  conjurés  qu'elle 
dirigeait,  et  ils  l'obligèrent  à  signer  l'ordre  d'arrestation  de  sa 
femme  et  de  son  ministre.  Tous  deux  furent  jetés  en  prison  et  le 
prince  héréditaire  ,  Frédéric ,  mis  à  la  tète  du  gouvernement 
avec  les  complices  de  la  trahison.  On  fit  le  procès  à  Struensée 
sur  ces  accusations  dont  il  est  si  difficile  de  se  justifier.  On  lui 
imputait  entre  autres  crimes  d'avoir  élevé  le  prince  aux  travaux 
manuels ,  ce  qu'il  avait  fait  réellement  pour  se  conformer  aux 
préceptes  de  Rousseau.  Il  se  disculpa  suffisamment;  mais  il  eut 
la  lâcheté  d'avouer  ses  relations  avec  la  reine,  qui  se  trouva  en 
butte  au  déchaînement  de  ses  ennemis,  et,  combattue  entre  sa 
dignité  de  femme  et  de  reine  et  sa  faiblesst?  comme  amante . 
elle  finit  par  en  convenir  (i).  Le  divorce  fut  en  conséquence 


(l)  Un  anonyme,  témoin  (niu\à\Te,téùigeà  Aes  Jiclaircissements  aulhen- 
liques  sur  V histoire  Jes  comtes  Struensée  et  Brandi,  qui  furent  ensuite 
imprimés  en  allemand.  Selon  lui,  le  baron  Scliack-Rathlow,  juge  instructeur 
(le  ce  procès,  ne  réussissant  pas  ii  circonvenir  la  reine  par  des  questions  cap- 
tieuses, l'attaqua  parle  senlinient,  en  lui  at'tinnant  que  Struensée  avait  avoué 
l'aduilère;  mais  puisqu'elle  le  niait  et  qu'il  ne  voulait  point  douter  de  sa 
parole,  les  juges  seraient  obligés  de  condamner  le  ministre  poui'  crime  de 
ièse-niajf slé ,  comme  ayant  calomnié  la  reine.  Elle  resta  frappée  de  cette 
insinuation,  et  liiinanJu  si  un  aven  de  sa  part  sauverait  Struensée.  Scliack 
lil  un  signe  aflirmatif,  et  lui  présenta  aussitôt  une  feuille  à  signer,  où  elle 
30  reconnaissait  coupable.  Elle  prit  la  plume,  écrivit  Carol..,;  mais  ayant  levé 
li!s  yeux  et  aperçu  la  joie  féroce  qui  brillHJt  dans  les  regards  de  Scliack,  elle 
lela  la  plume,  se  livra  à  des  transports  d'indignation,  et  tomba  évanouie.  Alors 
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prononcé  et  Struensée  condamné  à  mort,  avecBrandt,  mi- 
nistre des  plaisirs  de  Gustave.  On  n'osa  cependant  déclarer  h 
prince  royal  illégitime.  C'est  ainsi  qu'un  homme  qui  aurait  pu 
se  faire  l3énir  du  peuple  connne  réformateur  ne  réussit  qu'à 
s'attirer  la  haine  par  son  arrogance  et  sa  légèreté. 

Le  ministre  Guldberg  suggéra  au  prince  héréditaire  la  loi  do 
l'indigénat,  d'après  laquelle  les  indigènes  seuls  purent  être 
appelés  aux  emplois  et  aux  dignités  et  admis  dans  les  col- 
lèges et  les  maîtrises.  On  applaudit  à  cette  réaction  contre  la  fa- 
veur prodiguée  aux  étrangers  ;  mais  bientôt  on  vit  un  grand 
nombre  d'ouvriers  allemands  quitter  le  pays ,  les  ateliers  rester 
vides ,  beaucoup  de  fabriques  se  fermer  et  toutes  choses^  tom- 
ber en  désarroi. 

Ce  fut  une  meilleure  inspiration  d'ouvrir  le  canal  de  Kiel 
entre  la  Baltique  et  la  mer  du  Nord ,  afin  d'épargner  aux  bâti- 
ments la  nécessité  de  faire  le  tour  du  Jutland  et  d'assurer  la 
propriété  de  la  compagnie  des  Indes  occidentales. 

Lorsque  le  prince  royal  Frédéric  eut  atteint  l'Age  qui  lui  per- 
mettait d'être  admis  dans  le  conseil ,  il  rappela  le  grand  Berns- 
torf,  réforma  certains  abus,  activa  l'affranchissement  des  paysans, 
et  décida  que  tous  les  liens  qui  les  attachaient  à  la  glèbe  cesse- 
raient au  premier  jour  de  l'année  I800.  Il  succéda  ensuite  ii 
son  père  le  13  mars  1808. 


CHAPITRE   XVll 


(.H^^lUK-UHETACMi.   —  LOS  GbUflOI., 


Nous  avons  vu  décliner  le  midi  de  l'Europe,  tandis  que  l»- 
nord  grandissait  de  plus  en  plus ,  et  l'Angleterre  se  mettre  à  hi 
tète  de  la  politique  de  ce  temps,  diriger  les  négociations  de  la 
paix,  fournir  des  subsides  pour  les  guerres.  Ses  révolutions  pré- 
cédentes l'avaient  fait  arriver  à  la  réalisation  du  gouvernement 
parlementaire  alors  que  nul  autre  pays  n(^  le  possédait  encoTv. 
On  se  plait  donc  à  arrêter  ses  regards  sur  cette  Ile  ,  oii  la  cons- 
titution et  les  lois  étaient  inébranlables ,  les  fonctionnaires  son 


Srliark  lui  prit  la  mniii,  loi  lit  écrire  le  rcf<te  <\c  son  nom,  et  hVii  itiirt  ;im'< 
In  feuille  ('itl;ilf . 
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mis  au  jugement  de  la  publicité^  les  ministres  responsables 
sous  un  chef  inviolable,  qui  n'exerçait  guère  qu'une  apparente 
direction. 

La  prépondérance  politique  delà  Grande-Bretagne  augmen- 
tait chaque  jour  en  Europe  en  raison  du  luxe ,  de  l'avidité  des 
plaisirs  et  de  l'esprit  mercantile  toujours  croissant.  Les  rois,  qui, 
dans  leurs  besoins  de  plus  en  plus  grands ,  s'adressaient  jadis 
à  la  Hollande  comme  à  une  banque  universelle ,  avaient  dé- 
sormais recours  à  l'Angleterre,  Sa  situation ,  qui  lui  offrait 
l'avantage  de  n'avoir  à  redouter  ni  attaques  imprévues  ni  con- 
ilits  pour  ses  frontières ,  lui  permettait  de  jouir  d'une  liberté 
assez  tempérée  pour  ne  pas  devenir  turbulente,  assez  vive  pour 
donner  l'impulsion  au  pays  et  tenir  l'Europe  attentive  à  ces 
discussions  d'où  sortaient  des  idées  d'ordre  et  d'indépendance 
inconnues  ailleurs.  Elle  faisait  par  là  l'admiration  de  tous  les 
hommes  d'État  :  en  même  temps ,  sa  constitution  intérieure 
lui  faisait  même  une  loi  de  s'étendre  pour  subsister,  et  lui  im- 
posait l'obligation  de  produire  beaucoup  et  de  procurer  cons- 
tamment à  ses  marchandises  un  débouché  ;  il  en  devait  résulter 
une  espèce  d'héroïsme  mercantile. 

Les  deux  partis  qui  divisaient  l'Angleterre  sont  devenus  l'âme 
du  pays ,  bien  loin  d'y  causer  un  déchirement ,  les  whigs  étant 
les  gardiens  de  la  liberté ,  et  les  torys  ceux  de  l'ordre  ;  les  uns 
poussant  au  mouvement ,  et  les  autres  le  modérant  ;  les  pre- 
miers semblables  à  la  voile  sans  laquelle  le  bâtiment  n'avan- 
cerait pas,  et  les  seconds  au  gouvernail  qui  le  maintient 
droit  dans  la  tempête.  Mais  lorsque  la  bonne  reine  Anne  laissa 
le  trône  à  George,  électeur  de  Hanovre,  ce  qui  faisait  suc-  r,cnr«c  i» 
céder  à  l'ancienne  dynastie  normande  une  famille  originaire  '"* 
d'Italie ,  qui  avait  grandi  en  Allemagne ,  les  deux  partis  sem- 
blèrent changer  de  rôle.  Les  whigs ,  croyant  devoir  soutenir  la 
dynastie  protestante,  devinrent  royalistes;  les  torys  se  mirent  de 
l'opposition  ,  pour  combattre  une  dynastie  él(!vé(!  par  une  ré- 
volution. Uien  d'élrangt!  counne  de  voir  ces  torys,  desccii- 
«cndants  des  vieux  catholiques,  prôneurs  de  Strafford  et  dr 
Laud,  se  fair(î  les  défenseurs  de  la  liberté,  et  les  vvliigs,  succes- 
seurs des  têtes  rondes ,  (|ui  juraient  par  la  parole  de  Milton  et 
de  Locke,  par  les  actes  de  l*yni  et  de  llainpdcu,  ramper  an 
pied  du  trône.  iMais,  avant  tout,  on  voulait  un  roi  protestant;  et 
les  torys  eux-mêmes  ne  se  seraient  déclares  pour  le  prétendant 
qu'autant  qu'il  aurait  renoncé  au  catholicisme.  D'autre  part . 
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le  prétendant  avait  pour  lui  beaucoup  d'Écossais  et  plus  en- 
core d'Irlandais,  tous  catholiques;  mais  le  fantôme  du  papisme 
fut  le  vérital)le  appui  des  deux  premiers  rois  de  la  maison  de 
Hanovre ,  qui  autrement  seraient  tombés  au  milieu  des  huées . 
comme  Richard  Gromwell,  à  qui  ils  n'étaient  point  supérieurs. 
George  1*^' ,  étranger  au  pays ,  dénué  de  talents ,  habitué  aux 
usages  d'une  petite  cour  et  n'ayant  guère  de  goût  pour  une 
grande  représentation,  ignorait  les  coutumes,  la  constitution , 
le  génie  et  jusqu'à  la  langue  du  pays;  il  n'avait  aucune  des 
qualités  qui  rendent  la  nullité  respectable  ou  le  libertinage  at- 
trayant :  cruel,  entêté  de  mesquines  idées,  il  était  peu  propre 
à  se  concilier  les  esprits,  quoiqu'il  fût  économe  du  temps  et 
des  revenus  publics  et  ami  de  la  paix  tout  tu  ayant  quelque 
aptitude  aux  armes.  li  serait  tombé  certainement  sans  la  force 
du  ministère  whig  et  la  persuasion  où  l'on  était  généralement 
qu'il  n'était  possible  de  choisir  (pi'entre  la  nmison  de  Brunswick 
et  le  papisme. 

George  eut  d'abord  pour  ministres  Charles,  vicomte  de 
Townshend,  Marlborough,  Robert Walpole  (l)  ;  les  autres  whigs. 
rentrés  en  faveur,  demandèrent  que  l'on  fît  le  procès  au  précé- 
dent ministère,  dont  Bolingbroke  était  le  chef;  et  il  fut  con- 
damné pour  avoir  souscrit  la  paix  d'Utrecht,  qui  pourtant 
était  son  chef-d'œuvre  et  qui  avait  eu  l'aveu  de  deux  parle- 
ments. Le  comte  d'Oxford  fut  donc  conduit  à  la  Tour;  Boling- 
broke et  Ormond  s'enfuirent  en  France,  oîi  ils  firent  assaut  de 
débauches  avec  les  niués  de  la  régence  et  encouragèrent  le 
prétendant,  qui  s'intitulait  Jacques  III.  Ce  prince  tenta  mie 
expédilion  en  Ecosse;  mais,  battu  et  mis  en  fuite,  il  vit  les 
jacobites  cliAti(',s  d'une  manière  atroce,  cl  il  ne  lui  resta  que 
le  souvenir  d'avoii'  été  servi  à  table  à  genoux.  Ceux  qui  avaient 
favorisé  l'invasion  furent  punis  dos  supplices  les  plus  barbares, 
et  l'on  «lécréla  que  chaque  année,  au  jour  amiiversaire  de  l'a- 
vénement  Av  George  au  trône,  on  brûlerait  en  el'tigie  le  pape, 
le  prétendant,  le  duc  d'Orniond  et  le  comte  de  Mar. 

Walpole,  honnne  positif,  sans  estime,  mais  sans  mépris  pour 
les  hommes,  sans  scrupule  dans  l'emploi  des  moyens,  audii 
cieux  jus(|u'à  l'insolence ,  adopta  |>our  but  de  toute  sa  politique 
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(I)  On  liuiiv<>  (U>  iiuiivcAiix  lensl'iKiit'iiii'iiIssiir  les  \Val|i(iln  dans  les  Mv- 
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l'affermissement  de  la  liaison  de  Hanovre;  comme  moyen,  la 
paix  de  l'Europe  eU'alliande  de  son  pays  avec  la  FrancCi  La  reine 
Anne  ayant  laissé  une  dette  de  ô3,G8 1,000  livres  sterling,  pour 
laquelle  on  payait  un  intérêt  de  six  et  de  huit  pouf  cent ,  il 
commença  par  le  réduire  "ù  quatre ,  en  offrant  de  rembourser 
ceux  qui  ne  voudraient  pas  s'en  contenter,  idée  nouvelle  alors, 
mais  qui  fut  néanmoins  adoptée;  et  l'on  établit  qu'il  serait 
formé  un  fonds  d'amortissement  [sinkin-fund)  résultant  des 
économies  produites  par  la  diminution  de  l'intérêt. 

Dans  l'acte  d'institution,  George  avait  fait  serment  de  ne  point 
(  iigager  la  nation  dans  des  guerres  ayant  pour  objet  la  défense 
de  ses  possessions  continentales ,  et  de  ne  choisir  pour  minis- 
tres et  pour  conseillers  d'État  que  des  sujets  britanniques;  mais 
il  ne  tint  pas  ses  promesses.  Il  introduisit  un  système  de  cor- 
ruption aussi  odieux  que  le  despotisme ,  et  se  plut  à  imposer 
ses  volontés  au  parlement ,  qui  se  prêta  compinisamment  à  des 
dépenses  et  expéditions  qui  n'avaient  pour  but  que  ses  posses- 
sions d'Allemagne ,  ainsi  qu'à  la  défense  du  Hanovre  contre 
Charles  Xll ,  qui ,  pour  se  venger,  favorisa  le  prétendant.  Il 
ajouta  à  la  constitution  VActe  de  seplennalilé ,  aux  termes  du- 
quel la  chambre  des  comnumes  devait  avoir  une  durée  de  sept 
ans ,  règle  fausse  en  théorie  et  pourtant  utile  dans  la  pratique 
pour  se  soutenir  dans  les  temps  orageux,  éloigner  l'embarras 
(les  élections  fréquentes  et  rendre  la  chambre  plus  forte  en 
la  rendant  moins  dépendante  de  la  couronne  et  des  lords. 

(ieorge  était  venu  en  Angleterre  accompagné  de  ses  amis  et 
do  ses  maîtresses,  qui  formaient  ce  qu'on  appelait  la  cabale 
(lo  Hanovre.  11  travaillait  souvent  avec  eux  dans  la  chambre  de 
la  princesse  d'Klierstrin,  duchesse  de  Kindal.  sa  maltresse  ou 
sa  lonune,  qui,  avide  et  vénale,  a\ait  une  grande  uitluence  sur 
les  affaires  publiciues;  son  autre  maîtresse,  la  comtesse  Platen, 
MÏ'tait  pas  moins  cupide;  mais  elle  était  moins  puissante;  et 
les  Anglais  les  honoraient  l'une  et  l'autre  des  titres  les  plus 
pompeux.  Elles  réussirent,  de  concert  avec  le  comte  de  8un- 
(icrland ,  gendre  de  Marlborough ,  à  renverser  les  deux  mi- 
nistres, et  à  faire  remettre  It!  portcfiuiillc  à  Sunderland  et  à 
Slanhope. 

Une  idé<!  semblable  à  celle  th;  Law  fut  proposée  en  Angleterre 
pur  le  chevalier  13lount,  sous  le  nom  de  Système  de  lamer  du 
Sud.  Il  existait  depuis  (iuillaume  lit  une  dette,  dite  délit;  des 
iiunuitéb  non  racliutablcs  ;  qui  s'élevait  environ  à  bOU,ooo  livres 
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sterling  par  an.  On  proposa  de  rendre  cette  dette  rachetable . 
et  la  compagnie  de  la  mer  du  Sud  offrit ,  en  concurrence  avec  la 
banque ,  7  millions  et  demi  pour  le  remboursement.  Cette  offre 
fut  acceptée.  La  compagnie  put  en  conséquence  se  rendre  maî- 
tresse des  dettes  non  rachetables^  qui  étaient  de  i5  millions 
sterling,  et  des  dettes  rachetables,  qui  s'élevaient  à  16;  et  elle 
conduisit  Tagiotage  avec  tant  d'habileté  que  les  actions  mon- 
tèrent jusqu'à  1 ,000  pour  cent  (l).  Les  agioteurs,  cédant  à  l'at- 
trait de  richesses  acquises  sans  peine ,  s'étaient  donné  »m  grand 
ton ,  aftichant  avec  effronterie  le  luxe ,  la  corruption ,  l'immo- 
ralité ,  l'athéisme.  Mais  ce  jeu  ne  dura  pas  toujours  :  les  actions 
tombèrent  à  150,  et  même  au-dessous;  la  nation,  déconcertée, 
abattue ,  en  accusa  le  roi,  les  ministres,  la  cabale  hanovrienne  ; 
elle  demanda  le  châtiment  des  coupables,  et  il  en  résulta  la  ré- 
vélation de  fraudes  des  plus  sales ,  de  ventes  simulées  en  faveur 
de  Sunderland,  de  Stanhope  et  des  maîtresses  du  roi.  Ils  furent 
condamnés  en  conséquence ,  et  il  fut  même  question  de  con- 
traindre le  roi  à  abdiquer.  Walpole,  qui  avait  tout  fait  pour  em- 
pêcher cette  entreprise,  fut  alors  rappelé  ;  et  les  actions  s'étani 
relevées  aussitôt,  il  proposa  de  transmettre  (  hiyrafl  )  à  la  banque 
))0ur  9  millions  d'actions  de  la  compagnie  ainsi  qu'à  la  compa- 
gnie des  Indes  orientales,  et  de  lui  en  laisser  pour  20  millions  à 
elle-même.  Cette  mesure  apaisa  les  inquiétudes  pour  le  mo- 
ment; mais  elle  ne  put  être  réalisée. 

Cependant ,  afin  de  rétablir  le  crédit  public  ,  Walpole  pré- 
senta un  bill  de  réduction  de  la  dette,  dont  le  résultat  fut  avan- 
tageux à  la  nation  ;  il  chercha  aussi  à  relever  le  commerce  et 
à  affranchir  l'Angleterre  de  la  nécessité  de  tirer  du  Nord  les 
matières  premières.  Le  gouvernement  britannique  se  montra 
moins  rigoureux  dans  les  exclusions  commerciales  :  il  abolit 
les  monopoles,  à  l'exception  de  celui  de  la  compagnie  des 
Indes ,  et  intervint  le  moins  possible  dans  les  intérêts  du  com- 
merce. Sans  renoncer  au  système  mercantile,  il  reconnut  qu'une 
constitution  où  les  forces  individuelles  ont  leur  plus  libre  déve- 
loppement est  bonne ,  et  qu'il  est  utile  aux  gouvernants  de  fa- 

1,1)  Telle  «'-lait  la  manie  de8  spéculations  de  banque  qu'un  inconnu  so  piv- 
^enta  un  jour  à  la  liouroe  en  disant  qu'il  avait  un  projet  qu'il  ferait  cunnuUh' 
dans  trois  mois;  qu'en  aUendanl  on  vM  à  :,0UKCrire,  el  que  ceux  qui  p<<yt<> 
lait'iit  coniplaiil  deux  guinées  itéraient  inscrits  pour  la  valeur  décent,  qui  vu 
rendraient  tliuque  auuef  auianl.  Il  lauiassa  dans  une  matinée  2,001)  guiiiées, 
aver  Ksquelles  il  s'cufuit  dès  le  luAiue  ><oir. 
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\  oi'iser  l'action  de  l'industrie  en  allégeant  de  plus  en  plus  ses 
entraves.  En  conséquence ,  les  lois  de  douane  furent  modifiées 
dans  un  sens  favorable  au  commerce,  ce  qui  accrut  la  richesse 
publique,  et  avec  elle  la  gloire  et  la  prospérité  du  pays. 

Walpole  s'était  élevé  parce  qu'il  était  favorable  à  la  maison 
do  Hanovre  et  lié  avec  les  agioteurs  ;  il  aimait  le  pouvoir ,  et 
pour  le  conserver,  prudent  et  téméraire  tour  à  tour ,  il  se  laissa 
aller  à  des  actes  contradictoires.  Facile,  insinuant  et  pourtant 
énergique  au  besoin,  il  n'était  nullement  lettré,  il  ne  savait  qu'un 
peu  d'histoire;  il  était  grossier  de  manières  et  dépravé  dans  ses 
mœurs;  mais  il  possédait  un  esprit  pratique  et  une  connaissance 
profonde  des  hommes,  de  la  cour ,  de  la  nation.  Se  détachant 
même  de  ses  amis  toutes  les  fois  qu'ils  pouvaient  balancer  son 
influence ,  ne  voulant  point  de  rivaux  et  préférîint  des  ennemis, 
il  fut  le  premier  qui  ait  conservé  pendant  vingt  ans  la  direction 
(les  affaires  avec  l'appui  de  la  majorité  dans  les  chambres.  Il 
avait  pour  collègue  Townshend ,  son  beau-frère,  homme  hardi, 
impétueux,  aux  mesures  vigoureuses,  dont  la  femme  savait 
maintenir  son  frère  et  son  mari  d'accord  sur  les  maximes  fon- 
(laniontalcs.  Sous  un  roi  qui  ne  comprenait  pas  l'anglais  et  qui 
n'assistait  même  pas  au  conseil  des  ministres,  le  gouvernement 
i;tait  dans  la  main  de  ces  agents,  et  leur  rôle  principal  consis- 
tait il  diriger  la  chambre  des  Communes.  Or,  Walpole  l'entraî- 
nait par  sa  parole ,  et  séduisait  la  nation  par  des  projets  qui  of- 
fraient de  gros  bénéfices;  il  savait^  disait-il,  ce  qu(  chaque 
homme  valait,  attendu  qu'il  n'en  était  pas  un  dont  il  n'eûf 
marchandé  le  vote.  Il  est  certain  que  ce  système  de  corruption 
dont  on  a  fait  un  crime  à  Walpole  était  un  mal  nécessaire  alors 
que  les  membres  du  parlement  n'avaient,  pour  la  plupart, 
d'autre  intérêt  à  soutenir  le  gouvernement  que  leur  intérêt  per- 
sonnel. Aussi  Shippen,  le  chef  des  jacobites,  s'écriait-il  :  Jiohert 
et  moi  nous  sommes  d'honnêtes  gens,  lui  pour  le  roi  (leorge, 
moi  pour  le  roi  Jacques  ;  mais  tous  ceux-là  ne  veulent  que  des 
ciiiptois,  soit  de  George,  soit  des  Jacobites.  Walpole  fit  donc  ce 
(|iio  le  temps  réclamait,  et  il  le  fit  bien ,  attendu  que,  sous  des 
rois  nuls  et  vicieux,  il  organisa  la  paix  et  prépara  la  guerre  ; 
(|u'il  atteignit  son  double  but,  qui  était  de  consolider  les  institu- 
tions anglaises  avec  la  dynastie  hanovrienne  et  d'accroître  l'in- 
lluonce  des  classes  moyennes  en  augmentant  les  richesses  par 
me  administration  habile. 

l'ne  indigestion  de  melon  mit  an  tombeau  le  roi  ricorgel". 
r.  XVII.  Ji 
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qui  laissa  une  dette  de  30,267, ooo  livres  sterling,  des  négocia- 
tions embarrassées,  des  obligations  de  subsides  à  remplir  et  la 
constitution  menacée.  Il  avait  toujours  négligé  sa  femme  et 
traité  très-duromont  le  prince  de  Galles,  qui  lui  succéda  à  l'âge 
fiforge  H.  de  quarante-deux  ans.  Le  nouveau  roi ,  inférieu"  à  son  père 
en  talent  et  en  connaissances  politiques,  était  obstiné,  irascible, 
observateur  sévère  de  l'étiquette  :  il  aimait  les  parades  mili- 
taires, et  il  n'avait,  comme  son  père,  aucun  goût  pour  les  arts 
et  pour  les  sciences.  Il  considérait  son  intérêt  comme  le  bien 
public  ;  et,  choisissant  pour  ministres  les  hommes  qui  lui  con- 
venaient personnellement,  il  prenait  ses  aversions  ou  ses  sym- 
pathies pour  règle  de  sa  politique,  livré  à  des  maîtresses,  qu'il 
entretenait  par  faste  et  sans  passion.  La  Walmoden,  entre 
autres,  assistait  aux  conseils;  mais  la  force  de  la  constitution 
réduisait  cette  influence  féminine  à  n'agir  que  sur  les  faibles, 
à  faire  distribuer  seulement  quelques  emplois  et  des  décora- 
tions de  la  Jarretière.  George  II  avait  beaucoup  de  confiance 
dans  sa  femme,  Caroline  de  Brandebourg- Anspach,  belle,  spiri- 
tuelle, amie  des  gens  de  lettres,  notamment  de  Leibnitz  et  de 
Sanuicl  Clarke.  Tout  en  cachant  son  désir  de  dominer,  elle 
exerçait  de  l'empire  sur  son  mari  et  même  sur  ses  maîtresses, 
et  gouvernait  comme  régente  toutes  les  fois  que  George  s'ab- 
sentait. 

Walpole  demeura  attaché  au  parti  whig  et  ù  leurs  opinions, 
c'est-à-dire  au  principe  de  la  liberté.  Ce  ministre,  le  plus  ha- 
bile peut-être  qu'ait  eu  l'Angleterre,  chargé  d'affermir  le 
gouvernement  contre  ceux  qui  voulaient  le  récuser,  aussi  bien 
que  contre  ceux  qui  voidaient  le  précipiter  dans  l'anarchie , 
encourut  l'animadversion  des  deux  partis,  qui  ameutèrent  l'o- 
pinion contre  lui.  La  paix  seule  pouvait  sauver  l'Angleterre  ;  et 
il  sut  la  maintenir  malgré  le  penchant  du  roi,  les  criailleries  de 
la  foule,  liniperlinence  française,  l'astuce  espagnole,  l'ambition 
de  rAutri(;lie  et  la  puissance  naissante  do  la  Prusse.  Mallieii- 
rensement  les  vingt  années  qu'il  passa  au  ministèi-e  lui  firent 
mépriser  les  liomm<'s,  dont  il  avait  vu  les  bassesses  et  les  mo- 
biles secrets.   Attaqué  journellement  <l;uis  des  libelles  viru- 
lents, il  se  faisait  défendre  par  des  gazettes  Sidariées:  il  toléra 
des  eoiispiiatidiis  ,   inspira  la   patience  au  i-ouvernemenl   v\ 
vainquit  l'(ipp(isilion  dite  des  .lacobites .  quoiqu'elle  fut  cnni- 
ixisi'e  (l"ni)  aiiiii  -  dV'l(''in(  nls  divers. 
Il  avait  (ibtenunu  secondé  la  réhabilitation  de  l'abject  Hojing- 
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broke,  qui,  après  l'avoir  achetée  à  prix  d'argent  et  de  bassesses, 
ne  cessa  d'exciter  l'opposition  à  présenter  des  bills  populaires, 
dont  le  rejet  put  rendre  le  ministère  odieux.  Townshend  se  re- 
\\va  alors ,  et  Walpole  entra  de  plus  en  plus  dans  la  politique 
continentale.  Il  rendit  le  cabinet  autrichien ,  de  français  qu'il 
était ,  en  s'alliant  avec  l'empereur  et  avec  la  Hollande  :  c'est 
ainsi  qu'il  procura  sans  guerre,  à  la  Grande-Bretagne,  ce  que  le 
traité  d'Utrecht  lui  laissait  à  désirer;  par  là  il  augmenta  son 
autorité  et  s'acquit  la  faveur  populaire.  Il  ne  prit  part  à  la  guerre 
de  Pologne  que  comme  médiateur  :  entraîné  par  les  criailleries 
de  la  multitude  à  des  hostilités  contre  l'Espagne ,  il  les  con- 
duisit avec  lenteiu'  et  sans  succès. 

L'opposition,  qui  voyait  avec  déplaisir  l'argent  et  le  sang  an- 
glais prodigués  en  Allemagne  et  des  soldats  étrangers  entrete- 
nus au  péril  de  la  liberté,  se  déchaîna  contre  Walpole  avec  une 
violence  extrême  et  dans  une  foule  de  libelles  que  dirigeait 
l'habile  orateur  Guillaume  Pulteney.  Il  se  vit  donc  contraint , 
pour  se  relever  du  discrédit  où  il  était  tombé,  à  des  mesures  en 
désaccord  avec  ses  idées,  et  il  altéra  son  beau  système  d'amor- 
tissement, créé  pour  diminuer  les  taxes.  Il  pensait  avec  les  éco- 
nomistes que  les  contributions  indirectci  étaient  plus  avanta- 
geuses que  les  impôts  directs;  et  il  voulait  les  simplifier,  contre 
l'avis  du  parlement,  en  «ibolissant  les  petites  taxes  vexatoires 
et  gênantes  et  en  substituant  aux  droits  de  douane  Vaccise  oa 
impôt  sur  la  consommation,  dont  il  espérait  tirer  assez  pour 
supprimer  la  taxe  territoriale.  11  commença  à  grever  le  café,  le 
thé,  le  cacao ,  puis  le  sel,  le  tabac,  le  vin;  et,  quoiqu'il  procé- 
dât par  degrés  afin  de  ne  pas  effrayer  les  consommateurs, 
l'opposition  dévoila  l'artifice,  et  cria  aux  armes.  Le  calomnieux 
Craftsman  et  les  autres  feuilles  de  l'opposition  firent  du  mot 
accise  un  objet  d'épouvante ,  comme  s'il  devait  renverser  la 
constitution  ;  et,  le  peuple  une  fois  prévenu,  Walpole  ne  put 
plus  arriver  à  son  but.  Mais  lorsque  l'opposition  se  flattait  que 
George  se  dégoûterait  de  son  ministre,  il  se  fâcha,  au  contraire, 
contre  les  lords  qui  le  coivibat^ûient;  et,  en  dépit  des  marion- 
neUes  de  liolinybroke,  Wapolc  resta  à  son  poste. 

Si  la  révolution  avait  rendu  le  pouvoir  exécutif  responsable , 
la  chambre ,  que  menait  un  petit  nombre  de  membres  et  des 
débats  de  laquelle  il  était  défendu  aux  joui'uaux  de  rendre 
compte ,  la  chambre  ne  l'était  pas.  Mais  cette  corruption  systé- 
matique montrait  la  puissance  du  parlement  ;  car  les  ministres 
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n'auraient  pas  acheté  des  votes  impuissants.  Or,  on  ne  pouvait 
y  remédier  qu'en  rendant  le  pouvoir  exécutif  absolu ,  ou  bien 
en  donnant  de  la  publicité  aux  débats,  pour  que  chacun  com- 
parût au  tribunal  de  l'opinion.  Cela  n'était  possible  qu'à 
l'aide  de  moyens  détournés  :  ainsi  l'un  rapportait  les  choses  du 
temps  comme  s'étant  passées  dans  le  pays  de  Lilliput,  un  autre 
dans  les  comices  de  Rome,  ou  en  employait  d'autres  allégories. 
Mais  durant  le  long  ministère  de  cet  homme  d'État,  qui  mépri- 
sait la  littérature,  les  protections  corruptrices  cessèrent  envers 
les  lettres  :  il  en  résulta  que  les  écrivains  s'adressèrent  au 
public  et  que  les  créations  de  l'esprit  devinrent  une  propriété. 

L'opposition  inventa  les  machinations  les  plus  adroites  pour 
renverser  Walpole.  Tantôt  il  résistait,  tantôt  il  pliaitj  enfin; 
ayant  négligé ,  dans  sa  confiance ,  d'appuyer  l'élection  de  quel 
ques-uns  de  ses  amis,  il  eut  le  dessous,  et  remit  son  portefe'iilîo 
à  George  IF,  qui  en  versa  des  larmes.  Le  grave  archidiacre 
Goxe  (I)  fait  de  lui  un  héros,  un  saint j  d'autres  en  font  un  Sé- 
jan  et  le  père  de  la  corruption,  ce  qui  prouve  combien  il  est 
difficile  de  gouverner  après  une  révolution.  Mais ,  pour  se  sou- 
tenir pendant  vingt-cinq  ans  au  pouvoir,  l'immoralité  ne  suffit 
pas  :  pour  tenir  tête  aussi  longtemps  aux  passions  extrêmes,  à  la 
loyauté  généreuse  des  jacobites  et  au  républicanisme  idéal  des 
calvinistes  ;  pour  réussir  enfin  à  vaincre  les  partis  du  dedans 
comme  Marlborough  avait  vaincu  les  ennemis  du  dehors,  il  fal- 
lait réunir  le  caractère,  la  sagacité  et  le  courage.  On  ne  trouva 
rien  d'irrégulier  dans  sa  conduite  lorsqu'elle  fut  livrée  à  l'exa- 
men, et  il  conserva  son  influence  sur  h  roi ,  tandis  que  la  dis- 
corde régnait  dans  le  ministère  formé  par  Pulteney  et  présidé 
parPelham.  Lestorys,  qui  s'étaient  toujours  maintenus ,  re- 
couvrèrent la  faveur  de  la  cour,  bien  que  le  manque  de  fortes 
têtes  dans  leur  parti  fît  conserver  encore  aux  whigs  les  princi- 
paux emplois  de  l'administration.  Les  deux  partis  firent  taire 
leurs  haines,  précisément  peut-être  parce  que  les  choses  avai<inl 
été  poussées  à  l'extrême  sous  Walpole ,  et  que  le  peuple  s'aper- 
çut que  le  changement  du  ministère  n'amenait  pas  un  change- 
ment de  système. 

Le  prétendant  Charles-Edouard ,  connu  sous  le  nom  de  che- 
valier de  Saint-George ,  n'avait  cessé  d'entretenir  des  intelii- 
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gciices  dans  le  pays.  Les  attaques  terribles  dirigées  contre  le 
ministère ,  les  discussions  orageuses  dont  le  bruit  parvenait  jus- 
qu'à lui  lui  firent  croire  que  le  mécontentement  était  au  comble 
et  qu'il  ne  fallait  qu'une  étincelle  pour  faire  éclater  la  guerre  ci- 
vile. H  m  donc,  aidé  des  subsides  de  la  France,  un  débarque- 
ment sur  la  côte  de  Lochah  >r,  où  il  arriva  avec  200,000  livres 
à  peine,  deux  mille  fusils  et  six  mille  sabres.  Le  peuple  se  jetait 
à  ses  pieds  5  mais ,  Que  pouvons-nousfaire?  s'écriaient  les  Écos- 
sais; nous  sommes  pauvres ,  désarmés;  nom  ne  mangeons  que 
du  pain  noir.  —  Je  le  mangerai  avec  voîts,  répondait  Edouard, 
je  serai  pauvre  comme  vom ,  et  je  vous  apporte  des  armes.  Se 
trouvant  bientôt  à  la  tête  des  clans  des  Gaméron  et  des  Macdo- 
nald ,  il  fit  proclamer  son  père,  et  entra  dans  Edimbourg.  Bien 
qu'il  n'eût  pas  plus  de  deux  mille  cinq  cents  montagnards ,  sans 
cavalerie  ni  canons,  le  courage  désespéré  avec  lequel  ils  combat- 
taient mit  les  Anglais  en  fuite ,  et  le  rendit  maître  de  tout  le 
royaume.  Les  Écossais  de  la  plaine  admiraient  un  prince  a  qui 
couchait  sur  la  terre  nue ,  dînait  en  quatre  minutes  et  battait 
l'ennemi  en  cinq.  »  Us  composèrent  des  hymmes  en  son  honneur 
et  des  satires  contre  John  Cope ,  général  des  ennemis  ;  tous 
avaient  son  portrait  sur  leurs  tabatières  ;  quelques-uns  donnè- 
rent même  de  l'argent;  mais  les  montagnes  seules  répondaient 
Il  l'appel  de  la  cornemuse. 

Cependant  Charles-Edouard  se  proposa  de  conquérir  l'Aiigle- 
terre,  qui,  ayant  perdu  l'élite  de  ses  soldats  à  Fontenoi,  se  trou- 
ait dégarnie  de  troupes.  A  la  nouvelle  de  sa  marche,  les  ma- 
gasins et  la  bourse  furent  fermés  à  Londres ,  George  tint  des 
bateaux  tout  prêts  pour  fuir  avtc  ses  trésors;  et  si  Edouard  eût 
marché  droit  sur  la  capjtale ,  il  aurait  mis  en  grand  péril  la 
fortune  de  la  maison  de  Hanovre.  Il  différa  dans  l'espoir  d'être 
rallié  par  ceux  dont  la  timidité  se  bornait  à  des  promesses  et 
on  raison  de  sa  coniianee  dans  les  intelligences  qu'il  avait  dans 
le  royaume.  Tandis  que  le  gouvernement  mettait  sa  tête  à  prix, 
Il  défendait ,  au  contraire ,  aux  siens  de  faire  aucune  insulte  à 
George;  mais  pendant  ce  temps  les  Anglais  réunissaient  des 
troupes  et  de  l'argent  :  après  l'avoir  repoussé  de  l'Angleterre , 
ils  entrèrent  en  Ecosse,  et  la  guerre  se  termina  tout  à  coup  par 
lu  bataille  de  Culloden.  Le  duc  de  Cumberland  traita  si  horri- 
blement les  blessés  qu'on  le  surnomma  le  Boucher  de  V Ecosse. 
Lo  chevalier  de  Saint-George  erra  pendant  cinq  mois  dans  les 
montagnes  d'Ecosse  avec  des  fatigues  inouïes,  traqué  par  des 
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assassins  et  la  mort  sans  cesse  sous  les  yeux;  enfin,  il  parvint 
à  se  réfugier  sur  le  continent.  On  le  prôna  comme  un  héros;  et, 
bien  que  la  vérité  ait  été  embellie,  il  est  certain  qu'il  risqua 
sa  vie  très-chevaïeresquementj  mais  il  lui  manquait  l'énergie 
nécessaire  pour  diriger  le  mouvement.  Il  inspirait  l'enthou- 
siasme; mais  il  n'avait  ni  fermeté  pour  se  relever  dans  les  re- 
vers ni  compassion  pour  adoucir  les  souffrances  de  ceux  qui 
défendaient  le  dernier  des  Stuarts.  Il  ne  sut  pas  ensuite  soute- 
nir dans  Paris  la  dignité  du  malheur;  et  dans  le  moment  où  les 
têtes  tombaient  en  Ecosse  pour  sa  cause  il  se  montrait  dans 
tous  les  lieux  publics,  et  demandait  ses  distractions  à  l'intem- 
pérance ,  comme  le  font  souvent  les  hommes  dont  l'existence 
est  brisée. 

Quand  la  journée  de  Gulloden  eut  mis  en  évidence  la  nullité 
du  parti  qui  rêvait  une  restauration ,  que  la  perte  de  ses  espé- 
rances eut  calmé  les  haines  et  qu'une  génération  toute  nou- 
velle se  fut  affermie  dans  le  gouvernement,  on  s'appliqua  sé- 
rieusement aux  travaux  parlementaires  ;  et  la  révolution  n'ayant 
plus  besoin  d'être  protégée,  on  en  vint  aux  idées  pratiques.  Alors 
surgirentles  grands  orateurs,  comme  Chatham,  Granville,Nort)i, 
à  la  chambre  haute  ;  Gambden ,  Erskine ,  Mansheld ,  parmi  les 
pairs  judiciaires;  Pitt,  Fox,  Burke,  Windham,  Komilly,  Wil- 
berforce ,  Wilkes ,  Withbread ,  Dundas ,  Shéridan  et  d'autres 
encore  à  la  chambre  des  Communes ,  réunion  rare  de  talents 
supérieurs. 

Déjà  Williari»  Mt  et  lord  Holland  (  Henri  Fox  )  avaient  com- 
mencé à  se  montrer.  Fox  avait  toujours  admiré  Walpole  ;  Pitt 
était  parmi  ses  adversaires.  Le  premier  devint  secrétaire  d'État; 
Pitt  se  mit  à  la  tête  de  l'opposition,  et  son  élévation,  en  dépit  de 
Walpole,  prouva  que  l'opinion  était  plus  puissante  que  la  faveur. 
En  effet,  Fôx  se  retira,  et  accepta  le  poste  subalterne,  mais  lu- 
cratif, de  payeur  général.  Rien  n'atteste  mieux  une  révolution 
dans  les  opinions  que  l'avènement  au  pouvoir  de  ce  Pitt,  fils  d'un 
simple  écuyer,  parvenu  si  haut  à  force  d'éloquence ,  de  haine 
contre  les  Français ,  de  réputation  de  probité.  De  ce  moment 
commence  Vadminùtration  de  Pitt,  qui,  doué  d'une  âme  éle- 
vée, d'un  caractère  énergique,  d'un  esprit  supérieur ,  d'une 
éloquence  chaleureuse,  sut  se  concilier  le  roi  sans  s'asservir  à 
ses  volontés ,  contrariant  même  parfois  ses  vues ,  et  qui  servit 
le  pays  de  préférence  au  monarque.  Il  révéla  l'Angleterre  à 
elle-même ,  telle  qu'elle  est  sortie  d'une  lutte  séculaire ,  \uUf 
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qui  lui  a  valu  la  conquête  de  ses  institutions,  lutte  dont  cin- 
quante années  ont  été  employées  à  consolider  la  dynastie  nou- 
velle et  qui  donna  pour  base  à  ces  institutions  une  monarchie 
acceptée  par  le  pays.  Il  communiqua  à  la  nation  une  ardeur 
intrépide ,  un  caractère  inflexible ,  un  patriotisme  énergique , 
presque  d'instinct,  et  la  fit  triompher  de  la  coalition  des  sou- 
verains de  la  maison  de  Bourbon. 

On  a  dit  avec  raison  qu'il  possédait  les  vertus  d'un  Romain 
nt  l'urbanité  d'un  Français;  car  son  patriotisme  était  tout  ù  fait 
dans  le  genre  antique ,  c'est-à-dire  arrogant,  disposé  à  sacrifier 
l'avantage  des  autres  nations  et  la  justice.  Il  voulut  conquérir, 
il  voulut  envahir  la  monarchie  universelle  ;  il  poussa  les  An- 
glais à  se  faire  les  rois  de  l'Océan  ;  par  lui  l'Angleterre  domina 
en  souveraine  absolue  dans  les  cabinets  et  sur  les  mers  ;  elle 
maintint  la  paix  dans  ses  colonies ,  auxquelles  elle  ajoiiUi  lo 
Canada  et  la  Louisiane,  enlevés  à  la  France  ,  dont  elle  détruisit 
les  comptoirs  dans  l'Inde  ;  et  si  la  guerre  de  sept  ans  eût  duré , 
elle  s'emparait  de  toutes  les  colonies  françaises.  Elle  s'appliqua 
du  moins  à  empêcher  l'union  des  puissances  européennes,  pour 
les  maintenir  dans  une  dépendance  commune  sous  le  titre  d'é- 
quilibre. 

Pitt  mit  un  terme  aux  persécutions  contre  les  complices  du 
prétendant  ainsi  qu'à  la  loi  de  guerre  qui  pesait  sur  les  Écossais 
en  admettant  dans  les  rangs  de  l'armée  beaucoup  de  jacobites 
en  butte  à  des  poursuites.  Pendant  ce  temps  les  whigs ,  tou- 
jours en  possession  des  hauts  emplois,  veillaient  sans  cesse  pour 
empêcher  les  torys  de  rendre  le  gouvernement  despotique ,  et 
d'un  autre  côté  la  démocratie  de  devenir  radicale. 

George  II  mourut  subitement  ù  l'âge  de  soixante-sept  ans;  oÀ 
si  l'Angleterre  vit  son  commerce  s'accroître ,  ses  armes  pros- 
pérer, ce  ne  fut  pas  à  ce  prince  qu'elle  en  fut  redevable,  mais 
à  l'activité  de  ses  habitants  et  à  la  décadence  de  la  marine  fran- 
çaise. Sous  son  règne,  le  calendrier  grégorien  fut  adopté  et  la 
Société  des  antiquaires  autorisée;  le  gouvernement  acheta  le 
nmsée  de  sir  Hans  Sloane  et  la  collection  de  manuscrits  dite 
Harléienne,  qui  fut  réunie  à  celle  des  manuscrits  relatifs  à 
l'histoire  d'Angleterre,  appelée  Cottonienne,  et  à  la  bibliothèque 
du  roi. 

Frédéric -Louis,  prince  de  Galles,  avait  été  laissé  en  Hanovre 
par  son  père ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  devint  le  point  de  ral- 
liement de  l'opposition  après  avoir  empêché  son  mariage  avec 
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la  priiKîesse  de  Prusse ,  par  animosité  personnelle  contre  Fi-é- 
déric-Guillaume.  En  effet,  les  opposants  et  les  gens  de  lettres , 
comme  Swift,  Pope,  Thompson  et  autres  adversaires  de  Wal- 
polc  s'étaient  groupés  autour  de  ce  prince.  Chesterfield  ainsi  que 
Bolingbroke,  très-ïiabile  à  censurer  fînement  les  abus  des  whigs 
autant  qu'incapable  de  les  réformer,  l'avaient  excité  contre  son 
père,  qui  le  bannit  même  de  sa  présence  (  1738).  Le  prince  de 
Galles  mourut  treize  ans  après ,  i\  l'âge  de  quarante-sept  ans 
(1751),  et  George  II  respira  plus  k  l'aise.  Comme  Frédéric-Louis 
ne  laissait  qu'un  fils  de  douze  ans,  on  avait  pourvu  au  cas  d'une 
minorité  par  une  loi  qui  confiait  la  régence  à  la  mère,  assistée 
d'un  conseil.  Cette  loi  resta  sans  effet,  attendu  que,  lors  de  la 
(  cur^c  m.  mort  de  son  aïeul,  George  III  avait  vingt-deux  ans;  il  succéda 
donc  à  la  couronne.  Il  avait  grandi  sans  aucune  connaissance 
des  affaires;  mais  on  l'aimait  parce  qu'il  était  né  eu  Angleterre, 
parce  qu'il  y  avait  été  élevé  à  la  manière  du  pays,  dans  des 
idées  de  piété  et  de  morale ,  et  parce  qu'il  avait  pour  lui  ces 
droits  héréditaires  qui  souvent  tiennent  lieu  de  mérite.  L'aver- 
sion de  beaucoup  d'Anglais ,  l'indifférence  de  la  plupart  pour 
les  rois  précédents  avaient  cessé  ;  il  ne  pouvait  plus  être  ques- 
tion d'usurpation  pour  le  troisième  descendant  de  cette  race  ; 
la  responsabilité  du  sang  des  légitimistes  qui  avait  été  versé  ne 
retombait  pas  sur  lui;  enfin  il  avait  un  caractère  ferme,  une  vo- 
lonté forte,  peu  de  pénétration  d'esprit,  il  est  vrai,  mais  de  l'ap- 
titude aux  affaires. 

Les  torys ,  qui  s'étaient  toujours  tenus  éloignés  du  trône , 
quoiqu'ils  en  fussent  les  soutiens  naturels ,  revinrent  aux  sen- 
timents du  royalisme.  S'appuyant  sur  ce  parti  et  ne  s'apcrco- 
vant  pas  que  les  droits  nationaux  étaient  désormais  inattaqua- 
bles, George  III  eut  quelques  velléités  d'étendre  sa  prérogative 
royale.  C'était  le  système  de  Bolingbroke  et  do  ses  collègues . 
((ui,  instruments  de  la  corruption  parlementaire,  voyaient  qu'un 
roi  patriote  pourrait  les  rendre  inutiles  en  se  rendant  plus  fort 
que  la  chambi'e  des  communes.  Or,  lord  Bute,  courtisan  ha- 
bile autant  que  politique,  incapable  et  qui  avait  la  confiance  de 
George,  s'était  inspiré  de  ces  idées;  et,  bien  que  Pitt  fût  de- 
meuré au  ministère,  il  lui  enleva  son  influence.  Dans  sa  pensée 
continuelle  d'agrandissement  et  dans  son  amour  pour  la  guerre, 
qui  lui  avait  si  bien  réussi  en  Amérique,  dans  l'Inde,  en  Allema- 
gne, Pitt  voulait  de  nouveau  attaquer  l'Espagne,  pour  prévenir 
irai,      les  conséquences  du  pacte  de  famille  entre  ce  pays  et  la  France. 
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Mais  se  trouvant  contrarié  dans  ce  dessein,  il  donna  sa  démis- 
sion, et  s'ouvrit  un  champ  plus  libre  dans  les  rangs  de  l'oppo- 
sition, mais  sans  tremper  toutefois  dans  ses  intrigues,  lui  qui 
avait  détesté  celles  de  la  cour. 

Le  triomphe  populaire-qui  le  récompensa  de  sa  chute  grandit 
encore  dès  qu'on  fut  à  même  de  reconnaître  combien  il  avait 
prévu  juste;  car  Charles  III,  très-mal  disposé  envers  les  Anglais 
depuis  qu'ils  avaient  menacé  Naples,  commença  les  hostilités  ; 
et  il  fallut  déclarer  la  guerre  à  l'Espagne  et  à  la  France. 

Le  ministère  de  lord  Bute ,  le  premier  qui  eût  été  pris  dans 
les  rangs  torys  depuis  l'avènement  de  la  maison  de  Hanovre , 
s'était  proposé  de  relever  l'autorité  royale,  défaire  cesser  la  cor- 
ruption et  les  cabales  oligarchiques,  de  détacher  l'Angleterre  de 
ses  alliances  coûteuses  sur  le  continent,  et  de  mettre  fm  à  la 
guerre  avec  la  France.  Mais  s'il  réussit  dans  cette  dernière  tâche, 
la  corruption  devint  plus  profonde,  par  la  nécessité  de  soutenir 
le  ministère  contre  la  haine  et  le  mépris  populaire.  On  était  in- 
digné contre  ce  ministre,  qui  s'était  élevé  sans  autre  mérite  que 
la  faveur  du  roi,  et  qui,  Écossais  lui-même,  remplissait  tous  les 
emplois  publics  d'Écossais  dans  un  temps  où  la  fusion  entre  les 
deux  nations  n'était  pas  encore  complète  et  où  les  blessures 
de  1745  étaient  à  peine  cicatrisées.  L'irritation  était  donc  uni- 
verselle. A  entendre  les  journaUstes,  l'Angleterre  était  plongée 
dans  la  misère  et  livrée  au  despotisme.  En  effet,  la  position  des 
ministres  devenait  de  plus  en  plus  difficile  depuis  que  la  presse 
reproduisait  chacun  de  leurs  actes.  Sauvegarde  précieuse  de 
la  liberté ,  elle  était  une  entrave  au  gouvernement. 

Parmi  les  pamphIt'K  du  temps ,  les  Lettres  de  Junins ,  pu- 
bliées par  un  n>.,<'ur  inconnu,  à  divers  intervalles  de  1769  ù 
1772,  furent  surtout  célèbres.  Pleines  d'une  froide  et  inexorable 
ironie  contre  lt»s  actes  des  ministres,  ces  lettres,  à  en  juger  par 
l'éloquent  t'  et  Tesprit  qui  y  régnent  et  par  la  connaissance  qu'on 
y  monti'^  des  secrets  des  divers  cabinets,  devaient  avoir  pour 
auteur  un  personnage  de  haut  rang;  mais  jamais  il  ne  se  fit 
connaître.  Il  y  avait  plus  d'acharnement  dans  le  North-Briton , 
que  rédigeait  Jean  Wilkes  avec  autant  d'esprit  que  d'impudence. 
Arrêté  pour  délit  de  presse ,  il  se  défendit  ivec  hardiesse,  se 
sentant  appuyé  par  l'opinion  publique ,  qui  soutenait  qu'en  sa 
qualité  de  membre  des  communes  on  ne  pou>  ait  procéder  contre 
lui.  Le  parlement  déclara  ses  livres,  ainsi  que  le  poëme  d'un 
autre  auteur  sur  les  femmes,  séditieux  et  infâmes;  ils  furent 
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brûlés  par  la  main  du  bourreau,  et  Wilkes  s'enfuit.  A  son  re- 
tour, il  fut  condamné.  Par  trois  fois  le  peuple  de  Londres  l'élut 
député,  et  par  trois^  fois  la  chambre  le  repoussa.  Au  milieu  de 
tant  d'attaques,  lord  Bute  vit  qu'il  n'y  avait  pour  lui  d'autre 
moyen  de  résister  que  d'avoir  recours  à  la  corruption.  Il  aclieta 
Henri  Fox,  whig  acharné,  qui  se  mit  alors  à  recruter  des  votes 
pour  le  ministère  ;  de  telle  sorte  que  le  traité  de  paix  par  lequel 
la  Grande-Bretagne  acquérait  le  Canada  fut  adopté. 

Pitt,  qui  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  que  les  conditions  en 
fussent  rejetées,  continua ,  favorisé  par  l'opinion  publique,  de 
s'opposer  à  lord  Bute,  qui  poussait  le  roi  à  l'absolutisme.  Quoi- 
que George  III  et  ses  ministres  cherchassent  à  plusieurs  reprises 
à  se  débarrasser  de  son  opposition  en  l'appelant  à  prendre  part 
à  la  direction  des  affaires,  il  refusa  constamment,  à  moins  qu'on 
n'admit  les  conditions  qu'il  jugeait  nécessaires  pour  garantir  les 
libertés  publiques.  L'opposition  en  obtint  alors  une  des  plus 
importantes  dans  l'inamovibilité  des  juges. 

Lord  Bute  fit  place  au  ministère  de  lord  Grenville,  qui,  non 
moins  impopulaire  que  son  prédécesseur,  jeta  le  roi  dans  l'im- 
puissance en  voulant  le  rendre  absolu.  Il  dut  alors  avoir  recours 
aux  whigs  :  en  conséquence  on  vit  s'élever  avec  le  duc  de  Cura- 
berland  et  «avec  lord  Rockingham  d'autres  wighs  plus  moraux, 
s'ils  étaient  moins  habiles,  et  qui  se  refusèiv>nt  aux  expédients 
que  l'honneur  ne  pouvait  avouer. 

Alors  figuièrent  dans  le  parlement  de  nouvelles  illustrations. 
De  ce  lord  Holland  que  nous  avons  vu  ardent  soutien  de  Wal- 
pole  et  du  pouvoir  arbitraire  naquit  Charles-Jacques  Fox,  qui, 
entré  au  parlementa  dix-neuf  ans,  fut  le  contradicteur  perpétuel 
du  second  Pitt,  fils  de  Chathani  Pitt  et  le  défenseur  des  doc- 
trines populaires.  Son  père ,  qui  possédait  d'énormes  richesses 
mal  acquises,  l'avait  habitué  à  les  employer  au  jeu  et  en  plaisirs; 
mais  en  mémo  temps  il  l'avait  élevé  à  parler  hardiment  et  sur 
toutes  choses  :  le  jeune  Fox  acquit  ainsi  le  génie  oratoire  et  la 
stratégie  parlementaire;  il  sut  démontrer  et  attaquer,  connue  il 
convient  de  le  faire  avec  une  nation  positive.  Fox  et  Pitt,  rivaux 
de  gloire  et  (1(<  talents ,  tous  deux  lettrés ,  tous  deux  aimant  les 
sociétés  brillantes  et  les  plaisirs  de  hi  table  ,  étaient  également 
ambitieux  :  Fox  aimait  l'argent;  Pitt  n'en  avait  aucun  souci,  h'ox 
«'tait  (loué  (le  (M^tte  faconde  sans  orrK^ment  qui  vient  du  cn'uv  cl 
qui  saisit  l'ospril,  plein  de  l(3giqu(<  et  d*;  jugement;  le  jeum;  l'ill 
avait  fort  \hm  de  connaissuna^s  prali(iues,  ut  il  était  prost^ue 
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étranger  au  droit  ;  mais  il  était  rempli  d'audace ,  sentencieux, 
fécond  en  allusions  classiques  j  il  produisait  un  grand  effet  par 
des  discours  simples,  qui,  à  l'occasion,  devenaient  véhéments  et 
irrésistibles.  Il  savait  surtout  gagner  la  confiance  et  l'affection 
de  la  multitude. 

Parmi  les  nouveaux  whigs  figurait  aussi  Edmond  Burke, 
pauvre  Irlandais ,  qui  s'était  fait  par  ses  articles  de  journaux 
une  telle  réputation  que  le  marquis  de  Rockingham  lui  offrit 
la  somme  nécessaire  pour  qu'il  pût  entrer  au  parlement.  Il  y 
porta  une  éloquence  nouvelle ,  riche  d'images,  fleurie,  majes- 
tueuse. Ennemi  du  philosophisme  et  de  la  souveraineté  popu- 
laire, il  voyait  dans  la  propriété  l'unique  source  des  droits  civils; 
et  il  ne  voyait  rien  de  mieux  que  de  consolider  la  constitution 
du  pays  telle  qu'elle  était.  Fox,  au  contraire,  poussait  aux 
innovations,  et  il  espérait  dominer  dans  les  coiuumnes  non-seu- 
lement l'autorité  royale,  mais  encore  l'aristocratie. 

Dans  cette  lutte  longue  et  continue  entre  le  patriciat  des  pix)- 
priétaires  et  la  classe  des  industriels  anglais,  l'homme  d'État 
trouve  des  enseignements  non  moins  élevés  que  dans  l'étude  de 
la  république  romaine.  Mais  conune  il  s'agit  d'un  état  de  lutte 
essentiellement  anormal,  un  aurait  tort  de  vouloir  juger  les 
mesures  et  les  houuues  d'après  des  idées  absolues. 
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CHAPITRE    XVllI. 


MiLOMb»  am;lu-anéiu(:aiings  (1). 

LerèyiK'do  (ieorge  III  nousofïrira,soiten  Asie,  soit  en'Amé- 
rique,  des  événements  d'une  extrême  importance,  non-s(!ule- 
lucnt  par  la  continuation  de  la  lutte  entre  l'Angleterre  et  la 
iMiiiice,  (|ui  est  U*  trait  carac'h'istiqiie  dtî  l'histoire  européenne 
dans  le  siècle  passé,  mais  aussi  parce  que  ces  événements  fini- 

(I)  Indt'pciKl.immPiit  (les  historiens  conteniporiiins,  et  surtout  de  Dwiit 
ItAMsvY ,  The  fiistory  qf  amcrican  révolution  {Lonitcs ,  1791),  voyez  : 
liiKD.  Gentz,  Die  L'rspiung  und  die  Grundsàtze  der  Amerkanischen  lie- 
vutulioH;  1800.  Ma»;  GKi.t.o»i,  Hisluikul  and  descriptive  shetvhes  of  thv 
marilimv  rolotùfis  vf  lirilisch  Aniericu  ;  Londres,  1R9.8.  W  Poissin,  De  fa 
intissance  ntUi^rlaiinc. ,  etc.  ItANhuorr  "1  iuilrcs  AintWiruiiis,  ainsi  <|'ifi  !•"< 
IlidiPh!)  Boriv  et  IjONOomio. 


■f.  v*-: 


m 


•1^; 


^I*; 


Virginie, 
isto. 


tr.ar,. 


tjn.\. 


IWNt. 


333  DIX-SEPTIÈME  EPOQUE. 

l'ont  par  consolider  dans  ces  contrées  la  supériorité  de  la  civi- 
lisation européenne,  qui  se  greffera  sur  l'antique  civilisation  de 
l'Inde  par  l'action  commerciale,  et,  par  le  régime  colonial,  se 
développera  avec  vigueur  sur  le  sol  américain. 

L'Angleterre  avait  pris  peu  de  part  à  la  découverte  de  l'Amé- 
rique ,  attendu  qu'elle  était  encore  faible  sur  mer  en  comp?.- 
raison  des  Portugais  et  des  Espagnols,  dont  elle  ne  voulait  pas 
exciter  la  jalousie  ;  mais  quand  Elisabeth  se  fit  l'ennemie  de 
Philippe  II,  elle  songea  à  l'humilier  aussi  en  lui  faisant  con- 
currence dans  les  contréts  septentrionales  de  l'Amérique.  Fa- 
vorables à  la  culture ,  ces  contrées  n'offraient  pas  néanmoins 
ces  métaux  précieux  qui  alors  étaient  considérés  comme  la 
seule  richesse.  Il  fut  donc  nécessaire  d'y  attirer  des  colons  par 
l'cippât  de  privilèges  qu'aucune  nation  moderne  n'avait  encore 
accordés.  Aux  termes  des  concessions  faites  a  sir  Humphrey 
Gilbert,  qui  conduisit  une  colonie  dans  les  pays  découverts  par 
Cabot ,  chacun  put  y  jouir  des  avantages  attribués  au  titre  do 
citoyen  anglais ,  la  couronne  ne  se  réservant  qu'un  cinquième 
du  produit  des  mines  d'or  et  d'argent.  Le  courage  et  l'avidité 
ne  suffirent  pas  pour  triompher  de  ce  pays  sauvage,  et  Gilbert 
lui-môme  y  périt.  Walter  Haleigh ,  son  beau-frère ,  dont  nous 
avons  vu  la  bizarre  destinée,  ayant  obtenu  le  môme  privilège, 
envoya  Richard  Grenville  avec  des  colons,  qui  abordèrent  à 
l'île  de  Roano'  e,  mais,  rêvant  de  l'or  partout,  ils  se  dispersè- 
rent de  différents  côtés ,  sans  s'occuper  de  se  procurer  un  asile 
ni  de  pourvoir  à  leur  siireté  5  si  bien  que  l'hiver  et  les  sau- 
vages les  détruisirent  presque  tons.  Une  secondé  expédition 
envoyée  parle  même  Raleigh  n'eut  pas  un  meilleur  sort;  enfin, 
dirigeant  son  attention  vers  d'autres  entreprises ,  il  céda  sud 
privilège  îi  une  compagnie  maichando  de  Londres. 

Cette  compagnie,  sans  chercher  à  prendre  iK)ssession  du 
pays,  so  contenta  de  faire  sur  les  côtes  le  connnerce  avec  les 
sauvages;  et  ce  commerce  procura  de  tels  bénéfices  que  l'on 
accourut  en  foule  dans  ces  parages ,  après  quoi  une  compagnie 
de  Londres  et  une  de  Plymouth,  qui  se  forn»èrent,  fondèr(!nt 
des  établissements  dans  les  iles  d'Elisabeth  et  Vigne  de  Marth(>. 
Les  colons,  favorisés  par  Jacques  T',  qui  établit  dans  ces  pa- 
rages le  gouvernement  monarchique,  qu'il  ne  pouvait  faire  iu;- 
ccpter  en  Angleterre,  bâtirent  .lames-Town  sur  le  rivage  du 
Powhatan.  Peu  nombreux  au  milieu  dos  siuivages,  ils  ne  surent 
pas  rester  unis;  et  tout  allait  au  plus  mal,  grâce  aux  rapines  et 
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aux  cabales,  quand  le  capitaine  Smith ,  ayant  pris  en  main  l'au- 
torité ,  y  mit  bon  ordre ,  et  commença  à  pénétrer  parmi  les 
sauvages  tantôt  par  les  négociations,  tantôt  les  armes  à  la 
main(l). 

Lorsqu'on  vit  la  colonie  prospérer,  quoiqu'on  y  cherchât  en 
vain  de  l'or,  la  compagnie  y  fit  passer  de  nouvelles  recrues,  et 
le  roi  lui  donna  des  institutions  plus  libérales;  mais  les  mau- 
vaises mœurs  et  l'hostilité  des  sauvages  la  minaient  peu  à  peu. 
Lord  Delaware  apporta  quelque  remède  au  mal ,  et  dirigea  son 
attention  sur  l'agriculture  en  même  temps  qu'il  repoussa  vi- 
goureusement les  sauvages;  mais  l'immoralité  profonde  des 
colons,  poussés  par  la  soif  de  l'or,  fit  échouer  toutes  les  me- 
sures de  prudence  et  de  rigueur.  Cependant  les  sauvages  se 
familiarisèrent  peu  à  peu  avec  les  colons;  la  culture  s'améliora 
lorsqu'un  terrain  eut  été  assigné  à  chacun  d'eux  en  propriété; 
on  introduisit  le  tabac  dans  le  pays ,  et  l'on  fit  venir  des  nègres 
pour  le  cultiver;  puis,  le  monopole  ayant  été  allégé,  les  culti- 
vateurs libres ,  devenus  riches,  demandèrent  et  obtinrent  un 
statut  d'après  le  mode  anglais.  Jacques  l"^  et  plus  encon* 
Charles  V'  cherchèrent  à  restreindre  cette  forme  de  gouverne- 
''■Ti  libre.  Cependant  les  Virginiens  restèrent  fidèles  à  ce 

t:  •PI,  même  lorsque  Cromwell  eut  triomphé.  Le  commerce 
.-.loratif  du  tabac  attirait  du  monde  dans  le  pays;  on  y  envoya 
des  jeunes  filles  de  familles  honnêtes  pour  se  marier;  quelques 
condamnés ,  que  le  roi  Jacques  y  relégua,  revinrent  à  de  meil- 
leurs sentiments  ;  mais  une  t?  ame  ourdie  par  les  sauvages 
faillit  anéantir  la  colonie,  où  ils  massacrèrent  un  grand  nombre 
d'habitants. 

Ce  fut  alors  que  lord  Delaware ,  persécuté  en  Angleterre 
comme  catliolique ,  obtint  un  pays  ,  sur  le  Fotomak ,  qui  fut 
appelé  Maryland  et  peuplé  de  catholiques  Ces  exilés  se  conci- 
lièn'nt  les  sauvages  par  l'humanité  et  par  la  justice  ;  et ,  malgré 
les  iM^i-sécutions  de  l'intolérance  puritaine ,  ils  prospérèrent  en 
paix  sous  la  direction  éclairée  de  Charles  Baltimore. 

La  compagnie  de  Plymouth  avait  pendant  ce  temps  jeté  les 
fonuements  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Mais  les  difficultés  fai- 
saient abandonner  l'entreprise,  quand,  les  dissensions  religieuses 
ayant  amené  la  guerre  civile,  cent  vingt  puritains,  partisans  de 
Hrown,  vinrent  y  chercher  la  tolérance  qu'ils  ne  trouvaient 

(1)  IV»v.  livro  XIV,  oh.  !1. 
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pas  en  Europe ,  et  achetèrent  des  sauvages  un  territoire  sur  le- 
quel ils  bâtii'ent  la  Nouvelle-Plymouth.  Heureux ,  dans  leur  con- 
dition misérable ,  de  se  trouver  libres,  ils  se  donnèrent  une  cons- 
titution touL  à  fait  populaire,  en  opposition  à  la  religion  et  à  la 
politique  de  l'Europe.  jMais  la  communauté  des  biens  qu'ils 
avaient  établie  ne  permett»'t  pas  ces  efforts  individuels  si  néces- 
saires pour  faire  prospérer  l'industrie. 

D'autres  puritains  ,  persécutas  par  Charles  l",  él^^vôrent  sur 
le  Massachusets  la  ville  de  Salem,  puis  Charles-Town ,  avec  un 
gouvernement  à  l'anglaise ,  affranchi  cependant  de  la  souve- 
raineté du  roi,  tant  politique  que  sacerdotale.  L'acte  de  cette 
fondation  mérite  d'i^tre  conservé  :  «  Nous  soussignés ,  qui , 
pour  la  gloire  de  Dieu,  le  progrès  de  la  foi  chrétienne  ol 
riionneur  de  notre  patrie ,  établissons  cette  colonie  sur  des  ri- 
vages lointains,  nous  convenons,  par  consentement  mutuel  et 
solennel  d(;vant  Dieu,  de  nous  former  en  corps  de  société  po- 
litique.  dans  l'intention  de  nous  gouverner  et  do  travailler  à 
l'acconjplissement  de  nos  desseins.  Nous  convenons,  en  vertu 
de  ce  contrat,  de  promulguer  des  lois,  des  ordonnances,  des 
actes,  et,  selon  le  besoin,  d'instituer  des  magistrats  auxquels 
nous  promettons  soumission  et  obéissance.  »  C'est  le  premier 
exemple  d'une  société  politique  établie  selon  les  règles  strictes 
du  droit,  exemple  que  d'autres  suivront  et  qui  deviendra  le 
germe  de  la  liberté  future. 

Le  fanatisme  relit^ieux  était  une  cause  perpétuelle  de  haines. 
Les  sectes,  sans  cesse  en  lutte  les  unes  contre  les  autres,  se 
multipliaient  de  jour  en  jour;  la  croix  et  le  saint  George  qui 
lii^nraient  sur  la  bannière  d'Angleterre  parurent  des  signes  d'i- 
dolâtrie à  Roger  Williams,  et  ses  adhérents  la  déchirèrent;  ils 
furent  exilés,  et  allèrent  former  une  autre  colonie,  celle  de  la 
Providence.  Mistriss  llutchinson,  rf'poussée  pour  ses  doctrines 
fanatiques,  en  constitua  une  nouvelle  qui  se  greffa  sur  la  précé- 
dente, sous  le  nom  de  Uhode-hlaml.  Elle  eut  un  gouvernement 
tout  ù  fait  populaire  avec  In  tolérance  des  opinions;  aussi  de- 
vint-elle florissante. 

Weelvvright,  Ix^au-frère  do  listriss  Hutchinson ,  ayant  été 
banni  du  Massachusets,  s'établii  lansles  pays  du  Nouvel-Hamp- 
shirc  et  du  Maine;  mais  ces  deux  provinces,  par  défaut  d(! 
concorthi  «'ntrfM'ei',\  qui  les  occupaieîit  précédemment,  furent 
réunies  au  Massjichusets. 

Ilookcr.  minisfu'des  congrégalionalistes.  sortit  aussi  du  Mas- 


lOltl, 


gai  la  II. 
icir. 


COLOniES   ANGLO-AMÉBICATNBS.  SSS 

sachusets  avec  ses  disciples ,  et  s'établit  sur  le  Connecticut ,  dans 
un  territoire  fertile  et  sous  un  heureux  climat  :  à  cette  colonie 
se  réunit  celle  de  Newhaven,  composée  d'Anglais  persécutés. 

Les  sauvages  ne  cessaient  de  faire  la  guerre  à  ces  nouveaux 
venus;  malgré  cela  et  en  dépit  des  prétentions  de  Charles' I*"", 
la  Nouvelle-Angleterre  prospérait.  Cromwell  enleva  aux  Fran- 
çais l'Acadie  ou  Nouvelle -Ecosse,  au  nord  de  la  Nouvelle- 
Angleterre ,  pays  riche  pour  la  pêche  et  p'>ar  le  commerce  des 
fourrures  qu'on  y  faisait  avec  les  sauvages.  Les  colonies  s'alliè- 
rent entre  elles  pour  se  défendre  en  commun;  et ,  profitant  des 
troubles  de  l'Angleterre,  elles  se  gouvernèrent  comme  États 
indépendants  ;  elles  se  seraient  dès  lors  élevées  à  un  haut  degré 
de  puissance ,  si  l'intolérance  puritaine  n'y  eût  produit  des  dé- 
chirements continuels. 

Lorsque  la  monarchie  eut  été  restaurée  en  Angleterre,  Acipdenavi- 
Charles  II  s'efforça  d'affermir  dans  les  colonies  l'autorité  royale  ; 
il  leur  imposa  des  entraves  et  des  taxes ,  ordonna  que  les  trans- 
ports entre  elles  et  la  mère-patrie  ne  se  fissent  que  sur  bâtiments 
anglais ,  et  que  le  tabac,  l'indigo ,  le  coton ,  le  riz ,  le  bois  de 
construction  ne  pussent  être  expédiés  qu'en  Angleterre.  En 
même  temps  le  parlement  décréta  que  les  délinquants  de  toute 
espèce  seraient  déportés  en  Amérique,  ce  qui  était  dégrader  ce 
pays  dans  l'opinion.  Ce  motif  et  d'autres  griefs  irritèrent  les 
Virginiens ,  et  il  en  résulta  une  guerre  civile ,  où  les  royalistes 
curent  le  dessus. 

Entre  les  territoires  assignés  à  la  compagnie  de  Londres  et  à 
celle  de  Plymouth  se  trouvaient  établis  les  Hollandais.  L'Angle- 
terre, prenant  ombrage  de  leur  concurrence  active,  occupa  en 
pleine  paix  le  pays  de  ses  voisins,  qui  fut  cédé  au  duc  d'York, 
et  qui  reçut  par  suite ,  au  lieu  du  nom  de  Nouvelle -Belgique , 
celui  de  Nouvelle- York, 

l'nc  partie  de  ce  pays  fut  détachée  et  attribuée  à  lord  Berke- 
ley et  à  sir  George  Carteret ,  qui  rappelèrent  Nouvelle-Jersey  ;  New-Jcruey. 
mais,  comme  la  colonie  ne  réussit  pas,  ils  la  cédèrent  à  la  cou- 
ronne. 

Chaires  II  s'efforça  de  réprimer  l'esprit  d'indépendance  de  ces 
colonies;  mais  en  réalité  il  ne  parvint  qu'à  l'accroître,  et  il 
ci'da  h  (pielques  lords  ,  ses  courtisans  ,  un  territoire  trcs-vaste, 
r|ni  fut.  appelé  la  l](irnlinn.  Ces  seigneurs  demandèrent  à  Locke 
une  cunslitulion  pour  le  pays;  et  le  philosophe  en  n'tdigea  une, 
absurde ,  pleine  de  titres  pompeux  et  d'entraves  pour  la  pro- 
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priété.  La  colonie  aurait  même  tourné  au  plus  mal^  par  suite  de 
démêlés  entre  les  habitants  et  les  propriétaires ,  sans  la  liberté 
de  conscience  j  qui  y  attira  beaucoup  de  monde. 

La  lutte  de  Charles  II  avec  le  parlement  permit  aux  colonies 
d'agir  comme  si  elles  eussent  été  indépendantes ,  et  de  trafiquer 
avec  les  autres  nations  en  dépit  de  l'acte  de  navigation.  Lorsque 
ensuite  Jacques  II  songea  à  y  rendre  quelque  force  à  l'autorité 
royale  et  à  soumettre  les  colonies  à  son  gouvernement^  peu  s'en 
fallut  qu'il  n'en  résultât  une  rébellion  ;  mais  la  maison  d'Orange 
ayant  été  substituée  aux  Stuarts ,  Guillaume  III ,  tout  en  res- 
treignant la  constitution  coloniale ,  accorda  de  grands  avantages 
au  commerce  ;  et  ces  concessions  conjurèrent  le  danger. 

Il  restait  entre  les  colonies  du  nord  et  celles  du  sud  un  vaste 
pays  où  déjà  Gustave-Adolphe  avait  cherché  à  procurer  un  asile 
à  ceux  qui  se  trouvaient  persécutés  en  Europe  pour  leurs  opi- 
nions religieuses.  Charles  II  en  fit  concession  à  Guillaume  Penn^ 
quaker  fervent ,  moyennant  un  faible  tribut ,  avec  le  droit  de 
faire  des  lois  conformes  à  celles  d'Angleterre  et  la  promesse 
que  le  roi  ne  mettrait  point  de  taxes  sans  le  consentement  do 
Penn  et  do  l'assemblée.  Raynal  représente  Penn  conmie  un  dos 
plusgranc^s  bienfaiteurs  de  l'humanité; Montesquieu,  comme  un 
Lycurgue  moderne;  Franklin  et  d'autres,  comme  un  adroit 
charlatan.  La  constitution  qu'il  publia  avant  son  départ  d'Angle 
terre  n'était  qu'une  amorce;  car,  une  fois  arrivé  sur  les  lieux , 
il  lui  en  substitua  une  autre  entièrement  dans  son  intérêt.  Il 
s'attribua ,  au  lieu  de  la  laisser  au  peuple ,  la  nomination  dos 
conseillers  et  des  fonctionnaires  publics,  ainsi  que  le  pouvoir 
exécutif,  avec  le  droit  d'opposer  son  vsto  aux  décisions  du  con- 
seil, et  de  traiter  avec  les  Indiens  pour  les  acquisitions  do  ter- 
ritoire. Il  imposa  aux  colons  une  taxe  perpétuelle,  qui,  légère 
d'abord  s'accrut  de  jour  en  jour  et  produisit  de  grandes  richesses 
à  SOS  descendants.  Il  en  établit  aussi  une  sur  les  propriétaires,  on 
prenant  soin  d'en  exempter  ses  héritiers,  qui  prétendirent  maiii- 
ienir  ce  privilège  contre  le  vœu  unanime  des  habitants;  et  ce  fut 
une  semence  de  discorde  (l).  Cependant,  lorsqu'il  ne  céda  point 


■  V  V 


(1)  Les  colons  lui  présentèrent,  en  1707,  une  réclamation  ainsi  conçue  ; 
<t  Nous  et  le^peuplc  représenté  par  nous,  opprimés  et  minés  par  la  nuauvaisp 
administration  et  les  manèges  de  ton  délégué,  par  la  conduite  détestab'a,  Irs 
procédés  rebutants  et  les  exactions  énormes  de  ton  secrétaire,  nons  succombons 
sous  le  |M)i(l8  d«8  injustices  et  des  oppressions  arbitraires  de  tes  mauvais  mi- 
nistres, qui  abusent  des  pouvoirs  l'i  toi  conrédés  |)ar  la  couronne,  el  qui,  nous 
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aux.  suggestions  de  l'intérêt,  Penn  fit  des  règlements  pleins  de 
sagesse.  La  secte  à  laquelle  il  appartenait  enseignait  le  travail, 
la  paix ,  la  tolérance  religieuse ,  les  vertus  frugales ,  la  simpli- 
cité ;  et  elle  écartait  de  Philadelphie ,  bAtic  par  Penn  an  confluent 
(le  la  Delaware  et  du  Schuylkill,  le  contraste  insultant  du  luxe 
{'X  de  la  mendicité. 

Cependant  les  Français  avaient  au?  >  établi  des  colonies  dans 
ces  contrées ,  et  ils  auraient  pu  avoir  une  très-grande  part  à  la 
civilisation  du  nouveau  monde  ;  m.:'s  ils  n'eurent  jamais  en 
partage  la  persévérance  qui  fait  prospérer  les  établissements  en 
se  fixant  irrévocablement  dans  un  lieu ,  et  cela  sans  projets  fa- 
rouches d'extermination,  sans  vouloir  arriver  au  but  en  dépit 
(les  obstacles  et  de  la  conscience.  De  plus,  le  despotisme  féodal 
f't  monarchique  ne  permettait  pas  ces  concessions  si  nécessaires 
;i  la  prospérité  des  colonies  ;  la  proscription  des  protestants  en- 
levait l'assistance  d'un  grand  nombre  de  bras  et  d'intelligences. 
Cependant  les  Français  étaient  aimés  des  naturels  du  Canada , 
on  raison  de  leur  tolérance  et  de  leur  facilité  à  se  plier  à  leurs 
usages;  ceux-ci  possédaient  aussi  plusieurs  des  qualités  et  des 
défauts  des  Français, l'impétuosité  à  la  guerre,  le  goût  des  aven- 
tures et  des  plaisirs  du  moment,  plutôt  qu'ils  ne  songeaient  à 
jouir  d'une  prospérité  durable. 

Tout  portait  à  croire  que  les  Français  et  les  Anglais  ne  pour- 
luient  pas  demeurer  longtemps  en  paix  dans  ce  voisinage.  En 
effet,  ces  derniers  ayant  cherché  à  accaparer  le  commerce  des 
pelleteries  avec  les  Iroquois,  il  en  résulta  une  guerre  qui  troubla 
l'état  florissant  des  colonies.  On  combattit  avec  des  chances 
diverses  j  et  dans  ces  luttes  la  valeur  farouche  des  sauvages 
s'allia  à  celle  des  Européens,  jusqu'au  moment  où  le  traité  d'il- 
trecht  assura  l'Acadie  à  l'Angleterre. 

Les  Français  ne  purent  se  résigner  à  cette  perte.  Épiant  sans 
resse  l'instiuit  de  recouvrer  un  territoire  aussi  important  et  ne 
se  trouvant  pas  assez  forts,  ils  excitaient,  ils  armaient  contre  la 
colonie  les  sauvages,  qui  renouvelaient  sans  cesse  leurs  attaques. 
l>'autre  part ,  les  Espagnols  poussaient  avec  acharnement  les 
sauvages  contre  la  Caroline,  oii  les  colons,  se  trouvant  en  grand 
péril,  réclamèrent  l'assistance  des  propriétaires  :  n'ayant  pu 


In  fiiipposons  du  moins ,  dominant  ton  esprit,  sont  cause  que  tu  nous  as  laissés 
jusqu'il  présent  sans  soulagement,  etc.  <>  Ou  sait  que  les  quakers  emploient 
coiislamment  le  tu  au  lieu  du  vot4s. 
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rien  obtenir  d'eux,  ils  songèrent  à  se  rendre  indépendants  sons 
la  protection  du  roi,  et  ils  y  réussirent.  Le  gouvernement  avare 
et  désastreux  des  propriétaires  fut  aboli,  ainsi  que  la  constitution 
de  Lokp  ;  et  la  Caroline,  où  tous  les  habitants  furent  appelés  à 
participer  à  l'action  légistative  et  au  vote  de  l'impôt ,  divisée  en 
septentrionale  et  en  méridionale,  devint  bientôt  florissante. 

Mais  elle  n'eut  jamais  assez  de  population  pour  s'étendre  sur 
la  plaine  marécageuse  au  midi,  qui  resta  déserte  jusqu'au  mo- 
ment où  certainsphilanthropes  eurent  l'idéed'y  transférer  d'An- 
gleterre les  pauvres  qui  manquaient  de  pain  dans  leur  patrie. 
Ainsi  commença  la  colonie ,  à  laquelle  on  donna  le  nom  de 
Géorgie  de  celui  du  roi^  qui  fonda  la  ville  de  Savannah.  Plus 
tard,  le  Suisse  Pierre  Pury  y  conduisit  quatre  cents  de  ses  com- 
patriotes, et  fonda  Purisbourg.  Mais  les  propriétaires  ne  vou- 
lurent pas  admettre  les  colons  à  partager  leurs  droits;  ils  leur 
interdirent  aussi  la  faculté  de  se  faire  aider  par  les  nègres  et 
celle  de  faire  usage  du  rhum,  lois  plus  morales  qu'opportunes. 
La  colonie  languissait  en  conséquence,  lorsque  la  non  répression 
de  la  contrebande  excita  les  Espagnols  à  faire  la  guerre  aux 
Anglais  ;  et  la  Géorgie,  qui  se  trouva  exposée  aux  premières  at- 
taques sans  avoir  ni  hommes  ni  munitions  pour  se  défendre, 
fut  envahie  par  l'ennemi  ;  mais  sa  résistance  fut  si  énergique, 
qu'il  fut  obligé  de  se  retirer. 

Loi's  de  la  guerre  pour  la  succession  d'Autriche,  qui  mit  aux 
prises  les  Français  et  les  Anglais,  les  premiers  envahirent  l'A- 
cadie;  les  autres  s'emparèrent  de  Louisbourg,  ville  de  l'Ile- 
Royple,  dans  une  situation  importante,  attendu  qu'elle  comman- 
dait le  golfe  de  Saint-Laurent  et  les  bancs  de  pêche  de  Terre- 
Neuve,  en  même  temps  qu'elle  était  le  boulevard  du  Canada. 
Shirley,  homme  très-aventureux,  qui  avait  tenté  follement  cctto 
entrepris»»,  ayant  réussi,  songea  à  en  faire  autant  pour  le  Canada  ; 
mais  lors  de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  l'Angleterre  restitua  sa 
conquête,  et  remit  les  choses  dans  l'état  où  elles  devaient  être 
auparavant. 

Les  frontières  restaient  donc  indéterminées  entre  les  colonies 
anglaises  et  le  Canada,  ce  qui  avait  déjà  causé  les  démêlés  an- 
térieurs. De  plus  les  Français  s'étaient  établis  dans  la  Louisiane, 
sur  le  Mississipi,  contrée  aussi  étendue  que  fertile;  leur  projet 
était  de  la  réunir  au  Canada,  en  occupant  les  terres  intermé- 
diaires, (jn'ils  appelaient  territoire  de  l'Ouest,  de  manière  à  res- 
treindre les  Anglais  dans  le  demi-cercle  formé  par  les  monts 
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Alléghanys.  Ils  avaient  fortifié  à  cet  effet  les  lacs  Ontario  et  Érié, 
ainsi  que  les  sources  de  l'Ohio.  Les  marchands  anglais  ayant 
oblonu  du  roi  un  vaste  territoire  sur  l'Ohio,  les  Français  s'oj^- 
pùsèrent  à  ce  qu'ils  l'occupassent.  Les  Canadiens  réclamèrent 
cette  terre  comme  leur  appartenant,  et  ils  dirent  aux  envoyés 
français  :  Pères,  c'est  trop  de  venir  bâtir  sur  nos  terres  et  de  s'en 
l'mpnrer  par  force.  Pères,  tes  Anglais  sont  blancs,  etvoui  aussi; 
or  nous  sommes  dans  un  pays  au  milieu,  qui  a  été  destiné  ànotre 
résidence  par  le  grand  Être  de  là-haut.  Nous  demandons,  pères, 
en  conséquence  que  vous  vous  retiriez,  comme  l'ont  feit  vos  frères 
les  Anglais. 

Mais  ni  pères  ni  frères  ne  se  retirèrent;  et  la  guerre  seule  dut 
décider  à  qui  des  deux  usurpateurs  resterait  le  versant  occi- 
dental des  Alléghanys 

La  turbulence  des  Acadiens  fut  cause  qu'on  les  nrracha  tous 
à  leurs  foyers  et  qu'on  les  dispersa  dans  les  autres  colonies,  en 
laissant  le  pays  dépeuplé.  Cette  discorde  entre  les  colons  et  la 
mère  patrie ,  ainsi  que  l'impéritie  des  ministres  de  George  II , 
attira  aux  Anglais  de  fréquents  revers.  Mais  lorsque  William 
Pilt  apporta  au  ministère  des  intentions  énergiques,  tout  changea 
(le  face  :  on  redoubla  d'efforts ,  et  Louisbourg  fut  repris  avec 
d'autres  points  importants.  Wolf  se  conduisit  en  héros  à  Québec, 
et  mourut  vainqueur  (t).  Bientôt  les  Français ,  resserrés  dans 
Montréal,  furent  contraints  de  capituler,  en  laissant  tout  le  Ca- 
nada à  la  merci  des  Anglais  et  la  puissance  française  ruinée 
dans  l'Amérique  septentrionale.  Peu  après  fut  signée  la  paix 
de  Paris,  qui  assura  a  l'Angleterre  le  Canada,  l'Ile-Royale  et  la 
[.ouisiane ,  sans  compter  qu'elle  obtint  de  l'Espagne  la  cession 
des  deux  Florides. 

L'Angleterre  posséda  donc  tout  le  pays  depuis  la  baie  d'Hud- 
son  jusqu'au  golfe  du  Mexique,  et  depuis  l'Atlantique  jusqu'au 
Père  des  fleuves ,  comme  les  Indiens  appellent  le  Mississipi , 
sur  un  espace  de  plus  de  douze  cents  milles  du  nord  au  midi , 

(I)  itiessé  <t  la  tète ,  el  craignant  que  son  ai méc  ne  se  décourageât,  il  leparul 
iii  front  bandé  ;  mais  bientôt  une  autie  balle  l'atteignit  dans  le  ventre.  Tl 
ilissimula  encore  cette  l)le8sure,  et  continua  à  donner  ses  ordres,  quand  une 
lioisième  lialle  le  frappa  à  la  poitrine.  ObliKé  de  se  retirer  et  Reniant  sa  (in 
inocliaine,  il  se  Tait  exhausser  nn  peu  poiu"  voir  la  bataille;  mais  sa  viio 
•'obscurcissant,  il  demanda  des  renseignements  à  un  ofncicr  ;  puis,  lois(|u'il 

Je  .s?ffj  ron/rn^  s'écria-l- il  ;  et 


!tii  entendit  dire  que  l'ennf  mi  était  en  fuite 
il  l'xpira. 
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et  de  mille  de  l'est  à  l'ouest.  Parmi  ces  colonies,  le  New-Hamp- 
shire ,  le  Massachusets ,  Rhode-Island ,  le  Connecticut  étaient 
au  nord  et  à  l'est  ;  New-York ,  New- Jersey,  la  Pensylvanie ,  le 
Delaware,  au  centre  ;  enfin  le  Maryland ,  la  Virginie ,  les  deux 
Carolines  et  la  Géorgie,  au  midi.  Ces  pays,  très-favorables  à 
l'agriculture,  comptaient  environ  deux  millions  de  blancs;  mais 
ils  n'avaient  qu'un  très-petit  nombre  de  villes. 

La  Nouvelle-Angleterre  n'était  donc  ni  un  établissement  d'in- 
dustrie et  de  commerce,  comme  les  factoreries  d'Afrique,  ni 
uncdomination  sur  des  peuples  agricoles  d'une  autre  race,  comme 
l'empire  britannique  dans  l'Inde  et  l'empire  espagnol  au  Mexique 
et  au  Pérou,  mais  un  établissement  religieux,  où  la  liberté 
civile  se  montriiit,  dès  l'origine,  inséparable  de  la  liberté  du 
culte.  Ce  qui  étonne  dans  cette  contrée,  c'est  l'infinité  des 
sectes  religieuses  :  les  puritains  fondèrent  Boston,  les  quakers 
Philadelphie,  les  anglicans  New- York,  les  catholiques  Maryland  : 
cette  origine  fit  que  ces  croyances  diverses  se  supportîîren) 
mutuellement,  et  que  la  liberté  des  cultes  exista  en  Amérique 
avant  que  la  tolérance  fût  pratiquée  en  Europe. 

Ces  colonies  ayant  été  fondées  sous  la  direction  et  aux  frais 
de  particuliers ,  le  gouvernement  ne  s'en  mêla  que  tard  pour 
en  tirer  des  avantages.  Quelques-uns  des  colons  étaient  des 
citoyens  libres ,  venus  dans  le  pays  pour  y  chercher  la  liberté 
de  conscience  ;  d'autres,  des  malfaiteurs  déportés  ;  d'autres  en- 
core ,  des  indigents  qui  y  avaient  été  amenés  pour  travailler 
et  qui,  après  être  restés  un  certain  temps  serfs,  pour  payer 
les  frais  de  leur  voyage  et  de  leur  premier  établissement,  de- 
venaient libres  ensuite.  Quelques  seigneurs  obtenaient  des 
terres,  où  ils  fondaient  la  féodalité  à  la  manière  anglaise.  C'était, 
comme  on  le  voit,  un  bizarre  mélange  de  fugitifs,  de  spécu- 
lateurs,  d'enthousiastes ,  de  gens  perdus,  formant  néanmoins 
un  peuple  laborieux,  qui  comprenait  que  le  premier  intérêt 
d'une  association  poUtique  est  de  se  tolérer  l'un  l'autre. 

On  ne  vit  point  là  les  excès  des  colonies  espagnoles  contre  l(  s 
naturels;  mais  leur  froide  destruction  y  fut  peut-être  plus 
odieuse.  Car  si  les  Espagnols  se  livrèrent  d'abord  à  d'atroces 
violences ,  ils  entrèrent  par  la  suite  en  société  avec  les  indigè- 
nes; si  bien  qu'aujourd'hui  les  deux  races  se  trouvent  mêlées, 
et  qu'elles  seront  un  jour  fondues  ensemble  grftce  à  la  liberté. 
Les  Ang'io  Américains,  au  contraire,  repoussèrent  tout  mélange, 
refoulèrentconstamentles  races  indigènes  ;  et  aujourd'hui  mémo 
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ils  continuent  leur  œiivve  en  les  poussant  dans  les  déserts  au 
delà  du  Mississipi ,  sans  que  la  civilisation  et  l'égalité  républi- 
caine soient  parvenues  à  vaincre  le  préjugé  qui  existe  contre 
les  hommes  de  couleur. 

Le  gouvernement  des  propriétaires  s'était  conservé  dans  la 
Pensylvanie  et  le  Maryland  ;  le  pouvoir  royal  s'était  étendu  sur 
les  autres  colonies ,  à  l'exception  du  Connecticut  et  de  Rhode- 
Island,  qui  conservaient  la  constitution  qui  leur  avait  été  accor- 
dée par  Charles  ÎI. 

Ainsi  divisées  de  gouvernement  et  d'intérêts,  mais  riches  et 
peuplées ,  ces  colonies  otîraient  déjà  les  éléments  de  la  confé- 
dération. En  1637,  elles  contractèrent  une  alliance  défensive 
contre  les  sauvages.  En  1690,  elles  tinrent  un  congrès  à  New- 
York,  où  elles  arrêtèrent  le  projet  de  conquérir  la  Nou- 
velle France,  indépendamment  de  la  mère  patrie;  mais  la 
ligue  projetée  entre  elles  donna  de  l'ombrage  au  ministère  an- 
glais. 

L'Angleterre  n'exerçait  guère  sur  elles  sa  suzeraineté  qu'en 
les  défendant  et  en  les  favorisant;  et  elle  employait  à  des  dépen- 
ses d'utilité  publique  les  contributions,  qui,  au  dire  de  quelques 
auteurs,  s'élevaient  à  peine,  entre  toutes  les  colonies,  à  trois  mil- 
lions de  francs  j  quant  au  commerce ,  elle  voulut  en  avoir  tout 
l'avantage.  Les  manufactures  ne  pouvaient  prospérer  beaucoup 
dans  un  pays  où  les  habitants  étaient  simples  et  peu  nombreux 
et  la  main  d'œuvre  fort  chère.  On  s'appliquait  donc  plutôt  à  l'a- 
griculture, et  l'on  exportait  des  bœufs  du  nord,  des  grains  du 
centre,  du  tabac,  del'indigO;  coton  du  midi  ;  ajoutez-y  du  poisson 
et  des  bois  de  construction.  L'Angleterre  déterminait  les  prix, 
de  manière  à  balancer  celui  des  matières  premières,  qu'elle 
tirait  en  grande  quantité  de  ces  contrées ,  avec  celui  des  pro- 
duits manufacturés,  qu'elle  y  expédiait  en  petit  nombre.  En 
conséquence  l'argent  y  était  très-rare,  et  l'on  y  suppléait  par  un 
papier  imprimé  et  par  les  polices  de  tabac  en  entrepôt.  D'un 
autre  côté ,  l'incertitude  des  limites  des  territoires  assignés  aux 
divers  propriétaires  y  multipliait  les  procès  et  les  avocats,  qui 
seuls  trouvaient  à  s'enrichir. 

La  Virginie  surpassait  en  prospérité  toutes  les  autres  colonies. 
Constituée  par  l'aristocratie  anglaise ,  elle  en  conserva  le  ca- 
ractère ;  les  lois  et  principalement  celle  qui  réglait  les  succes- 
sions y  favorisèrent  la  formation  des  grandes  propriétés,  cul- 
tivées par  des  esclaves.  Les  maîtres  y  acquirent  ainsi  l'habitude 
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et  i'esprit  du  ooininandement  :  n'ayant  point  t\  vaquer  à  des 
travaux  serviles^  ils  purent  perfectionner  leur  intelligence  par 
dos  études  désintéressées  ;  c'est  pourquoi  ce  pays  a  eu  et  a  en- 
core en  partie  le  pri\ilége  do  produire  les  hommes  les  plus 
distingués  par  leur  esprit ,  de  même  que  les  États  du  Nord  ou 
offrent  de  plus  aptes  à  l'industrie ,  au  négoce,  au  travail  per- 
sévérant. Les  premiers  colons,  brownistes,  indépendants ,  pu- 
ritains comme  ils  étaient,  donnèrent  à  la  législation  et  aux 
habitudes  un  air  judaïque,  s'attachant  à  une  observation  rigou- 
reuse des  formes  extérieures  et  déployant  une  grande  rigueur 
pénale.  Ainsi  on  lisait  en  tête  de  la  loi  du  Connecticut  :  Que  ce- 
lui-là meure  qui  adore  un  autre  Dieu  que  le  Seigneur!  Us 
y  associaient  les  idées  protestantes  :  l'égalité  de  ious ,  comme 
étant  inspirés  et  saints;  la  conscience  universelle,  comme  ar- 
bitre du  bien  ot  du  mal  ;  la  souveraineté  du  peuple ,  comiiu; 
principe  du  pouvoir.  La  fraternité  puritaine ,  qui  se  développa 
ensuite  en  philosophie  politique,  portait  à  tenir  compte  de  beau- 
coup de  détails  alors  négligés ,  pour  prévenir  et  satisfaire  les 
besoins  sociaux ,  tels  que  l'entretien  des  pauvres  aux  frais  du 
public,  l'établissement  des  routes,  l'éducation  publique  ti^nt 
élémentaire  que  supérieure. 

L'esprit  démocratique  s'implantait  ainsi  et  se  propageait ,  et 
dans  un  court  espace  de  temps  les  colonies  avaient  grandi  en 
nombre  et  en  puissance  :  l'accroissement  rapide  de  Boston ,  de 
New-York ,  de  Philadelphie  montrait  à  quelle  prospérité  ces 
villes  étaient  destinées.  Elles  avaient  produit  des  magistrats,  des 
administrateurs ,  des  guerriers  ;  la  vie  de  chasse  et  de  com- 
merce avait  fouienté  l'esprit  de  liberté  et  d'opposition  que  les 
premiers  fondateurs  y  avaient  introduit.  Originales  sous  le  rap- 
port des  idées  et  des  institutions ,  éloignées  par  um  vaste  mer 
do  la  métropole,  (ju'elles  avaient  aidée  dans  ses  guerres  (îonmuî 
alliées  libres,  elles  sentaient  pouvoir  se  passer  désormais  d'une 
dépendance  qui,  si  elle  leur  avait  été  utile  dans  les  commence- 
ments, devenait  alors  onéreuse  par  les  droits  que  la  mère 
patrie  prétendait  exercer  et  parce  que  cet  esprit  national  dis- 
tinct qui  fait  de  chaque  peuple  une  individualité  indépendante 
était  parvenu  à  sa  maturité.  Elles  se  trouvaient  retenues  par  le 
besoin  d'être  protégées  contre  des  voisins  menaçants ,  comme 
les  Français  dans  le  Canada  et  les  Espagnols  dans  les  Floridos; 
mais  quand  cos  dernières  contrées  eurent  été  cédées  h  l'An- 
gleterre P'àv  Ig  hoiiteuse  paix  de  1 763,  ce  ijioiiï  même  dii^panU. 
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Ëii  poiiant  les  armes  dans  la  guerre  de  sept  ans ,  les  Améri- 
cains avaient  appris  la  discipline  et  fait  l'expûrieucc  de  leurs 
forces.  Mais  les  officiers  anglais ,  fiers  de  leur  brevet  royal , 
méprisaient  les  officiers  des  colonies,  et  le  gouvernemenl 
fomentait  ces  jalousies  en  donnant  une  plus  forte  solde  aux 
premiers.  C'est  ainsi  que  se  propageaient  les  dispositions  mal- 
veillantes. 

Les  privilèges  accordés  à  ces  colonies  étaient  en  opposition 
avec  une  maxime  fondamentale  des  colonies  modernes ,  qui 
veut  que  la  mère  patrie  y  expédie  des  marchandises  et  en 
exporte  les  denrées.  En  conséquence,  sous  le  règne  de  George  r"", 
un  bill  resserra  les  liens  entre  les  colonies  et  la  métropole ,  au 
grand  avantage  de  cette  dernière.  Mais  les  colons ,  qui  croyaient 
n'avoir  perdu  aucun  de  leurs  droits  comme  Anglais  en  trans- 
portant leur  résidence  hors  de  l'Angleterre ,  y  apposèrent  une 
telle  résistance  que  l'ancien  système  fut  maintenu.  Plusi(  ars 
fois  l'Angleterre  s'efforça  d'y  rétablir  le  monopole;  mai;  les 
Américains  y  échappaient  au  moyen  de  la  contre' <ande,  surtout 
avec  les  Hollandais. 

L'île  de  Man ,  située  à  une  distance  de  vingt  milles  entn; 
l'Angleterre  et  l'Irlande,  royaume  indépendant  autrefoi><,  réu- 
nie ensuite  à  la  monarchie  écossaise,  puis  au  royaume  (  'Aii;)[le- 
terre ,  avait  été  inféodée  à  sir  George  Stanley,  de  la  famille 
duquel  elle  passa  à  Jean  Murray.  Mais  se  trouvant ,  comme  fief 
delà  couronne,  affranchie  des  lois  du  royaume,  elle  servait  de 
marché  à  la  contrebande  américaine,  et  pour  ce  motif  le  par- 
lement décida  de  l'acheter,  ce  qui  empêcha  les  Américains  de 
continuer  ce  commerce. 

La  guerre  de  sept  ans  avait  donné  la  prédominance  aux 
Anglais  en  Europe  et  en  Amérique  :  ils  crurent  en  conséquence 
pouvoir  traiter  les  peuples  avec  la  même  arrogance  qu'ils 
déployaient  à  l'égard  des  rois ,  et  comme  ils  avaient  contracté 
d'énormes  dettes  dans  la  dernière  guerr.;,  on  voulut,  après 
avoir  épuisé  dans  la  mère  patrie  les  combinai  uns  d'une  savante 
fiscalité,  que  les  colonies,  au  profit  desquelles  elle  avait  été 
faite,  contribuassent  à  les  payer.  En  conséquence,  lord  Gren- 
ville  ayant  succédé  à  lord  Bute  dans  le  ministère ,  on  imposa 
une  légère  taxe  sur  les  objets  que  les  colonies  ne  tiraient  pas 
directement  de  la  métropole,  comniv^  les  toiles,  les  mousselines 
de  l'Inde  et  le  thé.  Puis  un  autre  acte  ordonna  l'applicaiioii 
il'un  timbre  sur  le  papier  en  usage  dans  les  transactions  puhli- 
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ques  ;  le  produit  de  cette  taxe  devait  servir  aux  dépeuses  de 
l'administration ,  et  l'excédant  à  payer  la  dette  de  l'État.  Pilt 
et  l'opposition  conjbattirent  cet  acte  ;  mais  ïownshend  disait  : 
Maintenant  que  ces  enfants  établis  par  nos  soins ,  nourris  par 
notre  bonté,  protégés  par  nos  armes,  ont  acquis  plus  de  force 
et  de  richesse ,  refuseraient-ils  de  nous  aider  à  supporter  des 
charyes  toujours  croissantes?  ''-'  ' 

Le  colonel  Barre  répondait  ;  «  Des  tils  établis  par  vos  soins? 
«  Ce  fut,  au  contraire,  votre  oppression  qui  les  força  de  fuir  en 
«  Amérique  et  de  chercher  un  refuge  contre  des  souffrances 
«  inexprimables.  Nourris  par  votre  bonté?  Ils  ont  grandi,  au 
«  contraire,  parce  que  vous  les  avez  abandonnés,  et  quand  vous 
M  avez  commencé  à  vous  occuper  d'eux  ce  fut  pour  leur  en- 
M  voyer  des  agents  dans  le  but  de  machiner  contre  leur  liberté 
M  et  de  ravager  leurs  biens.  Protégés  par  vos  armes?  Ce  sont 
«  eux,  au  contraire,  qui  les  ont  prises  pour  votre  défense  et  qui. 
«  abandonnant  leur  industrie  active,  baignèrent  les  frontières 
«  de  leur  sang,  tandis  qu'à  l'intérieur  ils  consacraient  à  votre 
«  soulagement  les  épargnes  de  leurs  familles.  L'esprit  de  11- 
«  berté  qui  anima  ce  peuple  à  son  origine  l'animera  toujours, 
«  croyez-m'en.  » 

Il  est  de  principe  dans  la  constitution  anglaise,  comme  dans 
les  autres  constitutions  d'origine  germanique,  que  nul  ne  doit 
payer  de  contributions  à  moins  de  les  avoir  votées;  puis  une 
longue  coiitume  avait  fait  croire  aux  Américains  qu'ils  devaieul 
en  être  exempts  :  auss»  se  recrièicnt-ils  ha  iteuj'jut  contre  un 
acte  arbitraire  (|ui  lésait  leure  intérêts.  Ils  formèrent  d«'s  réu- 
nions, mais  on  les  dispersa  :  ils  présentèrent  des  réclamations , 
mais  lord  Gr«iiville  les  repoussa  avec  opiniâtreté  ;  et  une  me- 
sure qui  devait  alléger  les  charges  du  peuple  d'.\ngleterre,  en 
faisant  entrer  dans  les  coffres  de  l'échiquier  300,000  livres 
sterling ,  trouvait  beaucoup  d'appui  dans  les  chambres. 

Il  ne  restait  donc  plus  aux  Américains  que  la  résistance  ou- 
verte. Les  Virginiens  fUrent  les  premiers  à  y  recourir,  et  les 
autres  habitants  de  la  Nouvelle-Angleterre  suivirent  leur  exem- 
ple, en  refusant  de  recevoir  désormais  les  produits  anglais: 
moyen  terrible  de  ruiner  un  pays  qui  ne  vit  que  du  travail  dt> 
ses  manufactures.  En  m^me  temps  le  peuple  se  livrait  à  des  dé- 
monstrations violentes  :  des  cercueils  sur  lesquels  on  lisait  ins- 
crit liberté  étaient  porttîs  au  cimetière  ;  on  brûlait  des  balles 
de  papier  timbré;  et,  pour  n'en  pas  avoir  besoin,  on  inter- 
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rompit  les  actes  publics  auxquels  il  avait  été  déclaré  nécessaire. 
Une  société  des  Fils  de  la  liberté  s'organisa  pour  entretenir 
cette  fermentation  populaire. 

L'industrie  anglaise  se  trouva  bien  plus  frappée  par  la  prolii- 
bition  complète  de  ses  marchandises  que  le  produit  du  timbre 
n'aurait  été  profitable  3  l'opposition  appuya  dans  le  parlement 
les  griefs  des  colonies,  et,  arrivée  au  ministère  avec  Pitt,  elle 
proposa  la  révocation  des  mesures  précédentes. 

Pitt  avait  été  rappelé  par  l'opinion  publique  à  la  direction 
des  affaires,  qu'il  reprit  avec  les  titres  de  pair  et  de  vicomte  de 
Ghatham.  Bien  que  sa  snnté  ne  lui  permit  pas  de  supporter  long- 
temps un  pareil  fardeau,  et  que  l'acceptation  de  ces  titres  par 
un  homme  dont  on  avait  jusque-là  vanté  l'intégrité  lui  eût  nui 
dans  la  faveur  populaire,  il  soutint  la  cause  de  la  justice  et  de 
l'humanité  avec  une  chaleur  qui  parut  imprudente  à  ses  adver- 
saires; mais  il  répondait  que  ses  conseils  suivis  à  propos  feraient 
beaucoup  plus  de  bien  que  ses  prophéties  ne  pourraient  causer 
de  mal  :  «  Rappelez-vous ,  milords,  disait-il ,  que  des  hommes 
d'un  esprit  libre  et  entreprenant  se  réfugièrent  dans  ce  coin 
de  terre  plutôt  que  de  se  soumettre  aux  principes  serviles  et 
tyranniques  qui  dominaient  alors  notre  malheureuse  Angleterre  : 
qu'y  a-t-il  d'étonnant  si  les  descendants  de  ces  hommes  géné- 
reux s'indignent  de  se  voir  enlever  dos  privilèges  achetés  si  chè- 
rement? Si  le  nouveau  monde  avait  été  peuplé  des  enfants  d'un 
autre  royaume,  ils  y  auraient  peut-être  porté  avec  eux  les 
(haines  de  l'esclavage ,  l'habitude  de  la  servilité;  mais  ceux-là 
qui  ont  fui  l'Angleterre  parce  qu'ils  ne  se  trouvaient  pas  libres 
doivent  conserver  leur  liberté  sur  la  terre  où  ils  lui  ont  cherché 
un  asile.  » 

Loi-sque  l'abolition  du  timlw  eut  été  obtenue ,  k  joie  qui  se 
manifesta  en  Angleterre  fut  encore  plus  vive  que  dans  les  co- 
lonies. Mais,  outre  qu'on  est  toujours  porté  à  voir  de  la  faiblesse 
dans  les  concessions  faites  par  un  gouvernement  aux  vœux  po- 
pulaires, un((  déclaration  jointe  au  nouvel  acte  portait  que 
«  les  colonies  étnioiit  de  droit  subordonnées  à  la  métropole  et 
dépendaient  de  la  couronnti  ainsi  que  du  parlement  d'Angle- 
terre ,  en  qui  résidait  l'autorité  et  la  pleine  puissance  de  faire 
les  lois  et  statuts  auxquels  elles  étaient  tenues  d'obéir.  »  Or, 
dans  la  question  de  la  taxe ,  les  droits  de  la  métropole  avaient 
été  discutés.  Non-seulement  on  avait  soutenu  qu'il  n'appar- 
tenait pas  au  parlement  de  mettre  cet  impôt,  parce  que  les 
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colonies  n'avaient  pas  de  représentants  dans  son  sein;  mais 
on  avait  dénié  même  à  la  mère  patrie  toute  suprématie  ainsi  que 
le  pouvoir  législatif.  La  déclaration  parut  donc  tyrannique ,  et 
l'on  commença  dès  lors  à  méditer  l'indépendance  des  colonies 
et  à  la  préparer.  Le  parlement  agit  avec  une  imprévoyance 
faite  pour  les  irriter  encore  davantage.  Après  avoir  aboli  le 
timbre,  il  s'avisa  de  mettre  une  taxe  légère  sur  les  vitres,  les 
couleurs ,  le  thé  et  le  papier  introduits  sur  leur  territoire.  Les 
Américains  s'opposèrent  avec  une  fermeté  égale  à  ces  nouvelles 
mesures,  en  défendant  l'introduction  de  ces  marchandises.  Le 
Massachiisets  invita  les  autres  colonies  à  s'unir  :  les  troupes 
envoyées  pour  réprimer  cet  esprit  de  résistance  ne  servirent 
qu'à  l'accroître;  et,  dans  une  assemblée  générale  tenue  à  Bos- 
ton ,  on  prit  le  parti  de  se  confédérer  et  de  ne  plus  laisser 
aborder  dans  les  ports  de  navires  marchands  anglais. 

La  conséquence  en  fut  la  ruine  de  beaucoup  de  maisons  en 
Angleterre;  ce  qui  détermina  le  nouveau  ministre,  lord  North, 
bon  tinancier  et  mauvais  politique,  à  abolir  les  taxes,  en  main- 
tenant seulement  celle  du  thé ,  non  pour  le  produit  qu'il  on 
espérait,  mais  dans  le  but  de  conserver  le  dogme  de  la  supré^- 
matie.  Les  chefs  des  Américains  ne  s'y  trompèrent  pas;  et,  en 
rapportant  l'exclusion  prononcée  contre  les  autres  marchan- 
dis^^s,  ils  laissèrent  subsister  celle  qui  frappait  le  thé.  Le  calme 
parut  alors  rétabli ,  autant  du  moins  qu'il  était  possible  entre 
des  esprits  aigris. 

Benjamin  Franklin,  de  Jioston,  né  pauvre,  mais  laborieux  et 
économe,  avait  commencé  par  «H  ■  «uvrier  imprimeur.  Il  avait 
ensuite  publié  un  journal,  ainsi  qu  lUi  almanach  de  vérités  pra- 
tiques, et  il  s'était  appliqué  à  la  pliysique.  Le  crédit  qu'il  s'était 
acquis  ainsi  parmi  les  Américains  donna  du  poids  à  ses  conseils 
dans  ces  premiers  mouvements,  s<jit  pour  les  modérer  lorsqu'il 
était  nécessaire,  soit  pour  en  assurer  l'effet  et  pour  persuader 
à  ses  compatriotes  de  bien  consulter  leurs  forces  avant  de  ré  • 
clamer  ce  qui,  une  fois  refusé  ou  suivi  d'un  échec,  aurait  re- 
tardé pour  des  siècles  l'accomplissement  de  leurs  vœux.  Envoyé 
à  ' ondrcs  conmic  agent  des  colonies,  il  parvint  à  intercepter 
des  lettres  fort  hostiles  du  gouverneur  Hutchinson,  qui  y 
excitait  les  Anglais  à  réprimer  vigoureusement  ce  désir  d'indé- 
pendance. Connue  elles  furent  livrées  à  l'impri^ssion,  les  Ame 
ri(  ains  d  ;mandèrent  le  rappel  d'Hutcliinson,  [touv  son  hostilil* 
envers  leur  pays;  et,  bien  que  le  roi  persistât  à  s'y  refus<'r,  il 
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se  fit;  peu  après,  remplacer  par  lord  Gage;  qui  avait  le  comman- 
dement de  l'armée.  Les  colonies  virent  là  un  motif  pour  s'unir 
plus  étroitement  entre  elles  en  formant  dans  chacune  d'elles 
des  comités  en  correspondance  avec  le  comité  central  de  Boston ^ 
pour  veiller  au  maintien  de  la  liberté.  Ce  fut  un  véritable  gou- 
vernement indépendant.  Il  ne  fallait  plus  que  le  signal,  que  ne 
tarda  pas  à  donner  le  parlement  par  des  mesures  imprudentes. 

Nous  avons  dit  que  les  Américains  avaient  refusé  de  recevoir 
le  thé  anglais  :  c'était  la  Hollande  qui,  par  contrebande,  leur 
fournissait  cette  denrée.  Il  en  résulta  que  la  compagnie  des 
Indes  orientales  vit  dix-huit  millions  de  livres  de  thé ,  son  prin- 
cipal débit ,  accumulées  dans  ses  magasins.  Lord  North  pro- 
posa donc,  pour  se  tirer  de  ses  embarras  pécunaires,  de  permettre 
l'exportation  du  thé  sous  la  taxe  ordinaire  d'un  schelling,  et 
d'en  établir  des  magasins  en  Amérique ,  en  payant  seulement 
trois  pences  par  livre  qui  serait  vendue.  La  proposition  passa,  et 
l'on  y  ajouta  même  le  monopole ,  ce  qui  causa  la  ruine  de 
ceux  des  négociants  d'Amérique  qui  tiraient  le  thé  d'An- 
gleterre et  celle  des  marchands  en  détail.  Que  firent  alors  les 
Américains?  Ils  prirent  la  résolution  de  se  passer  de  thé,  et  re- 
poussèrent le*:  bâtiments  qui  leur  en  apportaient.  Celui  que  l'on 
put  débarquer  resta  à  moisir  dans  les  magasins  ou  fut  jeté  à  la 
mer. 

Le  châtiment  parut  alors  au  parlement  la  seule  voie  à 
prendre.  11  décréta  l'interdiction  du  port  de  fioston  et  l'abo- 
lition de  la  charte  du  Massuchusets;  le  gouverneur  des  colonies 
lut  autorisé  à  expédier  on  Angleterre  les  Américains  rebelles , 
«il  l'on  envoya  des  troupes  à  lord  Gage  pour  mettre  ces  ordres 
à  exécution. 

ils  avaient  rencontré  une  vive  opposition  dans  le  parlement, 
oit  les  droits  des  AméricaiitS  étaient  soutenus  avec  autant  d'ar- 
(ieui'  ([ue  les  Américains  auraient  pu  en  mettre  eux-mêmes  à 
leb  défendre.  Un  menaçait  le  ministtu'e  de  lu  perte  des  colonies; 
on  représentait  que  leur  liberté  était  la  compagne  vX  la  sau- 
vegarde do  la  liberté  anglaise;  qu'il  fallait  leui  envoyer  la 
branclu'-  d'olivier,  et  nom  le  glaive  ;  lour  demander  dcî  partager 
les  charges,  mais  constitutionnelleineitt  ;  et  l'on  ajoutait  que  le 
meilleur  moyen  de  les  engager  à  subvenir  aux  besoins  coiuuis 
«Hait  de  leur  faire  aimer  le  gouvernement.  Mais  lord  North,  ujé 
lange  de  violence  et  de  faibless(; ,  se  fiait  à  la  supériorité  que 
fU'vaienI  avoir  des  armées  diseiplin^'es  sur  les  milices  cohuiiales. 
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Les  Américains  se  considérèrent  comme  atteints  en  commun 
par  le  tort  causé  à  Boston  et  au  Massachusets.  En  conséquence, 
ils  repoussèrent  unanimement  les  marchandises  britanniques, 
et  les  habitants  des  ports  déclarèrent  qu'ils  ne  consentiraient 
jamais  à  s'enrichir  au  détriment  de  leurs  frères. 

Pendant  dix  ans  de  débats ,  tous  avaient  pu  étudier  les  bases 
de  la  législation  ;  les  théories  de  Sidney  et  de  Locke  avaient 
été  non-seulement  proclamées ,  mais  mises  à  exécution.  Les 
journaux  des  colonies  discutaient  les  questions  capitales ,  et 
les  articles  d'Adams,  dans  la  Gazette  de  Boston,  sur  le  droit 
canonique  et  féodal,  méritaient  d'être  réimprimés  en  Angle- 
terre. Les  assemblées  étaient  d'usage  général  pour  l'adminis- 
tration intérieure.  Aussi ,  bien  que  ces  provinces  fussent  |dc 
formation  récente,  s'y  trouvait-il  déjà  une  hardiesse  et  une 
expérience  dignes  de  la  salle  de  Westminster.  La  division  en 
whigs  et  en  torys  avait  passé  de  la  métropole  dans  les  colo- 
nies, où  l'on  indiquait  par  le  dernier  nom  les  gens  riches,  en- 
nemis des  bouleversements  et  favorables  au  roi;  mais  ils  étaient 
par  cela  môme  inférieurs  aux  whigs,  défenseurs  de  la  liberté . 
dont  la  fougue  était  soutenue  par  le  peuple ,  disposé  toujours  h 
donner  plus  de  créance  à  ceux  qui  s'agitent  le  plus.  Leur  crédit 
s'était  accru  de  l'hésitation  du  parlement  anglais ,  qui ,  par  ses 
demi-mesures ,  menaçait  avant  de  frapper,  ou  s'arrêtait  après 
avoir  menacé.  La  presse  propageait  l'amour  de  la  liberté  non 
moins  en  Amérique  qu'en  Europe.  On  appiilait,  à  Boston,  arbre 
de  la  liberté  un  orme  sous  lequel  on  se  réumssait.  Aussitf<t  on  so 
mit  à  planter  des  arbres  de^la  liberté  ;  et  les  réunions  se  con- 
vertirent en  conventicules  révolutionnaires.  On  n'y  parlait 
pas  encore  d'indépendance ,  mais  seulement  du  droit  qu'avait 
le  peuple  des  colonies  de  consentir  l'iiupAt,  et  de  l'injustice  qu'il 
y  avait  à  vouloir  leur  faire  prodiguer  pour  le  luxe  de  Londres 
ce  qui  était  nécessaire  à  leur  propre  sûreté.  Mais  de  pareils 
mouvements  ne  s'arrêtent  pas  d'ordinaire  à  leur  premier  essor, 
et  l'on  en  vint  bientôt  jusqu'à  refuser  obéissani'(î  au  gouverneur. 
Néanmoins,  an  lieu  de  l'anarchie  à  laquelle  l'ennemi  s'attendait, 
une  discipline  rigoureuse  fut  spontanément  observée,  et  l'on 
prit  une  attitude  défensive,  en  constituant  un  congrès  général 
des  colonies  siégeant  à  Philadelphie.  Ainsi  le  péril  connnnii 
faisait  fraterniser  ceux  qui  d'abord  n'avaient  pu  s'entendjc 
pour  repousser  les  sauvages  quand  c^ux-ci  les  menaçaient 
isolément. 
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L'Europe  prenait  intérêt  à  cette  résistance  légale  ;  et,  dans 
lin  tempvS  où  tout  enthousiasme  avait  succombé  sous  une  sèche 
incrédulité ,  on  sentit  renaître  le  besoin  de  croire  à  quelque 
chose  :  on  se  plaisait  à  discuter  les  droits  des  autres  à  défaut 
des  siens  ;  et  on  était  généralement  favorable  aux  Américains 
tant  par  l'effet  de  ce  penchant  que  l'on  éprouve  pour  des  gens 
qui  soutiennent  des  droits  menacés  que  par  le  désir  de  voirie 
despotisme  anglais  humilié. 

Telle  était  la  disposition  des  esprits ,  quand  s'ouvrit  le  con- 
grès de  Philadelphie ,  où  il  fut  arrêté  que  chaque  colonie  n'é- 
mettrait qu'un  seul  vote ,  et  d'où  sortit  une  célèbre  déclaration 
(le  droits.  A  la  suite  d'une  exposition  où  il  était  rappelé  que 
le  parlement  britannique,  après  la  dernière  guerre,  s'était 
arrogé  le  droit  de  dicter  des  lois  et  d'imposer  des  taxes  aux 
colonieb  d'Amérique;  qu'il  avait  étendu  la  juridiction  des  cours 
de  l'amirauté,  rendu  les  juges,  les  gouverneurs,  les  conseillers 
dépendants  de  la  couronne ,  entretenu  des  troupes  durant  la 
paix ,  déclaré  que  les  accusés  de  trahison  pouvaient  être  trans- 
portés en  Angleterre  pour  y  être  jugés;  que  le  port  de  Boston 
avait  été  interdit  et  la  constitution  de  Massachusets  abrogée; 
les  membres  du  congrès  ajoutaient  que  les  colons  avaient  droit 
a  la  vie ,  à  la  propriété ,  si  la  liberté ,  comme  les  premiers 
Immigrés,  leurs  ancêtres;  que  le  parlement  anglais  ne  pouvait 
l'aire  des  lois  pour  eux  ,  parce  que  personne  ne  les  représentait 
dans  son  sein;  qu'ils  ne  devaient  être  jugés  que  par  leurs  pairs 
et  voisins  ;  qu'ils  avaient  la  faculté  de  se  réunir  pour  discuter 
sur  leure  intérêts  et  adresser  des  pétitions  au  roi.  En  consé- 
quence ,  ils  cassèrent  tous  les  actes  inconstitutionnels ,  et  déci- 
dèrent, d'un  commun  accord,  qu'il  ne  serait  introduit  aucune 
(loiuée  ni  aucun  produit  manufacturé  d'origine  anglaise;  et 
(ju'aucime  expédition  ne  serait  faite  pour  la  métropole. 

lis  adressèrent  au  roi  une  lettre  respectueuse  dans  la  forme, 
niais  plus  hardie  qu'il  n'était  habitué  à  en  recevoir,  et  une 
autre  à  la  nation  anglaise,  où  ils  lui  représentai!  '  que  sa  li- 
herlé  r  trouvait  nieurtcée  dans  celle  de  sujets  qui  relevaient 
tl(!  la  même  couronne. 

L'enthousiasme  des  Aniéricains  pour  les  act(!s  de  ce  congrès 
s'accrut  de  jour  en  jour;  to'^  'ux  qui  souffraient  s'y  associèrent 
d'un  vœu  fraternel ,  et  ce  fut  l'objet  desentr  M^^ns  de  toute  l'Eu- 
ropiî.  Une  déclaration  des  droits  de  l'homuD'  envers  l'État  pou- 
vait ct)nveair  à  un  peuple  nouveau ,  mais  non  il  ceux  dont  ii» 
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gouvernem-vît  était  fondé  sur  l'histoire.  Cependant  les  autres 
puissances ,  pour  nuire  à  l'Angleterre,  la  laissèrent  publier  dans 
toutes  les  gazettes,  qui  en  donnèrent  la  traduction  sans  s'aper- 
<*Pvoir  de  l'influence  dangereuse  qu'elle  pouvait  avoir  sur  l'i- 
magination dos  peuples.  Le  roi  et  le  parlement  d'Angleterre , 
asservi  k  ses  volontés,  persistèrent  à  ne  v'mi  vcûcv,  dans  l'es- 
poir d'étoiifïer  ces  agitations  par  la  force.  Hs  repou.s.Svfeni  ies 
pétitions  de;  Américains,  sans  même  prensirp  gard«î  à  wlû^si 
des  \  iiles  qui  réclamaient  en  leur  faveur.  Lord  Chatham,  do;,? 
les  conseils  avaient  contribué  à  }.a  pro  ^  îruté  je  l';Vùglekr>. 
bien  plus  qur^  les  victoires  de  Mai'l?K)rougî  .  disait  :  «  Miiordi^ , 
«  l'histoire  fut  toujours  uion  étude  de  prédilection,  et,  fier 
«  d'être  Anglais ,  je  me  suis  nourri  avec  plaisir  et  attention  dos 
«  grands  exemples  du  patrioti^^rine  gre^"  et  romain  El>  bien  ! 
«  dans  ces  deux  t.-rres  classiques  de  lu  libertiî  je  ne  vois  ni 
«  peuple  ni  sénat  dont  la  conduite  sfaî,  plus  nt>hle  '  r>lus  ferme 
'i  que  colle  du  congrès  de  Phi!ad«'lphie. 

«  T.n  médnant  sur  les  actes  et  sur  les  discours  de  cette  as- 
«  siinhlée,  j(î  me  disais  :  Les  fortanteries  et  les  manèges  de  nos 
fl  Hfifiistrcs  sont  aussi  impuissants  pour  dégrader  de  pareil^; 
'<  cMr^ctf'i'ffs  que  îes  forces  de  notre  île  et  quelques  milliers 
«  d'esclaves  armés  de  l'Asie  pour  sul>juguer  un  pays  où ,  sur 
«  un  immense  espace,  respirent  In  passion  de  la  liberté  et 
«  toutes  les  vertus  qui  lui  viennent  en  aide.  Ministres  aveugles, 
K  ne  voyez-vous  pas  que  l'Amérique  a  ses  Hampden ,  ses  Sid  • 
«  ney?  L'esprit  d'opposition  qui  l'anime  aujourd'hui  est  le 
«  même  qui  embrasait  nos  ancêtres  quand  ils  résistaient  à  des 
«  taxes  lU'biiraires  et  lorsque,  dans  des  temps  éloignés,  ils 
«  décrétaient  qu'aucun  sujet  de  la  Grande-Bretagne  ne  peut 
«  être  tax '!  sans  ^on  consentement.  Félicitons-nou'j  que  la  voix 
«  des  whigs,  tidèles  gardiens  de  notre  constitution,  ait  des 
i(  échos  au  delà  de  l'Atlantique.  C'est  à  nous,  whigs  fidèles, 
y(  qu'il  appartient  plus  que  jamais  de  reconnaître  les  Anglo- 
«  Américains  pour  des  frères.  Ils  ont  nos  sentiments,  ils  parlent 
«  notre  langage;  leur  ardeur  patriotique  s'est  allumer  à  la 
«  nùtr/e  ;  la  nôtre  peut-être  aura  besoin  d'être  excitée  par  leur 
«  énergie.  C'est  à  nous  qu'il  appartient  de  solliciter  leur  récon- 
f<  rilialion  avec  li  mère  patrie. 

«  Il  n'y  a  pas  un  moment  à  pei-dre  ^«^tte  réconciliation  peut 
fl  encore  devenir  la  terreur  de  la  F^i-ji  et  de  l'Espagne,  et 
«  prévenir  des  liens  sacrilèges;  el?    <     blessera  point  notre 
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«  gloire.  Notre  armée  n'a  point  encore  essuyé  de  défaites  en 
«  Amérique...  Quoi  !  l'on  s'étonne  de  ces  paroles?  Les  ministres 
«  affectent  de  ne  rien  craindre  de  milices  inexpérimentées;  je 
«  crains  tout  de  milices  libres.  Mais  quels  sont  les  moyens  de 
«  réconciliation?  De  révoquer  d'abord  un  acte,  puis  un  autre? 
((  Non  ,  non  !  révoquez  à  la  fois  tout  ce  qui  humilie,  tout  ce  qui 
«  exaspère  vos  frères ,  et  commencez  par  éloigner  de  Boston 
„  une  armée  qui  semble  n'être  là  que  pour  attendre  un  affront. 
«  Je  ne  détournerai  pas  un  instant  les  yeux  de  cette  grave  af- 
«  faire  ;  partout  je  m'en  occuperai  sans  interruption  ;  je  vien- 
«  drai  frapper  à  la  porte  de  ce  ministère  endormi  et  confondu , 
«  et  je  le  réveillerai  au  sentiment  de  son  propre  danger.  » 

L'ardent  Wilkes  s'écriait ,  de  son  cfAé ,  dans  la  chambre  des 
communes  :  «  On  veut  punir  len  Américains  comme  coupables 
«  de  rébellion  ;  mais  leur  état  présent  est-ii  une  rébellion,  ou 
«  une  résistance  convenable  et  juste  à  des  coups  d'autorité  qui 
«  blessent  la  constitution  et  portent  atteinte  à  la  propriété  et  à 
«  la  liberté  ?  Une  résistance  couronnée  par  le  succès  est  une 
«  révolution,  ce  n'est  plus  rébellion.  Le  mot  rébellion  est 
«  écrit  sur  le  dos  de  l'insurgé  qui  fuit,  celui  de  révolution 
«  sur  la  poitrine  du  guerrier  qui  triomphe.  Qui  sait  si ,  pour 
«  prix  de  nos  folles  menaces ,  les  Américains  ne  jetteront  pas 
«  le  fourreau  après  avoir  tiré  l'épée,  et  si  dans  peu  d'années 
«  ils  ne  fêteront  pas  l'ère  glorieuse  de  la  révolution  de  1 7  7.'), 
«  comme  nous  célébrons  celle  de  1688?  » 

Lord  North  crut  que  ce  serait  manquer  à  la  dignité  que  de 
descendre  à  des  concessions,  et  il  fit  adopter  le  hill  de  prohibi- 
tion, qui  interdisait  tout  commerce  avec  les  treize  provinces, 
déclarait  de  bonne  prise  tout  bâtiment,  toute  propriété  appar- 
lonant  à  des  Américains ,  et  leur  interdisait  la  faculté  de  pêcher 
sur  le  banc  de  Terre-Neuve.  Il  ordonna  en  outre,  pour  exciter 
le  peuf.le ,  <ie.s  prières  et  des  jeûnes  solennels  destinés  à  attirer 
les  bénédictionft  du  ciel  sur  les  armes  britanniques.  «  Quoi  donc  ! 
«  s'écriait  Burkc ,  nous  appeler  au  pied  des  autels  avec  la  guerre 
«  et  la  vengeance  au  cœur  ?  Le  Sauveur  nous  a  dit  :  Que  la  paix 
a  soit  avec  vom  ï  mais  nous ,  nous  célébrons  ce  jefine  public  en 
«  n'ayant  dans  !o  cœur  et  sur  les  lèvres  que  la  guerre,  la  guerre 
«  ("^nitre  nos  frères.  Tant  que  nos  églises  n'auront  pas  été  pu- 
«.  i:s\  06  (i«  ^.ii\  abojninable  office,  je  les  considérerai  non  comme 

les  temples  dr  l^'.eigneur ,  mais  comme  des  synagogues  de 
«  Satan.  »> 
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Heureuse  la  cause  qui  trouve  pour  la  défendre  de  si  cha- 
leureux accents,  r    ■; 

Lord  Gage,  ayant  reçu  de  nouveaux  renforts,  envoya  des 
troupes  dans  le  Massachusets  pour  y  détruire  les  magasins 
d'armes  des  Américains.  Elles  rencontrèrent  à  Lexington  des 
milices  nationales,  qu'elles  attaquèrent  sans  avoir  été  provo- 
quées ;  et  ces  premières  hostilités  furent  malheureuses  pour  les 
Anglais. 

Ce  fut  alors  qu'un  nouveau  congrès  réuni  à  Philadelphie  pro- 
clama la  confédération  des  treize  provinces,  qui  s'allièrent  poui- 
la  bonne  comme  pour  la  mauvaise  fortune.  Il  nomma  pour  prési- 
dent Jean  Hancock,  créa  un  papier  monnaie  et  une  armée  centrale, 
dont  le  commandement  fut  confié  à  George  Washington  (i).  Ce 
riche  planteur  de  la  Virginie,  qui  avait  acquis ,  en  combattant 
les  Français  dans  le  Canada,  la  réputation  d'un  homme  prudent 
plutôt  que  celle  d'un  guerrier  heureux,  ne  se  présente  pas  dans 
l'histoire  comme  un  héros  ficcompli  :  rien  de  brillant  ne  l'accom- 
pagne; point  de  débuts  remarquables,  point  de  vive  éloquence, 
point  de  magnifiques  victoires,  mais  un  jugement  solide  ,  une 
profonde  connaissance  des  hommes  et  des  choses ,  une  patienw 
extrême  pour  attendre  et  pour  souffrir  les  attaques  des  ces  exa- 
gérés qui  gâtent  les  œuvres  des  véritables  patriotes.  «  Simple 
soldat,  dit  de  lui  La  Fayelte,  il  aurait  été  le  plus  brave;  citoyen 
(»bs(ui',  tous  ses  voisins  l'auraient  respecté;  avec  un  cœur 
droit  comme  son  esprit,  il  se  jugea  toujours  lui-même  ainsi  que 
les  circonstances.  La  nature,  en  le  créant  exprès  pour  cette 
l'évolution ,  se  fit  honneur  k  elle-même;  et,  pour  montrer  son 
ouvrage,  elle  le  plaça  de  manière  que  chacune  de  ses  qualités 
devait  devenir  inutile  si  elle  n'avait  pas  été  appuyée  par  les 
autres  (2).  »  Général  en  chef  pendant  neuf  années ,  il  ne  gagna 
aucune  de  ces  grandes  batailles  destinétv.  à  l'immortalité,  et 
les  avantages  décisifs  furent  remportés  pa?  d'autres.  Mais  il  eut 
le  mérite  de  créer  un  gouvernement  là  où  il  était  si  difficile  de 
réunir  les  intérêts  et  les  sentiments  conmmns  en  les  faisant  pré- 
vidoir  sur  les  dissidences. 

Washington  réunit  vingt  mille  hommes  de  milices ,  tirés  de 
plusieurs  Ktats ,  ayant  des  usages  divers  et  une  discipline  diflé- 


i      ■■ .»  '■ 


(I)  Vie,  correspondance  et  écrits  de  Washington,  MwnneiultoàncVwn 
(le  M.  Gti/OT;  l'aris,  1839,4  vol.  '"-4". 
(3)  Mémoires  de  Lk  Faybtw. 
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rente  ;  dans  quelques-uns,  les  soldats  no  ninniaient  leurs  ofticiers  ; 
souvent  la  subordination  succombait  sous  l'esprit  de  liberté  ; 
pour  tous  le  service  n'était  que  d'une  année.  Cependant  Wa- 
shington sut  établir  l'ordre  et  la  discipline.  Il  bloqua  Boston , 
où  il  était  arrivé  de  nouvelles  troupes  à  lord  Gage ,  avec  l'ordre 
d'employer  la  rigueur;  et  l'on  combattit  à  l'entour  de  cette 
ville  avec  des  chances  diverses,  en  multipliant  ces  escarmou- 
ches d'avant-postes  qui  pourtant  (  comme  le  disait  plus  tard 
La  Fayette  au  vainqueur  d'Arcole  et  de  Marengo  )  devaient  dé- 
cider du  destin  de  l'Amérique. 

Le  congrès,  quoiqu'il  ne  pût  rien  décréter  de  sa  pleine 
autorité,  ses  membres  n'étant  guère  que  des  délégués  des 
diverses  colonies  et  leurs  décisions  étant  soumises  aux  rati- 
fications particulières  de  chacune  d'elles,  le  congrès  préparait 
la  guerre  avec  modération  et  activité  ;  il  soutenait  le  créd  it, 
et  publiait  des  proclamations  pour  se  justifier  en  face  du 
monde  (i)  ;  il  établit  de  nouveaux  gouvernements  dans  les  colo- 


1771t. 


■M'a. 


(1)  «  Placés  d'.is  la  dure  alternative  <1e  nous  soumettre  sans  conditions  à 
la  lyrannie  de  minislies  irrités,  ou  de  résister  par  la  force,  après  avoir  mis 
nn  balance  les  périls  des  deux  partis ,  nous  avons  trouvé  que  rien  n'était 
moins  supportable  qu'un  esclavage  volontaire.  L'honneur,  la  justice ,  l'Iiuma- 
nité ,  nous  défendent  de  répudier  lâchement  la  liberté  que  nous  avons  r^.^ue 
de  nos  généreux  ancêtres  et  dont  notre  postérité  innocente  est  en  droit 
d'iiéi'ilcr  de  nous.  Mous  ne  pouvons  endurer  l'infamie  d'abandonner  les  géné- 
rations futures  à  une  misère  inévitable  en  leur  laissant  pour  héritage  la  ser- 
vitude. Notre  cause  est  juste,  notre  union  parfaite ,  nos  forces  sont  graii-tes; 
et,  s'il  en  est  besoin,  nous  ne  manquerons  pas  de  secours  extérieurs.  Ce  qi'' 
est  une  preuve  signalée  de  la  protection  divine,  un  gage  d'iieureux  succès , 
c'est  de  n'avoir  été  amenés  à  cette  terrible  lutte  que  lorsque  nos  forces  étaient 
déjà  réunies,  nos  moyens  de  défense  préparés,  et  quand  notre  armée  avait 
acquis  avec  l'exercice  des  armes  la  vigueur  nécessaire  pour  les  soutenir.  En- 
cougés  par  cette  réilexion  consolante,  nous  déclarons  aux  hommes  et  ù  Dieu 
que  nous  emploierons  de  toutes  nos  (orces ,  pour  la  défense  ai  h  liberté ,  les 
armes  que  le  Crtiteur  biekii^dsant  a  mises  dans  nos  t»ains,  et  auxquelles  nos 
ennemis  nous  ont  contraints  de  recourir,  résolus  que  nous  sommes  à  mourir 
li!)rcs  plutôt  que  tie  vivrt s  esclaves. 

"  Mais  pour  éca  ter  les  soupçons  qui  pourraient  natlrc  de  celte  déclaiatiun 
(1)67.  nos  amis  et  C'jsujets,  nous  les  assurons  que  notre  intention  n'est  nas  'le 
rompre  cette  union  qui  subsiste  depuis  si  longtemps  entre  nous.  Meuse,  iv 
pas  pris  les  armes  par  l'ambition  de  nous  séparer  de  la  Grande-Bretagne  et 
de  devenir  État  indépendant  ;  nous  ne  combattons  pas  pour  la  gloire  ou  Ifs 
conquêtes.  Mous  oifrons  au  monde  étonné  le  spectacle  d'un  peuple  assailli  sans 
prétexte ,  sans  offense ,  par  des  ennemis  non  provoqués,  qui  se  vantent  d'hu- 

iianité  rt  de  civilisation  nuand  ils  ne  nous  offrent  d'autres  condilinns  que 
la  servitude  ou  la  mort. 

xvn.  23 
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iTT«      nies^  et  accorda  des  lettres  de  marque  pour  courir  sus  aux  navires 
anglais. 

Le  point  stratégique  des  Anglais  semblait  être  le  Canada. 
Aussi  lord  North ,  pour  s'en  faire  un  appui ,  accorda-t-il  aux 
habitants  des  frontières  plus  étendues,  le  libre  exercice  du  culte 
catholique  avec  les  dîmes  au  clergé,  un  conseil  législatif 
nommé  p'\"  le  roi ,  les  lois  anglaises  au  criminel ,  et  celles  de  la 
France  ^.c  ■■  ■  i  affaires  civiles.  Mais  les  sauvages  de  cette  ->  >r- 
t(6«; ,  que  les  Anglais  cherchaient  à  exciter  contre  les  coloLies 
révoltées,  leur  répondirent ,  dit-on  :  Vous  voulez  que  nouspre- 
nions  part  à  un  différend  entre  le  père  et  tes  "nfants.  Nous  ne 
sommes  pas  dans  l'usage  de  nous  mêler  des  querelles  domesti- 
ques des  autres.  —  Mais  si  '^'s  rebelles  venaient  attaquer  cette 
province,  demandaleiil  îôs  Anglais,  .ie  nous  aideries-vous  pas  à 
les  repousser?  —  Du  moment  oii  la  paix  est  faite,  répondaient 
les  sauvages,  la  hache  est  ensevelie  à  quarante  pieds  sous  terra. 
Comme  les  Anglais  insistaient  en  leur  disant  Creuses,  et  vous 
la  trouverez.  — Non,  reprenaieut-ils ;  le  manclie  est  pourri ,  et 
nous  ne^ourrions  nous  en  servir , 

D'autres  leur  répondaient  :  Ecoutez  !  nous  avions  mis  de 
côté  seize  schellings  pour  acheter  du  rhum  :  nous  vous  les  don- 
nons, et  nous  boirons  de  l'eau;  nous  irons  à  la  chasse,  et  si  nous 
luons  quelque  animal,  nous  en  vendrons  la  peau,  et  nous  vous 
porterons  l'argent  que  nous  en  tirerons.  Mais  ils  ne  voulaient  pas 
faire  la  guerre.  Cependant  le  Canada  ne  voulut  jas  non  plus  em- 
brasser la  cause  des  insurgés  ;  en  conséquence  Washington  ré- 
solut de  l'envahir.  Québec  fut  assiégé  par  une  poignée  d'hommes 
niai  équipés;  et ,  malgré  le  courage  d'Arnold ,  la  place  ne  tarda 
pas  à  être  dégagée  à  l'arrivée  de  nouvelles  troupes.  Washington 
ayant  eu  l'avantage  sur  Howe ,  qui  avait  succédé  à  lord  Gage , 
put  dégager  tout  ù  fait  Boston  et  se  retirer  dans  la  Nouvelle- 
Ecosse  pour  attendre  des  renforts,  tandis  que  d'heureux  sue- 

•I  Nuiiâ  avons  pris  les  ai  mes  cliez  iioiiâpour  (léfendre  une  liberté  que  nous 
avions  reçue  avec  la  vie ,  pour  conserver  les  biens  acquis  par  noire  bonnétc 
intlnstiio  et  par  les  sneiirs  '1i<  nos  aioux.  Nous  ne  !os  déposerons  que  lorsque 
les  liostili*és  de  nos  injusites  agresseurs  auront  cei«sé,  et  qne  le  danger  de 
les  voir  renaître  n'existera  plus. 

«  Mcllaut  toute  notre  coi'iiance  dans  la  bouté  du  jug;;  suprême  et  impartial 
qui  régit  l'univers,  no-  <  le  supplions  de  nous  proléiçer  dans  cette  lutte,  afin 
qu'elle  puisse  se  >■•-.  i  ler  m  notre  faveur,  et  d'amener  le  cœur  de  nos  ad- 
versaires à  une  réct.'   .watioii  aisonnable,  en  délivrant  ainsi  l'empire  du  fléau 
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ces  étaient   aussi  obtenus  dans  les  provinces  méridionales. 

Le  gouvernement  anglai  résolu  à  tout  faire  pour  terminer 
la  guerre  d'un  coup,  concU4  un  honteux  marché  d'hommes 
avec  les  petits  princes  de  l'Empire,  s' engageant  à  payer  trente 
tiialers  par  soldat  enrôlé ,  et  trente ,  en  outre,  pour  chaque  soldat 
tué  ou  pour  trois  estropiés.  C'était  un  véritable  assassinat  que 
ces  princes  commettaient  envers  leurs  sujets  pour  se  procurer 
de  l'argent,  puisqu'ils  n'étaient  déterminés  ni  par  les  obligations 
d'un  traité  d'aillance  ni  par  la  communauté  d'intérêt  politique. 

A  l'aide  de  cet  abominable  trafic  on  put  porter  l'armée  de 
terre  à  cinquante-cinq  mille  hommes.  Mais  tant  d'infamie  dé- 
cida ceux  qui  hésitaient  encore ,  et  détermina  le  congrès  amé- 
ricain à  rompre  tout  à  fait  avec  la  mère  patrie  et  à  déclarer  les 
colonies  indépendantes,  afin  de  pouvoir,  à  ce  titre,  réclamer 
des  secours  étrangers  et  opérer  avec  plus  de  résolution. 

Un  opuscule  de  Thomas  Payne ,  intitulé  le  Sens  commun , 
donna  aux  opinions  une  chaleur  nouvelle  ;  l'auteur  y  montrait 
les  avantages  de  l'indépendance ,  en  dirigeant  ses  sarcasmes  sur 
la  condition  précédente.  Chaque  colonie  fut  invitée  à  se  donner  la 
forme  de  gouvernement  qu'elle  croirait  la  meilleure,  et  toutes 
s'empressèrent  de  le  faire.  La  forme  populaire  prévalut  dans  des 
pays  où  les  fortunes  étaient  médiocres ,  les  mœurs  simples  et 
où  il  n'existait  pas  de  classes  privilégiées.  Le  système  représen- 
tatif, qui  y  fut  généralenient  adopté,  se  modifia  selon  les  cir- 
constances particulières.  Le  pouvoir  législatif  fut  divisé  entre  la 
chambre  des  représentants ,  qui  proposait  les  lois ,  et  le  sénat , 
qui  les  sanctionnait  :  l'élection  eut  lieu  directement;  l'autorité 
judiciaire  demeura  distincte  des  autres  pouvoirs  ;  toutes  les 
religions  furent  protégées ,  et  les  ministres  du  culte  exclus  des 
fonctions  publiques. 

L'indépendance  existait  donc  de  fait  avant  même  que  le  con- 
grès, sur  la  proposition  de  Henri  Lee,  déclarât  les  colonies  libres 
et  indépendantes.  «  Nous  croyons,  dit-il,  comme  une  vérité 
évidente  que  tous  les  hommes  ont  été  créés  égmw  avec  des 
droits  inaliénables;  qu'au  nombre  de  ces  droits  sont  iiï.  vie,  la 
liberté  et  la  recherche  du  bonheur ,  et  que  c'est  p. mr  les  assurer 
qu'ont  été  établis  les  gouvernements ,  dont  le  pouvoir  légitime 
dérive  du  consentement  des  sujets  ;  qu'il  appartient  au  peuple , 
toutes  les  fois  qu'une  forme  de  gouvernement  contrarie  ces  fins, 
de  la  changer  ou  de  l'abolir,  et  d'en  fonder  une  nouvelle  ap- 
puyée sur  ces  principes,  en  l'ordonnant  de  la  manière  qui  lui 
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parait  devoir  conduire  le  mieux  à  son  bonlieur  et  k  sa  sûreté. 

«  La  prudence  prescrit  de  ne  pas  change;  muT  «les  motifs 
frivoles  et  passagers  un  gouvernement  établi  depuis  longtemps, 
et  Texpérience  nous  montre  que  les  hommes  sont  plus  enclins 
à  supporter  les  maux  tant  qu'ils  sont  toiérables  qu'à  se  faire 
justice  en  abolissant  des  institutions  auxquelles  ils  sont  habitués. 
Mais  quand  une  longue  série  d'abus  et  d'usurpations  dirigées 
vers  une  même  fin  révèle  le  dessein  de  les  conduire  à  un  des- 
potisme absolu ,  il  est  de  leur  devoir  de  détruire  une  pareille 
forme  de  gouvernement  et  de  pourvoir  par  de  nouvelles  insti- 
tutions à  leur  propre  sécurité. 

«  Telle  a  été  précisément  la  tolérance  patiente  de  ces  co- 
lonies, et  telle  est  la  nécessité  qui  les  contraint  de  changer  l'an- 
cien système  de  gouvernement  :  l'histoire  des  rapports  du  roi 
de  la  Grande-Bretagne  avec  elles  est  une  suite  d'injures  réitérées 
et  d'usurpations  tendant  à  établir  une  tyrannie  complète  :  il 
suffira  pour  le  prouver  d'exposer  la  série  des  faits  au  jugement 
impartial  du  monde.  »  Suit  l'énumération  des  griefs  ;  puis  le 
congrès  ajoute  :  «  A  chacune  de  ces  oppressions  nous  avons 
imploré  justice  en  termes  respectueux  ;  mais  à  P'^s  suppliques 
réitérées  il  n'a  été  répondu  que  par  de  nouvelles  injures.  Un 
prince  qui  s'est  conduit  en  tyran  n'est  pas  digne  de  gouverner 
un  peuple  libre. 

«  Nous  n'avons  pas  négligé  de  recourir  à  nos  frères  anglais , 
en  les  informant  das  attentats  de  leur  corps  législatif  pour 
étendre  sur  nous  une  autorité  illégitime.  Nous  leur  avons  rap- 
pelé les  circonstances  de  l'émigration  et  de  notre  établissement 
dans  ces  contrées  ;  nous  avons  fait  appel  à  leur  justice  et  à  leur 
magnanimité  naturelle ,  en  les  conjurant ,  au  nom  de  notre 
commune  origine,  de  désapprouver  des  usurpations  qui  finiraient 
inévitablement  par  interrompre  nos  relations  ;  mais  ils  sont 
aussi  restés  sourds  à  la  voix  de  la  justice  et  de  la  parenté.  Nous 
nous  trouvons  donc  dans  la  nécessité  de  nous  séparer  d'eux,  et 
de  les  tenir,  de  môme  que  le  reste  du  genre  humain,  comme 
amis  en  paix,  comme  ennemis  en  guerre. 

«  En  conséquence,  nous,  représentants  des  États-Unis  d'Ame, 
rique,  réunis  en  congrès  général,  invoquant  le  Juge  suprême  de 
l'univers  en  témoignage  de  la  droiture  de  nos  intentions ,  au 
nom  et  par  l'autorité  du  bon  peuple  de  ces  colonies,  nous  pro- 
clamons et  déclarons  solennellement  «  Que  ces  colonies  unies 
«  sont  et  ont  droit  d'être  États  libres  et  indépendants,  affranchies 
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a  de  toute  sujétion  envers  la  couronne  d'Angleterre;  que  toute 
«  connexion  entre  elles  et  la  Grande-Bretagne  est  et  doit  être 
((  totalement  dissoute;  et  que,  comme  États  libres  et  indépen- 
«  dants ,  elles  ont  plein  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre ,  de 
«  contracter  des  alliances,'  d'établir  des  relations  de  commerce 
«  et  de  faire  tout  ce  qui  appartient  à  des  États  indépendants; 
«  à  l'appui  de  laquelle  déclaration ,  nous  confiant  fermement 
a  dans  la  divine  Providence,  nous  engageons  mutuellement 
«  notre  honneur,  nos  biens  et  nos  vies.  » 

Les  États-Unis  de  l'Amérique  septentrionale  (i) ,  comme  ils 
s'intitulèrent,  conservèrentchacun  leur  constitution  particulièrej 
avec  le  droit  de  la  changer,  en  attribuant  au  congrès  la  direction 
des  affaires  politiques ,  la  conciliation  des  différends  entre  les 
divers  États ,  le  droit  de  déterminer  les  impôts ,  de  faire  des 
emprunts,  d'organiser  l'armée  et  la  flotte. 

Lord  Howe  continuait  la  guerre  sans  interrompre  les  négo- 
ciations qui  pouvaient  amener  un  arrangement  ;  les  Américains 
se  virent  obligés  d'abandonné •  New-York,  qui  fut  incendié  ;  il 
en  fut  de  même  de  Rliode-Island,  et  Washington  se  vit  contraint 
de  se  retirer  devant  l'ennemi.  Si  Howe  eût  marché  sur  Phila- 
delphie, le  péril  aurait  été  extrême;  mais  il  entra  dans  ses 
quartiers  d'hiver,  ce  qui  laissa  à  Washington  le  temps  de  réparer 
ses  forces  et  de  rendre  le  courage  aux  siens  ;  aussi  ne  tarda-t-il 
pas  à  reprendre  l'avantage. 

Non-seulement  les  Anglais  envoyèrent  contre  les  insurgents 
des  bandes  d'Allemands  qui  se  montrèrent  très-féroces  ;  mais 
encore  ils  n'hésitèrent  pas  à  presser  les  hordes  de  cannibales  de 
s'élancer  sur  les  colonies.  Plus  tard,  Howe  occupa  aussi  Phila- 
delphie; mais  Burgoyne,  qui  combattait  dans  le  Canada,  essuya 
un  tel  revers  à  Saratoga  qu'il  fut  fait  prisonnier  avec  son 
armée  et  renvoyé  en  Europe. 

Le  congrès  agissait  grandement  dans  les  affaires  d'ordre  su- 
périeur, mais  il  hésitait  dans  les  petites  choses;  il  faisait  la 
guerre,  et  n'osait  avoir  recours  ni  à  la  conscription  ni  aux  impo- 
sitions, parce  que  a  première  soûle  était  de  son  ressort  et  que 
les  autres  ressortissaient  des  assemblées  particulières  :  en  effet, 
chacune  des  colonies,  disséminées  sur  un  vaste  territoire,  fon- 


(1)  C'étaient  NevvHainpsIiire,  Massaclinselt's  bay,  Rhode-Island,  Connec- 
licut ,  New- York ,  New-Jersey,  Pensylvanie,  Delaware,  Maryland ,  Virginie, 
les  deux  Caroline,  Géorgie. 
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dées  à  des  époques  diverses ,  avec  des  éléments  différents, 
avait  son  gouvernement  et  son  unité  distincte  et  jalouse.  Dans 
le  temps  où  s'agitaient  de  graves  intérêts,  les  hommes  les  plus 
distingués  de  toute  l'Amérique  se  réunissaient  au  congrès, 
qui ,  en  conséquence,  déployait  de  la  vigueur  ;  ce  temps  passé , 
ils  retournaient  dans  leurs  foyers  pour  diriger  chacun  leur 
propre  pays;  le  gouvernement  général  restait  confié  à  des  gens 
médiocres;  et  cette  obéissance,  qui  se  fondait  uniquement  sur 
l'opinion,  se  relâchait. 

Washington  voyait  bien,  comme  chef  de  l'armée ,  qu'il  ne 
pourrait  obtenir  de  forces  suffisantes  sans  un  gouvernement 
central.  Nommé  président,  il  reconnut  ce  qu'il  fallait  pour  don- 
ner un  gouvernement  à  l'Amérique. 

Il  n'y  avait  point  là  de  traditions  militaires,  reste  de  la  féoda- 
lité; le  pays  se  composait  de  gens  venus  de  très-loin  pour  ob- 
tenir la  liberté.  Les  agriculteurs ,  les  industriels  redoutaient  le 
pouvoir  armé  ;  ils  ne  restaient  qu'un  an  au  service;  dans  ce  court 
espace  même  ils  étaient  indociles  à  la  discipline,  parce  qu'ils  se 
croyaient  toujours  citoyens;  ils  ne  voulaient  donc  d'autre  code 
que  la  loi  civile ,  en  conservant  même  sous  les  drapeaux  cellfi 
de  leur  propre  pays ,  et  les  journaux  retentissaient  de  leurs  do- 
léances. Washington  n'était  pas  un  héros  à  façonner  la  nation 
à  (îonps  de  sabre  ;  il  avait  montré  son  génie  organisateur  en 
maintenant  sur  pied  une  armée  avec  des  soldats  qui  n'avaient 
(]u'un  an  à  rester  sous  le  drapeau,  sans  magasins,  sans  umni- 
tions ,  ce  qui  fut  un  véritabh-  prodige.  Le  congrès  ne  voulait 
puS  qu'il  y  eût  plus  de  cinq  mille  soldats  :  C'est  fort  bien,  di- 
sait Washington,  si  nous  pouvons  obliger  l'ennemi  à  nous  atta- 
i/uernrec  moins  de  trois  mille.  Ilcomptaitpeu  sur  l'enthousiasme 
des  jeunes  combattants ,  parce  qu'il  savait  que  l'or  triomphe 
moins  parl'enthousiasmeque  par  la  persévérance  (1);  il  insistait 


(I)  Washington  écrivait  en  1778  :  «  Imaginez  autant  de  tliéorieR  qiit' 
vniiR  vondreK ,  parlez  de  palrioliRine,  citez  desexempl<s  dano  riiisloire  an- 
cieniiH,  de  grandes  acliouH  accompiieH  avec  sun  secours;  mais  qiiic.onqiit' 
l)Atira  sur  ce  fondement  conini)!  siiifisant  pour  suiitenir  une  guerre  iungiie 
et  sanglante  s'apercevra  à  la  (in  qu'il  s'est  trompé.  Il  faut  prendre  le  |ih> 
sions  des  hommes  comme  la  nature  les  a  données,  et  se  conduire  d'apr<\s  le> 
principes  qui  en  gi^néral  dirigent  leurs  actions.  Ce  n'est  pas  (pu*  j'enlenilr 
exclure  toute  idée  de  patriotisme  :  je  sais  qu'il  existe,  et  qu'il  a  h 'aucoiip 
iMii  Hans  la  circonstance  présente  ;  mais  j'oserai  allirmer  qu'une  sçuerie  iin- 
porlaute  et  durable  ne  peut  Jamais  être  soutenue  par  lui  seul  ;  qu'il  faut  de 
plus  une  perspective  d'intérêt  et  de  récompenses.  Le  patriotisme  |teut  |    iKt^e 
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sans  cesse  pour  avoir  une  armée  permanente ,  qui  le  dispen- 
serait d'avoir  à  traiter  sans  cesse  avec  chaque  État.  Il  n'était  donc 
pas  partisan  de  la  landwehr  ni  de  la  levée  en  masse,  qui  parais- 
sent aux  théoriciens  la  meilleure  arme  des  insurgés;  et  comme 
il  connaissait  ses  soldats,  îl  préférait  la  guerre  sftre  et  défensive 
à  la  guerre  brillante  et  périlleuse.  ïl  voulait  la  liberté  de  l'Amé- 
rique, et  non  sa  propre  grandeur  :  il  en  résultait  que  des  accu- 
sations en  sens  opposé  étaient  dirigées  contre  lui  par  le  congrès  et 
par  l'armée ,  et  il  avait  l'héroïque  patience  f'''>*»"ndre  que  le 
temps  vînt  corriger  des  jugements  égalenient  erronés. 

Enfin  il  parvint  à  obtenir  la  confiance;  et,  le  lo  mai  1779, 
le  congrès  déclara  «  qu'il  se  confiait  entièrement  dans  la  pru- 
dence et  dans  les  talents  du  général  Washington  ;  il  exprima  le 
désir  que ,  soit  par  une  délicatesse  excessive ,  soit  par  une  dé- 
fiance en  lui-même ,  il  ne  craignit  pas  de  s'en  rapporter  à  son 
propre  jugement,  et  l'invita  à  ne  comnumiquer  ses  plans  à  l'as- 
semblée qu'autant  que  cela  lui  semblerait  nécessaire  ou  com- 
patible avec  la  rapidité  des  mouvements  militaires.  » 

Cependant  les  destinées  de  l'Amérique  se  débattaient  moins 
encore  sur  les  champs  de  bataille  que  dans  les  cabinets  et  dans 
le  parlement. 

Lord  Chatham  proclamait  avec  des  mouvements  passionnés , 

des  expressions  magnifiques  la  nécessité  de  l'aire  ù.lout  prix  la 

paix  avec  les  Américains.  A  l'ouverture  des  chambres  en  1777, 

coiuiue  on  proposait  de  vuter  dans  l'adresse  les  remerciments 

habituels  au  roi ,  en  comparant  la  gloire  actuelle  des  Anglais  à 

celle  des  anciens  conquérants ,  il  s'écria  :  c<  Je  ne  puis  ni  ne 

«  veux  prendre  part  à  des  félicitations  pour  une  calamité.  C'est 

«  un  devoir  d'instruire  le  roi  en  lui  parlant  le  langage  de  la  vé- 

u  rite ,  et  de  lui  montrer  le  désastre  qui  nous  menace.   Ce 

tt  peuple  que  naguère  nous  dédaignions  connue  rebelle ,  nous 

«  lavons  maintenant  pour  ennemi.  Nous  n'avons  pas  à  com- 

«  battre  contre  des  bandits  et  des  brigands,  mais  contre  des 

u  putrioUis  libres  et  vertueux.  L'état  désolant  de  nos  armées 

((  est  connu  :  personne  plus  que  moi  n'estime  les  troupes  an- 

u  ^'laises;  je  sais  qu'elles  sont  capables  de  tout,  sau!  ^impo^> 

(I  bible.  Ov  la  conquête  de  l'Amérique  anglaise  est  iinpossibU;, 
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«  je  n'hésite  pas  à  vous  le  dire;  vous  ne  pourrez  conquérir 
«  l'Amérique. 

«  Dans  quelle  situation  sommes-nous  là-bas?  Nous  n'en  con- 
«  naissons  pas  tous  les  dangers  ;  mais  nous  savons  qu'en  trois 
«  campagnes  nous  ne  sommes  venus  à  bout  de  rien.  Vous  pou- 
«  vez  accumuler  les  dépenses  et  les  efforts,  rassembler  tous  les 
«  secours  qui  se  vendent  ou  se  prêtent-  trafiquer,  faire  des 
«  marchés  avec  ces  pauvres  petits  princes  d'Allemagne,  qui 
«  vendent  et  expédient  leurs  sujets  pour  les  boucheries  d'un 
«  prince  étranger;  vous  le  pouvez,  mais  vous  ne  pouvez  pas  suh- 
«  juguer  l'Amérique.  Comment!  lancer  sur  eux  c«s  mercenaires 
«  de  l'assassinat,  abandonner  eux  et  leurs  propriétés  à  la 
«  rapacité  de  cette  fureur  stipendiée  !  Si,  comme  je  suis  Anglais, 
«  j'étais  Américain,  tant  qu'un  soldat  étranger  aurait  le  pied  sur 
«  le  sol  de  mon  pa;^;.  ;  je  ne  déposerais  pas  les  armes  ;  jamais , 
«  jamais!  Qui ,  pour  surcroît  aux  désastres  de  la  guerre,  qui 
M  vous  a  autorisés  à  associer  vos  Ames  au  casse-tête  et  à  la  hache 
«  des  sauvages?  » 

Lord  Suffolk  ayant  répondu  :  Nons  avons  pu  sans  honte  nom 
servir  des  moyens  que  Dieu  et  la  nature  nous  ont  mis  en  main; 
Chatham  lui  répliqua  en  ces  mots  :  et  Devais-je  m'attendre  à 
«  cela  dans  ce  pays ,  dans  cette  chambre  ?  Quelles  idées  se  fait 
«  de  Dieu  et  de  la  nature  le  noble  lord!  Comment  ose-t-il  jus- 
«  titler  par  la  loi  de  Dieu  l'inf  iinie  d'invoquer  les  massacres  de 
<(  cannibales  qui  torturent,  déchirent,  dévorent  leurs  victimes, 
«  en  boivent  le  sang,  se  font  un  trophée  de  leur  chevelure?  J'en 
«  appelle  aux  ministres  de  notre  religion ,  pour  la  \enger  de 
«  cette  sacrilège  inculpation  ;  j'invite  les  évoques  à  interposer 
«  la  sainteté  de  leur  étole  et  les  juges  la  pureté  de  leur  toge  , 
M  pour  nous  sauver  d'une  telle  profanation  ;  je  vous  invite  tous, 
«  milords,  à  venger  la  dignité  de  vos  aïeux,  de  votre  caractère 
«  et  de  celui  de  la  nation. 

«  Je  vois  parmi  ces  portraits  l'inunortel  père  du  noble  lord 
«  auquel  je  réponds;  je  vois  lord  l'^ffingham  ,  le  glorieux  des- 
«  tructcur  de  T/lnwrtf/ffl,  frémir  d'indignation.  En  vain  il  aura 
«  défendu  la  religion  et  la  liberté  de  la  (Irandc-FJvetagne  contre 
«  la  tyrannie  de  Home  si  des  horreurs  plus  coupables  que 
M  celles  de  l'inquisition  sont  introduites  et  consacrées  parmi 
((  nous.  Vous  (  nvoycz  des  cannibales ,  altérés  de  sang ,  contre 
«  qui".'...  Contre  vos  frères  protestants.  Que  l'Kspagne,  qui  lit 
tt  marcher  dans  ses  rangs  des  chiens  de  guerre,...  ne  se  vante 
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plus  de  sa  suprématie  en  fait  de  barbaries  ^  puisque  nous 

avons  déchaîné  d'autres  dogues  contre  nos  compatriotes!... 

Que  les  prélats  apprêtent  une  cérémonie  lustrale  pour  purger 

notre  pays  d'une  telle  souillure,  d'un  crime  si  monstrueux  ! 

Milords ,  je  suis  vieux  et  épuisé ,  et  je  n'en  saurais  dire  plus  j 

mais  je  n'aurais  pu  ce  soir  reposer  ma  tète  sur  l'oreiller  si 
((  je  n'avais  exhalé  mon  indignation.  » 

Lord  North,  qui  avait  poussé  le  flegme  jusqu'à  feindre  de 
dormir  pendant  les  plus  violentes  philippiques ,  s'émut  (mi  réa- 
lité ,  et  envoya  des  commissaires  en  Amérique  pour  amener  à 
tout  prix  yne  réconciliation;  mais  il  était  trop  tard.  Les  Amé- 
ricains savaient  combien  il  est  dangereux  de  se  fier  au  pardon 
d'un  maître  irrité,  et  ils  avaient  goûté  de  l'indépendance. 

La  guerre  étant  donc  décidée,  Keppel,  marin  habile,  quoique 
peu  en  faveur  à  la  cour,  fut  choisi  pour  conduire  la  flotte. 

Le  congrès ,  puisant  de  la  force  dans  le  danger,  conféra  une 
autorité  dictatoriale  à  Washington,  fit  des  emprunts,  et,  sur- 
montant les  rancunes  nationales,  songea  à  rechercher  l'alliance 
dos  Français.  Benjamin  Franklin  et  Arthur  Les  furent  envoyés 
pour  la  négocier.  Ils  trouvèrent  l'Europe,  et  surtout  la  France, 
pleines  d'admiration  pour  les  simples  vertus  d'un  peuple  nou- 
veau, qui ,  jaloux  de  ses  droits,  résistait  avec  des  masses  im- 
provisées il  ceux  qui  faisaient  trembler  l'Europe.  Les  classiques 
los  comparaient  aux  l'abius  et  aux  Curius  ;  les  philanthropes 
lisaient  dans  la  charte  do  l'indépendance  un  manifeste  contre 
les  tyrans ,  et  dans  leur  réussite  la  possibilité  d'accomplir  tout 
ce  qu'ils  espéraient;  tous  les  nobles  cœur^s  battaient  pour  cette 
guerre,  qui  seule,  parmi  toutes  les  luttes  politiques  et  dynasti- 
ques d(!  ce  siècle,  répondait  aux  idéos  dont  la  vogue  était  alors 
croissante.  Franklin,  déjà  illustre  par  ses  dp'";uvcrtes  en  physi- 
que, faisait  l'admiration  du  public  prar  ses  manières  et  son 
costume  d'une  extrême  simplicité.  Les  philosophes,  directeurs 
d(^  l'opinion  et  dispensateurs  de  la  glouc,  le  comptaient  liarmi 
les  leurs ,  et  popularisaient  sa  renommée  ;  et  lui,  plein  d(!  finesse 
sous  son  air  débonnaire ,  riait  de  leurs  exagérations,  tout  en  les 
mettant  à  profit. 

La  France  désirait  effacer  la  honte  de  la  guerre  de  sept  ans; 
les  philosophes  la  poussaient  à  propager  et  à  soutenir  les  principes 
généreux.  Tout  le  monde  s'y  réjoiiÎ2«*'.lt  de  l'humiliation  d'une 
puissance  rivale.  Mais  les  finances  étaient  en  mauvais  état,  et 
il  était  peu  séant  à  un  roi  d'encourager  la  rébellion.  Turgot  re- 
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présentait  qu'il  ne  convenait  pas  d'aider  les  colonies ,  attendu 
que  l'Angleterre,  pour  les  donipter,  serait  obligée  d'épuiser 
ses  forces ,  en  même  temps  que  le  moment  n'était  pas  éloigné 
où  les  métropoles  seraient  contraintes  d'abandonner  leurs  pos- 
sessions lointaines  et  de  tirer  parti  des  relations  commerciales. 
Cependant  le  cabinet  de  Versail'Pi  louvoyait.  Il  déclarait  les 
armateurs  et  les  captures  exclus  du  royaume ,  mais  il  les  lais- 
sait entrer;  il  ne  reconnaissait  pas  publiquement  les  ambassa- 
deurs, mais  il  les  écoutait  en  particulier  ;  il  permettait  de  plus 
de  trans,'ortercn  Amérique  des  armes  et  des  vivres. 

Wéaimioins  après  la  défaite  de  Burgoyne,  les  enyoyés  améri- 
cains demandèrent  au  cabinet  français  une  décision  catégorique; 
autrement,  ils  annonçaient  l'intention  d'offrir  un  arrangement 
à  l'Angleterre,  et  de  s'allier  avec  elle  contre  la  France.  Il  ne 
restait  donc  à  cette  puissance  qu'à  choisir  entre  deux  guerres, 
l'une  de  gloire,  l'autre  où  il  n'y  avait  qu'à  perdre.  Mais,  au  lieu 
de  reconnaître  ouvertement  l'indépendance  des  Américains  et 
de  déclarer  avec  eux  la  guerre  à  la  Grande-Bretagne ,  les  ap- 
préhensions pusillanimes  de  l  ouis  XVI  firent  déguiser  le  traité 
d'alliance  sous  l'apparence  d'un  traité  de  commerce.  La  France 
ne  stipula  généreusement  aucun  avantage  pour  elle,  sauf  la  pro- 
messe que  les  Américains  ne  traiteraient  jamais  avec  les  An- 
glais pour  se  remettre  sous  leur  sujétion.  Elle  leur  avança  même 
jusqu'à  dix-huit  miilionsen  argent,  remboursables  seulement  à  la 
paix,  sans  intérêts.  Elle  garantit  un  emprunt  contracté  par  eux 
en  Hollande;  mais  ce  qui  était  nouveau  et  important  pour  toute 
l'Europe,  c'est  qu'elle  légitimait  ainsi  le  principe  de  l'insurrec- 
tion. 

Déjà  un  certain  nombre  de  volontaires  étaient  passés  de 
France  en  Aniérique  sous  le  jeune  marquis  de  La  Fayette ,  qui 
abandonnait,  pour  aller  combattre,  les  avantages  aristocratiques 
de  la  naissance,  les  loisirs  de  la  fortune  et  une  jeune  épouse 
d'une  grande  famille  et  de  grandes  vfrtiis.  Quelques  Polouiiis 
allèrent  aussi  verser  leur  sang  pour  la  liberté,  qu'ils  avaient 
p<u'due  ('uns  leur  patrie.  Cependant  ces  volontai'  s,  ainsi  que 
ceux  d'Irlande  et  d'Allenuigue,  pleins  de  forfanto  le  et  peu  dis- 
posés à  lii  subordination,  coûtaient  beaucoup  sans  être  d'un 
grand  avantage.  Aussi  la  veiuu'  de  La  Fayette  fut-elle  d'abord 
peu  iigréable.  Il  écrivit  donc  au  congrès  :  Itl es  .sacrifices  me  don- 
nentdroità  deux  grâces ,  l'une  de  servira  mes  frais ,  l'autre  de 
commencer  à  servir  comme  volontvire.  Il  est  certain  que  cett»- 
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intrépide  jeunesse  était  moins  utile  encore  par  sa  .aleur  que 
par  l'opinion  qui  en  résultait  que  la  cause  des  colonies  avait 
Tapprobation  de  l'Europe.  Enfin,  Louis  XVI  expédia  ouverte- 
ment des  troupes  sous  les  ordres  du  comte  d'Estaing ,  et  fit 
SOI  tir  la  flotte. 

L'Espagne  avait  été,  dans  le  principe,  uniquement  retenue 
par  la  crainte  que  l'exemple  ne  se  propageât  dans  ses  colonies  ; 
mais  ensuite ,  le  désir  de  la  vengeance  l'emportant  sur  cette 
considération,  elle  se  présenta  dans  la  querelle  comme  média- 
liice ,  et  offrit  à  l'Aïuérique  de  se  joindre  à  elle,  à  la  condition 
(|u'elle  lui  assurerait  la  possession  des  Florides,  qu'elle  renon- 
cerait à  la  pêche  de  Terre-Neuve,  à  la  navigation  sur  le  Mississipi 
et  aux  territoires  situés  sur  la  rive  orientale  de  ce  fleuve.  La 
première  condition  avait  peu  d'importance  j  les  deux  autres 
furent  refusées.  En  conséquence  l'Espagne  ne  voulut  pas  recon- 
naître l'indépendance  de  l'Amérique;  vengeance  puérile  et  in- 
signifiante, puisqu'elle  déclara  la  guerre  à  la  Grande-Bretagne , 
et  qu'elle  envoya  sa  flotte  se  joindre  à  la  flotte  française,  (com- 
mandée par  le  comte  d'Orvilliers.  Les  forces  combinées  mon- 
taient à  soixante-six  vaisseaux  de  ligne  ;  c'était  la  flotte  la  plus 
forte  qui  jamais  eût  menacé  l'Angleterre  :  en  même  temps 
soixante  mille  hommes  dirigés  sur  les  côtes  de  Bretagne  et  de 
Normandie  se  tenaient  prêts  pour  une  invasion ,  d'autant  plus 
redoutée  que  les  troubles  de  l'Irlande  étaient  un  sujet  d'inquié- 
tude à  l'intérieur. 

Mais  les  maladies  décimèrent  la  floltc,  et  cesgrands  prépara- 
tifs furent  à  peu  près  sans  résultat.  Pendantce  temps  les  Anglais, 
irrités  de  l'alliance  des  rebelles  avec  les  Français,  déployèrent 
tout  le  patriotisme  et  toute  la  persistance  propre  aux  aristo- 
(  i'aties  ;  les  luttes  cessèrent  eîitre  les  partis,  et  ils  offrirent  au 
gouvernement  de  l'argent  et  des  vaiàseaux.  La  proposition  de 
reconnaître  l'indépendance  des  colonies  fut  do  nouveau  hasar- 
dée dans  les  cluunbres;  mais  Cliatham ,  (jui  ,  rempli  de  haine 
< outre  la  France ,  voulait  i'Iiumiliatioti  de  cette  puissance  et 
)|ui  ne  portait  intérêt  à  l'Amériijue  (prantant  qu'il  la  considé- 
rait connue  anglaise,  cessa d(!  la  défendre  (piand  l'espoir  d'une 
jiierre  a\ec  la  France  brilla  à  ses  regards.  Usé  par  les  jMUiées 
i'\  par  son  ardente  énergie ,  il  se  présenta  au  parlement  sou- 
tenu par  sou  fils  William  :  «  .le  me  trouve  heureux ,  dit-il , 
K  que  la  tombe  ne  se  soit  pas  encore  fermée  sur  moi,  pour 
«  pouvoir  élever  la  voix  contre  le  démembrement  de  cette  an- 
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«  tique  monarchie.  Comment  a-t-on  osé  conseiller  un  pareil 
«  sacrifice  ?  Obscurcirons-nous  la  gloire  de  la  nation  par  un 
«  lâche  abandon  de  ses  droits  et  de  ses  possessions  les  plus 
«  précieuses?  Un  peuple  qui  était,  il  y  a  dix-sept  ans,  la  ter- 
«  reur  du  monde  descendra-t-il  aujourd'hui  jusqki'à  dire  à 
«  son  implacable  ennemie  :  Prenez  tout,  ptmrvu  que  vous  nous 
«  donniez  la  paix  1  Si  nous  sommes  forcés  de  choisir  entre  la 
«  paix  et  la  guerre,  et  si  la  paix  ne  peut  être  maintenue  avec 
«  honneur,  pourquoi  ne  pas  commencer  la  guerre  sn«3  hésiter? 
«  Je  ne  sais  pas  bien  quelles  sont  les  forces  du  royaume  ;  mais 
«  il  en  a  certainement  assez  pour  défendre  ses  juates  droits. 
«  Et  puis,  milords,  toute  situation  vaut  mieux  que  le  déses- 
«  poir.  Que  l'on  fasse  du  moins  un  effort,  et,  s'il  faut  tomber, 
«  tombons  en  hommes  de  cœur.  » 

C'était  ainsi  que  s'exprimait  lord  rîiatham  d'une  voix  affaiblie; 
cet  effort  lui,coùta  la  vie  :  une  attaque  d'apoplexie ,  qui  lui  fit 
perdre  connaissance  au  milieu  de  ses  coU  gués,  l'enleva  peu 
de  jours  après. 

La  guerre  se  réduisit  d'abord  à  des  affaires  maritimes  sans 
s'étendre  sur  le  continent.  Dans  vingt  combats  qui  furent  livréà , 
l'Angleterre  ne  perdit  pas  un  vaisseau  [de  ligne.  La  plupart 
des  engagements  laissèrent  la  victoire  indécise,  sauf  celui  qui 
eut  lieu  entre  la  Dominiqiie  et  les  îles  Saintes  (t2  avril  1782), 
oii  Kodney  s'empara  de  cinq  vaisseaux  de  ligne ,  y  compris 
celui  que  montait  l'amiral  de  Grasse ,  qui  fut  fait  prisonnier. 

Cependant  l'Espagne  de  son  côté  poussait  vivement  la  guerre. 
Elle  recouvra  les  Florides ,  assiégea  Gibraltar ,  et ,  bien  que 
Rodney  fut  parvenu  à  jeter  des  approvisionnements  dans  cette 
place  et  à  ruiner  la  marine  ennemie  au  cap  Saint-Vincent,  elle 
s'en  dédommagea  en  s'emparant  d'un  convoi  anglais  dirigé 
sur  les  Indes,  d'une  valeur  de  dix-huit  millions.  Minorque ,  qui 
servait  de  refuge  aux  armateurs  anglais,  fut  aussi  assaillie 
sous  les  ordres  du  duc  de  Grillon  (1781  );  et  le  fort  Saint- 
Philippe,  qui  passait  pour  imprenable,  fut  obligé  do  capituler. 
Cependant  le  général  EUiot  défendait  intrépidement  Gibraltar, 
et,  par  une  invention  nouvelle  ,  brûlait  les  batteries  flottantes , 
que  l'on  croyait  à  l'épreuve  du  feu.  11  aurait  toutefois  été  forcé 
de  céder  si  l'amiral  Howo  ne  fut  venu  à  son  secours. 

Les  puissances  du  Nord  se  dérlarèrcnt  neutres.  Seule  la 
Hollande  prôta  appui  aux  Français;  les  Anglais  lui  déclarèrent 
la  guerre,  coup  d'audace  qui  étonna;  et ,  saisissant  avec  joie 
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roccasion  de  ruiner  un  commerce  rival,  ils  ravagèrent  ses 
établissements  aux  Antilles ,  à  la  Guyane ,  au  Malabar  et  sur  la 
côte  de  Coromandel. 

L'alliance  de  la  France  avait  relevé  le  courage  des  Améri- 
cains, et  Philaldephie  avait  été  délivrée  :  cependant  ils  souf- 
fraient cruellement  des  ravages  que  les  Anglais  causaient  à  leurs 
possessions,  où  ils  se  conduisaient  en  sauvages.  Les  fmances 
étaient  en  désordre,  les  billets  discrédités,  et  par  suite  la  probité 
avait  disparu.  Les  magistratures  étaient  aux  mains  de  gens  dont 
l'exagération  faisait  tout  le  mérite.  Le  congrès  était  impuissant, 
comme  il  arrive^  des  gouvernements  nouveaux ,  et  l'armée 
réduite  à  vivre  de  rapines.  Puis  l'ancienne  haine  contre  les 
Français  revivait  chez  les  Américains,  qui  n'oubliaient  pas  leur 
origine  britannique  ;  et  comme  on  trouvait  qu'ils  ne  faisaient 
pas  assez,  il  en  résultait  des  démêlés  continuels.  Les  royalistes, 
qui  abondaient  dans  les  colonies  méridionales ,  la  Virginie 
exceptée  ,  se  réjouissaient  des  maux  de  la  patrie ,  et  les  châti- 
ments ne  faisaient  qu'aigrir  les  esprits. 

L'arrivée  des  renforts  français  remit  Washington  en  état  de 
reprendre  l'offensive  ;  et  il  brava  les  trahisons ,  les  dissidences , 
les  révoltes ,  tandis  que  les  Français,  sous  la  conduite  du  mar- 
quis de  Bouille,  obtenaient  de  brillants  succès  dans  les  Antilles. 
Lord  Cornwallis  s'empara  des  deux  Carolines ,  et  pénétra  dans 
la  Virginie;  mais  Washington,  La  Fayette  et  Rochambeau  le 
prirent  entre  eux  ,  et  le  contraignirent  à  se  rendre  prisonnier 
avec  toute  son  armée. 

Ce  coup  terrible  fit  tomber  le  ministère  North,  et  l'Angle- 
terre se  déclara  lasse  d'une  guerre  oii  toutes  les  victoires  ame- 
naient des  désastres,  où  tous  les  sacrifices  étaient  une  cause  do 
ruine.  Déjà  North  avait  négocié  une  paix  séparée  avec  la  France  : 
le  ministre  Rockingham  la  conclut  avec  la  Hollande  et  la  France, 
puis  aussi  avec  les  États-Unis.  Enfin,  le  parlement  reconnut 
1  indépendance  américaine.  Les  préliminaires  furent  alors  arrê- 
tés à  Paris,  où  les  nouveaux  républicains  obtinrent  au  delà  de 
leurs  espérances;  car  l'Angleterre,  ne  pouvant  tenir  les  colonies 
dans  la  sujétion,  reconnut  qu'il  fallait  leur  accorder  au  delà 
de  ce  que  désiraient  l'Espagne  et  la  France. 

En  conséquence,  l'Angleterre  reconnut  les  treize  États  comme 
pays  libre  et  souverain.  Comme  chaque  État  était  maître ,  le 
congrès  ne  put  s'engager  qu'à  leur  recommander  la  restitution 
(les  biei      'onfis(iués  sur  les  Anglais  et  les  royalistes;  en  offef , 
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la  plupart  des  États  s'y  refusèrent ,  et  l'Angleterre  eut  à  fournir 
à  ceux  qui  en  avaient  souffert  des  indemnités  en  argent  ou  en 
terres  dans  la  Nouvel  le- Ecosse.  Le  Mississipi  et  la  pêche  au  banc 
de  Terre-Neuve  furent  déclarés  libres  entre  les  deux  nations. 
Les  frontières  embrassaient  des  territoires  habités  par  des  peu- 
ples indépendants ,  et  qui  étaient  inconnus  aux  uns  et  aux  au- 
tres. Elles  restèrent  donc  mal  déterminées ,  et  il  s'en  fallut  peu, 
à  plusieurs  reprises ,  que  la  guerre  ne  se  rallumâtpar  ce  motif. 
La  question  a  enfin  été  vidée  par  le  traité  du  9  août  1842. 

La  France  aussi  conclut  une  paix  qui  lui  valut  des  droits 
plus  étendus  our  la  pêche  de  Terre-Neuve  et  la  propriété  ex- 
clusive des  îles  Saint-Pierre  et  Miquelon.  Elle  conserva  Tabago, 
en  restituant  la  Grenade  et  les  Grenadines ,  Saint- Vincent,  la 
Dominique,  Saint-Christophe  et  Montserrat.  Elle  recouvra,  avec 
des  augmentations ,  ses  possessions  dans  l'Inde ,  et  en  Afrique 
le  Sénégal  et  l'île  de  Corée  ;  les  restrictions  mises  sur  le  \wvi 
de  Dunkerque  furent  annulées. 

L'Angleterre  renonça  envers  l'Espagne  à  toutes  prétentions 
sur  Minorque  et  les  deux  Florides  ;  de  son  côté ,  cette  puissance 
lui  restitua  les  îles  Bahama  et  de  la  Providence ,  et  lui  accorda 
la  faculté  de  couper  dos  bois  de  teinture  dans  la  baie  de  Hon- 
duras. La  Hollande,  abandonnée,  se  résigna  à  céder  à  la 
Grande-Bretagne  la  ville  de  Négapatam  et  la  libre  navigation 
dans  les  mers  de  l'Inde. 

Les  lourds  sacrifices  auxquels  l'Angleterre  avait  été  forcée  (l(^ 
se  soumettre  tirent  tomber  le  ministère;  mais  celui  qui  le  rem- 
plaça ,  appelé  ministère  de  coalition  parce  qu'il  réunissait  les 
chefs  (les  diftérents  partis ,  donna  son  approbation  au  traité  de 
paix,  qui  fut  signé.  C'était  beaucoup  pour  la  Grande-Bretagne, 
sans  alliés,  au  milieu  d'ennemis  puissants,  Jivec  la  guerre  in- 
térieure et  la  division  au  sein  des  chambres,  de  sortir  d'une 
pareille  crise  avec  honneur.  Les  hésitations  à  l'origine,  les  atro- 
cités commises  dans  le  cours  des  événements,  les  conseils  de 
vengeance  dont  on  s'était  inspiré  avaient  détruit  tout  espoir 
d'iimener  à  bonne  fin  une  guerre  qui  coûta  à  l'Angleterre  trois 
millions  de  sujets,  un  territoire  d'mi  million  de  milles  carrés, 
cent  mille  soldats  et  cent  millions  de  livres  sterling  ajoutés  à  la 
dette  nationale. 

La  France  avait  espéré  ruiner  le  commerce  et  la  puissance 
de  l'Anglt'terre  ;  mais  si  elle  réussit  à  lui  faire  reconnaître  l'indé- 
pendance (le  ses  colonies ,  elle  n'en  tira  pour  elle-même  aucun 
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avantage ,  et  elle  donna  un  exemple  qui  bientôt  fut  imité  à  son 
détriment. 

Dans  le  Canada ,  les  Français  avaient  accordé  dans  l'origine 
beaucoup  de  terres,  au  nom  du  roi,  en  fief  ou  en  franc-alleu,  à 
des  officiers  civils  ou  militaires ,  qui  les  sous-inféodaient  à  d'au- 
tres moyennant  une  rente  perpétuelle.  Le  gouverneur  y  eut 
une  autorité  abscs.  jusqu'en  1663 .  époque  où  il  fut  établi  un 
tribunal  qui  se  régla   ur  la  jurisprudence  de  Paris. 

Dès  q"3  les  Anglais  eurent  conquis  cette  colonie,  ils  promi- 
rent de  lui  donner  des  institutions  représentatives ,  comme  à 
leurs  autres  possessions;  en  attendant,  la  couronne  se  réservait 
le  droit  de  constituer  des  cours  de  justice  pour  juger  les  affaires 
civiles  el  criminelles  «  conforma;. kit'  "  '.a  loi,  à  l'équité,  et, 
autant  que  possible,  aux  lois  anglaises.  »  Cette  mesure  indiquait 
l'intention  de  ne  pas  contrarier  brusquement  les  habitudes  fran- 
çaises; mais,  comme  on  chercha  ^ar  divers  moyens  à  introduire 
les  lois    nglaises,  les  Canadiens  en  éprouvaient  du  méconten- 
te.) 'nt.  La  lutte  engagée  avec  les  ai i  ores  colonies  conseillait  de 
ne  j;as  irriter  celle-là,  pour  qu'elle  ne  se  décidât  pas  à  se  joindre 
aux  autres.  En  conséquence,  les  prescriptions  de  'a  coutume 
(le  Paris  furent  confirmées,  ainsi  que  l'exercice  de  la  religion 
catholique ,  et  l'on  y  ajouta  l'institution  du  jury  à  la  manière 
anglaise.  Lord  North  fit  passer  ce  bill  (1774)  malgré  les  whigs , 
qui  se  récriaient  qu'on  avilissait  la  nation  en  adoptant  lesloi^  et 
iar(>ligion  d'un  autre  pays.  La  faveur  accordée  à  la  nationalité 
trancaise  fut  même  poussée  au  point  qu'on  ne  concéda  plus  de 
terres  à  des  colons  anglais  ;  puis,  en  1 795  seulement,  quand 
les  mt*;mes  dangers  n'existaient  plus ,  et    orsqu'il  était  impor- 
tant d'ouvrir  un  débouché  à  l'excéda!- ■  v.cla  population,  ainsi 
qu'un  refuge  aux  loyalisfes  américaint,  (  "  au  soldats  des  armées 
licenciées ,  Pitt  présenta  un  autre  )  W  pour  ramener  le  haut 
Canada  à  la  législation  anglaise.  Les  propriétés  y  furent  régies 
par  les  coutumes  britanniques.  (Jn  lui  accorda  Vhabeas  corpus, 
le  gouvernement  se  réserva  de  promulguer  les  lois  de  douanes, 
et  laissa  toutefois  à  la  législature  provinciale  la  disposition  du 
produit,  conformément  à  la  déclaration  de  1778,  par  laquelle 
le  parlement  britannique  renonçait  à  faive  percevoir  les  taxfîs  au 
profit  de  la  métropole.  C'est  ainsi  que  fut  régi  le  Canada  jus- 
qu'à la  révolution  de  1840.  Peuplé  comme  ill'étail  en  majeure 
partie  d'émigrés  français,  il  continua  îi  .  •  plaindre  et  à  exciter 
les  rancunes  qui  exisliiient  entre  l'Angleterre  et  les  États-Unis, 


ri 


m 


pi 


'.. .,  . 

u.'':.'';.i^nï. 


mm 


■  '  V-*'.'.  î-l'i 

..  ■(•.M.'n  k   •{'' 


■■■-  .;■  «>■'!■'  f.'i 


1 


868  DIX-SBPtiiMB  ÉPOQI)£. 

Tandis  que  leurs  destinées  se  décidaient  en  Europe,  1g?. 
États-Unis  étaient  en  proie  à  une  violente  agitation;  et  \^;i.- 
shington  avait  à  souffrir  les  amertumes  et  les  contradictioiis 
réservées  à  quiconque  sert  sa  patrie. 

Le  congrès  avait  promis  une  indemnité  aux  soldats;  mais 
comme  il  ne  se  trouvait  pas  en  mesure  »e  h  leur  donner,  ceux- 
ci  ,  excités  par  un  libelle  virulent,  en  \iiii{)nt  à  un  soulèvement; 
et  la  guerre  civile  eût  fourni  aux  rois  un  sujet  de  se  réjouir  si 
la  prudence  de  Washington  n'y  avait  pourvu.  Après  avoir 
apaisé  la  sédition  et  repoussé  les  ennemis,  ce  grand  citoyen, 
ne  prenant  pour  guide  que  le  pur  zèle  de  la  liberté  et  l'amour 
delà  patrie ,  déposa  le  généralat.  Puis,  avec  cette  lassitude 
des  affaires  publiques  qui  saisit  toujours  ceux  qui  ont  eu  une 
grande  part  aux  vicissitudes  républicaines ,  il  se  retira  dans  son 
habitation  de  Mount-Vernon ,  pour  y  jouir  de  ce  repos  qui 
était  sa  seule  ambition. 

Homme  de  bien  plutôt  que  héros  à  la  manière  antique ,  une 
fois  que  l'idée  du  devoir  lui  eut  apparu ,  il  Taccomplit  sans 
prétentions.  Ferme  dans  sa  conviction ,  hardi  à  exécuter  ce  qui 
était  conforme  à  sa  manière  de  voir  (i) ,  il  ne  s'effrayait  pas 
des  obstacles,  se  confiait  dans  la  Providence,  et,  plus  fort 
que  ses  passions  et  que  celles  des  autres .  il  suivait  invariable- 
ment une  conduite  aussi  simple  que  calme.  Modeste  et  patient, 
il  n'aspira  point  à  régir  les  hommes  ni  à  s'offrir  à  leur  admi- 
t:\tion;  mais  il  se  conserva  toujours  le  même,  soit  qu'il  cul- 
sivât  son  domaine,  soit  qu'il  réglât  les  destins  de  l'Amérique. 
Après  avoir  lutté  dix  ans  pour  fonder  l'indépendance  de  sou 
pays,  il  lutta  dix  autres  années  pour  en  constituer  le  gouver- 
nement; et  il  ne  perdit  rien  de  sa  confiance  dans  la  cause 
qu'il  défendait,  rien  de  sa  probité  ni  de  son  désintéressement. 

Attaqué  violemment  par  le  parti  démocratique ,  il  sut  ne  pas 
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(1)  Dans  ie  cours  de  la  révolution  française,  il  écrivait  à  La  Fayette,  qui 
se  plaignait  des  calomnies  auxquelles  il  était  en  butte  :  «  Ne  faites  pas  Irop 
(le  cas  des  propos  absurdes,  tenus  sans  réflexion  dans  le  premier  transport 
d'une  espérance  déçue.  Quiconque  raisonne  reconnaîtra  les  avantages  dont 
nous  sommes  redevables  à  la  flotte  française  et  au  zèle  de  son  commandant  ; 
mais  dans  un  gouvernement  libre  vous  ne  pouvez  pas  comprimer  la  voix  de 
la  multitude  ;  chacun  parle  comme  il  pense,  ou,  pour  mieux  dire,  sans  penser  ; 
et  par  conséquent  juge  les  résultats  sans  remonter  aux  causes...  Il  est  de  la 
nature  de  l'homme  de  s'irriter  de  tout  ce  qui  détruit  une  espérance  flatteuse 
et  un  projet  favori ,  et  c'est  une  folie  trop  commune  de  condamner  sans 
examen.  » 
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Je  tenir  la  plume 
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lui  montrer  de  ressentiment.  11  écrivit  seulement  à  Jefferson, 
qui  en  était  le  chef  :  «  Je  n'aurais  jamais  cru,  je  ne  dirai  pas 
«  probable,  mais  possible,  alorsquej'employais  les  plus  grands 
«  efforts  pour  établir  une  politique  nationale  entièrement  à 
«  nous  et  pour  préserver  le  pays  des  horreurs  de  la  guerre , 
«  que  tous  les  actes  de  mon  administration  fussent  torturés, 
«  défigurés  d'une  manière  grossière  et  insidieuse ,  avec  des 
«  termes  si  exagérés  et  si  inconvenants  qu'on  paurrait  à 
«  peine  les  appliquer  à  un  Néron,  à  un  scélérat  et  même  à  un 
«  fripon  vulgaire.  Mais  c'en  est  assez  :  'e  suis  même  allé  trop 
«  loin  dans  l'expression  de  mes  sentim 

L'Irlandais  Conway  s'était  mo 
liington  ;  mais ,  ayant  été  blesï 
en  ces  termes  :  «  Me  sentant  en 
«  quelques  minutes,  j'en  profite  , 
«  sincère  regret  d'avoir  fait  ou  dit  quoi  que  et  soit  qui  pût  être 
«  désagréable  à  votre  excellence.  Sur  la  fin  de  ma  carrière , 
«  la  justice  et  la  vérité  me  poussent  à  déclarer  mes  derniers 
«  sentiments.  Ames  yeux,  vous  êtes  un  grand,  un  excellent 
«  homme.  Puissiez-vous  jouir  longuement  de  l'amour,  de  l'es- 
«  time,  de  la  vénération  de  ces  États,  dont  vous  avez  soutenu 
«  la  liberté  par  votre  vertu  !  »  C'était  le  plus  digne  hommage 
que  pût  attendre  un  héros. 

Mais  l'Amérique  se  retirait  épuisée  des  luttes  qu'elle  avait 
soutenues  ;  elle  n'avait  ni  argent ,  ni  industrie ,  ni  concorde 
intérieure.  Le  peuple  et  les  exaltés,  qui  porteut  toujours  leurs 
espérances  à  l'excès,  frémissaient  de  les  voir  déçues.  On  se 
llattait  que  le  gouvernement ,  dans  sa  faiblesse ,  tomberait  de 
lui-même ,  et  qu'on  en  reviendrait  au  joug  anglais ,  de  même 
que  les  Hébreux  regrettaient  les  oignons  [d'Egypte. 

Lu  vertu  vint  en  aide  aux  vrais  patriotes.  Les  officiers , 
accoutumés  à  se  considérer  comme  des  frères  sous  les  ordres 
d'un  père,  redoutèrent,  en  se  séparant,  de  laisser  la  patrie 
exposée  aux  trames  des  royalistes;  ils  formèrent  entre  eux 
la  société  des  cinq-cents,  sous  le  général  Knox,  pour  se 
secourir  mutuellement  en  cas  d'indigence.  Le  danger  que  cette 
société  pouvait  offrir,  celui  de  constituer  un  ordre  hérédi- 
taire menaçant  pour  l'État,  futconjuré  par  sa  transformation 
en  une  association  de  pure  bienfaisance.  On  proposa,  pour 
l'amortissement  de  la  dette ,  un  impôt  de  cinq  pour  cent  sur 
les  importations  ;  mais  il  ne  fut  pas  adopté ,  et  le  crédit  eu 
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resta  ébranlé.  Chaque  État  se  donna  des  lois  de  commerce, 
selon  ses  intérêts  particuliers;  l'exportation  n'était  plus  pro- 
tégée par  le  pavillon  anglais,  en  même  temps  qu'il  fiallait 
demander  à  TAtigleterre  un  grand  nombre  d'objeté  manufac- 
turés. Il  eii  résulta  des  insurrections  partielle^,  et  là  Grande- 
Bretagne  en  pirit  oèoasic»!  pour  exelul«  lèH  Américàltis  de 
plusieurs  de  ses  ports» 

Tout  ce  malaise  provenait  du  manque  de  Uett  entre  deft  pays 
aussi  séparés  Tun  de  l'autre  par  la  distance  que  fMf  là  difléiience 
de  leurs  intérêts  et  dont  les  décrets  se  trouvaiètit  eAtrftVêÂ  par 
l'opposition  d'un  seul.  On  sentait  doiic  1&  nécessité  de  s'unir 
pour  payer  les  dettes  communes  et  pour  féprimef  AU  milieu 
de  tous  là  turbulence  de  chacun  >  c6  qui  ëbtraiAllit  la  réforme 
du  pacte  fédéral.  Nous  avons  dit  que  l'assemblée  n'était  pas 
souveraine  :  c'était  simplement  Une  réunion  de  députés  dont  les 
pouvoirs  étaient  tellement  restreints  que  ses  décUiOUs  devaient 
être  ratifiées  pour  chacun  des  États ,  d'où  il  résultait  que  Sou- 
vent elle  échouait  devant  l'inertie  ou  la  liéiistancë  d'un  6eul  de 
ses  membres.  On  sent  dans  une  telle  constitution  l'influonrc  ()u 
droit  protestant ,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs. 

Cette  constitution  avait  contre  elle  \^  fédéralistf^s ,  qui,  sans 
nier  la  souveraineté  de  chaque  État ,  voulaient ,  dans  l'intérêi 
commun ,  que  tous  se  fondissent  en  un  seul ,  pour  constituer  un 
pouvoir  central ,  illimité,  exerçant  son  action  sur  tous  les  États, 
comme  les  États  particuliers  sur  chaque  individu,  et  assez  fort 
pour  obliger  les  États  comme  les  particuliers  h  éuivre  les  pres- 
criptions de  la  loi;  que  ce  pouvoir  disposât  dé  l'armée  et  de  la 
marine;  en  un  mot,  que  les  treizeÉtats  devinssent  une  nation. 

Les  démocrûtfs  sentaient  aussi  la  nécessit»';  d'un  pouvoir  cen- 
tral ;  mais  ils  le  réduisaient  fi  une  alliance  entre  les  États  in- 
dépendants :  ils  s'eflVnyaient  de  tout  pouvoir  fort ,  comme  s'ils 
eussent  voulu  rendre  la  réforme  politique,  déjà  opérée,  plus 
radicale  encore;  mais  comme  ils  n'avaient  que  les  idées  d'éman- 
cipation de  leur  siècle,  ils  s'en  tenaient  à  des  doctrines  d'une 
indépendance  exagérée  qui,  conduisant  à  l'individualisme,  sncri- 
lie  la  socialité  aU  désir  de  la  liberté.  Franklin  et  Jeffei«on  appar- 
tenaient à  cette  opinion  ;  Washington  et  Adams  partagehient  celle 
des  fédéralistes.  Quelques-uns  proposèrent  même  une  monar- 
chie tempérée ,  ftous  un  fVère  du  roi  d'Angleterre  ;  enfin ,  la 
nouvelle  constitution  fiU  arrêtée  d&r^  le  congrès  de  Philadelphie, 
et  mise  à  exécution  en  nsft. 
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L'égalité  native  des  tiommes  s'y  trouva  proclamée  par  un  conttuution. 
pays  où  subsistait  et  où  subsiste  encore  l'esclavage  (t). 

Avant  la  révolution ,  les  États  avaient  chacun  une  constitu- 
tion ,  sans  autre  lien  entre.eux  que  la  souveraineté  de  l'Angle- 
terre  :  lorsque  ce  lien  fut  brisé,  la  confédération  qui  le  trouva 
formée  pour  la  guerre  n'entama  en  rien  l'indépendance  particu» 
lière  des  États;  et  l'Union ,  qui  remplaça  la  souveraineté  bri- 
tannique ,  modifia  cette  indépendance  sans  la  détruire.  Afin  que 
le  gouvernement  fédéral  pût  représenter  un  corps  unique  en 
face  des  autres  puissances ,  on  lui  attribua  tout  ce  qui  concerne 
la  paix ,  la  guerre ,  la  diplomatie ,  les  traités  ;  en  outre ,  ce  qui 
contribuait  à  faciliter  la  communication  des  États  entre  eux , 
les  monnaies,  les  routes,  la  police,  les  arrangements  commer- 
ciaux ,  les  postes  (3),  la  conciliation  des  différends  d'État  à  État. 
Dans  les  cas  de  sa  compétence ,  le  gouvernement  fédéral  agit 
d'une  manière  directe  et  immédiate ,  sans  recourir  à  une  autre 
autorité.  La  loi  émanée  du  congrès  est  confiée  aux  officiers  ci- 
vils, nommés  par  le  pouvoir  fédéral. 

Là  souveraineté  du  gouvernement  fédéral  ne  s'exerce  entiè- 
rement que  sur  le  district  fédéral,  pays  de  cent  quarante-sept 
kilomètres  carrés,  régi  par  les  seules  lois  fédérales,  et  directe- 
ment par  le  président  et  par  le  congrès.  La  ville  de  Washington 
y  a  été  bâtie  dans  une  situation  admirable ,  et  enrichie  ensuite 
de  monuments  publics.  Mais  la  population  y  atteint  h 
peine  encore  le  chiffre  de  quarante  mille  habitants,  en  outre  les 
maisons  y  sont  éparses  sur  un  vaste  espace ,  attendu  qu'elle  ne 
se  trouve  pas  dans  un'  pays  commerçant.  Mais  elle  était  située 
au  centre  de  l'Union  avant  que  les  provinces  se  fussent  éten- 


'■k 


(I)  Quand  l'indépendance  fut  déclarée,  l'esclavage  régiiait  partout;  inaig 
durant  cette  guerre  la  Pensylvanie  adopta  une  mesure  qui  devait  le  détruire 
bientdt.  Le  Massachutett  le  déclara  încompatiMe  ivec  les  lois,  et  il  en  M 
ainsi  de  tous  les  États  au  nord  du  l'olamac,  <noins  le  Maryland  et  le  D«* 
laware.  Cela  leur  était  Taciie,  attendu  que  les  esclaves  n'y  rormaifnt  qu'un 
quinzième  ou  un  vin((tième  de  la  population.  Mais  dans  les  États  du  midi  la 
proportion  était  beaucoup  plus  forte,  et  tout  le  travail  domestique  et  agricole 
était  confié  aux  nègres  :  on  y  conserva  donc  l'esclavage.  H  s'accrut  par  suite 
de  l'acquisition  de  la  Louisiane  et  de  la  Floride.  Il  f*:!  autorisé  dans  les  États 
nouveaux,  comme  le  Missouri  ;  en  1 790,  il  y  avait  dans  l'Union  six  cent  soixante 
mille  esclaves;  en  1830,  deux  millions; en  1840,  trois  millionset  demi. 

Ci)  La  Caroline  ne  voulut  pas  admettre  le  tarii  général  arrêté  en  I82H.  L(> 
!«)Rtème  des  communications,  oii  l'accord  était  si  important,  fut  établi  non  par 
voie  d'nutorité  ,  mni<:  au  moyen  do  négorintinnf*. 
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dues  vers  Touest ,  et  placée  le  plus  avantageusement  possible 
pour  les  rapports  à  entretenir  avec  les  pays  étrangers. 

En  ce  qui  concerne  l'administration  intérieure ,  les  relations 
entre  les  citoyens,  le  progrès  de  la  vie  intellectuelle  et  morale, 
la  civilisation  matérielle ,  les  Américains  préférèrent  les  lois 
particulières  et  la  souveraineté  de  chaque  État;  car  une  homo- 
généité suffisante  n'existait  pas  entre  eux  pour  que  le  pouvoir 
fédéral  représentât  fidèlement  les  idées  et  les  habitudes  de  tous. 
Ils  voulurent  ainsi  combiner  Tindépendance  de  chacun  avec  la 
sûreté  de  tous,  etvin{$t-six  législations  diverses  en  furent  la 
conséquence. 

Les  publicistes  restèrent  divisés,  comme  les  hommes  poli- 
tiques ,  en  deux  opinions ,  les  uns*  voulant  la  stricte  observation 
des  lois ,  les  autres  admettant  une  interprétation  libérale  en  fa- 
veurdu  pouvoir  central.  Mais  pour  prévenir  un  conflit  entre  deux 
autorités  parallèles,  on  attribua  au  pouvoir  judiciaire  une  auto- 
rité inusitée;  car  s'il  arrive  que  le  congrès  dépasse  les  limites 
qui  lui  sont  fixées,  le  citoyen  lésé  peut  démontrer  que  la  loi  est 
inconstitutionnelle  ;  et  si  le  tribunsd  la  reconnaît  telle,  il  lui  ei^ 
lève  son  effet. 

Pour  prévenir  des  différences  fondamentales  dans  la  forme 
du  gouvernement ,  on  arrêta  seulement  quelques  points  com- 
muns, par  exemple,  de  se  gouverner  en  république  et  d'observer 
la  division  originaire  des  pouvoirs.  Lesgouverneurs  sont  nommés, 
pour  un  temps  plus  ou  moins  long,  par  l'autorité  législative 
ou  par  l'élection  populaire.  La  chambre  basse  est  plus  souvent 
annuelle  ;  le  sénat  est  élu  pour  deux  ans  ou  quatre  au  plus.  Il 
est  d'autres  principes  gène  qui  sont  plutôt  admis  par  sen- 
timent que  déterminés  pat ...  n  :  telle  est,  par  e^iemple,  l'égalité 
politique,. et  le  suffrage  universel;  la  souveraineté  de  la  raison 
commune ,  et  de  là  l'autorité  légitime  du  peuple  :  la  perfectibi- 
lité humaine ,  nui  n'admet  point  de  regard  superstitieux  vers  le 
passé  dans  l'application  du  droit  social. 

Ces  doctrines ,  greffées  sur  le  fond  de  la  législation  anglaise 
et  sur  le  protestantisme,  entraînent  une  certaine  uniformité  qui 
se  révèle  aussi  dans  les  mœurs. 

Quant  aux  formes ,  le  pouvoir  exécutif  réside  dans  le  prési- 
dent ,  responsable  des  actes  de  son  gouvernement,  sans  vote  ab- 
solu. S'il  vient  à  mourir,  il  est  remplacé  par  le  vice-président, 
jusqu'à  l'expiration  des  quatre  années  assignées  ù  la  durée  de 
sus  fonctions. 
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A  Touverture  des  sessions ,  le  président  expose  dans  un  mes- 
sage les  affaires  à  traiter;  et  comme  il  n'y  a  pas  de  ministres 
comme  en  Angleterre  pour  soutenir  la  discussion ,  on  nomme , 
pour  examiner  chaque  question  ^  des  comités  permanents ,  dont 
le  chef  présente  les  conclusions  et  fournit  à  la  chambre  les 
documents  qui  lui  sont  nécessaires. 

Le  président  et  le  sénat  nomment  tous  les  fonctionnaires  pu- 
blics, y  compris  les  juges  du  tribunal  suprême,  qui  peuvent, 
comme  nous  Tavons  dit  abroger  même  les  lois  en  les  déclarant 
contraires  à  la  constitution.  Tous  fonctionnaires  dépendant  du 
gouvernement  de  l'Union  ne  peuvent  siéger  dans  les  chambres. 

Les  sentiments  populaires,  les  intérêts  actuels  et  les  idées 
nouvelles  sont  représentés  par  une  chambre,  qui  généralement 
dure  deux  ans  et  qui  se  compose  d'un  député  par  quarante 
mille  âmes  (l);  les  antécédents,  l'expérience  politique,  la  ré- 
flexion et  la  tradition  ont  pour  organe  le  sénat ,  élu  pour  six 
ans  par  les  assemblées  législatives  des  difTérents  États ,  mais  à 
raison  de  deux  membres  par  État;  il  représente  ainsi  l'ancien 
système  indépendant  des  colonies.  De  cette  manière,  les  États- 
Unis  représentent  comme  une  seule  nation  dans  la  chambre 
basse ,  et  une  ligue  d'États  indépendants  dans  le  sénat. 

Le  sénat  participe  au  pouvoir  exécutif  par  la  surveillance 
qu'il  exerce  sur  ce  pouvoir  et  par  l'assentiment  qu'il  doit  don- 
ner non-seulement,à  la  nomination  des  ambassadeurs  et  des 
fonctionnaires  assignés  par  le  président,  mais  encore  aux 
traités  conclus. 

Les  États-Unis  ont  donc  emprunté  à  la  constitution  anglaise 
ce  qu'elle  avait  de  meilleur,  c'est-à-dire  la  juste  combinaison 
des  trois  pouvoirs  essentiels,  en  laissant  de  côté  l'organisation 
vicieuse  de  chacun  d'eux. 

La  constitution  d'Angleterre  n'a  pas  pourvu  au  désaccord 
qui  peut  surgir  entre  les  deux  pouvoirs  souverains.  Aux  États- 
Unis,  il  a  été  établi  que,  dans  le  cas  où  le  président  rejette  une 
loi ,  elle  passera  à  la  session  suivante  si  les  deux  chambres  la 
votent  à  la  majorité  des  deux  tiers.  Seulement  il  n'est  rien  dé- 
cidé pour  le  cas  de  dissentiment  entre  les  deux  chambres. 

(1)  Par  addition  k  la  constitution  de  1811,  il  a  été  décidé  qu'il  serait  envoyé 
un  représentant  au  congrès  par  trenle-einq  mille  habitants,  en  y  conaprcnant 
les  trois  cinquièmes  d'esclaves  ;  que  les  territoires  où  ils  se  trouvait  huit 
mille  individus  mâles  se  feraient  représenter  à  la  chambre  par  nn  député 
qui  prendrait  part  k  la  discussion,  mais  non  au  vote. 
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Le  droit  électoral  varie  dans  les  divers  États,  mais  il  est  tou- 
jours démocratique;  dans  quelques-uns  il  faut  avoir  soit  un  re- 
venu de  soixante-cinq  à  cent  francs ,  soit  un  capital  ou  une  pro» 
priété  de  sept  cents  à  douze  cents  francs.  Dans  les  provinces  du 
centre  et  de  l'est  tout  individu  payant  une  taxe  à  l'État,  ou  servant 
dans  la  milice ,  est  électeur,  à  l'exclusion  des  mendiants  et  de 
ceux  qui  sont  poursuivis  criminellement  ;  le  vote  est  donné  par 
houles.  Los  hommes  de  couleur,  même  dans  le  pays  où  ils  sont 
émancipés,  ne  sont  point  admis  dans  les  assemblées  électo- 
rales. 

Une  aussi  grande  extension  donnée  au  droit  de  suffrage  en- 
traîna la  nécessité  de  répandre  l'instruction  parmi  le  peuple  ; 
aussi,  dans  aucun  autre  pays,  les  écoles,  les  feuilles  publiques, 
les  communications  par  la  poste  ne  sont-elles  aussi  nom- 
breuses. Les  législations  particulières  reposent  toutes  sur  la  loi 
commune  anglaise ,  mais  avec  beaucoup  de  modifications.  Les 
substitutions  ont  été  abolies;  mais  rien  n'oblige  à  un  partage 
forcé  des  propriétés.  Cependant  on  ne  voit  pas  jusqu'à  présent, 
de  la  part  des  testateurs,  de  disproportion  vicieuse.  Le  plus  sour 
vent  le  fils  atné  d'un  cultivateur  succède  à  son  père  :  il  laisse  à 
ses  frères  les  capitaux,  ou  leur  donne  des  hypothèques;  et  ils 
se  livrent  au  commerce  ou  achètent  des  terres  dans  les  pays 
vierges. 

La  peine  de  mort  est  rarement  appliquée;  un  procureur  cri- 
minel épargne  aux  parties  lésées  les  dépenses  de  la  poursuite. 
Dans  la  procédure  civile,  les  Américains  n'ont  pas  repoussé, 
comme  les  Anglais,  les  innovations  utiles  par  attachement  à  des 
formes  surannées. 

Gomme  il  n'y  avait  pas  parmi  eux  de  nation  dominante ,  les 
Américains,  voulant  former  un  seul  peuple  sans  perdre  leur  in- 
dividualité, conservèrent  non  pas  la  tolérance,  mais  l'entière 
liberté  de  religion ,  de  conscience,  de  la  presse,  de  l'enseigne- 
ment, au  point  de  n'avoir  pas  de  culte  salarié ,  et  de  dispenser 
les  quakers  du  serment  en  justice  ainsi  que  du  service  militaire, 
parce  que  ces  deux  choses  ne  sont  point  conciliables  avec  leurs 
croyances.  En  somme,  la  partie  spirituelle  de  l'homme  y  a  été 
soustraitoî  en  tout  à  la  loi.  Individuellement ,  l'intolérance  y  est 
restée ,  selon  les  habitudes  anglaises. 

De  ce  qui  précède  et  des  débats  qui  ont  surgi  dans  ces  der- 
nières années  nous  nous  garderons  de  bien  conclure  que  cette 
constitution  soit  parfaite;  mais  nouspouvms  dire  qu'elle  est  U 
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meilleure  possible  si  nous  considérons  la  prospérité  inouïe  du 
pays.  11  est  vrai  que  la  nouvelle  république  avait  l'avantage  de 
posséder  un  territoire  immense,  sans  voisins  menaçants,  sans 
guerres  extérieures;  aussi  l'armée  fédérale  n'excède-t-elle  pas 
douze  mille  hommes,  et  le  département  de  la  guerre,  qui 
absorbe  comme  un  gouffre  les  finances  de  l'Europe ,  n'y  dé- 
pense pas  au  delà  de  21  à  27  millions  de  francs. 

Lk  même  oau^  écartait  les  périls  intérieurs,  attendu  que 
l'industrie  y  trouvait  un  champ  sans  limites;  que  l'homme  pou< 
vait  y  défdoyer  librement  son  activité  contre  la  nature  et  don- 
ner carrière  à  ses  penchants,  sans  rien  enlevor  à  autrui.  On  n'y 
trouve  donc  ni  oisifls  ni  mendiants ,  ces  fléaux  des  républiques  ; 
car  tous  ceux  qui  ont  bonn^  volonté  y  trouvent  à  travailler  et  à 
s'enrichir,  ■•.  :. .,  .  >.  .      ,  .:■*-«;.  ■.u.:v/<,;»i\_  :.v  ■;!  .. 

Grftce  à  la  passion  commune  de  la  liberté,  sans  fanatisme  re- 
ligieux, sans  l'arrogance  de^  privilégiés ,  sans  la  turbulence  des 
gens  oisifs,  sans  habitudes  de  domination  ni  de  servilité,  les  idées 
démocratiques  ont  prjs  dan^  ce  pays  un  développement  inouï 
et  d'une  immense  ^tïlcacité. 

I4  constitution  fut  adoptée  malgré  l'opposition  de  ceux  qui 
la  tronviiient  ou  trop  large  ou  trop  restreinte.  Les  fédéralistes 
et  les  antifédéralisteg,  comme  OU  appelait  le  parti  aristocratique 
et  cçlui  des  démocrates,  s'accordèrent  pour  appeler  aux  fonc- 
tions de  président  Washington ,  pour  qui  la  vénération  de  tous 
s'était  aocruç  depuis  qu'il  avait  déposé  le  pouvoiff 

Mfà^  lorsque  la  révolution  français  fit  éclater  dt^ns  lo  monde 
un  nouvçl  incendiai  l^  démocrates  se  pronono^rent  pour  elle, 
on  déclarant  que  c'était  une  obligation  véritable  de  soutenir 
un  peuple  an^i  et  un  peuple  libre,  l^^  fédéralistes  voulurent 
i^arder  la  neutralité ,  et  tiraitèr^nt  avec  TAngleterre.  Le  parti 
antifédéral  prévalut  parmi  lé  peuple,  Cepen44nt,  lorsque  Was- 
hington résigna  Iq  pouvoiPi  il  eut  pour  succQSSQur  John  Adams, 
fédéraliste ,  qui  avait  été  envoyé  k,  VersailleD  avec  Franklin , 
puis  chargé  d'autr^f)  mMon^  diplomatiques ,  et  qui  avait  été 
le  pramÎQP  aiT)bas§adeur  da  la  république  à  Londres.  Il  dota  son 
pays  d'une  force  maritime  qui  bientôt  l'éleva  au  rang  des  prin- 
nipales  puissances. 
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Avant  la  conquête  européenne  les  musulmans  et  les  naturels, 
let>  uns  dominateurs,  les  autres  soumis,  vivaient  dans  l'Inde  sans 
se  mêler.  L'islamisme  ne  s'était  répandu  que  dans  la  partie  sep- 
tentrionale grâce  aux  débris  qu'y  avaient  laissés  les  armées  des 
dynasties  tartares  et  au  grand  nombre  de  Persans  et  d'Arabes 
appelés  à  la  solde  des  princes  conquérants.  C'était  peut-être  dix 
millions  environ  de  mahométans,  ou  un  dixième  de  la  population. 
Distincts  des  naturels,  ils  babitaient  les  capitales,  les  villes  de 
commerce  et  les  places  fortes,  jamais  la  campagne  ni  l'intérieur 
du  pays,  où  l'Indien  conservait  sa  foi  à  Boudha  ou  àBrahma, 
ses  castes ,  ses  prescriptions  infinies  et  la  haine  des  étrangers. 

Chacune  des  grandes  divisions  de  l'empire  était  gouvernée 
par  un  subadar,  représentant  l'empereur  et  auquel  les  instruc- 
tions d'Akbar  traçaient  son  devoir  en  ces  termes  :  «Qu'il  fasse 
«  marcher  la  prière  avant  tout  ;  qu'il  ne  songe  qu'à  faire  du  bien 
«  aux  hommes,  et  qu'il  ne  les  traite  pas  trop  durement;  qu'ils 
«  s'habitue  à  la  prudence;  qu'il  ne  s'ouvre  de  son  secret  qu'à 
c<  un  très-petit  nombre  :  le  magistrat  ardent  pour  la  justice  doit 
«  se  multiplier  dans  son  administration,  ne  pas  infliger  le  sup- 
«  plice  de  l'attente  à  qui  demande  réparation  d'une  offense  ;  il 
«  doit  savoir  que  son  office  est  celui  d'un  tuteur;  que  le  plus  so- 
«  lide  fondement  de  son  pouvoir  est  l'afTection  du  peuple  :  lors- 
«  qu'il  l'a  obtenue,  il  peut  dormir  tranquille.  Qu'il  tienne  sous  le 
«  joug  de  la  raison  la  faveur  et  la  disgrâce  ;  qu'il  s'efforce  d'em- 
«  pécher  la  désobéissance  par  de  bons  avis  ;  quand  il  n'y  réussit 
a  pas ,  qu'il  punisse  les  rebelles  par  des  reproches  et  des  me- 
«  n»ces  ;  qu'il  les  fasse  saisir,  incarcérer,  battre,  mutiler  de  quel- 
a  que  membre;  mais  qu'il  ne  leur  enlève  la  vie  que  dans  des  cas 
«  extrêmes  et  après  de  mûres  délibérations.  » 

Après  le  subadar  venaient  hsfomdars,  qui  l'accompagnaient 
dans  toutes  les  expéditions  militaires  et  qui  s'honoraient  du 
titre  de  nababs  ou  lieutenants,  que  leur  donnèrent  les  Euro- 
péens et  qui  plus  tard  devint  synonyme  de  vice-roi  musulman, 
tandis  que  le  nom  de  radjah  était  conservé  aux  vice-rois  indiens. 
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Ces  charges  étaient  révocables,  et  les  despotes  avaient  soin  de 
les  changer  souvent,  de  peur  que  les  titulaires  ne  devinssent  trop 
puissants.  Mais  le  pouvoir  s'étant  affaibli,  les  nababs  s'enhardirent 
jusqu'à  se  rendre  indépendants  et  à  transmettre  leurs  charges  à 
leurs  héritiers.  Nous  ne  donnerons  pas  ici  lasérie  des  officiers  su- 
balternes. Tandis  que  les  décisions  judiciaires  pour  les  musul- 
mans étaient  rendues  par  le  cadi ,  aux  termes  du  K  oran ,  les  Indiens 
s'en  rapportaient  à  des  arbitres,  choisis  le  plus  souvent  parmi 
les  brahmines.  Dans  certaines  contrées,  les  princes  indigènes 
se  maintinrent  en  payant  tribut,  quelques-uns  même  sur  des  ré- 
gions très-vastes,  comme  les  rois  de  Mysore  et  de  Tanjore,  où 
rien  ne  fut  changé  au  gouvernement  intérieur. 

La  conquête  ne  détruisit  pas  non  plus  Fun  des  éléments  es- 
sentiels de  l'ancienne  constitution,  le  village.  On  donne  ce  nom 
à  un  espace  de  quelques  milliers  d'acres,  dont  les  habitants  for- 
ment une  commune  présidée  par  un  potail,  qui  veille  aux  af- 
faires générales  et  au  bon  ordre;  il  a  pour  collègues  un  kar- 
noum,  qui  enregistre  les  dépenses  de  culture  et  les  produits;  un 
tallier,  pour  informer  sur  les  délits,  et  d'autres  officiers  pour 
les  autres  soins  nécessaires.  Ces  villages  existaient  de  temps  im- 
mémorial ,  sans  avoir  presque  subi  ni  altération  de  limites  ni 
déplacement  de  familles,  et  sans  que  les  changements  politiques 
eussent  bouleversé  leur  économie  intérieure,  petites  républiques 
immuables  sous  les  vastes  monarchies  si  variables  de  l'Orient. 
Dans  la  plupart  se  perpétue  une  sorte  de  communauté  de  biens 
et  de  travaux,  d'où  il  résulte  que  chacun  profite  de  l'assistance 
de  tous.  L'impôt  prélevé,  le  restant  est  réparti  à  proportion  du 
terrain  que  chacun  a  cultivé;  et  les  uns  vont  au  marohé ,  les 
autres  s'adonnent  à  quelques  industries  dans  les  différents  mé- 
tiers. Dans  certains  villages,  les  terres  changent  chaque  année 
de  maîtres. 

L'impôt  était  réparti  et  levé  de  diverses  n.  anières,  en  esti- 
mant la  moisson  lorsqu'elle  était  encore  sur  pied.  Un  dewan 
prenait  la  ferme  générale  des  terres  d'une  province  ;  le  zemendar 
avait  en  sous-bail  les  divers  districts,  qu'il  distribuait  entre  les 
cultivateurs  (ryots)  ou  entre  les  villages;  il  devenait  ainsi  per- 
cepteur des  impôts,  et  se  trouvait  revêtu,  en  conséquence ,  de 
certains  pouvoirs,  même  du  commandement  des  troupes  de  son 
district.  Il  avait,  en  un  mot,  l'apparence  d'un  prince,  avec  ju- 
ridiction civile  et  criminelle. 

On  pourrait  donc  assimiler  cet  état  de  choses  à  la  féodalité^ 


'V' .. 


Le  Grand 
Mogot, 
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sauf  que  nos  feudatuire»  avaient  réellement  la  propriété  des 
Utrreg  et  peraevaiant  les  taxes  à  leur  profit,  tandis  que  dans 
rinde  l'empereur  était  considéré  comme  l'unique  propriétaire. 
Il  «st  vrai  que  le  ryot  jouissait  pleinement  des  droits  de  pro. 
priété ,  puisqu'il  n'en  était  dépouillé  que  lorsqu'il  m&nquait  à 
sQs  obligations,  et  qu'il  pouvait  la  transmettre  à  d'autres.        > 

Au  haut  de  l'échelle ,  le  Grand  Mogol ,  successeur  de  Ta^ 
merlan,  était  le  dépositaire  en  titre  d'une  autorité  illimitée.  Les 
provinces  étaient  administrées  en  son  nom  par  les  soubabs,  qui 
souvent  s'en  rendirent  souverains.  A  cAté  d'eux  existaient  beau- 
coup de  princes  indigènes.  Au-dessous  de  cette  hiérarchie  aris- 
tocratique et  administrative  venait  le  village.  Ainsi  se  trouvaient 
réunia  le  despotisme  au  sommet,  l'aristocratie  et  la  féodalité  au 
miUeu,  le  munioipe  et  la  république  à  la  base. 

A  Baber  ou  Babour  (1),  qui  avait  commencé  l'empire  du 
Grand  Mogol  à  Agra,  succéda  Houmaïoum,  puis  Akbar  le 
Grand  (  lâfiH-o-lSOS  ),  sixième  descendant  de  Timour.  Ce  prince 
entreprit  d'achever  la  conquête  musulmane  de  l'Inde  en  domp- 
tant les  Afghans,  qui,  au  commencement  de  son  règne,  occupè- 
rent Agra,  Delhi  et  presque  toutes  ses  possessions.  La  défaite 
qu'il  leur  fit  éprouver  à  Paniput  fut  le  fondement  de  sa  gran- 
deur. Bientôt  il  leur  eut  enlevé  leurs  forteresses  inexpugnables, 
et  il  les  refoula  de  poste  en  poste.  Il  conquit  le  Guzerate,  envahit 
le  Bengale,  le  Cachemire  et  le  Sind.  Il  employa  quatre  ans  à  la 
conquête  du  Déoan ,  et  put  enfin  prendre  le  titre  d'empereur 
(1803).  Il  fut  le  véritable  fondateur  de  l'empire  mogol  ;  malheu- 
reusement ,  des  guerres  non  interrompues  l'enipéchèrent  de 
donner  à  ces  vastes  contrées  l'ordre  et  l'administration.  Les 
quinze  jùuboê  ou  principautés  lui   rendaient  annuellement 

9,0T4, 389,195  roupies,  c'est^-i-direplusdequatre  cents  milliards. 
Les  institutions  d' Akbar,  que  nous  a  conservées  son  ministre 
Aboul  FazI,  nous  font  connaître  en  détail  la  magnificenqe  de  sa 
cour,  ainsi  que  les  règlements  administratifs  et  judiciaires 
émanés  de  ce  prinee.  Il  attirait  les  savants  e^  faisait  traduire 
les  ouvrages  sankrits  et  turcs  eu  persan  ou  en  indien  ;  il  aimait 
au'  )i  la  peinture ,  malgré  les  préceptes  de  sa  religion.  Ayant 
voulu  entendra  discuter  devant  lui  les  dogmes  des  différente 
cultes  doi)iinants  dans  son  empire,  il  en  résulta  dans  spn  eâprii 
un  seepticisme  qui  le  porta  à  laï tolérance;  et  il  parait  qu'il 


(I)  V»tf.  laniH  XIV,  |i.  nft  «1  «3(>. 
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s'était  flatté  de  concilier  U  foi  chrétienne ,  celle  à»  Mahomet 
et  celle  de  Brahma  de  manière  à  n'en  former  qu'une  aeule.  Il 
substitua  cette  formule  à  celle  de  Mahomet  :  II.  n'y  a  poitU 
d'autre  Diw  que  Di«v,  et  Akbar  e9t  son  prophète.  Dans  le  ca- 
lendrier réformé  par  ses  ordreg  le  mois  solaire  remplaça  les 
périodes  lunaires. 

U  eut  pour  successeur  Séllm-Djéangir ,  ou  conquérant  de  la 
terre,  à  qui  Ton  dut  de  bonnes  mesures  de  poUee.  Il  fit  ouvrir 
d'Agra  à  Lahore  une  route  de  quatre  cent  cinquante  milles, 
toute  plantée  d'arbres,  avec  des  puits,  des  caravansérails,  et 
soumit  au  tribut  les  rois  de  Visapour  et  de  Qolconde, 

Schab'Djihan ,  son  fils  et  son  successeur,  transféra  sa  rési- 
dence à  Delhi.  Il  partagea  de  son  vivant  l'empire  entre  quatre  de 
ses  fils,  ce  qui  amena  des  guerres  civiles.  Enfin ,  Aureng-Zeb, 
qui  se  signala  par  ses  victoires,  ayant,  sous  le  masque  de  la  dé^ 
votion,  fait  périr  ses  frères  et  empoisonné  son  père,  reata  le 
maître  de  l'empire ,  dont  il  porta  la  grandeur  à  son  comble  ;  il 
s'intitula  Mohi-Eddin-Alemguir,  c'est-à-dire  restaurateur  de 
la  religion  et  conquérant  du  monde.  Son  trésor  se  composait 
de  gros  lingots  d'or  et  de  pierreries,  au  nonibre  desquelles  était 
un  diamant  de  deux  cent  quatre-vingts  carats ,  trouvé  au  sac 
de  Ooloonde.  On  admirait  principalement  son  trône  du  paon, 
ainsi  appelé  de  l'oiseau  qui  le  surmontait,  tout  en  or  massif,  semé 
de  pierres  précieuses,  aveo  un  énorme  rubis  à  la  poitrine,  d'où 
pendait  une  perle  de  cinquante  carats.  Douze  colonnes  incrus- 
tées de  perles  soutenaient  le  baldaquin. 

Aureng-Zeb  restait  rarement  dans  les  villes ,  et  habitait  le 
plus  souvent  des  camps  mobiles  ;  trois  immenses  palais  de  bois 
léger,  dont  les  pièces  se  démontaient,  étaient  transportés  par 
deux  cents  chameaux  et  cinquante  éléphants ,  à  un  jour  d'in^ 
tervalle  l'un  de  l'autre  ;  il  trouvait  ainsi  un  palais  à  chaque 
endroit  où  il  arrivait.  A  sa  suite  cheminaient  des  centaines  de 
chameaux  avec  ses  trésors,  des  chiens,  des  panthères  dressées  à 
atteindre  la  gazelle,  des  taureaux  pour  chasser  le  tigre;  nous 
l'énonçons  à  énumérer  les  milliers  d'hommes  et  de  bétes  em- 
ployés pour  l'eau,  la  cuisine  ,  la  garde-robe,  les  archives,  les 
armes ,  la  réparation  des  routes.  Lorsqu'on  était  arrivé  dans 
quelque  vaste  espace,  ce  demi-million  de  voyageurs  campait  à 
l'cntour  du  palais  du  Grand  Mogol ,  vers  lequel  se  dirigeaient 
en  ligne  droite  les  tentes,  qui  se  trouvaient  dressées  en  un  clin 
d'œll  et  enlevées  de  m^me.  /  . 
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Zélé  musulman ,  il  réprima  par  de  nombreux  édits  le  relâ- 
chement qui  s'était  introduit  sous  Akbar,  et  persécuta  les  Indiens, 
dont  il  changea  les  pagodes  en  mosquées.  Il  remit  en  vigueur 
redit  d'Akbar  qui  dégrevait  d'impôts  celui  qui  avait  amélioré 
ses  propriétés^  et  allégea  les  charges  des  musulmans  pour  les 
reporter  sur  les  Indiens.  Généreux  envers  ses  amis,  il  fut  impla- 
cable pour  les  vaincus  ;  et  son  existence  s'étant  prolongée  jus- 
qu'à quatre-vingt-dix  ans  ^  il  put  étendre  beaucoup  ses  con- 
quêtes. *£-r:v:    ■  'i   i;^»  ;•  >  W; '■:■ -f-i^f  •■>ïv•^î:«;v■!■  fi'-tf^i..-: 

Le  Décan ,  le  plus  ancien  empire  indépendant  de  Delhi,  fut 
fondé  par  le  musulman  Hassan  Bakou  (  I3t7  ) ,  qui  se  révolta 
contre  le  sultan  Mahomet  lY  ;  et  sa  descendance  fut  appelée  la 
dynastie  des  Bamines.  Lorsqu'elle  s'éparpilla  en  1526,  on  vit  se 
former  les  cinq  royaumes  d'Amehdabad ,  de  Bérar,  d'Amehd- 
nagour,  de  Yisapour  et  de  Golconde.  S'étant  ligués,  ils  sou- 
mirent le  prince  indien  de  Bisnagar  ou  Gamate,  dont  ils  détrui- 
sirent la  capitale,  qui  avait  vingt-cinq  milles  de  circonférence, 
et  renfermait  des  édifices  magnifiques  et  des  pagodes  aux  toits 
d'or.  Ces  royaumes  succombèrent  l'un  après  l'autre,  et  les  deux 
derniers  furent  conquis  par  Aureng-Zeb. 

L'empire  mogol  embrassait,  à  la  mort  de  ce  monarque,  qua- 
rante provinces  (1),  s'étendant  du  35^  au  10^  degré  de  latitude; 
il  en  tirait  dix  milliards,  bien  que  les  produits  ne  valussent  que 
le  quart  du  prix  qu'ils  auraient  eu  en  Angleterre. 

Mais  de  ce  moment  l'empire  marcha  vers  son  déclin.  Les 
princes  qui  se  disputaient  le  trône  se  renversèrent  tour  à  tour; 
le  luxe  et  la  débauche  ne  le  cédaient  en  rien  à  la  cruauté  qui 
faisait  couler  le  sang  fraternel.  Pendant  ce  temps,  les  radjahs 
et  les  soubabs  se  rendaient  indépendants,  tellement  que  la  puis- 
sance du  Grand  Mogol  se  réduisit  presque  à  confirmer  le  suc- 
cesseur du  nabab  défunt  en  lui  déUvrant  la  patente  impériale. 

Dans  les  contrées  du  nord,  entre  l'Indus  et  le  Djomnah,  était 


(1)  C'est-à'dire  :  Agra,  Aoud,  Behar,  Bedaore ,  Bengale,  Kaoara ,  Carnale, 
les  Sircars ,  Cocliin ,  Koïmbatour ,  Dellii ,  Dindigou ,  Allaliabad ,  Goiitich , 
Guzerate ,  Madoura,  Malabar,  Malwa,  Moultan,  Mysore,  Orissa ,  Tinevelly, 
Travancor ,  qui  aujourd'hui  forment  les  possessions  immédiates  de  l'Angle- 
terre;  Berar,  Serinagor, possessions  médiates ;Adjemir,  Adoui,  Concan,  Coud' 
dapali,  Dowlatabad ,  Caudeisch,  Visapour,  qui  aujourd'hui  forment  rempire 
des  Marhattes,  dépendant  des  Anglais;  Caboul ,  Cachemire,  Candahar,  Sind, 
qui  forment  l'Afghanistan;  Assam  et  Boutan,  encore  indépendants;  Lahoreet 
Pendjab,  appartenant  aux  seikhs. 
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mort  en  odeur  de  sainteté  en  1639,  dans  la  province  de  Lahore, 
un  certain  Nanek»  au  tombeau  duquel  affluaient  avec  les  dévots 
les  disciples  qu'il  avait  recrutés  sans  distinction  de  nation  et 
réunis  sous  le  nom  de  seikhs,  c'est-à-dire  écoliers.  Ai^ioun- 
mal,  son  successeur,  recueillit  la  doctrine  du  maître  dans  le 
Pothi  ou  bible;  telle  fut  l'origine  de  la  secte  des  seikhs.  Répu- 
diant les  traditions  brahminiques,  elle  adore  un  dieu  unique  et 
invisible,  en  faisant  de  l'amour  du  prochain  la  base  de  la  morale; 
elle  recommande  du  reste  de  pratiquer  la  tolérance  et  d'éviter  les 
discussions  ;  abolit  les  castes ,  en  conservant  néanmoins  la  dis- 
tinction des  tribus.  Elle  défend  à  ses  disciples  tout  mélange  avec 
les  étrangers,  et  permet  de  manger  de  la  viande,  à  l'exception 
de  la  chair  de  vache;  les  idoles  et  toute  espèce  d'images  sont 
exclues  de  ses  temples;  les  femmes  jouissent  d'une  certaine 
liberté.  On  donne  à  celui  qui  est  initié  à  cette  secte  un  sabre, 
un  fusil,  un  arc,  une  flèche  et  une  lance,  en  outre  une  tasse 
d'eau,  où  l'on  fait  fondre  le  sucre  en  l'agitant  avec  un  poignard. 

Les  seïkhs  devinrent  une  nation  guerrière  sous  leurs  gou- 
rous ou  maîtres,  chefs  spirituels  qui  souvent  luttèrent  contre 
le  Grand  Mogol,  se  mêlèrent  aux  guerres  civiles,  nir.is  perdi- 
rent ensuite  toute  influence  séculière.  Le  pays  se  divisa  alors 
entre  plusieurs  sirdars  ou  chefs ,  surnommés  singhs  ou  lions. 
Ils  avaient  élevé  sur  le  trAne  du  Grand  Mogol  Mohammed- 
Schah,  qui  régnait  en  1789,  quand  il  fut  attaqué  par  Nadir- 
Schah.  Après  avoir  dévasté*  Delhi,  le  restaurateur  de  l'empire 
persan  laissa  le  trône  à  Mohammed;  mais  il  lui  enleva  les  pro- 
vinces situées  sur  la  rive  occidentale  de  l'Indus. 

A  peine  s'était -il  éloigné  que  la  province  de  Bérar  se  dé- 
tacha de  l'empire  des  Mabrattes,  et  elle  s'est  maintenue  séparée 
jusqu'à  présent.  Aoud  se  rendit  aussi  indépendant  sous  Achmed- 
Schah ,  successeur  de  Mohammed  ;  puis  il  en  fut  de  même  du 
Bengale.  Le  Mogol  se  trouvait  ainsi  réduit  à  ne  plus  embrasser 
qu'une  partie  des  provinces  de  Delhi  et  d'Agra. 

Sous  le  règne  d'AUemghir  II,  Hamed,  roi  des  Abdallis,  na- 
tion afghane  du  Gandahar,  assaillit  Delhir,  pilla  tout  ce  qui  y 
était  resté  et  renversa  jusqu'aux  murailles  pour  en  enlever  les 
pierres;  puis  cette  ville  fut  dévastée  une  troisième  fois  par  les 
Mahrattes,  sous  Djihan-Shaw  ;  ils  fouillèrent  jusqu'aux  tom- 
beaux ;  mais  le  roi  de  Gandahar,  les  ayant  attaqués ,  en  tua , 
dit-on,  cinq  cent  mille. 

Parmi  les  gouverneurs  musulmans  qui ,  après  l'invasion  de 
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Kouli-Khan ,  aspirèrent  à  se  rendre  indépendants,  Dawoust  Ali- 
Khan  ,  nalmb  de  la  province  d'Ariiol  »  oii  étaient  situées  Poii- 
dichéry  et  Madras,  âe  rendit  tellement  redoutable  que  les 
rftdjahs  implorèrent  lé  secours  des  Mahrattes. 

Cependant  des  puissances  inconnues  encore  grandissaient  sur 
ces  rivages  :  c'étaient  les  Portugais  )  les  Hollandais  et  les  Fran- 
çais. Nous  avons  déjà  parlé  des  acquisitions  qu'y  firent  les  pre- 
miers, et  raconté  comment  ils  avaient  été  dépossédés  par  les 
Hollandais,  qui  avaient  alors  les  plus  vastes  établissements  de 
l'Asie,  des  lies  de  la  Sonde  aux  côtes  du  Malabar  (i). 

Dès  le  règne  de  François  I",  les  Français  avaient  tenté  de 
s'établir  dans  l'tnde;  mats,  repoussés  par  les  tempêtes,  ligne 
passèrent  pas  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Henri  IV  dirigea 
aussi  de  ce  côté  l'attention  de  ses  sujets,  et  il  établit  en  Bre^ 

\m.  tagne  une  compagnie  des  Indes  orientales  >  qui ,  après  y  avoii- 
expédié  sans  succès  quelques  navires ,  ne  tarda  pas  à  se  dis- 
soudre. D'autres  tentatives  échouèrent  encore ,  ce  qui  fit  que 
les  armateurs  français  se  portèrent  plutôt  vers  Madagascar. 
Richelieu  essaya  de  ranimer  le  commerce  des  Indes ,  et  forma 
à  cet  effet  une  nouvelle  compagnie  avec  de  larges  privilèges; 
mais  elle  ne  put  prospérer.  Une  autre,  instituée  par  Colbert , 
avec  une  dotation  de  quinze  millions  et  un  privilège  de  cin- 
quante ans,  grandit  peu  à  peu,  au  point  d'exciter  la  jalousie  des 
Hollandais.  François  Martin ,  qui  avait  formé  un  établissement 
à  Pondichéry ,  sur  la  côte  de  Coromandel ,  se  vit  forcé  de  le 

i6»a.  céder  aux  Hollandais ,  qui  pensèrent  s'y  affermir  en  le  chan- 
geant en  une  forteresse  redoutable.  Cette  place  fut  néanmoins 
restituée ,  lors  de  la  paix  de  Ryswick  ,  à  la  compagnie  fran- 
çaise avec  les  fortifications.  Martin,  y  étant  retourné  en  qualité 
de  gouverneur,  la  rendit  une  des  plus  importantes  que  les 

tcAT.  Européens  eussent  en  Asie,  oîi  elle  fut  la  capitale  des  posse!>- 
sions  françaises  ;  ot  le  nombre  do  ses  habitants  s'éleva  de  cinq 
cents  à  vingt  mille ,  tant  tiuropéens  qu'Indiens  et  musulmans. 
Ces  accroissements  furent  troublés  par  le  désordre  de  la  com- 
pagnie elle-mt^me ,  qui  marciiait  à  sa  ruine,  quand  Law  songea 
à  lui  rendre  la  vie  en  lui  adjoignant  les  compagnies  d'Occident, 
de  la  Chine  et  de  l'Afrique,  sous  le  nom  de  Compagnie  perpétuelle 
des  Indes.  Nous  avons  vu  le  succcès  non  moins  brillant  qu'é- 
phémère de  cette  entreprise  ;  mais  la  compagnie  survécut  au 


(I)  TiMYtf  III,  cil.    lAfl  17. 
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iiaufrAge  de  LaW|  et  dirigea  son  attention  sur  Pondtchéry, 
qbi  avait  Continué  à  proepérer  par  ûe&  efforts  partiouliers»  BUe 
ne  donna  jamais  cependant  de  dividende  à  ses  actioanairtft^ 
attendu  que  tous  les  MnéfiOéB  avaient  été  employés  à  embellir 
et  à  fortifier  Pondichéry  ain»  qu'à  se  procurer  des  alliés.  Du-^ 
mas,  qui  y  fut  envoyé  comm»  gouverneur^  la  rendit  florissante 
par  son  administration  tout  à  la  fois  habile  et  vigoureuM.  Il 
obtint  du  Grand  Mogol  Mohammed-^hah  le  privilège  de  battre 
monnaie ,  oe  qui  fut  trèfr^aVuitageux  :  l'acquisition  de  Karikal 
et  de  son  territoire ,  acheté  d'un  prétendant  au  royaume  dé 
Tanjare  moyennant  une  faible  tomine  d'argent  et  de  promesses 
de  secours,  fut  encore  plus  utile  i  i"< 

Les  Français  avaient  formé  d'autres  établissements  dans  la 
péninsule  indiennoi  Ils  s'étaient  assuré  le  commerce  du  poivre 
sur  les  côtes  du  Malabar  $  ils  transportaient  à  Surate  des  bi- 
jouteries et  des  tissus  de  Lycm,  et  il  semblait  qu'ils  dussent 
rivaliser  avec  les  colonies  des  grandes  nations  maritimes  > 
d'autant  plus  qu'Us  eurent  le  bonbpur  d'avoir  à  la  tête  de  leurs 
établissements  tiois  hommes  é!wi  grand  mérite,  Dupleix ,  La 
Bourdonnais  et  Bussy. 

La  Bourdonnais  lit  prospérer  en  outre  un  aatre  établissement 
formé  par  les  Français  entre  Madagascar  et  le^  hides,  aux  lies 
de  France  et  de  Bourbon. 

Cliandernagor  dans  le  Bengale  >  cédé  à  la  compagnie  fran- 
(,;aise  par  Aureng-Zeb,  en  1668,  pour  cent  mille  livres,  florinsait 
sous  le  gouvernement  de  Dupleix.  Après  y  avoir  séjourné  dix 
ans,  il  fut  nommé  gouverneur  général  à  Pondichéry;  où  il  prit 
lo  titre  de  nabab,  accordé  par  le  Grand  Mogol  à  son  prédé<.es- 
scur ,  et  il  y  déploya  un  faste  oriental  i  il  se  fit  aussi  reconnaître 
radjah ,  et  songea  à  étendre  dans  le  Bengale  la  puissance  et  le 
tonunerce  de  la  France.  Il  plaça  un  directeur  général  à  Chan- 
(lornagor,  et  expédia  des  bâtiments  à  Siam ,  à  Gambodje ,  k  la 
Cochinchine  et  sur  les  autres  marchés.  En  même  temps  il  aug- 
menta les  troupes  de  la  colonie,  les  soumit  à  une  exacte  dis- 
cipline et  excita  leur  courage  ^  afln  de  pouvoir  exercer  de  Tin- 
lluence  dans  les  dissensions  intestines  de  la  péninsule. 

I  a  compagnie  anglaise  s'était  également  établie  au  Bengale 
dans  la  seconde  moitié  du  siècle  précédent,  et  elle  avait  obtenu 
(lu  petit-tlls  d'Aureng-Xeb  l'autorisation  d'aclieter  les  trois  vil- 
luges  de  Goviiuipour,  de  Olialtnnoutiy  et  de  Calcutta,  où  fut 
élevé  le  fort  William. 
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En  19M,  la  révolte  d'un  zémindar  indien,  nommé  Souba- 
Singa,  daus  le  Bengale,  fournit  un  prétexte  aux  Hollandais  de 
Ghinsoura,  aux  Français  de  Ghandemagor  et  aux  Anglais  de 
Ghattanoutty  pour  demander  qu'il  leur  fût  permis  de  se  foN 
tifier  dans  l'intérêt  de  leur  sûreté;  et  ils  profitèrent  de  la  per- 
mission pour  entourer  leurs  factoreries  d'ouvrages  menaçants. 
Kouli-Khan,  qui  inquiétait  les  Anglais,  ayant  été  guéri  d'une 
maladie  parle  médecin  Hamiiton,  renouvela,  l'an  1715,  en  re- 
connaissance de  ce  service,  le  privil^e  de  la  compagnie ,  et 
l'autorisa  même  à  étendre  ses  acquisitions. 

A  l'arrivée  de  Dupleix,  les  Européens  n'étaient  considérés 
dans  rinde  que  comme  des  marchands;  mais  cet  homme 
entreprenant,  ayant  étudié  à  fond  le  pays,  vit  la  possibilité  d'y 
dominer,  et  dissimula  cette  pensée  tant  qu'elle  put  paraître 
folle  ou  téméraire.  Son  projet,  extrêmement  simple,  consistait 
à  mettre  des  corps  européens  au  service  des  princes  indiens, 
persuadé  que  bientôt  ils  y  acquerraient  de  la  prépondérance. 
Il  parvint  ainsi,  en  effet,  à  dominer,  dans  le  pays  de  Karnate , 
puis:  dans  le  Décan,  sur  trente-cinq  millions  d'habitants,  c'est>- 
à-<lire  sur  presque  la  moitié  de  l'empire  du  Mogol  ;  il  y  détruisit 
ou  créa  k  sa  volonté  des  établissements  d'étrangers. 

Les  Anglais  voyaient  de  mauvais  œil  ceux  des  Français  ;  et 
si  ceux-ci  favorisaient  un  nabab,  c'était  un  motif  suffisant  pour 
que  ceux-là  le  prissent  en  inimitié  :  aussi  les  deux  nations  con- 
tinuaient-elles de  se  faire  la  guerre  dans  ces  contrées,  tandis 
qu'elles  étaient  en  paix  en  Europe.  Les  Anglais  ayant  repoussé 
la  proposition  faite  par  la  France  delà  considérer  comme  neu- 
tre dans  la  guerre  qui  venait  d'éclater,  les  chefs  des  colonies 
françaises  durent  se  mettre  sur  la  défensive.  Après  la  paix 
d'Aix-la-Ghapelle ,  Dupleix  reprit  ses  vastes  projets,  dans  la 
conviction  où  il  était  que  la  compagnie  française  serait  hors 
d'état  de  lutter  contre  la  compagnie  anglaise  tant  qu'elle  ne  de- 
viendrait pas  une  puissance  continentale.  Malheureusement  les 
chefs  étaient  en  désaccord  et  jaloux  l'un  de  l'autre  ;  et  La  Bour- 
donnais ,  au  lieu  de  s'unir  à  Dupleix,  qui  méditait  la  conquête 
de  Madras,  voulut  avoir  seul  la  gloire  d'enlever  aux  Anglais 
leur  plus  riche  établissement  dans  le  Goromandel. 

Madras  était  séparée  en  ville  blanche  des  Européens  et  en 
ville  noire  des  Juifs ,  des  Banians,  des  Arméniens ,  des  malio- 
métans,  idolAtros,  nègres,  rouges,  cuivrés.  La  Bourdonnais 
avait  ordre  du  ministère,  qui  ne  connaissait  point  les  localités, 
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de  ne  conserver  aucune  des  conquêtes  qui  seraient  faites  :  en 
cor  >;uence  il  accepta  dix  millions  de  livres  pour  la  rançon 
(U  i te  ville j  mais  Dupleix,  qui  en  appréciait  l'importance, 
cusâi2  la  capitulation  ;  saccagea  et  brûla  la  ville ,  ce  qui  fit  exé- 
crer dans  ce  pays  le  nom  français.  Puis  il  opposa  à  son  rival 
tant  d'entraves  dans  de  nouvelles  expéditions  que  La  Bour- 
donnais se  retira;  il  rentra  en  France ,  où  il  fut  mis  à  la  Bas- 
tille. 

Il  ne  pouvait  rien  ai'river  de  plus  désirable  aux  Anglais ,  qui, 
ayant  réuni  des  forces,  non-seulement  recouvrèrent  Madras, 
mais  encore  assiégèrent  Pondichéry.  1^9.  belle  défense  de  Du- 
pleix,  qui  contraignit  les  Anglais  à  battre  en  retraite ,  étendit 
un  voile  sur  les  torts  qu'il  avait  pu  avoir. 

Madras  une  fois  perdu,  Dupleix  dirigea  ses  efforts  sur  le 
Décan  et  le  Karnate ,  que  des  rivaux  se  disputaient.  Au  milieu 
de  leurs  discordes ,  il  parvint ,  après  des  exploits  romanes- 
ques (1),  à  installer  dans  la  soubabie  du  Décan  Mousa-Fersing , 
son  protégé ,  qui  augmenta  considérablement  les  territoires  de 
Pondichéry  et  de  Karikal,  et  lui  donna  Masulipatnam  avec  ses 
environs. 

Dans  le  Karnate ,  la  compagnie  anglaise ,  sans  déclarer  ou- 
vertement la  guerre ,  vint  en  aide  à  l'adversaire  de  Dupleix , 
qui,  mal  soutenu  par  ses  alliés  et  par  le  cabinet  pusillanime  de 
Versailles ,  finit  par  succomber.  Plein  de  hardiesse  au  milieu 
des  difficultés  et  inépuisable  en  expédients ,  il  sut  se  relever,  ot 
ses  victoires  avaient  excité  un  enthousiasme  inexprimable  en 
Europe  :  on  disait  que  les  seules  terres  obtenues  de  Ghandasaeb 
rapportaient  trente-neuf  millions;  il  semblait  qu'on  dût  compter 
annuellement  sur  un  revenu  net  de  cinquante  millions  :  c'étaient 
des  chimères,  comme  celle  de  Law.  Tous  comptes  faits,les  «lirec- 
teurs  de  la  compagnie  se  trouvèrent  en  perte  de  deux  millions , 
et  inculpèrent  Dupleix,  comme  si  l'on  n'avait  pas  dû  prévoir  que 
ses  vastes  entreprises  devaient  coûter  beaucoup  d'argent  et  qu'il 
en  faudrait  encore  beaucoup  pour  en  recueillir  ultérieurement 
les  fruits.  Irrités  donc  de  se  voir  déçus  dans  leurs  spéculations , 
ils  résolurent  de  lui  donner  un  successeur  ;  et  le  gouvernement 
s'y  prêta  d'autant  plus  que  les  Anglais  demandaient   qu'il 

(I)  On  raconte  qu'un  officier  français  nommé  d«  Lalouche,  entouré  par 
quntre-vingt  mille  ennemis,  pénétra  de  nuit  dans  leur  camp  avec  (iois  cents 
(le  seH  compatriotes,  en  tua  douze  cents,  épouvanta  les  autre«,  et  W%  dispersa 
sans  avoir  perdu  plus  de  deux  loldats. 
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fLl  rappelé,  comme  ne  faisant  qu'attiser  la  discorde  en  Asie. 

17S4.       Alors  les  cabinets  de  France  et  d'Angleterre  s'unirent  pour  ré- 

V  concilier  les  deux  compagnies ,  et  les  mettre  sur  le  pied  d'une 

égalité  parfaite  de  forces,  de  territoire  et  de  commerce  sur  les 
côtes  de  Goromandel  et  d'Orissa ,  afin  que  chacune  d'elles  put 
jouir  en  paix  de  ses  possessions ,  sans  se  mêler  des  querelles 
des  princes  indigènes.  ^        - t   ; 

Dupleix  était  indigné  que  son  successeur  eût  négocié  avec 
les  Anglais ,  au  lieu  d'employer  les  troupes  qu'il  avait  amenées 
pour  assiéger  Tricinapali ,  dont  l'acquisition  aurait  assuré  aux 
colonies  françaises  et  la  domination  et  des  avantages  immenses. 
Lorsqu'on  voit  ce  que  les  Anglais  ont  effectué  depuis  cette 
époque,  on  est  porté  à  croire  qu'il  conseillait  le  meilleur  parti; 
mais  il  lui  fallut  obéir.  Il  avait  avancé  treize  millions  de  sus 
deniers,  plein  de  confiance  qu'il  était  dans  la  victoire,  et  elle 
lui  était  arrachée.  Ce  fut  donc  en  versant  des  larmes  qu'il  aban- 
donna le  théâtre  de  sa  gloire. 

Lorsqu'il  fut  de  retour ,  on  refusa  de  lui  tenir  compte  de  ses 
avances,  et  l'on  intenta  un  procès  a  celui  qui  avait  été  sur  le 
point  de  donner  l'Asie  à  la  France  :  «  J'ai  sacrifié,  écrivait- il, 
«  ma  jeunesse ,  ma  fortune ,  ma  vie  à  combler  de  richesses 
«  ma  nation  en  Asie;  des  amis  malheureux,  des  parents  trop 
«  faibles  ont  consacré  tout  ce  qu'ils  avaient  à  la  réussite  de 
«  mes  desseins  :  actuellement  je  suis  dans  la  misère.  Je  me 
«  soumets  à  toutes  les  formes  judiciaires,  et  comme  le  dernier 

«  des  créanciers  je  demande  ce  qui  m'est  dû Mes  services 

0  sont  traités  de  fables ,  on  se  rit  de  mes  réclamations ,  on  me 
0  traite  comme  le  dernier  des  hommes...  Le  peu  qui  me  reste 
«  est  séquestre ,  et  je  suis  obligé  de  demander  des  délais  pour 
u  ne  pas  être  jeté  en  prison.  »  Après  avoir  dispersé  ce  qui  lui 

„«,.       restait  à  solliciter  une  audience  de  ses  juges ,  il  mourut  pauvre , 
lui  qui  avait  eu  à  sa  disposition  les  trésors  de  l'Inde. 

La  compagnie  française  possédait  alors  sin*  les  côtes  d'Orissn 
et  de  Goromandel  Masulipatnam  avec  quatre  districts ,  Pondi- 
chéry  avec  un  vaste  territoire ,  Karikal  et  Tile  de  Chéringain , 
possessions  considérables,  mai»  trop  écartées  pour  se  pnMer 
mutuellement  assistance.  Le  marquis  de  Uussy  ,  lieutenant  de 
Dupleix,  avait  soutenu  l'influence  française  dans  le  Décan,  et  il 
eût  été  convenable  de  confier  les  choses  h  son  expérience.  An 

i.aiiy.      lieu  de  cela,  le  cabinet  français  envoya  le  comte  de  Lally, 
Irlandais,  officier  plein  d'honneur  et  do  courage,  mais  impni- 
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dent,  et  qui  n'avait  ni  le  liant  ni  la  modération  qu'il  aurait 
fallu  dans  des  contrées  si  éloignées  et  en  des  temps  difficiles. 
Par  instinct  national,  il  détestait  les  Anglais,  et  disait  que  sa 
]X)litique  consistait  dans  ces.quatre  mots  :  Plus  d'Anglais  dans 
(a Péninsule.  Mais  il  ignorait  les  lois,  les  intérêts,  la  politique 
de  l'Inde,  et  s'obstinait  à  ne  pas  écouter  ceux  qui  auraient  pu 
l'en  instruire.  Son  adversaire  Coote,  au  contraire,  homme 
froid,  résolu  et  modéré,  savait  influer  sur  tout  ce  qui  l'envi- 
ronnait et  profiter  des  erreurs  de  l'ennemi. 

Les  premières  entreprises  de  Lally  réussirent  bien.  Après 
avoir  repoussé  les  Anglais  de  toute  la  côte  do  Coromandel ,  il 
voulut  les  poursuivre  dans  le  pays  de  Madras  ;  mais  l'argent  et 
los  hommes  lui  manquèrent.  On  lui  proposa  d'aller  à  cinquante 
iiciies  de  distance  exiger  le  payement  de  treize  millions  dus 
par  le  radjah  de  Tandjaore.  11  y  alla  en  affrontant  la  famine , 
et  assiégea  la  ville  :  mais  il  apprit  que  Pondichéry  était  menacé  ; 
et ,  retournant  à  la  hâte ,  il  repoussa  les  Anglais.  Toujours  à 
eourt  de  ressources,  aucune  de  ses  entreprises  n'eut  de  ré- 
sultat :  il  s'aliéna  par  la  rigueur  et  par  les  menaces  les  admi- 
nistrateurs et  les  nombreux  agents  à  qui  les  abus  profitaient; 
l'armée  elle-même  se  révolta  contre  lui,  elles  Anglais  bloquè- 
rent Pondichéry.     .       .,  , 

Dans  ce  pays  les  gens  riches  répugnent  au  travail  ;  les  basses 
classes  ont  des  professions  déterminées,  et  elles  se  croiraient 
déshonoré(!S  si  elles  se  livraient  à  une  autre  :  ainsi  le  paysan , 
s'il  cultivait  une  terre  non  ensemencée  par  lui  ;  le  portefaix , 
s'il  lui  fallait  tenir  sous  son  bras  un  fardeau  qu'il  est  dans  ses 
iiabitudes  de  charger  sur  sa  tête;  le  soldat,  s'il  creusait  la  tran- 
chée qui  doit  l'abriter;  le  cavalier,  s'il  fauchait  l'herbe  pour 
son  cheval.  Il  faut  donc  qu'une  tourbe  innombrable  suive  les 
armées;  or  Lally ,  n'ayant  pu  réunir  les  bras  nécessaires ,  força, 
sans  égard  pour  les  castes  et  sans  distinction  de  travaux ,  les 
habitants  de  Pondichéry  à  lui  venir  en  aide ,  attelant  au  même 
canon  le  paria  et  le  brahmine,  ou  leur  faisant  porter  ensemble 
des  fardeaux;  c'était  fouler  aux  pieds,  d'une  manière  inouïe, 
l'ordre  social  et  l'ordre  religieux  tout  à  la  fois.  Au  milieu  de 
hi  discorde,  des  révoltes,  delà  famine,  Lally  résista  à  des 
forces  vingt  fois  supérieures  aux  siennes  ;  mais  entin ,  réduit 
aux  dernières  extrémités,  il  rendit  la  place,  et  fut  conduit 
prisonnier  en  Angleterre. 
Avec  la  prise  do  Pondichéry  tinit  la  domination  des  KraiH^iis 
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dans  l'Inde,  où  ils  ne  conservèrent  que  des  factoreries  insigni- 
fiantes, tandis  que  le  Coromandel  et  le  Bengale  ajoutèrent  im- 
mensément à  la  grandeur  de  l'Angleterre.  A  la  paix  de  1763 , 
Pondichéry  fut  restitué  à  la  France,  mais  en  ruine  et  avec  un 
territoire  restreint;  et  bien  que,  rebâti  ensuite,  il  fût  bientôt 
peuplé  de  trente  mille  habitants,  il  ne  put  rivaliser  avec  Madras 
et  Calcutta.  Karikal,  Chandernagor  et  les  autres  comptoirs  dans 
le  Bengale  furent  aussi  rendus  à  la  France ,  mais  à  la  condition 
qu'elle  n*y  élèverait  pas  de  fortifications. 

Louis  XV  avait  aussi  perdu  en  dix  ans  ses  établissements  d'A- 
frique, une  partie  de  ceux  d'Amérique  et  tout  le  Canada.  ïl  en 
résultait  une  grande  irritation  ;  et  comme  il  lui  fallait  un  but, 
elle  se  déchaîna  sur  Lally,  dont  toutes  les  actions  furent  inter- 
prétées dans  le  sens  le  plus  défavorable  et  qu'on  accusa  même 
de  trahison.  Dès  qu'il  en  eut  connaissance,  il  obtintde  venir  d'An- 
gleterre pour  se  disculper ,  et  il  écrivit  à  M.  de  Choiseul  :  Rap- 
porte ma  tête  et  mm  innocence.  Le  parlement  fut  appelé  (chose 
absurde)  à  porter  un  jugement  sur  des campagnes^et  des  sièges 
dans  un  pays  et  dans  des  conditions  qu'il  ignorait  complètement. 
Lally,  absous  quant  au  crime  de  lèse-majeste ,  fut  condamne 
comme  coupable  d'avoir  trahi  les  interéts  du  roi  et  de  la  com- 
pagnie et  abusé  de  son  autorite.  Il  fut  en  conséquence  conduit 
au  supplice  à  l'âge  de  soixante-six  ans,  avec  un  bâillon  dans  la 
bouche,  sans  qu'il  lui  fût  possible  de  se  résigner  à  son  sort.  Sa 
condamnation  fut  plus  tard  cassée  par  Louis  XVI  (  1). 


(1)  «  Les  erreurs  de  Lally  furent  nombreuses  sans  doute,  et  il  consomma 
la  perte  de  l'Inde.  Il  faut  aTOuer  néanmoins  qu'il  suppléa,  autant  qu'il  était 
possible,  aux  inoonyénients  de  son  caractère  par  une  bravoure  brillante,  une 
ardeur  indomptable ,  par  un  dévouement  absolu  aux  intérêts  du  roi  et  de  In 
patrie.  Il  inspirait  aux  Anglais  même ,  au  milieu  de  ses  revers  accumulés , 
une  admiration  mêlée  de  terreur.  Si  une  série  de  fautes  partielles  ponvail 
équivaloir  à  un  crime  capital',  il  n'y  aurait  pas  une  personne  revêtue  d'une 
haute  autorité  qui  pAt  se  flatter  d'être  innocente.  Si  le  mauvais  succès  seul 
fait  le  crime;  indépendamment  de  l'intention,  tout  général  vaincu  devrait  finit 
sur  Péchafaud.  il  n'est  donc  point  étonnant  que  l'opinion  publique  ait  réformé 
l'arrêt  du  parlement  ;  et  Voltaire  se  fit  l'organe  de  l'opinion  générale  quand 
il  appela  l'exécution  de  Lally  tin  assassinat  commis  avec  le  glaive  de  In 
justice.  D'Alembert  dit  un  mot  qui ,  cruel  dans  la  forme,  avait  un  gran  I 
fond  de  vérité  .  Tout  le  monde  était  en  droit  de  tuer  Lally,  excepté  le 
bourreau.  En  effet,  personne  n'était  moins  propre  que  Lally  au  rôle  qui  lui 
était  assigné.  Il  portait  un  caractère  impétueux,  violent,  extrêmement  iras- 
cible là  oii  il  ne  fallait  que  ménager  et  temporiser.  Il  était  duininé  p.ir  uw 
seule  idée  quand  les  intérêts  auxquels  il  ne  trouvait  mêlé  élaiuiit  divers  (  i 
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Nous  ne  passerons  pas  ici  sous  silence  le  nom  d'un  de  ces 
héros  bienfaiteurs  dont  les  mérites  pacifiques  raffraichissent  le 
coeur  au  milieu  du  récit  navrant  des  conquêtes.  Pierre  Poivre , 
de  Lyon,  qui  se  destinait  aux  <missions  étrangères  de  Saint-Joseph, 
étudia  soigneusement  les  usages  et  les  lois  de  la  Chine  et  de  la 
Cochinchine ,  où  il  devait  être  envoyé.  Mais  il  fut  pris  par  un 
vaisseau  anglais;  et,  ayant  perdu  un  bras  par  suite  d'une  blessure» 
il  dut  renoncer  à  l'état  ecclésiastique.  Lorsqu'il  eut  recouvré  sa 
liberté,  il  parcourut  avec  attention  les  établissements  européens 
dans  l'Inde  et  en  Afrique  ;  puis,  revenu  en  France  avec  beaucoup 
d'instruction,  il  proposa  à  la  compagnie  des  Indes  d'établir  un 
commerce  direct  avec  la  Cochinchine,  et  de  transporter  dans  les 
îles  de  France  et  de  Bourbon  les  arbres  à  épices,  réservés  aux 
Moluques.  Envoyé  dans  ce  but,  il  obtint  en  effet  d'établir  un 
comptoir  français  à  Fai-fo;  puis,  surmontant  les  difficultés  sou- 
levées par  la  jalousie  des  Hollandais,  qui  punissaient  de  mort 
l'extraction  d'un  arbuste  exploité  exclusivement  par  eux  et  ré- 
pandaient de  fausses  cartes  géographiques  pour  égarer  les  na- 
vigateurs, il  parvint  à  leur  soustraire  dix-neuf  pieds  de  noix 
muscade.  Mal  secondé  par  les  directeurs  des  colonies  alors  en 
discorde,  il  alla  d'île  en  ile,  traitant  avec  les  princes  et  eu  obte- 
nant des  girofliers,  du  riz  sec,  des  arbres  à  poivre  et  des  can- 
nelliers ,  qu'il  disti'ibua  entre  les  colons.  Les  embarras  de  la 
compagnie  à  cette  époque  diminuèrent  les  résultats  de  sa  cons- 
tance; mais  lorsque,  après  sa  dissolution,  il  fut  nommé  inten- 
dant des  colonies,  il  s'employa  activement  à  en  réparer  les  dé- 
sastres et  à  réaliser  les  nobles  projets  de  La  Bourdonnais. 

Le  Bengale  est  la  province  la  plus  orientale  du  Grand  Mogol  : 
arrosé  par  le  Gange,  il  produit  avec  une  extrême  abondance  le 
riz  et  toute  espèce  de  fruits.  Souïa-al-Daoula,  successeur  d'Al- 
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Bengale. 


compliqués.  Il  ne  voulait  agir  que  d'après  ce  qu'il  avait  vu  ou  fait  ailleurs, 
en  Allemagne,  en  Espagne,  dans  les  Pays-Bas ,  où  les  circonstances,  les 
personnes,  les  choses  étaient  très-différentes.  Il  méprisait  et  opprimait  les 
Indit-ns,  tandis  qu'il  fallait  avant  tout  se  les  concilier  et  les  séduire  ;  expéri- 
menté dans  la  guerre  méthodique  de  l'Europe ,  il  portait  la  rigueur  systé- 
matique d'un  général  allemand  oii  il  aurait  fallu  l'esprit  heureux  et  souple 
d'un  Clive  et  d'un  Uussy...  Le  destin  s'était  permis  une  sanglante  ironie 
en  l'appelant  sur  un  thé&tre  qui  n'était  pas  fait  pour  lui.  Un  loyal  gentil- 
homme ,  un  brave  soldat ,  un  habile  officier  monta  sur  l'échafaud  atteint 
de  la  triple  accusation  d'ignorance,  de  lâcheté  et  de  trahison.  Si  l'histoire 
peut  expliquer  cette  terrible  catastrophe,  l'historien  ne  saurait  la  raconter 
sans  une  émotion  profoude.  »  Bargiiou  de  Penhobn,  lit.  VI. 
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lavtirdi  dans  le  Bengale,  Behar  et  Orissa,  détestant  cordialement 
los  Anglais,  surprit  Calcutta,  leur  principale  factorerie,  peut- 
être  à  l'instigation  des  Français;  et  cette  place  fut  obligée  de  se 
rendre.  Comme  il  trouva  peu  de  marchandises  et  d'or,  il  crut 
qu'on  les  avait  cachés  ;  et,  pour  obliger  les  prisonniers  à  révéler 
leurs  trésors,  il  les  enferma  dans  l'Enfer  noir,  cachot  de  dix- 
huit  pieds  sur  onze,  qui  ne  recevait  de  lumière  que  par  deux 
ouvertures  d'un  seul  côté.  Aussi,  dans  l'espace  de  douze  heures 
qu'ils  y  restèrent,  cent  vingts-trois  d'entre  eux  périrent  suffoqués. 
Les  Anglais  de  Madras  frémirent  à  cette  nouvelle ,  et  l'amiral 
Charles  Watson,  dirigeant  aussitôt  sa  flotte  dans  le  Gange,  s'a- 
vança sur  Calcutta,  qu'il  reprit. 

Robert  Clive,  fils  d'un  gentilhomme  peu  aisé  du  Shropshire, 
avait  montré  dès  son  enfance  beaucoup  d'intrépidité.  Ayant 
passé  aux  Indes,  il  y  éprouva  les  contrariétés  réservées  à  tous  les 
caractères  énergiques  ;  enfin ,  s'étant  jeté  dans  la  carrière  mi- 
litaire, pour  laquelle  il  n'avait  pas  été  élevé,  il  se  forma  à  l'école 
des  difficultés (t).  Ce  nouveau  Cortès  possédait,  comme  le  con- 
quérant du  Mexique,  la  force  de  résolution,  la  promptitude  à 
prendre  un  parti,  la  rapidité  à  exécuter;  il  savait  inspirer  son 
enthousiasme  aux  soldats,  imposer  aux  nations  étrangères,  agir 
de  son  propre  mouvement  et  pourtant  soumettre  à  sa  patrie  ce 
qu'il  avait  conquis  sans  elle.  Mis  à  la  tête  des  troupes,  //  ne 
convient  pas  de  se  tenir  sur  la  défensive,  dit-il  ;  attaquons!  et  il 
livra  bataille  au  farouche  nabab,  qui  reçut  le  coup  mortel.  Son 
général  Mir-Djaffler,  lui  ayant  succédé,  paya  deux  millions  de  li- 
vres sterling  aux  Anglais,  230,000  à  lord  Clive,  outre  une  pen- 
sion de  60,000  livres.  Mais  les  vainqueurs  ne  surent  pas  ré- 
primer leur  cupidité  ;  et  la  condescendance  du  nabab  amenant 
sans  cesse  de  leur  part  de  nouvelles  exigences,  il  dut  leur 
abandonner,  pour  sûreté  des  payements  auxquels  il  s'était 
obligé,  trois  districts  voisins  de  Calcutta,  qui  furent  le  noyau 
de  leur  futur  empire.  Puis,  lorsqu'il  commença  à  repousser 
leurs  prétentions,  ils  le  renversèrent,  en  lui  substituant  Cossirn 
Ali-Khan,  qui  leur  donna  deux  autres  districts,  outre  des  som- 
mes immenses  aux  fauteurs  de  la  révolte.  Sentant  pourtant  ce 
que  sa  position  avait  de  honteux,  il  voulut  enfin  se  soustraire  à 
ce  joug  :  dans  cette  intention,  il  augmenta  son  armée,  et,  tom- 
bant sur  les  Anglais^  et  il  en  fit  un  grand  massacre. 

(t)  Voy.  Sa  viu  écrilis  pur  m  John  Malcolm. 
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A  cette  époque,  la  France  etTAngleterre  étaient  redevenues 
ennemies.  Cependant  la  compagnie  française,  au  lieu,  de  s'u- 
nir aux  princes  du  Bengale  contre  leurs  communs  adversaires, 
adopta  une  neutralité  pusillanime ,  et  elle  refusa  des  secours  à 
Souïa  Al-Daoula.  Ce  nabab  ayant  donc  été  vaincu,  les  Anglais,  ri- 
clies  et  puissants,  poussèrent  activement  la  guerre  pour  se  re- 
lever de  rhumiliation  où  Dupleix  les  avait  réduits  ;  et  un  petit 
nombre  de  bataillons  européens  triomphèrent  des  immenses  ar- 
mées de  deux  confédérations. 

Le  Grand  Mogol  Schah-Alem  11  avait  été  repoussé  par  les 
Mahrattes  hors  de  Delhi  même,  la  dernière  ville  qui  lui  fftt  res- 
tée, et  ils  y  avaient  mis  sur  le  trône  son  fils  Djewan-Boukt.  Le 
prince  déposé  se  réfugia  près  de  Souïa  Al-Daoula,  nabab  d'Aoud, 
qui  le  retenait  dans  une  honorable  captivité.  Là  se  réfugia  aussi 
Gossim-Ali,  chassé  par  les  Anglais,  qui  rendaient  à  Mir-DjafRer 
son  autorité  comme  prince  du  Bengale.  La  guerre  en  fut  la 
suite;  mais  Cossim  se  détacha  du  nabab  d'Aoud,  et  cessa  d'é- 
lever des  prétentions  sur  le  Bengale.  Souïa  Al-Daoula  se  retira 
à  Delhi,  et  Schah-Alem,  ayant  recouvré  sa  liberté,  proposa  à  la 
régence  de  Calcutta,  si  elle  le  rétablissait  dans  Delhi ,  de  lui 
donner  Gazipore  et  Bénarès,  qui  leur  ouvraient  le  Bundelcond, 
dont  les  diamants  excitaient  leur  convoitise. 

Il  n'en  fut  pas  tout  à  fait  ainsi.  Mais  Clive  négocia  un  traité 
de  paix,  par  suite  duquel  les  Anglais  consolidèrent  et  accrurent 
leurs  possessions,  et  obtinrent  du  Grand  Mogol  l'investiture  des 
Devanies  du  Bengale,  de  Behar,  d'Orissa,  qui  comptaient  dix 
millions  d'habitants  et  devaient  un  revenu  net  de  trente-six  mil- 
lions de  francs. 

Clive,  arrivé  à  Madras,  comprit  l'opportunité  pour  l'Angle- 
ten'e  de  se  rendre  maîtresse  du  pays,  et  il  écrivit  à  la  compa- 
gnie :  «  Nous  voici  au  moment  que  je  prévoyais  depuis  long- 
«  temps,  où  il  s'agit  de  décider  si  nous  prendrons  ou  non  le 
«  tout  pour  notre  compte...  L'empire  du  Grand  Mogol  (je 
«  n'exagère  pas  )  peut  être  demain  en  notre  pouvoir.  Ces  pays 
((  n'ont  d'affection  pour  aucun  gouvernement;  leurs  troupes  ne 
«  sont  ni  payées  comme  les  nôtres,  ni  commandées,  ni  disci- 
«  plinées.  Une  armée  européenne  peu  nombreuse  suffit  non-seu- 
«  lement  pour  nous  défendre  contre  tout  prince  indigène,  mais 
u  pour  nous  rendre  maîtres  et  redoutables  au  point  que  ni 
«  Français,  ni  Hollandais,  ni  aucun  autre  ennemi  n'osera  s'at- 
«  taquer  à  nous.  Le  nabab ,  dont  nous  prendrons  le  parti ,  ne 
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«  pourra  faire  autrement  que  de  devenir  jaloux  de  notre 
«  puissance  ou  envieux  de  nos  possessions  j  l'ambition ,  la 
«  cruauté,  Tavarice  ne  cesseront  de  conjurer  notre  ruine. 
«  Chaque  victoire  ne  nous  vaudra  qu'une  trêve  momen- 
«  tanée  ;  la  déposition  d'un  nabab  sera  suivie  de  l'exaltation 
«  d'un  autre,  qui,  dès  qu'il  pourra  entretenir  une  armée,  s'en- 
((  gagera  dans  la  voie  de  son  prédécesseur,  c'est-à-dire  qu'il 
«  deviendra  notre  ennemi...  Il  faut  donc  que  nous  soyons  les 
«  nababs  au  moins  de  fait,  sinon  de  nom...  Peut-être  même, 
c(  sans  déguisement,  de  nom  comme  de  fait.  »       :  .<,.  ^ 

Comme  on  le  voit,  il  ne  faut  pas  imputer  seulement  au  ma- 
chiavélisme des  Européens  leur  prédominance  en  Asie,  mais  à 
l'iiifluence  prépondérante  qu'une  volonté  déterminée  acquiert 
de  sa  nature  sur  des  gens  flottants  et  désunis  comme  l'étaient 
ces  nababs,  ces  soubabs ,  ces  radjahs ,  qui ,  après  avoir  obtenu 
à  prix  d'or  leurs  seigneuries  d'un  tyran  imbécile ,  avaient  besoin 
du  courage  et  de  l'avidité  de  tyrans  étrangers  pour  se  détruire 
entre  eux.  Les  Anglais  eurent  l'art  de  masquer  leur  domination 
sous  les  formes  antiques,  en  laissant  subsister  mi  soubab  na- 
tional; de  telle  sorte  que  les  Indiens  croyaient  recevoir  du  Giand 
Mogol  les  ordres  qui  en  réalité  venaient  de  Calcutta. 

Quand  les  Anglais  furent  délivrés  de  l'mimitié  des  Français, 
ils  virent  les  Mahrattes  s'élever  contre  leur  puissance.  On  appe- 
lait ainsi  une  ancienne  tribu  du  Décan,  originaire  des  montagnes 
du  Mahrat,  dans  le  royaume  de  Visapour;  peut-être  ne  sont-ils 
autres  que  les  pirates  qui ,  dès  le  premier  siècle  de  l'ère  vul- 
gaire,  infestèrent  les  mers  de  l'Inde.  Population  de  bandits,  ils 
fournissaient  de  cavalerie  excellente  les  princes  de  la  Péninsule 
et  appartenaient  à  la  caste  des  Vaishyas;  mais  le  père  de  Sé- 
vadji,  soldat  d'aventure  au  service  du  roi  de  Visapour,  qui 
avait  reçu  de  ce  prince  un  jaghir  dans  le  Kamate ,  avec  le  com- 
mandement de  dix  mille  hommes ,  sortait  de  celle  des  Kha- 
triyas.  Le  jeune  Sévadji ,  ayant  attiré  près  de  lui ,  par  sa  valeur, 
un  grand  nombre  de  braves,  sortit  avec  eux  de  Pounah,  son 
pays  natal;-  il  grandit  au  milieu  des  dissensions  intérieures,  sur- 
tout avec  l'aide  de  bandes  provenant  des  pays  montueux  qui  s'é- 
tendent des  frontières  du  Guzarate  jusqu'à  celles  du  Kanara , 
pays  moins  civilisés,  où  les  mœurs  sont  plus  farouches  et  qu'il 
réunit  en  corps  de  nation.  Il  conquit  une  partie  du  Visapour, 
ainsi  que  la  forteresse  de  Sultana;  et  Aureng-Zeb  ne  lui  ayant 
pas  opposé  de  forces  suflisantes ,  il  se  proclama  radjha-majah 
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OU  souverain;  puis  il  occupa  tous  les  ports  de  la  câte  occiden- 
tale du  Décan ,  à  l'exception  de  ceux  qui  appartenaient  aux  Por- 
tugais ou  aux  Anglais.  Aureng-Zeb  fit  la  paix  avec  son  fils,  en 
accordant  aux  Mahrattes  le  dixième  de  tous  les  revenus  du 
Décan,  qu'ils  furent  autorisés  à  faire  percevoir  par  des  fermiers 
héréditaires  préposés  par  eux. 

Jahon,  petit*fils  de  Sévadji,  étant  devenu  vieux,  abandonna 
le  gouvernement  au  premier  ministre  {peischwah),  qui  de  ce 
moment  devint  une  espèce  de  majordome  héréditaire.  Il  avait 
le  droit  de  nommer  le  grand  roi ,  qui  restait  enfermé  à  Sattaré, 
tandis  que  le  peïschwah  dominait ,  comme  chef  d'une  oligar- 
chie ,  de  petits  princes  confédérés. 

Une  partie  de  ces  chefs  des  Mahrattes  appartenait  aux  castes 
nobles  des  Brahmines  et  des  Khotriyas;  d'autres  étaient  d'ori- 
gine récente.  Les  principaux  formaient  une  confédération  de 
douze  frères,  dont  chacun  était  maître  absolu  de  son  pays, 
mais  sous  la  suzeraineté  du  radjah  et  du  peïschwah.  Bien  que 
plusieurs  d'entre  eux  fussent  devenus  souverains  de  la  confédé- 
ration ,  ils  conservèrent  au  peïschwah  les  distinctions  honorifi- 
ques affectées  à  son  rang. 

Il  y  avait  ainsi  une  race  royale ,  à  laquelle  ne  restait  aucun 
pouvoir  sur  le  trône  de  ses  pères;  à  côté  d'elle  se  trouvait  une 
famille  de  maires  du  palais  héréditaires.  Quand  cette  dernière 
est  presque  légitimée  par  le  temps ,  des  chefs  qui  ont  acquis  de 
l'influence  se  lèvent  contre  leur  maître  et  usurpent  leur  pou- 
voir, mais  en  conservent  le  simulacre «t  le  titre;  c'est-à-dire 
que  le  fait  respecte  le  droit ,  et  qu'à  l'opposé  de  ce  qui  se  passe 
en  Europe  on  y  recherche  la  domination ,  et  non  le  rang. 

Les  troupes  indigènes  n'était  point  payées,  les  princes  du  pays 
confiaient  certaines  contrées  à  des  chefs  militaires,  avec  l'obli- 
gation de  pourvoir  à  l'entretien  des  troupes  :  quiconque  jouis- 
sait donc  d'une  réputation  de  valeur  trouvait  facilement  des 
mercenaires  ;  leur  appui  l'encourageait  à  usurper  l'autorité,  et 
bientôt  il  pouvait  devenir  prince  d'une  vaste  étendue  de  pays, 
renverser  l'ancien  roi ,  ou  se  faire  céder  par  lui  l'exercice  du 
pouvoir. 

C'est  ainsi  que  fit  Haïder-Ali,  qui  s'éleva,  par  ses  propres 
forces,  d'une  condition  des  plus  humbles  au  gouvernement  de 
Mysore  et  ensuite  à  la  souveraineté.  Sans  éducation ,  mais 
adroit  et  doué  d'une  mémoire  prodigieuse ,  il  apprit  sept  ou 
huit  idiomes  indiens  et  en  outre  l'art  difficile  de  gouverner  et 
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de  se  conduire  au  milieu  de  cette  politique  orientale  si  compli. 
quée.  Il  encouragea  l'industrie ,  rendit  une  justice  sévère  et 
impartiale.  Opprimant  moins  ses  sujets  que  ne  le  faisaient  les 
colons,  il  en  tirait  néanmoins  dos  revenus  plus  considérables, 
sachant  exercer  en  grand  et  systématiquement  les  déprédations 
et  le  pillage ,  qui  sont  une  partie  principale  de  la  tactique  in- 
dienne :  il  enrôlait  par  masses  ces  castes  pour  qui  le  vol  est 
une  profession,  et  les  protégeait.  Il  disciplinait  ses  troupes  et 
les  rendait  dévouées,  si  bien  qu'elles  purent  tenir  tête  aux  An- 
glais. Au  lieu  d'acheter  la  domination  et  la  victoire  par  des  tor- 
rents de  sang,  à  l'exemple  de  Tamerlan  ou  de  Nadir,  comme 
s'il  eût  deviné  la  tactique  européenne ,  il  arrivait  à  l'improvif^^t«i 
en  cachant  ses  mouvements  et  en  opérant  avec  des  fore-  ;  on- 
sidérables  sur  un  point  donné  :  aussi  fut-il  surnon  !<^é  nvec 
raison  le  Frédéric  de  TOrient. 

Ainsi  à  la  guerre  d'Européens  à  Ëuropéf  ns  sii((^Maitceli:;de 
toute  l'Inde  musulmane.  Haïder^Ali ,  désireux  A'^  grandes  en- 
treprises, se  rendit  maître  du  Bangaloi'e,  3t  laissa  ce  pays  ^  titre 
de  vassal  au  radjah  de  Mysore,  qu'il  défendit  contre  les  Mah- 
rattes  :  mais  soit  pour  sa  propre  sûreté ,  comme  il  le  dit ,  soit 
par  motif  d'ambition ,  il  s'empara  de  Séringapatnam ,  capitale 
du  Mysore ,  et  renferma  le  radjah  dans  le  palais ,  sans  autre 
droit  que  celui  de  délivrer  quelques  diplômes  et  de  faire  ins- 
crire son  nom  sur  les  monnaies.  Du  reste ,  il  ne  lui  enleva  point 
ses  tré^c  s,  et  il  acheta  du  Grand  Mogol  le  titre  de  prince  de  My- 
sore eî  de  Sera,  ainsi  que  celui  deheft  hezeray ,  ou  chef  de  sept 
mille  hommes ,  et  de  lieutenant  de  l'empereur. 

Favorisé  par  la  fortune ,  il  ne  tarda  pas  à  dominer  aussi  sur 
les  pays  de  Bednor,  de  Kanara,  Gourga,  Sunda,  Calcutta;  et 
en  proclamant  que  les  Maldives  avaient  dépendu  longtemps  des 
souverains  malabares,  il  prit  le  titre  de  roi  des  douze  mille  îles. 
Il  se  trouva  ainsi  posséder  un  revenu  de  l  i  0  millions,  deux  cent 
mille  soldats,  dont  vingt-cinq  mille  cavaliers  et  un  corps  de 
douze  cents  Français. 

Les  AngLiis,  effrayés,  '  .llirvent  avec  les  Mahrattes  et  avec 
le  nid/imdu  Décanj  mais  tMinr  -\li  sut  les  désunir  :  iî  attira 
même  à  lui  le  nidzam  à  ^OsG'  a'oi ,  ot  envahie  avec  lui  les  pos- 
sessions anglaises.  Le  nidzam  ayant  été  défait,  Haïder  soutint 
seul,  avec  un  art  admirable,  le  poids  de  la  guerre,  aidé  par  son 
fils  Tippoo-Saïb  ;  puis  il  la  termina  sous  les  murs  de  Madras  par 
un  traité  aux  termes  duquel  le  nabab  d'Arkot,  créature  des  An- 


m 


:  ii.  y. 


l'indb.  806 

glais,  dut  abandonner  la  ville  d'Ôscotta  avec  sa  forteresse ,  et 
lui  payer  un  tribut  de  i,40O;Q0O  livres  par  an.     v  ;/-;'    ^n  -«r. 

Les  Anglais  .nrent  à  cœur  d'effacer  cette  honte  en  faisHnt 
dans  l'Indostan  des  expéditions  avantageuses.  Ils  s'y  rendirent 
maîtres  en  effe»  in  préjudice  dp  Schah-Alcm,  de  Cora  et  d'  \1- 
lahabad ,  qu'ils  céderont ,  en  qualité  de  souverains ,  à  Souïa 
Al-Daoula,  nal  tb  d'Aoud^  en  l'obligeant  h  un  tribut  de  25  mil- 
lions. 

Avec  Torde  ce  nouveau  vassal,  ils  firent  layiierre  k  Rohilkend, 
et,  l'ayant  subjugué,  ils  réunirent  son  territoire  à  celui  de  Souïa 
Al-Daoula ,  en  augmentant  son  tribut  de  4  millions  et  en  se  ré- 
servant la  province  de  Bénarès,  ville  sainte  ,  dont  la  possession 
leur  permit  de  s'étendre  jusqu'à  l'extrémité  du  Bengale. 

De  si  heureux  succès  les  conduisirent  plus  loin  ;  et ,  ne  dis- 
simulant plus  la  conquête^  ils  imposèrent  leur  volonté  pour  loi  ; 
donnèrent  aux  indigènes  leurs  nationaux  pour  juges  et  pour 
administrateurs;  enlevèrent  toute  l'autorité  au  soubab,  qui,  tri- 
butaire de  la  compagnie  et  dépendant  d'elle ,  ne  put  plus  faire 
ni  la  paix  ni  la  guerre,  nommer  ses  ministres ,  commander  les 
troupes ,  administrer  les  finances ,  rendre  la  ju  tice  à  ses  sujets. 
Considérant  le  pays  comme  une  mine  à  exploiter  et  le  peuple 
comme  une  marchandise,  ils  ne  cherchèrent  qu'à  en  tirer  le 
plus  possible.  La  tyrannie  porta  ses  fruits.  Un  «rand  nombre 
de  cultivateurs,  ruinés  parles  extorsions  qui  se  succédaient,  lais- 
sèrent dépeuplés  et  en  friche  des  terrains  fertiles;  beaucoup  de 
tisserands  en  soie  s'estropiaient  ou  se  mutilaient  plutôt  que  de 
subir  les  avanies  auxquelles  les  exposait  leur  industrie.  Les  mé- 
tiers restèrent  oisifs,  et  la  récolte  diminua. 

Le  monopole  des  officiers  de  la  société  avait  détrui»  l'industrie 
nationale,  qui  produisait  les  marchandises  recherchées  en  Oc- 
cident depuis  des  siècles;  et  le  pays  resta  appauvri,  tandis  qu'il 
absorbait  l'argent  de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  Les  munitions 
de  guerre  furent  les  seules  marchandises  anglaises  apportées 
dans  le  Bengale  qui  éprouvèrent  de  l'augmentation.  Les  famines, 
les  épidémies  étaient  provoquées  par  l'insatiable  avidité  des  mo- 
noi)oleurs  :  on  en  cite  un  qui,  arrivé  nu  dans  le  pays  envoya 
14  millions  en  Europe.  Une  corruption  ignoble  s'était  introduite 
partout;  elle  se  mêlait  à  la  politique  pour  profiter  des  dons,  qui 
toujours  eurent  une  grande  part  dans  les  négociations  orientales 
et  que  la  loi  put  restreindre,  mais  non  prohiber. 

Il  n'y  avait  point  de  lois  qui  protégeassent  les  personnes , 
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point  d'autorité  qui  pût  se  faire  respecter.  L'enfance  de  l'in- 
dustrie empêchait  tout  développement  delà  riches;  3  publique ^ 
et  une  population  dont  la  langue,  les  usages,  la  religion  étaient 
très-différents ,  était  rançonnée  par  des  gens  que  l'éloignement 
de  leurs  mandataires  mettait  à  l'abri  de  toute  responsabilité. 
Les  jeunes  Anglais  cherchaient  à  se  procurer  là  un  emploi , 
pour  ramasser  à  la  hâte  quelques  centaines  de  mille  livres 
sterling  et  retourner  épouser  en  Angleterre  la  fille  d'un  pair, 
acheter  un  bourg-pourri,  et  faire  figure. 

Qu'eût  pu  faire ,  dans  cet  état  de  choses ,  un  chef  honnête 
homme?  Lord  Clive  écrivait,  le  6  mai  1766 ,  à  Pulz,  gouver- 
neur de  Madras  :  «  Croyez-vous  que  l'histoire  offre  un  autre 
«  exemple  que  le  mien,  d'un  homme  ayant  40,000  livres  ster- 
0  ling  de  revenu ,  femme ,  enfants ,  père  ,  mère ,  frères,  sœurs, 
«  et  qui  abandonne  sa  patrie  et  toutes  les  jouissances  de  la  vie 
«  pour  se  charger  d'un  gouvernement  aussi  corrompu ,  aussi 
a  insensé ,  aussi  dénué  que  celui-ci  de  principes,  de  raison  et 
«  d'honneur?  » 

Cependant ,  sous  son  apparente  richesse ,  l'Inde  demeurait 
pauvc  ;  l'argent  se  trouvait  dans  la  main  d'un  petit  nombre  de 
personnes  qui  approchaient  les  Anglais  et  qui  ne  songaient 
qu'à  pressurer  de  plus  en  plus  le  pays.  Une  sécheresse  désas- 
treuse détruisit  la  récolte  du  riz ,  principale  nourriture  de  ces 
conti-éos,  et  les  spéculateurs  accaparèrent  le  reste  ;  tellement 
que  les  plus  riches  avaient  peine  à  se  procurer  de  quoi  vivre. 
Au  milieu  de  cette  horrible  famine ,  les  liens  de  la  société  fu- 
rent brisés  ;  mais  ceux  de  la  superstition  se  maintinrent ,  car 
on  n'osa  tuer  les  animaux  ;  et  le  bœuf,  la  vache  disputèrent  im- 
punément leur  pftture  à  des  gens  qui  mouraient  de  faim.  Trois 
ou  quatre  millions  d'habitants  périrent  dans  le  Bengale. 

Avec  un  territoire  si  riche ,  si  étendu ,  avec  le  privilège  dii 
commerce  de  l'Orient  et  des  exactions  insatiables ,  la  compa- 
gnie fut  cependant  obligée  de  solliciter  un  secours  d'un  million 
et  demi  sterling ,  au  lieu  de  payer  à  ses  actionnaires  le  divi- 
dende de  douze  et  demi  pour  cent  qu'elle  leur  avait  promis. 

Elle  avait  tiré  annuellement  du  Bengale  86  millions  pendant 
dix  années ,  sans  compter  200  millions  pillés  par  ceux  qui 
avaient  la  main  dans  ses  affaires  ;  mais  la  source  de  tant  de  ri- 
chesses était  épuisée  par  les  guerres ,  par  les  révolutions ,  par 
les  extorsions;  les  habitants  échapi)és  à  la  famine  étaient  dans 
la  misère;  et  pourtant  les  directeurs,  dont  l'intérêt  bien  en- 
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tendu  aurait  été  de  chercher  à  remédier  à  cet  état  de  choses , 
déclaraient ,  dans  leur  lettre  générale  du  mois  de  mars  1771 , 
«  que  c'était  le  bon  moment  pour  profiter,  par  tous  les  moyens 
possibles,  des  avantages  que  promettait  la  possession  du  Ben- 
gale. »  Tant  il  est  vrai  que  la  spéculation  mercantile  est  sans 
pitié.        '•  .  i      ...     ,  -     ; , 

Ces  excès  étaient  ignorés  en  Angleterre ,  où  ne  parvenait  que 
le  bruit  des  victoires  de  Clive ,  victoires  d'autant  plus  vantées 
qu'elles  contrastaient  avec  les  revers  éprouvés  en  Amérique. 
Aussi  Pitt  disait-il  aux  chambres  :  «  Nous  avons  perdu  partout 
«  gloire,  honneur,  réputation,  excepté  dans  Tlnde,  où  un 
«  homme  qui  jamais  n'avait  appris  l'art  de  la  guerre,  qui  ja- 
«  mais  n'avait  été  cité  parmi  nos  généraux  illustre's,  longtemps 
«  engraissés  de  l'argent  du  peuple ,  s'est  montré  véritable  gé- 
«  néral,  a  attaqué,  avec  peu  de  ressources  et  une  poignée 
«  d'hommes ,  une  grande  armée ,  et  l'a  vaincue.  » 

Mais  des  bruits  horribles  couraient  dans  l'Inde  sur  son  compte  : 
il  passait  pour  faire  un  ignoble  monopole  du  bétel  et  du  tabac , 
du  riz  même ,  l'unique  aliment  du  pays,  et  pour  con.  dttre  les 
abus  de  pouvoir  les  plus  détestables.  Ces  doléances  furent  re- 
cueillies par  Burgoyne,  et  il  en  porta  plainte  contre  lui  en  An- 
gleterre ,  où  Clive ,  qui  avait  gouverné  cette  partie  du  monde  à 
son  gré ,  sans  compte  à  rendre  à  qui  que  ce  fût ,  se  vit  forcé  de 
donner  des  explications  à  tous  comme  citoyen.  Sa  santé  en  fut 
altt;rée,  et,  consumé  par  une  maladie  de  foie,  il  mourut  h 
quarante-neuf  ans,  retiré  de  la  société  et  laissant  un  nom  qui 
ne  périra  pas;  car,  sans  autre  maître  que  le  besoin  et  les  périls , 
il  sut  devenir  grand  général,  grand  administrateur,  et  s'arrêter 
h  temps.  L'histoire  est  encore  en  doute  sur  ses  torts. 

Le  parlement  songea  alors  à  modifier  la  constitution  de  la  conititiition 
compagnie ,  dont  il  est  bon  de  donner  ici  connaissance. 

Dans  le  principe  les  actionnaires  se  réunissaient  de  temps 
à  autre  pour  leurs  intérêts,  et,  en  se  séparant,  chargeaient  mi 
comité  d'expédier  les  affaires  courantes.  La  plus  faible  soiniuo 
donnait  le  droit  d'y  entrer;  mais,  après  l'acte  d'union,  il  fallut 
lin  capital  de  6  livres  sterling  pour  assister  h  l'assemblée  des  pro- 
priétaires, et  de  2,000  pour  faire  partie  du  comité.  Un  prési- 
dent et  un  vice-président  dirigeaient  les  délibérations  des  as- 
semblées, où  l'on  élisait  les  directeurs  annuels.  Des  convocations 
jU'néralus  avaient  lieu  en  mars,  juin  ,  septembre  et  dôconihio 
et  en  outre  chaque  fois  qu'il  en  était  besoin  ,  même  à  la  re- 
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quête  de  neuf  actionnaires.  La  cour  des  vingt-quatre  directeurs 
se  réunissait  quand  elle  le  jugeait  utile ,  et  la  présence  de  treize 
de  ses  membres  suffisait  pour  qu'elle  fût  en  nombre. 

La  compagnie  était  donc  modelée  sur  la  constitution  anglaise. 
Les  propriétaires  d'actions  représentaient  la  nation,  leurs  assem- 
blées le  corps  électoral,  et  le  président,  assisté  des  directeurs, 
le  roi  et  le  parlement.  Les  directeurs  se  partageaient  en  dix  co- 
mités de  correspondance,  de  procédure,  du  trésor,  de  magasi- 
nage, de  comptabilité,  d'achats,  de  navigation,  de  commerce, 
sans  compter  un  directeur  chargé  de  l'intérieur  et  un  autre  de 
la  surveillance. 

!  Dans  les  trois  présidences  de  Bombay,  de  Madras  et  de  Cal- 
cutta, indépendantes  l'une  de  l'autre,  Tautorité  suprrine  appar- 
tenait à  un  gouverneur,  assisté  pour  l'administration  d'un  con- 
seil, dont  les  membres  étaient  pris  à  l'ancienneté ,  en  nombio 
différent,  parmi  les  employés  civils  de  la  compagnie  :  chaque  d»!- 
cision  était  adoptée  à  la  majorité  des  voix.  Gomme  le  président 
et  les  conseillers  pouvaient  cumuler  plusieurs  charges,  ils  se  ré  • 
servaient  les  plus  lucratives;  et,  afm  de  les  obtenir ,  on  courti- 
sait le  président,  dont  la  volonté  était  ainsi  toute-puissante. 

La  compagnie  entretenait  sur  pied  un  corps  de  troupes  nom- 
breux, recruté  en  Angleterre  ou  parmi  les  déserteurs  des  autres 
colonies,  et  en  outre  des  indigènes  {cipayes),  qui  se  plièrent  à 
obéir  à  des  officiers  européens. 

Quant  au  commerce,  celui  des  étoffes,  qui  fut  toujours  le 
principal,  était  dirigé  par  un  secrétaire  (  banyan  ],  (fui  se  trans- 
portait sur  les  lieux  avec  un  caissier  et  quelques  serviteurs  ar- 
més. Il  prenait  au  mois  un  certain  nombre  d'agents  subalternes 
[(joinastah),  qui,  se  distribuant  dans  les  différents  postes,  y 
fixaient  leur  demeure  [cutchcrry),  où  ils  s'installaient  avec  dos 
domestiques  armés  et  autres  gens  de  service  (  hirvanahs  ) .  Le 
gomastah  traitait  avec  les  courtiers  [dalluhs],  et  ceux-ci  avec 
les  picars,  qui  oniin  négociaient  avec  les  tisserands  ;  il  y  avait 
ainsi  entre  ceux-(;i  et  la  compiignio  cinq  intermédiaires.  Le  tis- 
serand, comme  il  arrive;  toujours,  hors  d'état  d'acheter  les  ins- 
truments et  les  matières,  et  dose  nourrir  durant  le  travail , 
cherchait  »i  se  procurer  des  avancos  à  gros  intérêts  :  lorsipi'il 
avait  fini  sa  pièce,  il  la  portait  au  banyan,  qui  hi  déposait  dans 
un  magasin.  La  saison  finie  et  les  commissions  terminées,  le 
banyan  et  ses  aj^ents  exantimiient  (;haqu(;  pièce,  et  la  payaient 
DU  tisserand,  avec  un  rabais  de  quinze,  vingt  et  vingtrcinq  poiu 
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cent  sur  le  prix  convenu  :  en  un  mot,  le  banyan  était  l'anneau 
de  communication  entre  la  race  indigène  et  la  race  européenne. 
Les  riches  indiens  achetaient  ce  titre  à  un  prix  élevé,  pour  se 
ménager  l'occasion  de  trafiquer  pour  leur  propre  compte  sous 
le  nom  anglais. 

On  accordait  aux  marchands  libres,  c'est-à-dire  à  ceux  de  la 
compagnie,  le  privilège  de  faire  dans  le  pays  le  commerce  sous 
leur  propre  nom,  en  prêtant  serment  d'habiter  eux  et  leur  fa- 
mille dans  le  lieu  désigné  par  la  compagnie,  et  jusqu'au  terme 
prescrit,  de  n'écrire  ni  faire  écrire  rien  qui  concernât  le  com- 
merce de  la  compagnie  dans  l'Inde  à  d'autres  qu'à  la  cour  des 
directeurs. 

Le  système  judiciaire  se  composa  de  quatre  sortes  de  tribu- 
naux :  chaque  présidence  eut  une  cour  du  maire  (  major' s  court  ), 
une  d'appel,  une  de  première  instance  et  un  tribunal  des  quatre 
sessions,  qui  réunissait  les  attributions  des  juges  de  paix  et  des 
juridictions  inférieures.  Deux  tribunaux  rendaient  en  outre  la 
justice  aux  indigènes  selon  leurs  lois,  l'une  au  criminel  et  l'autre 
pour  les  affaires  civiles  ;  le  président  nommait  ou  destituait  les 
juges  à  sa  volonté.  La  compagnie  voulut  étendre  son  pouvoir  sur 
tous  les  sujets  britanniques  qui  se  trouvaient  dans  l'Inde,  bien 
qu'ils  ne  fussent  point  ses  agents  ;  et  peu  à  peu  elle  obtint  que 
quiconque  s'y  rendrait  sans  son  autorisation  serait  renvoyé 
comme  infracteur  de  la  loi. 

On  avait  déjà  discuté  en  Angleterre  le  point  de  savoir  si  une 
compagnie  privi'égiée  pour  le  commerce  pouvait  exercer  la  sou- 
veraineté, et  si  ses  acquisitions  devaient  appartenir  à  la  nation. 
Il  parnissail  étrange  en  effet  que  la  qualité  d'actionnaire  dans 
une  société  confciAt  le  droit  de  se  faire  conquérant  et  législateur. 
Lo  parlement  s'abstint  de  prononcer,  moyennant  l'obligation 
prise  par  la  compagnie  de  payer  400,000  livres  sterling  de  plus 
que  par  le  passé. 

Cependant  les  guerres  ruineuses  et  la  mauvaise  administration 
épuisaient  lu  compagnie  :  chacun  ne  songeait  qu'à  piller  ;  la 
dette  s'éleva  à  220  millions  de  francs,  sans  compter  les  dettes 
particulières  dos  quatre  présidences,  et  cela  lorsque  le  capital  ne 
(Irpiissait  pas  en  tout  I20  niillinns. 

Le  giiuvonicijRMit  vint  donc  à  son  aide ,  en  réduisant  les  di- 
videndes à  six  pour  cent;  il  cessa  do  participer  à  la  rétribution 
annuelle,  et  changea  en  outre  l'organisation  intérieure  de  la 
soeiét»'.  Un  gouverneur  général ,  nommé  pour  cinq  ans,  dut 
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résider  au  Bengale ,  avec  un  conseil  de  cinq  membres  désignés 
par  la  compagnie  et  institués  par  la  couronne.  Les  autres  pré- 
sidences relevèrent  de  ce  fonctionnaire,  et  elles  ne  purent  faire 
ni  guerre  ni  traités  sans  son  assentiment.  Le  droit  que  tout 
propriétaire  d'une  action  avait  d'abord  de  voter  dans  l'assemblée 
générale  fut  restreint  à  ceux  qui  en  auraient  deux;  la  durée 
des  fonctions  des  vingt-quatre  directeurs  fut  fixée  à  quatre  ans, 
et  ces  directeurs  durent  être  renouvelés  annuellement  par  quart. 

Un  tribunal  suprême,  composé  déjuges  anglais,  indépendants 
du  gouverneur,  devait  décider  en  dernier  ressort,  d'après  les 
coutumes  britanniques;  c'était  là  une  contradiction  fondamen- 
tale avec  le  droit  national  :  les  Bengaliens  voyaient  des  gens 
armés  traverser  leur  pays  pour  prétr.r  main  forte  à  l'exécution 
de  sentences  fondées  sur  des  lois  qu'ils  n'entendaient  pas ,  et 
pour  opprimer  les  mindars,  c'est-à-dire  les  anciens  fermiers 
héréditaires,  devenus  alors  grands  propriétaires  et  révérés 
comme  le  seul  reste  des  anciens  princes.  Blessés  dans  leur 
religion  et  dans  leurs  habitudes,  les  Indiens  s'opposaient  sou- 
vent par  la  force  à  ces  exécutions,  et  le  sang  coulait;  en  sorte 
que  le  parlement  se  détermina  à  changer  cet  ordre  de  choses. 

Le  privilège  fut  continué  à  la  compagnie  pour  un  temps  li- 
mité ,  à  la  charge  de  payer  une  rétribution  de  400,000  livres 
sterling  et  de  transmettre  tous  ses  actes  au  gouvernement. 

Les  marchands  revenaient  en  Europe  avec  des  richesses  im- 
menses que  la  renommée  exagérait  encore,  ce  qui  fit  monter 
énormément  les  actions  (l);  mais  lorsqu'on  veut  que  l'arbre 
donne  du  fruit,  il  ne  faut  pas  en  dessécher  les  racines.  Le  Ben- 
gale épuisé  ne  produisit  plus  le  revenu  habituel;  aussi  la  com- 
pagnie aurait-elle  fait  faillite ,  si  le  ministère  ne  lui  eût  avancé 
31  millions  et  demi,  et  fait  remise  des  0  millions  qu'elle  devait 
payer  annuellement,  sous  l'obligation  de  se  soumettre  à  la  sur- 

(I)  Le  dividende  de  la  compagnie,  de  1744  à  1756,  monta  à  liuit  pour  cent  ; 
de  1756  à  1766,  à  six,  en  1767,  à  six  et  un  quart;  puis  jusqu'à  1709,  à 
dix;  ensuite  à  onze, à  douze,  à  douze  et  demi;  enflo,  en  1772,  il  baissa 
tout  &  coup  à  six  pour  cent. 

Au  r'  mai  1773,  la  situation  financière  de  la  compagnie  était  la  suivante  ; 

MW,  PUiHf. 

En  Europe  et  ailleurs Liv.  sterl.  7,784,689       9,219,114 

Dans  l'Inde  et  dans  la  Chine 6,397.299       2,o.')2,300 

14,181,988       11,251,420 
Il  lui  restait  donc  un  actif  de  2,930,568  sierl.    qui,  déduit  du  ca|)ital 
de  4,200,000,  laissait  un  déficit  de  1,269,432  sterl. 
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veillance  immédiate  du  gouvernement  sur  les  opérations  poli- 
tiques et,  de  lui  laisser  envoyer  sur  les  lieux  un  plénipotentiaire  : 
mais  ces  marchands,  habitués  à  n'avoir  d'autre  loi  que  leur 
volonté,  rendirent  cette  mesure  illusoire;  et  ces  hautes  fonc^ 
lions ,  enviées  pour  leur  éclat ,  furent  impuissantes  à  réprimer 
tout  un  système  de  spoliation. 

Warren  Hastings,  devenu  gouverneur  général,  essaya  d'o- 
pérer quelques  réformes;  frappé  du  désordre  des  finances,  il 
chercha  à  les  rétablir  en  supprimant  les  dépenses  inutiles  et 
les  charges  excessives ,  en  diminuant  les  frais  de  perception , 
en  rendant  l'administration  centrale  et  forte,  enfin  en  instituant 
des  cours  provinciales  pour  s'opposer  aux  abus.  Il  fut  contrarié 
par  ceux  dont  il  voulait  réprimer  les  excès;  la  nécessité  de  re- 
courir à  des  expédients  en  rapport  peut-être  avec  le  caractère 
indien ,  mais  répugnant  aux  idées  anglaises ,  le  rendit  impopu- 
laire ,  et  tous  ses  actes  furent  pris  en  mauvaise  part.  On  voulait 
qu'il  conservât  l'intégrité  du  territoire,  et  on  lui  interdisait  la 
guerre,  puis  on  !  'i  en  imputait  les  conséquences;  on  lui  de- 
mandait sans  cesse  de  l'argent,  puis  on  désapprouvait  les 
moyens  immoraux  à  l'aide  desquels  il  s'en  était  procuré,  comme 
on  vendant  l'alliance  et  les  armes  de  la  Grande-Bretagne  à  des 
tyrans  impitoyables  ou  à  des  ambitions  nouvelles.  Le  parlement 
anglais  causait  lui-mânie  beaucoup  de  mal  par  son  intervention 
continuelle  dans  des  matières  oii  il  ne  connaissait  rien.  Hastings 
sut  limiter  la  conquête  et  l'affermir;  mais  il  n'y  avait  alors  rien 
de  stable,  aucune  idée  arrêtée  ni  sur  la  politique  extérieure,  ni 
sur  la  constitution  intérieure.  Il  n'y  avait  point  d'argent ,  point 
de  pouvoir,  surtout  point  d'opinion  publique.  Soit  donc  pour 
éviter  de  faire  naître  des  mécontentements ,  soit  pour  en  pro- 
fiter lui-même,  Hastings  laissa  les  choses  revenir  à  leur  ancien 
état. 

Enfin  les  plaintes  des  malheureux  Indiens  furent  entendues 
en  Angleterre.  Charles  Fox,  alors  ministre,  proposa  à  la 
chambre  une  réforme  qui  avait  pour  but  de  concilier  les  inté- 
rêts des  actionnaires  et  de  l'État,  en  confiant  les  intérêts  de  la 
compagnie  non  plus  à  l'assemblée  générale,  mais  à  sept  direc- 
teurs nommés  par  la  chambre  des  communes  :  à  cela  devait  so 
joindre  une  réforme  du  gouvernement ,  qui  devait  accroître  sa 
puissance. 

Tous  les  moyens,  tant  bons  que  mauvais,  furent  mis  en  œuvre 
pour  faire  échouer  cette  proposition  :  mais  quand  William  Pitt 
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fut  arrivé  au  ministère,  il  parvint  à  faire  passer  le  6*7/  de  l'inde 
en  attribuant  toutefois  au  roi  la  nomination  des  directeurs.  On 
établit  donc  un  nouveau  gouvernement  à  la  nomination  du  roi, 
avec  six  conseillers  chargés  des  affaires  de  l'Inde,  sous  la  prési- 
dence d'un  secrétaire  d'État ,  auxquels  la  cour  des  directeurs 
dut  transmettre  toute  sa  correspondance  avec  l'Inde.  Le  gouver- 
nement central  suprême  se  composa  d'un  gouverneur  et  de 
trois  conseillers  que  le  roi  pouvait  destituer.  Toute  conquête  ou 
agrandissement ,  toute  alliance  offensive  ou  défensive  avec  les 
princes  indiens  furent  déclarés  contraires  à  l'honneur  et  à  la 
politique  ;  du  reste,  une  grande  liberté  fut  laissée  au  gouverneur 
général,  sous  sa  garantie  personnelle.  Mais  si  un  pareil  accrois- 
sement de  force  remédiait  aux  maux  passés,  on  reconnut  en- 
suite qu'il  avait  de  graves  inconvénients. 

Les  sujets  anglais  relevèrent  des  cours  d'Angleterre  pour  les 
délits  commis  dans  l'Inde,  et  les  divers  gouverneurs  purent  faire 
arrêter  et  transporter  err  Angleterre  tout  individu  suspect.  Une 
nouvelle  cour  de  justice  y  fut  instituée  pour  connaître  des  con- 
cussions, des  exactions  et  des  actes  de  violence  commis  dansceç 
gouvernements. 

Hastings  fut  cité  devant  cette  cour,  et  son  procès  est  resté 
l'un  des  monuments  judiciaires  les  plus  curieux  de  ce  temps. 
Shéridan,  député  irlandais,  qui  s'était  placé  au  rang  des  ora- 
teurs les  plus  distingués ,  attaqua  le  nouveau  Verres  dans  un 
discours  improvisé  qui  parut  le  comble  de  l'éloquence.  Après 
avoir  exposé  les  violences  de  cette  administration,  il  poursuivit 
en  ces  termes  :  «  Nécessité  d'État  !  dira-t-on  ;  non,  milords  ;  cetts 
a  nécessité  tyrannique  conserve  encore  quelque  générosité  :  elle 
0  a  le  pas  hardi,  la  volonté  rapide,  la  main  terriblement  te- 
«  nace  ;  mais  ce  qu'elle  fait,  elle  l'avoue  ;  elle  dédaigne  toute 
a  autre  justification  que  celle  des  grands  motifs  qui  peuvent 
«  lui  mettre  en  main  le  sceptre  de  fer.  Mais  une  nécessité  d'État 
«  qui  fraude,  qui  ruse,  qui  cherche  ii  se  blottir  derrière  les  plis 
«  d'une  rol>e  déjuge,  qui  cherche  à  tirer  une  misérable  justifi- 
«  cation  de  quelques  bruits  subalternes,  ce  n'est  pas  une  né- 
«  cessité  d'État.  Arrachez-lui  son  masque,  et  vous  ne  verrez 
«  qu'une  basse  et  vulgaire  avarice,  un  péculat  mesquin  qui  se 
«  cache  sous  un  travestissement  fastueux,  et  diffame  l'honneur 
«  public  au  profit  d'une  fraude  privée.  » 

Contrairement  à  l'usage,  Shéridan  obtint  les  applaudissements 
répétés  du  parlement;  Burke,  Fox,  Pitt  s'accordèrent  à  dire 
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que  jamais  on  n'avait  vu,  dans  les  temps  anciens  et  modernes, 
un  exemple  pareil  de  la  puissance  du  génie  et  de  l'art  pour 
agiter  et  dominer  les  esprits.  La  mise  en  accusation  d'HasUngs 
devant  la  chambre  des  lords  fut  donc  votée;  et  la  parole  si  vive 
de  Shéridan  l'y  poursuivit  avec  moins  de  fougue,  mais  avec  plus 
d'insistance  encore.  Burke,  en  développant  les  c]^arges  avec 
non  moins  de  véhémence  et  de  solennité,  retraça  l'histoire  des 
Indes ,  celle  des  usages  du  pays  et  des  horribles  souffrances 
qu'il  avait  subies.  Au  moindre  retard  dans  le  payement  du  tri- 
kit,  les  propriétaires  étaient  jetés  en  prison  ;  ils  empruntaient 
donc  à  usure  pour  rembourser  les  billets  qu'ils  avaient  été  for- 
cés de  souscrire,  et  payaient  jusqu'à  six  cents  pour  cent;  ceux 
qui  ne  pouvaient  s'acquitter  étaient  appréhendés  ;  on  leur  serrait 
les  doigts  avec  des  cordes,  et  l'on  y  enfonçait  des  clous  et  des 
épines.  D'autres  étaient  liés  deux  à  deux  par  les  pieds  et  sus- 
pendus la  tête  en  bas  ;  puis  on  leur  appliquait  la  bastonnade 
sur  la  plante  des  pieds  jusqu'à  ce  que  les  ongles  s'en  déta- 
chassent; on  les  frappait  ensuite  sur  la  tête,  à  tel  point  que  le 
sang  leur  coulait  par  la  bouche  et  par  les  oreilles  ;  enfin,  lors- 
que tout  leur  corps  était  déchiré  par  les  coups,  on  les  frottait 
avec  le  suc  d'herbes  vénéneuses.  Tels  étaient  les  traitements 
que  Devi-sing  faisait  éprouver  aux  Indiens,  indépendamment 
dos  angoisses  auxquelles  ils  étaient  en  proie  quand  le  père  et  le 
fils  étaient  attachés  ensemble  pour  être  fouettés;  de  telle  sorte 
que  l'un  ne  pouvait  se  garantir  des  coups  sans  y  exposer  l'autre. 
Les  femmes  étaient  plus  à  plaindre  encore  ;  on  les  arrachait  à 
leur  retraite  entourée  de  mystère ,  pour  être  exposées  nues  à 
des  violences  brutales. 

Un  frémissement  d'indignation  et  de  pitié  se  propagea  de 
l'Angleterre  à  toute  l'Europe,  et  retentit  jusqu'en  Asie;  mais 
les  enquêtes  demandèrent  un  temps  si  long  que  ce  procès 
était  déjà  devenu  impopulaire  quand  Hastings  prononça  sa  dé- 
fense :  «  Accusé  par  les  communes,  dit-il,  d'avoir  désolé  les 
«  provinces  qui  leur  sont  soumises  dans  l'Inde ,  j'oserai  leur 
«  dire  qu'elles  sont  les  plus  florissantes  du  pays.Et  qui  les  a 
«  faites  telles?  Moi.  Ce  que  d'autres  avaient  conquis,  je  l'ai 
«  conservé  et  accru.  J'ai  donné  forme  et  consistance  à  votre  do- 
te mination  dans  ces  contrées;  je  les  ai  gardées  avec  soin;  j'ai 
«  envoyé  des  armées  à  travers  des  pays  inconnus ,  pour  se- 
«  courir  vos  autres  possessions ,  avec  une  économie  qu'on  ne 
«  connaissait  pas  encore;  j'ai  prévenu  la  perte,  j'ai  sauvé  l'hon- 
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«  neur ,  garanti  la  liberté  de  ces  autres  établissements.  Les 
«  guerres  que  j'ai  su  terminer  n'avaient  pas  été  commencées 
a  par  moi,  mais  par  vous  ou  par  mes  prédécesseurs.  J'ai  déta- 
«  ché  un  membre  de  la  grande  confédération  indienne  moyen- 
«  nant  une  juste  restitution  ;  j'ai  entretenu  des  relations  secrè- 
a  tes  avec  un  autre,  et  je  m'en  suis  fait  un  ami;  je  me  suis  servi 
«  d'un  troisième  pour  mes  négociations,  et,  d'hostile  qu'il  était, 
«  j'en  ai  fait  un  instrument  de  paix. 

«  Quand  vous  demandiez  à  haute  voix  la  paix,  et  que  vos 
a  cris  étaient  entendus  par  ceux  qui  en  étaient  l'objet ,  je  vous 
«  ai  résisté  ;  j'élevai  mes  demandes  en  même  temps  que  vous 
«  éleviez  l'audace  de  l'ennemi.  Néanmoins  j'obtins  une  paix  ho- 
«  norable  et,  j'ose  l'espérer,  durable  avec  un  grand  Etat  (les 
«  Mahrattes  )  ;  je  donnai  les  moyens  de  la  conclure  avec  un  autre 
«  (Tippoo-Saïb).  Communes  d'Angleterre,  comment m'avez- 
«  vous  récompensé?  Par  la  disgrâce,  la  confiscation ,  l'humilia- 
«  tion ,  par  des  accusations  éternelles.  » 

Ce  procès,  qui  dura  de  1786  à  1795,  se  termina  par  l'acquit- 
tement d'Hastings.  Rendu  à  la  liberté  et  indemnisé  de  ses  pertes, 
il  se  retira  des  affaires ,  et  mena  une  existence  paisible  (l).      ' 

Beaucoup  de  personnes  contestaient  non-seulement  à  la 
compagnie ,  mais  à  l'Angleterre  elle-même  le  droit  de  faire 
des  conquêtes  dans  l'Inde ,  et  principalement  Fox ,  Burke ,  Shé- 
ridan,  au  nom  de  ces  principes  philanthropiques  qui  retentissaient 
alors  pailout.  Pitt  était  donc  contraint  de  défendre  les  conquêtes 
par  la  parole  en  même  temps  que  d'autres  les  armes  à  la  main, 
et  les  héros  marchands,  à  leur  retour  dans  leur  patrie,  y  trou- 
vaient, au  lieu  du  triomphe,  une  accusation.  Le  ministère  lui- 
même  réprouva  plusieurs  fois  les  acquisitions  de  territoire  ;  mais 
pouvait-on  faire  autrement?  Chaque  pays  soumis  avait  un  État 
voisin,  qui  devenait  immédiatement  ennemi  et  attaquait  s'il 
n'était  attaqué;  battu  une  fois,  il  réunissait  d'autres  troupes, 
et  revenait  à  la  charge  :  de  là  la  nécessité  de  le  détruire,  et  de 
se  trouver  ainsi  en  contact  avec  un  nouveau  voisin,  qui  devenait 
un  nouvel  ennemi. 

Charles  Comwaliis,  successeur  d'Hastings,  partit  avec  la  ré- 
solution déclarée  de  rétablir  la  paix  et  de  la  conserver  :  mais  son 

(I)  Ce  procès  coûta  100,000  livras  sterling  au  gouvernement,  et  ftO,000 
à  l'accusé.  La  compagnie  lui  accorda  une  pension  annuelle  de  4,000  livres 
sierling,  avec  les  arrérages  de  vingt  années ,  qui  montèrent  à  3  millions  de 
Tranc^. 
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gouvernement  fut  une  contradiction  perpétuelle  avec  les  sen- 
timents et  les  idées  qui  lui  avaient  valu  la  popul^^'té  et  avec  les 
siennes  propres.  Au  lieu  de  se  soumettre  tout .  .ait  au  pai'le- 
ment ,  il  s'affranchit  de  son'autorité  ;  au  lieu  de  ramener  la  paix, 
il  s'agita  dans  une  guerre  incessante.  Mais  comme  on  gouverne 
plus  par  le  caractère  que  par  l'intelligence  y  il  se  concilia  les 
esprits  :  tout  ce  qui  venait  de  lui  paraissait  juste;  et,  bien  qu'il 
manquât  de  grandes  qualités  tant  militaires  qu'administratives , 
il  montra  qu'on  peut  être  honnête  en  politique.  On  lui  vota  une 
statue  dans  le  palais  de  la  cour  des  Indes  et  une  pension  de  cinq 
mille  livres  sterling  pour  vingt  ans. 

A  la  fin  du  siècle  passé ,  la  situation  extérieure  du  gouverne- 
ment anglais  dans  les  Indes  était  extrêmement  brillante;  mais 
l'administration  intérieure  était  dans  un  état  effrayant  (1).  Là; 
comme  dans  toute  l'Asie,  le  territoire  appartient  au  monarque  : 
celui-ci  le  concède  au  cultivateur  moyennant  une  rétribution 
qui  alimente  les  caisses  du  gouvernement  indo-britannique , 
héritier  des  anciens  maîtres  du  pays.  Point  donc  de  division  en 
grands  domaines,  comme  dans  la  féodalité,  mais  un  morcelle- 
ment en  petites  tenures,  que  le  fermier  subdivise  encore  entre 
des  cultivateurs. 

Le  gouvernement  met  des  taxes  sur  le  premier,  le  premier  sur 
le  second,  et  celui-ci  sur  le  troisième,  qui,  accablé  par  le  poids, 
n'a  pas  même  de  quoi  acheter  une  poignée  de  riz  dans  un  pays  si 
fertile  ;  et,  comme  en  Irlande,  tous  pâtissent  de  la  faim. 

A  côté  de  ces  classes  malheureuse»  il  en  est  de  privilégiées  : 
les  brahmines,  qui  ne  font  rien  ;  les  fermiers  de  quelques  terres 
exemptes  d'impôts  {lakhiradjars)  ;  les  marchands  des  villes;  les 
grandes  familles  musulmanr  j,  et  ce  qui  reste  de  noblesse  indi- 
gène. Ce  sont  autant  de  corps  divers  sans  lien  commun  ;  il  faut 
compter  en  outre  les  habitants  qui  se  sont  mêlés  le  sang  anglais 
et  le  sang  indien  et  qui  sont  aussi  très-distincts. 

Il  en  est  de  même  des  sujets  britanniques ,  qui  ne  peuvent 
ni  acquérir  la  bienveillance  de  la  race  indoue  et  musulmane , 


il  ' 


(1)  En  1793  et  1794,  les  revenus  des  Indes  étaient  de  8,276,770  livres 
glerl.,  les  dépenses  de  6,633,931;  mais  cet  état  prospère  no  dura  pas,  et 
en  1798  les  revenus  étaient  de  8.059,880,  les  dépenses  de  8,178,620.  A  ift 
fin  de  l'administratiou  de  lord  Weliesley,  en  1806,  les  revenus  étaient  de 
15,403,409,165  dépenses,  de  15,672,017.  Ainsi  la  dette  qui,  en  1793,  était 
de  15,962,743  liv.  sterl.,  s'élevait  en  1797  à  17,059,192,  et  en  1805  à 
3I,03A,827  liv.  Sterl. 
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ni  ciianger  les  habitudes  qui  protègent  son  indolence  et  son  in> 
différence.  Les  parents  refusent  d'envoyer  leurs  enfants  à  l'école, 
et  font  plus  de  cas  du  dernier  pundit  que  de  tous  les  savants 
de  la  Société  asiatique.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  étudient 
savent  mille  choses  inutiles  ^  le  calcul  des  slokes,  les  minuties 
de  la  grammaire,  de  la  prosodie,  des  représentations  des  temples 
et  de  leurs  divinités;  mais  ils  n'ont  aucune  science  applicable. 
Les  brahmines  et  les  khiradjars  sont  trop  intéressés  à  les  main- 
tenir dans  leur  ignorance  et  dans  leur  ancienne  condition. 

Aussi,  quoique  la  conquête  commerciale  soit  terminée  et 
en  grande  partie  la  conquête  politique,  malgré  le  voisinage 
des  Seikhs  et  du  roi  de  Lahore,  la  conquête  morale  et  religieuse 
n'est  pas  même  commencée.  Les  Mahrattes  seuls  auraient  pu 
faire,  s'ils  eussent  été  plus  unis,  ce  que  les  Tartares ont  ac- 
compli à  la  Chine  ;  mais  ils  ont  été  détruits  dans  l'espace  d'un 
demi-siècle  par  les  Ang!  Js. 

Cornwallis  avait  introduit  une  réform«  judiciaire  et  flnancièi-e; 
mais  elle  n'était  pas  heureuse.  Il  s'était  efforcé  d'établir  sur  les 
formes  antiques  une  aristocratie  territoriale  à  la  manière  an-^ 
glaise  en  déclarant  les  zémindars  propriétaires   des  terres, 
dont  ils  auraient  à  payer  l'impôt  au  gouvernement;  faute  par 
eux  de  le  faire ,  une  portion  de  leurs  terres  devait  être  vendue 
en  détail.  Ces  ventes  se  multiplièrent  tellement  qu'elles  repré- 
sentaient en  I796unrev»'nuie  28,700,000  roupies,  c'est-à-dire 
un  dixième  des  trois  provinces  au  Bengale,  deBeharet  d'Orissa. 
Il  résulta  de  là  que  la  classe  des  zémindars  s'amoindrit ,  sans 
que  les  riots  fs  fussent  élevés,  comme  Gornwallis  l'avait  espéré, 
en  obligeant  dans  ce  but  les  zémindars  à  leur  remettre  un  titre 
inaltérable.  Lors  donc  que  le  zémindar  ne  put  plus  augmenter 
à  son  grêla  ren^eque  le  riot  lui  payait,  il  rechercha  soigneuse- 
ment toutes  les  occasions]  de  le  congédier,  afin  de  faire  un 
meilleur  arrangement  avec  un  autre.  Le  riot  en  appelait-il  à  la 
justice,  les  lenteurs  du  procès  le  laissaient  exposé  à  la  ven- 
geance du  zémindar ,  et  il  était  ruiné  par  îes  frais.  En  i  796 , 
vint  une  réforme  qui  amena  une  procédure  plus  expéditive  poul- 
ies zémindars  à  l'égard  des  riots  par  la  permission  qu'on  leur 
accorda  de  vendre  aussi  les  revenus,  ce  qui  mitsans  retour  les 
riots  à  la  merci  des  propriétaires. 

Quanta  l'ordre  judiciaire,  les  seuls  juges,  sous  les  Mongols, 
étaient  les  collecteurs.  Cornwallis  créa  des  tribunaux  ;  mais  les 
juges,  ne  sachant  pas  se  démêler  des  formules,  ne  prononçaient 
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que  sur  un  petit  nombre  de  cas;  et  les  'lenteurs  ue  faisaient  que 
multiplier  les  contrats  de  mauvaise  foi.  On  crut  y  remédier  en 
mettant  un  impôt  sur  les  plaideurs  ;  mais  cet  impôt  empêchait 
la  majeure  partie  d'obtenir  justice;  en  même  temps  le  nombre 
des  procès  s'accrut  au  delà  de  toute  idée;  le  brigandage  et  tous 
les  crimes  augmentèrent  également. 

Les  Anglais  ne  se  faisaient  pas  moins  détester  sur  la  côte  du 
Malabar.  La  présidence  de  Bombay  secourut  Ragobab,  qui 
s'éleva ,  en  assassinant  son  neveu ,  au  rang  de  peïschwah  des 
Mahrattes  occidentaux.  Haïder-AIi,  qui  depuis  deux  ans  faisait 
inutilement  la  guerre  aux  Mahrattes,  voyant  alors  la  haine 
que  les  Anglais  s'attiraient  en  protégeant  le  tyran ,  conclut  la 
paix ,  et  s'allia  contre  Tennemi  commun  avec  le  nidzam  de 
Décan  et  avec  les  Français ,  que  les  affaires  d'Amérique  avaient 
mis  en  guerre  avec  l'Angleterre.  La  compagnie  se  sauva  par 
sa  promptitude  dans  ces  circonstances  critiques.  Elle  attaqua 
les  établissements  français  de  Chandernagor,  Karikal  et  Masuli- 
patnam  ;  elle  réduisit  Pondichéry  à  capituler ,  et  en  même  temps 
elle  réveilla  adroitement  les  vieilles  haines  des  Mahrattes  et 
du  nidzam  contre  l'usurpateur  du  Mysore.  Cependant  Haïder 
ne  se  montra  pas  effrayé  :  il  dévasta  le  pays  de  Karnate  et  prit 
Arkot  ;  mais  il  fut  forcé  de  se  retirer  devant  de  nouvelles  trou- 
pes, et  du  même  coup  il  se  vit  arracher  Calcutta  et  Mangalore; 
sa  flotte  fut  aussi  détruite.  Le  général  anglais  Eyre  Coote  le 
contraignit  à  accepter  la  bataille ,  et  lui  fit  essuyer  une  défaite  : 
il  le  battit  de  nouveau ,  mais  sans  le  dompter,  et  des  renforts 
français  relevèrent  sa  fortune. 

Il  importait  moins  aux  Anglais  d'abattre  Haïder-Ali  que  de 
détruire  les  établissements  de  la  France  et  de  la  Hollande.  Ils 
enlevèrent  à  cette  dernière  puissance  Paliacate,  Boublipatnam, 
Négapatnam ,  Chinchoura ,  la  baie  de  Trinquemale  et  une  partie 
de  Ceylaq.  La  Hollande  demanda  donc  secours  aux  Français, 
qui  envoyèrent  une  flotte  sous  les  ordres  du  bailli  de  Suffren. 
Ce  capitaine  expérimenté  rétablit  la  fortune  d'Haïder-Ali ,  qui 
fut  appuyé  d'un  autre  côté  par  les  victoires  de  son  fils  Tippoo- 
Saïb. 

Cependant  les  Anglais  suscitaient  contre  Haïder  l'inimitié  du 
nidzam  et  celle  des  Mahrattes  ;  ils  prenaient  Bednor ,  une  des 
places  les  plus  importantes  du  Malabar  ;  mais  leijr  bonne  for- 
tune, ce  fut  la  mort  d'Haïder-Ali,  ennemi  implacable  autant 
qu'habile. 
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Tippoo-Saïbj  son  successeur  ^  continua  la  guerre  avec  des 
chances  diverses.  Puis,  lors  de  la  paix  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre,  la  première  recouvra  Pondichéry,  Karikal,  Ghander- 
nagor ,  et  la  Hollande  ses  anciennes  possessions ,  moins  Néga- 
patnam ,  qui  resta  aux  Anglais. 

Tippoo-Saïb,  demeuré  seul,  désira  la  paix,  et  elle  fut  signée 
en  effet  avec  la  compagnie  anglaise  h  Mangalore  ;  les  conquêtes 
et  les  prisonniers  furent  restitués  des  deux  parts.  Mais  Tippoo- 
Saïb  haïssait  les  Anglais  autant  que  son  père  :  plus  fier  et  moins 
intelligent  que  lui ,  il  se  crut  choisi  par  le  prophète  pour  exter- 
miner dans  l'Inde  les  Nazaréens  et  les  poursuivre  jusqu'aux  en- 
fers. Il  répétait  qu'il  aimerait  mieux  vivre  deux  jours  tigre  que 
deux  siècles  agneau  ;  le  tigre  était  son  symbole;  il  le  mettait 
partout,  et  il  en  avait  plusieurs  apprivoisés.  11  aimait  la  guerre 
pour  elle-même  surtout  contre  les  Européens  par  fanatisme 
religieux.  Prodigue  et  avare,  franc  et  intrigant,  énergique  et 
indolent,  il  n'était  constant  que  dans  son  courage  et  dans  son 
amour  pour  ses  enfants. 

Il  résidait  habituellement  à  Séringapatnam ,  dans  une  ilc 
formée  par  le  Cavery  ;  et,  comme  son  père,  il  s'appliquait  à 
réglementer  l'administration.  Il  favorisait  les  arts ,  l'agriculture, 
les  découvertes,  et  s'aidait,  à  la  guerre,  des  inventions  des  Eu- 
ropéens. Dès  qu'il  était  levé ,  il  recevait  les  rapports  des  divers 
officiers,  et  donnait  ses  ordres.  A  neuf  heures  il  entrait  dans 
un  appartement  où  il  dictait  des  lettres  à  plusieurs  secrétaires. 
11  se  montrait  ensuite  au  peuple  du  haut  d'un  balcon ,  où  «  les 
éléphants  lui  rendaient  hommage  »  en  défilant  devant  lui  et  en 
pliant  les  genoux.  Après  son  déjeuner  il  entrait  dans  la  salle 
d'audience,  où ,  entouré  de  ses  parents  et  de  ses  courtisans ,  il 
recevait  et  écoutait  ceux  qui  avaient  à  lui  parler  -,  plusieurs  se- 
crétaires écrivaient  ses  décisions,  ou  lui  lisaient  les  dépêches 
que  les  courriers  déposaient  à  ses  pieds.  Il  indiquait  immédia- 
tement les  réponses  à  faire ,  les  signait,  et  y  apposait  son  sceau. 
On  lui  amenait  ensuite  les  chevaux  nouvellement  achetés ,  ou 
des  canons  qui  venaient  de  lui  être  expédiés ,  et  lorsque  tout 
était  fini  il  se  retirait  vers  les  trois  heures.  A  cinq  heures  et 
demie,  il  revenait  dans  la  salle  d'audience  ;  puis  il  observait, 
du  haut  d'une  terrasse,  les  évolutions  militaires;  enfin,  à  six 
heures  et  demie ,  commençait  le  repos.  Il  réunissait  alors  les 
grands  dans  son  palais ,  magnifiquement  illuminé  ;  et  la  soirée 
se  passait  au  milieu  des  danses  et  des  rafraîchissements,  en 
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compagnie  des  bayadères  les  plus  séduisantes.  Trois  cents 
d'enu-e  elles  avaient  été  enlevées,  par  ses  ordres,  à  leurs  familles. 
Elles  étaient  livrées  dès  onze  ans  aux  caprices  du  nnaltre;  puis, 
leur  temps  de  service  accompli,  elles  quittaient  la  cour  pour  se 
répandre  dans  le  pays  ou  s'attacher  à  quelque  pagode. 

Tippoo-Saïb  essaya,  pour  atteindre  son  but,  de  l'assistance 
des  Français  qui ,  dans  la  tourmente  de  leur  révolution ,  cher- 
chaient partout  des  ennemis  à  l'Angleterre.  Des  officiers  de 
cette  nation  disciplinaient  ses  troupes  et  dirigeaient  son  artille- 
rie. Il  avait  sur  pied  soixante  mille  hommes  et  un  grand  nombre 
d'alliés.  Bonaparte,  qui  se  trouvait  alors  au  Caire,  envoya 
dans  rinde  plusieurs  de  ses  pompeuses  proclamations,  où  il  an- 
nonçait qu'il  allait  venir  pour  y  briser  la  tyrannie  britannique. 
Mais  les  Anglais  forcèrent  Tippoo-Saïb  à  renouveler  la  paix 
avec  eux,  et  à  congédier  tous  les  officiers  étrangers.  Lorsque 
ensuite  la  bataille  d'Aboukir  eut  fait  avorter  les  triomphes  dont 
se  flattait  la  Franc  d  et  les  grands  desseins  que  Napoléon  se 
croyait  destiné  à  accomplir  en  Asie ,  lord  Mornington ,  gouver- 
neur de  l'Inde,  cessa  de  ménager  Tippoo-Saïb.  Ayant  réuni  un 
gros  corps  de  troupes  et  trouvé  facilement  des  prétextes,  il 
marcha  sur  le  Mysore.  L'armée  était  conunandée  par  Harris; 
et  Wellesley ,  célèbre  depuis  sous  le  nom  de  lord  Wellington , 
servait  sous  ses  ordres.  Cette  armée  aguerrie ,  bien  approvi- 
sionnée, n'était  plus  à  la  solde  de  marchands;  elle  obéissait  au 
gouvernement,  qui  l'avait  réunie,  et  de  nombreux  indigènes, 
triomphant  des  antipathies  de  castes,  servaient  dans  ses  rangs. 

La  campagne  fut  donc  terrible;  mais  elle  ne  pouvait  rester 
incertame.  Les  premières  défaites  abattirent  l'âme  superstitieuse 
de  Tippoo-Saïb,  qui ,  renfermé  dans  Séringapatnam ,  fut  tué  en 
combattant  avec  le  courage  d'un  soldat.  Alors  tout  le  Mysore 
subit  le  jcug  des  Anglais ,  et  la  seule  puissance  qui  pût  seconder 
la  France  se  trouva  anéantie.  Un  prince  de  la  famille  dépos- 
sédée par  Haïder-Ali  fut  investi  du  titre  de  radjah ,  afin  de  dé- 
guiser l'usurpation  et  dans  l'espoir  de  s'attacher  le  nouvel  élu 
par  un  bienfait. 

Mais  un  ennemi  détruit  devait  bientôt  être  remplacé  par  un 
autre  :  ce  furent  d'abord  les  Mahrattes,  puis  les  Birmans,  et 
après  ceux-ci  les  Afghans,  qui  font  encore  aujourd'hui  l'inquié- 
tude de  l'Angleterre. 

Au  milieu  de  ces  vicissitudes  on  apprenait  à  mieux  connaître 
le  pays  ;  et  la  relation  de  Holwell  détruisit  en  partie  les  préven- 
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lions  auxquelles  on  s'était  laissé  entraîner  relativement  à  Tigno- 
rance  et  à  l'idolâtrie  de  ces  populations.  Les  philosophes  s'en 
emparèrent  pour  montrer  la  supériorité  du  culte  indien  sur  le 
nôtre;  on  exagéra  l'antiquité  des  livres  sanskrits;  on  déclama 
contre  la  civilisation ,  qui  allait  porter  ses  méfaits  au  milieu  de 
nations  voisines ,  dans  leur  innocence ,  de  ce  regrettable  état 
de  nature  tant  préconisé ,  et  qui ,  disait-on ,  jouiraient  d'un 
bonheur  sans  nuage  si  la  superstition  n'avait  aussi  introduit 
parmi  elles  ses  atrocités. 

D'autres  se  mirent  à  étudier  ces  peuples  avec  intelligence  et 
tranquillité.  On  découvrit  une  langue  extrêmement  ancienne , 
riche  de  monuments  curieux ,  qui  portaient  atteinte  à  la  vénéra- 
tion exclusive  vouée  aux  classiques  grecs  et  latins  ;  des  édifices 
non  moins  admirables  pour  leur  antiquité  que  pour  leur  beauté  ; 
des  doctrines  qui  devançaient  de  plusieurs  siècles  les  inventions 
dont  l'Europe  se  glorifie  le  plus. 

En  1 784 ,  William  Jones  fonda  à  Calcutta  la  Société  asia- 
tique ,  pour  publier  les  ouvrages  originaux  de  ces  peuples ,  dis- 
cuter leur  histoire  et  leurs  croyances.  Des  imprimeries,  des 
journaux  furent  établis  dans  cette  ville,  ainsi  qu'une  académie 
de  médecine  et  un  jardin  botanique.  Il  fut  publié  à  Serampour, 
établissement  danois,  à  cinq  lieues  de  Calcutta,  résidence  des 
missionnaires  institués  pour  la  conversion  des  Indiens ,  des  édi- 
tions de  la  Bible  dans  les  différents  dialectes  de  l'Inde,  sous  la 
direction  du  docteur  Carey ,  sans  compter  les  auteurs  classiques 
de  cette  nation. 

L'abbé  Dubois ,  missionnaire  ,  assista  en  1801  à  la  mort  du 
radjah  do  Tandjaore,  dans  l'Ile  de  Ceylan,  qui  avait  été  déposé 
par  les  Anglais.  Il  laissait  quatre  femmes  légitimes,  qui  se  dis- 
putèrent l'honneur  d'être  brftiées  avec  lui  ;  et  deux  d'entre  elles 
furent  choisies  parles  brahmines.  Après  avoir  creusé  la  fosse, 
on  y  éleva  le  bûcher  en  bois  de  sandal ,  avec  des  urnes  de 
beurre.  Le  convoi  funèbre  y  apporta  le  corps  du  défunt,  ma- 
gnifiquement vêtu,  entouré  dos  principaux  ofHciers  et  des  brah- 
mines. Derrière  eux  s'avançaient  les  deux  veuves ,  chargées  de 
pierreries  et  environnées  de  leurs  compagnes,  qui,  tout  on 
pleurant ,  les  vantaient  à  l'envi  comme  des  êtres  déjà  célestes , 
et  réclamaient  d'elles  quelque  souvenir.  Arrivées  en  présence 
(In  l)ùclu>r,  elles  parurent  chanceler  à  l'approche  d'une  mort 
prochaine.  Cependant  elles  se  couchèrent,  au  milieu  des  rites 
et  des  aspersions  des  brahmines ,  k  côté  du  défunt ,  qu'(^lles 
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embrassèrent  de  leurs  mains  entrelacées  ;  puis  la  flamme,  que 
le  gourou  et  les  parents  allumèrent ,  ne  tarda  pas  à  les  enve- 
lopper ;  et  les  chants  entonnés  par  la  multitude  et  par  les  brah- 
uiines  étouffèrent  leurs  cris.  • 

Deux  jours  après,  on  recueillit  les  cendres  et  les  ossements , 
dont  une  partie  fut  confiée,  close  et  scellée,  à  trente  brahmines, 
qui  les  portèrent  solennellement  à  Bénarès,  pour  les  jeter  dans  les 
eaux  saintes  du  Gange.  L'autre  partie,  mêlée  à  du  riz  bouilli , 
fut  mangée  par  douze  brahmines,  en  expiation  des  péchés 
conmiis  par  les  défunts.  Les  objets  d'or  et  les  bijoux  épargnés 
par  les  flammes  devinrent  (fe  précieuses  reliques.  Le  gourou  du 
roi  et  les  trois  brahmines  qui  avaient  mis  le  feu  au  bûcher  re- 
eurent, le  premier  un  éléphant,  et  chacun  des  autres  un  des  pa- 
lanquins des  personnes  brûlées.  Des  dons  de  toute  espèce  et 
2,>,0(H)  roupies  furent  partagés  entre  les  autres  brahmines ,  et 
les  douze  qui  avaient  avalé  les  cendres  eurent  douze  maisons 
construites  pour  eux  ;  enfin  un  grand  mausolée  couvrit  le  lieu 
des  sacrifices,  qui  devint  le  but  de  pèlerinages  pieux  (l). 

L'Angleterre  a  toléré  en  partie  jusqu'à  présent  de  semblables 
sacrifices,  de  môme  que  les  fôtes  sanglantes  de  Jagrenat ,  parce 
qu'elle  en  tire  de  l'argent. 
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L'I'-urope  avait  cru  que  l'Angleterre ,  après  la  perle  de  ses 
(olonies  d'Amérique,  à  la  suite  d'une  guerre  désastreuse ,  ra- 


(I)  Il  y  a  plusicMirs  Hisfoh'es  des  Indes  anglaises  ;  m;m  on  peut  surtout 
consullor  Jamks  IMii.i.,  dont  l'oiivrasc  a  élé  leriniiu^  par  Wiison. 

RvM  Moin  Hoy,  lùrpnxifinn  of  Ihe  practical  opération  of  l/ic  judicial 
mid  revenue,  s'/slems  of  India;  LondroR,  1835. 

IJahciiou  m:  I'eniiorm  ,  Hiitoirc  de  ta  con'iuéte  et  de.  la  J'ondation  de 
l'empire  anglais  dans  l'Inde;  Paris,  I8't0. 

C.  i)E  IJioKN>TiniNV ,    Essai  sur  l'empire  indo-brifannique  ;  S[or\iU(>\n]. 

W  Ai»,\MB,  Kapport  sur  l'état  de  l'iHtiicution  publique  dans  le  Hennn/r 
ri  (Ions  le  Hetmr;  l.imilrps. 
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battrait  de  son  orgueil,  d'autant  plus  que  la  multitude  s'agitait  à 
l'intérieur  et  que  l'Irlande  se  soulevait.  Mais  outre  qu'elle  s'in- 
demnisa largement  par  ses  acquisitions  dans  l'Inde ,  elle  stipula 
avec  les  États-Unis  des  conventions  commerciales  qui  lui  furent 
bien  autrement  profitables  que  l'avait  été  sa  suzeraineté  comme 
métropole.  Jamais  la  liberté  n'avait  donné  un  démenti  plus  so- 
lennel aux  doctrines  économiques  formulées  dans  ce  mot  de  lord 
Gbatham  :  Quand  l* Amérique  fabriquera  un  clou,  c'en  sera  fait 
de  V  Angleterre. 

L'importance  que  la  mer  avait  prise,  surtout  pendant  la  guerre 
d'Amérique,  fit  que  l'on  étudia ,  qû.""*  à  la  théorie,  les  nom- 
breuses questions  qui  naissent  de  l'exercice  du  droit  interna- 
tional. Nous  avons  exposé  ailleurs  les  règles  fondamentales  de 
cette  science  en  ce  qui  touche  les  nations  belligérantes  et  les 
neutres.  Lct  France  s'était  rapprochée,  par  l'ordonnance  du 
21  octobre  1744,  des  principes  posés  dans  le  consulat  de  lamer, 
touchant  les  navires  neutres  avec  chargement  ennemi,  en  ne 
prononçant  la  confiscation  que  pour  les  marchandises  et  la  con- 
trebande. Elle  déclarait  néanmoins  de  bonne  prise  toute  denrée 
produite  ou  travaillée  dans  un  pays  hostile ,  à  l'exception  du 
chargement  des  bâtiments  neutres  naviguant  directement  du 
por/  ennemi  où  ils  l'avaient  pris  à  un  port  de  leur  nation,  il 
était  défendu  en  outre  aux  bâtiments  neutres  de  transporter  des 
marchandises  d'un  port  ennemi  à.  un  autre ,  quel  qu'en  fût  le 
propriétaire.  Les  vaisseaux  danois  et  hollandais  seulement  pou- 
vaient faire  voile  librement  d'un  de  leurs  ports  pour  un  port 
neutre,  à  moins  de  blocus,  et  quel  que  fût  le  propriétaire  des 
marchandises,  privilège  qui  fut  étendu  fi  d'autres  peuples 
moyennant  des  conventions  particulières.  L'Angleterre  admit 
aussi  pour  la  Hollande  la  maxime  :  Libre  le  vaisseau ,  libre  la 
marchandise. 

Quand  Frédéric  H  enleva  la  Silésie  à  l'Autriche ,  il  s'engagea 
à  payer  un  emprunt  fait  par  Marie-Thérèse  à  des  négociants  an- 
glais et  qui  avait  été  garanti  sur  les  revenus  de  cette  province. 
Mais  l'Angleterre  ayant  arrêté  plusieurs  bâtiments  portant  pa- 
villon et  chargement  prussiens ,  sans  tenir  tîompte  des  récla- 
mations de  Frédéric,  ce  prince  réunit  une  commission  de  (|iiatre 
ministres  sous  la  présidence  do  Ooccélus ,  pour  examiner  si ,  par 
représailles,  il  serait  en  droit  de  se  jueslrer  l'emprunt  silésicii. 
Leur  décision  fut  affirmative;  mais  l'Angleterre  protesta,  et  il 
en  résulta  une  discussion  relalivement  aux  principes  du  droit 
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maritime ,  discussion  dont  nous  croyons  inutile  de  rappeler  les 
détails,  attendu  qu'elle  s'appuie  sur  un  trop  grand  nombre  de 
faits  et  de  conventions  particulières.  Il  suffira  de  dire  que  la 
Prusse  soutenait  la  liberté  des  .mers  ainsi  que  la  neutralité  ma- 
ritime, et  repoussait  le  droit  de  visite,  à  l'exclusion  toutefois 
du  cas  de  contrebande.  Sans  résoudre  la  question  fondamentale, 
on  en  vint,  lors  de  l'alliance  de  Westminster,  à  un  arrange- 
ment par  suite  duquel  la  Prusse  leva  le  séquestre  mis  sur  la  dette 
silésienne,  et  l'Angleterre  paya  une  indemnité  de  24,000  livres 
sterling  pour  les  pertes  souffertes  (i). 

Mais,  dans  la  guerre  maritime  de  1756,  l'Angleterre  voulut 
établir  que  les  neutres  ne  pourraient  faire  en  temps  de  guerre 
aucun  commerce  qui  ne  fût  point  permis  en  temps  de  paix.  Elle 
visait,  comme  nous  l'avons  dit,  à  les  empêcher  de  trafiquer  avec 
les  colonies ,  tandis  que  la  France  les  y  avait  autorisés.  Les 
Hollandais  profitèrent  de  cette  faculté;  mais  leurs  bâtiments 
ayant  été  capturés  par  les  Anglais,  il  en  résulta  des  discussions 
que  soutinrent  même  d'habiles  publicistes  :  Hubner  (2)  princi- 
palement prétendit  que  le  pavillon  neutre  couvre  tout  le  char- 
gement ,  quoiqu'il  appartienne  à  l'ennemi ,  la  contrebande  seule 
exceptée.  Mais  quand  l'indépendance  de  l'Amérique  du  Nord 
eut  été  reconnue,  l'Angleterre  abandonna  cette  prétention, 
qu'elle  fit  ensuite  revivre  à  l'époque  de  la  révolution. 

Dans  le  traité  d'alliance  entre  la  France  et  les  États-Unis,  il  fut 
stipulé  que  les  vaisseaux  libres  rendraient  libres  les  marchan- 
dises :  cette  convention  fut  étendue  par  la  France  à  toutes  les 
puissances  neutres ,  avec  défense  à  ses  nationaux  de  capturer 
les  bâtiments  neutres  lors  même  qu'ils  feraient  voile  d'un  port 
ennemi  à  un  autre ,  pourvu  qu'il  ne  fût  pas  bloqué,  et  qu'ils  ne 
portassent  pas  de  contrebande  de  guerre. 

L'Angleterre,  voyant  alors  sa  supériorité  maritime  menacée 
par  l'alliance  de  la  France  et  de  l'Espagne  avec  les  lîltuts-Unis, 
se  tourna  vers  la  Russie.  Mais  ,  au  lieu  de  faire  un  traité,  Ca- 
therine proclama  la  neutralité  armée.  Elle  soutint ,  en  consé- 
(liicnee,que  les  vaisseaux  neutres  pourraient  naviguer  libre- 
ment de  port  à  port  ot  sur  les  côtes  des  nations  belligérantes; 
que  les  nmrchandises  appartenant  à  des  sujets  des  puissances 
ennemies  seraient  libres  sur  vaisseaux  neutres,  sauf  le  cas  de 
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contrebande;  que  l'on  considérerait  uniquement  comme  port 
bloqué  celui  qui  le  serait  en  effet,  attendu  qu'une  déclaration  de 
blocus  ne  pouvait  suffire.  L'Angleterre,  qui  professait  des  prin- 
cipes opposés,  vit  cette  déclaration  de  mauvais  œil  ;  les  autres 
puissances  y  adhérèrent  plus  ou  moins;  enfin,  la  liberté  des 
neutres  parut  reconnue  lors  de  la  paix  de  Versailles. 

Pour  subvenir  aux  dépenses  de  la  guerre  d'Amérique,  l'An- 
gleterre avait  dû  songer  à  de  nouveaux  impôts.  Les  droits  d'en- 
trée et  de  sortie  produisaient,  en  1774,  2  millions  et  demi  de 
livres  sterling.  La  liste  civile  s'élevait ,  sous  Guillaume  III ,  à 
700,000  livres  sterling  :  elle  ne  fut  augmentée  ni  pour  la  reine 
Anne  ni  pour  Georges  I**",  qui  sut  cependant  en  économiser 
23,000,  pour  les  constituer  en  dot  à  l'une  de  ses  filles  naturelles. 
Sous  George  II,  elle  dépassa  un  million,  ce  qui  lui  permit,  .ipr«'s 
de  grandes  dépenses,  de  laisser  encore  une  épargne  de  iîO,ooo 
livres  sterling.  Le  parlement  fixa  à  800,000  livres  la  liste  civile 
de  George  III;  et  il  fallut  par  deux  fois  payer  ses  dettes  jusqu'à 
concurrence  d'un  million. 

La  dette  publique,  qui  s'élevait,  en  1739,  h  54  millions  de 
livres  sterling,  monta  à  78  pendant  la  guerre  de  la  succession 
d'Autriche;  à  146  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  et  à  2.>7  à  la 
suitede  la  guerre  d'Amérique.  Déjà  tous  les  revenus  se  trouvaient 
absorbés  par  le  payement  seul  des  intérêts,  et  plusieurs  fois  on 
eut  des  craintes  pour  le  crédit  public.  Enfin  Pitt  consolida  la 
dette  et  assura  le  payement  régulier  des  intérêts  en  constituant 
un  fonds  d'amortissement  pour  la  seule  dette  existant  alors. 
Puis  le  bill  du  17  février  1702  établit  qu'un  fonds  spécial  d'a- 
mortissement serait  créé  pour  chaqu(!  nouvel  emprunt,  à  raison 
d'un  pour  cent.  De  cette  manière  le  gouvernement  reste  le  seul 
aclietour  régulier  des  rentes,  et  c'est  ainsi  qu'il  maintient  une 
sorte  d'équilibre  dans  le  cours  des  effets  publics. 

Chose  étonnante  !  toutes  les  nations  de  l'iùirope  succom- 
bèrent sous  le  poids  de  la  dette  contractée  dans  le  conrs 
de  la  guerre  d'Amérique;  celle  de  l'Angleterre,  malgré  les 
revers  de  ses  aruies,  devint  pour  elle  comme  un  nouveau 
lien  entre  le  gouvernement  et  les  sujets  :  ce  fut  un  rehif-e 
■pour  les  capitalistes,  un  stimulant  pour  l'industrie  et  le  com- 
in('r(;e.  Comme  l'existence  de  la  constitution  se  rattachait  un 
crédit  du  gouvernement ,  celui-ci  n'en  devint  que  plus  tort , 
car  la  nation  eut  intérêt  à  soutenir  le  crédit,  de  même  que 
le  gouvcrneincnt  st;  trouva  obligé  de  tout  sacrifier  ».•  «nain- 
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tien  des  libertés  publiques  ^  afin  d'obtenir  le  vote  de  nouveaux 

impôts. 

Lord  Chatham,  qui  mourut  en  1778,  ne  laissait  rien  autre 
chose  à  ses  fils  que  son  exemple.  Le  parlement  paya  ses  dettes, 
et  lui  fit  élever  un  monument  dans  Westminster,  «  en  témoi- 
gnage des  vertus  et  de  l'habileté  de  William  Pitt ,  sous  l'admi- 
nistration de  qui  la  divine  Providence  éleva  la  Grande-Bretagne 
à  un  degré  de  prospérité  et  de  gloire  inconnu  dans  les  siècles 
précédents.  » 

Mais  la  liberté  anglaise  est  bien  différente  de  celle  que  pré» 
cliaient  alors  les  philosophes.  Si  quelquefois  les  lords  affectaient 
de  se  prendre  de  passion  pour  celle-là ,  et  lui  élevaient  des  sta- 
tues dans  leurs  parcs^  ils  avaient  grand  soin  de  la  bannir  du  par- 
lement. Un  écrivain  moderne  (l)  a  remarqué  que  les  Anglais 
furent  toujours  zélés  admirateurs  de  Venise ,  cette  reine  des 
mers,  qui  comptait  mille  ans  de  gloire.  Ils  se  flattèrent  d'établir 
chez  eux  une  aristocratie  comme  celle  de  Venise,  dans  laquelle 
ils  voyaient  le  type  de  la  perfection  :  c'était  même  la  pensée 
des  whigs  les  plus  ardents,  comme  Harrington  et  Algernon  Sid- 
ney.  Ils  y  parvinrent  lors  de  la  révolution  de  1688;  et  ce  furent 
ces  grands  libéraux  qui  fondèrent  le  système  protecteur  dans 
l'unique  intérêt  des  gros  propriétaires.  Guillaume  III  eut  peine 
A  se  résigner  au  rôle  de  doge,  auquel  on  voulait  le  réduire; 
mais  les  princes  de  ia  maison  d'Hanovre,  ses  successeurs, 
George  I*'"  et  George  II,  durent  s'y  renfermer  de  gré  ou  de  force. 
Lord  Chatham  essaya  de  briser  cette  oligarchie ,  qui ,  depuis 
plusieurs  générations ,  servait  à  balayer  les  marches  du  trône 
avec  son  manteau  chargé  de  broderies  d'or ,  et  il  rendit  à  la 
nation  sa  dignité.  Son  fils  marcha  sur  ses  traces  en  appelant 
au  pouvoir  les  classes  moyennes,  en  plaçant  l'industrie  à  côté 
de  l'aristocratie.  Il  préserva  ainsi  l'Angleterre  de  l'exemple 
contagieux  de  la  révolution  française.  On  ne  saurait  dire  pour 
cela  qu'il  existAt  dans  le  pays  une  démocratie;  et  jusqu'en  1832 
l'Angleterre  sembhj  se  pr'>poser  pour  modèle  la  constitution 
voniticnne. 

Ce  (ils  de  Chatham  que  nous  venons  de  nommer  avait  dix^ 
huit  ans  à  la  mort  de  son  père,  et  toute  sa  richesse  consistait 
dans  une  éducation  forte  et  sévère,  il  s'adonna  donc  au  barreau 
et  en  mémo  temps  il  suivait  les  séances  des  parlements,  écou- 

(1)  o'Uraeu. 
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tant  les  orateurs  et  s'exerçant  lui-même  sur  différents  sujets. 
Lorsqu'il  y  entra^  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans ,  il  attaqua ,  con- 
jointement avec  Burke,  chef  nominal  des  whigs ,  et  avec  Fox, 
leur  chef  réel,  le  ministère  de  lord  North,  qu'il  vit  enfin  tomber 
sous  sou  impopularité.  Après  quelques  alternatives,  on  en  vint 
à  former  un  ministère  de  coalition,  dans  lequel  se  trouvèrent 
réunies  les  opinions  les  plus  discordantes  et  qui,  bien  que  décré- 
dité, réussit  à  terminer  la  guerre  d'Amérique. 

Le  coup  de  maître  du  ministère  de  Fox,  qui  lui  succéda ,  fut 
le  bill  des  Indes,  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  qui  tendait  à 
enlever  entièrement  à  la  compagnie  le  gouvernement  de  ces 
contrées ,  pour  le  confier  à  une  commission  nommée  non  par 
le  roi,  mais  par  la  chambre  des  communes.  C4'était  changer  la 
la  constitution,  et  attribuer  au  corps  électif  une  supériorité  dan- 
gereuse pour  le  pouvoir  exécutif. 

George  ïll  s'y  opposa  de  toutes  ses  forces,  et  protesta  qu'il 
retournerait  en  Hanovre  plutôt  que  de  se  soumettre  à  une  pa- 
reille servitude.  En  effet,  le  bill  fut  rejeté,  et  Fox  se  trouva  rem- 
placé par  Pitt,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  au  milieu  d'une  op- 
position violente.  Ayant  étudié  à  fond  la  constitution  de  son 
pays  ainsi  que  l'état  de  ses  richesses  et  de  ses  ressources,  Pitt  re- 
connut qu'il  ne  fallait  détruire  aucune  des  forces  qu'il  renfermait, 
mais  les  faire  contribuer  à  tout  ce  qui  pouvait  tendre  à  l'agran- 
dissement de  l'Angleterre  :  fidèle  à  ce  système,  il  résista  vingt  ans 
avec  autant  de  sang-froid  que  d'éloquence,  d'habileté  et  de  cou- 
rage aux  attaques  de  ses  adversaires,  remit  en  vogue  les  princi- 
pes conservateurs.  Il  ne  brilla  pas  seulement,  comme  son  père, 
par  élans  soudains  ;  il  n'eut  pas  seulement  à  tenir  les  rênes  de 
l'État  dans  des  temps  réguliers,  h  les  défendre  contre  des  intri- 
gues de  rois  et  de  maîtresses  ;  il  eut  affaire  à  une  révolution,  à 
des  peuples;  il  lui  fallut  établir  un  nouvel  ordre  social  et  se 
mettre  à  la  tête  de  réformes  que  l'opinion  réclamait ,  mais  que  les 
excès  commis  en  France  faisaient  craindre  et  détester. 

Peu  de  mois  lui  suffirent  pour  obtenir  la  confiance  de  beau- 
coup de  personnages  influents  ;  en  conséquence  il  hasarda  un 
autre  bill  des  Indes,  où  l'autorité  était  attribuée  à  la  couronno. 
Les  communes  le  repoussèrent  obstinément.  Alors  Pitt,  s'en- 
liardissant,  osa  dissoudre  la  chambre,  et,  soutenu  par  celle  quj 
la  remplaça,  il  en  vint  à  ses  fins.  Appuyé  par  le  roi  non  moins 
que  pur  les  communes ,  il  entreprit  des  réformes  intérieures , 
et  conclut  avec  la  Prusse  et  la  Hollande  le  traité  de  Los,  qui 
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rétablit  dans  le  Nord  la  supériorité  de  l'Angleterre ,  amoindrie 
par  la  guerre  d'Amérique. 

Son  traité  de  1786  avec  la  France  est  aussi  remarquable 
comme  un  des  plus  libéraux  qui  aient  été  faits  dans  son  sens; 
car  l'Angleterre  s'y  obligeait  à  recevoir  les  vins  français  sur  le 
même  pied  que  ceux  de  Portugal;  mais  c'était  un  privilège  il- 
lusoire, attendu  que  ces  derniers  étaient  plus  connus  et  pré- 
férés dans  le  pays,  tandis  que  la  France  ne  grevait  en  retour 
que  d'un  droit  léger  les  produits  des  fabriques  anglaises. 

Les  pertes  n'avaient  donc  pas  moins  contribué  que  les  vic- 
toires à  la  grandeur  de  l'Angleterre ,  qui  se  trouvait  désormais 
sjms  rivale  sur  les  mers.  On  ne  peut  trop  s'étonner  de  voir  que 
ces  ineptes  George  n'aient  point  empêché  la  nation  de  marcher 
à  pas  de  géant,  et  que  des  affaires  destinées  à  changer  la  face 
du  monde  aient  été  conduites  à  terme  au  milieu  des  puérilités 
honteuses  ou  des  sales  intrigues  de  la  cour.  Le  mérite  doit  en 
être  rapporté  aux  institutions.  Londres,  capitale  d'un  empire 
démesuré ,  élargit  ses  rues  et  s'embellit  de  nouveaux  édifices  ; 
le  magnifique  hôpital  de  Greenwich  s'ouvrit  pour  les  marins 
invalides  ;  plusieurs  règlements  améliorèrent  l'administration , 
et  la  prospérité  publique  se  fonda  sur  le  perfectionnement  de 
l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  commerce  intérieur. 

En  1757,  l'Angleterre  eut  jusqu'à  trois  cent  trente-s'^pt  mille 
hommes  sous  les  armes,  soixante  et  un  vaisseaux  de  ligne,  et 
trois  cent  cinquante-trois  autres  bâtiments  de  guerre.  Les 
hommes  d'État  se  plurent  à  remarquer  que  sur  vingt  blessés  un 
seul  succombait,  et  que  sur  quatorze  mille  hommes  qui  croi- 
sèrent plusieurs  mois,  en  1760,  dans  le  golfe  de  Biscaye,  vingt 
à  peine  tombèrent  malades,  grâce  aux  soins  intelligents  dont 
les  équipages  étaient  l'objet. 

Les  bandes  de  voleurs  qui  exploitaient  audacieusement  le 
pays  sous  George  l"  étaient  détruites.  La  milice  urbaine  se 
trouvait  organisée,  et  le  service  des  armées  régularisé.  Los 
hicns  confisqués  sur  les  Écossais ,  par  suite  de  la  rébellion  de 
1745,  avaient  été  restitués  grâce  à  la  politique  de  Pitt. 

L'Angleterre  avait  aboli  en  Ecosse ,  lors  de  l'insurrection ,  les 
juridictions  patrimoniales  et  les  clans,  sans  autre  but  que  de 
disperser  les  bandes ,  toujours  prêtes  ii  suivre  un  chef  hérédi- 
taire. Mais  il  en  résulta  un  bouleversement  total  dans  les  habi- 
tudes et  dans  le  caractère  national.  Les  champs  et  les  monta- 
[;nt>s  se  dépeuplèrent  au  profit  des  villes  -,  le  commerce  et 
T.  xvii.  27 
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l'industrie  multiplièrent  les  relations  de  l'Éoosse  avec  l'Angle- 
terre, ce  qui  ouvrit  la  porte  aux  idées  et  aux  usages  étrangers. 
Dans  l'ancien  système  des  clans ,  autrement  dits  lignées,  le 
chef  traitait  en  père  ceux  qui  relevaient  de  lui;  il  n'aurait  pas 
augmenté  les  fermages  ni  cherché  des  bras  en  dehors  de  la 
parenté.  Lorsque  ce  lien,  paternel  et  magistral  h  la  fois,  fut 
brisé ,  au  lieu  de  subdiviser  les  biens  autant  que  possible  pour 
les  donner  à  bas  prix,  et  augmenter  ainsi  le  nombre  des  vas- 
saux et  des  soldats ,  on  forma ,  en  élevant  le  prix ,  de  grandes 
tenures ,  et  l'on  congédia  ceux  qui  étaient  hors  d'état  de  payer, 
pour  donner  la  préférence  à  des  hommes  de  la  plaine,  qui  ve- 
naient cultiver  les  biens  de  la  montagne.  La  valeur  des  biens 
fonds  augmenta  donc;  d'où  il  résulta  que  les  propriétaires, 
qui,  en  I7ô0,  ne  tiraient  que  cinq  ou  six  mille  livres  sterling 
de  leurs  terres,  en  touchaient  jusqu'à  quatre-vingt  et  centmille 
à,la  fm  du  siècle.  Les  riches  se  trouvèrent  alors  dans  la  plus 
grande  prospérité,  tandis  que  les  fermiers  allaient  s'appauvris- 
sant  de  jour  en.jour.  Les  campagnes  se  peuplèrent  de  troupeaux 
au  lieu  d'hommes ,  et  de  nombreuses  émigrations  se  dirigèrent 
vers  le  Canada  et  la  Nouvelle-Ecosse. 

L'Angleterre  avait  prévu  ce  désastre ,  et  elle  laissa  à  l'Ecosse, 
moyennant  quelques  dédommagements,  ses  lois  municipales , 
certains  avantages  honorifiques  et  quelques  autres  concessions. 
Mais  l'industrie  gagna  en  proportion  de  ce  que  perdaient  les 
agriculteurs.  Glascow ,  qui  comptait  à  peine  quatorze  mille 
habitants  en  1707,  en  avut  cent  cinquante  mille  à  la  Un  du 
siècle,  et  aujourd'hui  elle  en  renferme  deux  cent  quatre-vingt 
mille.  La  douane  de  son  port  a  produit  en  1840  neuf  cent  mille 
livres  sterling ,  tandis  qu'au  temps  de  l'union  celles  do  tout  le 
royaume  ne  rapportaient  pas  trente-quatre  mille  livres. 

A  cette  époque  George  Whitefield ,  théologien  anglican ,  in- 
troduisit une  nouvelle  secte,  dite  des  méthodistes,  observateurs 
rigides  des  principes  du  calvinisme.  Bientôt  il  s'y  manifesta  une 
division  opérée  par  Wesley,  qui  combattait  la  prédestination 
et  qui  se  fit  aimer  par  son  zèle  à  secourir  les  classes  pauvres. 

Un  profond  sentiment  de  tolérance  et  de  philanthropie,  bien 
qu'en  opposition  avec  les  intérêts  du  pays,  porta  les  esprits  à 
s'occuper  aussi  des  nègres  -,  et  les  quakers,  qui  avaient  aboli  l'cs- 
clavuge  parmi  eux,  présentèrent  au  parlement  une  pétition  de- 
mandant que  la  truite  lût  prohibe.  Ils  furent  appuyés  par  les  mé- 
thodistes ;  le  peuple  prit  lu  mesure  à  ooBur;  les  universités  d'Ox- 
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tord  et  de  Cambridge  ainsi  que  plusieurs  villes  émirent  des  vœux 
dans  le  même  sens.  Wilberforce  les  appuya  par  religion.  Fox 
par  philanthropie  ;  et  le  ministère  fut  obligé  d'ordonner  une  en- 
quête sur  les  faits  qui  lui  avaient  été  signalés.  La  question  fut 
soumise  par  Pi**  la  chambre  des  communes;  et  c'est  de  là 
que  date  le  mouvement,  non  interrompu  depuis,  dont  le  but  est 
l'affranchissement  des  nègres  et  l'abolition  de  la  traite  ;  mou- 
vement auquel  applaudissent  les  philanthropes,  tandis  que  d'au- 
tres ne  savent  y  voir  qu'une  ruse  de  l'Angleterre  pour  affaiblir 
les  colonies  des  autres  puissances  en  Amérique  en  leur  enle- 
vant des  bras  dont  elle  n'a  pas  besoin  dans  ses  possessions  des 
Indes.  Heureuse  la  politique  dont  les  ruses  sont  conformes  aux 
lois  les  plus  saintes  de  l'humanité  ! 

On  a  peine  à  se  figurer  que  l'Angleterre ,  alors  l'objet  de 
l'admiration  des  hommes  d'État,  conservât ,  dans  un  temps  ofi 
le  cri  de  réforme  retentissait  dans  toute  l'Europe,  tant  de  ri- 
gueur contre  les  catholiques,  auxquels  elle  continuait  de  re- 
procher une  intolérance  depuis  longtemps  oubliée.  Anno,  la 
bonne  reine,  avait  rendu  contre  eux  les  ordonnances  les  plus 
sévères;  et  si  la  maison  de  Brunswick  laissa  tomber  on  oubli 
celles  qui  concernaient  les  personnes,  il  n'en  fut  pas  de  mémo 
pour  celles  qui  avaient  rapport  aux  biens  ;  on  les  avait  même 
rendues  plus  cruelles  dans  l'espoir  de  déposséder  peu  h  peu 
les  catholiques. 

Au  moment  où  Frédéric  II  tolérait  les  jésuites ,  où  Cathe- 
rine Il  laissait  élever  dans  Saint-Pétersbourg  une  église  catho- 
lique, où  Gustave  ill  en  ouvrait  t'ae  à  Stockholm,  cette  dispo- 
sition libérale  se  manifesta  aussi  dans  la  Grande-Bretagne;  mais 
le  peuple  s'y  opposa  avec  fureur.  Les  juifs  ayant  été  naturalisés 
en  1763,  l'indignation  publique  fut  telle  qu'il  fallut  rapporter 
cette  mesure.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  fit  adopter  en  1 764 
la  réforme  grégorienne  du  calendrier,  et  la  raison  c'est  qu'elle 
était  l'œuvre  d'un  pape.  Les  idées  avançaient  néanmoins;  et 
en  (775  les  chambres  adoptèrent  une  formule  de  serment  qui, 
ne  contenant  rien  qui  répugnât  à  la  religion  romaine,  fut  prêté 
par  la  plupart  des  catholiques.  Puis,  sur  la  proposition  de 
George  Saville,  on  abrogea  une  partie  de  l'Acte  du  règne  d(î 
Guillaume  III,  qui  prononçait  l'emprisonnement  {lerpétuel 
contre  les  évoques  et  les  prêtres  catholiques  tenant  une  école , 
et  déclarait  les  catholiques  déchus  du  droit  d'hériter  et  de  celui 
(l'achet^^r  des  propriétés.  Tous  néanmoins  furent  obligés  do 
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prêter  un  serment  qui  se  ressentait  des  vieilles  craintes  angli- 
canes  :  ils  furent  forcés  de  jurer  de  ne  point  prendre  part  à  des 
conspirations,  de  ne  point  assister  le  prétendant  ;  de  ne  point 
croire  qu'il  soit  permis  d'assassiner  les  hérétiques  ni  de  refuser 
obéissance  à  un  prince  excommunié  ^  et  de  ne  point  regarder 
le  pape  ou  un  autre  prince  ou  prélat  comme  ayant  pouvoir  ou 
juridiction  dans  le  royaume. 

On  essaya  d'en  faire  autant  en  Ecosse  ;  mais  plusieurs  syno- 
des protestèrent.  Il  se  forma  des  associations  dans  le  peuple 
pour  empêcher  toute  concession  aux  catholiques;  on  passa  de 
là  aux  faits,  et  le  calme  ne  se  rétablit  que  sur  la  déclaration 
formelle  qu'on  ne  se  relâcherait  en  rien  des  rigueurs  décrétées 
contre  eux. 

Ces  associations  avaient  pour  chef  George  Gordon ,  mélange 
d'enthousiasme,  d'artifice  et  de  folie.  La  chambre  s'amusait  de 
son  étrange  toilette  et  de  la  chaleur  non  moins  étrange  avec 
laquelle  il  ne  cessait  de  montrer  les  périls  dont  le  papisme  en- 
tourait la  religion  et  la  liberté.  Mais  il  excita  tellement  le  fana- 
tisme dans  Londres  que  Vassociation  protestante  demanda  que 
la  loi  favorable  aux  catholiques  fût  rapportée. 

Une  foule  immense,  partagée  en  quatre  corps  et  portant  pour 
symbole  des  nœuds  blancs,  s'achemina  vers  les  chambres,  avec 
une  pétition,  couverte  de  cent  vingt  mille  signatures.  Il  était 
facile  vl'  prévoir  qu'un  orage  éclaterait.  En  effet,  pendant  la  dis- 
cussion de  îa  proposition ,  et  plus  encore  lorsqu'elle  eut  été  re- 
jetée par  cent  quatre-vingt-dix  voix  contre  six,  la  multitude, 
irritée,  se  mita  renverser  les  chapelles  catholiques,  puis  à 
saccager  Londres ,  en  se  déchaînant  surtout  contre  les  catho- 
liques et  leurs  partisans.  Elle  ouvrit  les  prisons ,  mit  le  feu  en 
plusieurs  endroits,  et  assaillit  la  Bourse.  Il  fallut  proclamer  ia 
loi  martiale ,  et  appeler  des  troupes.  Il  y  eut  quatre  cent  cin- 
quante-huit morts  et  blessés ,  et  beaucoup  d'autres  restèrent 
écrasés  sous  les  maisons  qu'ils  démolissaient.  Lorsque  le  tumulte 
fut  étouffé,  Gordon,  poursuivi  pour  crime  de  haute  trahison, 
fut  absous  par  le  jury  ;  d'autres  chefs  subirent  un  châtiment 
rigoureux.  On  calma  les  esprits  en  enlevant  aux  papistes  l'édu- 
cation, ce  qui  dissipa  la  terreur  panique  à  laquelle  ils  étaient  en 
proie. 

C'est  ainsi  que  des  répugnances  religieuses  faisaient  soutenir 
au  peuple  anglais  les  anciens  excès  de  la  tyrannie ,  et  que  le 
gouvernement  était  contraint  de  céder,  quoique  Fox  s'écriât 
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qu'il  était  honteux  de  se  faire  l'instrument  des  passions  popu- 
laires ,  et  s'élevât  hautement  contre  le  serment  du  test. 

Gomme  l'effet  de  ces  haines  se  faisait  sentir  davantage  dans 
la  malheureuse  Irlande  ^  elle  avait  maintes  fois  demandé  en 
vain  que  son  commerce  et  son  industrie  fussent  dégagés  d'en- 
traves; et,  pour  se  soustraire  au  monopole  étranger,  des  asso- 
ciations s'étaient  formées  dans  le  but  de  repousser  les  mar- 
chandises anglaises.  D'autres  associations  armées  alléguaient,  en 
protestant  de  leur  fidélité ,  l'intention  de  se  défendre  contre 
une  invasion  française;  elles  comptèrent  jusqu'à  cinquante  mille 
hommes  dans  leurs  rangs.  Le  gouvernement  anglais  n'osa  y 
mettre  obstacle  par  respect  pour  la  légalité  ^  et  pour  ne  pas 
provoquer  les  esprits  à  la  résistance.  Les  Irlandais,  encouragés 
par  cette  modération ,  prononcèrent  leur  séparation  du  parle- 
ment anglais ,  et  celui  de  Dublin  cassa  tous  les  décrets  rendus 
contre  les  catholiques;  il  demanda  en  outre  la  lil)erté  du  com- 
merce. 

Le  parlement  de  Londres,  engagé  dans  des  guerres  exté- 
rieures, abrogea  les  lois  qui  prohibaient  l'exportation  des  laines 
irlandaises,  ou  entravaient  le  commerce  des  verres  à  vitres  avec 
les  colonies.   , 

La  capitulation  de  Limerick,  accordée  par  Guillaume  III  aux 
catholiques  irlandais  en  1691 ,  garantissait  à  ceux  qui  se  sou- 
mettaient au  gouvernement  leurs  biens  et  leurs  privilèges,  comme 
avant  le  règne  de  Charles  II,  et  le  libre  exercice  de  leur  culte 
autant  que  le  comportaient  les  lois  du  royaume.  Or,  ces  lois 
défendaient  le  papisme,  et  poussaient  fort  loin  la  tyrannie; 
maintes  fois  les  Irlandais  avaient  fait  entendre  des  plaintes  dont 
on  n'avait  pas  tenu  compte.  Aucun  d'eux  n'avait  pris  part  au 
mouvement  écossais  de  1 745.  Mais  ils  frémissaient  sous  le  joug; 
et  comme  ils  n'avaient  point  alors  un  personnage  influent  pour 
les  diriger,  les  Enfants  blancs  (  white-boys  )  et  les  niveleurs  se 
soulevèrent  contre  les  fermages  exorbitants  et  contre  les  dîmes 
exigées  par  le  clergé  protestant.  Bien  que  sans  expérience,  ils 
s'organisèrent  du  mieux  qu'ils  purent,  en  s'obligeant  à  garder  le 
secret,-  et  à  faire  chacun  ce  qui  leur  serait  commandé  par  l'as- 
sociation. Ils  expédiaient  des  ordres  personnels,  accompagnés 
de  menaces  et  qui  avaient  souvent  des  effets  terribles ,  tels 
qu'assassinats,  enlèvements  déjeunes  filles,  incendies,  dévas- 
tations des  propriétés  et  des  troupeaux ,  à  l'égard  de  ceux  qui 
se  montraient  trop  exigeants  envers  leurs  fermiers,  qui  les  congé- 
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diaitiiit,  qui  donnaient  de  trop  faibles  salaires.  Les  maux  que 
fait  un  peuple  en  révolution  sont  proportionnés  à  l'oppression 
qu'il  a  endurée  (1);  or,  ce  n'étaient  pas  là  des  insurrections 
politiques,  mais  des  révoltes  sociales;  et  il  est  faux  que  les  in- 
surgés se  fussent  liés  avec  les  orangistes. 

Mais  le  cri  de  l'indépendance  américaine  retentit  en  Irlande, 
pays  plus  maltraité  que  ceux  d'outre-mer,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
une  colonie,  et  les  discussions  auxquelles  l'Amérique  donnait 
lieu  paraissaient  le  concerner  lui-même.  Il  fallut  donc  forcémeiil 
y  abolir  quelques-unes  des  lois  pénales ,  admettre  les  enfants  a 
participer  également  à  l'hérédité,  et  supprimer  l'expropriation 
du  père  par  le  fils  quand  celui-ci  se  faisait  protestant.  Déjà 
l'Angleterre  avait  dû  recruter  en  Irlande  des  troupes  pour  l'A- 
mérique :  quand  la  guerre  fut  tout  à  fait  déclarée,  les  Irlandais, 
dont  les  baies  s'ouvrent  les  premières  à  tout  ce  qui  vient  du  Nou- 
yeau  Monde,  demandèrent  que  l'Angleterre  les  défendit  contre 
une  surprise  ;  mais  elle  leur  répondit,  comme  Aétius  aux  der- 
niers jours  de  l'empire  romain  :  Je  ne  le  puis;  défendez-vous 
vous-mêmes.  Alors  un  enthousiasme  subit  envahit  l'Irlande.  Danf 
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(1)  Arthur  Young,  Anglais  et  protestant,  qui  voyageait  en  Irlande  en  1778, 
sVxprimait  ainsi  :  «  Le  propriétaire  d'un  bien  occupé  par  des  tenanciers  ca- 
tholiques est  Untf  (dpèce  dé  despote  qui  ne  reconnaît,  dans  tous  ses  rapports 
avec  eux,  d'autre  loi  que  m  propre  volonté..\  Il  ne  saurait  imaginer  un  ordre 
que  son  domestique  ou  que  les  cultivateurs  osassent  violer,  et  rien  ne  le  sa- 
tisfait qu'une  soumission  absolue.  Il  peut,  avec  la  plus  grande  sûreté ,  puuir 
du  Touel  et  du  bâton  tout  manque  de  respect  &  sa  personne.  Le  malheureux 
qui  ferait  mine  dé  vouloir  se  défendre  serait  ausâitdt  roué  de  coups.  En  tuer 
un  est  en  Irlande  une  chose  dont  on  parle  d'une  manière  h  confondre  toutes 
les  idées.  0«s  habitants  respectables  m'ont  assuré  que  beaucoup  de  fermiers 
su  tiendraient  honorés  si  leur  maître  daignait  recevoir  dans  son  lit  leurs 
femmes  ou  leurs  filles,  grand  indice  de  la  corruption  amenée  par  une  longue 
servitude.  J'ai  ménUe  entendu  parler  de  personnes  à  qui  la  vie  fut  arraciiée 
MHS  que  le  nAeiirtilér  eàl  h  redouter  l'enquête  d'un  jury,  et  des  cas  pareils 
se  voyaient  chaque  Jour  avant  que  la  loi  eût  repria  quelque  empire.  Il  n'y  a 
|)d8  d«  voyageur  indifférent  qui  n'ait  vu  par  les  routes  les  valets  d'un  gentil- 
liomme  pousser  violemment  dans  le  fossé  toute  une  file  de  charreUes  de 
pauvres  paysans  pour  donner  passage  au  carrosse  du  maître.  Ou^elles  soient 
renversées  ou  Ménoe  brisées,  le  mal  est  soufTert  en  silence;  si  les  victimes 
poussaient  la  moindre  plainte,  on  leur  réfiondait  à  coups  de  fouet...  Si  un 
pauvre  homme  s'adressait  aux  magistrats  pour  demander  justice  contre  un 
gentleman,  on  y  verrait  un  outrage  contre  celui-ci...  Le  pauvre  sait  trop  sa 
condition  pour  songer  à  demander  justice.  Il  ne  saurait  l'obtenir  que  dans 
un  cas,  lorsqn'un  riche  prend  parti  pour  lui  contre  un  autre  riche;  car  en 
pareil  cas  le  raàltré  le  protège  comme  il  défendrait  ié  mouton  qu'il  destine 
h  sa  table.  » 
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l'espace  de  quelques  semaines,  quarante  mille  hommes  furent 
disciplinés  et  répartis  dans  le  pays,  où  protestants  et  catholiques 
se  confondirent  sous  le  nom  de  volontaires  irlandais;  l'année 
suivante  on  en  comptait  quatre-vingt  mille.  Ainsi  disparut  le  dan- 
ger d'une  invasion;  mais  l'Irlande  apprit  à  connaître  ses  forces,  et 
ses  régiments  ne  tardèrent  pas  à  se  proclamer  souverains.  L'élite 
de  la  nation  se  mit  à  leur  tête  ;  on  s'assembla  à  des  époques  dé- 
terminées; on  forma  des  associations  pour  repousser  les  mar- 
chandises anglaises  ;  on  nomma  des  représentants  ;  on  approuva 
ou  l'on  blâma  les  actes  du  gouvernement  et  du  parlement;  on 
constitua  en  résutné  un  parlement  militaire,  et  l'on  présenta  les 
pétitions  à  la  pointe  des  baïonnettes.  La  demande  principale 
eut  pour  objet  la  liberté  du  commerce  et  un  parlement  indé- 
pendant; et  beaucoup  de  protestants  se  réunirent  pour  réclamer 
l'abolition  des  lois  pénales. 

Henri  Grattan  dirigea  ce  mouvement  national.  Appuyé  par 
soixante  mille  hommes  armés,  il  proclama  l'indépendance  du 
parlement  irlandais,  et  déclara  que  nul  ne  pouvait  faire  des  lois 
obligatoires  pour  le  pays  que  le  roi,  les  lordS  et  les  communes 
irlandaises. 

L'indépendance  à  peine  obtenue ,  les  Irlandais  songèrent  à  la 
réforme  du  parlement,  assemblée  servile  et  peureuse;  cette 
réforme  fut  demandée  par  les  volontaires  ;  mais  le  parlement 
refusa  d'adhérer  à  la  convention  armée. 

L'Angleterre  avait  donné  à  l'Irlande  les  droits  civils  dont 
elle-même  jouissait,  c'est-à-dire  les  garanties  qui  assuraient  la 
liberté  individ»i<lle  et  la  propriété,  le  jury  et  le  reste;  car 
comme  Vi  conquête  avait  été  féodale,  les  Irlandais  durent  être 
traiU'^H  comme  les  feudataires  anglais.  Lorsque  ceux-ci  eurent 
été  écr».ses  par  Henri  VIII,  les  vamqueurs  et  les  vaincus  ne  for- 
nir-rent  qu'une  seule  nation  ;  la  question  religieuse  effaça  la 
(iiti'erence  de  race.  Les  colons  s'installèrent  dans  le  pays  pour 
le  convertir ,  et  y  apportèrent  des  droits  égaux  à  ceux  des 
Anglais  du  tnoment  qu'ils  acceptaient  la  condition  religieuse. 

Il  y  avait  donc  parité ,  et  l'indépendance  était  un  droit  que 
les  Irlandais  n'avaient  qu'à  réclamer  le  cas  était  bien  différent 
t!n  Amérique ,  où  il  y  avait  des  chaînes  à  briser. 

La  meilleure  part  revint  aux  prot/^tants ,  qui  se  trouvaient 
(le  fait  en  possession  des  droits,  tandis  que  les  catholiques, 
manquant  de  pain  dans  un  pays  où  la  misère  est  l'état  normtil 
et  où  l'onmeurt  de  faim  chaque  année  régulièrement,  ne  tiraient 


19  Juillet, 
nsî. 


1783. 


■■?i 


nns. 


424  DIX-SEPTIÈME  iPOQTIE. 

aucun  profit  de  Tindépendance.  Le  parlement  fut  néanmoins 
obligé  d'accorder  quelque  chose  aux  catholiques.  Il  rapporta 
les  lois  qui  les  empêchaient  d'acheter ,  de  posséder  et  d'avoir 
des  chevaux,  d'exercer  librement  leur  culte,  d'être  appelés  aux 
fonctions  de  tuteurs;  de  même  que  celles  qui  prononçaient  des 
peines  contre  les  prêtres  et  les  instituteurs.  Il  rendit  les  juges 
inamovibles,  et  donna  aux  habitants  Vhabeas corpus,  garanties 
précieuses  pour  tous ,  mais  spécialement  pour  les  opprimés. 

La  révolution  française  vint  aussi  troubler  la  marche  régulière 
des  choses;  des  mouvements  violents  déterminèrent  une  réac- 
tion plus  violente  encore;  etle  2  juillet  1800  l'Irlande  fut  réunie 
à  la  Grande-Bretagne,  qui  prit  le  nom  de  royaume-uni  de  la 
Grande-Bretagne. 

Les  succès  de  la  politique  anglaise  au  dehors  disposaient  les 
esprits  en  faveur  de  la  constitution  et  du  roi ,  et  les  portaient  à 
des  concessions  qui  augmentaient  dans  le  parlement  l'influence 
de  la  couronne.  Cet  'accroissement  d'influence  fit  songer  à  une 
réforme  électorale ,  afin  de  rendre  la  représentation  nationale 
plus  régulière.  Pitt,  bien  que  conservateur,  la  proposa;  et  si  la 
révolution  française  n'était  venue  ,  par  les  excès  de  la  démo- 
cratie, inspirer  l'effroi  des  innovations  et  faire  prévaloir  les 
torys ,  l'Angleterre  aurait  échappé  aux  longues  guerres  avec  la 
France ,  si  désastreuses  pour  toutes  deux ,  et  joui  dès  lors  des 
avantages  qui  ne  commencèrent  pour  elle  qu'en  1881 . 

Le  roi  George  lll,  qui  n'aimait  ni  la  société,  ni  les  cérémonies, 
ni  le  faste,  s'appliquait  à  l'agriculture;  son  exemple  maintint 
la  cour  dans  les  limites  de  la  décence  et  des  mœurs.  Chez  hii 
la  persévérance  suppléait  au  manque  d'instruction.  Mais  tout  à 
coup  il  donna  des  signes  de  démence.  Tout  le  monde  crut  que, 
le  roi  cessant  de  régner  par  lui-même,  Pitt  allait  succomber; 
Fox  accourut  d'Italie  pour  soutenir  le  prince  de  Galles,  tout 
dévoué  à  l'opposition.  Mais  le  ministre  batailla  jusqu'au  mo- 
ment où  il  put  faire  déclarer  que  le  roi  était  guéri,  et  capable  de 
reprendre  cette  facile  représentation  que  la  constitution  du  pays 
laisse  à  la  couronne  ;  ce  qui  permit  à  Pitt  de  rester  à  la  tête 
des  affaires. 

La  liberté  de  tout  penser  et  de  tout  dire  en  fait  de  politique 
et  de  religion  favorisait  l'esprit  d'examen ,  généralisait  l'in- 
telligence des  intérêts  communs ,  et  permettait  d'aborder  avec 
indéptmdance  quelque  sujet  (pie  ce  fût.  Elle  empêchait  en 
même  t<.>mps  que  les  idées  sceptiques  et  subversives ,  que  les 
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projets  d'une  générosité  inconsidérée  s'étendissent  par  trop  ; 
car  l'attrait  de  la  défense  et  de  la  persécution  leur  manquait  ; 
puis  ils  subissaient  l'épreuve  de  la  discussion  et  de  la  pratique , 
attendu  que  les  Anglais  n'étaient  pas  dans  l'habitude  de  croire 
sans  examen.  Si  Thomas  Payne  prêchait  une  démocratie  irréli- 
gieuse ^  elle  était  combattue  par  Burke.  Les  opinions  se  trou- 
vant réduites  à  ne  point  compter  sur  l'appui  de  la  force ,  mais 
seulement  sur  les  bonnes  raisons,  des  adversaires  énergiques  se 
levaient  pour  repousser  les  attaques ,  surtout  parmi  le  clergé , 
qui  ne  s'était  pas  déshonoré,  comme  en  France,  par  la  persé- 
cution janséniste.  La  vérité  trouvait  ainsi  des  armes  égales, 
indépendamment  de  l'avantage  dont  jouit  toujours  une  opinion 
établie.  Ajoutez  à  cela  que  l'on  ne  fait  pas  une  grande  révolu- 
tion dans  chaque  siècle ,  et  que  celle  que  les  Anglais  venaient 
de  traverser  avait  été  si  longue,  si  variée  dans  ses  phases 
et  si  féconde  en  résultats  notables  qu'ils  devaient  redouter  de 
les  compromettre  par  une  nouvelle. 

Nous  citerons  parmi  les  ouvrages  de  controverse  VEssai  sur 
la  nature  et  sur  l'immuabilité  du  vrai,  par  tieattie  ;  la  Reli- 
gion naturelle,  de  Wollaston  ;  les  Preuves  du  christianisme  et 
la  Théologie  naturelle,  de  William  Paley.  Leland  défendit  la 
révélation  ;  lord  Littleton  prétendit  en  prouver  la  vérité  par  la 
conversion  et  l'apostolat  de  saint  Paul.  Plusieurs  écrivains  ré- 
pondirent à  Woolston,  qui  voulait  réduire  les  miracles  du 
Christ  à  des  allégories ,  entre  autres  West  et  Sherlock,  qui 
examine  la  résurrection  du  Christ  selon  les  règles  du  barreau 
anglais.  Warburton ,  auteur  de  la  Divine  mission  de  Moïse, 
s'éleva  avec  violence  contre  l'irréligion  de  Hume.  Whiston, 
théologien  et  mathématicien ,  applique  dans  la  Théorie  de  la 
terre  les  doctrines  newloniennes  à  l'explication  de  la  création , 
du  déluge,  de  l'embrasement  final,  selon  l'Écriture.  En  géné- 
ral, après  la  première  moitié  du  siècle,  les  écrivains  deviennent 
plus  sérieux,  plus  moraux,,  et  répudient  le  mépris  sy^matique 
de  leurs  devanciers  pour  la  religion  et  les  lois. 

Les  Anglais  continuaient  cependant  à  cultiver  leur  littérature 
nationale, qui,  de  même  que  leur  constitution,  est  une  transac- 
tion entre  des  principes  différents,  un  équilibre  artificiel.  Leir 
prédilection  décidée  pour  le  romantique  et  pour  le  moyen  Age, 
l'impatiente  audace  du  génie  poétique,  qui  franchit  les  limites 
(le  l'ordinaire ,  avaient  été  tempérées  par  les  exemples  italiens 
et  français ,  comme  aussi  par  l'étude  des  Grecs  et  des  Latins , 
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lorsque  enfin  s'ouvrit^  sous  le  règne  de  la  reine  Anne ,  le  siècle 
d'or  de  leur  littérature.  Une  philosophie  qui  se  borne  à 
Thoninie^  sans  sonder  les  mystères  intérieurs  de  la  nature;  le 
spectacle  des  passions ,  sans  cesse  en  action  à  la  tribune  et 
dans  la  vie  sociale^  faisaient  que  l'attention  se  concentrait  ^^ir 
certains  points  et  sur  certaines  époques  :  de  là  la  richesse  d'in- 
vestigation et  d'exposition  soit  dans  l'histoire,  soit  dans  les 
romans ,  soit  d'^ns  les  essais. 

Les  puritains  rigides  s'élevèrent  contre  l'esprit  mordant  et 
frivole  d'Addison  et  de  Swift.  Ainsi  Bunyan ,  qui  écrivit  le 
voyage  d'une  âme  à  travers  le  monde  ;  ainsi  Daniel  de  Foi-,  pu- 
bliciste,  dialecticien ,  historien ,  satirique,  écrivain  polémique 
plein  de  talent,  qui  passa  sa  vie  à  faire  des  contrefaçons  et 
des  romans  pour  soutenir  le  calvinisine;  qui,  faussaire  à  bonne 
intention ,  sacrifiait  à  la  puissante  simplicité  d'un  sens  droit  la 
brillante  manifestation  des  facultés  les  plus  vives  de  l'intelli- 
gence. Mis  au  pilori  pour  cause  politique ,  il  s'écriait  en  ren- 
trant dans  la  prison:  Adieu,  pilori,  hiéroglyphe  de  honte, 
symbole  d'infamie  qui  grandira  ma  réputation.  Il  se  consola 
durant  sa  captivité  en  lisant  les  aventures  de  Selkirk ,  marin . 
qui  était  resté  quelque  temps  dans  une  ile  déserte.  Appliquant 
donc  à  {ce  thème  ses  besoins  et  ses  sentiments  actuels ,  il  créa 
le  "obinson  Crusoè.  Ce  livre,  aride,  sans  idéal  et  sans  art, 
devait  plaire  à  des  sociétés  ennuyées  de  l'existence  des  villes; 
mais  ses  défauts  sont  largement  rachetés  par  le  plaisir  qu'on 
éprouve  à  voir  l'homme ,  abandonné  à  ses  seules  forces ,  satis- 
faire à  ses  besoins ,  et  reconstruire  en  quelque  sorte  la  société. 
La  simplicité  de  Robinson  et  de  Vendredi  contrastait  avec  le 
Ion  fastueux  du  Cyrus  et  de  l'Artamène.  Persuadé ,  d'après  sa 
croyance,  que  toutes  les  actions  sont  sacrées,  de  Poë  les  dé- 
peint avec  une  minutie  inépuisable ,  sans  môme  reculer  devant 
les  trivialités. 

Hichardison  passe  pour  le  premier  romancier  du  monde. 
Paméla,  Clarisse  Harlowe  et  (iranUisson  excitèrent,  malgré 
leur  prolixité  et  quoiqu'on  n'y  trouve  ni  incidents  roma- 
nesques, ni  urbanité  affoctée ,  ni  galanterie  exagérée ,  une  cn- 
riosilé  et  un  intérêt  général.  Ce  fut  au  point  que,  ces  ouvrages 
paraissant  à  certains  intervalles ,  on  adressait  de  toutes  part» 
des  lettres  i\  l'auteur  pour  en  presser  la  publication  trop  lente , 
les  uns  le  suppliant  de  ne  pas  laisser  Clarisse  succoml>er ,  lo 
antres  dn  lairrqiiH  L()velac«>se  oonverilt. 
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Voltaire  se  détournait  de  ses  travaux  pour  le  lire  avec  dépit , 
Diderot  avec  admiration,  tant  le  naturel  et  le  pathétique  ont  de 
puissance.  Bien  que  la  forme  épistolaire  soit  fatigante ,  Ri- 
cliardson  en  tire  un  double  intérêt,  celui  du  récit  et  celui  du 
narrateur.  Nul  autre  ne  l'égale  pour  le  pathétique,  pour  l'élo- 
quence des  passions ,  pour  la  science  avec  laquelle  il  sonde  les 
replis  du  cœur  humain.  11  peint  surtout  des  caractères  de 
femmes  avec  une  grande  variété  d'images  et  d'observations, 
avec  un  style  énergique  et  gracieux ,  qu'il  sait  approprier  aux 
personnages.  Moraliste  rigide ,  il  ne  souffre  pas  la  plus  petite 
tache  sur  la  moindre  vertu. 

Henri  Pielding  voulut  rivaliser  avec  Hichardson  en  faisant  la 
guerre  aux  jongleries  de  toute  sorte ,  en  s'amusant  des  ridicules 
et  des  faux  jugements  humains  ;  et  il  transforma  Lovela(^e , 
qu'il  embellit ,  en  Tom  Jones.  Ce  roman  offre  une  infinité  de 
caractères,  tous  distincts,  dont  plusieurs  sont  originaux ,  et 
une  foule  d'aventures  qui ,  sans  sortir  du  cours  ordinaire  des 
choses,  attachent  l'esprit  et  dans  certains  moments  inspirent 
la  terreur.  L'un  et  l'autre  de  ces  écrivains  élevèrent  le  roman  à 
la  hauteur  du  drame ,  en  ofl'rant  des  caractères  sous  des  cou- 
leurs plus  vraies  et  plus  familières ,  avec  le  mouvement  animé 
(le  la  scène  pour  flatter  le  goût  de  la  foule.  Ils  descendirent 
même  dans  plus  de  détails  que  le  théâtre  ne  le  comporte. 

Il  est  singulier  que  des  peintures  si  vives  et  si  vraies  du 
inonde  et  de  la  société  soient  dues  à  des  hommes  qui  les  fré- 
quentèrent si  peu.  Hichardson  fut  imprimeur,  rien  déplus, 
jiisc,  'à  cinquante  ans,  et  il  se  plaisait  à  raconter  des  histo- 
ri(>tle8  aux  enfants  et  aux  jeunes  tilles.  Il  ne  connut  le  grand 
monde  que  lorsque  le  duc  de  Warthon ,  d'après  qui  il  Ht  le 
portrait  de  Lovelaco ,  le  chargea  de  l'impression  de  ses  auda- 
cieux opuscules.  Kielding  était  un  notaire ,  fort  assidu  aux  oc- 
cupations très-peu  poétiques  de  son  étude. 

Le  comte  de  Chestcrtield ,  dans  ^es  Lettres  à  son  Jlls,  peut 
donner  une  idée  des  opinions  alors  dominantes  dans  la  haute 
société  anglaise.  Le  fond  on  est  tout  aristocratique,  et  l'on  y 
trouve»  (le  fausses  appn';ciations  de  la  vertu  avec  d'excellenUîs 
maximes  pratiques. 

Au  mouKMit  où  la  gloire  du  théâtre  anglais  commençait  à  se 
lépandre  au  dehors,  où  l'acteur  tragique  David  Garrick  ,  en  se 
|>cii()tiuiit  admirablement  des  caracières  et  des  situations ,  fai- 
sait roiHiailre  Sliakspearc  dans  sii  patrie  mieuxi  que  tous  les 
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commentateurs  ;  ses  compatriotes  abandonnaient  leur  génie  na- 
tional pour  la  forme  française  ^  dans  laquelle  Thompson  et 
Young  composèrent  de  très-médiocres  tragédies.  Cependant  la 
Jane  Shoreet  la  Jane  Grey  de  Rowe,  V Avare  de  Fielding,  le 
Bonhomme  de  loldsmith  sont  d'intéressantes  compositions 
dramatiques.  On  peut  citer  aussi  plusieurs  comédies  de  Richard 
Cumberland ,  et  surtout  VÉcole  de  la  médvance  {Scool  of  scan- 
dai) de  Shéridan. 

Mais  le  siècle  de  la  reine  Anne  avait  fait  préférer  le  correct  à 
l'original.  Johnson,  qui  fit  un  dictionnaire  de  la  langue  anglaise^ 
écrivit  beaucoup  d'articles  dans  les  journaux,  et  raconta  les  vies 
des  poètes  anglais;  tout  en  déployant  une  sage  critique,  il  ne 
cessa  de  dénigrer  le  naturel,  et  les  donneurs  de  préceptes  s'ar- 
rogèrent le  droit  d'imposer  des  règles  au  génie.  \J Hermès  ou 
Recherches  philosophiques  sur  la  grammaire  générale,  par 
James  Harris,  est  un  chef-d'œuvre  d'analyse.  Hugues  Blair, 
indépendamment  de  ses  sermons,  d'une  facilité  parfois  pathé- 
tique ,  appuya  ses  leçons  de  rhétorique  sur  des  exemples  par- 
ticuliers plutôt  qu'il  ne  les  puisa  aux  grandes  sources  de  la 
véritable  éloquence.  Robert  Lowth  mesure  avec  le  compas  de 
l'école  l'inspiration  prophétique  de  la  poésie  des  Hébreux.  Les 
Commentaires  de  Jones  sur  la  poésie  asiatique  ouvrirent  un 
champ  nouveau  à  l'imagination  et  à  la  critique  en  lui  faisant 
connaître  les  poëmes  et  les  drames  d'une  littérature  dont  le 
nom  m<jme  avait  été  ignoré  jusque-là. 

D'autres,  plus  hardis,  remontaient  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  su- 
blime chez  le  peuple ,  au  sentiment ,  aux  sources  des  pensées 
universelles.  Mais  au-dessus  de  tous  il  faut  placer  Sterne,  le 
pauvre  Yorick,  ministre  et  prédicateur  irlandais.  Sans  parler 
de  ses  sermons ,  on  trouve  dans  ses  lettres  un  charme  qui  ne 
permet  pas  de  les  quitter  une  fois  qu'on  les  a  commencées.  Son 
Voyage  sentimental  est  rempli  d'observations  délicieuses.  Qui  ne 
s'est  pris  d'amitié  pour  l'oncle  Tobie  dans  Tristam  Shandy  et 
pour  son  écuyer,  heureux  pendant  de  Sancho  Pança?  Dans  le 
genre  descriptif,  qui  's  Anglais  affectionnent  plus  particuliè- 
inent.  Sterne  vous  iii<t  sous  les  yeux  le  monde  qu'il  connaît. 
Il  fait  son  profit  du  moindre  détail  :  vous  voyez  le  moine ,  le 
mendiîUH,  le  prêtre,  le  chien,  la  voiture  dont  il  vous  cntrc- 
ti<!nt;  vous  les  avez  rencontrés,  et  vous  êtes  étonné  de  la  res- 
semblance. Des  aventures  si  simples,  tronquées  ou  suspendiu': 
à  plais ,r,  vous  paraissent  d'abord  un  cnfantillugo  ;  et  pour- 
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tant  vous  ne  sauriez  vous  en  détacher.  Bientôt  vous  êtes  fasciné 
par  ce  mélange  de  bon  sens  et  de  paradoxe ,  de  probité  et  de  li- 
cence, d'enthousiasme  et  d'ironie,  qui  tantôt  vous  fait  rire, 
tantôt  vous  arrache  des  larmes,  et  qui,  tout  en  plaisantant, 
vous  fait  entendre  de  nobles  pensées  et  d'éloquentes  protesta- 
tions en  faveur  de  l'humanité.  Le  charme  de  ce  naturel  incom- 
parable fait  oublier  et  les  nombreux  plagiats  et  le  cynisme  de 
certaines  peintures.  Les  éloges  et  les  censures  passionnées  ne 
manquèrent  donc  pas  à  Sterne ,  selon  '.'aspect  sous  lequel  on 
l'envisagea;  mais  cet  air  d'abandon,  de  moquerie,  de  distrac- 
tions confidentielles ,  auxquelles  l'Anglais  s'abandonne  volon- 
tiers quand  la  confiance  lui  a  fait  déposer  sa  réserve,  exerça  une 
grande  influence  sur  la  littérature. 

L'Irlandais  Olivier  Goldsmith  quitta  sa  patrie  après  une  jeu-  oiivier  ooid- 
nesse  orageuse ,  pour  parcourir  à  pied  la  Hollande ,  les  Pays- 
Bas,  la  France,  la  Suisse,  l'Italie,  gagnant  avec  sa  flùle  et  ses 
chansons  un  gîte  et  un  repas,  ou  soutenant  des  thèses  dans  un 
couvent ,  et  en  observant  en  même  temps  le  monde  sous  ses 
diverses  faces.  Ses  poèmes  du  Voyageur  et  du  Village  aban- 
donne, mais  plus  encore  son  Vicaire  de  IVackefield,  si  rempli 
(le  naïveté  et  de  conviction ,  lui  valurent  une  grande  célébrité 
sans  l'arracher  à  la  pauvreté.  Il  crut  qu'il  vaudrait  mieux  pour 
lui  écrire  une  histoire  d'Angleterre  et  divers  résumés,  ce  qui  le 
rendit  populaire. 

La  critique  est  ce  qui  convient  le  mieux  au  génie  positif  et 
observateur  des  Anglais.  Aussi ,  indépendamment  des  appli- 
cations que  nous  leur  en  avons  vu  faire  au  roman  tant  moral 
que  comique,  ils  comptèrent  un  grand  nombre  d'écrivains 
dont  le  talent  s'exerça  dans  des  essais  sur  l'homme  et  sur  la  so- 
ciété. D'autres  cependant  demandèrent  aux  muses  leurs  ins- 
pirations. 

L'Écossais  Thompson  arriva  à  Londres  pauvre  et  pieds  nus,   Thompinn. 

,  "  1        f  WÊ  •  »•!  'A         1700-174'*. 

sans  autre  ressource  que  son  poème  no  XHtver,  qu  il  avait 
composé  avant  de  savoir  les  règles  de  l'art.  11  eut  beaucoup  de 
peine,  au  milieu  des  préoccupations  de  la  politique ,  à  trouver 
\\\\  imprimeur  ;  puis ,  arraché  à  la  misère  par  lord  Spencer,  il 
composa  encore  VÉté,  le  Printemps  et  YAutonne,  le  Château 
(Je  l'indolence  et  plusieurs  tragédies  médiocres.  Il  couvrit 
sous  l'abondance  des  images  la  pauvreté  du  genre  descriptif, 
(i  parfois  il  s'élève  à  des  sentiments  nobles  et  vrai:».  S'il  n'a  ni 
le  génie,  ni  la  précision,  ni  la  sobre  douceur  des  anciens,  il 
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s'anime  pourtant  à  la  vue  des  champs;  il  possède  la  poésie  d» 
foyer,  qui  convient  tant  aux  Anglais,  et  il  abonde  en  détails 
vrais,  en  émotions  naïves ,  en  aspirations  religieuses,  en  sou- 
venirs de  gloire  nationale  dans  les  armes,  dans  les  voyages, 
dans  la  liberté. 

Il  devança  ainsi  une  foule  de  poètes  méditatifs  ou  rêveurs , 
en  tête  desquels  se  présente  Arthur  Young.  Young  atteignait 
déjà  soixante  ans  lorsqu'ayant  vu  mourir  sa  femme,  sa  fille, 
et  le  fiancé  de  sa  fllle  il  tomba  dans  la  mélancolie,  et  devint 
un  poëte  célèbre  en  écrivant  ses  Nuits.  Ce  sont  des  lamenta- 
tions continuelles  et  une  ostentation  de  douleur  quintessenciéfi, 
qui  finit  par  fatiguer  le  lecteur  ;  car  lorsque  Young  a  saisi  une 
penséa  l'heure  qui  sonne,  l'hiver  qui  arrive,  la  feuille  qui 
tombe ,  il  la  développe  sous  mille  aspects  avant  de  s'en  déta- 
cher, avec  une  monotonie  de  pathétique  philosophique  qui  ne 
va  pas  au  cœur,  parce  que  le  fard  s'y  montre  trop. 

Nous  avons  eu  à  déplorer  le  sort  des  écrivains  italiens  du 
si^cle  de  Léon  X,  réduits  qu'ils  étaient  à  mendier  la  protection 
des  cours  et  à  la  payer  par  des  éloges.  En  Angleterre,  le  gou- 
vernement était  libre ,  et  les  rois  ne  protégeaient  pas  le  savoir; 
mais  l'aristocratie,  qui  avait  affermi  sa  puissance,  s'entourait 
de  faste,  et  l'éclat  de  la  littérature  lui  souriait  comme  tout  autro. 
Les  écrivains  en  réputation  se  résignaient  à  ce  putronage ,  et 
s'en  allaient  mendiant  des  pensions  soit  du  ministre ,  soit  des 
Mécènes ,  dans  des  dédicaces  destinées  à  transmettre  h  la  pos- 
térité la  bassesse  de  l'auteur  et  le  nom  du  grand  seigneur  qui 
l'avait  parfois  rémunéré  de  quelques  guinées.  Il  n'y  a  point 
d'auteur  qui  s'en  abstienne.  Young  tend  sans  cesse  la  main , 
et  son  esprit  en  contracte  une  habitude  de  servilité  qui  se  révèle 
dans  la  manière  compassée  de  sps  ouvrages. 

dray  est  plus  senti  et  plus  varié ,  parce  qu'il  est  plus  naturel. 
Le  (i métier e  de  village  et  le  Collège  (VKton  offrent  des  images 
tendres,  dégagées  des  puérilités  pompeuses  de  l'époque.  Mais 
il  regardait  la  poésie  coumie  un  aumsement,  et  rougissait  de 
s'y  livrer,  préoccupé  qu'il  était  de  l'histoire,  que  personne  ne 
connaissait  mieux  que  lui. 

Collins  fut  porté  aux  nues ,  surtout  pour  son  ode  sur  les  Pas- 
sions. Covvper,  puritain  et  mélancolique,  charma  beaucoup  de 
lecteurs  en  exprimant  les  sentiments  intimes  ainsi  que  la  vérité 
et  les  joies  de  la  religion;  mais  il  ne  fut  pas  goûté  par  la  mul- 
titude. 
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£n  Ecosse ,  Alan  Ranisay  composa  le  Gentil  Berger,  drame  Rainuy. 
champêtre  devenu  p^ipulaire.  Robert  Burns^  paysan  de  l'Ayr-  eum^ 
sbire ,  composa ,  avec  des  idées  vraies  et  wie  heureuse  négli- 
gence ,  des  chansons  qui  vivent  dans  les  cœurs  de  ses  com- 
patriotes, parce  qu'elles  sont  pleines  de  sympathie  pour  ses 
semblables.  Après  avoir  été  unté  quelque  temps  par  mode,  on 
le  laissa  mourir  dans  la  pauvreté  et  la  mélancolie.  Ces  poésies 
nationales  et  plus  encore  celles  de  Crabbe  plurent  comme 
une  réaction  contre  l'emphase ,  les  singularités  ambitieuses,  le 
mysticisme ,  le  clinquant ,  des  euphémistes. 

Thomas  Chatterton  contrefit  de  vieilles  poésies,  en  s'efforçant  chanerton. 
laborieusement  d'imiter  les  archaïsmes  d'orthographe ,  de  lan- 
gage ,  de  pensée  avec  tant  de  succès  qu'il  abusa  ses  contem- 
porains. Mais,  déçu  dans  ses  espérances  ambitieuses,  il  se  donna 
la  mort  après  avoir  souffert  plusieurs  jours  les  angoisses  de  la 
faim.  Il  n'avait  pas  encore  dix-huit  ans. 

Armstrong  écrivit  VArt  de  conserver  la  santé  dans  une  poésie  Armstrong 
correcte  et  aussi  colorée  que  le  comporte  le  genre  didactique 
pour  se  faire  tolérer.  Un  autre  médecin ,  Érasme  Darwin ,  imi- 
tant David  Harley,  qui,  un  siècle  auparavant,  avait  proclamé 
le  matérialisme,  en  donna  un  système  complet  dans  la  Zoo- 
nomie,  où  il  réduit  les  idées  à  n'être  que  le  résultat  du  mouve- 
ment animal.  Il  y  mêle  de  bonnes  observations  pathologiques 
à  des  hypothèses  bizarres  et  mal  fondées,  et  suppose,  malgré 
son  matérialisme ,  un  esprit  vital  supérieur  à  la  matière ,  dont 
il  provoque  les  mouvements.  Il  publia  comme  pendant  les 
Amours  des  plantes,  poésie  minaudière  et  affectée,  où  il  enno- 
blit autant  la  faculté  sensitive  des  végétaux  qu'il  avait  rabaissé 
celle  des  hommes. 

Tout  à  coup  un  prodige  d'imagination  est  jeté  au  siècle,  las 
(le  raisonnement  et  de  critique.  L'Écossais  Macpherson,  d'un 
esprit  médiocre,  se  donna  pour  avoir  découvert  un  autre  Ho- 
mère dans  les  montagnes  de  sa  patrie.  A  l'en  croire ,  des  frag- 
ments d'Ossian ,  contemporain  de  Garacalla ,  se  seraient  con- 
servés dans  lu  mémoire  des  montagnards,  et  pourraient,  par 
leur  réunion ,  former  des  poëmes  aussi  réguliers  que  V Iliade 
eiVOdyssee. 

L'Ecosse,  humiliée  politiquement,  se  réjouit  d'avoir  dans  le 
passé  un  grand  honmie  qu'elle  pût  opposer  à  ceux  de  l'Angle- 
terre et  célébra  Ossian  avec  un  patriotisme  jaloux.  Les  lecteurs 
restèrent  étonnés  de  «.es  peintures,  si  différentes  de  celles  des 
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autres  poétiques.  Les  compositions  nouvelles  furent  bientôt 
remplies  de  brouillards,  de  vents  qui  sifflaient  à  travers  les  sa- 
pins,  d'ombres  qui  chevauchaient  sur  les  nuages,  de  brises 
marines  qui  faisaient  soupirer  les  harpes;  et  le  siècle,  rassasié 
de  positif,  trouva  de  l'attrait  à  ces  vagues  rêveries.  Alors  se 
multiplièrent  les  comparaisons,  et  des  habiles  trouvèrent  que 
le  barde  grossier  de  la  Galédonie  avait  souvent  surpassé  Homère, 
Pindare  et  la  Bible.  Pendant  ce  temps-là,  Macpherson  jouissait 
de  sa  gloire  en  silence;  mais  les  contradicteurs  ne  lui  manquè- 
rent pas,  et  entre  autres  Johnson,  le  plus  acharné  de  tous.  On 
discuta  longuement  sur  l'authenticité  de  ces  poëmes,  sans  ja- 
mais en  venir  à  la  preuve  décisive  de  produire  le  manuscrit 
original  sur  lequel  l'interprète  avait  travaillé,  ou  quelque  mon- 
tagnard en  état  de  réciter  un  seul  fragment.  La  vérité  est  que 
Macpherson  a/ ait  recueilli  un  certain  nombre  de  noms  propres 
etde  réminiscences  nationales,  et  qu'il  avait  mis  le  tout  en  oeuvre 
dans  une  prose  poétique,  farcie  d'épithètes  et  d'images  exagé- 
rées, dénuée  de  vérité,  et  d'une  simplicité  monotone;  mais, 
afm  de  se  déguiser,  il  avait  pris  soin  de  s'écarter  des  idées 
habituelles,  et  d'y  répandre  une  couleur  vague,  fantastique, 
sentimentale.  La  réputation  d'Ossian  est  tombée  ;  cependant 
on  peut  [encore  apercevoir  son  influence  dans  les  ouvrages  de 
plus  d'un  poëte  de  notre  époque. 

On  peut  déjà  voir,  par  cette  énumération  rapide,  quels  pro- 
grès les  Écossais  avaient  faits.  L'université  d'Edimbourg  comptait 
notamment  des  écrivains  agréables  et  profonds  ;  il  se  forma 
dans  cette  ville  une  socîiété  lettrée,  d'où  sortirent  non  pas  des 
génies,  mais  deshommes  de  talent,  qui,  cherchant  dans  l'histoire 
et  dans  l'expérience  un  appui  pour  les  idées  philosophiques 
modernes,  développèrent  une  philosophie  bienveillante  sans 
donner  dans  les  conséquences  où  l'école  française  s  j  trou- 
vait entraînée,  bien  qu'il  leur  arrivât  parfois  de  se  laisser  gâter 
par  les  idées  de  cette  école.  Fergusson  sut  s'en  dégager  dans  sa 
savante  histoire  de  la  République  romaine.  Gonyers  Middleton , 
qui  avait  écrit  de  Rome  une  lettre  pour  montrer  la  conformité 
existant  entre  la  religion  romaine  et  celle  des  païens,  publia  une 
Vie  de  Cicéron  où  sont  appréciées ,  avec  plus  de  soin  que  de 
haute  intelligence,  les  circonstances  au  milieu  desquelles  vécut 
ce  grand  homme. 

Robertson,  excellent  homme,  tout  dévoué  à  sa  famille,  avait 
élevé  lui-même  ses  frères.  Il  prêchait  des  gens  convaincus; 
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se  bornant  à  exposer  une  bonne  et  saine  morale,  il  signalait  les 
maux  qui  existaient  à  la  naissance  du  christianisnoe  et  les  re- 
mèdes salutaires  que  le  nouveau  culte  y  apporta.  Du  reste,  il 
réglait  ses  idées  sur  celles  du  gouvernement  et  son  style  sur 
celui  des  écrivains  de  son  temps?  Mais  il  avait  trop  de  culme 
pour  nous  peindre  une  des  époques  les  plus  agitées  de  l'Europe, 
V Histoire  de  Charles-Quint;  il  n'était  point  fait  i)0ur  comprendre 
le  choc  animé  des  passions  et  des  partis.  Quoiqu'il  n'ait  pas  le 
rire  sardonique  de  l'école  voltairienne^  il  en  a  la  froideur;  et  ses 
réRexions,  d'accord  avec  le  temps  où  il  écrivait  autant  qu'en 
désaccord  avec  celui  des  événements  qu'il  raconte ,  sont  dans 
le  même  genre  (  l  ).  En  traitant  un  sujet  extrêmement  heureux,  il 
analyse^  décompose,  dessine  partie  par  partie,  sans  vigueur  syn- 
thétique pour  embrasser  l'ensemble,  comme  sans  imagination 
pour  donner  vie  aux  détails.  A  force  de  chercher  la  vérité  avec 
ostentation,  il  perd  le  sentiment  ;  et  après  l'avoir  lu  on  ne  con- 
naît pas,  ou,  ce  qui  est  pire,  on  connaît  mal  Charles-Quint , 
Léon  X  et  surtout  Luther. 

V Histoire  d'Amérique  était  une  partie  nécessaire  de  celle  de 
Charles-Quint;  mais  il  la  considéra  comme  un  épisode,  et,  la 
trouvant  trop  longue,  il  en  fit  un  ouvrage  à  part.  Encore  ne  lui 
parut-il  pas  qu'il  pût  faire  entrer  dans  le  cadre  académique, 
qu'il  avait  préféré,  tout  ce  qu'elle  avait  de  saillant  et  de  propre, 
savoir  les  traits  caractéristiques  de  la  barbarie  ou  de  la  con- 
quête :  aussi  les  relégua-t-il  dans  les  notes. 

Le  même  défaut  domine  dans  David  Hume ,  autre  Écossais , 
qui,  mal  vu  dans  sa  patrie  pour  le  scepticisme  qu'il  avait  ré- 
duit en  système ,  alla  chercher  en  France  des  leçons  et  des  applau- 
dissements. Il  devint  un  des  écrivains  qui  traitèrent  avec  le  plus 
de  succès  l'histoire  philosophique ,  en  sacrifiant  le  goût  mémo 
aux  idées  en  vogiie ,  la  vérité  et  l'amour  de  la  liberté  au  désir 
de  se  faire  applaudir.  Nous  lui  avons  déjà  reproché  de  n'avoir  pas 
compris  le  développement  lent  et  laborieux  de  la  constitution  de 
son  pays,  et  de  l'avoir  regardée  comme  accomplie  et  parfaite  dès 
sou  origine.  Il  se  plaît  à  assigner  aux  événements  do  petites 
causes;  il  ne  souffre  ni  ne  jouit  avec  l'humanité.  Méprisant  la 
religion ,  il  ne  comprend  pas  combien  elle  a  d'influence  sur  la 


(t)  11  dit  en  parlant  de  Vollaiie  :  n  II  m'indiqua  non-senlement  Iftg  faits 
sur  lesquels  il  importait  que  je  m'arrêtasse,  mais  encore  tes  conséquences 
qu'il  fallait  en  déduire. 
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société  et  sur  les  révolutions^  ni  l'appui  qu'elle  prétait  aux  li- 
bertés politiques  (i).  Il  ne  se  mêla  point  au  mouvement  de  son 
pays  ;  et  quatorze  volumes  de  la  correspondance  de  Jacques  II , 
ainsi  que  les  relations  des  ambassadeurs  français  à  Londres,  lui 
ayant  été  offerts  à  Paris,  il  ne  les  crut  pas  dignes  d'examen. 
Quand  on  a  si  peu  le  sentiment  du  devoir  de  l'historien ,  on  ne 
fait  que  des  généralités,  on  ne  consolide  que  des  préjugés.  Rhé- 
teur perpétuel ,  il  n'a  jamais  de  chaleur  pour  conserver  l'im- 
pression vraie  d'un  faitou  d'une  idée.  Il  n'est  pasjusqu'à  sa  langue 
où  il  n'introduise  des  tours  et  des  expressions  françaises. 

Thomas  Sniollett  écrivit  d 'abord  plusieurs  romans,  et  con- 
tinua l'Histoire  d'Angleterre  de  Hume  sans  avoir  ses  défauts, 
mais  sans  hériter  non  plus  de  ses  qualités. 

Gibbon  est  un  historien  d'un  ordre  infiniment  supérieur.  Tout 
jeune  encore,  à  la  lecture  des  Variations  de  Bossuet,  il  s'était 
fait  catholique.  Son  père  mécontent  l'envoya  à  Lausanne,  où, 
peu  disposé  à  subir  le  martyre,  il  se  soumit,  et  revint  à  la  foi 
maternelle.  Élu  au  parlement  à  l'époque  de  l'insurrection  amé- 
ricaine, il  ne  se  sentit  pas  ébranlé  par  ces  débats  où  s'agitait  la 
cause  de  l'humanité;  et,  sans  jamais  prononcer  un  mot,  il  vota 
avec  le  ministère,  «  silencieux  sur  son  banc,  sain  et  sauf,  mais 
sans  gloire,  »  et  ne  considérant  ces  discussions  que  comme  «  des 
distractions  d'affaire  interposées  aux  études  (3).  » 

Ainsi ,  idolâtre  qu'il  est  de  la  force  et  de  l'autorité,  Rome 
l'inspire  comme  elle  avait  inspiré  Polybe  et  Villani  ;  mais  il  ne 
voit  que  Rome  païenne;  et ,  «  le  15  octobre  1764,  rêvant  qu'il 
était  assis  sur  les  ruines  du  Capitole,  à  l'heure  où  les  francis- 
cains déchaux  chantaient  vêpres  dans  le  temple  de  Jupiter,  la 
pensée  de  décrire  la  décadence  et  la  chute  de  cette  cité  surgit 
tout  à  coup  dans  son  esprit.  » 

Voilà  son  inspiration  et  aussi  son  défaut.  Rien  ne  lui  parait 
grand  que  Rome ,  et  même  que  la  Rome  impériale.  Le  chris- 
tianisme, qui  bouleversait  cette  admirable  organisation ,  est 
une  rébellion;  les  martyrs,  qui  devaient  en  révéler  le  des- 
potisme sanguinaire,  un  mensonge;  les  Pères,  qui  prêchent 
une  morale  et  des  dogmes  différents,  sont  des  fous;  les  Ger- 

(I)  «  Hume  avait  tant  de  haine  pour  la  religion  qu'il  haït  la  tiherté  potir 
avoir  été  l'alliée  de  la  religion,  et  soutint  la  cause  de  la  tyrannie  avec  toiilu 
l'habileté  d'un  avocat ,  en  affectant  l'impartialité  d'un  juge.  »  Mac-Aulav  sur 
Mition. 

Ca)  lettres. 
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mains,  qui  osent,  avec  leur  sauvage  liberté,  se  ruer  sur  cette 
tyrannie  suivante ,  où  la  nation  n'avait  qu'à  se  soumettre  corps 
et  Ame  aux  ordres  impériaux  et  à  l'édit  du  préteur,  les  Germaing 
sont  des  barbares.  En  conséquence,  il  ne  fait  aucun  cas  de  tout 
ce  qui  est  moderne ,  du  parlement  de  sa  patrie  comme  des  ca- 
pucins de  Rome,  de  saint  Athanase  comme  de  Scanderbeg, 
des  ariens  comme  des  concitoyens  de  Washington.  8a  critique 
frivole  et  railleuse  ne  croit  ni  à  la  générosité  ni  à  la  liberté;  il  est 
toujours  du  côté  de  celui  qui  fait  souffrir.  Il  ne  déploie  la 
fastueuse  élégance  de  son  style  que  pour  décrire  les  triomphes 
de  la  force  brutale. 

Bien  supérieur  en  savoir  aux  encyclopédistes ,  il  se  fait  leur 
disciple,  lui  qui  pouvait  s'ériger  en  maître  et  en  censeur;  et 
il  immola  son  propre  génie  sur  l'autel  de  la  raillerie  et  de  l'in- 
crédulité. Si  l'on  considère  l'immense  érudition  de  cet  auteur, 
l'art  avec  lequel  il  puise  aux  sources  les  plus  diverses ,  sa  pa- 
tience à  compulser  des  volumes  qui  lasseraient  des  bénédictins, 
et  si  on  compare  tout  ce  travail  au  résultat  misérable  qu'il  a 
obtenu ,  on  ne  trouvera  point  d'argument  plus  puissant  pour 
prouver  combien  la  matière  est  stérile  lorsqu'elle  est  privée 
de  l'esprit  et  de  Tenthousiame  (t).  Ses  Mémoires  montrent 


(1)  Nous  trouvons  {Memoirs  of  the  l\fe  of  sir  S.  Bomilly  (1841)  une 
lettre  de  Mirabeau  du  15  mars  1785,  où  il  juge  ainsi  Gibbon  : 

«  J'ai  In  l'élégante  Histoire  de  M.  Gibbon,  et  cela  me  suffit.  Je  dis  son 
Hégante,  et  non  pas  son  estimable  histoire,  et  voici  pourquoi.  Jamais,  à  mon 
avis,  la  philosophie  n'a  mieux  rassemblé  les  lumières  que  l'érudition  peut  don- 
ner sur  les  temps  anciens,  et  ne  les  a  disposées  dans  un  ordre  plus  heureux 
et  plus  facile.  Mais,  soit  que  M.  Gibbon  ait  été  séduit,  ou  qu'il  ait  voulu  le 
paratlre,  par  la  grandeur  de  l'empire  romain ,  par  le  nombre  de  ses  légions, 
par  la  magnificence  de  ses  chemins  et  de  ses  cités,  il  k  tracé  un  tableau  odieu* 
sèment  faux  de  la  félicité  de  cet  empire,  qui  écrasait  le  monde  et  ne  le  rendait 
pas  heureux.  Ce  tableau  même,  il  l'a  pris  dans  Graviua,  au  livre  de  Im- 
perio  romano.  Gravina  mérite  de  l'indulgence,  parce  qu'il  était  excusé  par 
une  de  ces  grandes  idées  dont  le  génie  surtout  est  si  facilement  la  dupe. 
Comme  f^eibnilz,  il  était  occupé  du  (trojet  d'un  empire  universel,  formé 
(le  I?  réunion  de  tous  les  peuples  de  l'Europe  sous  les  mêmes  lois  et  la  môme 
pnissance,  et  il  cherchait  un  exemple  de  cette  monarchie  universelle  dans  ce 
qu'avait  été  l'empire  romain  depuis  Auguste.  M.  Gibbon  peut  nous  dire  qu'il 
a  eu  la  même  idée;  mais  encore  lui  répondrai-je  qu'il  écrivait  une  liistoire,  et 
qu'il  lie  faisait  pas  un  système.  D'ailleurs  cela  n'expliquerait  point,  et  surtout 
n'excuserait  pas  l'esprit  général  de  son  ouvrage,  où  se  montrent  à  chaque 
instant  l'amour  et  l'estime  des  richesses,  le  goût  des  voluptés,  l'ignorance  des 
vraies  passions  de  l'homme ,   l'incrédulité  surtout  pour  les  vertus  républi- 
caines, lin  parcourant  l'histoire  du  Bas-Empire  de  M,  Gibbon,  j'aurais  aisé- 
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parfois  qu'il  aurait  été  capable  d'enthousiasme  s'il  n'eût  été  re- 
tenu par  la  mode  ou  la  peur  qu'il  avait  des  philosophes,  ces 
trompettes  de  la  renommée.  On  y  lit  :  a  A  Lausanne,  la  nuit  du 
«  27  juin  1 787,  entre  onze  heures  et  minuit,  j'ai  fini  la  dernière 
«  page  de  mon  travail  dans  un  pavillon  de  mon  jardin.  Après 
<<  avoir  déposé  la  plume ,  je  parcourus  deux  ou  trois  fois  une 
«  allée  couverte  d'acacias ,  d'où  l'on  domine  les  champs ,  le 
n  lac,  les'montagnes;  l'air  était  doux,  le  ciel  serein,  le  disque 
a  argenté  de  la  lune  se  reflétait  dans  les  eaux ,  la  nature  en- 
a  tière  se  taisait.  Je  ne  dissimulerai  pas  une  première  émotion 
«  de  joie  dans  un  moment  qui  me  rendait  ma  liberté,  et  de- 
«r  vait  peut-être  établir  ma  réputation;  mais  mon  orgueil  fut 
«  bientôt  rabaissé ,  et  une  humble  mélancolie  s'empara  de  mon 
«  cœur  en  songeant  que  je  prenais  congé  de  l'ancien  et  cher 
a  compagnon  de  ma  vie ,  et  que ,  quelle  que  dût  être  la  durée 
«  de  mon  ouvrage ,  les  jours  de  l'historien  seront  désormais 
a  bien  courts  et  bien  précaires.  » 

On  vit  paraître  à  cette  époque  un  autre  ouvrage  historique  de 
longue  haleine,  Y  Histoire  universelle  par  une  société  de  gens  de 
lettres f  en  vingt-six  volumes  in-folio.  Psalmanazar,  Sale, 
Swinton  Bower  en  furent  les  principaux  auteurs;  ils  étaient 
animés  d'intentions  loyales,  et  firent  souvent  preuve  d'une  éru- 
dition solide  ;  cette  œuvre  collective  n'offre  point  un  mérite 
égal  dans  toutes  ses  parties.  Prolixedans  certains  endroits,  stérile 
dans  d'autres ,  elle  présente  des  vues  diverses ,  des  répétitions 
de  faits,  des  assertions  contradictoires.  Les  noms  des  artistes  et 
des  hommes  de  lettres  sont  relégués  dans  quelques  notes  suc- 
cinctes, comme  si  on  n'avait  eu  pour  tâche  que  de  rapporter  les 
événements  extérieurs.  L'ouvrage  n'est  même  pas  une  histoire 
universelle,  mais  un  ensemble  d'histoires  particulières.  Les  au- 
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ment  deviné  que,  si  l'auteur'se  montrait  jamais  dans  les  affaires  publiques  de 
la  Grande-Bretagne,  on  le  verrait  prêtant  sa  plume  aux  ministres  et  com* 
battant  les  droits  des  Américains  à  l'indépendance  ;  j'aurais  aussi  deviné  la 
conversation  d'aujourd'  liui ,  l'éloge  du  luxe  et  de  l'autorité  compacte,  etc. 
Aussi  je  n'ai  jamais  pu  lire  son  livre  sans  m'étonner  qu'il  fût  écrit  en  anglais. 
A  chaque  instant,  à  peu  près  comme  Marcel,  j'étais  tenté  de  m'adresser  à 
.".î.  Gibbon,  et  de  lui  dire  :  Vous ,  un  Anglais!  Pfon,  votis  ne  Vêles  point. 
C'tte admiration  pour  un  empire  déplus  de  deux  cent  millions  d'hom- 
mes, oii  il  n'y  a  pas  un  seul  homme  qui  ail  le  droit  de  se  dire  libre; 
cette  philosophie  efféminée  qui  donne  plus  d'éloges  au  luxe  et  aux 
plaisirs  qu'aux  vertus;  ce  style  toujours  élégant  et  jamais  énergique 
annoncent  tout  au  plus  Vesclave  d'un  électeur  de  Hanovre,  » 
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teurs  se  privèrent  ainsi  de  l'avantage  unique  et  immense  des  his- 
toires universelles^  qui  est  d'embrasser  à  la  fois  les  événements  des 
pays  divers.  Mais  c'était  une  entreprise  sans  exemple  qui  trouva 
un  grand  nombre  de  souscripteurs ,  et  le  livre  fut  traduit  dans 
toutes  les  langues  littéraires  ;  il  lui  manqua  l'avantage  de  ces 
contradictions  vives  et  insistantes  dont  l'auteur  peut  se  plaindre^ 
mais  qui  contribuent  à  le  tenir  constamment  en  éveil.  Des 
hommes  de  mérite  firent  dans  la  traduction  allemande  des  cor- 
rections et  des  additions  qui ,  indépendamment  du  reste,  four- 
nirent occasion  à  des  recherches  et  à  des  discussions  histo- 
riques. Mais,  en  résumé,  ce  très-long  travail  ne  fit  avancer  d'un 
pas  ni  l'art  ni  les  connaissances  historiques,  sauf  ce  qui  touche 
aux  événements  contemporains. 

La  littérature  la  plus  sérieuse  de  l'Angleterre  se  trouvait 
dans  le  parlement.  Là  se  déployait  cette  éloquence  d'action  tout 
instantanée  qui,  s'inspirant  des  passions  contemporaines, parais- 
sait supérieure  à  tout  ce  qui  avait  pr  îcédé.  '^'^oitaire  disait  : 
Je  ne  sais  si  les  harangues  méditées  que  l'on  prononçait  jadis 
dans  Athènes  et  dans  Rome  l'emportent  sur  les  discours  iipro- 
visés  du  chevalier  Windham,  de  lord  Carteret,  de  Pultmey,  de 
Shéridan.  Cette  éloquence  est  toutefois  sans  j  iGsi  ge  pour  des 
auditeurs  d'un  autre  temps,  attendu  qu'elle  avait  plutôt  en  vue 
l'effet  utile  et  immédiat  que  l'art  et  la  gloire  à  venir,  la  parole 
n'étant  qu'un  moyen  secondaire  de  puissance  au  milieu  de  ces 
tempêtes.  En  outre ,  elle  se  restreint  souvent ,  par  la  nature 
même  de  la  constitution ,  à  des  formules,  à  un  appel  continuel 
aux  précédents,  auxquels  elle  se  rattache  même  au  milieu  des  ré- 
volutions ,  faisant  toujours  la  comparaison  du  présent  avec  le 
passé, au  moment  même  où  il  était  battu  en  brèche.  L'utilité  est 
son  but  unique,  et  non  le  désir  de  briller  ;  elle  vit  de  génie ,  et 
non  de  goût  et  d'élégance  ;  on  n'y  trouve  point  de  vastes  théories, 
peu  d'idées  générales,  mais  une  u,  pl'ration  continuelle  et  une 
simplicité  pleine  d'énergie. 

Si,  au  commencement  du  siècle,  les  armes  des  orateurs  s'é- 
moussèrent  contre  l'immobilité  de  Walpole ,  qui  possédait 
moins  l'art  de  la  parole  que  la  tactique  parlementaire,  bientôt 
on  vit  apparaître  Pitt,  Fox  et  Burke.  Erskine  fut  le  premier 
avocat  qui  ait  apporté  dans  la  plaidoirie  le  goût  littéraire  et  une 
élocution  brillante  ;  puis ,  dans  un  temps  où  la  liberté  de  la 
presse  était  encore  peu  étendue ,  la  tribune  anglaise  contribua 
à  mettre  en  circulation  en  Europe  une  foule  d'idées  politiques. 
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11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'il  en  soit  résulté  une  sorte  dH< 
dolàtrie  pour  la  constitution  britannique. 

Nous  avons  dit  comment  s'étaient  établies  les  loisen  Angleterre 
et  par  quels  motifs  le  peuple  y  tenait  opiniâtrement  à  sa  nationa- 
lité, au  point  de  repousser  toute  innovation  qui  l'eût  rapproché 
des  autres  peuples.  Or,  tandis  que  le  droit  britannique  dictait 
les  décisions  des  tribunaux ,  on  étudiait  dans  les  écoles  le  droit 
canonique  et  le  droit  romain ,  qui  n'avaient  cependant  aucune 
application  sociale.  Le  dernier  faisait  partie  de  l'éducation  lit- 
téraire ,  le  premier  était  abandonné  aux  gens  d'aftaires  :  dis- 
tinction nuisible,  surtout  dans  un  pays  où  la  constitution  appelle 
tant  de  citoyens  à  participer  à  la  législation  et  aux  affaires  pu- 
bliques. 

C'est  à  quoi  voulut  remédier  Blakstone.  Après  sept  années 
d'études  opiniâtres  pour  débrouiller  le  chaos  des  lois  de  sa 
patrie ,  il  ouvrit  un  cours  de  droit  h  Oxford  (  1769  )  ;  et  la  jeu- 
nesse, à  qui  ïi  ouvrait  un  hori7.on  tout  à  fait  nouveau,  ''accueillit 
avec  enthousiasme  (l).  Bientôt  chacun  reconnut  l'utilité  d'une 
chaire  de  droit  national  ;  et  Blakstone,  qui  y  fut  appelé,  publia 
ses  leçons  sous  le  titre  de  Commentaires  sur  les  lois  anglaises. 
Les  habitants  de  la  Grande-Bretagne  apprirent  à  se  connaître 
eux-mêmes  ;  l'admiration  que  l'on  éprouvait  déjà  pour  la  cons- 
titution anglaise  s'accrut  chez  les  étrangers ,  et  l'on  cessa  d'y 
voir  seulement  une  affaire  de  pratique  et  de  coutumes. 

Blackstone  n'examine  p»s  les  améliorations  possibles  ;  il  ac- 
t^epte  ce  qui  est,  montre  les  rapports  civils  et  politiques  tels  qu'ils 
existent,  en  indique  lesorigines  et  les  commente,  mais  sans  pré- 
lend'-e  les  altérer.  Bon  livre  est  donc  un  monument  d'érudition, 
un  manuel  précieux ,  mais  non  pas  un  essai  de  philosophie  lé- 
gale. C'est  ce  qu'il  déclare  ouvertement  dès  le  principe  :  «  (»n 
«  a  disputé  longuement ,  dit-il ,  et  sans  conclusion  sur  l'ori- 
X  gine  des  différentes  formes  de  gouvernements  ;  mais  tel  ir  est 
«  pas  mon  but  :  de  quelque  manière  qu'ils  aient  commencé, 
N  quel  que  soit  le  droit  en  vertu  duquel  ils  existent,  il  y  a  i>l  il 
«  doit  y  avoir  dans  tous  uiu;  autorité  suprême ,  incontestée , 
«  absolue,  dans  laquelle  résident  l(!s  droits  do  la  iiiouvoraiiwtU'!, 
a  placée  dans  les  mains  de  ceux  en  qui  il  est  plus  présumuble 


(I)  Il  (aut  lire  Bon  Discours  d'ouvertUre  pour  voir  combien  de  titres  il 
invoque  et  combien  (I*excusR8  II  Tait  valoir  pour  justifier  son  entreprise, 
•t  ntontrar  la  n^oesiité  d'étudier  lea  lois  de  n»  patri* 
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«  que  se  trouvent  les  qualités  requises  dans  les  administrations 
(t  suprêmes,  c'est-à-dire  la  sagesse,  la  modération ,  le  pou- 
«  voir.  » 

Qu'il  est  loin  de  ces  idées  françaises  au  nom  desquelles  on 
prétendait  tout  remettre  en  doute ,  tout  régler,  non  pas  d'après 
le  fait ,  mais  en  vertu  d'abstractions  philosophiques  ! 


CHAPITRE  XXÏ. 


t'EMPIHlC.  —   MABIE-THÉRÈr.r   ET  J08EI>I1  II. 

Marie-Thérèse  conserva  sur  le  trône ,  au  milieu  des  tristes 
exemples  du  temps,  sa  dignité  de  femme.  Elle  sentait  à  m» 
liàut  degré  son  rang  d'impératrice  ;  et  si  Frédéric  II  se  moqua 
de  sa  dévotion ,  ses  i.eu[)les  n'en  parlaient  qu'avec  une  véné- 
ration dont  la  postérité  se  souvient  toujours.  Elle  no  retourna 
jamais  en  Lombardie,  dans  les  quarante  années  de  son  règne. 
Si  elle  traita  la  Hongrie,  à  qui  elle  devait  tout,  comme  une 
conquête ,  au  lieu  de  seconder  ses  progrès ,  il  faut  en  accuse.' 
plutôt  la  constitution  que  des  intentions  malveillantes  de  sa 
part.  Si  elle  ne  favorisa  pas  la  littérature  nationale,  elle  combla 
Métastase  de  bienfaits;  et,  en  ménageant  les  pays  qui  lui  étaient 
assujettis,  elle  en  tira  plus  que  n'en  avait  tiré  son  père. Elle  eut 
une  bonne  armée ,  forma  une  école  d'artillerie ,  et  institua  un 
collège  militaire  qui  reçut  son  nom ,  ainsi  qu'un  autre  à  la  nou- 
velle Vienne. 

L'Autriche  avait  des  finances  en  désordre  et  une  quantité 
énorme  de  papier-monnaie.  Kn  1708  avait  été  créée  la  banque 
(le  Vienne,  qui  fut  une  source  d'abus;  et,  bien  qu'elle  fournit 
(les  subsides  au  trésor ,  elle  ne  pouvait  suffire  aux  dépenst^s  du 
j;iicrreri  opiniiUres  (l).  Marie -Thérèse  «'efforça  d'apporter 
quelque  remède  à  cet  état  do  choses.  EUo  raviva  les  miunifac- 
Itires ,  établit  des  écoles  de  filature ,  parce  que  la  laine  et  lu 
coton  étaient  tirés  du  dehors;  appela  dos  ouvriers  de  France , 
(le  Hollande ,  de  Saxe  et  de  Suisse  ;  mit  des  entraves,  conlor- 


(t)  Fn.  NicoLAï  (Reisen  durefi  Deiitsvhhnd ,  I78l)  Aom\ti  In  infillemc 
"latinliqiifl  de  la  monarchie  aiilrichifnnp  ri  l'IiiKlnire  rie  la  bnnqiir  rie  Vienne, 
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niément  aux  idées  en  vogue ,  à  l'exportation  des  matières  pre- 
mières; établit  un  conseil  aulique  de  commerce  y  soumis  im- 
médiatement au  gouvernement,  avec  une  caisse  richement 
garnie ,  capable  d'avancer  de  dix  à  cent  mille  florins  à  ceux  qui 
voulaient  faire  des  spéculations  :  quinze  conseillers  particuliers 
relevaient  de  ce  conseil,  chacun  avec  une  caisse.  Une  société 
d'agriculture  qui  dut  distribuer  des  prix  fut  instituée  ainsi 
qu'une  école  de  commerce  à  Vienne,  et  une  autre  pour  la 
gravure  sur  cuivre  et  sur  pierres  dures  ;  à  Fiume ,  une  société 
pour  le  raffinage  des  sucres ,  une  en  Bohême  pour  les  toiles, 
une  pour  trafiquer  avec  l'Egypte.  La  Croatie,  la  Dalmatie,  l'Istrie , 
le  Tyrol  élevaient  des  vers  à  soie ,  indépendamment  de  l'Italie  ; 
et  l'introduction  des  moutons  de  Barbarie  et  d'Anatolie  contribua 
à  l'amélioration  des  troupeaux.  Ces  différentes  mesures  valurent 
des  éloges  à  Marie-Thérèse,  bien  que  toutes  n'aient  pas  duré  au- 
tant que  son  règne. 

Son  époux  et  son  fils ,  l'un  d'un  caractère  tout  allemand , 
l'autre  qui  se  piquait  de  philosophie ,  avaient  pris  en  aversion 
l'étiquette  espagnole,  ce  qui  la  détermina  à  la  supprimer.  Elle 
(Hait  pourtant  jalouse  de  tout  ce  qui  augmentait  le  lustre  de  sa 
maison.  Elle  donna  le  titre  d'altesse  royale  aux  archiduchesses, 
et  fit  renouveler  pour  elle  celui  de  majesté  apostolique  ;  elle 
fonda  l'ordre  militaire  qui  porte  son  nom ,  et  remit  en  honneur 
celui  de  Saint-Étienne  de  Hongrie. 

Ne  pouvant  se  résigner  à  considérer  comme  ne  lui  appar- 
tenant plus  les  provint'eb  ;i(  'oUe  avait  cédées  régulièrement,  et 
avide  de  réparer  ses  pertes,  Marie-Thérèse  s'appliqua  cons- 
tamment à  combler  les  pertes  qu'elle  avait  faites  au  moyen 
de  nouvelles  acquisitions ,  indépendamment  du  lambeau  consi- 
dérable de  la  Pologne ,  dont  elle  s'empara  contre  le  cri  de  sa 
conscience,  dit-on;  elle  conclut  avec  le  duc  do  Modènc  une 
convention  en  vertu  de  laquelle  ce  duché  entra  plus  tard  dans 
la  maison  d'Autriche.  Elle  enleva  aussi  à  la  Porte  la  Bukowinc, 
entre  la  Transylvanie  et  la  Gallicie. 

Elle  voulait  entendre  elle-même  ses  ministres ,  les  chargés 
d'affaires  étrangers  et  les  hommes  distingués  par  leur  savoir. 
Mais ,  outre  qu'elle  avait  peu  d'instruction ,  elle  avait  de  la  dif- 
ficulté à  comprendre ,  et  il  en  résultait  de  la  confusion,  de  l'in- 
f  ertitude  dans  ses  projets. 

Le  prince  de  Kaunitz ,  ce  seigneur  moravo  a  qui  unissait  à 
la  légèreté  d'un  Français  la  pénétration  d'un  Italien  et  la  pro- 
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fondeur  d'un  Autrichien  (i),  »  dirigea  ses  conseils  pendant  qua- 
rahte  ans.  Affectant  l'indolence  et  la  mollesse,  il  savait  mieux 
que  personne  les  ressources  de  chaque  État  ;  son  esprit  embras- 
sait de  vastes  combinaisons  ;  mais ,  au  rebours  de  la  plupart  des 
hommes,  il  cherchait  toujours  à  mettre  en  scène  un  autre 
que  lui,  sauf  à  le  diriger.  Probe  et  discret,  il  cachait  sous  un 
air  de  franchise  extraordinaire  une  profonde  dissimulation. 
Son  but  suprême  était  l'agrandissement  de  la  maison  d'Au- 
triche; et  lorsqu'il  vit  le  moment  propice  il  n'hésita  pas  à  ré- 
pudier une  politique  séculaire  et  à  s'unir  à  la  France.  Nous  avons 
vu  quels  en  furent  les  résultats. 

Marie-Thérèse  écarta  toujours  son  mari  du  gouvernement;  et, 
quoiqu'il  détestât  la  France,  il  ne  put  empêcher  l'alliance  funeste 
de  l'Autriche  avec  cette  puissance.  L'impératrice  et  mes  enfants ,^ 
disait-il ,  sont  ceux  qui  'composent  la  cour;  moi  je  ne  se  suis 
qu'un  particulier.  Il  s'en  dédommagea  en  se  livrant  au  com- 
merce ,  où  il  fit  fructifier  les  capitaux  qu'il  tirait  de  la  Toscane. 
Il  prétait  de  l'argent  au  gouvernement;  il  soumissionnait  les 
iourniiuiss  r^Uitaires,  la  ferme  des  douanes  de  Saxe,  et  jus- 
qu'av.A  fourrages  de  l'armée  prussienne  en  guerre  avec  l'impé- 
ratrice (a).  Il  dépensa  beaucoup  à  rechercher  les  secrets  de  la 
nature ,  à  essayer  de  faire  de  l'or  et  de  fondre  ensemble  de 
petits  diamants  pour  en  former  un  gros.  Du  reste,  gai,  bienfai- 
sant, il  resta  étranger  h  l'ambition,  et  mourut  le  15  août  1765. 
Marie-Thérèse  eut  de  lui  seize  enfants,  dont  neuf  survécurent. 
Une  de  ses  filles  se  fit  religieuse  ;  Marie-Christine  épousa  le  der- 
nier fils  d'Auguste  III,  roi  de  Pologne,  et  le  ciseau  de  Canova 
l'a  immortalisée.  Amélie  fut  unie  au  duc  de  Parme ,  Caroline  au 
roi  des  Deux-Siciles.  Marie-Antoinette  était  réservée  à  un  destii^ 
plus  brillant ,  bientôt  suivi  d'une  terrible  catastrophe. 

Le  second  de  ses  fils  eut  la  Toscane;  le  troisième  épousi 
Béatrice',  héritière  de  Modène,  et  reçut  le  gouvernement  du 
Milanais;  Maximilien  obtint  des  titres  et  l'évéché  de  Munster. 

Joseph  II,  l'alné,  qui  fut  élu  empereur  ,  donnait  de  grandes 
espérances  :  il  était  jeune,  plein  d'instruction  et  d'imagination, 
montrait  pour  la  guerre  plus  de  goût  qu'on  n'en  a  d'ordinaire 
en  Autriche  ;  il  avait  vécu  dans  le  monde  y  répandant  des  bien- 
faits. Marie-Thérèse  l'aimait  peu,  le  jugeant  grossier  et  dur  de 


(I)   COXE. 

(})  Œuvre*  de  Frédéric  II. 
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cœur  (0*  Pendant  le  temps  qu'ils  régnèrent  ensemble,  ils  furent 
peu  d'accord ,  elle  désirant  conserver  par  la  paix  ce  qu'elle 
avait  acquis,  et  lui  aspirant  à  racoroître  par  la  guerre. 

Il  avait  étudié  le  droit  public  plus  que  les  princes  n'en  ont 
l'habitude.  Il  contracta  dans  la  lecture  des  économistes,  alors 
en  grande  faveur,  dans  la  conversation  des  hommes  instruits  et 
dans  ses  voyages  cette  manie  de  réformes  qui  se  produisait  en 
tout.  Les  obstacles  qu'y  apporta  sa  mère  ne  firent  que  l'accroître, 
d'autant  que  toutes  les  suppliques,  toutes  les  doléances  s'a- 
dressaient, comme  il  arrive  toujours,  à  l'héritier  du  trône. 

Devenu  maître  à  l'âge  de  quarante  ans,  il  voulut  se  hâter 
pour  regagner  le  temps  perdu  ;  et  comme  il  ne  pouvait  réformer 
tout  l'empire,  il  se  mit  à  l'œuvre  dans  ses  provinces  hérédi- 
taires, oii  il  se  proposait  d'introduire  tout  d'un  coup  cette  unité 
et  cette  centralisation  qu'il  voyait  en  France,  en  di^pit  des  privi- 
lèges et  du  régime  provincial. 

En  effet,  il  y  avait  dans  cet  héritage  dont  l'acquisition  avait 
été  si.  longue  autant  de  nations  que  de  provinces  avec  des  lan- 
gues, des  habitudes,  des  civilisations  différentes  :  ici  la  féoda- 
lité était  en  pleine  vigueur;  là  elle  se  trouvait  inodérée  par  des 
lois  et  par  des  coutumes;  il  y  avait  presque  partout  des  états, 
composés  de  deux  ordres  privilégiés  et  de  quelques  députés 
des  villes  royales,  qui  partageaient  avec  le  roi  le  droit  d'asseoir 
des  taxes;  les  bourgeois  étaient  sans  représentation  ;  dans  cer- 
tains lieux  les  paysans  n'étaient  pas  affranchis  du  servage. 

Joseph  rêvait  un  vaste  système  d'unité  administrative ,  où 
tous  participeraient  aux  charges  et  aux  avantages  de  la  société. 
llconunenC'adoncpprabolirlaféodp.lité,ledroitd'alRedse,  les  ser- 
vitudes personnelles,  les  chasses  réservées,  les  corvées,  les  états 
provinciaux,  toute  espèce  de  dépendance  autre  que  celle  du  sou- 
verain, qui,  comme  père,  devait  pouvoir  tout  ce  qu'il  voulait, 
be  mettant  aussitôt  à  l'œuvre,  il  furmades  gouvernements  divisés 
en  cercles,  chacun  avec  un  capitaine  pour  veiller  h  l'exécution 
de  la  lui  et  pour  protéger  les  l)our{;cois  contre  les  feudatairoh. 
Dans  chaque  gouvernement  il  institu:i  un  tribun»!  avec  deux 
chambres ,  une  pour  les  nobles  ,  une  pour  les  bourgeois ,  en 
i-<;survanl  les  appels  à  une  cour  surprôme ,  et  la  décision  en 
dernier  ressort  à  la  cour  de  Vienne.  Un  directeur  do  la  police 


(1)  Selon  Coxc,  elle  disait  h  un  article  célèbre  :  J'enseigne  à  mon  Jll$  ù 
aimer  les  arts,  pottr  t/u'ils  le  dégrossissent,  HaU  icsur  dur. 


l'BMPIBE.    JOSEPH   II.  443 

liépendait  du  gouverneur,  et  une  seule  contribution  devait  rem- 
placer les  impôts  partiels.  I 

C'est  ainsi  qu'il  appliquait  les  généralités  abstraites,  dont  on 
faisait  alors  grand  bruit  et  qni  tendaient  à  un  but  sans  tenir 
compte  des  moyens.  Les  provinces  poussèrent  les  hauts  cris  en 
se  voyant  dépouillées  de  privilèges  protecteurs  et  anciens.  Les 
corvées  étaient  des  droits  réels,  les  dîmes  une  eo-propriété^  de 
telle  sorte  que  leur  suppression  soudaine  était  une  atteinte  à 
(les  possessions  reconnues.  L'impôt  unique  se  trouva  moins  avan- 
tageux au  peuple  qu'il  ne  le  paraissait  en  théorie;  car  dans 
certains  pays  il  s'éleva  jusqu'à  soixante  pour  cent  du  revenu. 

Joseph  ayant  donné  plus  de  latitude  à  la  presse,  il  n'en  ré- 
sulta pas  un  seul  ouvrage  de  litlérature  ou  de  politique  fait 
pour  durer,  mais  un  déluge  de  pamphlets  sur  le  gouvernement, 
attendu  que  tput  le  monde  voulait  se  mêler  de  donner  des  avis. 
L'empereur  écoutait  tous  ces  docteurs ,  et  multipliait  inconsi- 
dérément, les  innovations;  mais,  avec  des  intentions  droites  et 
une  grancle  supériorité  sur  sa  nation,  il  la  laissa  en  arrière  des 
autres.  D'abord  la  philosophie  ne  fit  pas  oublier  à  Joseph  les 
habitudes  despotiques.  Une  fois  convaincu  de^la  bonté  d'une 
chose,  il  ne  se  préoccupa  ni  des  races,  ni  des  coutumes,  ni  des 
sentiments,  ni  des  droits  des  étrangers.  Quiconque  résistait  était 
un  coquin.  Jaloux  de  suivre  la  mode,  il  se  mêlait  des  choses  les 
plus  frivoles,  des  vêtements,  des  cloches  ;  il  prétendait  changer 
eu  quelques  années  ce  que  le  génie  des  peuples  ne  produit  que 
dans  l'espace  des  siècles;  et  comme  s'il  eût  eu  le  pressentiment 
que  ses  jours  dureraient  peu,  il  publia  dans  les  trois  premières 
aimées  de  son  règne  trois  cent  soixante-six  ordonnances  gé- 
nérales pour  tous  les  états ,  indépendamment  des  édits  parti- 
culiers, et  tous  également  destinés  k  périr. 

il  introduisit  dans  l'armée ,  d'après  les  conseils  do  Lasoy^ 
celte  économie  et  cet  ordre  qui  sont  restas  le  caractère  des 
troupes  autrichiennes.  Mais,  non  conten  :^  ces  améMorations, 
il  vonlni  'oui  refaire,  porter  partout  la  main;  il  se  proposait 
iiièuie  d'obliger  tous  ses  sujets  à  parler  le  même  langage.  En 
lU)  mot,  il  considérait  les  hommes  <;omme  une  argile  f».ite  pour 
<''tr(^  façonnée  au  p  ■;  de  l'ouvrier,  et  prenait  au  sérieux  les 
théories  débitées  par  les  philosoph-  :  il  entendait  les  mett»*e  en 
pratique. 

Son  code  civil  et  son  code  criminel  (1786-1787),  réuigés  à 
la  liAte ,  réclamèrent  promptement  des  interprétations  et  des 
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choHigements.  L'autorité  législative  et  executive  y  est  attribuée 
indivisément  à  Tempereur.  Tous  sont  soumis  aux  lois,  et  aptes 
à  hériter  tant  aux  meubles  qu'aux  immeubles.  Le  mariage  est 
un  contrat  civil;  le  divorce  est  permis,  et  les  enfants  naturels 
héritent  de  leurs  parents  restés  ccnbiitaires.  Le  droit  d'aînesse 
est  aboli;  le  père  n'a  pas  l'usnfj'uit  des  biens  de  rOïi  fils,  il  est 
seuiementson  tuteur  :  de  cette  omnlir:  l'esprit  socM  était  sub- 
stitué à  l'esprit  de  famille.  Les  cnmes  sont  clasfèn  -^lon  qu'ils 
blessent  l'État,  la socié't  ou  T  àdivirlu.  Joht.;h  ido  '.  la  peine 
de  mort,  mais  ntm  pour  les  crimes  d'État;  et  il  considère 
comiue  tels  une  ?éne  d'actes  qui  ne  sont  pas  même  exception- 
nels. Il  prodigue  h  bastonnade  et  la  marque  sur  le  visage  ;  il 
conserve  en  même  t'îmiis  les  horribles  cachots  »!Ù  la  espiration 
est  interceptée  sous  lîes  gc iîle;  massives  et  où  Veau  et  le  pain  suf- 
fisent à  peine  à  la  vie  du  prisonnier.  li  c  'onne  que  les  peines 
ne  portent  pas  de  préjudice  à  la  femme ,  ^ux  enfants,  aux  pa- 
rentr^  du  condamné  ;  mais  il  confisque  les  biens  du  criminel 
d'Ktat^  sans  égard  pour  ses  héritiers.  Il  envoie  les  blasphéma- 
teurs aux  petites  maisons;  mais  il  ajoute  la  bastonnade  aux  tra- 
v.iux  uircés  pour  les  perturbateurs  du  culte,  les  hommes  scan- 
daleux, les  débauchés,  les  condamnés  en  rupture  de  ban  (i).  Il 
créa  les  crimes  politiques,  qui  furent  punis  par  le  chef  du  conseil 
du  gouvernement.  Le  rapporteur  de  ces  procès  devait  rester  in- 
connu ,  et  le  juge  pouvait  à  son  gré  soumettre  le  coupable  aux 
jeûnes  et  lui  infliger  la  bastonnade ,  pourvu  qu'il  n'excédât  pas 
cent  coups  par  fois.  Ce  prince,  qui  avait  tant  voyagé,  défendit 
de  voyager  avant  vingt-trois  ans,  et  décréta  une  taxe  des  ab- 


(1)  Oii  Vêlait  occupé,  dès  1753,  de  préparer  un  code  ,  et  en  1767  Azzuui, 
principe!  rédacteur  de  ce  travail,  publia  huit  volumes  conteuaot  le  droit  ro- 
main et  le  droit  germanique  refondus  et  réunis.  Marie-Tliérèse ,  dé&irant  qu'il 
fût  simpiilié  et  abrégé,  chargea  le  professeur  Horten  de  réviser  le  tout.  Ku 
1786  pirut  la  première  partie,  du  code  civil,  relative  aux  personnes  et  r "x 
droits  de  famille,  revue  par  Kees;  le  reste  fut  coordonné  par  Martini,  et  on 
en  lit  l'essai  dans  la  Gallicie  avant  de  l'étendre  à  tous  les  Ëtels.  On  profita', 
pendant  ce  tt  mps.  des  observations  des  jurisconsulkâ,  ies  universités  et  des 
discussions  qi  i  avaient  lieu  alors  sur  le  code  fraiivais.  Le  code  autricliien ,  ré- 
digé eniin  pur  Zeiller,  fut  promulgué  le  &  juin  1811,  et  commenté  par  Zeiller 
lui-méine ,  puis  par  Scheidlen.  Il  en  fut  fait  une  critique  sévère  par  SAVJf<ny 
(Von  Ueruf  umerer  Zeitfur  Gesc(iqebund  und Rechlswitsenscfia/t,  1816). 
eoparlnnti'u  principe  de  son  ér<t  n-i'il  n.i  convient  pas  de  compiler  des 
codos.  Cependant  Pardessus  disu;  •  f/nal  des  Savants,  octobre  "42  )  qi»' 
le  code  civil  autrichien  est  Ï¥  -y  moins  étendu  que  le  code  fran.ia  ~. 
mais  plus  complot,  plup  métlii'        «i  mieux  rédigé. 
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sents  sur  les  propriétaires  qui  s'en  allaient  au  dehors,  en  pro- 
nonçant la  confiscation  de  leurs  biens  présents  et  futurs  lors- 
qu'ils prolongeaient  leur  absence.  Ce  prince,  qui  proclamait 
la  liberté,  prohiba  les  marchandises  étrangères.  11  prononça 
des  peines  graves  contre  ceux  qui  émigraient,  et  encouragea 
par  des  récompenses  la  délation  ;  il  punissait  d'une  amende 
de  800  florins,  ou  de  six  mois  de  travaux  pubUcs,les  juges  et  les 
chefs  de  la  commune  qui  ne  les  auraient  pas  empêchés  de  sortir, 
et  d'une  amende  de  lâo  florins  les  commandants  des  frontières 
qui  en  auraient  laissé  passer  quelqu'un. 

Il  chercha  à  faire  fleurir  le  commerce  hongrois  ;  et  comme 
les  ports  de  Fiume,  de  Zeugh  et  de  Garlopago  étaient  trop  éloi- 
gnés pour  le  transport  des  grains,  des  v*:js,  des  peaux,  il  traita 
avec  la  Porte  pour  obtenir  la  liberté  de  la  navigation  sur  la 
mer  Noire,  ainsi  que  ^'exemption  des  péages  pour  les  marchan- 
dises sous  pavillon  autrichien,  en  ne  payant  que  trois  pour  cent 
de  la  valeur.  Il  accorda  en  conséquence  un  privilège  à  une  com- 
pagnie italienne,  qui  prospéra  en  transportant  le  grain  hongrois 
de  Fiume  et  de  Trieste  à  Gènes  et  à  Marseille;  mais  elle  fut 
ruinée  par  la  guerre  de  Turquie. 

Joseph  écrivait  à  ses  ministres  :  «  Le  commerce  autrichien 
«  paye  annuellement  24  millions  de  florins  pour  marchandises 
«  étrangères,  d'où  il  suit  qu'il  serait  épuisé  sans  les  mines. 
«  Afin  de  favoriser  la  production  du  pays  et  de  réprimer  la 
«  mode ,  j'ai  prohibé  les  marchandises  étrangères.  Je  sais  que 
«  cela  a  causé  de  la  rumeur  parmi  les  négociants  ;  mais  je  ne 
«  pni^j  accorder  qu'un  délai  pour  réexporter  les  objets  étran- 
«  gers  qui  sont  dans  le  pays.  Souverain  d'un  grand  empire, 
«  je  dois  embrasser  d'un  coup  d'œil  l'ensemble  de  mes  États, 
«  sans  écouter  chaque  fois  les  cris  de  quelques  provinces, 
«  qui  ne  connaissent  qu'elles-mêmes.  Le  bien  des  particuliers 
«  est  une  chimère,  et  je  le  sacrifie  au  bien  général...  »  Ce 
princij^e ,  qui  dans  la  bouche  des  philosophes  n'était  qu'une 
absurdité  païenne,  devenait  meurtrier  dans  la  main  d'un 
prince. 

Les  questions  religieuses  furent  pour  lui  un  écueil  plus  grand. 
Après  lu  réforme ,  elles  avaient  été  assoupies  en  yMlemjigne, 
raais  noà'  éteintes;  et  comme  des  disputes  fréquentes  renais- 
saii  il  st'.r  l'appiicalion  des  droits,  beaucoup  de  princes  av.iiept 
ou  l'ÏMli  n' 'on  de  mettre  d'accord  les  calvinistes  ot  les  luliv - 
rions.  En   1621,  G  illaume  IV,  landgrave  ùe   Uesse-Cassel , 
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ayant  convoqué  les  théolo{tiens  dans  sa  capitale ,  ils  décidèrent 
qu'une  des  sectes  ne  déshpprouvait  pas  l'autre  touchant  les 
dogmes  de  la  prédestination,  de  la  grâce  universelle,  de  l'ap- 
plication des  mérites  de  Jésus-Christ,  du  baptême  et  de  l'exor- 
cisme. Mais  cette  tentative  de  paix  n'amena  qu'une  recrudes- 
cence de  haines ,  et  Christian  Thomasius,  de  Leipzig,  Godefroy 
Masius,  de  Copenhague,  publièrent  des  écrits  violents,  où  vint 
se  mêler  la  politique. 

La  politique  avait  également  fait  désirer  cette  réunion  au 
premier  roi  de  Prusse  :  elle  était  favorisée  par  sa  femme 
Sophie-Charlotte  et  par  Leibnitz;  en  conséquence ,  un  synode 
fut  réuni  à  Berlin  en  1706,  pour  aviser  aux  moyens  de  s'en- 
tendre; mais  il  se  termina  aussi  par  des  anathèmcs.  Le  roi 
cependant  fit  élever  une  église  commune  aux  deux  ouUes,  sur 
l'autel  de  laquelle  étaient  placés  la  confession  d'Augsbourg  et 
le  catéchisme  d'Hoidelberg. 

Son  successeur  ne  s'occupa  pas  de  cette  fusion  ;  mais  les  dis- 
sidents s'y  employèrent,  car  ils  en  reconnaissaient  la  nécessité 
pour  résister  ai:x  catholiques,  et  parce  que  la  réunion  devait 
concerner  uniquement  les  points  essentiels  au  salut ,  sur  les- 
quels on  était  déjà  d'accord.  Le  savant  théologien  Pfaff ,  chan- 
celier de  l'université  de  Tubingue ,  en  fut  le  grand  promoteur , 
et  il  eut  pour  opposant  un  homme  d'un  aussi  haut  mérite  dans 
Cyprian,  de  Gotha. 

Frédéric  II,  tolérant  par  indifférence ,  laissa  chacun  observer 
les  cérémonies  qui  lui  convenaient;  et  le  temps  rendit  la  réu- 
nion moins  ditïlcile,  en  détruisant  les  haines  nées  de  convictions 
profondes.  On  se  rapprocha  donc,  les  calvinistes  renonçant  à  la 
prédestination,  les  luthériens  h  la  présence  réelle.  Restait,  il 
est  vrai,  le  cùté  politique,  leshi  hériens  attribuant  au  prince 
tout  le  pouvoir  ecch'siastique ,  les  réformés  faisant  rautorit<'' 
dans  la  réunion  do  tous  les  fidèles;  mais  on  n'y  fit  point 
attention  jusqu'à  notre  <''poque. 

Un  certain  nombre  de  protestants  s'étaient  réfugiés  dans  Ip 
pays  de  Sal/.uouig,  et,  quoiqu'on  les  eût  chassés ,  il  on  était 
resté  quf'lques-uns  dans  la  vallée  de  Tefferegg,  où  ils  se  trou- 
vaient ignorés  oii  tolérés.  Le  baron  de  Firmian,  étant  venu  dans 
ce  diocèse  connue  princp  archev(''que ,  voulut  les  expulser  ;  et 
quoiqu'ils  eussent  eu  recours  au  coi'ps  évangélique ,  que  io;' 
rois  même  se  fusscint  luiirposés,  il  les  chassa,  stms  même  leur 
permettre  d'emporU-r  <;e  qu'ils  possédaient.  Ils  étaient  plus  de 


vingt  mille ,  dont  dix-huit  allèrent  s'établir  dans  la  Lithuanie 
prussienne;  les  autres  passèrent  en  Anoiérique.  Toute  l'Europe 
fut  en  rumeur  pour  l'émigration  de  Ôal^bourg* 

Marie-Thérèse ,  qui  attachait  une  extrême  importance  aux 
pratiques  de  dévotion,  au  point  d'en  épier  l'accomplissement 
au  sein  des  familles ,  ne  voulut  pas  accorder  à  ses  sujets  la 
liberté  du  culte,  quoiqu'ils  mvoquassent  le  traité  de  Westphalie; 
elle  permit  seulement  aux  dissidents  de  l'Autriche,  de  la  Styrie 
et  de  la  Carinthie  d'émigrer  en  Transylvanie.  Néanmoins  «'in- 
fluence de  Kaunitz,  imbu  des  idées  philosophiques,  l'amena 
à  apporter  des  restrictions  à  l'autorité  pontificale;  elle  pro- 
nonça aussi  l'expulsion  des  jésuites,  dont  les  biens  furent  at- 
fecîtés  à  l'instruction  publique. 

Le  Juê  ecclesiatticum  de  Van  Ëspen  (1),  où  les  droits  des 
princes  sont  constamment  soutenus  contre  ceux  du  sacerdoce, 
était  trèfr-répandu  en  Allemagne.  L'opinion  publique  y  {^:(t  indis- 
posée contre  'os  pontifes,  non  par  les  jansénistes,  écrivains  trop 
raffmés  \i  par  les  philosophes ,  trop  railleurs  pour  une  nation 
gravr  et  pensante ,  mais  par  un  prélat  catholique,  Jean  Nicolas 
de  Hontheim ,  évêque  suffragant  de  la  métropole  de  Trêves , 
renommé  pour  son  intégrité  et  sa  piété.  Il  publia  en  1 750  l'His- 
toire diplomatique  de  Trêves;  puis  il  fit  paraître  en  J  763,  dans 
l'intention  de  rapprocher  les  dissidents  cathoUques ,  un  petit 
livre  Sur  l'état  de  l'Église  et  la  p,  issance  légitime  du  pontife 
romain (2), qui,  réimprimé  vecdes  additions, devn.^  le  manuel 
de  son  parti.  Il  chercha  à  y  établir  que  le  pouvoir  eccit-f  I" ^tinue 
n'ii  pas  été  attribué  à  un  seul  personnage  irifaillible  et  ai  tOi  i^'é  à 
publierdesloisobligatoirespùur  tous  les  chrétiens,maisqu'ilaété 
donné  à  l'Église  entière ,  qui  l'exçroe  par  ses  ministres.  Le  pre- 
mier parmi  eux  est  l'évèque  de  Rome,  chef  visible  de  l'Église; 
maisililglise  courrait  transférer  cq  pouvoir  h  un  autre  évêque 
quelconque  ;  et  comme  cette  institution  a  pour  but  do  main- 
tenir ri'igliae  dans  l'unité ,  les  prérogatives  sans  lesquelles  l'u- 
nion se  dissoudrait ,  comme  celle  de  présider  les  conciles  géné- 
raux, de  maintenir  les  lois  ecclésiastiques,  der  proposer  de 
nouvelles,  d'en  promulguer,  d'en  dispenser,  nvi  >(.«.;  que  des 
piéi'ogatives  accessoires.  Le  droit  de  confirmer  ou  de  transférer 

(1)  Tome  XVI ,  page  605. 

(2)  Jl'stini  F KBHONii  De  statu  Ecclesix  et  légitima  potestate  romani 
pontifias  liber  singuloris,  ad  reaniendos  dissidentes  in  religione  chris- 
tiana  composilUi-   'bouillon, 
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les  évéques,  de  statuer  par  appel  de  leurs  jugements  et  autres 
droits  accidentels  porte  atteinte  à  ceux  des  églises  particulières 
et  des  évéques,  et  il  n'est  fondé  que  sur  les  fausses  décrétâtes. 
Sa  conclusion  était  qu'il  fallait  supprimer  les  abus  et  les  excès  de 
la  puissance  pontificale ,  et  que  les  dissidents  rentreraient  dans 
Irt  giron  de  l'Eglise;  que  le  mieux  serait  que  le  pape  lui-même 
i  '■  r  spontanément  avant  que  les  princes  s'en  mêlassent. 

C'^st  ainsi  que,  sous  un  air  de  conciliation,  il  "Vrit  les  es- 
prits contre  Rome ,  en  excitant  la  jalousie  des  princes  et  en  les 
exhortant  à  restreindre  sa  suprématie.  Il  emprunte  aux  protes- 
tants et  aux  gallicans  leurs  objections  ei  leurs  haines ,  sans  tenir 
compte  des  réfutations  :  comme  il  met  du  reste  fort  peu  d'art , 
et  qu'il  ertâiiA.  aca  contrriictions  palpables ,  il  en  arrive  à  en- 
seigner la  manière  non  pas  de  réunir  les  esprits ,  mais  de  dé- 
terminer un  schisme. 

Son  ouvrage  étant  en  latin,  il  n'eut  pas  autant  de  vogue  parmi 
le  peuple  que  les  livres  français;  il  secoua  néanmoins  la  torpeur 
des  Allemands.  Plusieurs  hommes  distingués  partageaient  cette 
manière  de  voir»  comme  Stoch  et  Oberhauser;  ce  qui  fit  que  les 
éditions  et  les  traductions  se  multiplièrent ,  et  avec  elles  les 
maximes  antipapales.  Rome  condamna  le  livre;  mais  les  évé- 
ques  s'en  inquiétèrent  peu.  Venise  le  laissa  réimprimer.  Il  fut 
réfuté  par  Ballerini ,  par  Mamachi  et  par  beaucoup  d'autres. 
Le  jésuite  François*Antoine  Zaccari  *  écrivit  VÀntifrbronim 
(Pesaro,  1767)  et  V Antifebronius  vindicatus  (Césène,  »77l  ); 
mais  l'auteur  répondit  avec  érudition,  avec  hardiesse,  irotcs- 
tant  très-haut  de  sa  foi  catholique.  Il  est  vrai  qu'il  se  rétracta  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans  ;  mais ,  voyant  qu'on  en  faisait  givuid 
bruit  à  Rome ,  il  ajouta  une  explication  qui  détruisait  cet  acte  en 
grande  partie  (l). 

Au  milieu  de  cette  fermentation,  un  nonce  fut  envoyé  en  Ba- 
vière pour  lu  première  fois,  et  se  mit  à  exercer  sa  juridiction.  Les 
princes  de  l'Empire  en  prirent  ombrage ,  et  prétendirent  que 
les  rapports  de  leur  Église  avec  Rome  devaient  être  réglés  selon 
les  privilèges  et  les  concordats  de  chacun  ;  que  la  cour  de  Rome 
avait  perdu  ses  droits  faute  de  s'être  soumise  à  l'obligation  de 
convoquer  un  concile  tous  les  dix  ans.  Sur  ces  entrefaites ,  les 
quatre  -,  incipaux  prélats  d'Allemagne  se  réunirent  àEms  près 
de  Ce  •>     tz ,  f  ^  décidèrent  que  les  évoques ,  comme  successeurs 


(I)  Ji/STiNi  Febhonii  Commenfarius  in  suatn  retraclationem ;  1781. 
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des  apôtres ,  ont  le  |  uvoir  immédiat  délier  et  de  délier;  que 
les  religieux  ne  peu\  at  recevoir  d'ordres  de  supérieurs  rési- 
dant hors  de  l'Allemagne  ;  que  les  bulles  et  les  dispenses  de 
Rome  n'ont  de  force  qu'avec-  l'approbation  des  évoques.  En 
conséquence,  ils  conclurent  à  la  nécessité  de  changer  la  forme 
du  serment,  de  diminuer  les  taxes  pontificales,  d'enlever  au 
nonce  toute  ingérence  dans  les  affaires  ecclésiastiques. 

Divers  prélats  adhérèrent  à  cette  déclaration.  Les  mariages  se 
célébraient  en  vertu  de  dispenses  accordées  par  les  évêques , 
alors  sans  souci  des  réclamations  du  pape.  Le  pontife  s'adressa 
au  clergé  inférieur ,  ce  qui  fut  taxé  d'abus;  et  il  y  eut  un  déluge 
de  plaintes.  Les  droits  pontificaux  furent  contestés  dans  une 
multitude  d'écrits.  L'indépendance  des  évêques  fut  prêchée  du 
liant  des  chaires  ;  on  y  proclamait  qu'ils  ont  le  vote  résolutif 
dans  les  conciles ,  qu'ils  sont  tous  égaux ,  qu'ils  peuvent  dis- 
penser même  de  l'observation  des  canons  généraux  ;  qu'une  loi 
papale  n'oblige  qu'autant  qu'elle  est  consentie  par  les  évêques. 
L'écrit  d'Eybel ,  intitulé  Qu'est-ce  que  le  pape?  fit  surtout  grand 
bruit  :  il  fut,  dit-on,  proposé  à  l'empereur  d'instituer  un  concile 
national,  afin  de  rendre  les  appels  à  Rome  inutiles,  ainsi  que 
les  envois  d'argent.  Les  princes  ecclésiastiques  croyaient  assurer 
par  là  leur  indépendance,  et  ils  creusaient  l'abîme  dans  lequel 
(levait  s'engouffrer,  vingt  ans  après ,  leur  puissance  territoriale 
ecclésiastique. 

Joseph  II  trouvait  donc  les  esprits  préparés,  et,  secondant 
de  son  côté  ce  mouvement,  il  s'appliqua  à  restreindre  la  préro- 
gative pontificale,  peut-être  même  au  delà  des  limites  catholi- 
ques. Il  révoqua  l'édit  de  Ferdinand  II  qui  interdisait  en  Au- 
triche tout  autre  culte  que  le  catholicisme;  il  permit  aux  juifs 
de  se  livrer  à  tout  métier  et  à  tout  commerce  quelconque, 
mais  non  de  devenir  propriétaires,  et  il  les  admit  du  reste  à  tous 
les  droits  de  bourgeoisie.  Il  assura  aux  protestants  de  Hongrie 
la  liberté  religieuse  ainsi  qu'aux  Grecs  non  unis ,  les  admet- 
tant à  toutes  les  charges,  sans  autre  sermenf.  que  celui  que  per- 
mettait leur  croyance.  Les  enfants  mâles  nés  de  iuariages  mixtes 
durent  être  élevés  dans  la  foi  catholique  f-i  c'était  celle  du 
père;  autrement,  la  chose  était  à  la  volonté  des  parents;  les 
filles  devait  suivre  la  religion  de  la  mère. 

De  plus  en  plus  résolu  à  réunir  dans  sa  main  toutes  les  forces 
(le  la  monarchie ,  Joseph  ne  tolérait  pas  les  rapports  de  ses  su- 
jets avec  Rome ,  et  les  libertés  ecclésiastiques ,  les  seules  qui 
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eussent  survécu,  ne  trouvaient  pas  yîHce  devant  lui.  Il  ordonna 
donc  qu'aucun  bref  ne  fût  publié  sans,  soîi  assentiment;  il  abolit 
les  recours  à  Rome  pour  les  affaires  réservées,  et  autorisa  les 
évoques  à  donner  les  dispenses  pour  cause  de  parenté.  11  vou- 
lut avoir  pour  la  Lombardie  le  droit  de  nommer  les  prélats, 
comme  dans  le  reste  de  ses  États  ;  et  il  notifia  au  gouverneur 
qu'il  se  croyait  autorisé  à  disposer  de  tous  les  bénéfices  ecclé- 
siastiques. 11  nomma  l'archevêque  de  Milan  sans  en  informer 
ni  le  corps  municipal  ni  le  pape.  Le  pontife  lui  ayant  adressé 
ses  plaintes  à  ce  sujet,  Joseph  renvoya  le  bref,  comme  n'étant 
pas  libellé  en  termes  convenables. 

Il  fit  traduire  la  Bible  en  allemand.  Il  se  pi^oposait  de  mettre 
la  liturgie  en  langue  vulgaire,  de  supprimer  les  ornements  des 
églises  et  certaines  images ,  les  processions,  les  pèlerinages,  les 
confréries,  qu'il  aurait  toutes  ramenées  à  une  seule,  de  Vamour 
du  prochain.  Il  ordonna  que  les  capitaux  des  églises  et  des  fon- 
dations pieuses  ne  pourraient  être  employés  que  dans  les  fonds 
publics;  et  il  fit  arracher  des  bréviaires  l'office  de  Grégoire  VII, 
et,  dans  tous  les  endroits  où  elles  se  tr'^uveraient,  les  bulles  In 
cerna  Domini  et  Vnigenitus,  défendant  de  discuter  sur  les  pro- 
positions qui  y  étaient  contenues  ;  enfin ,  il  ordonna  de  tolérer 
tous  les  cultes  non  catholiques  et  leur  libre  exercice  dans  le 
particulier.  Il  interdit  aux  monastères  la  subordination  envers 
les  chefs  résidant  hors  du  pays ,  chaque  fondation  devant  être 
régie  par  des  provinciaux  dépendant  de  l'évêque  et  ne  pouvant 
ni  envoyer  des  députés  à  des  chapitres  tenus  en  pays  étranger, 
ni  avoir  des  étrangers  pour  chefs ,  ni  permettre  à  aucun  moine 
de  faire  le  voyage  de  Rome.  Il  abolit  entièrement  les  ordres 
voués  à  la  vie  contemplative,  savoir  les  chartreux,  les  car- 
mélites, les  olivétains,  les  camaldules,  les  clarisses,  les  capu- 
cins ,  dont  les  biens  furent  attribués  au  fisc  ;  puis  les  bénédic- 
tins, les  prémontrés,  les  religieux  de  Citeaux,  les  dominicains, 
les  moines  de  Saint-Paul,  les  trinitaires,  les  servîtes,  les  Iran- 
ciscain»;  et  il  parait  que  son  intention  était  de  ne  conserver  que 
les  piaristes.  Il  détruisit  ainsi  deux  mille  vingt-quatre  monas- 
tères, n'en  laissant  subsister  que  sept  cents,  et  réduisit  le 
nombre  dos  moines  de  trente-sept  mille  à  dix-sept  mille.  Ceux 
qu'il  toléra  furent  obligés  de  se  livrer  à  l'enseignement,  et  il 
les  dispensa  de  chanter  au  chœur  ainsi  que  des  autres  pratiques 
nuisibles  h  la  santé. 

Devenu  l'administrateur  du  temporel  de  l'Église,  il  constitua 
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avec  les  biens  confisqués  un  fonds  ecclésiastique  (i);  il  eu  des- 
tina une  partie  à  salarier  l«s  curés,  dont  il  augmenta  le  nombre. 
1!  enleva  aux  évéques  de  Lombardie  la  direction  des  grands  sé- 
minaires;  qu'il  remplaça  par  une  école  de  théologie  miique  à 
Pavie,  où  il  transféra  le  collège  germanique  de  Rome;  il  y 
nomma  naturellement  des  professeurs  partisans  des  doctrines 
monarchiques ,  à  qui  l'on  donnait  en  Italie  le  nom  de  jansé- 
nistes ,  tels  que  Pierre  Tamburini ,  coryphée  de  cette  école , 
et  Joseph  Zola,  auteur  d'une  histoire  ecclésiastique  jusqu'au 
temps  de  Constantin.  Le  bruit  courut  que  son  intention  était 
de  confisquer  tous  les  bénéfices  et  de  rendre  le  clergé  salarié 
de  l'État.  Joseph  alla  jusqu'à  taxer  les  dépenses  des  t'unérailles, 
prescrire  les  heures  pour  sonner  les  cloches  et  tenir  les  églises 
ouvertes.  Il  ne  dut  plus  y  avoir  de  pompeuses  obsèques ,  puis- 
que la  tombe  nivelle  toutes  les  inégalités;  il  fut  ordonné  d'en- 
sevelir les  cadavres  nus  dans  un  sac  (2),  d'enlever  les  offrandes 
votives  des  églises,  do  ne  plus  faire  de  processions  qu'à  l'époque 
des  Rogations  et  de  la  Fête-Dieu;  lors  de  cette  fête  même,  de 
ne  point  porter  des  statues  et  de  trop  grandes  bannières  ;  de 
ne  point  sonner  les  cloches  pendant  les  orages  ;  de  cesser  toute 
dévotion  au  Sacré-Cœur  et  au  cordon  de  saint  François;  de  no 
l)oint  introduire  dans  les  prédications  de  controverses  contre 
ceux  qui  professent  une  religion  différente,  aucune  attaque 
contre  des  ouvrages  imprimés  dans  les  Étas  autrichiens,  et  de 
tendre  moins ,  dans  les  sermons ,  à  éclairer  l'intelligence  qu'à 
améliorer  le  cœur.  C'est  pour  cela  que  Frédéric  H  appelait  Jo- 
seph mon  frère  le  sacristain,  disant  que  ,  par  malheur,  il  ne 


iiUl  f 


■'i'*  S 


i  y. 


:if. 


(i)  «  Il  n'est  pas  vrai  que  le  fonds  de  religion  ne  soil  destiné  qu'à  l'avu!' 
lagc  de  mon  gouvernement,  comme  on  s'est  permis  de  le  dire  dans  les  Mr>> 
lagcs  de  Rome  :  mais  il  doit  être  un  bienfait  pour  mes  peuples;  et  cori'tu 
son  existence,  de  mâmcquc  le  mécontentement  qu'on  en  ainonlré.npparti.u' 
au  domaine  de  Tliistoirc ,  il  passera  certainement  à  la  postérité ,  et  deviendra 
un  monument;  j'espère  même  qu'il  ne  sera  pas  le  seul  qui  rappellera  l'époque 
de  mon  règne.  J'ai  aboli  les  rouvcnts  superflus  et  les  confréries,  plus  supei- 
llues  encore,  et  j'ai  destiné  leurs  biens  à  doter  de  nouvelles  paroisses,  à 
améliorer  les  écoles.  Le  fonds  de  l'État  et  celui  de  l'Église  sont  tout  à  (ait 
distincts,  sauf  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  confier  aux  fonctionnaires  de 
l'État  l'administration  du  dernier.  Un  fait  ne  peut  être  jugé  que  par  sou'but, 
et  ses  effets  ne  sauraient  être  appréciés  que  par  les  conséquences  qui  se  pro- 
duisent au  bout  de  quelques  années.  Mais  je  vois  bien  que  la  logique  de 
Rome  n'est  pas  celle  de  mon  pays  :  c'est  pourquoi  il  y  a  si  peu  d'harmonie 
entre  l'Italie  et  l'Empire  germanique.  »  Lettres  de  Joseph  II. 

O.)  Ordonnance  du  23  aoftl  1784,  révoquée  en  1785. 
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joignait  pas  au  désir  d'enseigner  la  patience  de  s'instruire  (i). 

Joseph  voulait  aussi  abolir  dans  l'empire  tout  droit  diocésain 
étranger.  Il  s'empara  des  biens  possédés  en  Autriche  par  des 
évêques  du  dehors,  et  fonda  des  évéchés  nouveaux.  Kaunitz  ré- 
pondait à  tous  ceux  qui  venaient  réclamer  et  se  plaindre  que 
toute  considération  doit  cédera  l'obligation  où  se  trouve  un  mo- 
narque d'exécuter  un  système  reconnu  conforme  au  bien  de 
ses  sujets  et  à  la  prospérité  de  la  monarchie.  L'empereur  lui- 
même  accomplissait  tout  cela  avec  l'absolutisme  d'un  homme 
convaincu.  Il  répondait  à  un  supérieur  de  couvent  qui  lui  par- 
lait de  ses  scrupules  :  Eh  bien  !  allez-vous-en  où  il  n'y  a  point 
de  pareilles  lois;  et  h  un  évéque  qui,  après  lui  avoir  fait  un  long 
discours  sur  ses  propres  devoirs,  lui  demandait  ses  instructions  : 
L'instruction  est  que  je  veux  être  obéi.  L'évéque  de  Goritzin, 
qui  hésita  à  publier  l'édit  de  tolérance,  fut  appelé  à  Vienne  pour 
«^tre  réprimandé,  et  le  gouverneur  de  la  province  déposé.  Un 
prêtre  suisse,  nommé  Plorer,  théologien  du  cardinal  Migazzi, 
archevêque  de  Vienne,  fut  choisi  pour  être  directeur  du  sémi- 
naire de  Briinn  :  comme  l'évoque  le  refusait  en  qualité  de  Jansé- 
niste, il  fut  promu  par  l'empereur  aux  mêmes  fonctions  au  sé- 
minaire de  Vienne,  et  Migazzi,  qui  le  repoussait  aussi,  disgracié 
et  obligé  de  quitter  son  siège.  L'univei'sité  de  Bonn  fut  fondée 
par  des  protestants,  pour  répandre  les  maximes  de  Joseph  11. 

Pie  VI,  ne  voyant  pas  où  s'arrêterait  ce  déluge  d'innovations, 
s'en  effraya  ;  et  ses  remontrances  ayant  été  vaines,  ainsi  que  les 
réflexions  respectueuses  qu'il  avait  adressées  à  plusieurs  reprises 
à  l'empereur,  il  prit  enfin  le  parti  de  se  rendre  en  personne  près 
(l(î  lui.  Combien  les  temps  étaient  changés  depuis  répoqu(;  où 
les  papes  citaient  devant  eux  les  Césars  pour  rendre  compte  des 
outrages  à  la  foi  ou  à  la  justice  !  En  vain  ceux  qui  prévoyaient 

(1)  Joseph  H  écrivait  en  1781,  au  cardinal  Arzan  :  «  Du  moment  où  jo 
suis  moiitii  sur  le  trône ,  j'ai  fait  de  la  philosophie  la  législatrice  de  mon  em- 
pire. L'Autriche  en  recevra  une  forme  nouvelle,  l'autorité  des  ulémas  sata 
reslreinlu  et  les  droits  du  souverain  rétablis  dans  leur  ancien  éclat...  Je  dé- 
teste la  superstition  et  les  saducécns;  je  supprimerai  donc  les  couvents... 
C'est  à  eux  qu'on  doit  la  décadence  de  l'esprit  humain...  Les  principes  du 
monurhisme,  depuis  Pacôme  jusqu'à  nos  jours ,  sont  tout  à  fait  contraires 
aux  himit're.t  de  la  raison,  et  nous  voyons  revivre  dans  le.,  nioinos  les  Israi)- 
lii<N  qui  adoraient  le  veau  d'or  h  Uéthel  ..  La  pui.ssuncc  des  évéques,  conso- 
lidée par  moi,  détruira  bientôt  ces  fai'vses  croyances;  au  lii>u  du  trhc,  je 
doi'Morai  :'<  mon  peuple  le  père;  au  lieu  du  roman  des  tanon'  lions,  l'IAiii- 
f(ile  ;  au  lieu  des  controverses ,  la  morale,  >' 
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les  inconvénients  d'un  pareil  voyage  cherchèrent-ils  à  l'en  dé- 
tourner. Pie  YI,  confiant  dans  sa  cause,  dans  son  aspect  impo- 
sant et  sa  vive  éloquence,  se  mit  en  route  après  avoir  prié  une 
nuit  entière  sur  le  tombeau  des  saints  apôtres. 

Joseph  II,  avait  déjà  écrit  au  saint-père  qu'il  recevrait  celte 
visite  comme  une  preuve  d'affection;  que  relativement  à  ce 
qu'il  avait  fait  «  il  ne  pourrait  imaginer  ni  trouver  un  exemple 
capable  de  le  faire  revenir  sur  ce  qu'il  avait  a»;^ompli  (  i  ).  » 
Après  l'avoir  envoyé  complimenter  à  Ferrare  par  un  hussard 
protestant,  et  lui  avoir  donné  pour  garde  un  corps  composé  en 
entier  de  non  catholiques,  Joseph  lui  rendit  toutes  sortes  d'hon- 
iiours;  mais  il  évita  d'en  venir  avec  lui  à  une  discussion  sérieuse, 
et  il  ne  laissa  personne  le  visiter  sans  sa  permission.  Kaunitz,  à 
(|ui  le  pape  présenta  la  main,  la  lui  serra  comme  d'égal  à  égal, 
et  ne  lui  parla  que  de  beaux-arts.  Pie  VI  s'étant  montré  prêt  à 
approuver  certaines  mesures  pourvu  qu'elles  fussent  modifiées, 
il  lui  fit  comprendre  que  cela  n'était  pas  nécessaire.  Le  pontife, 
profondément  affligé  de  l'inflexibilité  de  Joseph ,  rougissant 
(l'un  vain  cérémonial  et  d'une  vénération  mensongère  pour  le 
siiint-siége  au  moment  môme  où  on  le  dépouillait  de  ses  plus 
Itcaux  privilèges,  quitta  Vienne,  après  y  avoir  séjourné  un  mois 
011  suppliant,  au  pied  de  ce  même  trône  que  les  foudres  du  Va- 
tican avaient  ébranlé  plus  d'une  fois  (2). 

Joseph  rendit  ensuite  au  pape  sa  visite  à  Uome,  où  il  vécut 
en  simple  particulier,  nmngeant  s\  l'auberge.  On  remarqua 
qu'au  lieu  de  se  servir  du  magnifique  prie-Dieu  qu'on  lui  avait 
préparé  dans  Saint-Pierre,  il  s'ag(Miouilla  par  terre.  Cependant 
ce  voyage  lui  fit  mieux  comprendre  la  difficulté  de  réduire  le 
pape  à  n'être  que  l'évéque  de  Uome.  Le  chevalier  d'Azara,  à 
qui  il  avait  manifesté  ses  intentions  en  ce  sens,  ainsi  que  celle 
(if  réunir  à  l'empire  le  patrimoine  de  saint  Pierre,  le  convain- 
quit que  les  autres  pilnces  ne  souffriraient  pas  (jue  le  clief  de 
la  religion  fût  le  sujet  d'un  souverain  étranger.  Le  cardinal  de 
Ht'inis  et  lui  l'amenèrent  donc,  par  leurs  prières,  i\  accepter 
riiulult  que  le  pape  lui  offi  lit  pour  la  nomination  à  l'archevêché 
t't  aux  bénéfices  consistoriauxde  la  Lombardie.  Il  fut  en  consé- 
(jiionce  réglé,  par  un  encordât,  que  les  nominations  aux  hauts 
bcnéfices  et  aux  offices  ecclésiati([ues ,  réservées  à  Rome,  ap- 
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pai'tiendraient  au  duc  de  Milan  et  de  Mantoue,  et  que  le  pape 
délivrerait  la  bulle  d'institution.  Ainsi  le  pape  dut  céder  même 
la  nomination  des  évêques  d'Italie  au  prince  qui  avait  aboli  jus- 
qu'au couvent  où  il  étiûtvenu  conférer  avec  lui  (i). 


I! 
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(1)  Le  baron  de  Zach  communiqua  à  l'historien  Scliœli  une  lettre  <ie  Jo- 
seph  II  qui  révèle  singulièrement  le  caractère  et  les  intentions  de  ce  monar> 
(|ue  concernant  les  matières  religieuses,  fc^lle  lut  écrite  à  l'occasiou  du  voyage 
que  Pie  VI  voulait  faire  à  Vienne,  et  adressée  à  un  prince  souverain  ecclé- 
siastique d'Allemagne ,  que  l'on  suppose  être  Clément  do  Saxe ,  électeur  de 
Trêves. 

«  Haupsiein,  13  septembre  I78i. 

<<  Combien  je  vous  suis  obligé  pour  l'inlérôt  que  vous  prenez  au  l'utur  salut 
de  mon  âme,  salut  que  j'espère  obtenir,  sans  pourtant  le  déairer  si  prochain. 
Mallieureusement  je  n'ai  avec  moi  que  17n.s^ruc^ion  du  grand  Frédéric  à  ses 
généraux,  les  .["vcries  du  maréchal  de  Saxe  et  autres  extravagances  pareilles. 
Mon  Quesnel ,  mon  Busenbaum  et  jusqu'à  l'orthodoxe  Febronius  sont  restes 
dans  ma  bibliulhèque.  Comment  ponrrai-jc  répondre  en  détail  aux  demandes 
importantes,  divisées  eu  cinq  points,  qu'il  plaît  à  votre  altesse  royale  de  ni'u- 
dresser  .^  Je  n'en  aurais  pas  ie  temps  si  une  pluie  battante  ne  me  nielUil 
dans  le  cas  de  pouvoir  moraliser  un  instant  avec  vous,  an  lieu  de  luire 
l'exercice. 

«  Pour  suivre  l'ordre  que  vous  m'avez  tracé,  1"  quant  au  placet  royal,  il 
m'a  semblé  que  lorsque  le  chel' visible  de  l'Lglise,  comme  vous  l'appelez, 
lait  sortir  du  Vatican  «pielque  ordre  adressé  aux  lidèles  de  mes  États,  leur 
(hel' très-palpable  et  réel,  qui  est  moi,  doit  en  être  instruit  et  y  iiilluer  pour 
quelque  chose. 

»  2"  L'abolition  de  certains  ordres  est  reconnue  par  votre  altesse  royale  plie- 
môme  comme  d'autorité  purement  souveraine.  Si,  par  politesse,  je  dematidais 
licence  à  ce  sujet  au  saint-père,  je  me  reprocherais  éternellement  d'avoir  ré- 
clamé de  lui  ce  qui  ne  lui  appartient  pas,  et,  en  lui  donnant  à  cioirc  qiicju 
lie  connais  pas  mes  droits,  je  le  jetterais  plus  i'orloment  dans  l'erreur. 

"  .1"  Quant  à  privation  des  bénéiices  au  cas  de  contravention  aux  luis, 
votre  ailesse  royale  a  la  bonté  de  reconnaître  que  j'étais  indirectement  en 
droit  do  Tobieniren  privant  du  temporel.  Mais  la  voie  indirecte  étant  toujours 
lit  ressource  du  faible  et  du  fourbe,  moi  qui  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre,  j'aime 
niieuN  le  chemin  direct. 

"  i"  En  ce  qui  touche  les  deux  bulles  In  Orna  Domini  et  Vnigenitm, 
votre  altesse  royale,  en  désapprouvant  la  première,  rend  h  Boniface  la  juslic*^ 
qui  lui  est  due.  H  parait  que  le  mot  Varracher  des  rituels  l'Inquiète,  Eh 
bien  !  si  elle  voulait,  au  lieu  de  l'arracher  dans  son  diocèse ,  faire  coller 
dessus  un  feuillet  de  papier  l)lanc,  sur  lequel  ces  paroles  seraient  écrites, 
obvdïentïa  melior  quam  victlma  ,  sentence  q;ie ,  si  j'ai  bonne  mémoire , 
Samuel  doit  avoir  dite  h  Saiil  au  sujet  do  ;;uelques  Amalécites  sauvés  du 
massàcre,  la  chose  n'en  serait  que  plus  utile. 

'•  La  bulle  l'nigenilns  est  postérieure,  il  nie  semble,  h  tout  concile <ecu- 
néniique,  par  conHé.:u>'nt  bien  loin  de  l'irifiiilllhilité  d'un  jugem  ent  do  l' relise 
iMiivtrselle;  elle  fut  acceptée  par  l<s  uns,  par  les  antres  non.  Il  semble  doni 
qtie  l'ordre  que  je  donne  qu'il  n'en  soit  plus  parlé  n'a  rien  d'excessif.  Heu- 
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Dans  la  politique  extérieure,  Joseph  s'écarta  du  rôle  conserva- 
teur de  ses  ancêtres,  ens'abandonnantà  une  vague  ambition  et  à 
degrands  projets  irréalisables,  dans  l'état  des  cabinets  européens. 
Après  avoir  cherché  vainement  à  détourner  sa  mère  de  Talliance 
française,  il  voulut  du  moins  séparer  la  Russie  de  la  Prusse;  et, 
ne  se  tiaut  pas  à  des  ambassadeurs,  il  demanda  à  Catherine  la 
permission  de  se  rendre  auprès  d'elle  en  simple  particulier,  pour 
connaître  de  près  la  merveille  du  siècle.  Il  la  rencontra,  comme 
nous  l'avons  dit,  dans  son  voyage  triomplial  en  Crimée;  et, 
l'ayant  suivie  à  Saint-Pétersbourg ,  il  la  charma  par  ses  belles 
manières  et  ses  larges  idées  ;  il  fut  enchanté  à  son  tour  des  fai- 
hlesses  et  de  la  grandeur  de  la  czarine,  de  ce  mélange  de  luxe 
et  de  barbarie.  Ainsi  se  forma  une  alliance  contraire  aux  inté- 
rêts de  l'Autriche.  Catherine  flatta  adroitement  les  projets  fas- 
tueux qu'il  nourrissait  alors  dans  le  secret ,  et  surtout  le  projet 
relatif  à  l'Escaut;  car  elle  aurait  eu  dans  Anvers,  sous  le  nom 

iriusemeiit  mes  bons  Autricliieus  ,  mes  t'oUesks  (  lioliéniious),  aies  braves 
Hongrois  ne  connaissent  ni  Jansénius  ni  Mulina.  Si  (|nel(|u'un  ieiit'  en  pariait, 
ils  demanderaient  si  ce  sonl  des  consuls  romains,  et  njouteraient  qu'ils  ne  les 
ont  jamais  entendu  nonnncr  dans  leurs  écoles.  Nous  sommes  tellement  en 
aii'ière  sur  les  querelles  de  la  grAce  et  du  probabilismc  que  moi-m6nie  je 
n'ai  jamais  connu  qu'un  lévrier  du  nom  de  Molina,  qui  savait  à  lui  tout  seul 
iorcei  son  lièvre.  On  se  taira  donc  chez  moi  sur  ces  matières  ,  et  il  aurait  été 
lion  qu'on  en  eût  fait  autant  partout  depuis  trente  ans. 

!•  y  Knfin  la  censure  de  Vieime  parait  vous  inquiéter.  Je  i)enserai8  de  même 
>i  je  n'avais  assez  vu  les  hommes  pour  savoir  qu'il  en  est  peu  (|ui  lisent, 
encore  moins  (jui  comprennent  et  très-peu  qui  prolitenl  ou  l'ont  ce  qu'ils 
ont  lu;  j'en  connais  quelques-uns  qui  ne  savent  pas  même  ce  qu'ils  écrivent. 
Avec  des  êtres  ainsi  organisés  ,  la  prohibition  est  plus  h  craindre  que  les 
mauvais  livres;  car  c'est  la  premièiO  qui  fait  lire  les  seconds.  Sans  cette 
l'imeste  prohibition ,  qui  a  tenté  jusqu'à  notre  premier  père ,  nous  nous  pro- 
mènerions encore  tous  nus  dans  le  paradis  (<'r.  vxtlre,  et  nous  n'aurions  pas  en- 
tendu [larler  «les  cinq  Kiaves  questions  '  jr  lescjuelles  je  réponds  à  votre  altesse 
royale  non  en  législateur,  mais  en  bon  soldat  qui  a  ia  foi  du  charbonnier, 
et  se  contente  du  bon  sens.  Oui,  je  .i>  ''.  fermement  et  avec  plaisir  :  que  son 
amitié  en  soit  rassurée.  SI  je  répugne  h  quelque  rhose,  ce  n'est  pas  à  croire 
;iii\  vérités  de  ma  loi,  mais  à  croire  aux  applications  forcées  qu'on  en  a  fait. 
Eu(in  je  me  Hatte  qutj  nous  nous  acheminons  ensemble  par  la  route  la  plus 
droite  vers  notre  salut,  enremplissrin'.  les  devoirs  de  l'emploi  où  nous  u  jetés 
la  Providence,  et  en  faisant  honneur  au  pain  que  nous  mangeons.  Vous  man- 
'^Kt  celui  de  l'Église,  et  vous  protestez  contre  toute  innovation;  moi  je 
mange  celui  de  l'Élut,  et  je  défends  ou  je  reveiidi((ue  res  droits  primitifs. 

"  Que  votre  altesse  royale  Hoil  bL..  persuadée  de  luulc  mon  amitié,  et  ne 
>oie  que  de  lu  franchit;e  et  de  \ù  confiance  dans  ce  <]ue  j'ai  l'honneur  dj  lui 
marquer  ici.  Je  serai  toujours,  de  votre  altei^se  ru^^alc,  lo  Ixin  et  afl'eclinniio 
nmsln.   »  lohKiii   II 


1780. 


^r  i 


â'.:::  y 


•t; 


'•mi 

■     1  ^      '■'■.     4,- 


4èfi  DIX-SEPTIÈHB  ÉPOQOE. 

de  son  allié,  un  port  de  relâche  pour  les  bâtiments  destinés  à  de 
longues  traversées. 

Lors  de  la  paix  de  Munster,  Philippe  IV  avait  été  contraint 
de  laisser  enlever  aux  dix  provinces  belges  qui  lui  étaient  res- 
tées fidèles  tous  leurs  avantages  commerciaux ,  la  libre  navi- 
gation de  l'Escaut  dans  l'intérêt  de  la  Hollande.  L'accroissement 
de  cette  puissance  avait  amené  la  France  à  considérer  les  Pays- 
nu.  Bas  catholiques  comme  sa  barrière;  et,  par  le  traité  d'IJtrechl, 
ils  avaient  été  laissés  à  l'Autriche  avec  l'obligation  de  tenir 
garnison  dans  un  grand  nombre  de  forteresses. 

C'était  sacrifier  les  Flamands  fidèles  aux  rebelles  Hollandais; 
et  Charles  VI  chercha  en  vain ,  en  fondant  la  compagnie  d'Os- 
tende,  à  procurer  quelque  avantage  à  ses  sujets.  En  vain  Kau- 
nitz  tenta,  lors  de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle ,  de  briser  ce  joug  ; 
et  Marie-Thérèse  refusa  de  payer  des  subsides  aux  Hollandais 
pour  les  garnisons  qui  avaient  été  impuissantes  contre  les  F'"an- 
çais.  On  avait  donc  laissé  ces  forteresses  Vécrouler;  «^  ■■]- 
lande  continuait  à  y  rester,  mais  se  souciant  peu  d'y  faiîb  „ j  me 
garde. 
J7«i.  Quand  Joseph  II  visita  ce  pays,  il  résolut  de  les  uemolir 

pour  la  plupart;  et,  sans  s'inquiéter  des  réclamations  des  états 
généraux,  il  déclara  qu'il  n'y  avait  plus  besoin  de  barrière 
contre  la  France,  puisque  c'était  une  puissance  amie.  Acte 
arbitraire  qui  eut  bientôt  son  châtiment  quand  la  France ,  en 
révolution ,  se  jeta  sur  ce  territoire  sans  y  rencontrer  d'obs- 
tacles. 

La  mollesse  avec  laquelle  1p.  Hollande  se  plaignit  enhardit  Jo- 
seph à  élever  ses  prétentions,  et  11  occupa  violemment  des  ter- 
ritoires sur  lesquels  elle  avait  juridiction.  Il  répondit  aux  do- 
léances comme  il  avait  coutume;  et  ce  fut  beaucoup  que  do 
,7g^  l'amener  à  une  conférence  \  Bruxelles.  Mais  les  articles  qu'il  y 
proposa  tendirent  tous  à  ouvrir  la  navigation  de  l'Escaut  à  ses 
sujets,  leur  donnant  ainsi  le,  faculté  de  trafiquer  directement 
avec  les  îndes  et  dans  les  ports  des  Pays-Bas.  Il  déclara  obs- 
tinément qu'il  considérerait  toute  opposi^  m  comme  une  décla- 
ration de  guerre. 

C'eût  été  le  comble  de  la  lâcheté  de  céder  à  cette  arrogante 
violation  des  traités.  Les  états  placèrent  donc  une  escadre  à 
l'embcuchure  de  l'Escaut.  Jost^ph  II,  averti  par  Kaunitz  de 
prendre  ses  précautions,  répondit  :  Ils  ne  tireront  pas.  Peu  de 
tenjps  après  Kaunitz  lui  adressait  une  dépêche  ne  contenant 
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que  ces  mots  :  Ils  oui  tiré.  En  effet,  les  Hollandais ^  sans  s'ef- 
frayer des  menaces,  inondèrent  le  pays^  et  se  virent  aidés  par 
la  France.  Kaunitz^  désireux  de  conserver  l'amitié  de  cette 
dernière  puissance ,  fit  accepter  sa  médiation. 

Joseph  insistait  pour  que  l'Escaut  fût  libre ,  et  qu'on  lui  cédât  Traiwdcvon- 
Maëstricht;  mais  il  se  contenta  de  dix  millions  de  florins;  et 
les  Hollandais  refusant  de  les  payer,  Louis  XVI  en  donna  quatre 
et  demi.  On  abolit  le  traité  des  Barrières  et  les  entraves  im- 
posées aux  Flamands.  Les  Hollandais  furent  tenus  de  pour /oir  à 
l'écoulement  des  eaux,  de  manière  à  ne  pas  nuire  à  la  Flandre-, 

Les  entreprises  de  Joseph  contre  la  Turquie  réussirent  moins 
encore  ;  et  il  se  vit  réduit  à  une  désastreuse  retraite. 

Jamais  la  maison  d'Autriche  ne  s'était  attaquée  ainsi  aux 
intérêts  des  autres  peuples  et  aux  principes  du  droit  public  ; 
aussi  les  publicistes  et  les  cabinets  se  récrièrent-ils ,  et  un  mé- 
contentement général  éclata  parmi  les  peuples.  Une  insurrec- 
tion complète  eut  lieu  en  Transylvanie.  La  Hongrie ,  la  visière 
haute ,  résista  aux  décrets  qui  supprimaient  le  servage  et  l'u- 
sage de  la  langue  nationale  et  qui  imposaient  une  contribu- 
tion unique  et  le  recrutement  mihtaire.  Nicolas  Urz ,  dit  Hor- 
jah,  s'étant  mis  à  la  tête  de  la  multitude  soulevée ,  demandait 
l'abolition  de  la  noblesse  :  il  acquit  tant  de  force  que  les  Im- 
périaux durent  en  venir  à  des  pourparlers  avec  lui  ;  mais,  s'é- 
tant enfin  emparés  de  lui  par  trahison .  ils  le  firent  périr  sur  la 
roue.  Ce  qui  fut  surtout  un  uutragc  pour  les  Hongrois,  ce  fi  t 
la  translation  à  Vienne  de  la  couronne  angélique,  à  laquelle  la 
nation  croyait  son  existence  attachée.  Les  plaintes  eurent  tant 
de  retentissement  que  Joseph  II  fut  forcé  de  la  restituer,  en 
rétablissant  les  états  provinciaux  et  l'ancienne  constitution. 

La  révolution  des  Provinces-Unies  contre  Philippe  II  avait  été 
provoquée  par  l'ambition  de  la  maison  d'Orange  et  par  le  fans- 
lisme  religieux,  qui  triompha  dans  les  provinces  wallonnes.  U 
en  résulta  la  fondation  d'une  république;  mais  elle  ne  profita, 
comme  on  a  pu  le  voir,  ni  à  la  liberté  des  cultes  ni  h  la  liberté 
politique.  Loin  de  là  môme ,  ce  fut  constamment  une  lutte  do 
tyrannie  entre  îe  stathouder,  les  états  et  les  ré«çences  muni- 
cipales. Les  catholiques  étaient  opprimés  dans  des  provinces 
entières,  comme  dans  le  Brabant  septentrional.  Un  méconten- 
tenifut  douloureux  en  était  la  suite,  et  la  domination  étran- 
gère paraissait  moins  dure.  Si  l'oii  faisait  attention,  dans  les 
transactions  politiques,  nu\  convenances  des  peuples,  il  cuirait 
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fallu  former  de  ce  pays  un  nouveau  royaume  de  Bourgogne , 
qui,  fort  entre  l'Allemagne  et  la  France,  aurait  épargné  les  flotb 
de  sang  versé  par  les  rivalités  de  ces  deux  puissances.  Charles- 
Quint  y  avait  pensé  ;  mais  il  n'en  arriva  pas  à  l'exécution.  La 
partie  du  nord  réussit  seule  à  se  constituer;  celle  du  midi  n'en 
eut  que  plus  à  souffrir,  exposée  qu'elle  était  aux  exactions  de 
tous  sous  la  domination  de  princes  éloignés ,  tels  que  les  mo- 
narques autrichiens. 

Les  Belges  sont  des  gens  positifs,  ayant  pe"  • ''enthousiasme, 
soigneux  de  leurs  intérêts,  étrangers  à  la  guf'vre,  éminemment 
traditionnels,  et  habitués  depuis  fort  longtemps  au  régime 
communal,  ce  qui  les  rend  presque  indépendants  d'un  pays  à 
l'autre.  Les  diverses  provinces  soumises  à  l'Autriche  (l)  jouis- 
saient chacune  d'une  constitution  particulière",  que  l'empereur 
s'était  obligé  de  conserver  par  le  traité  d'ÎJtrecht  :  au  cas  con- 
traire ,  elles  pouvaient  iui  refuser  l'obéissance,  aux  termes  de 
l'article  59  de  la  Joyeuse  entrée,  ardi  hi  qui  renfermait  un  de  ces 
privilèges  effacés  seulement  par  rép(!que  moderne,  c'est-à-dire 
le  droit  de  résister  aux  princes  qui  violaient  les  conventions  ju- 
rées (2).  L'Autriche  les  possédait  comme  en  usufruit;  en  outre 
elles  lui  servaient,  bien  que  détachées,  de  barrière  contre  la 
France,  et  la  mettaient  en  rapport  avec  les  puissances  maritimes  ; 
leur  prospérité  prouvait  que  le  gouvernement  y  était  en  harmo- 
nie avec  le  génie  et  les  habitudes  du  pays.  En  J  717,  le  gouver- 
neur, marquis  de  Prié,  voulut  restreindre  leurs  privilèges  ;  mais 
Bruxelles  se  souleva  et  le  chassa.  Annessen,  chef  de  la  sédition, 
fut  décapité  par  les  Autrichiens  ;  les  Belges  le  considérèrent 
comme  un  martyr,  et  les  morceaux  de  la  hache  qui  avait  servi 
à  le  frapper  furent  vendus  comme  des  reliques. 

Joseph  ÎI  s'en  vint  bouleverser  tout  dans  ce  pays ,  comme  il 
avait  fait  en  Italie.  Mais  le  commerce ,  la  liberté ,  la  foi  sau- 
vèrent la  nationalité  belge,  en  amenant  une  révolution  qui  mé- 
rite d'être  étudiée ,  parce  qu'elle  ressemble  au  fond  à  celle 
de  1880 ,  malgré  la  différence  des  circonstances  (3). 


(l)C'c8l*à-dire  le«  Juchés  de  Brabanl ,  de  Gueidre,  de  Luxembourg;  les 
comtés  de  Flandre,  de  Hainaut,  de  Namur;  les  seigneuries  de  Malines  et  de 
Tournai. 

(2)  Ses  sujets  ont  le  droit  de  cesser  de  lui, faire  service  jusqu'à  ce  </uc 
les  contraventions  soient  réparées. 

(3)  Th.  Justk  ,  Histoire  de  la  révolution  belge  de  1790,  précédét  d'un 


m 


l'EMPIRB.    JOSEPH   II.  459 

Joseph  débuta  par  un  tel  déluge  d'ordonnances  qu'en  l'an- 
née 1786  le  conseil  de  Flandre  lui  représenta  que  Charles-Quint 
on  avait  moins  rendu  en  cinquante  que  lui  en  quelques  an- 
nées. Puis,  dans  ce  pays  soumis  à  un  clergé  très-puissant  et 
qui  fondait  sa  morale  sur  une  religion  profonde,  il  défendit  les 
processions  et  les  pèlerinages ,  supprima  les  couvents ,  confia 
l'instruction  aux  séculiers.  11  substitua  aux  séminaires  dio- 
césains un  séminaire  général  à  Louvain ,  avec  des  professeurs 
fie  son  choix;  et,  dans  le  pla?i  des  séminaires  généraux,  il 
ne  cacha  pas  l'intention  de  «  substituer  à  la  théologie  catho- 
«  lique  les  sciences,  la  physique,  la  chimie,  l'agronomie,  l'é- 
«  conomie  politique;  la  volonté  de  faire  succéder  à  l'éduca- 
«  tion  monacale  et  à  l'égoïsme  des  couvents  l'enthousiasme 
«  de  la  patrie  et  l'attachement  à  la  monarchie  autrichienne;  d'é- 
«  craser  l'hydre  ultramontaine  ;  d'établir  le  règne  des  lu- 
«  mières.  » 

Les  séminaristes  lui  présentèrent  unanimement  une  pétition 
il  l'effet  de  rester  soumis  à  leurs  évêques  respectifs  pour  la  dis- 
cipline et  lo  dogme ,  de  ne  recevoir  des  leçons  que  de  profes- 
seurs et  sur  des  livres  approuvés  par  eux.  L'université  de  Lou- 
vain ,  qui  se  disait  fondée  pour  être  le  boulevard  et  le  soutien 
de  la  foi  catholique ,  se  déclara  contre  le  nouvel  enseignement, 
et  Joseph  la  transféra  à  Bruxelles.  Trouvant  que  sa  sœur,  gou- 
vernante de  ces  provinces,  avait  trop  d'indulgence,  il  la  rappela, 
oHh  remplaça  par  le  comte  Trautsmandorf,  qu'il  investit  d'une 
iiulorité  illimitée.  Il  congédia  le  nonce  apostolique;  a[)pela  à 
Vienne  l'archevêque  de  Malines ,  pour  se  justifier  d'avoir  ré- 
pandu des  exemplaires  de  la  bulle  contre  Eyber;  déposa  et 
exila  celui  de  Namur,  en  réprimanda  d'autres,  et  expédia  des 
ordres  portant  que  «  son  édit  sur  l'établissement  du  séminaire 
.(  fîénéral  à  Louvain  devait  être  obéi  sans  retard  et  sans  ré- 
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tableau  historique  du  règne  de  Joseph  II,  et  suivie  d'un  coup  d'œil  sut- 
la  révolution  de  1830. 

Voyez  aussi  Gkhlaciië,  Histoire  du  royaume  des  Pays-Bas  depuis  1814 
jusqu'à  1830,  préc<'dée  d'un  coup  dUeil  sur  les  grandes  époques  de  la  ci- 
rilisation  belge,  elc;  Hnixelles,  184'.?. 

il  y  avait  6i  peu  d'iiiiilé  que  le  uiai(|iiisat  d'Arioii,  dans  le  Luxembourg , 
ffail  possédé  parle  roi  de  Prusse  ainsi  que  la  ville  de  Gueldre;  les  coniiés 
il(>  Fauquemont  et  de  Dalem,  avec  la  ville  de  Vanloo,  par  les  Hollandais  ;  le 
diicl»^  de  Bouillon,  par  les  La  Tour  d'Auvergne;  le  duché  d'Enghlen  ,  par  les 

\ieud)er};;  levt^clié  de  Liège,  Tongies  cl  Hny,  avec  lefomté  de  Hkmi,  ap- 
.    It.iiaienl  à  l'eiiipirc  uerinunique. 
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«  pliqiie  (1).  »  il  supprima  les  couvents  des  moines  réguliers 
qui  n'obtempérèrent  pas  à  cette  injonction;  abolit  les  abbayes 
et  les  églises  ainsi  que  la  fameuse  société  des  BoUandistes. 
Plusieurs  évêques  ayant  réclamé  contre  le  péril  des  âmes;  Il 
ordonna  ;  sous  peine  de  bannissement  et  de  confiscation,  à 
l'archevêque  de  Malines  d'aller  examiner  les  doctrines  et  les 
professeurs  de  Louvain.  Mais  le  prélat  ayant  posé  pour  premières 
questions  de  savoir  s'il  appartient  aux  seuls  évêques  de  prêcher 
et  de  catéchiser,  en  quoi  consiste  la  suprématie  papale  et  autres 
choses  semblables ,  Trautsmandorf  défendit  aux  professeurs  de 
rép<;ii<'re,  et  à  lui  de  poursuivre  l'examen. 

Joseph  ir  réforma  ensuite  de  fond  en  comble  l'ancien  gou- 
vernement ;  il  substitua  au  conseil  d'État  et  aux  autres  corps 
constitutionnels  un  gouvernement  central;  supprima  les  justices 
patrimoniales  en  établissant  de  nouvelles  cours  dépendantes  de 
la  cour  suprême  de  Bruxelles.  li  anéantit  les  stipulations  de  la 
Joyeuse  entrée  et  détruisit  la  nationalité  de  Pays-Bas  en  les  dé- 
clarant provinces  de  la  monarchie  autrichienne  ;  enfin ,  il  or- 
donna «  à  tous  ses  sujets ,  sans  distinction ,  d'obéir,  sans  ré- 
«  plique  ni  retard ,  à  tous  les  ordres  de  ses  agents ,  lors  même 
«  qu'ils  paraîtraient  excéder  les  limites  de  leur  autorité  (2).  » 

lien  résulta  d'abord  un  sourd  frémissement;  puis,  comme 
on  voulait  transférer  un  prévenu  à  Vienne,  contrairement  au 
droit  des  Brabançons  d'être  jugés  dans  leurs  pays  par  leurs  con- 
citoyens, le  peuple  se  leva  en  tunmlte,  les  états  refusèrent  les 
subsides  annuellement  demandés;  et,  leur  hardiesse  augmen- 
tant, ils  exposèrent  leurs  griefs.  Le  conseil  de  Brabant  abolit  les 
nouveaux  tribunaux;  l'archiduchesse  Marie-Christine  et  son 
mari  le  duc  de  Saxe-Taschen  furent  obligés  de  promettre  le  ré- 
tablissement des  privilèges. 

Les  Belges  pourtant  se  montraient  disposés  ou  résignés  à 
obéir  ;  mais  ils  voulaient  que  les  états  fussent  consultés.  Au  lieu 
de  faire  droit  à  leur  désir,  Joseph  II  envoya  des  troupes.  Cepen- 
dant, ayant  reçu  leurs  députés  à  Vienne,  il  promit  de  rétablir 
l'ancien  ordre  de  choses,  sauf  toutefois  le  séminaire  de  Louvain; 
et,  les  trouvant  fermes  dans  leur  refus,  il  revint  sur  ses  conces- 

(1)  DaDS  une  correspondance  parliculière  de  Joseph  llaver.  Kaunitz,  trouvée 
à  Bruxelles,  les  prt^Ues  sont  trailtis  d'imposleiirs,  l'évoque  de  Malines  de 
brouillon  imbécile ,  la  résislauce  du  prélat  de  farce,  et  il  promet  un  petit 
parallèle  assez  crouslillcux  entre,  les  deux  Ambroise. 

(2)  Art.  12  de  l'édil  du  I"  janvier  1787. 
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sions,  rapporta  l'amnistie  et  les  privilèges.  Il  répondait  à  Kau- 
nitz,  qui  voulait  l'amener  a  un  arrangement  :  Le  feu  de  la  ré- 
bellion ne  s'éteint  que  dans  le  sang  ;  il  inscrivit  sur  une  récla- 
mation du  cardinal  de  Frankerberg  :  Varchevêque  doit  plier 
ou  casser.  Il  expédia  donc  des  troupes  pour  en  finir  ;  et  il  dit  : 
Le  plus  ov  '^oins  de  sang  que  peut  coûter  une  telle  opération  ne 

doit  pasêiiânis  en  compte Je  récompenserai  mes  soldais 

fomme  s'ils  avaient  combattu  les  Turcs  (1).  Mais  lorsqu'il  vit  les 
Brabançons  en  appeler  à  Dieu  et  à  leur  épée ,  se  confédérer  et 
s'armer,  il  s'effraya  j  et,  ses  rêves  de  bien  public  s'évanouissant, 
il  s'aperçut  qu'il  avait  perdu  l'opinion,  dont  il  s'était  fait  une 
idole.  Il  versa  des  larmes ,  déclara  qu'il  avait  été  abusé  par  de 
faux  rapports,  et  en  revint  àii-  mander  conseil  à  Kaunitz,  qui 
l'engagea  de  nouveau  à  des  concessions;  mais  il  était  trop  tard. 
Joseph  II  s'adressa  au  p^îoe ,  pour  qu'il  invitât  les  évoques  à  la 
soumission  :  il  demanda  ues  secours,  mais  l'Empire  ne  s'y  prôta 
pas.  La  Prusse  fomentait  a;  contraire  ces  haines;  la  France 
avait  bien  d'autres  embarras  ;  l'Angleterre  avait  été  offensée  et 
trahie  par  lui  ;  la  Turquie  le  menaçait;  1er.  états  héréditaires 
frémissaient.  Ses  troupes,  commandées  par  Rhoder,  furent 
battues;  la  Flandre  se  souleva  comme  le  Brabant;  Gand  fut 
bombardé ,  mais  la  garnison  en  fut  repoussée ,  de  même  qu'à 
Bruxelles  ;  et  la  désolation  des  villages  n'empéch*'-  pas  le  cri 
(le  l'indépendance  de  retentir  de  ville  en  ville. 

Mais,  comme  il  arrive  to' «jours,  les  dissensions  intérieures 
commencèrent.  Le  parti  de  l'avocat  Van  der  Noot  penchait 
pour  que  l'on  revînt  à  l'Autriche,  le  réclamant  qu'un  frein  aux 
usurpations  et  un  meilleur  vsl  ae  de  représentation  dans  les 
états,  dont  il  défendait  les  privilèges.  Mais  l'avocat  Vonck, 
plein  d'ardeur  pour  les  théories  i.*volutionnaires,  aspirait  à  l'in- 
dépendance et  à  la  souveraineté.  Les  vonckistes  s'appuyaient 
sur  leurs  seules  forces  ;  les  autres  espéraient  dans  l'étranger  et 
surtout  dans  la  Prusse,  désireuse  d'affaiblir  l'Autriche.  Mais  la 
fausse  politique  du  cabinet  avtrichien ,  s'effrayant  des  anciennes 
franchises  que  réclamait  Vciiu der  Noot,  caressait  les  vonckistes, 
c'est-à-dire  qu'elle  excitait  le  nasses ,  tandis  qu'elle  persécu- 
tait les  modérés,  qu'il  eût  été  possible  de  satisfaire. 

Dans  le  principe  les  deux  partis  agissaient  d'accord ,  et  une 
confédération  des  états  belgee  unis  fut  signée ,  établissant  un 
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(I)  Lettre  (In  31  octobre  1788. 
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congrès  souverain  de  ses  États,  dontchacun  eonseifvîàî,  «ion  indé- 
pendance. Une  pareille  oligarchie  déplut  aux  vonc!  itices,  qui,  se 
récriant  contre  Tidée  de  se  fier  aux  étrangers,  disaient  qu'il  ne 
fallait  pas  les  attendre ,  mais  mettre  toute  sa  confiance  dans  le 
peuple,  et  s'insurger.  Quoiqii*i\  eussent  en  effet  poussé  à 
prendre  les  armes  et  que  leur  cuuae  eût  triomphé,  les  aristocra- 
tes l'emportèrent,  et  punirent  leurs  adversaires  de  l'emprison- 
nement et  de  la  confiscation.  Joseph  put  se  réjouir  de  ce 
que  l'ambition,  qui  avait  causé  sa  ruine,  tournait  aussi  au 
détriment  de  ses  ennemis  ;  mais  il  mourut  sans  avoir  vu  leur 
chute. 

A  l'égard  de  l'Empire ,  Joseph  tenta  des  excès  de  pouvoir 
du  même  genre,  quoiqu'il  n'en  fût  que  le  chef  électif.  Il  an- 
nonça l'intention  de  corriger  plusieurs  abus,  et  notamment  ceux 
de  la  chambre  impériale  de  Veztlaren  matière  de  juridiction. 
Elle  exerçait,  conjointement  avec  le  conseil  aulique,  la  iiaute 
justice  en  Allemagne.  Mais  si  ce  conseil ,  placé  sous  les  jeux 
de  l'empereur,  resta  dans  les  limites  du  devoir,  l'autre  abusa 
de  l'espèce  d'indépendance  dont  elle  jouissait ,  et  elle  était  ac- 
cusée de  prévarication,  de  néghgence,  de  partialité;  d'unautro 
côté,  SOS  membres .  en  hostilité  entre  eux ,  formaient  deux  fac- 
tions ennemies,  qui  s'entravaient  réciproquement.  Les  empe- 
reurs avaient  cherché  plusieurs  fois  à  y  remédier;  mais  leurs 
propositions  avaient  toujours  été  ajournées.  Joseph  voulut  \ 
donner  suite  ;  mais  les  convenances  se  mirent  à  la  traverse,  les 
oppositions  de  décrets ,  les  vieilleries  contradictoires ,  les  dis- 
putes de  rang;  et  dix  années  se  passèrent  en  discussions,  de 
grande  importance  alors ,  sans  aucun  intérêt  aujourd'hui. 

En  vertu  d'un  usage  antique,  les  empereurs  pouvaient  donner 
des  lettres  de  pain  {panisbriefes) ,  dont  le  porteur  obtenait, 
de  certains  couvents,  la  nourriture,  le  vêtement  et  le  logement. 
Joseph  voulut  les  soumettre  tous  à  celte  obligation  et  faire  entre- 
tenir ainsi  ses  propres  serviteurs;  mais  la  plupart  s'y  refusèrent, 
et  l'empereur  y  compromit  en  vain  son  autorité.  On  vit  com- 
bien cette  autorité  était  faible  lorsque  Joseph,  qui  n'avait  point 
de  fils ,  voulut  faire  élire  roi  des  Romains  non  pas  son  frère , 
mais  François,  son  neveu  bien-aimé,  préférence  qui  jeta  do  la 
discorde  dans  la  famille  impériale. 

Les  entreprises  de  Joseph  sur  la  Bavière  causèrent  dans  l'Em- 
pire de  phis  graves  mécontentements.  Elle  avait  été  gouvernée! 
par  Maximilien-Joseph  III,  qui  avait  aussi  du  penchant  pour  les 
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innovations  philosophiques.  Ce  prince  fonda  à  Munich  l'Académie 
des  sciences ,  à  laquelle  il  attribua  le  monopole  des  almanachs 
et  dont  les  travaux  furent  dirigés  par  deux  protestants  alsaciens 
extrêmement  distingués  :  J.-Henri  Lambert,  mathématicien,  et 
C.-Frédéric  Pfeffel,  jurisconsulte  et  historien,  qui  publia  le  hui- 
tième volume  des  Monumenta  boica.  L'esprit  littéraire  s'éveilla 
alors  dans  le  pays,  qui  était  infesté  par  des  voleurs  et  des  va- 
gabonds. Comme  tout  autre  remède  d*3meuriit  vain,  l'électeur 
chargea  le  baron  de  Kreitmaycr,  son  vice-chancelier,  de  faire 
un  code  criminel,  qu'il  ira»    <      araclères  de  sang  :  le  troisième 


vol  qui  excède  trente  kren* /♦> 
leur  do  vingt  florins ,  so 
sorcelleries,  les  pactes 
celui  qui  tue  encourt  la  ni< 


m  le  premier  s'il  est  de  la  va- 
'"  la  corde;  le  sacrilège,  les 

'le  eitrainent  le  bûcher; 

Je  est  enterré  sous  le  gibet, 


et  un  tiers  de  sa  successioii  i  uiaisijué;  la  torture  est  conservée. 
La  Bavière  fut  donc  couverte  d'échafa\ids  :  on  compta  en  dix- 
huit  ans,  dans  le  seul  bailliage  de  Burj^hausen ,  onze  cents  vic- 
times, tellement  que  le  peuple  ne  faisait  plus  même  attention  à 
ces  supplices  atroces.  Les  deux  codes  civil  et  judiciaire  (1686- 
168  7),  supérieurs  alors  h  toute  autre  législation  en  Allemagne, 
apportèrent  quelque  remède  à  cet  état  de  choses. 

Cette  maison  électorale,  issue  de  la  branche  cadette  des  Wit- 
telspach ,  s'étant  éteinte  en  1777,  l'électeur  palatin ,  chef  de 
la  branche  aînée,  revendiqua  l'héritage.  Mais  l'électrice  veuve 
de  Saxe  élevait  des  prétentions  sur  les  biens  allodiaux;  Joseph 
réclamait,  en  qualité  d'empereur,  quelques  fiefs  dont  cette  mai- 
son avait  été  investie  séparément;  Marie-Thérèse  en  revendi- 
quait d'autres,  comme  reine  de  Bohême  et  archiduchesse  d'Au- 
liiche  :  c'était  en  réalité  pour  arrondir  ses  États.  On  alla  déterrer 
dans  les  archives  un  diplôme  de  1426  (l);  et  Charles-Théodore, 
électeur  palatin,  pour  succéder  tranquillement  au  reste  de  l'hé- 
ritage, consentit  au  démembrement.  En  conséquence  l'Autriche 
occupa  les  pays  dont  fut  formé  le  cercle  de  l'Inn ,  sans  en  rien 
donner  aux  lignes  intéressées.  Mais  Joseph,  qui  aspirait  à  ar- 
rondir son  duché  paternel  en  échangeant  la  Bavière  contre  les 
Pays-Bas,  trouva  la  compensation  bien  chétive.  Il  se  mit  donc 
à  démolir  les  forteresses  qu'il  était  obligé  d'entretenir,  et  ren- 
voya la  garnison  hollandaise.  Enfin  il  proposa  cet  échange  à  la 


(t)  Schœll  (  tom.  XLI,  p.  cm)  examine  les  documents  produits  à  ce  sujet, 
et  les  trouve  altérés. 
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maison  palatine  avec  le  titre  de  royaume  de  Bourgogne,  en 
apaisant  avec  de  Tai^nt  les  prétentions  des  collatéraux. 

Joseph  croyait  pouvoir  tout  oser  dans  l'état  d'épuisement  où 
se  trouvaient  la  France,  l'Angleterre,  l'Espagne  et  la  Hollande 
après  les  campagnes  d'Amérique.  Frédéric  II  jouissait  en  paix 
des  fruits  de  la  guerre;  et  l'empereur  ne  pensait  pas  qu'il  voulût 
les  risquer  jamais  pour  défendre  les  intérêts  d'un  tiers.  Mais  si 
Joseph  eût  accompli  son  projet,  la  Prusse  se  fût  trouvée  en- 
vironnée par  les  possessions  de  l'Autriche,  qui  aurait  embrassé 
toute  l'Allemagne  méridionale.  Frédéric  reconnut  vite  de  quelle 
importance  il  serait  pour  lui  de  se  faire  l'organe  des  mécontente- 
ments de  toute  l'Allemagne.  Avec  la  résolution  vigoureuse  d'une 
politique  supérieure  à  l'egoïsme ,  il  repoussa  des  propositions 
avantageuses;  et,  s'il  s'était  montré  usurpateur  dans  d'autres 
circonstances,  il  se  leva  alors  pour  défendre  la  constitution  de 
l'Empire,  menacé,  disait-on,  par  cette  ambition  sans  bornes. 

Marie-Thérèse  voulait  un  arrangement;  Joseph  s'y  opposa, 
au  point  de  la  menacer  de  transférer  dans  quelque  autre  ville  la 
résidence  impériale;  et,  avide  de  se  mesurer  avec  l'ancien  ad- 
versaire de  sa  maison,  il  accepta  la  guerre.  Il  quitta  Vienne  avec 
Lascy  à  la  tête  de  cent  mille  hommes.  Le  vieux  Frédéric  se  mit 
en  marche  à  la  tête  de  ses  vétérans.  La  France  et  l'Angleterre 
Traitédejes-  s'étaut  intcrposécs,  on  fit  la  paix  de  Teschen,  tout  à  l'avantage 
de  Charles-Théodore ,  qui  s'était  constamment  opposé  à  la 
guerre. 

Cette  tentative  de  la  part  de  Joseph  H  donna  naissance  à  une 
confédération  qui  avait  pour  but  de  prévenir  de  nouveaux  abus 
de  la  force  et  de  sauvegarder  la  constitution.  En  conséquence 
la  ligue  des  princes  {FUrsienbund)  s'organisa  entre  Frédéric, 
la  Saxe,  le  Hanovre  j  et  plusieurs  autres  États  y  adhérèrent. 
La  mort  de  Frédéric  empêcha  les  confédérés  d'y  donner  suite  ; 
mais  ce  fut  la  première  idée  de  l'unité  germanique ,  sous  le 
patronage  du  roi  de  Prusse,  à  laquelle  tendirent  constamment 
tous  ses  successeurs. 

Frédéric  II  avait  effectué  des  changements  sans  s'occuper  des 
individus  et  comme  s'il  eût  opéré  sur  une  matière  brute.  Mais 
il  y  avait  dans  son  pays  plus  de  centralisation  du  pouvoir,  plus 
(l'habitude  du  système  militaire  chez  le  peuple ,  plus  de  génie 
dans  le  législateur;  en  Autriche ,  une  aristocratie  vigoureuse, 
un  enractèrc  flegmatique ,  des  habitudes  stationnaires  étaient 
autant  d'obstacles;  une  foule  de  maréchaux  et  de  généraux 
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empêchaient  de  régénérer  l'armée.  Les  innovations  du  monar- 
que prussien  n'atteignaient  que  Tarmée  et  l'administration, 
tandis  que  Joseph  s'attaquait  à  l'intelligence  et  au  sentiment. 
Frédéric  fut  béni  de  sa  nation,*  qu'il  éleva  au  premier  rang;  Jo- 
seph fut  mal  vu,  et  sa  puissance  se  trouva  compromise  ;  aussi 
s'écriait-il,  dans  l'amertume  de  son  cœur  :  «  Si  je  n'avais  pas 
«  connu  les  devoirs  démon  état,  si  je  n'eusse  été  convaincu  que 
«  la  Providence  veut  que  je  porte  mon  diadème  avec  la  somme 
«  des  devoirs  qu'elle  y  a  attachés,  mon  cœur  serait  déchiré  en 
«  pensant  à  mon  sort  malheureux,  et  mon  désir  le  plus  ardent 
«  serait  de  cesser  de  vivre.  Mais  je  connais  aussi  mes  intentions, 
«  et  j'espèi-e  que ,  lorsque  je  ne  serai  plus ,  la  postérité  appré- 
«  ciera  avec  plus  de  justice  ce  que  j'ai  fait  pour  mon  peuple  (l).  » 

Ainsi,  à  la  fin  de  sa  vie,  Joseph  II  se  voyait  battu  par  le  Turcs. 
La  Grande-Bretagne ,  la  Prusse  et  la  Hollande  s'étaient  liguées 
contre  ses  prétentions  ;  la  Hongrie  et  les  Pays-Bas  étaient  en 
insurrection;  partout  éclataient  des  plaintes;  tous  ses  projets 
avaient  échoué  ;  le  trône  était  ébranlé  au  moment  où  il  avait  le 
phis  besoin  de  solidité ,  et  ce  prince  ne  transmettait  à  ses  hé- 
ritiers que  la  haine  des  innovations.  Repentant  et  résigné  sur 
son  Ut  de  mort ,  il  envoyait  des  saints  et  des  félicitations  à 
l'armée ,  «  dont  la  gloire  avait  toujours  été  le  but  principal  de 
ses  soins.  »  Puis  reprenant,  par  un  retour  de  sa  conscience,  des 
sentiments  plus  humains,  il  disait  :  «Je  ne  rejette  peu  le  trône  : 
<•  un  seut  souvenir  me  pèse ,  c'est  que  fai  fait  peu  d'heureux 
«  et  beaucoup  d'ingrats.  » 

Il  composa  lui-même  son  épitaphe  :  Ci-git  Joseph  II,  mal- 
heureux dans  toutes  ses  entreprises.  Il  inscrivit  ces  mots  dans 
son  testament  :  «  Je  prie  ceux  à  qui ,  contrairement  à  ma  vo- 
«  lonté ,  je  n'aurais  pas  rendu  justice  de  me  pardonner,  soit 
«  par  charité  chrétienne,  soit  par  humanité.  Un  monarque  sur 

(I)  Pagtnel  se  demande  en  terminant  VtlitMre  de  Joneph  II  (  Paris,  1833), 
qui  en  est  plutôt  le  panégyrique,  <<  pourquoi,  malgré  des  erreurs  si  graves,  eu 
monarque  inspire  tant  de  sympathie.  *  On  peut  voir  dans  son  ouvrago  sa  ré- 
ponse k  cette  question. 

Charles  Ramsiiorn,  Kaiser  Joseph  II  und  seine  zelt,  Leipiig,  1845,  fait 
aussi  l'éloge  de  ce  prince.  Il  lui  suppose  l'inlenlion  d'unilier  et  de  centraliser 
l'Alleniagne ,  idée  qu'il  ne  put  avoir  tout  au  plus  que  par  rapport  à  l' Autriche. 

L'historien  anglais  de  la  maison  d'Autriche  le  Juge  avec  heaiicoug  <lcsév(<- 
rilé,  an  point  de  lui  reruser  de  bonnes  inlnntions,  cl  de  parler  sans  cesse  <l« 
projets  (mf,  de  desseins  lnsen«'«,  de  caraclc'rr  inquiet,  de  duplirilii,  rlc  Voir 
cliap,  cxxix. 

T.    XVII.  30 
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«  le  trône  ne  cesse  pas  d'être  un  homme  aussi  bien  que  le 
«  pauvre  dans  sa  cabane ,  et  tous  deux  sont  sujets  aux  mêmes 
«  erreurs,  u 

Léopold,  son  frère,  appelé  à  lui  succéder,  avait  déjà  su,  en 
Toscane ,  rendre  le  peuple  patient  et  mériter  ses  éloges  ;  il  y 
avait  introduit,  tant  dans  le  régime  ecclésiastique  que  dans  l'ordre 
temporel,  des  réformes  d'Ufne  grande  hardiesse.  Mais  l'exemple 
de  son  frère  et  les  troubles  de  la  France ,  alors  en  révolution , 
donnèrent  une  autre  direction  à  ses  idées. 

Lorsque  Léopold  eut  obtenu  la  couronne  impériale,  il  dé- 
clara que  les  états  provinciaux  étaient  à  ses  yeux  le  fondement 
de  la  monarchie,  et  qu'il  s'occuperait  du  bien  public  d'accord 
avec  la  nation.  Interrogés  par  le  princ«,  ses  sujets  implorèrent 
de  toutes  parts  leurs  anciens  droits  ;  parole  malsonnante,  qu'ils 
prenaient  toujours  soin  de  pallier  en  se  reportant  au  règne  de 
Marie-Thérèse. 

Après  avoir  rapporté  la  nouvelle  contribution  financière,  Léo- 
pold rétablit  les  anciens  impôts ,  supprima  les  séminaires  géné- 
raux,, ainsi  que  l'absolutisme  de  la  police  et  de  l'administration, 
les  entraves  apportées  au  commerce  au  nom  de  la  liberté  et 
ces  améliorations  du  système  judiciaire  qui  avaient  entraîné 
tant  d'abus.  Il  détruisit  en  un  mot  tout  ce  qu'avait  fait  son  frère, 
maintenant  toutefois  l'édit  de  tolérance,  par  lequel  Joseph  II 
avait  confirmé  les  innovations  ecclésiastiques. 

Les  germes  de  révolte  s'éteignirent  en  Hongrie ,  en  Lom- 
bardie,  en  Bohême  avec  celui  qui  les  avait  semés.  Les  Madgyars 
prétendaient  que,  Marie-Thérèse  ayant  v'dé  le  diplôme  de 
Charles  VI ,  et  Joseph  II  n'ayant  pas  t  uronné ,  les  droits 
de  la  maison  d'Autriche  sur  le  trône  a^K/Cwiique  avaient  cessé, 
et  qu'ils  pouvaient  élire  librement  un  roi.  Ils  se  déterminèrent 
pourtant  à  nommer  Léopold  en  considération  de  ses  bonnes 
qualités;  mais  il  lui  imposeront,  dans  le  diplôme  d'inauguration, 
des  conditions  semblables  à  celles  que  les  Français  dictaient 
alors  à  Louis  XVI,  si  bien  qu'il  ne  restait  guère  plus  qu'un  ma- 
gistrat public.  Léopold  réunit  alors  une  diète  générale  à  Budc, 
ce  qui  ne  s'était  pas  vu  depuis  un  demi-siècle ,  et  déclara  qu'il 
n'accepterait  ni  conditions  ni  discussions  sur  les  droits  dont  il 
avait  hérité. 

Plusieurs  régiments  hongrois  ayant  réclamé  le  droit  de  prêter 
serment  à  lu  nation ,  et  demandé  qu'aucun  étranger  ne  fût  admis 
à  servir  dans  les  corps  nationaux,  Léopold  lit  emprisonner  les 
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officiers,  les  incorpora  dans  des  régiments  allemands,  les  rem- 
plaça dans  les  leurs  par  des  officiers  allemands ,  et  ne  voulut 
signer  d'autre  capitulation  que  celle  de  Charles  VI.  Il  exauça 
seulement ,  comme  acte  volontaire ,  les  vœux  émis  par  les  états, 
promettant  qu'il  ne  donnerait  les  emplois  qu'à  des  indigènes  ; 
que  la  diète  serait  triennale  et  les  contributions  votées  de  trois 
en  trois  ans;  qu'il  y  aurait  un  conseil  national ,  indépendant  de 
toute  autre  autorité  que  celle  du  roi,  etqu*il  pourrait  faire  dès 
réclamations  sur  les  ordonnances  contraires  aux  lois  ;  que  les 
états  pourvoiraient  à  l'enseignement  ;  que  la  langue  hongroise 
serait  d'un  usage  général ,  et  que  la  plupart  des  officiers  mili- 
taires seraient  choisis  parmi  les  nationaux.  Après  son  couron- 
nement, il  promit  que  ses  successeurs  se  feraient  cx)uronner  dans 
les  six  mois  qui  suivraient  la  mort  du  précédent  monarque. 

Léopold  conclut  avec  la  Prusse  la  paix  de  Reichenbach ,  ce 
qui  sauva  l'Autriche  d'une  tempête  où  elle  courait  grand  risque 
de  perdre  pour  le  moins  la  Lodomirie  et  la  Gallicie.  Il  termina 
aussi  la  guerre  avec  la  Porte. 

Il  annula  encore  en  Belgique  toute  violation  de  la  Joyeuse  en- 
trée et  des  privilèges  provinciaux.  Il  proclama  que  l'ancienne 
constitution  était  excellente,  et  qu'ainsi  il  n'y  avait  plus  de  motif 
aux  révoltes  causées  par  les  actes  arbitraires  de  son  frère.  Mais 
les  deux  partis  refusèrent  toute  communication  avec  l'empereur  ; 
et,  s'étant  réconciliés  pour  lui  résister,  ils  demandèrent  l'indé- 
pendance et  un  gouve  ^nement  populaire. 

Vingt  mille  volontaires,  prêts  h  marcher  sur  un  signe  de  Van- 
der  Noot,  pouvaient  faire  beaucoup  de  mal  à  l'Autriche;  mais 
les  états  agissaient  comme  l'empereur,  c'est-à-dire  despotique- 
ment,  ce  qui  faisait  que  Vonck  jetait  les  hauts  cris.  D'un  autre 
côté ,  la  révolution  française  marchait  avec  une  énergie  si  ter- 
rible qu'elle  paraissait  plus  à  redouter  que  la  domination  au- 
trichienne. Déjà  l'enthousiasme  avait  cessé ,  et  il  ne  restait  plus 
qu'une  haine  mutuelle,  la  peur  des  Français  et  la  perte  de 
tout  espoir  de  secours  étrangers.  Léopold,  après  avoir  conclu 
la  paix  avec  ses  ennemis ,  se  montrant  résolu  à  ramener  les 
Belges  à  l'obéissance ,  les  états  demandèrent  alors  à  négocier, 
et  offrirent  la  couronne  à  l'archiduc  Charles.  Cependant  les  Au- 
trichiens occupaient  Bruxelles;  et  les  puissances  firent  à  La 
Haye  une  convention  par  laquelle  l'empereur  confirmait  les  an- 
ciens droits  et  privilèges ,  accordait  une  amnistie ,  abolissait  les 
ordonnances  de  .losc^pli  il  :  il  y  déclarait  en  outre  qu'il  n'y  aurnit 
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point  de  conscripMoo;  que  les  impôts  seraient  votés  par  les 
états;  que  les  juges  supérieurs ,  nommés  sur  une  triple  liste 
présentée  par  les  hauts  tribunaux,  seraient  inamovibles;  enfin , 
que  ces  tribunaux  et  les  états  seraient  consultés  pour  la  pu- 
blication des  nouvelles  lois,  pour  celles  de  douanes,  et  sur  la 
réforme  de  l'administration  judiciaire.     .;•.'  tî  •^;^  -•  t  j..;  î  .  - 

Le  calme  ne  se  rétablit  pas  néanmoins  dans  le  pays ,  et  les 
idées  des  patriotes  français  y  firent  appel  à  une  égalité  opposée 
à  ses  habitudes.  Des  prétentions  nouvelles  et  des  atteintes  por- 
tées à  l'amnistie  amenèrent  des  troubles  et  des  négociations,  de 
sorte  que  Léopold  mourut  avant  que  rien  fût  terminé.  Il  laissait 
quinze  enfants ,  dont  l'alné  lui  succéda  sous  le  nom  de  Fran- 
çois II.  Ce  prince  était  destiné  à  trouver  en  face  de  lui  non  plus 
des  révolutions  de  princes,  mais  des  révolutions  de  peuples, 
et  à  voir  expirer  entre  ses  mains  le  vieil  empire  germanique. 


CHAPITRE  XXII. 

ESPRfT  ET  LITTÉRATORB  EN  ALLEMAGNE.  .    ' 

Outre  les  souverains  de  la  maison  d'Autriche ,  l'Allemagne 
vit ,  dans  le  cours  de  ce  siècle ,  quatre  de  ses  familles  princières 
monter  sur  des  trônes  étrangers  ;  savoir,  celles  de  Brandebourg, 
de  Saxe ,  de  Hanovre  et  de  Hesse-Cassel.  Elle  n'en  profita  pour- 
ttuit  pas,  d'abord  à  cause  de  son  affaiblissement  intérieur ,  puis 
parce  que  l'intérêt  des  pays  héréditaires  était  toujours  sacrifié 
à  celui  des  nouvelles  couronnes;  de  telle  sorte  que  l'Allemagne 
se  trouva  entraînée  dans  tous  les  démêlés  de  l'Europe  (i). 


(I)  L'histoire  des  autres  familles  immédiates  et  souveraines  de  l'Empire  se- 
rait Tort  longue.  Elle  se  mêlèrent  souvent  aux  guerres  de  l'Empire  ou  de  leurs 
voisins  ;  plus  souvent  elles  s'occupèrent  d'introduire  dans  leur  pays  les  amélio- 
rations qui  se  répandaient  en  Europe. 

Dans  le  nombre  de  ces  princes  se  distingue  Léopold  d'Anhalt-Dessan ,  qui 
voyagea  comme  ils  faisaient  presque  tous,  mais  avec  plus  de  connaissances  et 
possédant  le  goût  des  arts  et  des  inscriptions.  Il  appela  à  Dessau  les  meilleurs 
nrlistes,  pour  l'embellir  d'édifices,  d'établissements  de  poltce  et  de  seconrs  pour 
les  pauvres ,  d'écoles,  de  théâtres.  Jean-Bernard  liasedow  voulut  réduire  pn 
pratique  les  lliéories  de  Jean-Jacques  Rousseau  en  introduisant  des  méthodes 
qui ,  si  plies  n'étaient  pas  bonnes ,  détruisoienl  au  moins  d'anciens  préjiif;(<'!, 
Frédéric  l'appela  /i  Dessau  pour  y  fonder  une  maison  d'éduralion,  où  il  attira 
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La  prépondérance  de  la  Prusse  se  taisait  sentir  dans  le  ré- 
gime militaire,  qui  s'étendait  partout,  dans  le  nombre  excessif 
des  officiers,  dans  le  goût  des  parades,  qui  nuisait  à  Tart 
véritable  et  auquel  Frédéric  lur-méme  renonça  après  en  avoir 
fait  l'essai.  Dans  le  Palatinat  on  comptait  onze  généraux  pour 
quinze  cents  hommes.  En  Bavière,  dix-huit  raille  soldats  étaient 
divisés  en  trente  régiments,  avec  un  feld-maréchal  et  un  corps 
d'officiers  qui  formait  le  tiers  de  l'armée. 

Frédéric ,  tout  en  se  souciant  si  peu  de  l'Allemagne  qu'il 
proclamait  hautement  sa  préférence  pour  les  sentiments  et  la 
littérature  de  la  France ,  devint  l'idole  de  la  nation ,  qui ,  le 
considérant  comme  son  propre  type  et  charmée  de  voir  son 
nom  voler  de  bouche  en  bouche  par  tout  l'Europe ,  donna  à  ce 
siècle  le  nom  de  Frédéric. 

Il  est  certain  que  l'Allemagne  recouvra,  durant  la  guerre  de 
sept  ans ,  sa  gloire  militaire  éclipsée  par  le  drapeau  français, 
qui  devint  l'objet  de  haines  plus  vives.  Le  faste  auquel  les 
princes  s'étaient  habitués,  à  l'exemple  de  Louis  XIV,  céda 
aussi  devant  la  simplicité  que  Frédéric  affichait.  La  maison 
d'Autriche  elle-même ,  naguère  si  jalouse  de  l'étiquette  espa- 
gnole, s'en  écarta  peu  après,  surtout  lorsque  les  princes  de 
Lorraine  vinrent  à  occuper  le  trône.  Howard ,  le  bienfaiteur 
des  prisonniers ,  refusa  d'être  présenté  à  Joseph  II ,  parce  qu'il 
ne  voulait  pas  s'agenouiller  devant  un  homme  ;  et  l'empereur 
le  dispensa  de  cette  cérémonie  humiliante,  qu'il  abolit.    '^ 

Mais  l'admiration  accordée  partout  aux  Français  fit  regarder 
comme  barbares  la  littérature  et  les  usages  nationaux.  On  vou- 
lait les  façonner  ti  la  française ,  et  de  là  un  dénigrement  hai- 
neux contre  les  institutions  auxquelles  se  rattachait  l'idée  d'un 
renouvellement  général.  " ''■  :       > 

L'exemple  de  la  cour  de  Berlin  discrédita  de  plus  en  plus  la 
langue  allemande  :  on  faisait  venir  de  France  les  instituteurs  ; 
les  Uremische  Beytrage  invitaient  les  écrivains ,  par  le  conseil 
et  par  l'exemple ,  à  se  rapprocher  de  la  manière  française ,  que 
l'on  imita  constamment ,  sauf  sous  le  rapport  de  la  clarté.  On 

des  hommes  de  cœur,  qui ,  «'étant  ensuite  séparés,  ellèrent  en  instituer  ailleurs. 
Un  des  princes  les  plus  digues  de  souvenir  fut  Charles-Frédéric  de  Baden, 
qui  abolit  ia  torture  en  1707,  lorsqu'il  ne  s'agissait  pas  d'arracher  au  prévenu 
l'aveu  de  circonstances  qu'il  ne  pouvait  ignorer.  Il  simplifia  la  procédure,  réor- 
ganisa le  gouvernement,  introduisit  dans  le  pays  les  manufactures,  l'élève  des 
bueufs ,  des  moulons  mérinos,  et  déclara  les  paysans  libres  en  1783. 
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alla  iiiénie  jusqu'à  vouloir  dénaturer  la  langue  y  et  Platlner 
proposait  de  disposer  les  mots  selon  l'ordre  logique ,  chose  à 
peine  tolérable  dans  les  aphorismes. 
17O0-176».  Gottsched  chercha  également  dans  ses  écrits  et  dans  ses  tra- 
ductions à  franciser  la  littérature ,  tâche  dans  laquelle  il  fut 
aidé  par  sa  t'emrae ,  qui  était  très-versée  dans  la  langue  fran- 
çaise ainsi  que  dans  l'anglais,  le  latin  et  le  grec.  Il  faisait  des 
vers  et  des  coniT>ositions  comme  on  fait  des  thèmes  à  l'école , 
avec  un  modèle  et  des  règles  imprescriptiles  ;  mais  il  se  fit  une 
grande  réputation  en  caressant  les  dispensateurs  de  la  renom- 
mée. Sa  Poésie  critique  est  un  manuel  de  règles  empruntées 
aux  Français;  et  Ton  voit  par  les  exemples  qu'il  cite  dans  cet 
ouvrage ,  ainsi  que  dans  la  Rhétorique  raisonnée  et  dans  le 
journal  Die  Tadlerinnen ,  combien  peu  d'Allemands  écrivaient 
passablement  (i). 

Il  faut  dire  que  les  fameux  piétistes  Spencer,  Godefroy  ,  Ar- 
nold et  surtout  Bôhme  avaient  beaucoup  du  caractère  national; 
aussi,  écoutés  du  peuple  bien  plus  que  de  la  classe  cultivée,  il 
se  répandirent  très-rapidement. 

Le  grand  Leibnitz ,  qui  dans  la  théologie  même  et  dans  la 
philosophie  sut  s'accommoder  sans  servilité  au  goût  général, 
vit  la  possibilité  d'une  restauration  de  l'idiome  national,  mais 
assez  éloignée.  En  attendant,  il  se  servit  du  français  comme  étant 
plus  connu ,  et  sema  son  latin  de  gallicismes.  La  philosophie 
de  Wolf  maintenait  une  méthode  scolastique  ennuyeuse,  et  ses 
ouvrages  paraissaient  graves  en  raison  de  leur  apparence  systé- 
matique. Frédéric  II  était  las  de  cette  philosophie  pédantes- 
que ,  d'une  poésie  sans  vigueur,  d'une  rhétorique  sans  goût , 
d'une  langue  tellement  inculte  que  Gottsched  pouvait  en  être 
cité  conune  la  gloire.  Il  osa  publier,  en  1770 ,  une  critique  de 
cette  littérature  qu'il  ne  connaissait  pas  j  et ,  en  discutant  les 
remèdes  à  employer,  il  avançait  que  les  Français ,  les  Anglais 


(l)«  Les  décrets  des  empereurs  et  autres  actes  (dit  Gottsched  )  font  con- 
naître l'histoire  de  la  langue  allemande.  Elle  fut  parlée  correctennent  au  siècle 
de  larélornoe,  en  y  mêlant  toutefois  des  mots  italiens  et  espagnols,  qui  s'y 
étaient  glissés  par  la  cour  et  par  quelques  serviteurs  étrangers.  Mais  au  temps 
de  la  guerre  de  trente  ans,  l'Allemagne  ayant  été  inondée  d'étrangers  et  d'in- 
digènes, la  langue  souffrit  autant  que  le  pays,  et  les  actes  impériaux  sont 
pleins  de  termes  que  nos  aïeux  auraient  répudiés.  Après  la  paix  de  Munster  et 
celle  des  Pyrénées ,  la  langue  et  l'influence  françaises  prédominèrent,  et  la 
France  Ait  proposée  oomme  le  modèle  de  toute  élance.  »  Qedanken  Wegen 
VerbeiseruHgderieut$cheHSprache,$H. 
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et  les  Italiens  s'étaient  formés  en  s'appropriant  la  manière  de 
penser  du  siècle  d'Auguste;  que  le  défaut  le  plus  général  des 
universités  allemandes  était  de  manquer  d'une  méthode  uni- 
verselle dans  l'enseignement' des  sciences;  qu'il  aurait  été  à 
propos  d'adoucir  la  langue  en  ajoutant  des  voyelles  à  la  fin  des 
mots;  d'adopter  partout  le  meilleur  traité  de  logique,  c'est-à- 
dire  celui  de  Wolf,  le  meilleur  dialecticien^  c'est-à-dire  Bayle  ; 
de  réformer  le  mauvais  goût  des  spectacles  publics ,  où  Ton 
représentait  les  abominables  drames  de  Shakspeare ,  au  grand 
divertissement  du  peuple,  qui  se  pâmait  à  ces  farces  dignes  des 
sauvages  du  Canada  et  en  opposition  à  toutes  les  règles  théâ- 
trales. Le  Qots  de  Berliehingen,  disait  encore  Frédéric,  en  est 
une  imitation  détestable;  et  pourtant  le  parterre  applaudit ,  et 
crie  bis  à  ces  dégoûtantes  parades.  En  somme,  le  roi  détestait 
l'originalité,  et  il  savait  bien  pourquoi.  Voltaire  ne  parie  de 
cette  littérature  que  pour  lui  souhaiter  plus  d'esprit  et  moins  de 
consonnes.  Ge  jugement  frivole  et  incompétent  fut  accepté  par 
l'Europe ,  et  les  hommes  de  mérite  laissèrent  à  l'écart  tout 
ouvrage  allemand,  pour  courir  après  les  livres  français  et  an- 


Thomasius  conserve  l'empreinte  nationale  dans  ses  Pensées 
naïves,  sérieuses,  facétieuses,  ou  Dialogues  moqueurs  sur  dif- 
férents livres,  principalement  sur  des  ouvrages  nouveaux.  Mais, 
ennuyé  ensuite  du  pédantisme  de  l'université,  il  embrassa  les  idés 
de  Locke,  et  ouvrit  la  voie  à  la  nouvelle  philosophie  française. 

Leibnitz  fut  alors  oublié,  et  l'on  s'éprit  du  scepticisme  rail- 
leur. On  voyait  les  bustes  de  Voltaire  et  de  Rousseau  dans  les 
cabinets  des  électeurs  ecclésiastiques  et  des  chanoines  à  seize 
quartiers.  Frédéric  II  accorda  la  liberté  de  la  presse  pour  les 
matières  religieuses ,  attendu  que  l'attention  se  détourr  ^'  ninsi 
des  questions  politiques  :  Raisonnez  tant  que  vous  voudrez ,  di- 
sait-il, sur  ce  que  vous  voudrez,  pourvu  que  vous  obéissiez  ;  et  il 
eut  le  triste  courage  de  professer  le  matérialisme  dans  l'éloge 
de  l'insensé  Lamettrie.  Wieland,  qui  avait  passé  d'une  piété 
excessive  à  une  incrédulité  moqueuse  et  à  un  épicurisme  plein 
de  quiétude,  devint  l'écrivain  le  plus  répandu  ;  c'est  toujours 
Voltaire  avec  un  surcroît  d'érudition  et  de  métaphysique;  au 
lieu  de  viser  à  l'actualité,  il  dirige  ses  épigrammes  fastidieuses 
sur  Alcibiade  et  sur  les  Abdéritains.  Son  Obéron,  où  il  déploya 
toutes  les  richesses  du  genre  fantastique,  le  fit  surnommer  l'A- 
rioste  allemand. 
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De  grands  écrivains  s'associèrent  aussi  à  l'œuvre  de  destruc- 
tion; et  Lessing  ne  considère,  dans  V  Éducation  du  genre  hu- 
main, les  différentes  religions  que  comme  un'progrès  de  l'esprit 
humain.  Penchant  vers  Spinosa,  il  s'éleva  contre  les  incrédules, 
mais  uniquement  parce  qu'il  pensait  qu'une  mauvaise  religion 
valait  mieux  que  l'absence  de  toute  religion  ;  il  prêchait  une 
philosophie  facile  et  le  culte  du  plaisir. 

Nicoiaï  et  beaucoup  d'autres  avec  lui  étaient  engoués  de  l'ir- 
réligion et  du  goût  français;  en  conséquence,  les  préceptes  de 
Le  Batteux  à  la  main,  ils  combattaient  toute  hardiesse  littéraire. 
N'osant  s'attaquer  de  prime  abord  au  penchant  religieux  des 
Allemands,  ils  glissèrent  les  idées  nouvelles  sous  l'apparence 
d'interprétations  de  la  Bible,  en  les  publiantdans  la  Bibliothèque 
germanique;  mais  bientôt  la  trivialité  s'enhardit ,  et  la  tolérance 
du  protestantisme  laissa  se  propager  ce  qu'on  appelait  le  libre 
penser  ;  on  vit  alors  la  théologie  succomber  devant  l'incrédu- 
lité, et  la  frivolité  dogmatique  remplacer  l'examen. 


llluminAi 
wealptaalleiM. 


Il  se  forma,  par  réaction  contre  l'incrédulité  et  contre  les  en- 
cyclopédistes, des  sociétés  de  théosophes,  qui  admettaient  dans 
le  christianisme  des  doctrines  exotériques  et  des  communica- 
tions avec  la  divinité ,  tant  par  vue  de  méditation  que  par  des 
moyens  naturels.  Déjà  les  sectateurs  d'Emmanuel  Swedenborg 
s'étaient  répandus  beaucoup  en  Suède  et  au  dehors.  Ce  vision- 
naire, favorisé,  disait-il,  de  révélations  d'en  haut,  croyait  avoir 
trouvé  l'explication  de  l'Apocalypse ,  et  il  a  écrit  les  Merveilles 
du  ciel  et  de  l'enfer  ainsi  que  des  terres  planétaires  terrestres. 
A  en  croire  les  partisans  zélés  qu'il  a  laissés  ici-bas ,  il  aurait 
été  transporté  vivant  dans  d'autres  régions. 

Martinez  Pasqualis,  juif  portugais  renégat,  avait  introduit 
en  Allemagne  une  théosophie  cabalistique,  dont  plusieurs  loges 
s'étaient  établies  en  France  après  l'année  1 754  ;  elles  se  répan- 
dirent au  delà  du  Rhin;  les  adeptes  furent  appelés  martinistes, 
le  fameux  Saint-Martin  était  du  nombre.  Les  Rose-croix,  qui 
considéraient  ceux  qui  n'étaient  pas  affiliés  comme  de  «  misé- 
rables esclaves  d-i  fanatisme  et  de  la  ténébreuse  superstition , 
continuaient  aussi  d'exister.  » 

Adam  Weisshaupt,  professeur  d'Ingolstadt ,  croyant  qu'il 
valait  mieux  recourir  à  un  mode  d'action  secrète  que  de  s'atta- 
quer à  l'opinion  par  la  publicité ,  établit  une  société  qui  avait 
pour  objet  d'anéantir  toute  supériorité  ecclésiastique  et  poli- 
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tique,  et  de  rendre  rhomme  à  l'égalité  primitive,  à  laquelle  il 
avait  été  enlevé  par  la  religion  et  par  les  gouvernements  ;  son  in- 
tention était  de  diriger  ces  derniers  dans  la  voie  du  bien.  Les  su- 
jets les  plus  capables  de  tous  les  pa^s  devaient  appartenir  à  la 
secte ,  pour  se  préparer  par  une  obéissance  aveugle  à  devenir 
dignes  de  commander. 

Les  initiés  ne  devaient  voir  dans  l'affiliation  qu'une  société 
littéraire.  En  avançant,  il  leur  était  permis  d'observer  quelles 
personnes  méritaient  d'être  agrégées,  et  examiner  leur  vie,  leurs 
oeuvres,leurs  penchants.  Les  plus  distingués  passaient  d'un  grade 
à  un  autre;  et  à  la  tête  de  tous  étaient  Weisshaupt,  Massehau- 
sen,  Zwaks  et  Merz.  Chacun  des  adeptes  ne  connaissait  que  la 
classe  dont  il  faisait  partie  et  celle  qui  lui  était  subordonnée. 
Tous  étaient  connus  des  supérieurs  sous  des  noms  de  conven- 
tion. On  dit  que  Weisshaupt,  en  voyant  tant  de  prosélytes  dans 
toutes  les  conditions,  s'écria  :  0  homme,  que  ne  peut-on  vous  faire 
accroire?  Le  baron  de  Knigge,  Hanovrien,  l'un  des  plus  ardents 
sectaires,  chercha  à  faire  servir  la  franc-maçonnerie  à  ces  affi- 
liations de  novateurs,  qui ,  dans  leur  orgueil ,  comparaient  le 
Christ  au  dalaï-lama  et  se  donnaient  le  nom  d'illuminés  (  auf- 
klarer).  Us  représentaient  dans  leurs  rites,  imités  de  ceux  d'E- 
leusis, le  passage  de  la  prétendue  égalité  naturelle  aux  misères 
sociales ,  qu'ils  avaient  la  prétention  de  réformer. 

Le  Napolitain  Constance  de  Costanzo,  envoyé  à  Berlin  pour 
le  service  de  l'association ,  inspira  des  soupçons  à  Frédéric , 
qui  en  fit  part  à  la  Bavière.  Charles-Théodore  y  réprimait  les 
innovations  que  l'on  caressait  ailleurs ,  et  il  avait  prohibé  les 
sociétés  secrètes.  Les  francs-maçons  avaient  obéi,  mais  non  les 
illuminés,  qui  pourtant  se  retirèrent  sur  de  nouveaux  ordres. 
Les  autres  princes  ne  s'en  effrayaient  pas,  attendu  que  sous  le 
rapport  des  idées  ils  les  croyaient  justes,  et  que  sous  le  rapport 
des  réformes  ils  se  confiaient  dans  la  police  et  dans  l'armée. 

C'est  ainsi  que  les  doct^iU(;^  préparaient  la  mine  à  laquelle  la 
guerre  devait  bientôt  mettre  le  feu ,  pour  démolir  cet  édifice 
décrépit  dont  Voltaire  disait  qu'il  n'était  plus  ni  saint,  ni  ro- 
main, ni  empire. 

Frédéric-Guillaume  étant  monté  sur  le  trône  de  Prusse,  les 
sociétés  secrètes  et  mystiques  s'étendirent  dans  le  pays  par 
réaction  contre  l'incrédulitié  introduite  par  son  prédécesseur. 
Elles  avaient  pour  chefs  le  général  saxon  Bischoffsverder , 
homme  probe  et  habile ,  qui  avait  promis  au  roi  de  le  mettre 
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en  communication  avec,  le  ciel ,  et  G.-Christian  de  Wolmar, 
ministre  d'État ,  membre  de  plusieurs  sooiétés  secrètes  et  no- 
tamment des  Rose>croix.  Il  ftit  l'auteur  de  VÉdit  d»  religion, 
qui  voulait  que  les  trois  confessions  fussent  maintenues  dans 
l'ancienne  forme,  y  compris  les  hernuttes,  les  memnonistes, 
les  frères  bohèmes  ;  que  toutefois  nul  ne  pût  faire  de  prose» 
lytes,  surtout  les  prêtres  catholiques.  Il  désapprouvait  les  illu- 
minés qui  niaient  les  dogmes  et  se  faisaient  sociniens ,  déistes, 
naturalistes,  méconnaissant  que  la  Bible  est  la  parole  de  Dieu. 
Les  ministres  qui  n'étaient  pas  convaincus  devaient  renoncer  à 
leurs  fonctions.  Les  rationalistes  se  plaignirent  surtout  lorsqu'on 
eut  posé  quelques  limites  à  la  liberté  de  la  presse. 

Les  attaques  dirigées  contre  la  foi  avaient  donc  rencontré 
de  la  résistance.  Dans  l'Académie  même  de  Frédéric,  la  science 
avait  été  employée  à  démontrer  la  vérité  de  la  religion.  Euler 
combattit  pour  la  Divinité  et  pour  le  christianisme  dans  ses 
Lettres  française»  adressées  à  la  nièce  du  roi.  Le  naturaliste 
Lamberti  devint  poète  dans  ses  Lettres  cosmologigues  y  où ,  en 
calculant  l'immensité  des  cieux  et  des  espaces ,  il  y  reconnaît 
l'existenoe  de  Dieu.  George  Hamann  se  fit  l'adversaire  déclaré 
de  l'école  encyclopédiste;  esprit  d'une  grande  portée,  mtus 
obscur,  ce  qui  l'avait  fait  appeler  le  Mage  du  Nord,  il  disait  : 
Mes  écrits  sont  difficiles  à  comprendre,  parce  que  j'écris  d'un 
style  elliptique  comme  les  Grecs;  allégorique  comme  les  Orien- 
taux; le  laïque  et  l'incrédule  ne  peuvent  que  trouver  mon  style 
absurde,  parce  que  je  m'exprime  en  plusieurs  langues,  que  je 
parle  tour  à  tour  le  langage  des  sophistes,  des  plaisants,  des 
Cretois,  des  Arabes,  des  blancs,  des  nègres,  des  créoles,  et 
que  je  mêle  ensemble  la  critique,  la  mythologie,  des  principes 
et  des  énigmes.  »  Mendelsohn  soutint  l'immortalité  de  l'Ame, 
et  popularisa  Platon.  Frédéric  Jacobi  réfuta  le  matérialisme 
et  le  scepticisme  de  Hume,  et  il  montra  dans  son  roman  de 
Woldemar  l'incapacité  des  réformateurs  de  l'époque.  Le  poète 
Mathias  Claudius  déclara  la  guerre  aux  rationalistes,  et  fit  con- 
naître le  mystique  Saint-Martin.  Stolberg,  converti  au  catholi- 
cisme, donna  une  histoire  de  l'Église  qui  devint  le  livre  à  la  mode. 

Novalis  (  Frédéric  de  Hardenberg)  dont  la  courte  e:iistence 
révéla  un  talent  original,  considérait  la  nature  comme  l'expres- 
sion des  harmonies  divines,  d'une  sympathie  entre  l'homme  et 
toute  la  création.  Une  inspiration  religieuse  et  mélancolique  lui 
dicta  ses  Poésies  (h  foi  et  d*amour  et  ses  Hymnes  à  la  nui(.  Il 
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appelait  la  philosophie  son  mal  du  pays^  et  il  étudia  dans  Spi- 
nosa  et  dans  Fichte ,  ces  deux  extrêmes  qui  idendifiaient  tout , 
soit  dans  le  moi,  soit  dans  la  Divinité.  Hésitant  entre  eux^  il  en» 
trevitla  vérité,  espéra  dans  une  unité  qui  embrasserait  le  monde 
entier,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  aurait  plus  qu'une  seule  science , 
un  seul  osprit;  et,  bien  que  protestant,  il  ne  vit  d'autre  remède 
aux  plaies  sociales  que  dans  le  vrai  catholicisme  appliqué  à  l'hu- 

inanité.       .mu>\^^  i^-.» WJhU *.».}«>;.  ï^Vf-r;   i.;rtî;>i*.i,'««  tOlJi.OiîfixtJi/i'^l-J*».! 

De  même  que  les  encyclopédistes  en  France,  Kant  prétendît 
affermir  la  science,  et  la  diriger  conformément  au  bien  gé- 
néral pour  ce  qui  regarde  la  connaissance  transcendante,  la 
vie,  l'homme.  Quoiqu'il  montrât  du  respect  pour  l'expérience  et 
la  foi,  il  se  laissa  entraîner  au  vertige  des  idées  nouvelles.  Il 
opposa  toutefois  aux  discours  hasardés,  à  l'esprit  athée  et  aux 
doctrines  superficielles  qui  régnaient  à  Berlin  une  philosophie 
toute  sévère,  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Bernard  Basedow ,  de  Hambourg,  esprit  élevé,  ne  cessa  dans 
sa  Philaletia  ou  système  de  la  saine  raison,  de  donner  pour  but 
l'utilité  pratique  à  la  philosophie,  qu'il  définissait  l'exposition 
des  connaissances  qui  peuvent  être  d'une  utilité  générale.  Il 
donnait  l'analogie  pour  principe  de  la  raison  suffisante,  et  rendit 
la  métaphysique  populaire.  Il  songeait  aussi  à  améliorer  l'édu- 
cation en  proposant  des  règles  rationnelles  et  des  habitudes 
opposées  à  celles  qui  étaient  en  usage,  comme  l'exercice  en  plein 
air,  des  vêtements  larges,  des  cheveux  courts,  le  cou  décou- 
vert, et  le  tout  au  grand  scandale  des  gens  routiniers.  Il 
excluait  des  études  le  latin  et  grec,  et  voulait  qu'indépendam- 
ment de  la  mémoire  on  cultivât  aussi  le  jugement.  «  < 

Yoss  traduisit  Homère,  Virgile,  Théocrite,  Hésiode,  Horace, 
Shakspeare,  mais  sans  savoir  donner  à  chacun  le  coloris  qui 
lui  convenait.  Adelung  donna  un  dictionnaire  et  une  granmiaire 
estimés,  bien  qu'il  n'attribuât  la  pureté  du  langage  qu'à  l'ancien 
marquisat  de  Misnie  et  à  un  prétendu  siècle  d'or.    '  <  <   ; 

JacquesBôdmer  se  fit  l'adversaire  de  la  littérature  francisée, 
mais  pour  s'attacher  aux  Anglais,  dont  la' gravité  naturelle  con- 
vient mieux  aux  Allemands;  il  traduisit  Milton,  écrivit,  à  l'imi- 
tation duiSp«c/a/e«r  d'Addison,  le  Peintre  des  mœurs,  publia  les 
MinnesingerSy  et  soutint  une  guerre  de  plume  et  de  plaisante- 
ries contre  Gottsched.  Il  vit  son  pauvre  poëme  de  Noé  porté 
aux  nues  par  toute  une  génération  d'esprits  qui  se  reconnais- 
saient pour  ses  disciples. 


ma 


I  I 


KIopstock, 

17W.1808. 


Hlitolrc. 


476  li'.  UIX-SEPTIÈMK   ÉPOQUE.  u.    t 

Tel  était  Haller^  illustre  naturaliste;  tel  Wieland ^  tel,  et  le 
plus  grand  de  tous,  Frédéric  Klopstoch.  Sa  Messiade  n'est  plus 
une  œuvre  d'école,  comme  tant  d'autres  qui  naissaient  et  mou- 
raient en  Allemagne.  S'inspirant  de  la  Bible,  il  traça  la  vie  de 
THomme-Dieu  ;  et  comme  la  quiétude  de  la  Divinité ,  exempte 
de  passions,  devait  y  jeter  de  la  monotonie,  il  y  échappa  en 
variant  les  caractères  des  apôtres  et  des  esprits  célestes,  surtout 
par  le  lyrisme  qui  éclate  par  intervalle  dans  ce  poëme.  Les  incré- 
dules l'attaquèrent  avec  acharnement,  en  haine  d'un  sujet  reli- 
gieux ;  Gottsched  l'attaqua  par  dépit  de  ce  qu'il  ne  marchait 
pas  sur  ses  traces.  Klopstock  garda  le  silence  et  continua  à  tra- 
vailler dans  la  misère,  jusqu'au  moment  où  le  roi  de  Danemark 
lui  donna  une  pension.  Il  put  s'écrier  au  terme  :  «  Je  l'ai  espéré 
«  de  toi,  céleste  Médiateur ,  et  voilà  que  j'ai  terminé  le  can- 
«  tique  de  la  nouvelle  alliance;  la  tâche  redoutable  est  finie,  et 
«  tu  me  pardonneras  mes  pas  incertains.  Allons  !  Je  sens  mon 
«  cœur  inondé  de  joie,  je  verse  des  pleurs  de  tendresse.  Je  ne 
«  demande  point  de  récompense  :  n'ai-je  pas  goûté  les  joies 
«  des  anges  en  célébrant  le  Seigneur?  Je  me  suis  senti  ému 
«  jusqu'au  plus  profond  de  mon  cœur,  je  me  suis  senti  remué 
«  jusqu'au  plus  intime  de  mon  être.  N'ai-je  pas  vu  couler  les 
«  larmes  des  croyants?  Et  dans  un  autre  monde  neserai-je  pas 
«  accueilli  peut-être  avec  ces  larmes  célestes?  » 

Quand  lu  mort  vint  le  frapper,  il  murmurait  un  passage  de 
la  Messiade.  On  en  chanta  un  morceau  autour  de  son  cercueil. 
Qui  pourrait  désirer  un  hommage  plus  solennel  ? 

Tandis  que  les  partisans  de  Wieland  ne  savaient  que  répéter 
Grèce,  Parnasse  et  Muses,  les  nouveaux  bardes,  marchant  à  la 
suite  de  Klopstock,  ne  connaissaient  que  les  chasses  ou  les 
anges,  que  les  mythologics  germaniques  ou  chrétiennes,  mais 
sans  posséder  l'art  de  mettre  d'accord  ces  deux  éléments. 
D'autres,  comme  Gessner,  chantaient  les  champs  et  des  bergers 
hors  de  la  nature;  quelques-uns,  connue  Gellertet  Pfefïel,  écri- 
vaient des  fables  naïves;  d'autres  enfin  embrassaient  la  carrière 
des  armes,  en  maudissant  les  Autrichiens  et  en  applaudissant  à 
Frédéric,  comme  Kleist  et  Gleime,  le  grenadier  prussien.  Mais 
aucun  d'eux  ne  savait  point  se.rapprocher  de  la  vie  réelle. 

Les  historiens,  qui  ne  voyaient  que  leurs  petits  princes  et  la 
faiblesse  de  l'Empire  et  qui  manquaient  du  vif  sentiment  de 
la  patrie  et  du  citoyen  ,  n'étendent  pas  leur  regard  sur  un  vaste 
horizon;  ils  font  des  recherches  exactes  et  minutieuses,  et  se 
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recommandent  par  leurs  connaissances  spéciales,  mais  non  parle 
mérite  de  l'art.  Ils  commencèrent  vers  la  moitié  du  siècle  k  se 
former  sur  les  exemples  étrangers  ;  mais  jamais  ils  ne  possé- 
dèrent ni  une  exposition  élégante ,  ni  un  coloris  vigoureux,  ni 
la  beauté  des  formes.  Graye  et  Guthrie  donnèrent  la  traduction 
de  VHistoire  universelle  par  une  société  de  gens  de  lettres 
anglais,  avec  de  bonnes  notes,  et  y  ajoutèrent  des  volumes 
entiers  quand  l'ouvrage  vint  à  languir.  Gatterer  envisagea  l'his- 
toire universelle  d'un  point  de  vue  plus  élevé ,  en  rejetant  le 
système  absurde  des  quatre  monarchies  primitives,  et  montrant 
l'antiquité  sous  un  aspect  inaccoutumé ,  quoique  les  habitudes 
(l'école  l'aient  empêché  d'atteindre  à  ce  coup  d'oeil  d'ensemble 
qui  est  la  condition  principale  d'une  bonne  histoire  universelle. 

Scrockh  compila  une  Biographie  universelle.  D'autres  recher- 
chèrent, après  Gatterer,  les  doctrines,  les  particularités,  une 
foule  de  matériaux,  des  trésors  nouveaux,  rendant  compte  de 
leurs  découvertes,  mais  sans  émettre  de  jugement. 

La  révolution  produite  par  Kaiit  dans  le  monde  moral  porta 
les  historiens  à  examiner  plus  à  fond  les  événements,  et  à  donner 
ù  leurs  travaux  une  signification  plus  élevée ,  un  caractère  plus 
noble.  Son  Idée  d'une  histoire  générale  dans  un  but  cosmopoliite 
indiqua  la  marche  de  l'humanité  d'après  une  idée  à  priori,  en 
regardant  la  perfectibilité  du  genre  humain  comme  démontrée 
par  les  événements.  Alors  l'histoire  pragmatique  succéda  aux 
stériles  recueils  d'événements  qui  ne  font  que  se  graver  dans  la 
mémoire.Il  se  rencontra  même  des  écrivains  qui  la  considérèrent 
plus  philosophiquement  et  même  plus  poétiquement,  en  la  trai- 
tant presque  comme  une  épopée,  en  suivant  le  fil  principal,  et 
en  n'exposant  pas  seulement  ce  qu'ils  avaient  lu,  mais  les  im- 
pressions qu'ils  en  avaient  reçues  et  les  jugements  qu'ils  en 
avaient  portés. 

SchlOzer,  moins  savant  et  plus  ingénieux  que  Gatterer,  sut  iTM-for 
éviter  ses  défauts;  il  considère  l'histoire  comme  «  le  recueil  sys- 
tématique des  faits  au  moyen  desquels  on  peut  concevoir  l'état 
(le  la  terre  et  du  genre  humain  à  l'aide  des  causes  plus  ou 
moins  éloignées  qui  h;  produisirent.  »  11  n'y  avait  donc  plus  à 
retracer  l'histoire  de  chaque  peuple  sans  une  appréciation  gé- 
nérale des  destinées  du  genre  humain  ;  elle  acquérait  par  Ik 
rindépendancp ,  et  déployait  un  esprit  élevé  et  scientifique, 
hansson  Histoire  yénérale  du  Nord,  il  écarta  une  multitude 
de  fables;  le  premier,  il  mit  la  statistique  au  grand  jour,  qu(>i(|u'il 
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raltérât  en  n'évaluant  les  peuples  que  par  têtes  et  par  chiffres. 
Sa  Correspondance  historique  et  politique,  où  il  étudie  les  évé- 
nements journaliers,  donna  à  réfléchir  aux  cabinets  eux-mêmes. 
Mais  le  rire  qu'il  provoque  sur  les  vues  mesquines  des  petits 
États  et  sur  les  vices  de  la  constitution  germanique  ne  porte 
pas  à  rechercher  les  moyens  d'amélioration. 

On  peut  ranger  sur  la  même  ligne  que  S'îhlôzer  Remer  et 
Spittler,  auteurs  l'un  d'une  Histoire  ecclésiastique ,  et  l'autre 
d'une  Esquisse  de  Vhistoire  des  États  européens,  dans  laquelle 
son  attention  se  porte  sur  tout  autre  chose  que  les  trônes  et 
les  batailles.  Sans  nous  arrêter  à  l'Histoire  de  la  civilisation  du 
genre  humain  par  Adelung,  à  l'Histoire  de  Vhumanité  par  Iselin, 
au  Résumé  de  l'histoire  de  l' humanité^^SiryLemen,  nous  citerons 
HeiJer,  qui  sentit  l'importance  des  chants  populaires,  et  re- 
cueillit,  non-seulement  dans  le  Nord,  mais  dans  tous  les  pays, 
les  voix  des  peuples.  Trouvant  les  idées  du  noble  et  du  beau 
plus  développées  dans  la  nationalité  que  dans  les  individus /il 
voulut  composer  une  histoire  de  l'humanité  d'après  les  desseins 
de  Dieu  manifestés  dans  ses  œuvres.  Mais  après  s'être  ouvert  la 
route  dans  ses  Idées  sur  l'histoire  de  l'humanité,  que  nous  avons 
analysées  ailleurs ,  pour  trouver  la  tradition  la  plus  reculée,  la 
clef  de  toute  philosophie  et  de  toute  mythologie,  il  se  laissa 
égarer  par  des  interprétations  fantasques,  en  prenant  pour 
guides  des  sentiments  trop  vagues;  il  inclina  même  vers  le  pan- 
théisme, quoiqu'il  méprisât  Voltaire. 

Jean  Millier,  de  Schaffouse ,  a  donné  l'Histoire  de  la  confé- 
dération helvétique ,  qu'anime  le  patriotisme  et  que  colore  le 
sentiment  des  beautés  naturelles  :  «  Rousseau,  disait-il ,  mo 
«  révèle  la  toute-puissance  d'un  beau  style.  N'a-t-il  pas  ravi 
«  quiconque  sait  penser  en  Europe?  Ne  tient-il  pas  tout  \c. 
M  monde  à  ses  pieds,  excepté  ses  compatriotes?  Je  veux  donc 
0  posséder  cet  instrument  efficacf;.  Or  n'a  l'ait  que  bégayer  de- 
«  puis  l'invasion  des  barbares  jusqu'à  Érasme  ;  d'Érnsme  à  Leil)- 
«  nitz  on  a  écrit  ;  de  Leibnitz  à  Voltaire  on  a  raisonné;  je  parlo- 
«  rai.  »  Mais  il  prit  un  ton  déclamatoire  peu  convenable  à  l'his- 
toire; il  noie  l'intérêt  général  dans  les  détails,  et  il  ne  connaît 
pas  le  secret  do  l'art,  qui  consiste  à  se  cacher.  Dans  son  Histoire 
universelle  même ,  il  s'arrête  sur  des  faits  particuliers ,  sans  au- 
cune idée  générale;  ce  n'est  d'autre  part  qu'une  exquissc  dos 
leçons  qu'il  faisait  à  ses  éU'ves.  Mais  il  a  le  mérite  de  s'être  éhti- 
gné  de  la  raillerie  comtemporaine  pour  adwiirer  la  grandeur, 
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même  SOUS  d'autres  formes  que  celles  de  notre  société;  et  ja- 
mais ilne  cessp  d      jntrer  l'amour  de  la  liberté.      -^î  ^  '^'»'^' •" 

Dégager  la  cril  .8  des  entraves  de  l'école ,  où  l'on  ne  jurait 
que  par  Le  Batteux ^  et  donner  à  sa  patrie  une  prose  nouvelle  et 
de  nouvelles  appréciations  du  beau,  tel  fut  le  mérite  de  Lessing. 
Il  passa  en  revue  les  drames  étrangers  représentés  en  France, 
et  osa  prendre  Voltaire  à  partie,  non  sur  quelques  détails  de 
ses  œuvres,  mais  sur  les  caractères  et  les  sentiments;  et  pour 
bannir  toute  affectation  d'élégance,  il  ne  craignit  pas  d'affron- 
ter la  trivialité.  Il  vengea,  dans  un  grand  nombre  d'écrits,  la 
littérature  allemande  des  dénigrements  de  l'Académie  de  Berlin, 
et  l'on  peut  dire  que  l'esthétique  naquit  avec  lui.  Déjà  Winckel- 
mann  avait  commencé  à  observer  avec  une  pénétration  incon- 
nue les  monuments  de  Rome;  et,  associant  dans  Y  Histoire  des 
beaux-arts  la  théorie  à  la*réalité,  il  vit  les  choses  d'un  point  de 
vue  nouveau,  bieh  qu'il  fût  adorateur  exclusif  de  l'antiquité. 
Les  partisans  de  Winckelmann  étaient  tout  à  fait  idéalistes  :  Les- 
sing voulut  au  contraire  ramener  l'art  à  l'individuel,  au  réel. 
Quoiqu'il  ait  donné  dans  cet  excès  opposé,  il  a  le  mérite  d'avoir 
soutenu  le  naturel  contre  l'artificiel,  et  bafoué  le  clinquant  clas- 
sique ainsi  que  l'étiquette  française.  Il  rajeunit  la  critique  en 
traçant  les  Limites  de  la  •poésie  et  de  la  peinture.  Mais  l'igno- 
rance où  il  était  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  antique  lui  porta 
malheur  ;  certaines  de  ses  doctrines  parurent  fausses  à  l'applica- 
tion, même  celles  qu'il  posait  comme  capitales.  Il  prétend  à 
tort  renfermer  la  peiù^ure  dans  les  bornes  assignées  aux  arts 
plastiques ,  et  tracer  entre  les  beaux-arts  une  ligne  infranchis- 
sable en  mettant  à  part  la  poésie ,  qui  est  l'âme  de  tous  les 
autres. 

Une  foule  d'écrivains  vinrent  après  lui ,  qui  sondèrent  toutes 
les  sources  du  beau.  Suizer  de  Wenterthur,  métaphysicien  estimé, 
donna  la  théorie  universelle  des  beaux-arts,  en  se  proposant  de 
les  rappeler  à  leur  destination,  c'est-à-dire  à  l'utilité  sociale,  et 
formor  à  l'aide  du  l)eau  de  bons  citoyens.  Baumgarten ,  de  Ber- 
lin ,  élève  de  Wolf  et  par  lui  de  Leibnitz ,  donna  le  premier  une 
lormo  systématique  à  la  théorie  du  goût,  qu'il  intitula  esthétique ^ 
en  la  définissant  l'art  des  belles  pensées,  en  même  tempsqu'il  la 
présentait  conmie  un  sentiment,  la  faisant  dériver  de  la  morale. 
Il  la  livisa  en  théorique  et  en  pratique ,  plaça  le  beau  dans  la 
(•i)nnai88an('e  parfaite,  qui  consiste  à  ramener  les  pensées  à  l'u- 
nité, dans  lu  beauté  de  l'ordonnance  et  dans  l'expression  des 
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pensées  et  de  leurs  objets  :  conditions  du  beau  qui  se  trouvent 
détruites  par  les  contradictions  dans  les  pensées,  le  désordre  des 
idées  et  des  objets,  Texpression  fausse  ou  vicieuse.  Ce  n'était 
qu'une  première  tentative;  mais  depuis  lors  Testhétique  fut 
constituée  comme  science  indépendante  par  Mendelsohn,  Sul- 
zer,  Ëberhard,  et  elle  devint  une  partie  de  la  philosophie. 
Tieck  et  Hagedorn  dirigèrent  leur  attention  sur  la  peinture  et 
la  poésie  antique;  Herder,  Heinsius,  Goethe  portèrent  la  leur 
sur  tout  le  domaine  de  Tart ,  en  fondant  l'esthétique  sur  la  psy- 
chologie ;  Schiller  y  appliqua  la  doctrine  de  Kant. 

Guillaume  Schlegel  nous  a  donné  le  cours  de  littérature  dra- 
matique le  plus  étendu  et  le  plus  profond.  Son  frère  Frédéric 
supposa  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  véritable  science  qu'avec  la 
connaissance  de  tout.  Il  étudia  en  conséquence  toutes  les  lan- 
gues, se  fit  le  contemporain  des  Romains,  des  Grecs,  des  Ghal- 
déens ,  des  Indiens  ;  et  de  la  comparaison  des  mots  qui  expri- 
ment les  idées  primitives  il  déduisit  l'origine  connue  des  hommes. 
Il  montra,  dans  l'histoire  de  la  littérature  ancienne  et  moderne, 
qu'il  comprenait  tout  ce  que  la  poésie  des  Grecs ,  le  génie  ro- 
main, l'inspiration  hébraïque,  le  développement  intellectuel 
des  modernes  offrent  de  grand  et  de  beau  ;  et  il  dirigea  tout 
vers  le  but  qui  lui  parut  être  le  seul  propre  à  provoquer  la 
rénovation  des  lettres  et  des  sciences ,  c'est-à-dire  la  réunion 
de  la  foi  et  du  savoir.  Ce  génie  observateur  examina  sévèrement 
les  textes  des  classiques ,  et  en  donna  de  meilleures  éditions  ; 
s'enhardissant  à  force  de  patience ,  il  porta  le  doute  sur  les 
ouvrages  anciens ,  en  rejeta  certaines  parties ,  et  appuya  de 
raisons  philologiques  les  observations  philosophiques  de  Vico, 
pour  qui  Homère  se  résolvait  en  un  type  idéal. 

Ainsi  s'introduisit  une  critique  nouvelle ,  qui  ne  s'inquiète  pas 
seulement  de  ce  qui  fut ,  mais  de  ce  qui  pourrait  être;  qui  porte 
ses  conjectures  sur  le  possible,  et  montre  par  ce  qu'ont  fait  les 
génies  les  plus  divers  où  pourrait  arriver  un  génie  nouveau. 

De  nobles  âmes  se  réunirent  pour  défendre  les  doctrines,  pour 
exciter  les  sentiments,  réveiller  les  traditions;  les  doctes  se 
rapprochèrent  des  ignorants;  il  se  forma  dus  sociétés  et  des 
lieux  de  rendez-vous ,  ne  fût-ce  que  pour  lire  les  journaux.  La 
littérature  allemande  en  reprit  quelque  vigueur  ;  et  si  d'ahord 
elle  avait  imité  la  littérature  française  et  ses  formes  classiques , 
elle  nuircha  alors  dans  sa  liberté ,  et,  tournant  ses  regards  du 
cùté  dos  Anglais,  elle  osa  risquer  l'originalité. 
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Ce  fut  aux  sources  nationales  que  s'inspira  Auguste  Burger, 
qui ,  dans  le  cours  d'une  existence  malheureuse,  devint  le  poëte 
populaire  en  retraçant  dans  ses  ballades  les  traditions  vulgaires  : 
bien  qu'il  s'exprime  d'un  ton  familier  et  souvent  en  termes  bas, 
il  s'élève  parfois  jusqu'au  sublime.  Le  tendre  Hôlty  est  plein 
du  pressentiment  d'une  fin  prochaine. 

Lichtenberg;  qui,  de  même  que  Lessing,  croyait  la  révéla- 
tion une  phase  dans  le  progrès  de  l'esprit  humain  ,  et  tendait  à 
spiritualiser  toute  chose,  est  le  père  des  auteurs  facétieux.  Il  se 
raillait  des  inventions  de  ses  contemporains ,  et  parodia  les  tiiéo- 
ries  de  Lavater  dans  sa  Physionomie  des  queues. 

Jean-Paul  Richter ,  génie  étrange ,  mêla  dans  ses  composi- 
tions ce  qu'il  y  a  de  plus  trivial  et  de  plus  élevé ,  des  connais- 
sances profondes  et  des  superstitions,  des  idées  et  des  sentiments 
de  tout  ordre»  de  tout  état,  de  tous  siècles;  et  tout  cela  dans 
un  style  plein  d'ellipses ,  de  parenthèses,  de  sous-entendus ,  en 
phrases  incohérentes  ou  en  périodes  inextricables.  Ceux  qui  peu- 
vent débrouiller  ce  pêle-mêle  y  trouvent  un  sentiment  profond, 
une  appréciation  très-fine  de  la  nature  humaine  et  de  son  sitH;le, 
des  révélations  qui  éclairent  les  replis  les  plus  secrets  du  cœur. 
Hoffmann,  pilier  de  tavernes,  après  s'être  échauffé  l'ima- 
gination au  milieu  des  pots  par  des  récits  de  veillée,  compo- 
sait ses  Contes  fantastiques,  remplis  de  diableries  et  d'inventions 
étranges,  que  Ton  croirait  à  peine  émanés  d'un  homme  jouis- 
sant de  sa  raison. 

Le  théâtre,  depuis  Lohenstein,  était  livré  au  genre  boursouftlé 
et  déclamatoire  :  les  acteurs ,  tout  chamarrés  de  papier  doré , 
s'avançaient  bouffis  et  superbes ,  flanqués  d'une  énorme  épée 
et  avec  quelques  lambeaux  héroïques,  hurlant,  trépignant  et 
débitant  d'un  ton  d'emphase  des  périodes  ampoulées.  Ils  tra- 
duisaient et  représentaient ,  de  préférence  aux  productions  du 
pays,  les  pièces  de  Corneille,  de  Molière  et  les  farces  italien- 
nos.  Mais  lorsqu'en  1708  Stranilzki  eut  fait  jouer  à  Vienne  une 
comédie  allemande,  les  applaudissements  allèrent  aux  nues,  et 
lo  stupide  Hanswurstfut  oublié. 

Lessing ,  qui  publia  des  critiques  incomparables  sur  l'art  dra- 
uiatique ,  en  donna  aussi  des  exemples  :  Mina  de  Barnhelm , 
remplie  de  vivacité  comique;  Sara  Sempson,  drame  larmoyant, 
moins  les  déclamations  de  Diderot;  et  Emilie  Galotti,  où  il 
lianspoile  le  fait  de  la  Virginie  romaine  dans  l'intérieur  du  foyer 
domestique. 
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Engel,  son  élève ,  donna  de  bons  préceptes  sur  la  mimique. 
Les  comédies  d'Ifland  et  de  Kotzebue  tombent  de  faiblesse,  et 
visent  plutôt  à  l'effet  qu'à  la  peinture  réelle  de  la  société;  la 
morale  y  est  bavarde  et  sentencieuse  ;  vices  et  vertus  sont  en 
dehors  de  la  réalité. 

Mais  le  roi  de  la  scène  allemande  fut  Frédéric  Schiller.  La 
lecture  de  Klopstock  l'avait  nourri  de  sentiments  religieux  et 
profonds;  pourtant  il  céda  aux  engouements  de  l'époque 
dans  ses  premières  compositions.  Dans  ses  Brigands,  il  opposf; 
à  la  société,  où  les  fripons  réussissent  à  passer  pour  vertueux, 
la  peinture  séduisante  d'une  société  de  voleurs  coupables 
sans  être  vils.  L'effet  produit  par  cette  pièce  fut  tel  qu'une 
foule  déjeunes  gens  abandonnèrent  le  monde  pour  se  jeter  dans 
les  bois.  Dans  l'Amour  et  l'Intrigue,  Schiller  offre  le  triomphe  de 
l'égoïsme  habile  sur  les  passions  généreuses  de  la  jeunesse ,  qui 
ne  savent  pas  se  plier  aux  exigences  d'un  monde  injuste.  Le 
Don  Carlos  et  la  Conjuration  de  Fiesque  sont  remplis  de  ce  ré- 
publicanisme qui  alors  gagnait  du  terrain  et  du  pressentiment 
de  vagues  améliorations ,  prêté  à  des  personnages  d'une  autre 
époque,  ce  qui  les  dépouille  de  toute  vérité.  Ces  pièces  lui  va- 
lurent le  titre  de  citoyen  français,  que  lui  décerna  la  Convention. 
Mais  qu<ind  la  lettre  lui  arriva,  les  six  membres  qui  l'avaient 
signée  avaient  péri  de  mort  violente;  et  il  put  reconnaître  ce 
qu'il  y  a  de  différence  entre  les  plus  belles  théories  et  leurs  ap- 
plications. 

Schiller  est  bien  loin  d'avoir  la  féconde  variété ,  le  pathétique 
profond,  la  puissante  originalité  de  Shakspeare.  Fils  de  son  siècle, 
il  compromet  la  vérité  de  ses  personnages  en  leur  attribuant  des 
idées  et  des  sentiments  d'un  autre  temps  ;  il  dogmatise  quand 
il  devrait  peindre  et  émouvoir;  il  ne  crée  pas  des  êtres  réels, 
comme  le  poëte  anglais  -,  mais  il  sait  les  rendre  intéressants  par 
le  caraott^re  moral  qu'il  fit  dominer  dans  ses  dernières  compo- 
sitions. 

En  effet,  Schiller  souffrait  de  voir  dans  la  société  la  vertu 
et  le  devoir  aux  prises  avec  la  négation  de  toute  autorité  morale, 
et  un  pénible  sentiment  de  doute  parut  souvent  dans  ses  ou- 
vrages. Mais  enfin  la  philosophie  de  Kant,  si  elle  ne  lui  apporta 
pas  la  certitude,  lui  enseigna  que  la  notion  de  Dieu,  que  li; 
sentiment  du  devoir  sont  des  idées  nécessaires  à  l'existence  do 
l'homme ,  et  qu'il  doit  s'incliner  avec  respect  devant  certaine 
mystères,  11  puisa  alors  bcs  inspirations  à  une  source  plus  haute, 
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dans  la  poésie  lyrique,  comme  dans  l'art  dramatique,  et  chercha 
rintérét  dans  le  triomphe  de  la  partie  morale  de  l'homme  sur 
la  partie  matérielle,  en  montrant  la  puissance  du  libre  arbitre 
et  en  rendant ,  comme  il  le  disait,  l'a  tragédie  digne  des  hautes 
destinées  que  l'époque  lui  réservait.  Il  écrivit  alors  la  trilogie  de 
Wallenstein ,  plus  fidèle  à  l'histoire  que  pleine  de  caractères  gi- 
gantesques ,  dont  la  rudesse  cçpendant  est  tempérée  par  l'art  ; 
toujours  un  idéal  de  bonté  et  de  vertu  se  trouve  \h  comme  cor- 
rectif à  côté  du  triomphe  de  la  perversité. 

Marie  Stuart ,  Guillaume  Tell  et  la.Pucelle  d'Orléans  ap- 
partiennent au  môme  sentiment ,  bien  que  dans  cet  ennoblis- 
sement de  la  nature  humaine  il  s'attachât  à  certains  types  mé- 
taphysiques plutôt  qu'à  la  réalité,  et  qu'il  résultât  de  ce  procédé 
une  vaine  recherche  qui  est  un  supplice  pour  l'intelligence  (1). 

8os  drames  furent  représentés  à  la  cour  de  Weimar,  qui, 
sous  la  régence  d'Anne-AméHe  de  Brunswick,  était  appelée 
l'Athènes  de  la  Thuringe.  L'élite  des  gens  de  lettres  y  jouissait 
du  calme  de  la  paix  au  milieu  des  désastres  de  la  guerre  de  sept 
ans  et  de  la  famine  de  1772.  On  y  comptait  Seckendorf,  Ein- 
sjpdel ,  Knebel ,  Voigt,  le  conteur  Musœus,  Herder,  qui,  au 
dire  de  Richter ,  était  une  poésie  plutôt  qu'un  poëte;  Bertuch, 
qui  y  créait  l'industrie;  Ifland,  qui  y  faisait  jouer  ses  comédies; 
Wieland,  l'instituteur  du  prince.  Wolfang  Goethe  y  avait  créé 
et  y  dirigeait  un  théâtre  pour  un  petit  nombre  d'élus  devant  les- 
quels il  faisait  passer  les  chefs-d'œuvre  de  toutes  les  nations, 
avec  l'imitation  la  plus  précise  et  la  plus  érudite  des  mœurs  et 
des  costumes.  Tantôt  tout  était  disposé  pour  un  théâtre  antique  : 
le  chœur  descendait  dans  l'orchestre ,  et  l'on  représentait  [une 
comédie  de  Térence  ou  Vfphigénie;  tantôt  on  jouait  des  drames 
de  Shakspeare  ou  la  Saeontala  indienne,  traduits  par  Schlegel  ; 
le  Mahomet  de  "Voltaire,  la  Phèdre  de  Racine,  les  pièces  de 
Cliarles  Gozzi ,  d'après  les  traductions  de  Schiller  et  de  Goethe. 

Le  génie  de  Schiller  se  consumait  au  milieu  de  ces  tranquilles 
jouissances,  en  même  temps  que  s'usait  sou  corps,  et  il  mourut 
en  1806.  Goethe  resta  alors  le  représentant  suprême  de  la  lit- 
térature allemande  :  poète  lyrique ,  épique ,  dramatique ,  ro- 
nianeier ,  critique  ,  physicien .  et  sans  rival  m  tout  genre.  11 


(t)  Il  arrivait  en  effet  :  <<  Je  me  convaincs  chaque  jour  «lavanlago  que  jo  no 
suis  pas  né  potite.  Si  de  temps  h  aulrc  j'ui  quelque  élan  poétique,  je  le  tlois  à 
iiK's  médilatioDs  continuelles  dur  des  sujets  métapliysiques.  > 
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débuta  par  Werther  ^  expression  douloureuse  d'une  société  qui, 
agitée  par  l'incertitude  entre  un  passé  qui  s'écrouleet  un  avenir 
auquel  on  aspire  sans  savoir  comment  l'atteindre ,  se  trouve  en 
proie  au  doute.  Son  Werther  produisit  des  suicides  réels  et 
une  foule  d'imitateurs,  dont  il  se  moqua  dans  le  Triomphe  du 
Sentimentalisme  y  de  même  qu'il  combattit  le  suicide  dans  le 
Noviciat  de  Guillaume  Meister.  En  effet,  sa  destinée  fut  tou- 
jours de  faire  paraître  un  chef-d'œuvre ,  de  le  voir  imité  par 
une  tourbe  serVile ,  de  se  railler  d'elle  alors ,  et,  après  avoir  fait 
peau  neuve  comme  le  serpent ,  de  s'offrir  aux  regards  sous  un 
tout  autre  aspect,  h' A;  :•'.  ■^hui-.   M^:'-î*ii.t'„v.  .  .îte«itiit.!.,  ;.  ; 

Dans  son  premier  ouvrage  dramatique ,  qui  fut  le  Gôtz  de 
Berlichingen ,  Goethe  personnifie  d'une  manière  puissante  les 
feudataires  à  leur  dernière  époque  :  il  y  offre  aux  regards,  sans 
règle  ni  proportion,  mais  variés  comme  la  nature,  barons, 
clergé,  minnesingers ,  bohémiens ,  peuple ,  tribunaux  secrets , 
toute  la  société  germanique. 

Dans  les  divers  essais  qu'il  fit  sur  des  sujets  grecs ,  italiens , 
étrangers,  il  sut  toujours  se  transporter  dans  la  société  qu'il 
peignait.  Faust  y  son  œuvre  dramatique  la  plus  célèbre,  em- 
brasse l'univers,  de  Dieu  au  crapaud,  du  paradis  au  sabbat, 
du  palais  des  rois  au  laboratoire  de  l'alchimiste.  Avide  de  science 
et  de  jouissances,  Faust,  pour  assouvir  ses  désirs,  pactise 
avec  le  démon  Méphistophélès.  Cet  esprit  railleur,  tout  matière 
et  tout  sens,  ne  s'élevant  jamais  au-dessus  des  intérêts  positifs, 
ne  prise  que  le  plaisir  :  il  a  une  moquerie  pour  toute  vertu,  un 
sourire  pour  toute  souffrance,  un  sarcasme  pour  tout  senti- 
ment généreux.  Méphistophélès  expose  à  Faust  les  doctrines , 
mais  c'est  pour  lui  en  montrer  le  néant  :  il  lui  offre  l'amour, 
mais  en  précipitant  dans  un  abime  d'opprobre  et  de  misère 
une  jeune  fille  naïve;  et  il  s'écrie  en  la  voyant  tomber  :  Elle 
n'est  pas  la  première. 

Ainsi  l'honune  de  cœur  est  entraîné  par  l'homme  de  tête;  et 
tout  sert  de  triomphe  à  Méphistophélès ,  le  mal  incarné.  Mar- 
guerite, qui  n'est  que  pur  amour,  se  trouve  entraînée  inévita- 
blement au  péché,  à  l'infanticide,  à  l'échafaud.  Après  la  mort 
de  sa  maîtresse ,  Faust  se  jette  dans  le  grand  monde  ;  il  y  voit 
les  turpitudes  de  la  politique ,  les  délires  de  la  science ,  la  folie 
des  croyances ,  et  pour  lui  tout  se  résout  enfin  en  une  inipor- 
sonnelle  unité. 

C'est  toujours  ce  prol)lème  de  l'existonco  du  mal  qui  sn  pré- 
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sentait  à  Job  ;  mais  pour  l'Arabe  il  aboutit  à  l'idée  d'une  pro- 
vidence consolante  ;  Goethe  ne  trouve,  dans  un  siècle  de  critique 
hardie  et  incrédule ,  que  raillerie,  orgueil,  désespoir;  et  il  af- 
firme que  le  mal  est  infini,  étemel,  irréparable. 

Ce  drame  compliqué  et  inextricable ,  où  chacun  peut  trouver 
tout  ce  qu'il  veut(l),  agit  fortement  sur  le  caractère  allemand, 
et  suscita  une  foule  de  sceptiques,  qui,  raillant  la  science  et  incré- 
dules à  l'amour,  renièrent  l'idéal  et  se  parèrent  d'une  élégante 
incrédulité. 

Goethe  ne  s'en  inquiétait  pas.  Le  front  calme  et  les  mains  ar- 
dentes ,  il  façonne  ses  personnages  en  dehors  de  sa  propre  in- 
dividualité ;  il  est  sans  cœur,  et  il  s'en  vante ,  ne  songeant  qu'à 
la  forme  et  à  l'effet,  ne  pensant  qu'à  reproduire  comme  un 
miroir  les  images  dont  il  est  frappé.  Tantôt  vous  le  prendriez 
pour  un  Grec  ou  pour  un  émule  de  Properce  ;  tantôt  il  vous 
transporte  en  Orient,  l'instant  d'après  au  berceau  du  christia- 
nisme ou  au  milieu  de  minnesingers,  et  toujours  avec  une  sim- 
plicité savante ,  des  couleurs  hardies ,  une  souplesse  d'expres- 
sion ou  gracieuse  ou  sublime ,  à  son  gré. 

Ajoutez  à  cela  une  infinité  d'articles^  de  traductions,  de  tra- 
vaux de  premier  ordre  sur  l'optique  et  sur  la  botanique ,  des 
lettres  innombrables  ;  ce  qui  lui  valut  une  vénération  sans  bor- 
nes, mais  non  sans  contradiction.  Le  beau  n'est,  a-t-il  dit  (2) , 
que  le  résultat  d'une  heureuse  exposition  ;  et  telle  parut^étre  sa 
devise.  C'est  un  coloriste  sans  égal;  mais,  quant  au  fond,  il  est 
indifférent  entre  la  patrie  et  l'étranger,  entre  Brahma,  Jupiter 
et  le  Christ;  toute  religion,  toute  philosophie  lui  convient;  peu 
lui  importe  le  gouvernement  anglais  ou  celui  de  la  Turquie , 
Bayleou  Bossuet  :  tout  ce  qui  est  lui  est  bon;  c'est  sagesse  que 
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(1)  Goethe  écrivait  à  Ecltermatin  :  «  La  renommée  et  la  popularité  s'acquièrent 
moins  souvent  par  des  mérites  vrais  que  par  des  défauts.  Mon  Faust  plut  spé- 
cialement par  le  vague  et  l'obscurité;  il  offrit  l'attrait  d'un  problème  inso- 
luble. L'atmosphère  sombre  de  la  première  partie  fut  singulièrement  goûtée  par 
les  lecteurs.  Me  cherchez  pus  trop  à  comprendre  la  pensée  qui  me  dicta  cet  ou- 
vrage. Ce  Faust  est  une  bizarrerie  singulière;  chaque  scène  <le  la  première 
partie  forme  un  ensemble  complet,  un  cadre  isolé,  un  monde  à  part.  Gtl  Blas, 
Don  Juan  et  même  Y  Odyssée  sont  conçus  d'après  le  même  principe.  La 
première  partie  émane  d'une  situation  à  la  fuis  passionnée  et  douloureuse,  inté- 
ressante par  conséquent;  la  seconde  révèle  un  monde  plus  vaste,  plus  élevé, 
plus  pur,  moins  passionné.  Celui  qui  n'a  pas  un  peu  vécu  et  beaucoup  observé 
ne  comprendra  pas  ce  que  signifie  la  (in  de  Faust.  »  Gesprache  mit  Gothe. 
(2)  Kunstund  Aller thum,  iio,  f.  18I. 
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de  laisser  dire  et  de  laisser  faire;  c'est  un  bonheur  que  de  re- 
garder du  rivage  tranquille  celui  qui  est  ballotté  par  la  tempête. 
Dans  ce  raffinement  de  l'égoïsme,  il  voit  les  opinions  s'élever 
et  tomber  sans  s'en  inquiéter  ;  il  voit  sa  patrie  et  le  monde 
bouleversés  sans  y  prendre  intérêt  :  il  a  besoin  de  conserver 
ses  eaux  limpides,  pour  qu'elles  réfléchissent  les  rivages.  II 
combattit,  il  est  vrai,  le  cynisme  voltairien,  mais  pour  jeter 
les  esprits  dans  l'indifférence.  Il  applaudit  à  quelques  génies 
naissants ,  mais  parce  qu'il  en  attendait  des  louanges  en  retour, 
prêt  à  foudroyer  quiconque  eût  attenté  à  sa  divinité.  Du  reste , 
il  ne  guida  pas  son  siècle,  comme  il  aurait  pu  le  faire,  homme 
de  géniequ'il  était);  mais  il  se  laissa  emporter  par  le  courant.  Une 
seconda  point  l'élan  de  sa  patrie  contre  l'étranger,  ni  ses  eflbrts 
vers  la  liberté  :  aussi  faut-il  le  ranger  parmi  ceux  qu'on  admire 
sans  les  aimer,  que  la  puissance  caresse  sans  les  craindre,  et 
que  la  multitude  respecte  sans  les  bénir.  , 


CHAPITRE  XXIll.        ;      ■ 

PHILOSOPHIE.  ''■  '    •■>'  '■ 

Le  principal  mérite  de  l'Allemagne  est  d'avoir  fait  dans  la 
philosophie  le  plus  grand  pas  de  l'ère  moderne  et  d'avoir 
amené  tous  ceux  qui  ont  suivi.  Avant  d'en  rendre  compte, 
recherchons  oîi  en  était  cette  science  des  sciences,  qui  observe 
(>t  juge  toutes  les  autres. 

La  philosophie  de  Locke  quelque  pauvre  qu'elle  soit ,  aura 
le  mérite  d'être  devenue  populaire,  d'autres  diront  vulgaire,  à 
cause  de  l'extrême  confiance  avec  laquelle  elle  explique  les 
faits  de  l'esprit,  en  écartant  sans  scrupule  tout  ce  qui  la  gène. 
C!onmient  l'idée  de  substance  naît-elle?  A  peine  Locke  aper- 
çut-il ce  problème  qu'il  nia  l'existence  de  cette  idée,  parce 
qu'il  ne  pouvait  la  déduire  des  sens ,  ni  pai*  suite  l'adapter  à  son 
principe.,  que  les  sensations  nous  donnent  immédiatement 
les  idées  des  corps  en  dehors  de  nous. 

Le  vulgaire  accepta  aveuglément  ses  assertions  ;  mais  d'A- 
lembert,  qui  pourtant  le  proclamait  le  Newton  (1)  de  la  méta- 


(t)  Newton  écrivait  à  Locke,  le  16 septembre  1998,  qu'il  renversait,  à  son 
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physique,  s'aperçut  que  deux  choses  restaient  à  expliquer. 

Les  sensations  étant  des  modifications  intérieures  de  l'es- 
prit,  comment  se  fait-il  qu'elles  apparaissent  au  dehors?  Com- 
ment se  fait-il  que  les  odeurs ,  les  sons ,  le  chaud ,  le  froid ,  qui 
sont  dans  l'esprit,  nous  semblent  être  dans  les  corps?  Gom- 
ment pensons-nous  ce  qui  est  en  dehors  de  nous?       :»  '«i^?'  ^ 

Les  sens  nous  offVenten  outre  diverses  sensations  indépen- 
dantes: or,  de  quelle  manière  l'esprit  les  rapporte-t-il  à  un  sujet 
unique?  Lorsque  je  manie  une  boule  de  neige,  je  sens  le  froid, 
la  résistance ,  la  pesanteur  :  comment  ces  trois  qualités  sen- 
sibles se  réunissent^Ues  dans  l'idée  sensible  d'un  globe  de 
neige? 

On  s'étonne  qu'après  des  questions  d'une  telle  importance 
.d'Alembert  niât  aussi  l'idée  de  substance ,  et  confondit  les  sen- 
sations extérieures  avec  les  jugements  qui  s'y  mêlent. 

L'abbé  de  Gondillac  prétendit  expliquer  les  difficultés  sou- 
levées par  d'Alembert;  mais  il  ne  les  comprit  même  pas,  parce 
qu'il  prenait  pour  point  de  départ  la  matière  de  la  connais- 
sance ,  et  non  la  forme. 

De  même  que  Locke  procède  de  Bacon,  Gondillac  procède 
de  Locke  ;  et  on  lui  attribue  le  mérite  de  l'avoir  rendu  intelli- 
gil)le  lorsqu'on  pourrait  se'  demander  si  lui-même  le  comprit. 
En  eff'et,  il  nous  le  présente  comme  sensualiste  pur,  tandis  que 
Locke j  s'il  croit  la  sensation  nécessaire,  n'exclut  pas  néan- 
moins les  autres  opérations  de  l'esprit.  Il  est  vrai  qu'il  ne  les 
explique  pas,  et  qu'il  se  propose  seulement  de  combattre 
Descartes,  qui  supposait  des  idées  antérieures  aux  jugements. 
Or,  la  très-petite  part  que  Locke  avait  laissée  à  la  réflexion, 
Gondillac  la  supprima  en  ne  faisant  de  l'attention  qu'une  sen- 
sation avortée.  Tout  se  réduit  donc  au  sens,  et  lame  à  une 
manière  d'être  passive  ;  l'homme  est  placé  sur  la  même  échelle 
que  les  animaux ,  et  la  psychologie  devient  une  branche  de  la 
zoologie.  Les  facultés  de  l'homme  ne  sont  que  le  développement 
varié  d'une  première  sensation.  L'attention  est  la  perception  de 
l'objet  présenté  par  les  sens;  si  elle  est  double,  elle  s'appelle 
comparaison  ;  si  l'objet  de  l'attention  est  éloigné ,  c'est  la  mé- 
moire. Sentir  la  différence  et  la  ressemblance  de  deux  objets , 

avis,  les  bases  de  toute  morale  par  le  principe  qu'il  posait  dans  son  premier 
livre,  et  qu'il  le  regardait  comme  un  partisan  de  Hobbes.  Voyez  la  lettres  pu- 
bliée par  bugald  Stewart,  dans  le  discours  préliminaire  de  V Encyclopédie  bri- 
lanniqvc. 
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c'est  le  jugement;  une  suite  de  jugements  constitue  la  réflexion  ; 
déduire  un  jugement  d'un  autre  qui  le  renferme,  c'est  rai- 
sonner, c'est-à-dire  qu'on  ne  peut  raisonner  sans  sensation; 
et  l'ensemble  de  toutes  ces  facultés  se  nomme  entendement. 
Si  les  sensations  sont  considérées  comme  agréables  ou  désa- 
gréables, nous  aurons  la  genèse  des  facultés  qui  se  rapportent 
à  la  volonté,  qui  est  le  désir  fixé  par  l'espérance.  La  réunion 
de  toutes  les  facultés  relatives  à  l'intelligence  ou  à  la  volonté 
constitue  la  pensée,  qui  en  conséquence  est  engendrée  par  la 
sensation. 

Cette  unité  parut  une  merveille.  On  trouve  que  c'était  un 
tour  de  force  d'éliminer  le  sujet  et  de  réduire  les  facultés 
même  les  plus  actives  de  l'âme  à  un  seul  principe  passif.  Dans 
un  temps  où  l'on  prêchait  l'expérience ,  on  aima,  par-dessus- 
tout  cette  hypothèse  d'une  statue  animée ,  à  laquelle  le  phi- 
losophe donne  à  son  gré  un  sens  après  l'autre.  L'odorat,  !>> 
vue,  l'ouïe,  le  goût  ne  suffisent  pas  pour  assurer  la  statue 
qu'il  existe  quelque  chose  en  dehors  d'elle ,  attendu  qu'ils  ne 
lui  causent  que  des  modifications  internes.  Les  sensations  de 
froid  et  de  chaud  ne  vont  pas  au  delà  ;  mais  lorsque  la  statue 
se  meut,  elle  trouve  une  résistance  à  son  toucher,  et  s'aper- 
çoit de  quelque  chose  qui  n'est  pas  elle;  or,  ce  sentiment  de 
solidité  est  le  pont  à  l'aide  duquel  l'intelligence  entre  en  com- 
munication avec  le  dehors. 

On  appelait  cela  ui^alyse  dans  le  langage  du  temps,  et  il  ne 
se  levait  personne  pour  dire  à  Condillac  :  «  Mais  cette  supposi- 
tion est  absurde;  car  l'essence  de  l'homme  est  d'être  muni  de 
tousses  sens,  et  la  vie  intellectuelle  entraine  non  pas  l'exercice 
d'une  faculté  après  l'autre,  mais  l'exercice  simultané  de  plu- 
sieurs facultés.  Or,  comment  donnez-vous  à  l'ensemble  la  fa- 
culté de  juger,  si  elle  est  entièrement  intérieure  et  ne  se  ré- 
fère à  aucun  point  de  notre  corps  ou  de  l'espace  en  dehors  de 
nous?  Gonunent  nous  parlez-vous  d'observations,  vous  qui  pro- 
cédez toujours  par  hypothèses,  comme  celle  de  la  statue, 
comme  celle  de  deux  enfants  abandonho^  }hjs  «va  désert?  » 

Pauvre  raisonneur,  Condillac  s'en  ti'  ^i  ;V  lu  s  ^  f'ioe  :  il.i{ .  •  .e 
tout  à  fait  l'idée  de  cause;  il  croit  à  la  i^iiiiâation ,  mais  il  ne  se 
demande  pas  comment  elle  est  sentie;  il  attribue  tous  les  pro- 
grès à  l'habileté  avec  laquelle  nous  nous  sommes  servis  du 
langage ,  mais  il  ne  s'enquiert  pas  d'où  cette  habileté  nous  est 
veniîo. 
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L'enchaînement  des  idées  n'est,  selon  lui,  qu'une  habitude; 
lorsqu'une  sensation  se  réveilio ,  les  autres  la  suivent ,  réunies 
entre  elles  par  cette  force  de  l'habitude.  Mais  les  sensations  et  les 
habitudes  n'élèvent  pas  l'hoinYne  au-dessus  des  brutes;  l'im- 
pression n'entratne  pas  les  généralités,  les  comparaisons,  le 
jugement.  Eh  bien  !  tout  cela  est  fourni  par  la  parole;  c'est  à 
elle  que  nous  devons  l'habitude  d'associer  les  idé^s ,  au  moyen 
desquelles  de  savantes  combinaisons  sortent  de  la  mémoire  : 
par  la  parole  Thcmme  acquiert  les  merveilles  de  l'intelligence 
et  de  la  civilisation  ;  par  elle  les  sensations  pensent. 

Ce  puissant  stimulant  de  la  pensée  est  aussi  néanmoins  la 
-àiif'^  des  erreurs  quand  l'homme  s'égare  dans  les  généralités 
aa  Uiigage ,  et  prend  pour  la  réalité  les  abstractions  qu'elles  ont 
créées.  U  faut  donc  rapprocher  le  plus  possible  la  parole  de  la 
sensation,  décomposer  les  idées  complexes  en  idées  simples ^ 
et  allerjusqu'à  l'image  flxe  offerte  par  les  sens,  w- ,    h    .  ••  :- 

On  fait  un  mérite  à  Ck>ndillac  d'avoir  fait  du  langage  un  objet 
d'études;  mais  s'il  lui  donna  un  développement  plus  particu- 
lier, ainsi  qu'aux  opérations  de  l'intelligence ,  il  n'apporta  rien 
de  fondamental  à  la  philosophie.  Déjà  depuis  Descartes  on  avait 
reconnu  l'impossibilité  de  bien  comprendre  les  éléments  du 
langage  sans  conntdtre  les  éléments  et  la  formation  de  la  pen- 
sée  ;  et  c'est  à  quoi  l'on  arrive  précisément  en  réfléchissant  sur 
le  langage ,  dans  lequel  se  décompose  la  pensée ,  ainsi  que  dans 
là  conscience.  Quelques  écrivains  composèreht  en  conséquence 
des  grammaires  générales ,  en  tête  desquelles  est  celle  de  Port- 
Royal^  où  se  trouve  déjà  établie  la  distinction  entre  les  niots 
subjectifs  et  les  mots  objectifs,  c'est-à-dire  ceux  qui  dénomment 
les  objets  de  notre  pensée  et  ceux  qui  indiquent  sa  forme, 
sa  manière  d'être ,  les  différents  aspects  sous  lesquels  l'esprit 
considère  les  objets. 

Le  langage  conduit  donc  l'esprit  à  trouver  dans  nos  connais- 
sances des  éléments  objectifs  et  des  éléments  formels;  or,  cela 
contrarie  la  doctrine  de  Locke ,  puisque  les  idées  de  rapport 
naissent  non' pas  des  sensations,  mais  de  l'activité  synthétique 
de  l'esprit.  Gondillac  ignora  cette  distinction ,  qui  l'aurait  sauvé 
de  l'erreur  de  la  sensation  transformée. 

Le  sensualisme  était  porté  en  Angleterre  à  ses  dernières  con- 
séquences avec  plus  d'esprit  et  de  talent.  David  Hume  admit 
sans  réflexion  la  théorie  de  Locke,  que  nous  n'avons  de  con- 
naissances que  par  les  sens.  Mais  Locke  s'était  contredit  en  dis- 
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tinguant  nos  connaissances  primitives  des  autres  qui  provien- 
nent de  l'expérience.  Or,  Hume  vit  bien  que  des  idées  a  priori, 
c'est-à-dire  universelles  et  nécessaires ,  ne  peuvent  venir  des 
sens.  La  proposition  primitive  :  Tout  effet  a  une  cause,  est  im- 
possible à  déduire  de  l'expérience,  qui  ne  nous  présente  que  des 
faits  singuliers,  et  jamais  la  connexion  qui  existe  entre  eux  et 
leur  cause ,  encore  moins  leur  nécessité.  Au  lieu  donc  d'en 
conclure  qu'il  y  a  en  dehors  des  sens  quelque  autre  source  de 
connaissances ,  Hume  nia  cet  axiome ,  et  dit  que  les  hommes 
ne  suivent  cette  règle  que  par  habitude ,  c'est-à-dire  que ,  pour 
ne  pas  douter  du  jugement  arbitraire  d'un  philosophe ,  il  sup- 
posa tout  le  genre  humain  en  erreur,  et  supprima  le  fonde- 
ment le  plus  général  de  l'activité  humaine.  Il  raisonna  donc 
ainsi  :  «  Les  idées ,  les  jugements  et  toutes  les  autres  nioditi- 
cations  de  l'esprit  sont  des  sensations  affaiblies ,  et  dès  lors 
moins  certaines  que  les  sensations  proprement  dites.  Mais  toute 
certitude  nécessaire  manque  même  à  celles-ci ,  attendu  qu'au- 
cune raison  ne  nous  porte  à  croire  qu'elles  correspondent  aux 
objets.  » 

En  effet,  nos  jugements  relatifs  à  l'ordre  physique  sont  fon- 
dés sur  la  notion  de  cause;  ceux  qui  ont  pour  objet  la  morale 
impliquent  la  notion  de  vertu  et  de  Uberté  ;  ceux  qui  veulent 
expliquer  l'origine  et  concevoir  l'unité  du  monde  physique  et 
moral  à  la  fois  impliquent  la  notion  d'un  principe  universel. 
Ur,  ces  trois  idé^L  \-  causalité ,  de  vertu ,  de  Dieu  sont  de 
pures  hypothèses,  des  idées  fictives.  L'expérience  nous  offre 
bien  les  rapports  de  succession  et  de  simultanéité  entre  les  phé- 
nomènes; mais  elle  ne  montre  pas  que  l'un  dérive  de  l'autre. 
L'idée  de  cause  supprimée ,  tous  nos  jugements  tombent  ;  car 
nous  ne  pouvons  expliquer  les  phénomènes  qu'en  y  appliquant 
cette  notion ,  et  c'est  par  elle  seule  que  nous  pouvons  croire  à 
l'existence  des  corps  ;  car  nous  y  croyons  en  tant  qu'ils  sont  la 
cause  (le  nos  sensations. 

Les  notions  sur  lesquelles  se  fondent  les  conceptions  morales 
no  se  .soutiennent  pas  davantage  ;  car  l'homme  ne  peut  ^tre  mû 
que  par  l'intér^^t  [)ersonnel  :  tout  motif  rationnel  manquant  h 
l'idée  (le  générositt^,  d'abnégation ,  qui  existe  dans  la  vertu,  il 
ne  reste  que  le  doute. 

L'idée  de  lilwrté  s'évanouit  aussi;  car  un  choix  libre  sans 
motifs  n'est  pas  possible;  et  il  n'existe  pas  de  motif  là  où  ne 
réside  qu'uin'  sensation  qui  entraine  irrésistiblement  la  v(>lonlé. 
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D'un  autre  côté,  les  sens  n'offrent  plus  un  moyen  d'arriver 
à  Dieu  si  l'on  rejette  l'idée  de  le  considérer  comme  cause. 
L'honmie  adore  donc  dans  le  principe  les  phénomènes  de  la 
nature ,  bienfaisants  ou  terribles ,  et  par  voie  d'abstraction  ;  il 
les  transforme  en  dieux,  en  dehors  du  monde  sensible,  et  il  crée 
un  autre  monde  d'après  sa  fantaisie.  Hume  détruit  donc  Locke 
dans  son  élément,  h  sensation,  en  ramenant  celle-ci  à  une  per- 
ception de  pure  apparence  ;  la  nature  n'est  plus  qu'un  mélange 
(le  perceptions  et  de  phénomènes.  La  nécessité  que  Locke  tirait 
do  la  causalité  tombe  lorsqu'on  nie  cette  causalité  et  qu'on  la 
donne  pour  une  illusion  de  l'habitude,  tandis  que  le  monde  n'est 
qu'une  fantasmagorie  abandonnée  au  hasard. 

11  n'y  a  point  de  philosophie  possible  sans  connaître  le  rapport 
qui  existe  entre  la  cause  et  les  effets;  or,  l'expérience,  source 
unique  de  nos  idées,  ne  nous  présente  aucune  notion  de  ce  rap- 
port; il  ne  peut  en  conséquence  y  avoir  de  philosophie,  et  l'es- 
prit humain  est  incapable  de  connaître  autre  chose  que  certains 
faits  arrivés  en  lui-même  et  dont  il  se  souvient. 

L'évêque  Berkeley  était  arrivé  par  une  autre  voie  à  la  même 
i)éf!;ation.  Dans  le  problème  fondamental  de  la  philosophie. 
Quelle  est  l'origine,  quelle  est  la  ccrtitwle  de  nos  connaissances  Y 
Locke  avait  répondu  :  Les  sens  ;  Berkeley ,  pour  détruire  dans 
ses  fondements  le  matérialisme  qui  en  dérivait,  répondit  :  L'i- 
dée. Ce  sont  là,  à  la  première  vue,  des  solutions  très-disparates  : 
cependant  ce  dernier  se  reconnaissait  le  disciple  de  Locke ,  et 
croyait  suivre  sa  théorie. 

Le  théorème  de  Locke,  //  n'y  a  que  la  sensation,  était  insuf- 
lisant  pour  un  esprit  raisonneur.  r4oniiuent  une  suite  de  s(!nsa- 
lions  produites  dans  un  être  qui  n'a  que  la  faculté  de  les  rece- 
voir et  de  les  (conserver  peut- il  devenir  raison?  Comment  pas- 
ser (lu  monde  qui  nous  est  rév()lé  par  le  toucher  à  celui  que 
nous  révèle  la  vue?  'Les  substances  ne  peuvent  nous  être  con- 
nues que  par  les  qualités  qui  leur  sont  inhérentes.  Or,  nous 
ne  pouvons  concevoir  aucune  qualité  conune  inht'!r(?nte  a  une 
substance  corporelle;  ni  les  cpialités  secondaires,  telles  qu(na 
couleur,  l'odeur,  la  saveur,  que  Desrarfes  a  d('Mnontré  exister 
en  nous  plutôt  que  dans  les  corps;  ni  leur  qualité  premi(>re , 
c'est-à-dire  l'étendue,  par  suite  des  mêmes  arguments  employés 
contre  les  autres.  Connue  nous  ne  connaissons  les  corps  que 
pjM'  l'clcndue  .  \v  monde  matV'ricJ  est  uniquement  un  phéno- 
luène.  et  il  ne  nous  est  donné  de  percevoir  (|ue  des  idées.  Tou^ 
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ces  ordres  d'idées  sont  simplement  des  signes  conventionnels, 
des  mots  d'une  langue  dans  laquelle  nous  parle  Dieu,  qui  est  la 
seule  cause  efficiente.  C'est  ainsi  que  Berkeley,  partant  delà 
sensation,  arrivait  au  même  point  que  Malebranche,  partant 
la  pensée;  et  comme  il  n'admet  que  des  idées,  son  système  fut 
appelé  idéalisme  ;  mais  il  vaudrait  mieux  le  nommer  idéisme. 

En  voulant  détruire  la  matière  pour  ne  conserver  que  l'idée, 
Berkeley  fournit  au  matérialisme  les  armes  les  plus  fortes.  Bel- 
vétius  répéta  d'après  lui  ce  mot  fameux,  que  la  supériorité  de 
l'homme  sur  la  brute  tenait  uniquement  à  la  meilleure  confor- 
mation de  Ir»  main;  Hume  lui  emprunta  tous  les  arguments  de 
de  son  scepticisme  ;  Condillac  s'en  fit  le  plagiaire  dans  son 
Traité  des  sensations. 

Voilà  donc  quelles  furent  les  conséquences  des  doctrines  de 
Locke  ;  le  sens  commun  s'en  effraya,  et  se  mit  à  examiner  l'er- 
reur et  à  chercher  un  remède. 

L'école  écossaise,  qui  procède  aussi  de  Berkeley,  effrayée  de 
ce  vide  et  néanmoins  fervente  admiratrice  de  Locke,  se  demanda 
quelle  barrière  il  avait  franchie  pour  tomber  dans  cet  abîme  de 
doutes  où  la  philosophie  s'était  isolée  de  la  politique  et  de  la 
religion.  Schaftesbury  le  premier  proclama  le  sentiment  moral 
comme  la  source  des  actions.  A  sa  suite,  Hutcheson  commença 
la  réaction  contre  le  scepticisme,  mais  en  croyant  qu'il  suffisait 
de  reconnaître  dans  l'homme  un  instinct  moral ,  «  indépendant 
et  de  l'utilité  et  du  bien-être  personnel,  des  sentiments  et  des 
passions,  de  la  vérité  et  de  la  raison  spéculative,  ainsi  que  de 
ridée  que  nous  nous  formons  de  la  Divinité.  »  C'est  à  cette  cause 
obscure  qu'il  rapportait  la  moralité  des  actions;  mais  quelle 
base  lui  <lonner?  Comment  croire  que  cet  instinct  ne  naisse 
pas  de  nos  dogmes ,  de  nos  actes  antérieurs,  de  l'éducation  ?  Il 
expliquait  le  fait  par  le  fait,  comme  une  science  qui  a  honte 
d'elle-même  et  qui  cherche  sa  base  danS  le  présent ,  dans  le 
phénomène  actuel  et  tangible,  dans  l'expérience. 

L'Écossais  Thomas  Reid,  esprit  solide,  attaqua  autant  le 
scepticisme  que  Vidéisme  par  la  doctrine  du  sens  comnnni,  et 
à  l'aide  de  principes  primitifs  indépendants  de  l'éducation.  Bacon 
avait  ditque  la  science  consistedans  l'observât  ion  des  faits  ctdans 
l'induction,  (|ui,  en  rapprochant  les  choses  semblables,  met  en 
lumière  les  idées  générales.  C'est  là  ce  qu'entreprit  l'école  écos- 
saise en  étendant  cette  règle  à  lu  philosophie.  La  philosophie  ne 
doit  pas  prétendre  à  expliquer  loscauses  elles  sublances,  attendu 
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que  nous  ne  pouvons  connaître  de  la  réalité  que  les  faits  ou  les 
phénomènes  que  nous  observons,  et  que  nous  devons  nous  con- 
tenter de  bien  décrire.  Parmi  les  faits,  les  uns  tombent  sous  les 
sens,  d'autres  sont  l'objet  des  perceptions  intimes  ;  les  premiers 
regardent  la  physique,  et  les  seconds  la  philosophie.  Des  deux 
propositions  contradictoires  de  Locke,  Toutes  les  connaissances 
dérivent  des  sens,  et  il  y  a  une  connaissance  a  priori,  Hume  avait 
nié  la  dernière  en  reniant  le  sens  commun.  Reid  s'en  tient  à 
celui-ci,  et  en  conclut  que  tout  ne  vient  pas  des  sens  ;  qu'il  se 
trouve  dans  l'esprit  humain  certaines  vérités  fondamentales , 
indépendantes  de  l'expérience ,  d'après  lesquelles  non-seule- 
ment le  vulgaire,  mais  les  philosophes  eux-mêmes  raisonnent  et 
sont  contraints  de  raisonner  s'ils  veulent  être  entendus  et  pour 
que  l'on  puisse  discuter  avec  eux.  Dès  qu'un  homme  les  conçoit, 
il  ne  peut  faire  autrement  que  d'y  adhérer;  la  faculté  de  les 
connaître  est  innée  et  commune  à  tous  les  hommes,  pourvu 
que  l'esprit  soit  parvenu  à  la  maturité  et  dégagé  de  préjugés. 
Leur  ensemble  constitue  le  sens  commun.  L'un  de  ces  axiomes 
fondamentaux  est  la  véracité  du  témoignage  des  sens;  l'autre 
qu'il  n'y  a  point  d'effets  sans  cause  efficiente. 

En  appliquant  le  principe  général ,  Reid  trouve  que  nous 
acquérons  l'idée  des  corps  au  moyen  de  l'impression  qu'ils  font 
sur  nos  organes,  de  la  sensation  qui  en  résulte  dans  notre  âme, 
de  la  perception  de  l'existence  et  des  qualités  sensibles  des 
corps.  Gomme  la  sensation  ne  peut  être  cause  de  la  perception 
de  rcxist(ince  du  corps,  il  fau^  bien  admettre  dans  l'esprit  une 
activité  innée  qui  le  porte  à  juger,  au  moyen  des  sensations , 
l'existence  du  monde  extérieur.  Il  entreprenait  donc  de  fortifier 
les  principes  du  sens  commun  contre  la  philosophie,, qui  pré- 
tendait l'anéantir.  Mais ,  voulant  que  la  sensation  diffère  de  la 
perception ,  i'  enlève  la  certitude  à  la  connaissance,  et  retombe 
dans  Yidéismej  qu'il  voulait  combattre.  Il  croit ,  contrairement 
à  Locke,  que  la  sensation  est  précédée  par  le  jugement,  à  l'aide 
duquel  ou  en  reconnaît  l'existence  réelle,  et  que  la  première 
opération  de  l'esprit  est  la  synllièso,  et  non  l'analyse.  Mais  s'il 
combattait  ainsi  los  partisans  (h  Locke ,  il  no  voyait  pas  qiio  le 
juyenient  nu^nu'  suppose  une  idée  simple,  générale,  puisqu'on 
no  peut  juger  qu'une  chos(!  existe  sans  avoir  une  idée  de  son 
existence. 

Tlioinas  Ihown,  coinbuttanl  aussi  llumo,  ne  croit  pas  (|iie  la 
perception  ininn'ilinle  de  Ueid  sullise  pour  prouver  le  mmide 
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extérieur ,  et  il  propose  à  sa  place  la  suggestion  des  idées  comme 
cause  de  tous  les  phénomènes  intellectuels  et  moraux. 

Dugald  Stewart,  en  suivant  toujours  la  méthode  expérimen- 
tale de  l'école  écossaise,  affirme  que  toutes  les  idées  ne  dérivent 
pas  de  la  sensation ,  et  que  l'homme  peut  se  former  des  idées 
générales  par  la  dénomination  des  choses.  Il  fut  en  conséquence 
le  chef  des  nominaux  modernes.  Reid  avait  nié  tout  intermé- 
diaire entre  l'objet  perçu  et  l'esprit  qui  perçoit;  mais  si  l'objet 
perçu  par  un  individu  existe  réellement,  les  idées  générales 
n'ont  d'existence  que  dans  l'esprit  :  il  manquait  donc  à  Reid  un 
moyen  de  les  expliquer.  Stewart  crut  plus  à  propos  de  les  nier 
et  d'affirmer  qu'elles  ne  sont  que  des  noms.  Il  ne  s'aperçut  pas 
que  les  noms  ne  peuvent  expliquer  l'acte  par  bquel  l'esprit 
imagine  des  êtres  possibles,  et  en  plus  grand  nombre  que  tons 
les  êtres  qu'il  a  perçus  par  les  sens  :  c'est  à  quoi  no  suffisent  pas 
non  plus  les  idées  des  qualités  perçues  dans  les  individus  mêmes, 
et  qui  leur  sont  adhérentes;  il  faut  que  l'esprit  conçoive  ces 
qualités  en  elles-mêmes ,  c'est-à-dire  isolées  des  individus ,  et 
comme  purement  possibles.  Les  signes  ne  sont  pas  non  plus  suffi- 
sants pour  expliquer  comment  on  arrive  aux  vérités  générales, 
lorsqu'on  n'admet  pas  que  ces  vérités  soient  quelque  chose  de  réel. 

Ainsi  le  problème  de  l'origine  des  idées  générales  n'est  pas 
résolu  par  l'école  écossaise;  et  depuis  Descartes  la  philosophie 
se  trouvait  avoir  reculé  vers  le  doute  et  le  matérialisme. 

En  Allemagne ,  après  Leibnitz  qui  sut  être  inventeur,  quoi- 
que érudit,  et  ne  rien  perdre  de  sa  profondeur  ingénieuse,  quoi- 
qu'il eût  tout  lu  et  tout  appris,  Wolf,  que  nous  avons  déjà  men- 
tionné parmi  les  publicistes ,  s'efforça  de  réduire  les  principes 
épars  de  la  philosophie  à  un  petit  nombre  aussi  simple  que  possi- 
ble et  à.  les  exposer  avec  une  méthode  géométrique.  Il  posa,  pour 
règle  suprême  de  la  morale,  l'obligation  de  se  perfectionner  sdi- 
niême,  et  dansée  but  de  s'employer  à  perfectionner  les  autres. 
Il  s'en  tenait  donc  à  sa  seule  raison,  et  il  en  tirait  son  systènio 
entier  avec  une  logique  rigoureuse;  il  fut  très-gofité  ,  quoique 
son  édifice  n'eût  pas  de  base.  Il  distribua  la  philosophie,  qu'il 
définit  la  science  do  tout  ce  qui  est  réel  et  possible,  en  théo- 
rique et  en  pratique  :  la  première,  divisée  en  logique  et  eniné- 
ta|>hysique,  comprend  l'ontologie  et  la  théologie  ;  la  seconde  se 
divise  vu  philosophie  pra(i(|ue  générale  ,  en  éthique,  on  droit 
naturel  et  en  <lroit  politique.  Ceux  qui  vinrent  après  lui  y  ajon- 
t4>renl  reslhétiquo. 
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S'il  sut  préciser  ses  pensées  à  l'aide  d'une  méthode  stricte- 
ment mathématique  et  d'une  terminologie  exacte,  il  tomba  sou- 
vent dans  le  formalisme.  Bientôt  Lange  montra  que  son  système 
conduisait  à  l'athéisme,  à  tel  point  qu'il  fut  défendu  dans  les 
écoles,  n  fut  mieux  combattu  par  Crusius,  qui  établit  Dieu 
comme  auteur  arbitre  du  monde  et  comme  principe  unique 
de  la  morale. 

Mais  on  vit  bientôt  les  disciples  de  Leibnitz  et  ceux  de  Wolf 
se  laisser  aussi  supplanter  en  Allemagne  par  ceux  qui ,  préfé- 
rant la  variété  des  applications  à  l'unité  du  principe ,  s'aban- 
donnaient h  l'empirisme  de  Locke.  Quelques-uns  d'entre  eux 
opposaient  l'éclectisme  à  la  prédominance  exclusive  d'un  sys- 
tème. Ainsi  l'esthétique  Sulzer  transplanta  de  l'autre  côté  du 
Rhin  la  philosophie  de  Hume;  Basedow  posa  pour  principe  delà 
vérité  le  bonheur,  l'approbation  intérieure  et  l'analogie;  Men- 
delsohn  et  quelques  autres  mêlaient  au  génie  moderne  une  dose 
d'antiquité;  Titens  exposa  les  conséquences  des  doctrioes  de 
Locke  sans  donner  dans  le  matt.ialisme.  La  plupart  s'accom- 
modaient du  scepticisme,  non  pas  tant  par  conviction  qu'à  cause 
du  vide  qu'ils  trouvaient  dans  le  dogmatisme. 

Il  était  temps  de  substituer  une  autre  philosophie  à  celle-lh, 
ot  de  changer  de  route  pour  arriver  à  la  certitude.  Celui  qui 
opéra  cette  révolution  philosophique  fut  Emmanuel  Kant ,  de 
Kœnigsberg ,  homme  dont  toute  la  vie  se  résume  dans  ses  ou- 
vrages, mais  qui  réalisa  avec  plus  de  résolution  que  tout  autre 
cette  idée  des  modernes,  que  l'objet  unique  de  la  philosophie 
est  l'esprit  humain  en  lui-même,  isolé  de  tout  ce  qu'il  touche , 
réfléchit  et  suppose. 

Loin  que  la  vérité  ait  brillé  tout  à  coup  à  ses  yeux^  nous  trou- 
vons sa  doctrine  enchaînée  à  celle  de  ses  prédécesseurs ,  dont 
elle  sonible  le  corollaire.  Lorsque  Descartes  posa  le  problème 
fondamental,  Puis-je  savoir  quelque  chose  ?  Que  puis-je  savoir? 
il  dit  que  les  sens  nous  trompent  tellement  que  nous  ne  pou- 
vons que  douter  des  choses  extérieures ,  et  que  la  seule  chose 
dont  nous  puissions  être  assurés  c'est  de  n'être  certains  de 
rien. 

Cependant,  en  même  temps  qu'il  doute  de  tout,  il  ne  peut 
douter  d(!  sa  propre  existence,  c'est-ïi-dire  que  l'être  (pii  doule 
ii'eNiste.  Il  établit  donc  son  axiome  fondamental  :  Jr  pensi; 
donc  J'existe.  L'existence  de  l'Ame  est  donc  plus  certaine  pour 
Ini  ([ue  celle  du  corps;  l'idée  de  l'existence  est  nécessairement 
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comprise  dans  celle  de  l'être  parfait;  Dieu  existe  donc  cer- 
tainement; et  comme  il  ne  peut  être  que  vrai,  il  n'a  pu  vouloir 
nous  abuser  :  les  corps  existent  donc.  Descartes  partait  ainsi 
d'un  acte  de  foi;  mais  il  cessa  d'observer  la  conscience  après 
y  avoir  vu  seulement  la  pensée ,  et  il  ne  fonda  pas  du  même 
coup  l'autorité  de  la  conscience  et  celle  de  la  pure  raison. 

Descartes  admit  l'opinion  de  Galilée ,  que  les  propriétés  se- 
condaires des  corps  sont  seulement  dans  le  sujet,  et  il  fit  résider 
l'essence  des  corps  dans  l'étendue;  mais  en  cela  il  se  trompa 
faute  d'avoir  observé  que  dans  toutes  nos  sensations ,  encore 
bien  que  subjectives,  il  y  a  toujours  une  partie  qui  se  trouve  en 
dehors  du  sujet.  Les  arguments  auxquels  il  eut  recours  pour  les 
qualités  secondaires  furent  employés  par  Bayle  à  démontrer  que 
les  qualités  premières ,  et  entre  autres  l'étendue ,  sont  subjec- 
tives. Il  dit,  en  se  servant  d'un  argument  ad  hominem,  que  nous 
ne  percevons  l'étendue  que  par  une  sensation ,  et  que ,  celle-ci 
étant  subjective,  l'étendue  doit  l'être  aussi.  Kant,  partant  de 
là,  n'eut  plus  qu'à  inventer  le  terme  de  forme  de  sens  exté- 
rieur, pour  signifier  l'aptitude  que  possède  le  sujet  d'avoir  In 
perception  de  l'espace.  Mais  il  faut  rechercher  de  préférence 
dans  les  inventcjirs  la  méthode,  qui  survit  même  aux  vices  de 
l'application.  Descartes  avait  donné  l'exemple  de  déduire  toute 
la  métaphysique  d'une  donnée  psychologique;  il  fallait  pousser 
plus  avant  l'observation  de  la  conscience,  et,  avant  de  tirer  les 
déductions ,  reconnaître  toutes  les  croyances  qu'on  nous  pré- 
sente comme  aussi  nécessaires  que  l'existence  de  la  pensée. 
C'est  ce  qu'entreprirent  les  Écossais,  qui  s'efforcèrent  de  com- 
pléter la  philosophie  par  la  méthode  :  ils  n'inventent  pas ,  mais 
ils  renversent  les  anciennes  erreurs  ;  ils  nient  comme  Locke, 
mais  ils  arrivent  aussi  à  quelques  affirmations;  ils  affermissent 
l'autorité  des  facultés  primitives,  et  mettent  sur  la  route  de  la 
vérité. 

Kant,  ayant  trouvé  leurs  raisonnements  faibles,  reprit  le  pro- 
blème de  la  connaissance  au  point  où  l'avait  laissé  Berkeley , 
et  se  lança  dans  les  profondeurs  de  la  philosophie. 

Il  avança  d'abord,  en  reprenant  le  problème  de  d'Alenibert, 
la  nécessité  d'une  science  qui  explique  la  possibilité  do  l'expé- 
rience extérieure.  Mais  cette  science  résultera- t-elle  des  seules 
notions  offertes  par  l'expérience,  ou  en  existe-t-il  qui  soient 
indépendantes  des  sensations  et  (|ui  ne  soient  produites  (jiie 
par  rinteHigcnce?  Locke  avait  admis  ces  dernières;  Condilliic 
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lui-même  convenait  qu'il  n'était  pas  possible  de  donner  raison 
par  les  faits  de  l'origine  de  la  connaissance  :  cela  est  si  vrai 
qu'il  partait  d'hypothèses  et  concluait  au  raisonnement.  Il  mon- 
trait ainsi,  malgré  lui,  que  l'idéologie  doit  s'établir  apiori,  et 
se  diriger  d'après  l'expérience  intérieure  non  moins  que  d'après 
celle  qui  vient  du  dehors. 

Leibnitz,  en  haine  delà  philosophie  vulgaire,  répudia  la  table 
rase  de  Locke,  et  pensa  que  la  sensation  naît  de  la  force  intime 
de  l'âme  ;  or  il  existe  dans  l'âme  des  perceptions  dont  elle  n'a 
pas  conscience.  S'il  y  a  des  composés,  dit-il,  il  y  a  des  simples; 
et  il  appela  ces  unités  primitives  des  monades.  Une  substance 
simple  ne  peut  recevoir  du  dehors  ni  une  substance  ni  un  acci- 
dent. L'âme  est  une  monade  ;  elle  ne  saurait  donc  recevoir 
rien  d'extérieur,  et  la  sensation  n'est  qu'un  changement  que 
l'Ame  produit  en  elle-même  à  l'aide  d'ime  force  extrinsèque. 
C'est  là  la  force  représentative,  raison  suffisante  des  sensations , 
essence  et  nature  de  l'âme. 

11  résulte  de  cette  force  que  l'âme  doit  avoir  des  sensations , 
mais  non  pas  qu'elle  doive  avoir  une  sensation  plutôt  qu'une 
autre.  Cependant  Dieu  créa  l'âme  de  telle  sorte  qu'il  nait  de  sa 
force  représentative  une  série  de  représentations,  dont  chacune 
a  sa  raison  suffisante  dans  la  représentation  intérieure;  et  Dieu 
a  déterminé  ainsi  la  série  entière  des  états  de  chaque  âme. 

Lors  donc  que  les  autres  philosophes  niaient  tout,  en  sup- 
posant l'âme  une  table  rase,  Leibnitz  lui  donnait  trop  en 
déduisant  d'elle  seule  toute  chose. 

Kant  admit  comme  base,  à  la  suite  de  Locke,  que  toutes 
nos  connaissances  nous  viennent  de  l'expérience  (i).  M.,  il 
trouva  que  Locke  n'avait  pas  examiné  si  cette  expérience  était 
possible  lorsque  les  sensations  sont  attribuées  uniquement  à 
l'esprit,  et  il  aflirmaque  la  connaissance  a  priori  est  nécessaire 
et  universelle. 

La  logique  fut  constituée  du  moment  où  ses  règles  furent 
rendues  indépendantes  des  applications.  Les  mathématiques 
firent  des  progrès  lorsqu'on  en  rechercha  les  propriétés  cons- 
tantes, de  même  la  métaphysique  ne  pourra  se  constituer 
qu'autant  que  ses  lois  seront  considérées  indépendamment  de 
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(I)  La  criliqiie  de  la  pure  raison  commence  par  une  proposition  qui  n'est  rien 
moins  que  critique  :  «  il  n'est  point  douteux  que  tout  notre  savoir  commence 
par  l'expérience.  >• 


T.  xvn. 


33 


>.  in 


498  DIX-SBPTiàHJi  iPOQUB. 

l'objet.  Kant  voulut  donc  porter  sur  le  sujet  de  la  connaissance 
les  recherches  dirigées  jusque-là  sur  l'objet,  de  même  que  Co- 
pernic, ne  pouvant  expliquer  le  monde  en  faisant  tourner  les 
cieux  autour  de  l'homme ,  fit  tourner  l'homme  autour  du  so- 
leil. Il  faut  donc  commencer  par  étudier  l'instrument  de  l'in- 
telligence. 

Dans  toiite  proposition  il  y  a  un  élément  général  et  logique 
et  des  éléments  particuliers ,  variables ,  accidentels.  Lorqu'on 
dit  un  assassinai ,  on  suppose  un  meurtrier  et  une  victime;  les 
circonstances  varient,  l'instrument  diffère;  mais  reste  le  prin- 
cipe général  que  tout  assassinat  provient  d'un  assassin ,  et  un 
plus  général  encore  que  tout  accident  a  sa  cause .  Celui-ci  se- 
rait la  forme,  les  autres  Itimalière.  La  matière,  mais  non  la 
forme,  est  fournie  par  l'Éternel  ;  la  forme  résulte  en  consé- 
quence de  l'intérieur  du  sujet;  les  connaissances  sont  donc  ou 
subjectives  ou  objectives. 

Mais  comme  la  matière  n'entre  dans  la  connaissance  réelle 
que  pour  la  forme,  l'objectif  ne  nous  est  connu  que  par  le  sub- 
jectif. Il  faut  dans  l'étude  partir  de  la  pensée ,  de  la  forme ,  et 
non  de  l'objectif.  La  métaphysique  change  donc  de  point  de  dé- 
part. Il  en  résulte  que  ni  le  sensualisme  ni  l'idéologie  ne  se  sou- 
tiennent plus ,  attendu  qu'ils  vont  de  la  matière  à  la  forme ,  de 
l'objet  au  sujet,  de  l'être  à  la  pensée,  de  l'ontologie  à  la  psycho- 
logie. 

Reid  avait  vu  que  la  connaissance  a  priori  n'a  rien  à  faire 
avec  les  sensations;  mais  qu'elle  s'éveille  en  nous  à  leur  occa- 
sion. Il  ne  rechercha  pas  comment  le  fait  se  produit;  Kant,  au 
contraire,  prit  de  là  son  point  de  départ.  Il  lui  parut  que  les 
objets  n'étaient  pas  seulement  un  agrégat  de  sensations, 
mais  de  sensations  {matière)  et  de  qualités  placées  dans  l'esprit 
{forme).  Les  sensations  sont  l'élément  matériel  de  la"  sensivité; 
le  temps  et  l'espace,  formes  de  nos  perceptions,  en  sont  l'élé- 
ment formel.  L'entendement  réunit  les  matériaux  fournis  par 
l'expérience  à  l'aide  des  quatre  catégories  ou  formes  de  la  cou- 
jonction  de  la  matière  aux  conceptions  indépendantes  de  l'ex- 
périence, et  ces  catégories,  réunies  à  la  forme  des  intuitions  sen- 
sibles, donnent  les  principes  constitutifs  de  l'entendement,  lui 
étendant  sa  doctrine  à  des  vérités  d'un  autre  ordre,  Kant  dé- 
couvrit que  notre  esprit  ou  divise  l'idée  en  plusieurs  parties,  ce 
qu'on  appelle  analyse ,  ou  réunit  ces  parties  en  une  idée ,  ce 
quicsi  la  syn/h>se.  Par  les  jugements  analytiques,  nous  atlri- 
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buons  au  sujet  un  précUeament  qui  lui  est  essentiellement  inhé- 
rent comme  lorsque  l'on  dit  :  Le  triangle  est  une  figure  de  trois 
côtés  ;  par  les  jugements  synthétiques,  le  prédîcaraent  est  quel- 
que chose  de  plus  que  ce  qui  se  conçoit  dans  le  sujet ,  comme 
lorsqu'on  dit  :  Le  del  est  serein. 

Or,  comment  ces  jugements  divers  peuvent'ils  commencer 
dans  notre  esprit?  Le  jugement  analytique  suppose  le  jugement 
synthétique  déjà  fait,  attendu  qu'on  ne  décompose  que  ce  qui 
est  déjà  composé.  Il  faut  donc  porter  son  attention  sur  les  juge- 
ments synthétiques  ;  et  l'on  trouve  que  quelques-uns  d'entre 
eux  se  rapportent  à  l'expérience  {einpiriques),^  que  d'autres 
se  font  a  priori. 

Les  premiers  s'opèrent  sans  difficulté;  mais  l'appui  de  l'ex- 
périence manque  aux  jugements  a  priori.  Or,  d'où  proviennent 
les  prédicaments  de  ces  jugements?  Les  sens  ne  nous  les  four- 
nissent pas;  nous  sommes  donc  forcés  de  les  tirer  de  nous- 
mêmes,  et  de  croire  en  conséquence  qu'il  existe  en  nous  une 
énergie  merveilleuse ,  d'où  émanent  les  prédicaments  de  l'es- 
pèce des  choses.  Ces  prédicaments,  qui  existent  en  nous  «  priori, 
doivent  être  et  nécessaires  et  universels. 

La  philosophie  doit  donc  s'appliquer  à  énumérer  ces  prédica- 
ments, sans  lesquels  les  objets  perçus  par  nous  n'existeraient 
pas ,  et  à  décrire  la  manière  dont  notre  esprit  applique  ces  pré- 
dicaments aux  choses ,  et  en  forme  les  objets  de  ses  connais- 
sances. 

Il  fallut  par  conséquent  entreprendre  la  critique  générale  tant 
de  la  raison  théorique  que  de  la  raison  pratique,  et  d'une  troi- 
sième qui  établit  l'alliance  de  la  première  avec  la  secx)nde. 

Quant  à  la  première ,  il  faut  distinguer  dans  la  sensibilité  la 
matière  fournie  par  les  sens ,  et  la  forme  antérieure  à  l'expé- 
rience; car  pour  produire  les  idées  il  ne  suffit  pas  de  la  sensi- 
bilité passive;  il  y  faut  encore  une  opération  active  de  l'intelH- 
gence,  qu'on  peut  appeler  spontanéité. 

Une  fois  les  intuitions  recueillies  pour  former  les  idées,  l'in- 
telligence travaille  à  les  réunir  pour  en  former  les  jugements. 
Or,  tous  les  jugements  se  rapportent  à  la  quantité  ou  à  la  qua- 
lité, ou  à  la  relation,  ou  à  la  modalité;  de  ces  quatre  modes 
fondamentaux  naissent  douze  catégories  :  unité ,  pluralité  et 
universalité ,  réalité ,  négation  et  limitation ,  substance  et  acci- 
dent, causalité  et  dépendance,  action  et  réaction ,  possibilité , 
existence',  nécessité,  avec  leurs  contraires;  ces  catégories, 
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pures  conceptions  de  l'esprit,  qui,  réunies  aux  perceptions  de 
la  sensibilité  par  un  médiateur,  qui  est  le  temps,  composent 
Tobjet  de  la  pensée  et  d'après  lesquelles  se  forment  tous  les 
jugements,  ne  procèdent  pas  de  l'expérience,  mais  sont  des  lois 
universelles  de  rintelligence. 

L'acte  qui  ramène  les  jugements  à  l'unité  est  le  raisonnement, 
par  lequel  la  raison  opère  à  part  de  l'intelligence,  et  dont  la 
fonction  consiste  à  chercher  la  condition  absolue  d'où  se  tirent 
les  conséquences  à  l'aide  des  prémisses.  De  même  qu'il  y  a  trois 
formes  générales  du  raisonnement ,  la  catégorique,  l'hypothé- 
tique et  la  disjonctive  ,  de  m£me  trois  idées  établissent  la  con- 
dition absolue  de  l'unité  pour  chaque  forme  de  raisonnement. 
Or,  aucune  de  ces  idées  ne  peut  être  fournie  par  l'expérience , 
qui  ne  correspond  qu'aux  phénomènes  et  qui  ne  représente 
point  une  chose  absolue  et  générale.  De  semblables  notions 
existent  donc  a  priori,  et,  considérée  en  elle-même,  la  raison 
est  pure. 

En  résumé,  la  connaissance  humaine  se  compose  d'un  élé- 
ment empirique  et  d'un  élément  dérivé  de  l'intelligence;  les 
notions  de  la  raison  pure  n'ont  aucune  réalité  objective ,  at- 
tendu qu'elle  opère  non  sur  les  intuitions,  mais  sur  les  formes 
des  jugements  produits  par  l'intelligence.  Nous  sortons  de  la 
raison  quand  nous  voulons  trouver,  au  moyen  de  ces  notions, 
des  existences  en  dehors  du  monde  sensible,  tandis  que  l'expé- 
rience est  la  limite  de  la  connaissance  nur.iaine;  il  en  est  de 
même  lorsque  nous  ne  nous  servons  pas  des  notions  de  la  raison 
pour  ordonner  nos  jugements,  mais  que  nous  voulons  les  ap- 
pliquer aux  données  de  l'expérience  ;  de  là  résultent  les  anti- 
nomies. Les  lois  que  nous  appelons  lois  de  la  nature  sont  celles 
de  notre  intelligence,  qui  It.^  impose  à  la  nature. 

Kant,  véritable  révolutionnaire,  qui   méprise  ses  adver- 
saires (1)  et  ne  transige  jamais  avec  eux,  a  le  mérite  d'avoir 


(i)Si  l'on  veut  comparer  Kant  avec  ceux  qui  l'ont  précédé,  on  peut, consul- 
tor  le  tableau  suivant  : 

iMcke  dit  :  La  première  opération  de  l'esprit  est  l'analyse. 

Les  idéologues  :  La  première  opération  de  l'esprit  est  la  synthèse  ;  celle-ci 
ne  coiohine  que  les  sensations. 

La  philosophie  transcendante  :  La  première  opération  de  l'esprit  est  la  syn- 
thèse; elle  ne  combine  pas  seulement  les  sensations,  mais  aussi  quelques  ('lé- 
mpnr^  siibjeciirs  qui  existent  en  nous  indépendamment  des  sens. 

Condillac  :  Tout  le  savoir  humain  dérive  des  sensations. 
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mieux  distingué  que  tout  autre  moderne  le  sentiment  de  l'in- 
telligence ,  l'intuition  des  idées ,  et  vu  que  toutes  les  opérations 
de  l'entendement  peuvent  se  réduire  à  des  jugements;  par  con- 
séquent qu'il  fallait  avant  tout  scruter  les  fonctions  du  juge- 
ment. 

Locke,  voyant  que  certaines  idées  dérivent  dos  sensations, 
en  conclut  que  les  sensations  sont  la  source  de  toutes  les  idées  ; 
Kant,  voyant  que  quelques-unes  ne  pouvaient  en  dériver,  con- 
clut que  les  idées  ne  sont  pas  fournies  par  les  sens  :  avec  le 
premier  on  arrive  à  nier  toute  vie  intellectuelle  en  dehors  des 
sens ,  et  l'on  va  droit  au  matérialisme  ;  le  second  produit  une 
réaction  puissante;  et,  tandis  que  les  encyclopédistes  disent  : 
Touchez,  comparez,  jugez,  Kant  reconnaît  une  révélation  de 
la  conscience,  indépendante  des  sens  :  les  idées,  selon  lui, 
viennent  toutes  de  l'expérience  ;  mais  l'expérience  ne  suffit  pas 
pour  les  expliquer  toutes ,  et  elles  peuvent  résulter  d'une  ré- 
flexion sur  soi-même. 

Mais  on  peut  demander  à  Kant  s'il  se  forme  réellement  des 
jugements  synthétiques  a  priori,  c'est-à-dire  où  le  prédicament 
ne  s'est  pas  tiré  de  l'expérience.  A  coup  sûr  les  exemples  qu'il 
produit  ne  démontrent  par  cette  opinion  (1).  La  supposition 
étant  donc  fausse ,  il  en  résulta  que  la  recherche  du  problème 
général  de  la  philosophie  ,  savoir  comment  les  jugements  syn- 
thétiques sont  possibles  a  priori,  demeurait  erronée. 

Il  n'est  pas  vrai  non  plus  que  les  quatre  catégories  soient  les 
conditions  de  la  perception  intellectuelle  ;  car  elles  ne  sont 
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Kant:  Tout  le  savoir  humain  commence  avec  les  sensations;  mais  il  ne  dérive 
pas  entièrement  des  sensations. 

Leibnitz  :  Il  y  a  des  notions  a  priori;  elles  ont  des  archétypes  conformes  à 
elles. 

Kant  r  II  y  a  des  notions  a  priori  :  elles  n^ont  pas  d'archétypes  auxquels 
elles  soient  conformes  ;  mais  elles  sont  de  simples  formes  sans  valeur  réelle. 

Leibnitz  :  Les  vérités  nécessaires  contiennent  la  raison  déterminante  et  le 
principe  régulateur  des  existences ,  c'est-à  dire  les  lois  de  l'univers. 

Kant  ;  Les  vérités  nécessaires  contienncnl  les  conditions  formelles  de  l'ex- 
périence ;  elles  sont  les  lois  non  des  choses  en  elles-mêmes ,  mais  des  phéno- 
mènes. Les  choses  en  elles-mêmes  ne  peuvent  se  connaître  ni  a  priori,  ni  par 
des  données  adventices.  L'ordre  a  priori  est  purement  idéal  ;  c'est  l'ordre  des 
pliûnomènes  constants ,  qui,  combinés  avec  les  phénomènes  passagers  et  acci- 
dentels de  la  sensation,  constituent  les  phénomènes  complexes  des  corps  et  du 
moi ,  ainsi  que  la  nature  phénoménale.  Hors  de  celte  dernière ,  les  vérités  né- 
cessaires  sont  sans  valeur. 

(I)  Rosmini  le  démontre  avec  évidence. 
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que  les  conditions  de  l'existence  des  choses  extérieures.  Mais , 
en  admettant  même  les  catégories ,  Kant  laissait  sans  explication 
la  nature  de  la  perception  intellectuelle ,  c'est-à-dire  comment 
est  possible  la  relation  d'identité  entre  la  chose  particulière 
dans  l'objet  et  la  chose  universelle  dans  l'esprit.  Il  ne  fait  donc, 
sous  une  apparence  d'originalité ,  que  développer  la  théorie  de 
Ueid ,  bien  que  ce  philosophe  n'attribue  rien  d'inné  à  l'esprit , 
mais  qu'il  y  suppose  une  énergie  créatrice  du  monde  extérieur 
et  sujette  à  des  lois  inévitables.  Kant  prétendait  avoir  réfuté 
l'idéalisme  de  Berkeley;  mais  il  ne  fit  en  effet  que  le  transporter 
des  sens  à  l'intelligence  j  car  si  l'objet  des  sensations  est  fourni 
par  notre  esprit,  nous  tombons  dans  un  idéisme  universelle, 
qui  déclare  l'homme  incapable  de  savoir  quoi  que  ce  soit.  Tel 
est  le  criticismc,  qui  réduit  à  la  seule  idée  les  choses  même 
extérieures. 

Après  avoir  nié  la  causalité,  Hume  arrivait  à  déclarer  la 
métaphysique  impossible  co:  ime  science.  Kant  accepta  celte 
décision ,  attendu  que  notre  savoir  ne  s'étend  pas  au  delà  des 
limites  de  l'expérience.  Mais  il  ajouta  que  la  métaphysique  est 
un  fait,  comme  disposition  naturelle  de  notre  esprit.  En  effet, 
en  voyant  les  phénomènes  s'enchaîner,  nous  sommes  portés 
naturellement  à  rechercher  si  le  monde  eut  un  commencement, 
s'il  a  une  limite  par  rapport  à  l'espace ,  s'il  y  a  des  corps  indi- 
visibles. L'expérience  n'a  pas  de  réponse  à  ces  questions  :  d'où 
il  résulte  que  notre  esprit  tend  à  en  outre-passer  les  limites.  11 
est  certain  encore  que ,  dans  la  solution  de  pareils  problèmes , 
la  raison  arrive  h  des  conclusions  contradictoires.   . 

D'où  provient  donc  cette  illusion  transcendante ,  par  laquelle 
la  raison  est  contrainte  d'établir  une  réalité  au  delà  du  sen- 
sible ?  D'où  naît  le  conflit  de  la  raison  avec  elle-même ,  lors- 
qu'elle conclut  tantôt  que  le  monde  est  Umité ,  tantôt  qu'il  ne 
l'est  pas;  tantôt  qu'il  est  éternel ,  tantôt  qu'il  est  temporaire? 

Kant  se  met  en  conséquence  à  rechercher  l'origine  de  la  mé- 
taphysique naturelle ,  et  montre  que  la  raison  est  la  faculté  de 
déduire  des  conséquences  particulières  de  principes  généraux. 
Or,  la  conséquence  de  tout  raisonnement  peut  être  considérée 
comme  un  conditionnel  d'où  l'on  remonte  à  un  principe  qui  est 
lui-même  la  conséquence  d'un  autre  raisonnement,  jusqu'au 
moment  où  l'on  est  forcé  de  s'arrêter  à  un  absolu  ou  à  un  in- 
conditionnel fondé  dans  l'essence  de  la  raison  même ,  et  qui  de- 
vient le  fondement  de  toute  unité  de  raison.  C'est  là  un  prin- 
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cipe  synthétique  a  priori;  si  donc,  comme  nous  le  prétendons, 
on  nie  l'existence  de  pareils  jugements,  toute  la  métaphysique 
du  criticisme  s'écroule. 

Comme  faculté  transcendante ,  l'intelligence  peut  se  définir 
Va  faculté  des  idées,  et  la  raison  la  faculté  de  l'absolu. 

Kant  détermine  ici  les  divers  raisonnements  catégoriques , 
hypothétiques  ou  disjonctifs,  dont  il  déduit  l'idée  psychologique 
du  mot,  l'idée  cosmologique  et  l'idée  théologique.  11  en  conclut 
que  tous  les  jugements  se  fondent  sur  les  paralogismes  trans- 
cendants par  lesquels  la  raison,  s'élevant  au  delà  de  l'expé- 
rience ,  conclut  de  l'idée  à  la  chose  en  elle-même.  C'est  là  un 
grand  vide  que  nous  pouvons  éviter  si,  au  lieu  de  lui  concéder 
que  la  substance  soit  une  catégorie ,  nous  croyons  qu'elle  est 
une  chose  en  elle-même ,  et  que  le  sens  intime  qui  nous  indique 
le  moi  comme  une  substance  est  infaillible  ;  enfin,  que  la  règle 
qu'il  n'y  a  point  d'effet  sans  cause  est  réelle  et  absolue. 

Après  avoir  admis  que  l;.  sensivité  n'offre  que  des  percep- 
tions simples ,  Kant  la  rejette  du  domaine  de  la  philosophie  ;  et 
la  raison  pure  se  réduit  par  là  à  de  simples  possibles.  Les  idées 
de  Dieu,  d'âme,  de  bien  et  de  mal,  dépassant  le  cercle  de 
l'expérience ,  sont  donc  destituées  de  valeur  réelle.  Kant,  se 
refusant  à  cette  conclusion,  fut  ccmtraint  de  s'orienter  dans  la 
nature,  et  de  repousser  les  conséquences  de  son  propre  sys- 
tème, en  réédifiant  parla  force  de  la  volonté  ce  qu'il  détruisait 
par  la  force  de  la  raison. 

Il  eut  donc  recours  à  la  raison  pratique ,  qui  a  pour  objet  le 
bien  et  le  mal;  et,  après  avoir  proscrit  l'absolu  dans  Tintelli- 
gence,  il  songe  à  le  réintégrer  dans  la  morale.  La  volonté  est 
déterminée  par  un  élément  matériel  et  par  un  élément  formel , 
c'est-à-dire  par  des  motifs  qui  opèrent  sur  la  sensibilité  et 
par  des  motifs  désintéressés  relatifs  seulement  à  la  raison  pure 
et  se  réduisant  à  cette  maxime  catégorique  :  Opère  selon  une 
règle  gui  puisse  être  regardée  comme  la  loi  générale  des  êtres 
raisonnables. 

Cette  règle  s'applique  à  trois  questions  :  la  liberté,  l'immor- 
talité de  l'âme,  l'existence  de  Dieu.  En  effet,  si  l'homme  n'é- 
tait pas  libre,  il  ne  pourrait  attribuer  ses  déterminations  qu'à 
ses  penchants;  l'homme  doit  tendre  vers  un  idéal  de  vertu  su- 
périeur à  l'empirisme  des  jouissances,  ce  qui  implique  un  pro- 
grès perpétuel ,  uniquement  réalisable  par  l'inmiortalité.  Son 
but  suprême  n'est  pas  le  bonheur,  auquel  l'instinct  seul  aurait 
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suffi,  c'est  la  vertu.  Or,  l'harmonie  entre  la  vertu  et  la  félicité 
suppose  une  cause  indépendante  de  la  nature,  et  douée  d'in- 
telligence et  de  volonté ,  c'est-à-dire  Dieu. 

Les  principes  de  la  raison  pratique  et  de  la  raison  théorique 
resteraient  séparés  si  l'homme  ne  possédait  une  faculté  par- 
ticulière d'appliquer  au  monde  de  la  nature  les  idées  du  monde 
do  la  liberté.  C'est  la  faculté  de  juger,  et  elle  a  deux  modes  : 
ou  elle  considère  la  concordance  des  moyens  dans  les  formes 
des  choses,  de  manière  à  procurer  le  sentiment  du  plaisir,  et 
elle  est  esthétique;  ou  seulement  elle  la  considère  logiquement 
pour  obtenir  la  connaissance  des  choses ,  et  elle  est  théolo- 
(jique. 

La  critique  du  jugement  esthétique  est  la  théorie  du  beau, 
c'est-à-dire  du  sentiment  de  la  concordance  entre  l'imagination 
et  l'intelligence;  et  la  théorie  du  sublime ,  qui  est  le  sentiment 
de  notre  impuissance  à  embrasser  par  l'imagination  les  pen- 
sées qui  nous  sont  présentées  par  la  raison.  La  critique  du  ju- 
gement théologique  contient  la  théorie  de  la  nature  selon  le 
rapport  des  moyens  avec  les  fins. 

Kant  crut  pouvoir  suppléer  ainsi  à  l'imperfection  des  mé- 
thodes précédentes  en  complétant  la  critique  de  la  raison  déjà 
tentée  par  Descartes  et  en  se  proposant  de  combiner  le  prin- 
cipe sensualiste  de  Bacon  avec  le  principe  idéaliste  de  Leibnitz. 

Il  exposa  le  tout  dans  une  forme  bizarre ,  hérissée  de  néolo- 
gismes  et  de  formules,  et  qui  ne  parle  qu'au  jugement  et  à  h 
froide  raison.  Mais  on  voit  plutôt  dans  ces  analyses  rigoureuses, 
dans  (;es  distinctions  infinies,  véritable  algèbre  de  l'intelligence, 
l'enthousiaste  qui  veut  paraître  un  homme  extraordinaire  que 
le  tranquille  investigateur  de  la  vérité  ;  on  aperçoit  l'esprit  or- 
gueilleux qui  se  considère  comme  s'élevant  seul  au-dessus  do 
cette  pauvre  humanité ,  jouet  du  hasard  et  de  l'illusion. 

Ce  fut  en  vain  qu'il  se  flatta  de  renverser  par  la  critique  le  vé- 
ritable scepticisme.  En  plaçant  la  législation  suprême  de  la  na- 
ture dans  les  seules  facultés  de  notre  intelligence,  il  chancelle  ; 
de  plus,  nos  facultés  ne  peuvent  atteindre  à  la  connaissance 
des  causes  et  des  effets ,  réservés  à  l'intuition  expérimentale. 

Leibnitz  a  dit,  et  la  philosophie  de  l'histoire  le  confirme ,  que 
ht  plupart  des  systèmes  ont  raison  dans  les  choses  qu'ils  affir- 
ment ,  et  tort  seidement  dans  (  o  qu'ils  nient.  Cela  se  vérifie 
émineiinnent  chez  Kant.  Esprit  très-pénétrant,  admiré  et  ra- 
rement lu,  faux  dans  l'ensemble,  il  fut  très-utile  à  la  vérité  pur 
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ses  vues  nombreuses;  car  il  écarta  l'empirisme  mesquin,  et  di- 
rigea Tattention  sur  les  éléments  simples  et  transcendants  de 
nos  connaissances.  Il  porta  aussi  sa  pénétration  sur  l'histoire , 
et  dit  que,  de  même  que  Copernic  a  trouvé  que  le  soleil  est  le 
centre  du  système  planétaire,  on  finira  par  trouver  que  l'homme 
est  le  centre  du  système  moral.  Il  admettait  en  effet  une  loi, 
une  distinction  de  toutes  les  choses,  et  à  plus  forte  raison  de 
rhomme ,  dont  les  dispositions  naturelles  doivent  se  développer 
entièrement  pour  une  fin ,  non  toutefois  dans  l'individu ,  mais 
dans  l'espèce;  car,  en  même  temps  que  les  individus  périssent, 
l'espèce  est  immortelle ,  et  profite  des  améliorations  de  chaque 
génération.  Or,  le  problème  le  plus  important  que  la  nature  in- 
vite l'homme  à  résoudre  est  d'établir  une  société  civile  et  géné- 
rale qui  maintienne  le  droit  et  la  liberté  de  chacun  ;  et  l'on 
pourrait  composer  une  histoire  universelle  d'après  un  plan  qui 
aurait  pour  objet  d'assurer  une  société  civile  parfaite. 

Kant  assigna  aussi  des  limites  fixes  entre  la  jurisprudence  et 
les  autres  sciences  qui  s'y  rattachent,  et  il  y  introduisit  les  prin- 
cipes tirés  des  formes  de  la  pure  raison ,  en  faisant  ainsi  uue 
science  véritable.  Mais  les  sophismes  du  temps  et  les  croyances 
protestantes  le  conduisirent ,  comme  d'autres  penseurs  de  son 
temps,  à  établir  le  système  de  la  force,  c'est-à-dire  un  état 
social  où  chacun  fût  réprimé  dans  l'exercice  de  ses  droits  de 
manière  à  ne  pouvoir,  quand  il  le  voudrait,  nuire  à  ses  sem- 
blables :  tyrannie  redoutable  et  impossible. 

Kant  resta  inconnu  à  sa  patrie  jusqu'au  moment  où  les  jour- 
naux se  mirent  à  le  prôner  et  à  l'analyser.  Reinhold ,  professeur 
àléna,  substitua  à  sa  phraséologie  technique  un  langage  plus 
populaire.  Alors  une  tourbe  d'écoliers  se  jeta  sur  les  traces  de 
Kant,  et  exagéra  ses  défauts.  Beaucoup  de  philosophes,  se  don- 
nant comme  partisans  du  criticisme ,  devinrent  dogmatiques  en 
prétendant  analyser  toutes  les  fonctions;  et  ils  s'égarèrent,  en 
négligeant  l'expérience,  dans  des  hypothèses  transcendantes  et 
ridicules  sur  des  matières  dont  l'intelligence  humaine  a  natu> 
rcllement  l'intuition. 

Kant  avait  proclamé  l'ignorance  des  choses  en  elles-mêmes  ; 
d'autres  nièrent  qu'il  existAt  rien  en  dehors  de'J'expérience  hu- 
maine ;  et  l'on  prôna  le  grand  rien  comme  une  découverte  su- 
blime. Quelques  autres  voulurent,  au  contraire,  tirer  de  l'esprit 
hinnain  ce  qui  est  au  delà  de  ce  qu'on  peut  connaître.  Si  Kant, 
malgré  sa  critique,  se  vantail  d'établir  une  nomenclature  exacte 
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des  facultés  de  l'esprit  humain,  ses  partisans  allèrent  jusqu'à 
établir  les  limites  de  l'esprit,  à  indiquer  les  bases  des  sciences 
à  naître  et  le  point  auquel  il  était  permis  d'aspirer.  S'il  intro- 
duisit des  termes  nouveaux  pour  des  idées  nouvelles,  ses  disci- 
ples réduisirent  la  philosophie  à  des  expressions  techniques ,  ce 
qui  était  la  soustraire  au  peuple.  Il  était  érudit;  ils  dénigrèrent 
l'érudition,  en  voulant  tirer  tout  de  leur  cerveau  ;  l'étude  ency- 
clopédique s'étendit,  et  détourna  les  esprits  des  études  classi- 
ques. 

Kant  s'était  demandé ,  Comment  pouvons-nous  connaître?  et 
il  en  résulta  le  criticisme;  Qu'est-ce  qui  est  ?  et  il  en  résulta  le 
dogmatisme.  En  répondant ,  Kant  s'était  arrêté  au  douta.  Fichte 
répondit  :  Le  moi,  et  prétendit  établir  un  nouveau  système  pour 
réduire  à  l'unité  la  matière  et  la  forme ,  de  même  que  pour  ex- 
pliquer le  rapport  entre  les  représentations  et  les  objets. 

Kant  montrait ,  en  arrivant  à  la  négation ,  que  notre  intelli- 
gence est  limitée  et  impuissante ,  et  qu'il  faut  par  conséquent 
recourir  à  une  raison  supérieure  qui  pénètre  les  vérités  essen- 
tielles des  choses ,  et  n'induit  pas  la  pensée ,  mais  la  construit. 
Toute  réalité  disparaît  chez  Kant,  à  l'exception  des  plans  et  des 
idées ,  au  milieu  desquelles  apparaît  le  moi  représentatif.  Le 
moi  fut  pris  par  Fichte  pour  l'unique  vérité  absolue ,  de  telle 
sorte  que  la  psychologie  se  convertit  soudain  en  ontologie.  De 
là  sa  doctrine  de  ta  science,  où  il  soutient  que  la  conscience  et 
les  objets,  la  matière  et  les  formes  sont  produits  par  un  acte 
du  moi  et  recueillis  parla  réflexion.  Il  fit  voir  qu'il  connaissait 
le  défaut  du  criticisme  ;  mais  lui  aussi ,  en  prétendant  expliquer 
tout,  laissa  trop  de  choses  sans  solution.  Les  lois  logiques,  sur 
lesquelles  il  s'appuie  et  qui  sont  les  formes  de  la  pensée ,  ne 
peuvent  conduire  notre  connaissance  jusqu'à  l'existence  réelle, 
et  à  l'essence  du  sujet  ou  de  l'objet. 

Opérer  est  le  thème  continuel  de  la  philosophie  de  Fichte  :  il 
n'jelte  le  formalisme  des  écoles,  qui  cache  souvent  le  vide  du 
fond,  et  almrde  les  questions  capitales,  en  les  dédaignant  toute- 
fois tant  qu'iîlles  restent  à  l'état  de  spéculation.  C'est  ainsi  que 
ce  patriote  stoique ,  croyant  imiquemeiit  à  l'Ame,  construisit  la 
morale  et  la  politique  entière  sur  l'indépendance  spirituelle.  Il 
donne  à  la  philosophie  le  nom  de  théorie  de  la  science  ,  hase 
de  toutes  les  sciences.  Elle  doit  avoir  en  conséquence,  premiè- 
rement, un  principe  certain  ,  absolu,  immédiat,  qui  la  garan- 
tisse elle-même  et  avec  toutes  les  connaissances  humaines;  se- 
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condement ,  une  forme  systématique ,  qui  serve  de  type  à 
chaque  science. 

L'essence  du  moi  consiste  à  avoir  la  conscience  de  soi  :  il  se 
crée  donc  lui-même  par  l'acte  (le  sa  conscience ,  et  par  suite  il 
conçoit  ce  qui  n'est  pas  moi ,  c'est-à-dire  le  monde  extérieur  et 
même  Dieu.  Au  lieu  donc  de  partir  du  fait  de  la  conscience, 
Fichte  part  de  l'activité  de  la  pensée,  se  repliant  sur  elle-même. 
D'où  l'on  voit  qu'il  confond  l'actif  avec  le  passif  dans  une  seule 
essence,  et  qu'il  fait  l'actif  du  passif  et  le  passif  de  l'actif. 

Cctidéisme  transcendantal,  qui  fut  le  passage  entre  l'idéalisme 
subjectif  de  Kant  et  l'objectif  de  Schelling ,  éleva  les  esprits 
aux  problèmes  les  plus  sublimes  ;  et  tandis  que  le  siècle  avait 
été  plongé  dans  la  matière  ,  il  représenta  la  vie  de  l'esprit 
comme  la  seule  véritable. 

I  )o  là  naquit  chez  l'homme ,  enorgueilli  par  la  puissance  que 
l'imagination  donne  à  son  esprit,  une  confiance  ,  nous  dirions 
presque  une  hardiesse  qui  se  révéla  avec  une  magnificence 
voisine  du  ridicule,  lorsque  Fichte,  Messie  de  la  raison  pure{l), 
dit  du  haut  de  sa  chaire  :  Dans  la  prochaine  leçon ,  je  m'oc- 
cuperai de  créer  Dieu. 

Le  mouvement  ne  s'arrêta  pas  là  ;  et  Schelling  ,  peu  content 
de  chercher,  comme  Kant ,  la  connaissance  de  la  faculté  de 
connaître ,  veut  arriver  à  la  connaissance  des  idées  engendrées 
pur  cette  même  faculté.  Kant  avait  dit  que  la  raison  seule 
était  certaine ,  et  que  le  reste  n'était  que  doute.  Fichte  en  dé- 
duisit que  l'existence  du  monde  dépend  tout  à  fait  de  l'esprit 
liuuiain  ,  et  que  la  raison  crée  ce  qu'elle  conçoit.  Or,  Schelling 
prétendit  que,  si  la  pensée  produit  tout  ce  qu'elle  comprend , 
les  êtres  n'existent  que  conformément  à  la  pensée ,  et  qucî  le 
uionde  est  identique  avec  l'intelligence,  dételle  sorte  que  la 
pliilosophi»'  naturelle  a  pour  type  la  philosophie  de  l'intelligence 
iiuinaine;  cl  il  emploie  à  le  démontrer  la  double  puissance  de 
1(1  méthode  et  de  l'imagination ,  la  physique  et  la  poésie. 

Après  lui ,  Hegel ,  en  cherchant  cet  absolu  des  choses  dont 
la  connaissance  est  h*  but  de  la  science,  le  définit  ce  qui  est 
eu  soi ,  par  soi  et  pour  soi ,  définition  où  il  identifie  l'objet  et 
le  sujet. 

Des  écoles  ti'ès-différcnt(?s  naquirent  ainsi  de  Kant,  conmie 
jadis  de  Socrate.  A  la  demande  Qu'est-ce  qui  existe?  W  n'avait 
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fait  que  douter;  Fichte  répondit  Ze  moi;  Schelling,  Le  moi  et  le 
non  moi  indentifié,  en  penchant  toutefois  pour  le  non  moi,  c'est- 
à-dire  pour  la  nature  ;  ce  qui  le  conduisit  au  panthéisme^  Mais 
l'identité  absolue  se  trouvant  irréconciliable ,  d'autres  philo, 
sophes  se  tournèrent  vers  le  dualisme  de  Kant,  ceux-ci  préférant 
la  partie  matérielle  avec  Oken,  ceux-là  la  partie  intellectuelle 
avec  Hegel. 

Kant  déclare  que  l'idée  s'affirme  seulement  elle-même;  Fi- 
chte ajoute  que  seule  l'idée  affirme  l'être  ;  Schelling  proclame 
ensuite  que  l'être  produit  l'être  ;  enfin  Hegel  veut  que  l'idée  soit 
l'être,  et  il  arrive  ainsi  au  panthéisme.  Les  conséquences  de  ce 
système,  que  ses  élèves  ne  dissinmlent  pas,  renversent  la  morale 
et  révoltent  le  sens  commun ,  qui  commande  de  revenir  à  des 
principes  plus  sains  et  plus  solides. 


CHAPITRE  XXIV. 


ESPAGNE. 


L'Espagne ,  qui  s'était  placée  au  seizième  siècle  à  la  tête  dds 
nationsde l'Europe,  était  restée  depuis  d'un  siècle  en  arrière.  Phi- 
lippe V  de  Bourbon,  engagé  dans  les  guerres  occasionnées  par  son 
avènement  au  trône  d'Espagne  et  contraint  de  seconder  la  politique 
de  son  grand-père,  avait  arrêté  la  décadence  sans  faire  toute- 
fois commencer  le  mouvement  ascendant.  L'intolérance  voulait 
encore  du  sang;  et  en  1725  trois  cents  individus  suspects  d'is- 
lamisme furent  arrêtés  à  Grenade  par  le  saint  office,  dépouillés 
de  leurs  biens,  et  condamnés  à  l'emprisonnement  ou  à  l'exil.  En 
1732,  on  renouvela  l'édit  qui  obligeait  à  dénoncer  quiconque 
nppartiendait  à  une  des  religions  juive,  mahométane  ou  luthé- 
rienne, ou  ferait  des* pactes  avec  le  diable.  Sous  Philippe  V,  la 
seule  villj  de  Malaga  vit  cinquante-deux  auto-da-fé,  et  Arcos 
soixante-quatorze. 

Les  soulèvements  qui  éclatèrent  pendant  la  guerre  de  la  suc- 
cession fournirent  à  Philippe  V  un  motif  pour  enlever  à  l'Ara- 
gon  et  à  Valence  leurs  constitutions;  puis  il  fit  changer  dans 
les  cortès  de  1 7 1 3  l'ordre  d'hérédité  au  trône  de  Castille  :  dès  lors 
les  femmes  ne  devaient  être  appelées  à  succéder  qu'après  r«>x- 
tinrtion  des  lignes  masculines ,  dans  lesquelles  s'exerc(>rait  le 
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droit  de  représentation  (i).  La  nouvelle  dynastie  donnait  à  l'Es- 
pagne, comme  pour  compenser  les  pertes  qu'elle  lui  avait  occa- 
sionnées, le  sentiment  de  l'ordre  et  l'exemple  de  la  discipline. 
Un  nouvel  art  militaire  lui  fut  enseigné;  l'étiquette  devint 
moins  sévère,  et  le  ministère  du  cardinal  Alberoni  montra  que 
TEspagne  était  encore  capable  de  tenir  le  premier  rang  en  Eu- 
rope. Les  grands  voyaient  Philippe  de  mauvais  œil,  parce  qu'il 
manquait  aux  égards  auxquels  ils  prétendaient.  Mais  le  peuple 
ne  s'en  prenait  pas  tant  à  lui  qu'à  la  reine,  princesse  intrigante 
qui  poursuivit  l'œuvre  d'agrandissement  commencé  par  Albe- 
roni et  voulut  recouvrer  ce  que  les  traités  de  paix  précédents 
avaient  enlevé  à  sa  famille. 

Cédant  à  quelques  scrupules  qu'il  conçut  sur  la  validité  du 
testament  de  Charles  II,  Philippe  Y  abdiqua  à  quarante  et  un 
ans,  ou  plutôt  il  rejeta  le  fardeau  de  la  royauté  sans  l'avoir 
porté,  et  n'en  conserva  que  les  revenus;  car  il  se  réserva  un 
revenu  de  trois  millions  sans  compter  les  trésors  entassés  à  Saint- 
Ildefonse,  retraite  délicieuse  qui  avait  coûté  quarante-cinq  mil- 
lions de  piastres  à  bâtir. 

Philippe  avait  en  outre  fait  vœu  de  ne  plus  reprendre  la  cou- 
ronne ;  mais  lorsque  l'infant  Louis ,  qui  lui  avait  succédé , 
mourut  de  la  petite  vérole,  une  commission  de  théologiens  dé- 
clara que ,  sous  peine  de  péché  mortel ,  il  était  obligé  de  re- 
prendre les  rênes  du  gouvernement.  La  reine  l'en  sollicita  par 

(I)  On  a  beaucoup  discuté  sur  ceUe  loi  lorsque  Ferdiuand  VII  mourut  sans 
laisser  de  tils  (1333).  Quelques-uns  l'ont  confondue  à  tort  avec  la  loi  sali(iue, 
qui  exclut  pour  toujours  les  femmes  du  troue.  Elle  est  en  vigueur  en  France  cl 
dans  les  anciens  électorats,  ainsi  que  dans  les  pays  où  elle  provient  de  droits 
féodaux  ou  de  pactes  liéréditaircs,  comme  entre  les  maisons  de  Saxe,  de  Rran- 
ilebourg  (excepté  le  royaume  de  Prusse)  et  la  Hcsse.  Dans  la  succession  en 
ligne  cognatique pure ,  les  héritiers  niAles  et  remelles  de  la  même  ligne  ont  un 
droit  égal,  si  ce  n'est  qu'au  même  degré  les  mâles  l'emportent  sur  leurs  sffîurs 
même  majeures,  en  se  réglantdu  reste  sur  la  représentation  selon  ledroit  romain; 
de  telle  sorte  que  la  lille  d'un  mâle  est  préférée  à  sou  oncle  si  celui-ci  était  le 
liuiiié  du  père  de  riiéritière.  H  en  est  ainsi  en  Angleterre,  tn  l'ortugal;  c'est 
aussi  ce  qui  se  pratiquait  en  Castille ,  en  Aragr-^  et  en  Navarre,  pays  qui ,  par 
ce  motif,  changèrent  plusieurs  fois  de  dynasties.  Philippe  V  voulut  empocher 
celle  transmission  du  royaume  à  des  étrangers  en  inlrodiiisunt  la  succession 
cognatique  mixte ,  qui  n'appelle  les  femmes  qu'autant  qu'il  uVxistu  plus  dans 
une  ligne  un  héritier  mAle  issu  de  mâles.  Cette  lui  fut  abolie  par  Ferdinand  VII 
par  la  pragmatique  du  '19  mars  1830,  afin  que  la  succession  échùl  à  sa  lille 
Isabelle  au  détriment  de  linfant  don  Carlos,  son  frère;  il  ne  fit  que  rétablir 
ainsi  I  ancien  ordre  de  succession,  et  se  confoimer  h  ce  que  les  corlès  de  1789 
avaient  demandé  à  Charles  IV. 
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amour  du  pouvoir ,  de  sorte  qu'il  se  décida  «  à  sacrifier  sa 
propre  félicité  au  bien  de  ses  sujets.  » 

li  se  mit  alors  à  la  merci  du  Hollandais  Guillaume  de  Rip- 
perda,  qui,  venu  à  Madrid  comme  ambassadeur  des  'tais  gé- 
néraux, y  avait  acquis  les  bonnes  grâces  du  roi  et  plus  encore 
celles  de  la  reine,  dont  il  servait  l'ambition  et  les  vengeances. 
Ce  ministre  conçut  de  grands  desseins  pour  rendre  la  prospé- 
rité au  royaume,  aux  manufactures,  au  commerce,  et  il  promit 
beaucoup  au  pays;  mais,  au  résultat,  il  se  trouva  que  tout  se 
passait  en  paroles,  et  l'indignation  publique  obligea  le  roi  de 
le  destituer  (l). 

Nous  avons  parlé  suffisamment  des  intrigues  à  l'aide  des- 
quelles Elisabeth  bouleversa  toute  l'Europe  pour  .donner  des 
trônes  à  ses  fils.  Elle  ne  se  reposa  point  apr^s  l'avènement  de 
'■^'■''i"^"'*  ^''  Ferdinand  VI,  qui,  bien  qu'elle  lui  fût  très-hostih\  lui  témoigna 
beaucoup  de  respect,  moins  par  générosité  que  par  faiblesse 
de  caractère.  Mélancolique  par  peur  continuelle  de  la  mort , 
ayant  l'inertie  de  son  père  sans  ses  talents ,  il  fut  surnommé  le 
Sage,  attendu  qu'il  parvint,  à  force  d'économie,  à  rétablir  les 
finances  et  qu'il  laissa  soixante  millions  dans  le  trésor ,  où  il 
avait  trouvé  un  déficit  de  quarante-cinq  millions.  Il  releva  la 
marine,  et  déclara  qu'il  ne  voulait  pas  se  faire  le  vassal  de 
la  France.  Son  gouvernement  inclina  vers  les  Anglais  ,  lorsque 
arriva  au  ministère  don  Joseph  de  Carvajal ,  homme  d'un 
esprit  borné,  aux  manières  rudes ,  pointilleux  sur  l'étiquette, 
mais  d'un  jugement  solide  et  rempli  d'honneur.  Le  marquis 
de  la  Ensenada  pencha,  au  contraire,  du  côté  de  la  Franco  : 
ministre  excellent ,  il  apporta  des  améliorations  dans  les  finances 
et  l'industrie ,  et  s'immortalisa  (  tant  le  pays  était  arriéré  )  en 
ouvrant  la  gi-ande  route  de  Guadarama  entre  les  deux  Cas- 
lilles,  qui  avaient  été  privées  jusque-là  do  communications 
entre  elles.  Mais  les  intrigues  des  Anglais  amenèrent  sa  desti- 
tution ,  et  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  lui  fit  son  procès.  Le  système 
anglais  aurait  prévalu  alors  sans  la  reine  Uarbe  de  Portugal, 
qui ,  moins  intrigante  qu'Elisabeth  Farnèse ,  se  contentait  de 
maintenir  son  mari  en  paix  avec  son  pays  et  avec  l'Autriche 


(1)  Ripperda  fut  enrermé  dans  le  cliAtcaii  «ïp.  S<iRovie,  d'où  iino  jonnf  (ille 
i|u'il  avait  séduite  It;  flt  dvadei-  après  quinze  ans  d(>  captivité  SVtant  enfui  en 
Angleterre,  puis  dans  les  I>ay8  Bas,  il  revint  au  protestautisnie,  en  clian>{cant 
pour  la  Iroisiènie  fois  de  religion  ;  et  on  a  |)rétendu  qu'il  avait  fini  par  se  faire 
Turc  lorsqu'il  s'en  alla  commander  nue  armée  de  Maroc  contre  les  Espagnols- 
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et  d'amasser  de  Targent^  pour  ne  pas  être  exposée  à  manquer 
de  pain  à  la  mort  de  son  époux. 

Barbe  était  très-puissante  à  la  cour  ;  le  confesseur  du  roi 
avait  également  beaucoup  de  pouvoir,  ainsi  que  Charles  Bros- 
chi,  musicien  célèbre  sous  le  nom  de  Farinelli ,  qui  dissipait, 
par  ses  chants ,  les  accès  d'hypocondrie  de  Ferdinand  :  on 
n'avait  en  conséquence  rien  à  lui  refuser  ;  il  ne  devint  pourtant 
ni  arrogant  ni  avide^  et  il  donna  toujours  des  conseils  honnêtes , 
parfois  même  salutaires. 

L'Espagne  se  considérait  comme  toujours  en  guerre  avec  les 
Barbaresques ,  et  elle  n'admit  même  des  trêves  que  fort  tard. 
Elle  avait  repris  avec  beaucoup  de  peine  en  l720Ceuta  aux 
Maures,  qui  s'en  étaient  emparés  vingt-trois  ans  auparavant, 
sous  l'empereur  de  Maroc  Muleï-Ismaïl.  Lorsque  la  marine 
espagnole  eut  grandi  en  puissance ,  il  devint  difficile  aux  Bar- 
baresques de  se  procurer  les  objets  de  première  nécessité ,  à 
tel  point  qu'ils  furent  obligés  de  traiter  avec  la  ville  de  Ham- 
bourg pour  qu'elle  leur  fournit  des  armes  et  des  munitions 
en  échange  de  leurs  prises.  Les  Hanséatiques  avaient  obtenu 
beaucoup  de  privilèges  en  Espagne  et  en  Portugal  à  cause 
des  facilités  qu'ils  offraient  pour  l'écoulem».  nt  des  denrées  de 
l'Afrique  et  de  l'Amérique.  Mais  Ferdinand,  voyant  qu'ils  don- 
naient la  main  aux  Barbaresques  en  troublant  le  commerce 
et  la  sécurité  de  l'Europe ,  leur  ferma  ses  ports  et  refusa  toute 
médiation  tant  qu'ils  n'eurent  pas  renoncé  à  leur  arrangement 
avec  les  Algériens.  Plus  tard ,  les  efforts  des  Espagnols  échouè- 
rent dans  une  nouvelle  guerre  contre  les  Barbaresques  ;  enfin , 
la  paix  fut  conclue  en  1780  avec  le  Maroc. 

Les  longs  démêlés  de  l'Espagne  avec  Benoît  XIV  furent  éga- 
lement arrangés.  On  convint  que  le  roi  nommerait  à  tous  les 
bénéfices  corsistoriaux  comme  aux  bénéfices  simples  et  entraî- 
nant résidence ,  à  l'exception  de  cinquante-deux  réservés  au 
pape,  qui  ne  les  conférerait  qu'à  des  Espagnols (l).  En  consé- 
quence, les  cédule.s  hanquières  furent  abolies.  On  appelait  ainsi 
une  espèce  de  contrat  entre  ih  chambre  apostolique  et  le 
candidat ,  qui  s'obligeait  pour  une  certaine  somme,  faute  do 
laquelle  il  devait  payer  un  intérêt  exorbitant  ;  si  bien  qu'un 


(I)  Le  cliiirre  du  clergé  espagnol  a  M.  exagéré.  Selon  Jovellanus ,  il  ronipre- 
nail,  t>n  17H7,  cent  quatre- vingt  mille  memlires,  dont  soixanle-dix  mille  ap- 
partenaient ail  clergé  régulier. 


1750. 


1783. 


'  1 


^1 


m 


v 


Charleii 

1759. 


III. 


r»i. 


5 1 2  DIX-SBPTIBMB  iPOQUB. 

cinquième  du  revenu  des  bénéfices  passait  à  Rome.  On  sup- 
prima aussi  l'usage  d'abandonner  au  pape  la  dépouille  des 
morts  et  le  produit  des  vacances  :  on  les  réserva,  au  contraire , 
au  profit  du  nouveau  titulaire  ou  à  des  œuvres  pies,  et  une 
partie  en  fut  destinée  à  créer  des  récompenses  pour  l'industrie 
et  pour  des  services  militaires.  Le  saint-siége  reçut ,  à  titre 
d'indemnité  j  neuf  cent  mille  écus  romains  à  l'intérêt  de  trois 
pour  cent,  et  conserva  en  outre  les  dispenses  pour  mariages, 
qui  lui  rapportaient  un  million  et  demi.  La  bulle  de  la  croi- 
sade, c'est-à-dire  la  dispense  de  faire  maigre  ou  d'employer 
l'huile  dans  les  jours  de  carême,  qui  se  payait  à  raison  de  quinze 
sous  par  tête,  fut  déclarée  perpétuelle. 

Ferdinand  ayant  perdu  la  reine  sa  femme,  sa  mélancolie  s'ac- 
crut j  il  ne  reçut  plus,  ne  parla  plus,  ne  changea  plus  de  linge, 
ne  se  rasa  ni  ne  se  coucha;  en  peu  de  temps  il  suivit  son  épouse 
au  tombeau.  Il  eut  pour  successeur  son  frère  Charles  III ,  qui 
occupait  depuis  vingt-quatre  ans  le  trône  de  Naples.  Elisabeth 
Farnèse,  qui  voyait  ses  vœux  dépassés,  sortit  de  la  retraite  où  elle 
étaitrestée  treize  ans  pour  exercer  de  nouveau  la  puissance,  qu'elle 
garda  tant  qu'elle  vécut.  Farinelli  fut  congédié,  et  se  retira  près 
de  Bologne.  Si  Charles  IIl  ne  fut  pas  un  de  ces  grands  princes 
dont  la  force  suffit  pour  régénérer  un  pays,  il  prépara  du  moins 
les  améliorations  futures.  Doué  de  qualités  naturelles  qui  n'a- 
vaient pas  été  cultivées,  il  régna  par  lui-même,  dans  la  tem- 
pête comme  dans  le  calme  :  de  mœurs  pures,  très-religieux  sans 
se  mettre  sous  la  dépendance  de  Rome  et  dos  confesseurs,  il  était 
opiniâtre  dans  ses  vues;  sa  passion  pour  la  chasse  lui  faisait  né- 
gliger ses  devoirs.  La  haute  main  dans  les  affaires  fut  disputée 
entre  le  ministre  Grimaldi,  Génois,  et  le  marquis  de  Squillace , 
amis  de  Charles.  Ce  dernier,  qui  avait  été  chargé  des  finances 
et  de  la  guerre,  y  introduisit  de  notables  améliorations.  Il  fit 
éclairer  Madrid,  défendit  de  porter  des  armes,  des  manteaux 
longs  et  de  larges  chapeaux,  et  proscrivit  encore  d'autres  abus. 
Le  peuple,  qui  s'en  prend  volontiers  aux  ministres  des  finances, 
se  souleva  pour  le  massacrer,  et,  n'ayant  pu  s'emparer  de  lui, 
il  demanda,  outre  son  renvoi,  la  diminution  du  prix  du  pain  ot 
de  l'huile,  la  faculté  de  porter  les  longs  manteaux  et  les  cha- 
peaux rabattus.  Il  fallut,  pour  calmer  ce  tumulte,  que  le  roi  dé- 
putât vers  eux  quatre  jésuites,  qui,  le  crucifix  k  la  main,  accor- 
dèrent toutes  les  demandes,  raisonnables  ou  non. 

C'était  un  événement  inouï  en  Fspagne,  et  Charles  Ht  en 
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garda  rancune  aux  Français,  qu'il  soupçonna  d'en  avoir  été  les 
instigateurs;  mais  le  duc  de  Choiseul  sut  tourner  son  mécon- 
tentement contre  les  jésuites  en  lui  faisant  entendre  qu'un  sou- 
lèvement qu'il  leur  avait  été  si  facile  de  calmer  ne  pouvait  venir 
que  d'eux.  Charles  le  crut,  et  trav  «Ua  activement  à  la  destruc- 
tion de  l'ordre.  Afin  de  préven.r  d'autres  malheurs,  le  comte 
d'Aranda,  nouveau  ministre,  chassa  de  Madrid  six  mille  oisifs, 
et  il  y  fit  entrer  vingt  mille  hommes  de  troupes;  ce  qui  rendit  à 
l'autorité  une  force  imposante.  11  améliora  aussi  la  politique  id- 
ministrative,  constitua  l'armée  sur  le  modèle  de  celle  de  la 
Prusse,  augmenta  la  marine,  restreignit  le  tribunal  de  la 
nonciature  ainsi  que  les  lieux  d'asile,  établit  des  écoles  pour 
suppléer  à  celles  des  jésuites  ;  et  l'inquisition,  qu'il  n'était  pas 
possible  d'abolir,  fut  du  moins  modérée.  Il  voulait,  en  suivant 
les  idées  qui  étaient  alors  en  progrès,  mettre  des  limites  à  l'au- 
torité royale;  mais  le  roi,  s'en  étant  aperçu,  l'envoya  en  France 
comme  ambassadeur. 

Parmi  les  ministres  de  Charles  III ,  don  Pèdre  Rodriguez  de 
Campomanes,  homme  instruit  et  habile,  s'occupa  de  simplifier 
les  impôts,  de  détruire  la  mendicité,  d'écarter  les  entraves  qui 
gênaient  le  commerce  des  grains.  Olavidéo,  natif  du  Pérou,  qui 
avait  puisé  dans  ses  relations  avec  Voltaire  et  Rousseau  des  idées 
philanthropiques  et  irréligieuses ,  dont  il  ne  faisait  pas  mys- 
tère, fut  chargé  de  fertiliser  la  Sierra-Morena,  où  il  introduisit 
une  colonie  de  Suisses,  de  Français,  d'Allemands,  de  Bavarois, 
avec  une  constitution  à  la  mode  du  jour,  et,  chose  inouïe, 
en  y  tolérant  les  protestants.  Un  capucin  ,  étant  venu  pour  y 
prêcher,  se  mêla  des  affaires  delà  colonie.  Les  colons  portèrent 
en  conséquence  plainte  contre  Olavidéo,  qui,  accusé  d'opinions 
anticatholiques,  fut  condamné  par  l'inquisition  à  rester  huit  ans 
enfermé  dans  un  couvent,  sous  la  surveillance  de  deux  moines 
qui  l'instruiraient  dans  la  foi.  II  lui  fut ,  en  outre ,  interdit  de 
monter  à  cheval  ou  en  carrosse,  de  s'approcher  de  la  cour  et 
(l'aucun  egrande  ville  à  la  distance  de  vingt  milles;  il  lui  fut  eu- 
joint  de  s'habiller  de  gros  drap  jaune,  et  de  ne  lire  que  les  œu- 
vres du  P.  Grenade.  Ayant  réussi  à  s'enfuir  en  France ,  il  fut 
loué  comme  un  martyr  par  les  philosophes;  mais  il  vécut  assez 
pour  se  désabuser  et  pour  écrire  le  Triomphe  de  V  Evangile 

(1803). 

Charles  lll  institua  les  sociétés  des  Amis  de  la  patrie  pour  lo 
progrès  des  arts  et  de  l'agriculture,  en  y  consacrant  les  revenus 
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des  bénéfices  vacants.  Les  colonies  n'avaient  cessé  d'empirer 
sous  les  derniers  princes  de  la  maison  d'Autriche,  et  surtout 
pendant  la  guerre  de  succession ,  quand  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande  interrompaient  les  communications  avec  la  métropole.  II 
fallut  que  l'Espagne ,  pour  qu'elles  ne  vinssent  pas  à  manquer 
du  nécessaire,  s'écartât  de  son  système  d'exclusion ,  et  permît 
aux  Français  de  trafiquer  avec  le  Pérou  (l).  En  conséquence 
les  habitants  de  Saint-Malo,  qui  avaient  un  privilège  de 
Louis  XrV,  y  portèrent  des  marchandises  françaises  à  des  prix 
modérés,  ce  qui  les  déshabitua  d'en  faire  venir  d'Espagne.  Aussi, 
dès  que  la  paix  fut  rétablie,  Philippe  interdit-il  les  ports  du  Pé- 
rou et  du  Chili  aux  bâtiments  français,  et  chassa- t-il  des  mers 
du  Sud  les  flottes  qui  n'y  étaient  plus  nécessaires.  Cependant, 
afin  de  se  concilier  la  reine  Anne,  il  avait  accordé  h  la  Grande- 
Bretagne  non-seulement  Vassiento,  niais  encore  la  faculté  d'ex- 
pédier chaque  année  à  Porto-Bello  un  bâtiment  de  cinq  cents 
tonneaux,  chargé  de  marchandises  d'Europe.  Les  abus  commis 
par  les  Anglais  et  l'oppression  des  Espagnols  produisirent  la 
guerre  dont  nous  avons  parlé  et  qui  finit  par  affranchir  ces  der- 
niers de  Vassiento,  en  les  laissant  régler  le  commerce  à  leur  gré, 
moyennant  une  indemnité  de  100,000  livres  sterling  à  la  compa- 
gnie anglaise. 

Différentes  améliorations  furent  introduites  alors.  Au  lieu  do 
maintenir  la  périodicité  des  expéditions,  au  détriment  des  nô- 


(t)  Nous  voyons,  par  la  statistique  publiée  dans  le  Mercure  Péruvien,  qu'en 
1791 ,  sans  compter  ni  les  provinces  de  Quito  et  de  Buenos-Ayres  ni  le 
riche  Potose ,  il  y  avait  en  exploitation  dans  l'intendance  de  Lima  quatre 
mines  d'or,  cent  quatre-vingts  d'argent,  une  de  mercure,  quatre  derciivre; 
en  outre  soixante-dix  mines  d'argent  abandonnées  :  dans  le  district  de  Tarma, 
deux  cent  vingt-sept  mines  d'argent,  outre  vingt-deux  abandonnées,  rt 
deux  de  plomb;  dans  celui  de  ïruxillo,  trois  d'or  et  cent  Irente-qualre  d'ar- 
gent, outre  cent  soixante  et  une  abandonnées;  dans  l'intendance  de  Ituamania, 
soixante  d'or,  cent  deux  d'argent,  une  de  mercure,  plus  trois  d'or  et  soixanic- 
trois  d'argent  abandonnées;  dans  le  district  de  Ciisco,  dix-neuf  d'argent;  dans 
celui  d'A''?quipa ,  une  d'or,  soixante  et  une  d'argent,  outre  quatre  d'or  et 
vingt-huit  d'argent  abandonnées;  dans  celui  de  Huancavelica,  une  d'or, 
quatre-vingts  d'argent,  deux  de  mercure,  dix  de  plomb,  et  on  en  laissait  re- 
poser deux  d'or  et  deux  cent  quinze  d'argent.  Ces  mines  produisirent,  depuis 
e  commencement  de  1780  jusqu'à  la  fin  de  1789,  35,359  marcs  d'or  à  vingt- 
deux  carats,  et  3,739,763  marcs  d'argent.  La  valeur  du  premier  étant  de 
cent  vingt-cinq  piastres,  et  celle  de  l'autre  de  huit  piastres  au  marc,  le  total 
s'élève  à  plus  de  184  millions  de  francs.  En  1790,  elles  produisirent  412,117 
marcs  d'argent. 
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gociants  et  à  Tavantage  des  fraudeurs,  on  permit  que  des  vais- 
seaux de  registre  fussent  expédiés  dans  l'intervalle  par  des 
marchands  de  Séville  ou  de  Cadix,  avec  des  licences  achetées 
du  conseil  des  Indes.  Le  nombre  s'en  accrut  tellement  qu'eu 
1748  on  renonça  aux  galions^  et  que  le  commerce  ne  se  fit  plus 
qu'avec  des  bâtiments  particuliers.  Il  est  vrai  que  ce  négoce  se 
trouvait  entravé  par  l'ancienne  habitude  de  tout  réglementer. 

Les  communications  étant  rares,  l'Espagne  ignorait  la  (îon-  . 
dition  de  ses  colonies,  et  le  gouvernement  y  languissait. 
Charles  III  voulut  y  remédier  en  établissant  des  bateaux-postes 
qui  partaient  tous  les  mois  de  la  Gorogne  pour  la  Havane ,  et 
tous  les  deux  mois  pour  la  Plata^  cha  jun  de  ces  bateaux  pou- 
vait prendre  la  moitié  de  son  chargement  en  marchandises  es- 
pagnoles, et  revenir  avec  une  quantité  égale  de  denrées  améri- 
caines. 

La  concession  s'étendit  plus  tard,  et  tous  les  sujets  espagnols 
furent  admis  à  trafiquer  avec  les  îles  du  Vent ,  Cuba ,  Hispa- 
niola,  Porto-Rico,  la  Marguerite  et  la  Trinité,  puis  avec  la 
Louisiane  et  avec  les  provinces  de  Yucatan  et  de  Campêche.  Ce 
n'était  pas  un  petit  mérite  de  s'attaquer  à  un  préjugé  qui  datait 
de  deux  siècles  ;  les  résultats  furent  immédiats,  car  en  dix  ans  le 
commeive  doubla  dans  quelques  contrées,  et  tripla  dans  d'autres. 

Les  avantages  de  la  liberté  une  fois  connus,  on  abolit  les 
peines  extrêmement  rigoureuses  portées  contre  toute  corres- 
pondance entre  les  provinces  situées  dans  les  mers  du  Sud;  loi 
tyrannique  autant  que  nuisible,  qui  empêchait  d'équilibrer  l'a- 
bondance et  la  disette,  en  obligeant  à  faire  venir  tout  d'Espagne. 

L'administration  intérieure  des  colonies  fut  améliorée  sous 
le  ministère  de  don  Joseph  Calves.  La  population  et  les  affaires 
s'étant  accrues,  le  nombre  des  juges  dont  se  composaient  les 
cours  d'audience  ne  suffisait  plus ,  et  les  traitements  n'étant 
plus  en  rapport  avec  les  charges,  il  fallut  une  réforme  générale. 
La  division  des  provinces  fut  remaniée;  on  forma  alors  les  vice- 
royautés  du  Mexique,  du  Pérou,  de  la  Nouvelle-Grenade,  et 
une  quatrième  comprenant  Rio  de  la  Plata,  Buenos-Ayres,  le 
Paraguay,  le  Tucuman ,  le  Potose,  Sainte-Croix  de  la  Sierra , 
Ghureas,  avec  les  deux  villes  de  Mendoza  et  de  Saint-Jean;  il 
y  eut  en  outre  les  huit  capitaineries  indépendantes  du  Nouveau- 
Mexique,  de  Guatimala ,  du  Chili,  de  Caracas,  de  Porto-Ricco, 
de  Saint-Domingue,  de  Cuba  et  de  la  Havane ,  de  la  Louisiane 
ot  do  la  Floride. 
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Mais  le  vice  était  à  la  base,  et  l'union  de  ces  contrées  avec  la 
métropole  causait  toujours  une  immense  entrave.  Il  fallait  éluder 
par  la  ruse  les  lourds  impôts  et  les  restrictions  sévères;  le  com- 
merce clandestin  absorbait  plus  de  la  moitié  des  revenus 
royaux,  le  reste  passait  aux  dépenses  d'une  administration 
compliquée,  tellement  qu'il  n'entrait  peut-être  pas  quarante 
millions  par  an  dans  le  trésor  espagnol. 

L'Angleterre,  maîtresse  de  l'Océan,  supportait  avec  peine  la 
concurrence  de  l'Espagne  ;  et  dans  tout  le  cours  de  ce  siècle 
elle  travailla  à  détruire  la  marine  de  cette  puissance  et  à  dimi- 
nuer son  empire  transatlantique ,  pour  la  réduire  à  la  servitude 
dans  laquelle  elle  tenait  le  Portugal.  Déjà  elle  la  tenait  sous  sa 
main  au  moyen  de  Gibraltar  ;  elle  menaçait  ses  possessions  d'A- 
mérique, et  pendant  la  guerre  qu'elle  fit  à  la  ligue  des  princes 
de  Bourbon  elle  enleva  à  l'Espagne  les  lies  Philippines  et  la 
Floride  (1763),  lui  donnant  comme  compensation  des  posses- 
sions naguère  françaises  ^  telles  la  Louisiane.  Mais  l'Espagne 
tardant  à  l'occuper^  la  Louisiane  goûta  le  plaisir  de  l'indépen- 
dance, et  le  procureur  général  de  la  colonie,  La  Fernière,  tenta 
d'y  établir  une  république.  Les  habitants  refusèrent  de  suspendre 
leur  commerce  avec  la  France  et  avec  ses  îles,  ce  qui  obligea 
de  recourir  à  une  répression  sanglante. 

Les  Espagnols  eurent  aussi  à  combattre  avec  l'Angleterre 
pour  les  Malouines ,  îles  voisines  de  la  pointe  méridionale  de 
l'Amérique  méridionale,  qui  finirent  par  leur  rester.  Puis  ils 
eurent  affaire  avec  les  Portugais  pour  la  colonie  de  Sacramento, 
sur  la  rive  septentrionale  du  Rio  de  la  Plata,  qui  était  un  asile  de 
contrebandiers;  et  ils  l'obtinrent  en  échange  d'une  vaste  éten- 
due de  pays  sur  la  rivière  des  Amazones.  Le  district  du  Paraguay 
resté  à  l'Espagne  fut  érigé  en  vice-royauté  de  Buenos-Ayres,  et 
son  importance  commerciale  s'accrut  considérablement. 

L'Espagne,  comme  on  l'a  déjà  vu,  prit  part  avec  la  France  à  la 
guerre  de  l'indépendance  des  États-Unis.  Elle  obtint  par  la  paix 
de  Versailles  Minorque  et  les  deux  Florides ,  en  cédant  aux 
Anglais  les  îles  de  la  Providence  et  de  Bahama,  avec  la  faculté 
de  couper  des  bois  d'acajou  et  de  teinture  sur  la  côte  de  Mos- 
quitos,  ainsi  que  d'autres  avantages.  Elle  avait  perdu  dans  celte 
guerre  vingt  et  un  vaisseaux  de  ligne  et  beaucoup  de  moindres 
bâtiments  :  sa  dette  s'était  accrue  de  250  millions ,  et  ses  co- 
lonies avaient  appris  par  un  exemple  qu'une  révolution  cou- 
ronnée de  succès  est  légitime.  Elles  s'en  souvinrent. 
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Quand  Humboldt  les  visita,  les  possessions  de  l'Espagne  dans 
le  Nouveau  Monde  occupaient  soixante-dix-neuf  degrés  de  la- 
titude ;  leur  longueur  égalait  celle  de  l'Afrique  ;  leur  surface  était 
deux  fois  aussi  vaste  que  celle  des  États-Unis,  et  ils  surpassaient 
de  beaucoup  en  étendue  l'empire  britannique  dans  l'Inde.  Quel- 
ques années  après ,  il  n'y  restait  plus  à  l'Espagne  un  pouce  de 
terre. 

Le  dernier  noiinistre  de  Charles  III  fut  le  comte  de  Florida- 
Bianca,  homme  médiocre,  mais  qui  savait  distinguer  le  mérite 
et  ne  pas  en  prendre  ombrage.  Bien  que  dévoué  au  clergé ,  il 
réprima  ses  prétentions  dans  les  affaires  séculières,  et  agit  avec 
un  noble  désintéressement.  Il  résulte  du  compte  qu'il  présenta 
au  roi  que,  pendant  les  onze  années  de  son  ministère,  les 
mendiants  furent  supprimés  dans  Madrid  et  dans  d'autres  villes, 
et  l'on  employa  à  cet  usage  les  aumônes  royales ,  avec  une 
partie  des  revenus  du  clergé  et  des  avances  des  prélats  j  on  mit 
obstacle  au  vagabondage  des  Zingaris  ;  des  canaux  d'irrigation 
et  de  navigation  furent  ouverts;  des  édifices  furent  construits, 
soit  en  appelant  des  étrangers,  soit  en  envoyant  des  nationaux 
s'instruire  au  dehors;  un  jardin  botanique  fut  créé;  cent  quatre- 
vingt-  quinze  réserves  de  chasse  furent  supprimées  ;  trois  cent 
vingt-deux  ponts  furent  construits,  sans  compter  un  grand 
nombre  d'autres  qui  furent  réparés  ;  enfin  les  premières  dili- 
gences firent  le  trajet  entre  Madrid,  Barcelone  et  Cadix. 

Afin  de  remettre  en  valeur  les  bons  royaux  inconsidérément  Banque  de 
émis,  une  banque  fut  instituée  avec  un  fonds  de  soixante-quinze  s»'"'  Chartes, 
millions ,  et  la  confiance  qu'elle  inspira  fut  telle  que  les  actions 
montèrent  de  deux  t^  lie  réaux  à  trois  mille  quarante,  prospé- 
rité passagère,  mais  profitable.  Un  nouveau  tarif  abolit  certains 
impôts  onéreux  c»n  nuisibles;  et  le  produit  des  douanes  aug- 
menta de  soixante  millions  de  réaux  à  cent  trente  millions.  Le 
commerce  a\ec  les  Indes,  ayant  été  rendu  à  peu  près  libre, 
rapporta  .55,456,949  réaux  en  1788,  lorsqu'on  1778  il  n'en 
produisait  pas  plus  de  6,761,291.  Une  compagnie  pour  le  com- 
merce des  Philippines  fut  constituée  avec  un  capital  de  quatre- 
vingts  millions  de  piastres.  Les  bâtiments  qui  devaient  charger 
pour  l'Europe  les  marchandises  de  l'Inde ,  ou  porter  à  Manille 
l'argent  des  Indes  espagnoles,  partaient  de  Cadix,  et,  après 
avoir  doublé  le  cap  Horn,  faisaient  escale  à  la  côte  du  Pérou  , 
où  ils  prenaient  les  piastres  nécessaires  pour  les  achats;  ils  dé- 
barquaient ensuite  aux  Philippines,  pour  revenir  directement  à 
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Cadix  par  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Aussi  l'Espagne,  qui  sous 
Philippe  V  comptait  à  peine  sept  millions  et  demi  d'habitants, 
en  avait-elle  onze  à  la  fin  ùi  siècle ,  et  le  produit  de  son  indus- 
trie et  de  son  agriculture  se  trouvait  triplé. 

Les  voyages  de  Behring  et  de  Cook  firent  connaître  aux  An- 
glais l'importance  du  pays  de  Noutka,  chaîne  de  montagnes  ou 
de  forêts  impraticables,  à  l'exception  des  bordures  verdoyantes 
le  long  de  la  mer,  toutes  en  golfes  et  en  ports ,  avec  une  tem- 
pérature tellement  douce  à  une  pareille  latitude  que  les  plantes 
d'Europe  s'y  acclimataient.  Les  Espagnols  s'étaient  établis,  dès 
1774,  dans  le  port  Saint-Laurent  pour  la  pêche  de  la  baleine  et 
d'autres  cétacés,  pêche  qui  y  est  extrêmement  abondante.  Le 
commerce  des  peaux  et  des  fourrures  y  attira  aussi  les  navires 
anglais,  russes  ,  français,  et  le  port  de  Noutka  fut  bientôt  con- 
sidéré comme  le  principal  marché  de  la  côte  nord-ouest  de 
l'Amérique.  Les  Espagnols  en  conçurent  de  la  jalousie,  en- 
voyèrent des  gens  pour  y  construire  une  redoute,  et  ils  arrêtè- 
rent un  bâtiment  anglais  qui  arrivait  avec  ordre  d'agir  de  la 
même  manière.  Mais  l'Angleterre  obtint  par  ses  armes  une  ré- 
paration complète  des  prétendues  injures  qui  lui  avaient  été 
faites  ;  elle  eut  la  liberté  de  naviguer  et  de  pêcher  tant  dans  la 
mer  Pacifique  que  sur  ces  côtes,  et  bientôt  elle  planta  son  dra- 
peau sur  les  ruines  du  fort  espagnol. 

Charles  IV  monta  sur  le  trône  à  l'âge  de  quarante  ans ,  au 
moment  où  commençait  la  révolution  française,  dans  laquelle 
il  devait  se  trouver  entraîné. 

Philippe  V  ne  prétendit  importer  en  Espagne  ni  les  usages 
ni  la  littérature  de  la  France /cependant  il  y  institua,  à  l'exemple 
de  son  pays  natal ,  une  Académie  royale  (  17 1 4  ) ,  qui  abolit  le 
gongorisme  et  donna  un  excellent  dictionnaire.  Il  fonda  aussi 
l'Académie  d'histoire  (1735),  qui  s'appliqua  à  des  recherches 
d'érudition  nationale.  Mais  l'influence  française  se  fit  sentir  on 
Espagne  comme  dans  toute  l'Europe;  et  lorsque  certains  auteurs 
se  tenaient  cramponnés  k  leurs  classiques  jusqu'à  imiter  leurs 
incorrections,  d'autres  introduisaient  le  sans-façon  raffiné  de 
leurs  voisins.  Le  théâtre  conserva  mieux  les  formes  luUionalos, 
bien  que  parfois  il  enfantât,  en  y  mêlant  les  formes  françaises, 
des  monstruositi's  «ms  caractère. 

Prançois  Brancas  Cadaneo,  .loseph  (h  Canizares,  Antoine  de 
/amora ,  Cérard  Lobo  étaient  â  la  tête  des  conservateurs;  cl 
VOriifinr  delà  tangue espaff noir,  de  Grégoire  Magans  y  Siscni', 
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cst  écrite  dans  le  sens  de  leurs  doctrines.  Les  novateurs  avaient 
pour  chef  Ignace  de  Luzan,  qui  composa  une  poétique  (1 737)  en 
cinq  cents  pages  in-folio,  appuyée  sur  des  auteurs  et  des  exem- 
ples français.  Il  prétendait  ramener  la  poésie  à  son  but  primitif, 
celui  de  servir  à  la  morale,  e!t  faire  renoncer  aux  hardiesses 
pour  atteindre  à  l'élégance  :  aussi  met-il  bien  au-dessous  des 
inodèles  français  la  fécondité  désordonnée  de  l'ancien  théâtre 
espagnol.  Vélasquez  pense  de  même  (Origine  de  la  poésie  es- 
gnole,  1764)  :  c'est  un  homme  de  goût,  mais  incapable  de  se 
repoi-ter  dans  les  temps  passés  et  d'en  deviner  l'originalité.  Au 
milieu  de  tant  de  discussions  et  de  tant  de  règles,  il  ne  surgit 
aucun  poëte  digne  de  mémoire  dans  une  littérature  qui  avait 
commencé  avec  une  énergie  si  luxuriante.  Il  ne  parut  guère 
d'original  que  quelque  Auto  sacramentale,  genre  qui  fut  en- 
suite prohibé  par  Charles  III  en  1765. 

Cependant  lorsque  Garcias  de  la  Huerta  fit  paraître  sa  Racket 
(1778),  pièce  conçue  à  l'ancienne  manière,  elle  fut  accueillie 
avec  un  enthousiasme  patriotique.  Quoiqu'il  suivît  le  goût  na- 
tional, il  se  laissait  subjuguer  par  la  manière  française;  et,  dans 
quatorze  volumes  de  compositions  du  Théâtre  espagnol ,  pu- 
bliés par  lui  (1785)  en  opposition  aux  galllcistes,  il  n'osa  in- 
sérer que  des  comédies  de  cape  et  d'épée,  et  un  seul  Auto.  Il 
ne  nomme  même  pas  Lope  de  Véga,  quoiqu'il  reproduise  beau- 
coup de  pièces  de  Caldéron,  et  qu'il  se  plaise  dans  ses  préfaces  à 
maltraiterles  auteurs  étrangers  qui  lui  avaient  été  peu  favorables, 
notamment  Quadrio,  Bettinelli,  Tiraboschi,  dont  les  jugements 
avaient  été  moins  ménagés.  Don  Lopez  de  Sedano  recueillit 
[Parnaso  spagnolo,  1 768),  avec  une  égale  timidité,  les  produc- 
tions lyriques.  Mais  dans  ce  genre  il  y  en  eut  peu  dont  le  nom 
ait  retenti  au  dehors.  Nous  citerons  Iriarte,  auteur  de  fables 
gracieuses;  Jean  Melendez  Valdes,  chantre  d'amours  et  de 
pastorales ,  que  ses  chansons 'populaires  mirent  en  crédit,  et 
Moratin,  qui  écrivit  des  comédies  élégantes  et  sensées. 

La  plus  heureuse  imitation  de  Don  Quichotte  est  Aueaxi  jésuiU^ 
(h;  Isia,  qui,  dans  la  Vie  de  frère  Gerundio  de  Campazas  (i), 
tourna  en  ridicule  le  style  affecté  et  les  mauvais  prédicateurs. 
Tierundio  avait  appris,  en  fréquentant  des  capucins,  que  son 


(I)  Historin  âelfamono  predicador  frny  Gerundio  de  Campnzas,  alias 
Zotei,  escrita  por  el  lie.  d.  Francisco  Lobon  de  Salasar;  |768I770,  deux 
vol.  in-l». 
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père  traitait  généreusement ,  un  grand  nombre  de  textes  dé- 
tachés qu'il  ne  comprenait  pas,  maintes  propositions  théologi- 
ques  qu'il  entendait  mal,  mais  qui,  grâce  aux  applaudissements 
de  ces  bons  religieux ,  lui  avaient  fait  une  réputation  dans  sa 
patrie.  Son  père  l'envoya  donc  aux  écoles ,  et  l'auteur  y  con- 
trefit l'enseignement  pédantesque,  les  graves  disputes  surl'ortho- 
graphe,  l'ignorance  magistrale  de  l'humaniste  qui  cite  à  tort  et 
à  travers  des  passages  latins,  et  émerveille  les  écoliers  par  des 
titres  de  livres  et  par  le  pa.  'aos  ampoulé  des  dédicaces.  On  en 
cite  une  entre  autres  d'un  Allemand,  adressée  «  aux  trois  seuls 
souverains  héréditaires  sur  la  terre  et  dans  le  ciel,  Jésus-Christ, 
Frédéric-Auguste,  prince  électoral  de  Saxe,  et  Maurice-Guil- 
laume de  Saxe-Zeitz.  » 

Gerundio  finit  par  se  faire  moine,  grâce  à  l'éloquence  d'un 
prédicateur,  et  aux  exhortations  d'un  laïque,  qui  lui  exposa  les 
plaisirs  des  novices,  et  les  jouissances  plus  grandes  encore  que 
procurent,  une  fois  qu'on  est  monté  en  chaire,  les  dons  dévots , 
sans  compter  l'attrait  des  confidences  féminines.  Frère  Biaise, 
le  prédicateur  le  plus  renommé  du  couvent,  savait  se  concilier 
les  femmes  soit  par  l'art  avec  lequel  il  arrangeait  son  toupet  et 
sa  robe ,  soit  par  de  douces  paroles ,  soit  par  des  propositions 
inattendues  qui  excitaient  la  curiosité  (1). 

Gerundio  se  forme  sur  ces  modèles  :  il  grandit  en  renommée; 
et  l'auteur  nous  ijga!e  de  quelques-uns  de  ses  sermons,  mélange 
bizarre  de  sacré  et  de  profane ,  sans  connexion  ni  sentiment. 

Cette  satire,  exagérée  comme  le  sont  toutes  les  satires  cl 
(]ui  attira  sur  le  jésuite  la  colère  de  tous  les  ordres  monastiques, 
cette  satire  nous  montre  toutefois  à  quelle  corruption  était  ar- 
rivée l'éloquence,  après  qu'on  eut  porté  dans  la  chaire,  son 
seul  asile,  les  rêveries  de  l'école,  les  prétentions  mesquines  du 
style  châtié,  une  folle  étude  d'harmonie,  une  érudition  affectée, 
un  enchevêtrement  laborieux  de  la  période ,  la  recherche  de 
l'étrange  et  de  l'inattendu. 


(I)  Ainsi  il  débute  une  fois  en  ces  termes  :  Je  nie  que  Dieu  soit  une  seule 
essence  en  irois  personnes.  Tous  restent  stupéfaits ,  et  il  continue  en  ces 
termes  :  C'est  ainsi  que  parlent  t'ébionite,  le  marcionile,  l'arien,  le  ma- 
nichéen  ;  mais,  etc.  Une  uutre  fois  il  monte  en  chaire,  et  s'écrie  :  A  voire 
santi',  chevaliers  !  Tout  le  monde  part  d'un  éclat  de  rire,  ce  qui  ne  l'em- 
pèclie  pas  de  continuer  ainsi  :  Il  n'y  n  pas  de  quoi  rire,  chevaliers  ;  car 
Jtisus- Christ ,  par  son  incarnation,  a  pourvu  à  votre  santé,  à  la  mienne 
f(  à  celle  de  tous. 
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L'Espagnol  José  de  Samoza  décrit  ainsi,  en  1760,  la  manière 
de  vivre  à  Madrid,  qui  était  celle  d'une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope :  «  Tout  gentilhomme,  en  sortant  du  lit ,  attendait  le  bar- 
bier. Puis  le  perruquier  venait  peigner,  pommader,  édifier  et 
poudcprla  tête;  ce  qui  était  fort  long.  Alors  seulement  on  pro- 
cédait à  la  grande  affaire  de  s'habiller,  ce  que  les  plus  lestes 
ne  terminaient  pas  en  moins  de  trois  quarts  d'heure ,  tant  il  y 
avait  de  pièces  à  ajuster,  d'agrafes  à  mettre  depuis  celles  qui 
soutenaient  le  col  jusqu'à  celles  qui  serraient  les  chausses. 
Cette  architecture  terminée,  notre  homme  ceignait  son  épée,  et 
priait  Dieu  qu'il  fit  beau,  attendu  qu'il  allait  affronter  l'intem- 
périe de  l'air  de  pied  ferme  et  la  tête  découverte,  quelque 
temps  qu'il  fit. 

«  Allait-il  à  pied  ,  il  lui  fallait  lu  plus  grande  précaution  pour 
préserver  de  la  boue  ses  bas  de  soie  blanche  et  ses  souliers  à  la 
Mahonnaise.  J'ai  connu  un  jeune  officier  qui  se  fit  une  grande 
réputation  pour  avoir  traversé  Madrid  en  hiver  sans  se  crotter. 
Citait  un  talent  de  quelque  importance  dans  un  temps  où  tous 
devaient  aller  pédestrement,  ce  que  ne  font  aujourd'hui  que  les 
n.^gociants  et  les  gens  d'affaires.  Les  plus  indépendants  étaient 
i'  :..',  ts  à  certaines  convenances,  réglées  par  un  cérémonial 
'  !'  ,  .ble,  qui  ne  laissait  pas  un  seul  jour  de  repos.  On  célé- 
>:i'«iu  trois  Pâques,  à  Noël,  à  l'Epiphanie  et  à  la  Résurrection.  Il 
y  avait  le  jour  de  la  fête  du  saint,  il  y  avait  le  bout  de  l'an. 
Manquer  à  l'un  de  ces  devoirs  suffisait  pour  que  deux  familles 
devinssent  ennemies.  Le  moindre  voyage  exigeait  des  visites  de 
congé,  que  chacun  rendait  le  lendemain  ;  il  en  était  de  même 
au  retour.  Qua^i  J  venait  la  fête  d'un  saint  dont  le  nom  était  un 
peu  répandu,  l'étranger  qui  entrait  dans  une  ville  pouvait 
croire  qu'il  y  éclatait  un  incendie  ou  une  sédition  ,  tant  la  foule 
courait  empressée,  se  heurtant,  se  bouleversant ,  criant  par  les 
rues.  Les  artisans  mouraient  à  la  peine  pour  servir  tant  de  pra- 
tiques, qu'il  fallait  peigner,  chausser,  habiller  dans  ces  grandes 
circonstances.  Telle  était  la  société  dans  les  jours  solennels. 

«  On  dtnait  à  une  heure  ;  on  mangeait  plus  qu'à  présent,  et  il 
fallait  pius  d'habileté  pour  savoir  manger  que  pour  gagner  de 
quoi  manger.  On  s'adaptait  sur  les  manchettes  certains  enton- 
noirs de  carton.  D'autres  machines  avaient  été  inventées  pour 
garantir  des  taches  le  bord  de  l'habit  et  le  col  de  la  chemise  ; 
mais  aucune  n'était  si  compliquée  et  si  singulière  que  celle  dont 
on  se  servait  pour  faire  la  méridienne,  usage  général  de  notre 
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climftt.  J'ai  vu  le  célèbre  Jovellanos  dormir  le  nez  surToreiller, 
mais  sans  le  toucher  autrement  qu'avec  le  front  pour  ne  pas 
se  défriser. 

0  II  n'était  permis  qu'aux  personnes  qui  n'avaient  point  de 
visites  à  faire  le  soir  de  délivrer  leur  chevelure  de  cette  gêne  eu 
l'enveloppant  d'une  résille.  Ce  x-ci  sortaient  couverts  d'une 
cape  écarlate  ;  mais  ils  n'en  étaient  pas  plus  à  l'aise  dans  leur 

omenade,  les  bas  de  soie  et  les  escarpins  ne  leur  permottant 
pas  de  s'écarter, du  chemin  royal.  Cependant  la  condition  des 
hommes  était  meilleure  que  celle  des  femmes  ;  car  ils  pou- 
vaient du  moins  appuyer  le  pied  par  terre ,  tandis  que,  perchées 
sur  de  hauts  talons  en  bois,  elles  étaient  contraintes  à  une 
marche  chancelante  et  dangereuse.  Étranglées  impitoyablement 
par  un  corps  de  baleine,  quel  exercice  pouvaient-elles  faire  ;  et 
comment  n'auraient-elles  pas  été  renversées  au  moindre  choc  ? 
Ce  corset  était  un  esclavage  tel  que  certaines  mères  allaitaient 
leur  enfant  à  travers  une  espèce  de  trappe  ouverte  dans  Té- 
toffe  baleinée  ;  de  sorte  que  les  pauvres  petites  créatures,  pres- 
sant leurs  lèvres  altérées  contre  cette  muraille  inflexible  ,  cher- 
chaient inutilement  la  chaleur  du  sein  maternel. 

«  Chaque  jour  le  cavalier  subissait  trois  métamorphoses  : 
la  cape  et  le  bonnet  le  matin ,  l'uniforme  militaire  à  midi , 
l'habit  galant  l'î^rès-dtnée,  pour  assister  aux  combats  de  tau- 
raux.  La  gravité  espagnole  conservait  le  silence  et  le  décorum 
pour  les  soirées.  Rien  de  plus  grave  et  de  plus  pathétique  que 
ce  qu'on  aopelait  un  rafraîchissement  ou  une  collation.  Les 
dames,  placées  sui*  une  estrade,  formaient  un  front  de  bataille 
for'Tiidable ,  ne  donnant  d'autre  signe  de  sensibilité  et  de  vie 
que  le  uiouvement  régulier  et  monotone  des  éventails.  Venait 
ensuite  une  ligne  parallèle  do.  senores,  par  ordre  de  dignité, 
de  rang  et  de  mérite.  Vous  auriez  dit  d'une  réunion  de  person- 
nages assemblés  non  pour  s'amuser,  mais  pour  assister  à  la 
terrible  justice  do  lavalléo  de  Josaphat.  Point  de  musique, 
point  dedansc,  point  de  causerin  galante  ;  seulement  des  jouein's 
de  cartes  plantés  au  milieu  de  la  salle  avaient  le  droit  de  hurler 
(;t  de  marquer  toutes  les  péripétie  u  jeu  par  de  grands  coups 
de  poing  sur  le  tapis  vert 

a  Celte  belle  affaire  («rminée ,  chaque  famille  se  retirait.  Il 
fallait  autant  de  temps  pour  défaire  cette  toilette  compliqin;e 
qu'on  eu  avait  mis  à  l'ajuster.  Tandis  qu'on  désarmait  la  ttHe 
de  madame ,  qui  déf  osait  un  énorme  bonnet  et  une  perruque 
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gigantesque ,  le  front  de  l'époux  se  dégarnissait  aussi  d'une 
batterie  de  frisures  dont  il  était  hérissé.  Combien  n'ai-je  pas 
\v.,  étant  petit  garçon,  de  ces  déshabillés  du  soir!  La  forme  et 
le  volume  des  auteurs  de  mes  jours  s'évanouissaient  sous  mes 
yeux  aussi  affligés  que  surpris ,  et  finissaient  par  s'anéantir  au 
point  de  me  rendre  leur  physionomie  et  leur  stature  mécon- 
naissables. 

«  La  dernière  occupation  de  chaque  jour,  pour  nos  pères, 
était  de  monter  leurs  montres.  Ce  n'était  pas  un  petit  exercice, 
attendu  que  chaque  gentilhomme  avait  deux  montres ,  et  deux 
boîtes  par  montre.  Tout  était  double  dans  ces  bienheureux 
temps  :  on  portait  deux  montres ,  deux  mouchoirs ,  deux  taba- 
tières. 

«  C'étaient  des  usages  aussi  innocents  que  possible ,  mais 
tout  de  formalité.  Tout  était  formule  pour  le  propriétaire ,  pour 
le  marchand  ,  l'artisan,  le  riche,  le  noble,  le  roturier.  La  for- 
mule dominait  l'éducation  de  l'enfant ,  la  matricule  des  pro- 
fesseurs, le  choix  d'une  carrière.  Vous  preniez  un  uniforme , 
vous  vous  embarquiez  pour  l'Amérique ,  et  vous  reveniez  sans 
savoir  qu'il  y  eût  des  antipodes;  le  tout  selon  la  formule,  par 
respect  pour  la  même  idole.  La  plupart  des  fils  de  famille  ve^ 
naient  à  la  cour ,  c'est-à-dire  à  Madrid ,  où  ils  passaient  leur  vie 
à  faire  le  métier  de  solliciteurs ,  à  étudier  l'Âlmanach  royal , 
jusqu'à  ce  que  leurs  cheveux  eussent  blanchi.  Mais  de  toutes 
les  professions  la  plus  formaliste  dans  ses  mœurs ,  dans  ses 
idées,  dans  ses  habitudes  disparut  devant  la  civilisation  comme 
le  nénuphar  et  les  agarics  devant  la  culture;  je  veux  parler  des 
abbés ,  qui  inspirèrent  tant  de  satires  et  de  chansons ,  objets 
de  curiosité,  d'admiration ,  d'amusement  pour  le  beau  sexe, 
qui  les  considérait  avec  autant  d'attention  et  d'étonnement  que 
les  jeunes  botanistes  en  ont  pour  cette  plante  singulière  qu'on 
appelle  mandragore.  » 

On  ne  nous  reprochera  pas  d'entrer  dans  des  détails  friv«)le8 
si  l'on  réfléchit  (jue  l'existence  do  nos  pères  se  passait  à  des  fu- 
lililés  du  même  genre.  Parlai,  qui  a  traité  le  môme  sujet,  est 
plus  élégant;  mais  ses  tableaux  n'ont  pas  plus  de  finesse. 
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CHAPITRE  XXV. 


PORTUGAL. 


Après  la  guerre  de  la  succession  espagnole ,  qui  valut  au 
Portugal  la  colonie  du  Saint-Sacrement,  Jean  V  resta  trente- 
cinq  ans  en  paix ,  se  trouvant  assez  éloigné  pour  n'avoir  point  à 
se  mêler  des  querelles  misérables  pour  lesquelles  les  rois  en- 
sanglantaient l'Europe.  Mais  l'Espagne  ayant  arrêté  quelques 
malfaiteurs  dans  l'hôtel  de  l'ambassadeur  portugais  à  Madrid 
et  ayant  refusé  d'accorder  satisfaction,  il  lui  déclara  la  guerre  ; 
ce  qui  mit  en  péril  non-seulement  les  frontières,  mais  encore 
les  colonies;  et  l'arrangement  entre  les  deux  puissances  fut 
très-difficile. 

Le  faste  de  Jean  V,  imitateur  malheureux  de  Louis  XIV ,  ne 
profitait  qu'aux  Français  et  aux  Anglais ,  dont  le  pays  dépen- 
dait pour  les  choses  même  les  plus  nécessaires.  Il  en  résultait 
que  le  royaume  s'appauvrissait,  malgré  ses  riches  colonies. 
Ce  prince  dépensa  des  sommes  énormes  pour  obtenir  le  titre 
de  roi  Très- Fidèle,  et  pour  établir  à  Lisbonne  un  patriarche, 
légat  a  tatere,  avec  suprématie  sur  les  évêques  du  Portugal  et 
des  Indes.  Lorsqu'il  eut  obtenu  la  création  de  ce  dignitaire, 
Jean  V,  afin  d'ajouter  à  sa  splendeur,  institua  soixante-dix 
chanoines  mitres,  chacun  avec  un  traitement  de  cinq  mille 
cruzades  ;  l'on  prétend  que  sous  son  règne  il  passa  à  Romo 
cinq  cents  millions  de  livres.  Ce  fut  un  prêtre  dilapidateur  au 
milieu  de  dilapidateurs  guerriers. 

Simple  et  grossier  malgré  tout  son  luxe ,  Jean  V  répriman- 
dait ses  ministres  à  coups  de  bâton.  Il  réprima  le  saint-office, 
et  ses  défauts  même  lui  avaient  valu  l'affection  du  peuple,  qu'il 
aimait  ainsi  que  la  justice.  II  fonda  l'Académie  portugaise,  qui 
ne  donna  que  peu  de  résultats.  Elle  avait  ceoendant  pour  pré- 
sident le  littérateur  le  plus  célèbre  du  temps,  Menésès,  comte 
d'Kriceyra  (l 07 3-1 743).,  auteur  de  VHenriqueida  ,  composée 
avec  toutes  les  conditions  nécessaires  pour  former  un  poi-mo, 
moins  le  génie.  Une  autre  académie  fut  Instituée  pour  réunir  les 
matériaux  relatifs  à  une  histoire  de  chaque  évêché  portugais  et 
de  tout  le  Portugal  :  des  questions  importantes  furent  débattues 
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à  cet  effet;  le  roi  lui-même  intervenait  dans  les  discussions ,  et 
les  jésuites  y  tenaient  le  premier  rang. 

Jean  V,  atteint  d'apoplexie ,  s'en  remit  du  soin  des  affaires 
au  P.  Gaspard,  capucin,  de  l'illustre  maison  de  Govea,  excel- 
lent homme,  mais  incapable  d'administrer  un  royaume.  Le  pays 
alla  alors  au  hasard,  et  le  peuple  resta  '  !ongé  dans  Toisiveté, 
dans  l'indigence ,  dans  la  saleté ,  cox/vent  de  pouvoir  satisfaire 
ses  vengeances  particulières.  Lorsque  mourut  Jean  V,  qui,  roi 
des  contrées  les  plus  riches  du  monde,  avait  construit  l'aqueduc 
de  Lisbonne  et  ie  palais  de  Mafra,  on  ne  trouva  pas  dans  le 
trésor  l'argent  nécessaire  pour  ses  funérailles. 

Joseph,  son  successeur,  avait  grandi  dans  l'ignorance,  et  at- 
teint ainsi  sa  trente-sixième  année  :  il  prit  pour  ministre  don  Sé- 
bastien-Joseph Carvalho-JIelho,  comte  d'Oeyras,  depuis  mar- 
quis de  Pombal ,  qui  bientôt  le  domina ,  et  résolut  de  relever 
le  pays.  L'infant  don  François  s'était  mis  à  la  tête  d'une  bande 
de  coupe-jarrets  avec  lesquels  il  commettait  dans  la  capitale 
toutes  sortes  d'excès  :  d'autres  bandes,  commandées  par  d'autres 
seigneurs,  s'opposaient  à  ses  violences  et  les  imitaient;  si  bien 
qu'il  ne  se  passait  pas  une  nuit  sans  voies  de  fait  et  sans  effusion 
de  sang.  Garvalho ,  qui  était  d'une  haute  taille  et  d'un  corps 
vigoureux ,  s'unit  à  l'un  de  ses  amis  pour  combattre  ces  pertur- 
bateurs, et  ils  firent  de  l'ordie  à  l'aide  du  désordre.  11  avait 
reçu  peu  d'éducation ,  mais  il  acquit  en  voyageant  l'expérience 
du  gouvernement  et  de  la  politique  ;  il  fit  connaissance  avec 
les  philosophes;  et  ces  réformateurs  lui  persuadèrent  que,  pour 
créer  des  citoyens,  un  gouvernement,  un  État,  un  esprit  pu- 
blic ,  il  suffit  de  jeter  une  constitution  sur  le  papier.  Il  poussa 
donc  le  roi  aux  innovations  avec  une  énergie  qui  ressemblait  ù 
la  violence. 

Écarter  les  jésuites ,  auxquels  il  porta  le  premier  le  coup 
mortel ,  humilier  les  nobles ,  qui  le  traitaient  avec  hauteur, 
quoiqu'il  appartînt  à  leur  caste  et  qu'il  eût  épousé  une  femme 
d'un  très-haut  lignage  (d'Arcos),  c'est  là  ce  qu'il  eut  de  plus 
pressé.  Ils  l'attaquèrent  de  toutes  les  manières ,  môme  par  le 
ridicule,  surtout  à  l'occasion  d'une  ordonnance  contre  les  mau- 
vais sujets  qui  attachaient  pendant  la  nuit  des  cornes  à  la  porte 
des  maris  à  ((ui  il  était  arrivé  malheur.  Pombal  laissait  faire, 
et  conlinuait  à  prendre  des  mesures  énergiques.  Il  fit  rentrer  au 
fisc  un  grand  nombre  de  propriétés,  que  les  rois  précédents 
avaient  assignées,  tant  en  Asie  qu'en  Afrique ,  à  cerKiinos  fa- 
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milles;  il  interdit  les  mariages  entre  les  fidalgos\  contesta  aux 
fils  les  titres  des  pères,  défendit  à  l'inquisition  de  conduire  per- 
sonne au  supplice  sans  l'approbation  du  roi ,  détruisit  les  re- 
gistres où  étaient  inscrits  les  noms  de  ceux  qu'elle  avait  cou- 
damnés  ,  ce  qui  était  pour  leur  postérité  une  note  d'infamie  ;  il 
supprima  la  distinction  entre  les  vieux  chrétiens  et  les  nou- 
veaux, guerroya  de  toutes  les  manières  contre  la  juridiction  ro- 
maine ,  repoussa  la  in  Cœna  Domini  et  l'autorité  du  chef  su- 
prême de  l'Église,  restreignit  la  faculté  de  léguer  en  mainmorte; 
et  les  écrits  du  comte  d'Oeyras  reproduisirent  tout  ce  qui  avait 
été  dit  par  Sarpi  et  par  Gianone  contre  la  puissance  ecclésias- 
tique. 

Pour  remédier  à  la  décadence  des  études,  qu'il  imputait  aux 
jésuites,  Pombal  réforma  l'université  de  Coïmbre ,  en  y  faisant 
prédominer  les  sciences  mîtthématiques  et  en  y  appelant  des 
honmies  distingués  d'Italie  et  d'Irlande.  Il  fonda  le  collège  des 
nobles,  dota  les  hôpitaux  et  les  écoles  avec  les  biens  de  congré- 
gations supprimées,  et  il  songeait  à  instituer  à  Mafra  un  ordre 
rival  des  religieux  de  Saint-Maur.  Il  fut  puissamment  aidé  dans 
l'accomplissement  de  ses  desseins  par  la  tentative  d'assassinat 
dirigée  contre  le  roi  et  par  le  tribunal  AHnconfidenza ,  dont 
l'institution  remonte  à  cette  époque  (1).  Il  y  a  là  un  mystère 
d'iniquité  qui  suffit  pour  le  déshonorer. 

Le  jour  de  la  Toussaint  de  l'année  1755,  un  horrible  trem- 
blement de  terre  renversa  les  deux  tiers  de  Lisbonne  ;  et  quinzo 
mille  de  s  js  habitants ,  d'autres  disent  même  soixante  mille , 
arrachés  à  leurs  occupations  domestiques  ,  furent  écrasés  ou 
enterrés  vivants.  La  mer  s'éleva  de  six  pieds  au-dessus  des  plus 
hautes  marées,  fracassa  les  navires,  renversa  les  édifices,  et 
noya  les  campagnes  (2).  L'incendie,  déterminé  parles  feux 
allumés  dans  les  maisons  et  que  personne  ne  pouvait  songer  à 
éteindre,  accrut  encore  la  masse  des  ruines;  des  pluies  torren- 
tielles furent  pour  les  survivants,  qui  s'étaient  réfugiés  avec  la 

(t)  Voyez  pag.  219  el  suivantes. 

(2)  Cette  secousse  se  fit  sentir  sur  un  espace  quatre  fois  plus  grand  que 
toute  rEutope  :  dans  les  Alpes,  sur  les  cdtes  de  Suède,  aux  Antilles,  au  Ca- 
nada,  on  Tliuringe,  sur  les  rives  de  la  Baltique.  Des  fleuves  éloignés  furent 
détournés  de  leur  cours;  les  sources  tliermales  deTôpIitz  tarirent,  puis  cou- 
lèrent de  nouveau,  colorées  d'ocre  ferrugineux,  et  inondèrent  la  ville.  A  Cadix, 
la  mer  s'éleva  jusqu'à  vingt  mètres  au-dessus  du  niveau  ordinaire;  dans  les 
petites  Antilles,  où  la  marée  ne  dépasse  pas  soixante-quinze  centimètres,  elle 
monta  à  plus  de  sept  mètres. 
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cour  sous  des  tentes  dans  la  campagne,  une  cause  de  maladies 
et  de  mort.  D'autres  villes  se  ressentirent  de  ce  désastre  ^  sur- 
tout rioïmbre  et  Braga;  Sétubal  fut  abîmée  avec  tous  ses  ha- 
bitants. •  • 

Pombal  s'acquit  une  gloire  véritable  en  portant  remède  à 
cette  désolation;  mais,  voulant  régénérer  à  fond  son  pays,  il 
agit  avec  cette  précipitation  inconsidérée  qui  était  alors  dî  mode 
sans  règle  fixe  en  politique,  désireux  du  biea  sans  en  avoir 
l'intelligence.  En  France,  où  l'on  considérait  plus  les  idées  que 
les  faits,  il  fut  beaucoup  loué;  mais  les  faits  le  montrèrent 
animé  par  la  haine  et  par  la  cupidité ,  voulant  avant  tout  af- 
fermir le  despotisme  par  la  calomnie  et  par  la  terreur.  Use  pro- 
posait v'ie  rétablir  l'ordre  matériel ,  et  il  prépara  le  désordre 
moral  en  sapant  les  institutions  et  les  croyances  nationales. 

Les  ordonnances  les  plus  minutieuses  attestaient  sd  fiévreuse 
impatience  :  il  réglementa  la  vente  des  marrons,  la  forme  des 
timbres  de  poste,  les  vignobles,  dont  il  fit  sacrifier  un  tiers  à  la 
culture  du  froment,  même  dans  les  lieux  qui  n'y  étaient  pas  pro- 
pres. Il  voulait  tout  renouveler  sans  écouter  des  conseils  ni 
sonffrir  la  contradiction,  sans  attendre  l'œuvre  du  temps,  sans  être 
en  état  de  soutenir  la  discussion.  Il  réussit  toutefois  à  procurer 
d'énormes  richesses  h  sa  famille  et  à  satisfaire  sa  passion  de 
vengeance.  Il  favorisa  la  marine  ;  mais  il  négligea  les  armées 
déterre,  pour  ôter  cette  ressource  à  la  noblesse.  Il  humilia  les 
nobles ,  mais  il  convoita  leur  alliance  ;  il  chassa  les  jésuites ,  et 
conserva  les  ordres  mendiants;  il  abolit  le  monopole  du  tabac , 
et  établit  celui  du  sel;  il  fit  traduire  Voltaire,  Rousseau,  Di- 
derot, et  brûler  Raynal;  il  applaudit  aux  nouvelles  doctrines , 
et  défendit  tout  ouvrage  périodique  à  Lisbonne,  où  il  ne  vou- 
lait pas  que  la  poste  arrivât  plus  d'une  fois  par  semaine  ;  il  ré- 
priiria  l'inquisition ,  puis  lui  donna  le  titre  de  majesté  pour  la 
faire  servir  à  ses  vengeances ,  et  nomma  son  frère  grand  in- 
quisiteur, 11  trancha  de  l'esprit  fort ,  et  il  accrédita  les  miracles 
de  l'évêque  d'Osma,  ennemi  des  jésuites;  il  détruisit  la  puissance 
de  cette  compagnie  et  celle  des  nobles ,  mais  pour  lui  substi- 
tuer le  despotisme  ministériel  ;  il  confisqua  leurs  biens ,  mais 
pour  en  gorger  ou  lui-même  ou  les  siens ,  sur  qui  il  accumula 
titres,  charges  et  honneurs. 

11  établit  ainsi  un  pouvoir  sans  limite ,  qui  touchait  à  la  ty- 
rannie. Déjà ,  avec  une  rigueur  orientale,  il  avait  condamné  au 
gibet,  ipso  facto,  ceux  qui  avaient  commis  des  vols  pendant  le 
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désastre  de  Lisbonne  ;  mais  souvent  il  faisait  pendre  comme  vo- 
leurs des  gens  qui  se  plaignaient  de  misères  auxquelles  il  ne 
savait  pas  remédier,  et  Ton  dit  qu'il  en  envoya  sommairement 
.  au  supplice  jusqu'à  cent  dans  un  jour.  Il  offrit  vingt  mille  cru- 
zades  de  récompense  à  quiconque  dénonçait  un  citoyen  pour 
avoir  dénigré  des  actes  publics  ou  des  agents  du  gouvernement. 
Il  fit  un  crime  de  lèse-majesté  de  toute  résistance  à  la  volonté 
du  souverain ,  c'est-à-dire  à  la  sienne.  Ses  ordres  se  termi- 
naient d'ordinaire  par  cette  phrase  :  «  Nonobstant  toute  loi  con- 
traire. »  Pierre-Antoine  Correa  Garça,  surnommé  l'Horace  por- 
tugais, rédacteur  de  la  gazette,  s'étant permis  de  dire  quelques 
vérités,  fut  jeté  dans  une  prison,  où  on  le  laissa  mourir.  L'é- 
vêque  de  Coïmbre  ayant  publié  une  pastorale  contre  les  mau- 
vais livres  qui  circulaient  librement  et  surtout  contre  la  Pu- 
celle ,  le  ministre  le  fit  renfermer  dans  un  souterrain. 

Le  Brésil  était  toujours  la  richesse  du  Portugal  ;  et,  depuis 
qu'il  avait  été  soustrait  à  la  domination  hollandaise ,  il  s'était 
relevé  par  l'industrie.  Un  mélange  de  Brésiliens  et  d'émigrés 
européens  s'était  établi ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  (l),  dans  le 
district  de  Saint-Paul ,  contigu  aux  possessions  espagnoles  ;  c'é- 
tait un  amas  d'aventuriers  îèntreprenants  et  querelleurs,  aux- 
quels on  avait  donné  le  nom  de  mamelouks  à  cause  de  leur 
ressemblance  avec  ceux  d'Egypte. 

S'étant  enrichis  surtout  par  le  commerce  des  esclaves,  ils 
détestaient  les  missionnaires ,  qui ,  en  introduisant  la  religion 
chrétienne ,  conduisaient  indirectement  à  la  destruction  de  la 
traite.  Ils  se  jetèrent  donc  sur  leurs  paroisses;  et  comme 
Urbain  VIII  menaça  les  agresseurs  d'excommunication,  ils  chas- 
sèrent les  jésuites  de  leurs  villes;  puis  ils  firent  croire  aux  sau- 
vages qu'il  n'existait  point  de  différence  entre  la  religion  chré- 
tienne et  la  croyance  aux  devins  brésiliens;  ils  nommèrent  un 
pape,  des  prêtres,  des  évéques,  qui  célébraient  messes  et  of- 
fices et  qui  confessaient;  de  plus,  ils  traçaient  des  figures  bi- 
zarres et  imitaient  les  contorsions  des  devins;  ce  qui  plaisait 
aux  indigènes  et  les  détournait  du  christianisme,  qu'ils  confon- 
daient avec  leurs  rites  nationaux. 

La  colonie ,  qui  se  composait  d'abord  d'un  petit  nombre  de 
familles ,  s'était  beaucoup  accrue ,  et  comptait  vingt  mille  âmes 
outres  les  esclaves.  Elle  se  déclara  libre,  et  se  confiant  dans  lu 


(I)  Tome  Xlil,  page  9M. 
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la.force  brutale,  et  portait  le  ravage  chez  les  chrétiens  du  Pa- 
raguay ,  sans  s'inquiéter  des  menaces  de  Madrid  ou  de  Rome. 
Mais  enfin  le  pontife  permit  aux  colons  de  faire  usage  d'armes 
à  feu,  ce  qui  leur  donna  moyen  de  réprimer  les  bandits  de 
Saint-Paul. 

L'activité  de  ces  aventuriers  s'employa  alors  à  la  recherche 
de  l'or,  que  l'on  s'était  borné  jusque-là  à  recueillir  dans  le  sa- 
ble et  le  limon  déposé  par  les  eaux.  Ils  obligèrent  à  ce  travail 
les  nègres,  qui  chaque  soir  devaient  en  rapporter  à  leur  maître 
un  huitième  d'once  par  tète.  Peu  après  avoir  proclamé  leur 
Indépendance,  ils  avaient  découvert  la  mine  très-abondante 
d'Iaragua.  Mais  les  trésors  qu'elle  procurait  ne  suffisaient  pas 
à  l'avidité  des  mamelouks,  q'iijcherchaient  partout  le  précieux 
métal.  Quelques-uns  d'entre  eux,  s'étanl  enfoncés  jusqu'à  cent 
lieues  dans  un  pays  très-dificile,  au  milieu  de  sauvages  belli- 
queux ,  découvrirent  les  mines  de  Sahara  ;  d'autres  pénétrè- 
rent dans  les  montagnes  aurifères  ,  où  ils  bâtirent  Villa-Ricca , 
qui ,  vingt  ans  après  sa  fondation ,  passait  pour  la  ville  la  plus 
opulente  du  monde  :  des  aventuriers  y  accoururent  en  foule; 
mais  les  premiers  occupants  prétendirent  dicter  des  lois  et  des 
conditions  aux  nouveaux  venus  :  la  guerre  en  résulta ,  et  les 
habitants  de  Saint-Paul  eurent  le  dessous.  Peu  après,  don  Pe- 
dro, régent  de  Portugal,  voulut  avoir  sa  part  de  ce  riche  butin  ; 
il  envoya  Antoine  d'Albuquerque  dans  le  district  des  mines, 
en  qualité  de  gouverneur.  Lorsqu'il  fut  parvenu ,  à  l'aide  de 
troupes  réglées  et  de  mesures  habiles ,  à  soumettre  les  deux 
factions,  il  fonda  dans  le  pays  une  ville  qui  fut  appelée  Rio- 
Janeiro,  et  fit  des  ordonnances  concernant  l'exploitation  des 
mines  et  la  répartition  du  produit  entre  l'État  et  les  colons. 

Mais  lorsque  don  Pedro  fut  devenu  roi  à  la  mort  d'Al- 
phonse VI ,  il  manqua  aux  conventions  faites  avec  la  France 
lors  de  la  guerre  de  succession ,  et  s'allia  avec  l'Angleterre ,  en 
quoi  il  fut  imité  par  Jean  V.  Les  armateurs  français  voulurent 
punir  ces  princes  en  s'attaquant  à  leur  commerce  ;  et  le  capi- 
taine Duclère  tenta  de  surprendre  Rio-Janeiro.  N'ayant  que  peu 
de  troupes ,  il  fut  repoussé ,  contraint  de  capituler  et  massacré 
avec  [beaucoup  des  siens  au  moment  où  il  déposait  les  armes. 
Diigiiayïrouin  vint  en  tirer  vengeance  en  bombardant  Rio- 
Janeiro,  qui,  abandonné  par  la  garnison,  échappa  à  la  ruine 
moyennant  une  rançon  de  600,000  cruzades.  Ajoutant  à  cette 
somme  les  marchandises  enlevées,  cinq  bâtiments  de  guerre  et 
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plus  de  trente  navires  marchands  capturés  ou  brûlés ,  le  dom- 
mage dépassa  27  millions  de  francs. 

Lorsque  la  paix  fut  faite,  Rio- Janeiro  se  releva ,  et  devint 
l'entrepôt  du  produit  des  mines.  Les  paulistes  essayèrent  de 
relever  la  tête  ;  mais  ils  furent  réprimées  ;  et  Villa-Ricca  pros- 
péra à  tel  point  que  le  quinzième  de  Tor  dû  à  la  couronne  dé- 
passait annuellement  12  millions.  Les  paulistes,  s'étant  misa  la 
recherche  d'autres  mines ,  découvrirent  sur  la  rive  du  Carmen 
celles  de  Mariana,  puis  celles  de  Guiaba  et  de  Goyaz.  Il  en  ré- 
sulta que  la  couronne  toucha  pour  sa  part  26  millions  par  an, 
sans  compter  ce  qui  était  fraudé  en  assez  grande  quantité.  Et 
comme  si  ce  n'eût  pas  encore  été  assez,  une  mine  de  diamants, 
la  plus  riche  qu'il  y  ait,  fut  encore  découverte. 

Le  Brésil  était  donc  extrêmement  florissant ,  et  il  enrichissait 
non  pas  le  commerce  du  Portugal ,  mais  celui  de  l'Angleterre. 
Pombal  essaya  de  porter  atteinte  aux  traités  honteux  qui 
donnaient  à  la  Grande-Bretagne  le  despostisme  commercial; 
mais  il  n'osa  en  atfranchir  son  pays.  Afîn  qu'elle  ne  put  pas 
soutirer  tout  l'or  du  Brésil  à  l'aide  de  son  monopole  général  en 
Portugal ,  il  défendit  toute  extraction  d'or,  et  ordonna  que 
l'activité  du  commerce  britannique  fût  balancée  par  l'exporta- 
tion. Il  en  résulta  des  visites  continuelles  des  magasins  et  des 
livres,  vexations  qui  augmentèrent  les  plaintes,  et  enfin  le  ca- 
binet de  Londres  enjoignit  à  Pombal  de  rapporter  une  ordon- 
nance aussi  misérable  qu'imprudente. 

Il  crut  aussi  faire  prospérer  les  manufactures  indigènes  en 
imposant  une  taxe  de  quatre  pour  cent  sur  toutes  les  marchan- 
dises étrangères,  sous  prétexte  de  la  reconstruction  des  douanes, 
que  le  désastre  avait  renversées.  H  accorda  à  une  compagnie 
le  monopole  du  commerce  avec  la  Chine  et  les  Indes  ;  mais  ce 
fut  en  réalité  un  monopole  pour  Félicien  Velho  d'Oldenbourg, 
où  le  roi  était  de  moitié  avec  son  ministre.  Une  autre  compa- 
gnie, dont  Pombal  était  le  principal  intéressé,  obtint  le  privi- 
lège de  la  traite  des  nègres.  Atin  d'enlever  aux  Anglais  le  mo- 
nopole des  vins  de  Porto,  il  força  les  propriétaires  de  les  vendre, 
à  un  prix  déterminé,  à  une  société  des  vinSf  dont  il  se  fit 
nommer  protecteur,  avec  un  traitement  énorme.  Le  méconten- 
tement devint  tel  que  la  révolte  éclata  à  Oporto;  Pombal  l'é- 
touffa  dans  le  sang,  priva  la  ville  de  tous  ses  avantages,  et  lui 
infligea  de  lourdes  amendes.  Dix-huit  citoyens  furent  envoyés 
au  gibet ,  vingt-six  aux  galères,  quatre-vingt-dix-neuf  en  exil. 
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Beaucoup  d'autres  émigrèrent  ;  quelques-uns  arrachèrent  Jeurs 
vignes  plutôt  que  de  les  cultiver  pour  d'autres. 

Il  fut  mieux  inspiré  en  ouvrant  le  canal  d'Oeyras ,  le  seul  qui 
existe  en  Portugal ,  et  en  adoucissant  le  sort  des  débiteurs  in- 
solvables. Il  introduisit  au  Êrésil  les  plantations  de  canne  à 
sucre,  de  coton,  de  riz,  d'indigo,  de  café  et  de  cacao.  Ses 
détracteurs  se  raillèrent  de  lui  quand  il  fit  construire  à  Lisbonne 
de  vastes  magasins  pour  y  déposer  le  coton,  dont  dix  livres 
furent  envoyées  comme  essai  en  1772.  Mais  en  1806  il  en  ar- 
rivait déjà  de  cent  trente  à  cent  quarante  mille  balles  de  quatre 
arobes  chacune ,  et  ces  vastes  magasins  ne  suffisaient  pas  pour 
le  café,  le  sucre  et  l'indigo  du  Brésil. 

Trompé  dans  l'espoir  de  mettre  la  main  sur  les  trésors  des 
jésuites  du  Paraguay ,  Pombal  chercha  à  annuler  la  cession  de 
l'île  du  Saint-Sacrement,  et  refusa  d'adhérer  a  a  pacte  de  fa- 
mille des  Bourbons.  Il  en  résulta  la  guerre  avec  la  France  et 
l'Espagne ,  dont  l'unique  avantage  fut  de  procurer  une  arn»ée 
au  Portugal.  Il  en  fut  redevable  au  comte  de  Lippe-Buckebt  .rg, 
qui  vainquit  la  répugnance  des  Portugais  pour  le  service  mili- 
taire; mais  toutefois  il  ne  réussit  pas  si  complètement  qu'il  ne 
fallût  recourir  à  des  enrôlements  étrangers. 

Joseph  était  tenu  dans  une  telle  dépendance  par  sm  n si- 
nistre que  les  courtisans  disaient  :  Allons  trouver  le  roi  dans 
sa  cage.  Déjà  privé  de  l'usage  de  la  parole  par  une  attaque  d'a- 
poplexie ,  il  expira  en  1777 ,  et  sa  fille  Marie  lui  succéda  avec 
son  mari  Pierre  III.  Aussitôt  le  cri  des  peuples  et  des  prison- 
niers d'État  s'éleva  contre  la  tyrannie  de  Pombal  ;  et,  bi(  n  qu'il 
eût  fait  trouver  dans  la  caisse  du  roi  48  millions  de  cruzades 
et  30  millions  dans  celle  des  dîmes ,  il  fut  congédié  avec  des 
honneurs  et  des  pensions.  Le  tribunal  d^inconfidenza  fut  sup- 
primé, celui  de  la  nonciature  se  rouvrit ,  la  taxe  du  sel  fut  sup- 
primée, et  un  traité  d'alliance  avec  l'Espagne  fut  signé.  Comme 
les  plaintes  des  huit  cents  personnes  qui  vev.av  nt  de  sortir  des 
prisons  d'État  s'élevaient  incessamment  coiiire  Pombal,  une 
enquête  juridique  s'ouvrit  sur  son  administration;  et  il  fut  obligé 
à  de  nombreuses  restitutions ,  en  même  temps  qu'il  eut  à  se 
défendre  contre  des  invectives  furieuses.  Le  procès  des  pré- 
tendus régicides  fut  révisé;  quinze  juges,  dit-on,  sur  dix-huit 
les  déclarèrent  innocents;  ils  furent  en  conséquence  réhabilités 
et  réintégrés  dans  leurs  charges ,  tandis  que  Pombal  fut  déclaré 
à  l'unanimité  digne  d'un  châtiment  exemplaire.  Néanmoins, 

34. 


Marie  l", 


:t" 


fH\i 


532  DIX-SBPTIÈMB   ÉPOQUE. 

comme  il  pouvait  répondre  à  chaque  inculpation ,  Le  roi  l'a 
voulu  ainsi,  la  reine  lui  fit  grâce  de  toute  peine  afflictive,  et 
lui  laissa  ses  biens  ^  dont  le  revenu  s'élevait  à  trois  cent  mille 
livres.  Il  fut  seulement  banni  à  vingt  lieues  de  la  cour,  et  mourut 
peu  de  temps  après.  On  ajoute  que  les  découvertes  amenées 
par  ces  procès  augmentèrent  l'hypocondrie  habituelle  de  la 
reine ,  à  tel  point  qu'elle  ne  fut  plus  en  état  de  gouverner,  et 
que,  tant  qu'elle  vécut  (jusqu'en  I8I6),  don  Juan,  prince  de 
Brésil ,  signa  pour  elle. 


CHAPITRE  XXVI. 


ÉTATS  GÉNÉRAUX. 


mi 


La  Hollande  conservait  l'amour  de  la  patrie  et  de  ses  anciens 
usages.  Les  lourds  impôts  établis  sur  les  terres ,  sur  les  contrats, 
sur  le  luxe ,  sur  les  objets  de  consommation ,  en  même  temps 
qu'ils  portaient  les  habitants  à  un  genre  de  vie  réglé,  y  stimu- 
laient l'industrie.  Maîtres  des  soies  de  la  Perse  et  des  drogues  de 
l'Asie,  les  Hollandais  s'habillent  d'étoffes  de  laine,  vivent  de 
poisson  et  de  fruits  ;  leurs  iTiaisons  ont  pour  ornement  la  pro- 
preté et  des  tleurs,  et  ils  ne  connaissent  pus  l'économie  lorsqu'il 
s'agit  de  bienfaisance  publique  ou  d'instruction.  Chaque  ville 
se  livre  activement  à  quelque  industrie  particulière,  et  mot  sa 
gloire  à  la  perfectionner. 

Nous  avons  dit  plus  haut  ce  que  nous  pensions  de  sa  liberté. 
L'avènement  d'un  de  ses  citoyens  au  trône  de  la  Grande- 
Bretagne  engagea  de  gré  ou  de  force  la  Hollande  dans  tous  les 
mouvements  de  l'Europe,  lors  même  qu'elle  n'y  avait  aucun 
intérêt.  Son  or  fut  le  plus  puissant  auxiliaire  de  l'Autriche  dans 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  ;  néanmoins  la  paix  ne  fut 
point  avantageuse  à  la  Hollande ,  et  elle  lui  fit  comprendre 
combien  la  guerre  l'avait  dépeuplée  et  appauvrie.  L'acquisition 
des  places  foiles  ne  lui  apporta  en  résultat  que  de  lourdes  dé- 
penses et  de  nouvelles  hostilités;  et  les  guerres  contre  la  France, 
mal  conduites  qu'elles  furent,  y  produisirent  une  révolution  in- 
térieure. 
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Bien  que  la  maison  d'Orange  ne  dirigeât  plus  le  gouverne- 
ment, depuis  le  commencement  du  siècle  elle  ne  cessait  d'intri- 
guer et  d'influer  beaucoup  dans  les  affaires  publiques.  Ses  parti- 
sans, fort  nombreux,  faisaient'de  l'opposition  au  gouvernement  : 
ils  se  mirent  à  dire  qu'il  voulait  sacrifier  l'armée  de  terre  à  la 
marine  ;  et  baucoup  d'entre  eux,  s'étant  réunis  à  Terweerc, 
ville  demeurée  indépendante,  obligèrent  le  bourgmestre  à  pro- 
poser pour  stathouder  et  capitaine  général  le  prince  d'Orange. 
Ce  choix  ayant  été  approuvé  par  la  ville ,  la  proposition  fut 
portée  aux  états  de  la  province  ;  et  bientôt  Guillaume  IV,  sou-  Guillaume  iv. 
tenu  par  des  troupes  autrichiennes  et  anglaises ,  fut  proclamé 
stathouder  général,  charge  héréditaire  même  pour  les  femmes 
et  à  laquelle  fut  réunie  celle  de  gouverneur  des  Indes  orientales. 
Prince  vertueux ,  il  favorisa  ce  qui  était  l'âme  de  son  pays, 
les  manufactures  et  le  commerce,  sans  négliger  les  sciences  et 
les  arts;  car  il  était  fort  instruit  lui-même.  Généreux  et  tolérant, 
il  eut  un  grand  pouvoir,  parce  qu'il  était  aimé  ;  mais  il  en  jouit 
peu. 

Guillaume  V,  son  fils ,  lui  succéda  à  l'âge  de  trois  ans ,  sous 
la  tutelle  d'Anne ,  sa  mère ,  fille  de  George  II  d'Angleterre. 
Cette  princesse ,  secondée  par  le  duc  Louis  de  Brunswick,  feld- 
niaréchal  de  la  république ,  continua  les  réformes  commencées 
par  son  mari  ;  elle  se  tint  en  dehors  de  la  honteuse  guerre  de 
sept  ans,  profita  de  la  décadence  de  la  marine  française,  pro- 
tégea les  sciences ,  et  réunit  dans  la  société  de  Harlem  des  ef- 
forts disséminés ,  auxquels  les  encouragements  avaient  manqué 
jusque-là. 

Lorsqu'elle  mourut ,  le  duc  Louis  demeura  tuteur  du  jeune 
prince;  et  Guillaume  V,  devenu  majeur,  le  pria  de  l'aiderde 
ses  conseils.  Mais  la  décadence  absolue  de  la  république  avait 
rommencé.  Le  commerce  languissait  malgré  les  efforts  du  gou- 
vernement, et  la  pêche  du  hareng  était  devenue  tout  à  fait  nulle. 
Les  philosophes  français  trouvaient  des  partisans  en  Hollande, 
à  tel  |)oint  que  Louis  (hi  Brunswick  fut  obligé  de  restreindre  la 
liherté  de  la  presse  :  il  défendit  Y  Emile  de  Rousseau ,  et  il  fut 
établi  que  les  ouvrages  des  protestants  relatifs  à  la  religion  de- 
vraient être  approuvés  par  l'université  de  Lc^yde. 

^'autres  agitations  étaient  excitées  dans  le  pays  par  les  jan- 
sénistes qui  s'y  étaient  réfugiés  et  qui  avaient  eu  un  champion 
énergique  dans  le  célèbre  Qiiesnel.  L'Kglise  d'Utrecht  en  par- 
ticulier se  laissa  entraîner  par  ces'sectaires  ;  tout  le  chapitre  en 
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avait  appelé  contre  la  bulle  Unigenitus,  et  l'on  faisait  ordonner 
les  prêtres  par  des  évéques  de  cette  opinion.  Depuis  la  réforme, 
la  juridiction  avait  été  exercée  à  Utrecht  par  des  vicaires  apos- 
toliques :  on  élut  alors  un  archevêque  sans  observer  les  formes 
régulières.  Rome  s'en  plaignit  ;  et  comme  on  ne  l'écouta  pas,  il 
en  résulta  un  véritable  schisme  qui  fut  soutenu  par  le  célèbre 
jurisconsulte  Van  Espen  et  qui  n'est  pas  encore  assoupi  de  nos 
jours. 

La  plupart  des  villes  étaient  régies  aristocratiquement.  A 
Amsterdam ,  le  conseil  se  composait  de  trente-six  membres  et 
de  douze  bourgmestres ,  qui  exerçaient  leur  charge  par  quatre 
à  la  fois ,  dirigeant  les  finances  et  nommant  aux  emplois.  Le 
conseil  présentait  quatorze  candidats  au  stathouder,  qui  choi- 
sissait neuf  échevins  pour  rendre  la  justice;  et  l'appel  de  leurs 
fK  "sions  était  porté  devant  la  cour  de  Hollande,  où  siégeaient 
huit  députés  hollandais  et  trois  zélandais.  Les  états  de  Hollande, 
présidés  par  le  grand  pensionnaire ,  étaient  composés  des  dé- 
puhîs  de  dix-huit  villes  et  de  dix  députés  de  la  noblesse ,  n'ayant 
qu'un  seul  vote  collectif  :  la  noblesse  de  la  province  de  Zélando 
était  représentée  par  le  prince  d'Orange ,  les  villes  par  des  dé- 
putés. La  Gueldre  se  composait  de  la  confédération  des  villes 
d'Arnneim,  de  Zutphen  et  de  Nimègue.  Cinq  villes  avaient  droit 
do  vote  dans  l'assemblée  provinciale  d'Utrecht,  et  la  noblesse 
comprenait  tous  les  propriétaires.  Dans  la  Fris(!,  chaque  bail- 
liage avait  pour  représentant  un  nobl»MH  un  riche  bourgeois; 
dans  l'Over-Ysscl,  tout  propriétaire  û  ui.o  terre  noble  qui  valait 
vingt-cinq  mille  florins  siégeait  aux  états. 

Les  députés  des  sept  provinces  formaient  l'assemblée  des  états 
généraux  et  le  conseil  d'État.  Mais  la  souveraineté  appartenait 
nK)in;>  aux  premiers  qu'aux  assemblées  provinciales  ;  le  con- 
seil d'État  avait  le  pouvoir  exécutif.  Le  statbouder  devait  «^tie 
protestant;  il  s'appuyait  sur  les  Anglais;  les  états  généraux 
inclinaient  vers  la  France  :  il  en  résultait  deux  factions  (]iii  se 
contrariaient.  Lorsque  la  paix  eut  étt'î  assurée  par  le  trait»'  (U'^ 
Karncres ,  on  dimiima  l'armée  ;  et  comme  on  trouva  que,  l'An- 
gleterre étant  désormais  l'alliée  de  lu  Hollande,  il  était  inutile 
d'entretenir  la  Hotte ,  elle  était  tombée  dans  un  étal  déploraltle. 
Les  tilats  gi'îiiéraux  accordèrent  alors  au  roi  les  sonnnes  îu- 
coss.ilres  pour  la  rélever;  mais  on  disait  proverbialement  qn* 
la  Hollande  pouvait  payer  toutes  les  années  de  l'Europe,  et 
qu'elle  ne  pouvait  résistera  aucune. 
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Pendant  les  dix  premières  années ,  Guillaume  V  marcha  d'ac- 
cord avec  les  états  généraux  ;  mais  on  vil  reparaître  le  parti 
dit  de  Lœvenstein,  et  de  Witt,  qui ,  transformé  selon  les  idées 
du  moment ,  et  prenant  le  titre  de  patriote ,  tendait ,  sous  le 
masque  de  la  philanthropie,  à  renverser  la  maison  d'Orange.  A 
ce  parti  appartenaient  les  gros  négociants  et  les  mennonistes,  es- 
pèce d'anabaptistes  d'une  exaltation  excessive,  d'une  humilité 
affectée ,  et  les  maieontents ,  dont  la  foule  s'était  grossie  de  tous 
ceux  qui  avaient  en  vain  espéré  obtenir  du  prince  des  charges 
et  des  récompenses.  La  multitude  les  secondait,  parce  qu'ils 
criaient  fort. 

Les  oligarques ,  qui  commandaient  dans  les  villes  et  dont  la 
révolution  de  1748  avait  restreint  les  pouvoirs ,  la  voyaient  de 
mauvais  œil.  Les  orangistes  n'étaient  pas  satisfaits  non  plus  de 
voir  Guillaume  favoriser  de  préférence  ses  anciens  adversaires, 
dans^l'espoir  de  se  les  concilier.  Les  princes  d'Orange  héritiuent, 
comme  parents  de  la  famille  royale  d'Angleterre ,  des  haines 
et  de  la  faveur  dont  elle  était  l'objet.  Lorsque  la  guerre  d'Amé- 
rique éclata ,  le  pays  se  divisa  en  deux  partis  :  les  patriotes  de- 
mandaient l'aitèmentation  des  forces  maritimes  pour  protéger 
le  commerce  contre  les  Anglais;  les  orangistes  voulaient  des 
armées  de  terre,  pour  fournir  aux  Anglais  les  secours  qu'on 
était  obligé  de  leur  donner;  les  choses  allèrent  si  loin  que  l'An- 
gleterre répondit  à  la  demande  de  neutralité  par  une  déclaration 
(le  guerre. 

Le  coup  fut  terrible  pour  les  orangistes ,  qui  s'étaient  tou- 
jours appliqués  au  maintien  de  la  paix.  L'assemblée  des  régents 
patriotiques  rédigea  un  projet  de  réforme  qui  conservait  les 
états  généraux  et  le  stathouder,  mais  en  donnant  aux  premiers 
la  pleine  souveraineté,  une  indépendance  absolue,  la  direc- 
tion de  l'armée,   tandis  que  le  stathouder,  exclu  de  leurs 
séances ,  c'est-à-dire  du  gouvernement ,  n'avait  à  nommer  ni 
tes  fonctionnaires  publics  ni  les  officiers  supérieurs.  Con- 
formément à  ce  projet,  il  fut  institué  des  campagnifs  franches 
do  citoyens;  tout  catholique  fut  écarté  du  gouveriitment ,  et 
dos  caloiiHiies ,  des  Iil)elles  se  répandirent  à  profusion  contre 
eux ,  surtout  dans  les  Lettres  hnl landaises ,  écrit  périodique 
trôs-violent,  et  quid(;vinttr(''s-populaire.  L'irritation  des  Hollan- 
dais n'eut  plus  de  Imrnes,  lorsqu'ils  virent  la  marine  désorgani- 
sée au  moment  où  la  guerre  éclatait  avec  l' Angh'torre.  Ils  renou- 
volôrent  alors  leurs  anciens  prodiges,  et  armorent  (]uatorze  vais- 
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seaux  de  ligne ,  dix-huit  frégates,  portant  douze  cent  quatre- 
viiigts  bouclies  à  feu  et  huit  mille  hommes.  Ils  déployèrent  en- 
core à  h  bataille  de  Dogger-bank  un  courage  héroïque.  En 
m^ine  temps  ils  se  livraient  à  un  commerce  très-actif,  à  tel  point 
qu'en  1780  deux  mille  cinq  cents  navires  hollandais  franchirent 
le  Sund;  dont  les  puissances  du  Nord  repoussaient  tout  bâtiment 
de  guerre  ou  de  course. 

Mais  l'Angleterre  était  trop  supérieure.  La  petite  île  de  Saint- 
Jiustache,  entrepôt  de  marchandises  de  toutes  les  nations,  était 
d'une  extrême  importance  pour  la  Hollande;  et  il  s'y  trouvait , 
on  marchandises  hollandaises  seulement,  pour  16  millions  de 
florins,  indépendamtnent  de  quarante  bâtiments  richement 
cliargés.  Rodney  s'y  présenta,  et  la  força  de  se  rendre.  U  en 
lit  de  même  à  Surinam ,  à  Démérary  et  dans  les  autres  îles  ri- 
ches de  denrées  coloniales  ;  il  captura  en  outre  beaucoup  de 
navires,  et  s'empara  des  établissements  du  Malabar  et  du  Go- 
romandel. 

C'était  en  vain  qu'on  encourageait  par  de  grosses  primes  les 
particuliers  à  armer  en  course  ;  au  lieu  d'agir,  on  disputait.  Les 
entreprises  malheureuses  faites  dans  les  Indes  orientales  attes- 
tèrent la  faiblesse  de  la  Hollande.  A.  la  paix  conclue  par  l'entre- 
mise de  la  Russie,  les  Anglais  lui  restituèrent  ses  possessions^  mais 
après  avoir  causé  au  négoce  un  dommage  immense,  et  obligé  la 
république  à  laisser  le  commerce  libre  avec  ses  colonies  (1). 

D'autres  malheurs  vinrent  s'ajouter  à  ceux-là.  Les  nègres  de 
la  colonie  de  Uerbice,  exaspérés  par  les  plus  cruels  traitements, 
s'étaient  révoltés  pHusieurs  fois  ;  ils  se  jetèrent  enfin  sur  les  ha- 
bitants avec  cette  fureur  qu'exaltent  de  longues  souffrances,  et 
l'on  ne  parvint  à  les  soumettre  qu'au  prix  de  beaucoup  de 
sang.  Après  avoir  échappé  auxeiTorts  d'ennemis  redoutables ,  les 
Hollandais  furent  sur  le  point  de  succomber  à  uu  désastre  na- 
turel. Ils  voyaient  les  digues  qui  défendaient  leur  pays  contre  les 
llols  se  rompre  de  temps  à  autre,  et  occassionner  des  dégâts  et 
des  dépenses  incalculables.  Vers  l'an  1730  ils  s'aperçurent  qu'un 
ver  inconnu  et  apporté  de  l'Orient  par  les  bâtimentti  rongeait, 


(1)  p.  J.  Diiioif,  Vies  des  gouverneurs  généraux,  avec  l'abrégé  de 
l'hisMre  des  établissements  hollandais  aux  Indes  orientale;  La  Haye, 
1763. 

Dink  VAM  Hw.m\wM\hcrlgt  van  den  tegenwoordigfn  Toestand  drr  Pa- 
ta/srhe  Baitlingcn  in  Oast- Indien,  van  den  Handclopdezelveibt'ÀU, 
«799. 
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les  bois  des  pilotis  :  comme  ils  n'apercevaient  aucun  remède 
à  y  apporter,  ils  tremblaient  que  la  mer  ne  vint  à  reconquérir 
le  terrain  qu'ils  lui  disputaient.  Ils  pourvurent  néanmoins  à  ce 
danger  en  changeant  leur  système  de  constructions  ;  et  les  di- 
gues faites  en  galet  purent  protéger  les  palis  et  rompre  le  choc 
des  vagues.  La  Société  de  Harlem  proposa  à  différentes  reprises, 
pour  sujet  de  concours,  le  moyen  de  boucher  les  fissures  qui 
se  forment  par  intervalle  dans  les  digues,  et  son  zèle  lui  valut 
le  titre  d'Académie  nationale  des  sciences. 

Les  grosses  faillites  amenées  par  tant  d'événements  funestes 
ébranlèrent  le  crédit.  En  1770,  une  épizootie  terrible  décima 
les  troupeaux.  L'année  suivante ,  le  feu  détruisit  le  collège  de 
l'amirauté  à  Harlingen ,  puis  le  théâtre  d'Amsterdam ,  avec  le 
quartier  voisin;  en  1774,1a  mer  fit  irruption  à  La  Haye.  Il  y  eut 
encore  d'autres  catastrophes ,  surtout  en  1 760,  causées  par  des 
tremblements  de  terre,  des  incendies,  des  ruptures  de  digues; 
une  grêle  terrible  brisa  les  verrières  peintes  par  Gonda ,  ce  qui 
fut  une  perte  irréparable  pour  l'art. 

Les  esprits  aigris  se  déchaînaient  contre  le  gouverment.  Jus- 
qu'alors l'opposition  avait  été  composée  d'aristocrates  ;  aussi 
les  démocrates  attaquèrent  la  puissance  des  magistrats,  et  vou- 
lurent un  gouvernement  plus  populaire;  la  France  les  soutint 
pour  ruiner  l'influence  anglaise.  Le  stathouder  insistait  pour  re- 
lever la  marine  et  mettre  les  forteresses  en  état  :  il  deman- 
dait de  l'argent;  mais  les  lenteurs  propres  à  ce  gouvernement 
et  à  la  nation,  ainsi  que  la  mauvaise  disposition  des  esprits, 
faisaient  que  rien  ne  se  terminait.  Le  peuple  criait  à  la  trahison, 
et  reprochait  au  stathouder  d'avoir  négligé  la  marine  par  con- 
nivence avec  l'Angleterre.  On  voulut  donc  le  renverser,  et  tous 
les  coups  se  dirigèrent  sur  le  duc  de  Brunswick,  son  bras 
droit,  en  l'accusant  d'être  l'auteur  de  cette  guerre ,  qu'il  avait 
toujours  cherché  à  empêcher.  Sa  sévérité  dans  la  discipHne  et 
dans  la  juridiction  militaire  lui  avait  fait  des  enne  <.:.;.  Son  in- 
lluence  jirépondérf*nUî  sur  l'esprit  de  son  pupille  avait  accru 
l'envie  qu'il  excitait.  Quelques  bourgmestres  proposèrent  au 
stathouder  de  remplacer  le  duc,  dont  l'opinion  publique  deman- 
dait le  renvoi,  par  une  cor>^^rr.sion  permanente  de  deux  dé- 
putés par  chaque  État.  En  vam  (luillaume  inc-»gnéprovoqua-t-il 
des  enquêtes  qui  démontrèrent  son  innocei;vt;  ;  il  fut  forcé  de 
quitter  le  pays  sjuis  que  les  journaux  cessassent  pour  cela  de 
le  harceler. 
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Le  prince  d'Orange  présenta  aux  états  généraux  un  premier 
mémoire  dans  lequel  il  exposait  avec  force  et  simplicité  l'état  du 
pays  et  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  relever  la  marine  ainsi  que 
pour  éviter  la  guerre.  Il  demandait  des  lois  qui  le  missent  à  coU' 
vert  des  attaques  calomnieuses  et  des  scandales  in  cessai  sis  qui 
entravaient  touto  bonne  mesure,  et  que  le  stathuuder  n?^  fut  pas 
le  seul  dans  le  ptys  obligé  de  recevoir  impuni iiaenf  dos  injures. 
Frédéric  II  s'interposa  plusieurs  fois  pour  itconcîlïer  iet.  fac- 
tions; il  fil  entendre  qu'il  était  dispost''  \  défeudrele  K'!.tho   ier 
conjointement  avec  l'AngleUjpre  :  mais  les  novaixmrs  coniptaient 
sur  la  France,  qui  kiir  promeUuil  d'emptîcher  toute  intervention. 
Les  journaux  se  déchamaient  av ,  c  une  fureur  toujours  crois- 
sante ;  les  sociétés  secrètes  se  multipliaient;  les  ûorps  fran:s 
de  citoyens  armés,  qui  devaient  soutenir  Ic-i  prétentions  des  pa- 
triotes, éluumt  en  grande  partie  composés  d'ennemis  d,!  ^^rincc 
(i'^aangej  ;!r?  s'exerçaient  sans  cosse  aîi  nuioiemerit  desù.mes  ; 
ttViiitttf  chaque  jour  dos  demandes  nouvelles  et  des  rixes  avec 
les{,'iim.'  >i)5>o  Les  soixante-seize  régents  formèrent  une  confédé- 
ration îoi  devrait  pourvoir  aux  dangers  de  la  patrie  et  restau- 
rer ]c  i;"otestaiitisn.e  et  le  véritable  gouvernement  républicain. 
Au  milieu  de  tant  de  mouvements,  l'autorité  du  stathouder 
était  complètement  paralysée.  Quelques  désordre ,  nés  dans  la 
province  d'Utrecht  par  suite  de  la  prétention  émise  par  la  ville 
de  nommer  les  corps  municipaux ,  furent  imités  ailleurs,  et 
donnèrent  le  branle  à  la  guerre  civile.  Guillaume  ayant  voulu  ré- 
tablir l'ordre  par  la  force,  les  états  de  Hollande  le  suspendirent 
des  fonctions  de  capitaine  général  de  leur  province,  bien  qu'aux 
termes  de  la  constitution  il  fût  inamovible  et  souverain. 

Son  autorité  était  ♦«llement  restreinte  qu'il  ne  pouvait  aug- 
menter la  garnison  d'une  forteresse  sans  le  consentement  de  états. 
Et  pourtant  il  était  entouré  d'une  pompe  royale;  ses  armoiries 
flottaient  sur  les  drapeaux  avec  celles  de  la  république  ;  on  ne 
rendait.  <|u'à  lui  les  honneurs  militjiires  dans  le  palais  des  états, 
qui  était  sa  résidence  et  dont  une  porte  ne  s'ouvrait  que  ]><niï 
lui.  Il  était  donc  difficile  qu'il  n'ambitioimàt  pas  une  auloritc 
plus  réelle ,  d'autant  plus  qu'il  avait  pour  lui  la  multitude.  U 
excita  une  révolte  populaire  contre  les  pensionnaires;  ma-s  la 
trame  fut  éventée,  et  il  se  transporta  duns  la  Gueidre,  où  il 
exerça  la  tyrannie,  oc  qui  ne  l'empêcho  ';:ik  d'y  trouver  une 
opposition  résolue. 

Frédî'i-ic-Guillaume,  surressenrde  *■■     .»ic  H  et  beau-frère 
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du  princfi  d'Orange ,  mettait  un  intérêt  extrême  à  conserver  la 
paix  :  il  envoya  comme  médiateur  avec  pleins  pouvoirs  le  mi- 
nistre Gftrtz ,  qui  était  bien  vu  généralement.  Mais  il  ne  fut  pas 
possible  de  rapprocher  les  partis.  On  en  vint  même  à  une  vé- 
ritable bataille  dans  Amsterdam.  Le  cabinet  de  Versailles  en- 
courageait les  espérances  des  républicains ,  qui ,  mettant  à  la 
tête  des  troupes  le  général  Van  Russel ,  enlevèrent  encore  au 
statliouder  cette  portion  d'autorité.  La  Hollande  arma,  et  éten- 
dit un  cordon  le  long  de  ses  frontières ,  sous  le  commandement 
du  rhingrave  Frédéric  de  Salm.  Enfin  Guillaume  fut  déclaré 
déchu  des  fonctions  de  stathouder  et  d'amiral  général. 

La  princesse  sa  femme ,  qui  l'avait  encouragé  à  !a  résistance, 
résolut  de  se  rendre  en  personne  à  La  Haye, dan?  l'espoir  d'ob- 
tenir un  accommodement.  Mais,  arrivée  à  Is»  fiontière,  elle  fut 
rciivoyée  sous  escorte.  C'était  un  affront  inouï.  Elle  en  demanda 
vengeance  au  roi  de  Prusse ,  qui,  n'ayant  pas  obtenu  satisfac- 
tion, déclara  la  guerre  à  la  république.  Les  Prussiens  s'avancè- 
rent en  force  par  Nimègue,  et  se  jetèrent  hardiment  sur  le  ter- 
ritoire de  l'Union.  Les  républicains  se  trouvèrent  incapables  de 
résister  à  l'invasion  étrangère;  le  rhiiigravc  de  Salm,  manquant 
de  loyauté  ou  de  courage ,  laissa  prendre  Utrecht  et  La  Haye  ; 
une  sécheresse  extrême  rendit  inutile  la  rupture  des  digues,  et 
les  Prussiens  terminèrent  en  trois  semaines  la  conquête  d'un 
pays  que  les  Espagnols  n'avaient  pu  soumettre  en  quatre-vingts 
ans  et  Louis  le  Grand  en  plusieurs  campagnes.  Enfin  Amster- 
dam ayant  été  aussi  réduite  à  capituler,  les  états  généraux  s'y 
réunirent,  et  cassèrent  les  actes  dirigés  contre  le  prince  d'O- 
range ,  qui  fut  rétabli  ;  mais  il  n'obtint  pas  ces  accroissements 
d'autorité  qui  suivent  les  révolutions  manqiiées  ;  seulement  la 
réunion  des  dignités  de  stathouder,  de  capitaine  général  et  d'a- 
niirul  général  lui  fut  garantie.  (luillaumc  lui-même  se  montra 
iu()(l(H«^  :  «juant  au  roi  de  Prusse,  il  n'exigea  rien  pour  lui ,  pas 
uiênie  les  fraib  >\v  campagne,  mais  ime  alliance  entre  lui,  la  Hol- 
laïul»^  et  l'Angleterre;  d'où  il  résulta  que  la  France,  après  avoir 
vainement  intrigué  et  vainement  menacé ,  perdit  honteusement 
le  fruit  des  sacrifices  i^u'elle  avait  faits. 
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CHAPITRE  XXVII. 

CONFÉDÉRATION    HELVÉTIQUE. 

La  Suisse,  dont  l'existence  avait  été  recoiinue  à  la  paix  de 
Westphalie ,  resta  calme  et  immobile  pendant  toute  la  durée 
du  dix-septième  siècle ,  sans  que  ses  frontières  eussent  changé. 
Si  tout  lien  fédéral  est  faible ,  sauf  les  cas  de  péril ,  cela  est 
vrai  surtout  pour  la  confédération  helvétique ,  où  s'ajoutent  les 
dissentiments  religieux  et  la  domination  commune  sur  des  pro- 
vinces sujettes.  Les  cantons,  en  dominant  tour  à  tour  sur  ces 
pays ,  y  favorisaient  successivement  leurs  coreligionnaires ,  et 
s'accusaient  réciproquement  d'injustice  et  d'abus.  Il  semblait 
aux  catholiques  que  Berne  et  Zurich  se  rapprochaient ,  à  leur 
détriment,  de  la  HoUando  et  de  l'Angleterre;  les  réformés  re- 
prochaient aux  catholiques  la  ligue  Borromée  et  leur  alliance 
avec  l'Espagne  et  la  Savoie.  Les  choses  en  vinrent  au  point  que 

1657.       Zurich  et  Berne  prirent  les  armes  contre  les  cantons  catho- 
liques ;  m.îis  cette  guerre  fut  terminée  par  voie  d'arbitrage. 

Les  Suisties  n'ont  pas ,  comine  les  autres  réformés ,  un  sym- 
bole qui  leur  soit  propre;  et  la  première  confession  helvétique, 
en  l.')36 ,  n'eut  plus  de  valeur  après  que  Calvin  eut  fait  préva- 
loir le  dogme  de  la  prédestination.  Tous  les  calvinistes  de  France 
s'y  étaient  rattachés.  Mais  comme  il  déplaisait  à  beaucoup  d'entre 
eux,  Moïse  Amyrant,  ministre  de  Saumur,  écrivit  la  défense 
de  Calvin ,  en  modifiant  tellement  la  doctrine  Je  la  prédesti- 
nation qu'elle  ne  différait  presque  plus  de  la  grâce  univer- 
selle de  Luther.  On  en  disputa  beaucoup  en  France  parmi  les 
réformés  ;  néanmoins  elle  fut  acceptée ,  et  se  répandit  de  là  en 
Suisse.  Les  orthodoxes  de  ce  pays  ne  voulurent  pas  s'y  opposer; 
mais  les  gouvernements  de  Zurich ,  de  Bâle ,  de  Genève  adop- 
tèrent un  livre  symbolique  {for mu/a  consensus  Ecclesiarum 
lielvplii'vrum  reformœ  circa  (hctrinam  dp  gratia  universali  et 
connexa^  aliaquenonnulla  miHta)m  vingt-six  articles,  où  sont 
condamnées  les  doctrines  d'Amyrant  et  celles  du  Suisse  Louis 
Cappel,  qui  prétendait  que  K^s  points  ^ii'icritiques,  dans  l'Écriture 
hébraïque  .  étaient  d'origine  réc(!nt<'. 

unt.         Les  réformés  allemands  protestèrent.  De  '•«  des  haines  et  des 


CONFEDERATION    HELVÉTIQUE.  541 

persécutions.  Berne  établit  sa  chambre  de  religion  pour  veiller 
sur  les  croyances  et  sur  les  mœurs  des  citoyens ,  sans  ménager 
les  emprisonnements  et  les  exils  ;  en  un  mot^  c'était  l'inquisition. 
Le  temps  seul  put  apaiser  les  esprits;  et  peu  à  peu  le  consensus 
fut  regardé  comme  une  formulé  non  pas  de  foi^  mais  de  doc- 
trine. 

Quand  Louis  XIV  envahit  la  Franche -Comté ,  les  cantons  dé- 
terminèrent le  contingent  que  chacun  d'eux  devait  fournir,  en 
cas  de  péril  ;  il  comprenait  en  tout  quatre-vingt-treize  mille 
hommes ,  divisés  en  trois  corps  (  defensionale  ). 

Les  villes  faisaient  peser  leur  tyrannie  sur  les  habitants  des 
campagnes,  ilotes  à  qui  ils  ne  laissaient  que  le  droit  de  travailler 
et  de  payer.  Des  baillis,  arrogants  et  avides,  punissaient  leurs 
moindres  fautes  avec  une  verge  de  fer,  épuisaient  le  pays  par 
des  amendes.  Venait-on  à  réclamer ,  les  magistrats  étaient  sou- 
tenus dans  les  conseils  et  devant  les  tribunaux  par  leurs  parents 
et  par  tous  les  nobles,  et  leur  impunité  encourageait  les  subal- 
ternes. En  1653,  les  pp;,âans  se  mirent  à  crier  hautement  contre 
les  impôts,  contre  le  prix  du  sel  et  contre  la  dépréciation  des 
monnaies  usées.  Ceux  du  canton  de  Lucerne  prirent  d'abord  les 
armes,  puis  ceux  de  Berne,  de  Soleure,  de  Bâle;  et  comme 
naguère  les  comtes  et  les  seigneurs  s'étaient  affranchis  de  la 
puissance  impériale  pour  acquérir  le  domaine  héréditaire  de 
leur  territoire ,  et  les  grandes  villes  s'étaient  soustraites  à  l'au- 
torité des  comtes,  ainsi  les  paysans  voulurent  alors  secouer  1 
joug  des  villes  et  obtenir  une  égale  liL  j£îe.  Leur  tentative  était 
prématurée,  et  ils  furent  contraints,  tant  par  les  armes  qu(;  par 
les  supplices,  de  se  soumettre  de  nouveau. 

Le  territoire  de  Toggenbourg  prit  les  armes  contre  l'abbé  de 
Saint-Gall,qni,  soutenu  par  l'Empire,  prétendait  y  exercer  une 
autorité  despotiq;ie  :  cette  guerre  continua  avec  beaucoup  de 
cruauté  jusqu'en  1 7 18,  et  fut  la  dernière  lutte  religieuse.  Déjà 
les  dissensions  avaient  été  apaisées  par  le  traité  d'Aarau ,  qui 
accorda  la  liberté  d  i  culte.  La  paix  publique ,  conclue  à  Bade, 
régla  tout  ce  qui  coiicernait  les  possessions  communes,  soit  sous 
le  rapport  du  droit  civil,  soit  pour  les  affaires  religieuses.  Ap^'  > 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  et  plus  tard  au  temps  des 
persécutions  de  Louis  XV,  un  grand  nombre  de  réformés  s'é- 
taient réfugiés  en  Suisse,  où  ils  avaient  apporté  leur  industrie. 
ils  introduisirent  la  cu!t«ir?  de  la  vigne  dans  le  pays  de  Vaud,  et 
loR  alentours  de  Vevev  lui  doivent  leurs  terras?es  vordovanlt's. 
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Ils  établirent  à  Lausanne  un  séminaire  entretenu  aux  frais  de 
diverses  puissances  protestantes. 

C'est  en  1481  que  fut  tenue  la  première  diète,  où  tous  les 
cantons  envoyèrent  des  députés.  On  décida  ensuite  qu'elle  se 
réunirait  tous  les  ans,  et  que  la  convocation  serait  faite  par 
Zurich.  Elie  s'aesembla  d'abord  à  Baden  en  Argovie,  et, 
l'an  I7n,ii  i-  Hi  -  nfeid  en  Thurgovie;  deux  députés  y  sié- 
geaieiii.  par  oaiitori. 

Au  milieu  des  guerres  de  cabinet  qui  furent  pour  l'Europe 
une  cause  d'abaissement  autant  que  de  ruine ,  la  prudence  des 
chefs  helvétiques  sut  résister  aux  intrigues  des  rois ,  qui  vou- 
laient entraîner  la  Suisse  dans  leurs  démêlés.  Le  pays  grandit 
alors  par  les  arts  et  î'iïiJtic.inè;  il  c^.^pta  des  hommes  re- 
marquables, tels  que  Haller,  Rousseau,  Bodmer,  Hottingler, 
Steinbiickel ,  BernouUi ,  le  mathématicien  Euler ,  l'astronome 
Lambert ,  les  naturalistes  de  Saussure  et  Bonnet ,  les  médecins 
Tissot  et  Zimmermann ,  l'historien  Millier,  Lavater,  dont  les 
théories  sur  la  physionomie  sont  tombées  en  oubli  mais  dont 
le  peuple  n'a  pas  oublié  les  chants  patriotiques,  etGessner, 
qui ,  en  peignant  les  scènes  de  la  vie  pastorale ,  charma  les 
imaginations. 

La  Suisse  n'était  plus  cependant  le  pays  poétique  de  la  pure 
liberté  ;  l'amour  des  richesses  et  du  pouvoir  y  avait  atteint  les 
cœurs.  Flattant  les  étrangers  et  les- servant,  non-^.  ilement  par 
les  aimes  (i),  mais  encore  par  les  intrigues,  ses  habitants  re- 
cherchaient les  titres ,  les  décorations ,  les  colliers.  Les  petits 
cantons ,  nourrissantdes  rancunes  contre  les  cantons  riches  qui 
dominaient,  songeaient  à  se  fortifier  par  des  alliances  étran- 
gères, et  les  ambassadeurs  des  puissances  fomentaient  les 
haines  dans  le  pays.  Humbles  au  dehors,  les  Suisses  devenaient 
orgueilleux  à  l'intérieur.  Un  petit  nombre  d'oligarques  domi- 
naient sur  une  multitude  abaissée  ,  et  un  égoïsme  imprévoyant 
leur  faisait  perdre  de  vue  la  patrie  pour  le  canton,  et  le  canton 
pour  la  caste. 

A  côté  d'une  caste  aussi  servile  que  celle  des  monarchies ,  le 
vulgaire  s'y  trouvait  beaucoup  plus  mal.  Pei-sonnene  s'inquiétait 
de  l'éducation  ni  des  besoins  qui  se  faisaient  sentir.  Il  n'»3tait 


(1)  La  Suisse  avait  ua  millioi  ol  demi  d'iiabitanls,  dont  un  tiers  a|)partenait 
aux  cantons  de  Berne  et  de  Zurich.  Trente-huit  mille  d'entre  eux  restaient 
pendant  «juatre  ans  au  service  étranger. 
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pas  permis  de  s'élever  par  l'instruction  au  niveau  de  ceux  qui 
dominaient ,  ni  de  parvenir  an  emplois  civils ,  militaires  ou 
religieux.  L'industrie  et  le  connnerce  étaient  môme  interdits 
à  certaines  localités,  attendu,  prétendait-on,  qu'ils  étaient 
le  privilège  des  grandes  villes.  La  liberté  de  la  presse  n'existant 
point,  le  silence  gardé  sur  les  affaires  du  pays  empêchait  qu'il 
ne  se  formât  un  esprit  public.  Aussi,  bien  que  restée  quatre- 
vingts  ans  sans  guerres  intestines,  la  Suisse  avait  vu  sa  tranquil- 
lité fréquemment  troublée  par  des  haines  intérieures  toujours 
renaissantes,  sans  but  élevé  et  toujours  nuisibles  à  sa  consi- 
dération au  dehors. 

Nous  ne  ferons  mention  que  de  quelques-uns  de  ces  dé- 
mêlés. 

Dans  le  canton  de  Zug',  la  famille  de  Zurlauben  occupait  de- 
puis deux  siècles  les  principales  dignités,  grâce  à  l'argent  que 
la  France  distribuait)  en  présents  par  ses  mains  et  dont  elle 
gratifiait  un  petit  nombre  de  personnes,  au  lieu  de  le  répartir 
entre  tous  les  citoyens.  Il  en  résulta  du  mécontentement,  et 
le  parti  qu'on  appelait  des  doux  trouva  des  opposants  dans  celui 
des  mdes.  Ces  derniers ,  soutenus  par  l'Autriche  et  ayant  à 
leur  tête  Antoine  Schumacher ,  l'emportèrent  sur  leurs  rivaux , 
rompirent  l'alliance  avec  la  France ,  et  persécutèrent  ceux  qui 
lui  étaient  favorables.  Ces  rigueurs  déplurent,  ce  qui  rendit 
bientôt  aux  Zurlauben  leur  influence  ;  et  l'on  continua  d'accepter 
les  gratifications  de  la  France. 

.Deux  partis  agitaient  le  canton  d'Appenzell  :  sur  les  douze 
arrondissements  (  rodi  )  de  ce  canton ,  ceux  qui  étaient  situés 
au  pied  des  Alpes ,  appelés  intérieurs ,  suivaient  le  culte  catho- 
lique ;  les  autres,  dits  extérieurs,  sur  les  deux  rives  de  la  Sitter, 
pi'(  'fessaient  la  religion  réformée  :  il  y  avait  ainsi  inimitié  entre 
les  membres  du  même  canton. 

A  Berne,  la  réforme  avait  enrichi  l'État,  en  lui  attribuant 
les  biens  du  clergé  ;  le  patriciat  y  devint  très-puissant ,  ambi- 
tieux, et  il  en  résulta  une  jalousie  inquiète  :  chacun  cherchait 
à  s'élever,  à  intriguer,  à  sacrifier  l'intérêt  public  n  celui  de  la 
famille;  et  les  grands  ne  songeaient  qu'à  enchaîner  le  peuple 
dans  l'obéissance,  la  pensée  dans  la  censure,  la  vie  dans  l'es- 
pionnage. Il  est  vrai  que ,  comme  les  autres  tyrannies,  celle-là 
favorisait  les  progrès  matériels,  l'agriculture,  l'industrie  ;  mais, 
comme  elles  aussi ,  elle  ne  voulait  pas  qu'on  pensât.  Haller  et 
Buustetten  n'entrèrent  point  dans  le  sénat;  ceux  dont  le  génie 
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menaçait  d'éclipser  leurs  pères  durent  aller  biillev  ^^lîleurs. 
TschifTelli,  qui  fonda  à  Berne  la  Société  écommiqin\  i-xnîv*  des 
contradictions  obstinées.  Une  conjuration  qui  avait  pour  but  de 
détruire  l'oligarchie  coûta  la  vie  à  Henzel,  qui  en  était  le  chisf. 

Des  mésintelligences  s'élevèrent  aussi  à  Fribourg  entre  les 
bourgeois  et  l'aristocratie ,  qui  avait  restreint  dans  un  petit 
nombre  de  familles  le  droit  de  siéger  dans  les  conseils  {segreti). 
Les  paysans  de  Gruyères  marchèrent  en  armes  contre  la  ville  ; 
mais  Berne  les  apaisa. 

Outre  les  treize  louables  cantons,  la  Suisse  avait  dix  alliés, 
savoir  :  l'abbaye  de  Saint-Gall,  la  ville  du  même  nom^  séparée 
de  la  précédente  par  une  muraille  ;  le  Valais^  la  principauté  de 
Neufchâtel,  les  villes  de  Bienne  et  de  Mulhausen,  les  trois  ligues 
grises  et  la  république  de  Genève. 

La  principauté  de  Neufchâtel,  qui  avait  appartenu  successi- 
vement à  la  Bourgogne,  à  l'Empire,  aux  maisons  de  Châlons,  de 
Hochberg  et  de  Longueville ,  échut  par  héritage  à  Frédéric  I", 
roi  de  Prusse ,  qui  jura  d'en  respecter  les  lois  et  les  coutumes. 
U  en  était  une  qui  donnait  à  la  ville  le  droit  de  percevoir 
les  impôts  et  les  revenus  du  prince  dans  tous  le  pa^s.  Fré- 
déric Il  cependant  les  afferma  en  1748.  Les  habitants  s'en  irri- 
tèrent, et  leur  mécontentement  éclata;  mais  en  1766,  lorsque 
Frédéric  II  voulut  introduire  dans  la  province  une  forme  unique 
de  perception,  on  déclara  déchu  de  ses  droits  quiconque  parti- 
ciperait à  la  ferme.  Le  commissaire  royal  protesta,  et  demanda 
qu'un  code  fût  rédigé  pour  régler  les  droits  réciproques  ;  on  vit 
alors,  spectacle  nouveau,  un  grand  roi  discuter  contre  ses  sujets 
devant  un  tribunal  cantonnai ,  celui  de  Berne ,  qui  avait  été 
choisi  pour  juge.  Le  roi  gagna  sa  cause,  et  ce  fut  le  signal  d'un 
tumulte  ;  le  procureur  général  Gaudot,  ayant  tiré  par  sa  fenêtre 
sur  la  multitude,  fut  massacré.  Bientôt  la  réaction  commença  : 
plusieurs  citoyens  furent  condamnés  à  mort ,  d'autres  à  l'exil  ; 
tous  furent  désarmés.  Enfin  la  ferme  de  l'impôt  fut  restituée 
à  la  ville,  la  constitution  garantie,  la  chasse  déclarée  libre ,  les 
lois  améliorées  en  faveur  du  peuple  et  une  assemblée  des 
communes  instituée,  sans  l'aveu  de  laquelle  aucun  changement 
ne  pouvait  s'effectuer. 

Chez  les  Grisons,  alliés  des  Suisses,  deux  familles  puissantes, 
les  Planta  et  les  Salis ,  s'étaient  longtemps  disputé  la  prépon- 
dérance. Ces  derniers,  devenus  les  plus  forts,  s'étaient  attribué 
les  charges ,  les  fermes  des  droits ,  les  commandements  des 
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troupes  au  service  étranger  et  les  magistratures  dans  la  Yal- 
teline.  Les  Planta ,  voulant  leur  enlever  cette  suprématie ,  por- 
tèrent à  soixante  mille  florins  la  ferme  des  péages  lorsqu'elle 
fut  mise  aux  enchères  ;  ils  demandèrent  aux  puissances  étran- 
gères que  l'avancement  des  officiers  fût  donné  à  l'ancienneté , 
et  accusèrent  les  magistrats  de  vénalité.  Il  en  résulta  des  scan- 
dales et  des  haines  furieuses.  L'irritation  fut  au  comble  lorsque 
l'Autriche,  par  une  violation  flagrante  du  droit  public,  fit 
arrêter,  sur  le  territoire  grison ,  d'accord  avec  les  Planta  ou 
grâce  à  leur  connivence ,  Sémonville,  ambassadeur  de  la  répu- 
blique française. 

Â  Genève,  la  population  était  répartie  en  quatre  classes  :  les 
habitants  étaient  des  étrangers  admis  à  résider,  mais  sans  aucun 
privilège,  tous  protestants;  de  sorte  que  les  catholiques  qui 
voulaient  être  propriétaires  ou  exercer  un  métier  devaient 
changer  de  religion.  Quiconque  naissait  à  Genève  d'un  habitant 
était  considéré  comme  natif,  et  possédait  quelques  droits  de 
plus  de  son  père  ;  mais  il  ne  pouvait  aspirer  à  aucune  fonction 
de  l'État,  et  le  commerce  lui  était  interdit;  sa  personne  et  ses 
biens  étaient  taxés,  pour  toutes  les  charges  publiques,  plus  que 
ceux  des  autres.  Les  bourgeois,  admis  aux  droits  de  cité  à  la  con- 
dition de  «  jurer  sur  les  saintes  Écritures  de  vivre  selon  la 
sainte  réforme  évangélique,  »  étaient  libres  de  se  livrer  à  quel- 
que trafic  qu'ils  voulussent,  sans  pouvoir  être  expulsés  autre- 
ment que  par  jugement.  Ils  participaient  au  gouvernement  et  à 
la  législation  ;  mais  ils  n'étaient  pas  admissibles  aux  charges 
supérieures.  Celui-là  était  citoyen  qui  était  né  dans  la  ville  d'un 
citoyen  ou  d'un  bourgeois  ;  aussi  les  mères  venaient-elles ,  même 
de  fort  loin ,  accoucher  dans  la  ville ,  pour  ne  pas  priver  leurs 
fils  du  droit  de  parvenir  aux  premières  charges  de  la  répu- 
blique. Enfin  il  y  avait  les  sujets  ou  étrangers  habitant  le  ter- 
ritoire, qui  étaient  exclus  des  droits  de  cité. 

La  république  avait  grandi  par  la  paix  et  par  l'industrie  ;  mais 
les  enrichis  affectaient  la  supériorité ,  et  la  classe  inférieure , 
qui  s'était  civilisée,  les  supportait  avec  peine.  Les  Français  ré- 
fugiés dans  le  pays  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
contribuèrent  à  attiser  le  feu.  L'avocat  Fazio  et  un  certain  La- 
chesne ,  s'étant  mis  à  la  tête  du  peuple ,  demandèrent  que  les 
lois,  dont  on  n'avait  parfois  connaissance  que  par  les  sentences 
rendues,  fussent  promulguées  parla  voie  de  la  presse  ;  que  l'on  ne 
votât  plus  de  vivevoix,  mais  par  fèves  ;  que  le  droit  de  présenter 
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au  conseil  des  deux-cents  les  membres  à  élire  fût  enlevé  aux 
vingt-cinq ,  et  qu'il  ne  put  «éger  dans  ce  conseil  plus  de  trois 
membres  de  la  même  famille.  On  fut  oblige  de  satisfaire  à  ces 
demandes;  et  l'on  ajouta  qu'aucune  loi  ne  serait  exécutoire 
sans  l'approbation  du  conseil  général,  qui  devait  se  réunir  tous 
les  cinq  ans.  Cependant  Lachesne  et  Fazio,  convaincus  de 
complots,  furent  condamnés  à  mort. 

Les  troubles  ayant  recommencé,  l'édit  de  1570  fut  aboli ,  et 
un  nouvel  Édit  de  pacification  conserva  les  droits  du  peuple 
sans  porter  atteinte  aux  lois. 

Genève  était  devenue,  par  l'industrie,  une  des  villes  les  plus 
riches  du  continent.  Bonnet,  Burlamachi,  Rousseau  étaient  des 
noms  glorieux  pour  elle.  Voltaire ,  qui  habitait  Ferney ,  dans 
le  voisinage,  attirait  les  curieux  de  toute  l'Europe  ;  les  révolu- 
tions suisses,  dont  il  se  moquait,  étaient,  disait-il,  «  des  tem- 
pêtes dans  un  verre  d'eau  ;  »  et,  pour  narguer  le  rigorisme  cal- 
viniste, il  élevait  un  théâtre  à  deux  pas  de  Genève. 

La  prospérité  croissante  engendra  le  luxe;  elle  accrut  l'arro- 
gance des  conseils  ,  et  la  plèl)e  tyrannisée  ne  cessait  de  faire 
entendre  des  plaintes.  Les  Lettres  de  la  Montayne,  de  Jean- 
.lacques  Housseau  ,  tirent  éclater  l'incendie  qui  couvait  depuis 
longtemps  en  proclamant  la  souveraineté  du  peuple  inaliéna- 
ble et  imprescriptible ,  en  vertu  de  quoi  il  peut  à  toute  heure 
la  reprendre  à  ceux  auxquels  il  l'a  confiée.  Les  Genevois,  ap- 
pliquant cette  doctrine  au  cas  actuel,  disaient  que  les  conseils 
n'étaient  pas  souverains  ;  mais  que  par-dessus  les  conseils  il 
y  avait  l'assemblée  des  citoyens,  c'est-à-diro  quatorze  cents  in- 
dividus qui  seuls  avaient  la  plénitude  des  droits  de  cité. 

Les  bourgeois  nommèrent  donc  des  délégués  chargés  de 
porter  leurs  représentations  au  conseil,  et  l'obliger  à  les  trans- 
mettre à  l'assemblée  générale  ,  afin  qu'il  y  fiH  fait  droit.  Les 
nobl(!S  niaient  que  cette  assemblée  eût  aucune  juridiction  sur  le 
petit  conseil,  et  les  noms  de  représentants  et  néga'ifa  devinrent 
dosdésignations  de  parti.  La  condamnation  par  contumace,  que  le 
grand  conseil  prononçai  contre  Housseau,  accrut  encore  l'irrita- 
tion des  esprits.  On  prêchait  dans  \(i8cercles  les  maximes  qui  agi- 
taient ensuite  les  assemblées  et  les  élections.  La  France,  les  can- 
tons de  Berne  et  de  Zurich,  s'interposèrent  comme  médiateur;.  ; 
mdi^  leur  tentative  n'ayant  point  réussi ,  la  France  établit  nn 
cordon  militaire  qui  nuisit  beaucoup  à  l'induiitrie  ;  elle  se  pr(H 
posa  même  de  fonder  à  Versoix  une  ville  qui  devait  enlever  à 
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Genève  son  commerce.  Les  Genevois ,  avec  cette  fermeté  que 
nous  leur  avons  vu  déployer  dernièrement  encore,  prirent  tous 
les  armes,  et  la  France  fût  forcée  de  les  laisser  s'arranger  entre 
eux. 

Après  de  nouvelles  agitations^  ils  s'arrêtèrent  à  un  gouverne- 
ment démocratique ,  et  promirent  un  code.  Mais  c'était  une 
œuvre  difficile  à  mener  à  bien  ;  car  il  existait  d'anciennes  lois 
très-obscures  et  d'autres  dictées  par  un  calvinisme  rigoureux 
qui  était  de  nature  à  exciter  des  discordes  j  ce  codf  r'-^it  en 
outre  pour  adversaires  les  représentants,  qui  attirèrent  de  leur 
côté  les  natifs ,  artisans  pour  la  plupart,  nés  de  réfugiés  fran- 
çais et  n'ayant  d'autres  droits  que  celui  de  tourner  leurs  tyrans 
en  ridicule.  L'expérience  ayant  appris  aux  représentants  que 
runlon  engendre  la  force ,  ils  formèrent  des  cercles  et  des  as- 
sociations, où  l'on  s'obligea  à  suivre  l'opinion  du  chef.  Leur 
projet  était  d'introduire  une  démocratie  complète  :  la  France 
en  prit  ombrage ,  et  intervint  comme  médiatrice.  Mais  l'indé- 
pendance du  pays  en  parut  blessée ,  et  la  France  renonça  à  sa 
médiation.  Alors  les  dissensions  intérieures  éclatèrent  avec  plus 
(le  foi'cc;  le  sang  coula,  et  il  fallut  établir  un  comité  de  sûreté, 
La  France ,  qui  avait  renouvelé  son  alliance  avec  la  Suisse  en 
1777,  pour  la  défense  réciproque  des  deux  pays,  songea  à  cal- 
mer les  partis  par  d'autres  voies  que  celle  des  exhortations. 
Elle  s'entendit  à  cet  effet  avec  la  Savoie  et  avec  Berne  ;  et  ayant 
occupé  Genève  ,  elle  y  institua  un  gouvernement  conforme  au 
règlement  de  1783,  soutenant  les  natifs,  humiliant  la  démocra- 
tie, à  ce  point  q"ie  cinq  cents  citoyens  à  peine  conservèrent  le 
droit  de  suffrage,  et  que  les  autres ,  réduits  au  silence,  furent 
en  outre  désarmés.  Mais  bientôt  cette  dure  tyrannie  amena  une 
réaction  sanglante. 

Lu  condition  des  pays  assujettis  était  encore  plus  pénible , 
attendu  qu'il  n  est  point  de  joug  plus  dur  que  celui  desrépubli- 
(jucs.  Argovie  et  le  pays  de  Vaud  relevaient  de  Berne,  qui  do- 
minait aussi,  conjointement  avec  Zurich,  siu'  le  conilé  de  Baden 
et  sur  le  llapperschwill  ;  avec  Fribourg  ,  sur  quatre  bailliages 
(In  (  ôlé  de  la  France;  av<!c  Zurich  etGluris,  sur  les  Offices  libres 
dn  nord,  tandis  que  la  partie  au  midi  relevait  des  huit  cantons. 
Onx-ci  nvaient  aussi  In  Tliurgovie  et  le  comiè  Sargans,  mV' 
|)(Mi(lan)nn'nt(hi  Hheinthal,  qu'ils  partageaient  avec  App<'n/ell. 
Sur  Itî  versant  niéridituial  des  Alpo.s,  le  canton  d'I  ri  donnait  des 
lois  à  la  Levantine j  Uri ,  Schwitz  et  Unterwald,  à  la  Hivièie 
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et  à  Bellinzona;  les  douze  cantons  ensemble,  àLugano,  Locarno 
et  Valmaggia  ;  la  Valteline  obéissait  aux  Grisons. 

C'étaient  des  pays  pauvres ,  livrés  à  la  merci  de  magistrats 
ignorants,  qui,  ayant  acheté  leur  charge,  ne  songeaient  qu'à 
rentrer  dans  leurs  fonds  avec  usure  ;  ce  qu'ils  appelaient  entre 
eux  avoir  fait  un  bon  gouvernement.  Le  plus  souvent  le  bailli 
achetait  sa  charge  de  ses  compatriotes,  puis  il  s'en  allait  la  re- 
vendre à  quelqu'un  chez  les  sujets ,  et ,  après  avoir  fait  un  bon 
bénéfice,  il  retournait  chez  lui  la  bourse  pleine,  gardant  le  titre 
en  sus.  De  là  une  justice  vénale,  des  excès  tolérés,  et,  bien 
plus,  l'impunité  vendue  en  blanc  pour  les  méfaits  à  commettre. 
La  Levantine,  qui  osa  se  soulever,  en  fut  punie  par  des  exé- 
cutions sévères  et  par  la  perte  de  ses  privilèges.  Dans  la 
Valteline,  tout  délit  pouvait  être  racheté  à  prix  d'argent, 
sauf  le  meurtre  qualifie.  Mais  comme  les  procès  rapportaient 
beaucoup,  les  podestats,  non  contents  de  découvrir  les  délits, 
s'arrangeaient  pour  en  faire  commettre  :  ils  s'entendaient  avec 
de  malheureuses  créatures  pour  séduire  quelque  galant,  et  l'ac- 
cuser ensuite  ;  ils  excitaient  des  soulèvements,  qui  donnaient 
prétexte  à  des  confiscations  (l). 

Le  pays  était  donc  rempli  de  mécontents;  il  n'y  avait  aucun 
esprit  public,  aucune  grandeur  d'intentions,  aucun  patriotisme. 
On  considérait  comme  étranger  non-seulement  quiconque  vi- 
vaiten  dehors  des  limites  du  car.ton,  mais  le  paysan  lui-môme 
et  jusqu'au  bourgeois  de  la  même  ville  (2).  Le  reste  de  l'Europe 


(i)  Voir  le  livre  IX  de  V Histoire  du  diocèse  de  Came ,  où  se  trouve  lap- 
portée  une  lettre  de  Bon^teUen ,  encore  vivant  alors,  dans  laquelle  il  retrace 
d'une  manière  pittoresque  la  tyrannie  de  ces  baillis. 

(2)  Zimmermann  décrit  en  ces  termes  l'orgueil  des  petites  cités  aristocrati- 
ques de  la  Suisse  :  <c  Les  têtes  y  sont  souvent  aussi  vides  que  les  rues...  Un 
liorrible  ennui  est  le  partai;c  de  tons  les  gens  do  condition,  qui  croient  leur 
compagnie  trop  honorable  pour  les  bourgeois...  Dans  aucun  lieu  une  tyrannie 
plus  odieuse  ne  pèse  sur  l'esprit  que  dans  ces  petites  républiques,  où  non<seu. 
lenient  un  citoyen  s'érige  en  maltrj  sur  ses  concitoyens,  mais  où  riiorizon 
intellectuel  même  de  ce  misérable  despote  devient  celui  de  toute  la  ville.  Le 
tout-puissant  et  prétentieux  magistrat  tranrlie  du  dictateur  envers  tons, 
comme  envers  sa  cité.  Dans  sa  bicoque ,  c'est  le  plus  grand  homme  du  monde. 
Le  citoyen  honnête  se  présente  avec  crainte  et  tout  tremblant  devant  cette 
redoutable  majet>té  .  parce  qu'elle  pourrait  lui  ni>'re  dans  Sc"  premier  procès. 
La  colère  d'un  sénateur  est  plus  terrible  (pin  la  foudre,  attendu  que  celii!ci 
frappe  «t  passe,  tamlis  que  l'autre  reste  toujours.  Les  fenimes  des  con-seillers 
se  Konflenl,  atlVctent  la  gravité,  gouvernent,  ordonnent,  bl.\ment,  injurient  à 
tort  et  à  travers.  De  leurs  bonnes  grâces  ou  do  leur  défaveur  dépendent  la  ri'- 
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avait  changé  son  système  militaire  que  la  Suisse  s'en  tenait 
encore  à  l'ancien.  Maintes  fois  il  avait  été  proposé  de  renouveler 
le  pacte  fédéral  en  vue  de  le  restreindre.  Partout  il  s'était  éta- 
bli des  loges  de  franc&-maçons,  sjirtout  à  Genève ,  à  Soleure  et 
dans  le  pays  de  Vaud.  Ce  fut  l'origine  de  la  Société  helvétique , 
dont  les  séances  annuelles  se  tenaient  aux  bains  de  Schinznact; 
son  but  avéré  était  de  s'opposer  à  V individualisme  cantonnai. 
Hirzel  de  Zurich ,  Urso  de  Lucerne ,  Zellweger  d'Appenzell 
cherchaient  à  répandre  les  idées  de  conciliation  ;  mais  ces  réu- 
nions portaient  ombrage  à  des  gouvernements  qui  n'avaient 
que  trop  à  redouter  la  censure. 

La  Suisse  se  trouvait  donc  bien  peu  préparée  aux  mouve- 
ments qui  allaient  éclater,  aux  agitations  produites  par  l'exem- 
ple de  la  France  et  à  la  guerre  européenne  qui  devait  en 
sortir. 
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Des  ambitions  de  femmes  et  des  querelles  de  succession 
lM)iileversaient  à  cette  époque  la  i)auvre  Italie,  destinée  à  «^tre 
toujours  la  proie  des  plus  forts. 

Le  traité  d'Utrecht  avait  donné  la  Sardaigne  à  l'emoereur 
Charles  VI  ,et  la  Sicile,  avec  le  titre  de  roi ,  à  Vic*or-Amédée , 
duc  de  Savoie.  Ce  prince,  apr^s  y  avoir  reçu  la  couronne  et 
avoir  ouvert  le  parlement,  à  qui  il  deman'^a  des  conseils  et  pro- 


putation,  le  crédit,  le  bonheur...  Les  inuLs  leur  manquent  pour  exprimer  leur 
dédain  envers  celui  qu'on  leur  montre  du  doigt  comme  ayant  fait  un  livre...  Le 
jeune  homme  qui  aspire  ù  la  gloire  n'est  encouragé,  ci.."ii,  aimé,  compris  dans 
aucun  cerelb  ;  on  lo  considère  comme  nu  fou  uu  un.  extruvagaul ,  <|ui,  au  lieu 
de  chercher  à  se  rendre  agréable  aux  grands  de  son  pays,  de  vivre  comme 
tout  le  monde,  aime  mieux  lire  et  griflunner  chez  lui...  Lors  donc  qu'il  voit 
l'ignorance  et  la  sliipidilé  orgueillense  obtenir  plu>  iVosiime  que  n'en  obtient 
la  saine  raison,  e*  l'opinion  être  dirigée  par  les  bavardages  de  l'homme  le 
(dus  inepte  ;  lorsqu'il  voit  la  philosophie  traitée  de  misérable  délire  et  la 
liberté  d'esprit  de  révolte,  lorsiju'il  n'ecl  po«Aible  de  ae  pousser  que  par  une 
complaisance  servile  et  une  basse  soumission,  v|..e  resle-t-il  à  faire  à  un 
jeune  homme  lionnAte,  sinon  de  se  réiugier  ddns  la  solitude?  »  De  Iti  so- 
IHude. 
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digiia  les  promesses,  revint  à  Turin,  laissant  dans  l'Ile  une  fai- 
ble garnison  et  beaucoup  de  mécontents.  Une  junte  qu'il  avait 
établie  par  suite  de  son  différend  avec  le  pape ,  différend  dont 
il  u  déjà  été  parlé  ,  était  surtout  très-mal  vue  de  ses  nouveaux 
sujets  :  devenue  tyrannique ,  elle  dépouillait  ceux  qui  ne  vou- 
laient pas  obéir  au  roi  et  désobéir  à  Tiomc;  elle  prononçait  des 
condamnations  à  mort,  tellement  que  Tltalie  fut  remplie  d'exilés 
siciliens. 

Mais  Éliiabeth  et  Alberoni  avaient  formé  des  projets  sur  cette 
île.  T«ndis(/j'ils  tramaient  avec  Victor- Amédée  pour  envahir  le 
iMilanaisetle  royaume  de  Naples,  qui  appartenaient  à  l'empereur, 
ils  attaquèrent  la  Sardaigne  avec  une  flotte  considérable ,  s'en 
emparèrent,  et  y  firent  autant  de  mal  que  les  Autrichiens;  puis 
ils  se  dirigèrent  sur  la  Sicile,  avec  des  forces  navalessi  imposantes 
et  des  troupes  de  débarquement  si  nombreuses  qu'on  n'eût  ja- 
mais cru  l'Espegne  on  état  de  suffire  a  un  armement  aussi  for- 
midable. Partout  les  Espagnols  firent  proclamer  Philippe,  don- 
nant pour  raison  que  Victor-Amédée  avait  violé  les  privilèges 
des  Siciliens  et  par  suite  démérité  de  régner  sur  eux. 

La  France ,  l'Angleterre  et  la  Hollande  se  concertèrent  alors 
pour  déterminer  Victor-Amédée  à  céder  la  Sicile  à  l'empereur 
et  à  se  contenter,  en  échange,  de  la  Sardaigne,  île  dont  sa 
maison  tira  ensuite  son  titre  royal.  Il  fallut  en  conséquence  con- 
quérir l'une  et  l'autre.  La  Sicile  fut  dévastée  par  une  guerre 
impitoyable  (i) ,  jusqu'au  moment  où  l'Espagne  consentit,  par 
suite  du  traité  de  Londres,  à  évacuer  les  deux  îles.  L'empereur 
réunit  ainsi  le  duché  de  Milan  et  les  Deux-Siciles.  Le  tribunal  de 
la  monarchie  fut  rétabli  en  1728  dans  ce  dernLr  pays;  et  le  roi 
put  encore  y  tenir  chapelle  royale,  c'est-à-dire  se  couvrir  la  tête 
en  recevant  l'encens  durant  la  messe  solennelle,  juger  et  ac- 
corder dispenses  en  matières  ecclésiastiques.  Mais  la  domina- 
tion allemande  était  insupportable  aux  Siciliens,  qui  la  trou- 
vaient mesquiiu'  auprès  delà  magnificence  espagnole,  tyrannique 
en  raison  de  leur  vivacité  naturelle  et  de  son  peu  de  respect 
pour  leurs  anciens  droits  ;  ils  conspiraient  et  s'agi.  "ent ,  puis 
l'attiraient  ainsi  des  supplices ,  et  perdaient  leurs  privilèges. 

Bientôt  l'Italie  fut  bouleversée  de  nouveau  par  les  manèges 


(t)  Les  faits  de  ceUR  guerre  oui  dé  retracés  tout  au  long  par  iiurigny,  qiif 
Hotta  s'et(i  horné  à  (raduin;  |»our  loufc  J'hiHloirc  de  Sicile,  sans  y  corriger 
leH  nonibrcMif>i'A  inexacliliides  que  Bla8i  (  PliiloctAle  )  et  ensuite  Laii/a  avAJenl 
«|i*jrt  signalées. 
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ambitieux  d'une  reine  d'Espagne.  Elisabeth  Famèse  voulait  à 
tout  prix  assurer  une  principauté  à  son  fils  don  Carlos.  Elle  avait 
fait  insérer^  dans  le  traité  de  la  quadruple  alliance ,  que,  «  si 
son  oncle,  héritier  présomptif  du  duché  de  Parme,  ne  laissait  pas 
d'enfants,  don  Carlos  lui  succéderait.  »  C'est  ce  qui  arriva;  Rome, 
qui  s'attribuait  la  suzeraineté  directe  sur  Parme,  protesta ,  et 
ne  fut  point  écoutée. 

Un  autre  État  allait  devenir  vacant,  Cosnie  UT ,  grand-duc 
de  Toscane,  ne  pouvant  plus  espérer  d'héritiers  de  Jean-Gaston, 
son  fils.  Il  avait  en  vain  demandé  que  le  sénat  de  Florence  put 
admettre  les  femmes  k  l'hérédité  en  vertu  de  la  même  autorité 
qui  avait  déféré  le  pouvoir  aux  Médicis,  et  cela  dans  l'intérêt 
de  sa  fille,  mariée  à  l'électeur  palatin.  Elisabeth  Farnèse  s'en- 
tendit avec  la  France  et  l'Angleterre  pour  que  cette  succession 
fût  assurée  à  son  fils  don  Carlos.  Cosme  vit  là  une  usurpation 
intolérable  :  en  effet,  ces  deux  puissances  n'avaient  aucun  droit 
sur  cet  État  étranger ,  et  lui-même  n'en  avait  guère  ;  car  la  fa- 
mille avec  laquelle  le  pays  avait  contracté  une  obligation  venant 
lu  H  s'éteindre ,  celui-ci  recouvrait  son  indépendance  et  la  liberté 

de  disposer  de  lui-même.  Cosme  le  proclamait  lui-même  en 
déclarant  que  la  Toscane  n'avait  aucun  lien  féodal  avec  l'Em- 
pire ,  et  que  sa  maison  la  tenait  non  de  l'investiture  de  Charles- 
Quint,  mais  de  l'élection  des  quarante.  La  politique  du  temps 
avait  égard  aux  convenances,  et  non  aux  droits. 

Lorsque  mourut  Cosme  ÏII,  au  miliou  de  l'indignation  pu- 
blique, Jean-Gaston,  son  successeur,  avait  cinquante-trois  ans;  jcan^outon 
il  était  usé  par  la  débauche,  et  avait  bien  plus  à  cœur  de  con- 
tinuer à  ne  "rien  faire  que  de  se  mettre  en  souci  pour  un  pays  qui 
éciiippait  à  sa  famille.  Se  laissant  donc  diriger  par  Julien  Domi, 
ion  valet  de  chambre  et  l'agent  de  ses  plaisirs ,  il  abandonna 
les  affaires  à  ses  ministres ,  pour  se  livrer  à  l'oisiveté  et  à  la  dé- 
bauche ;  et  le  pays,  qui  avait  été  dévot  sous  le  père ,  se  fit  li- 
bertin sons  le  fils.  Yolande-Béatrix,  veuve  du  fils  aîné  de  Cosme, 
animait  la  cour  de  son  beau-frère  en  y  attirant  des  beautés  on 
renom  et  des  gens  de  lettres,  entre  autres  l'improvisateur  Per- 
fetti,  qui  reçut  à  Rome  la  couronne  de  poëte. 

Si  Jean-Gaston  s'arrachait  par  hasard  à  ses  plaisirs ,  c'était 
pour  entendre  les  puissances  traiter  de  sa  succession  de  son  vi- 
vant. Lorsqu'ils  eurent  décidé  la  question  de  souveraineté,  ils 
songèrent  aussi  aux  biens  allodiaux  de  la  famille  de  Médicis.  Li« 
meubles,  les  joyaux,  les  chefs-d'œuvre  d'art,  le  fidéicoiiimis 
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d(;  Clément  Vil,  les  acquisitions  provenant  des  économies,  du 
commerce  ou  des  confiscations ,  les  améliorations  faites  dans 
les  ports,  dans  les  palais,  dans  les  forteresses,  l'accroissement 
de  l'artillerie ,  surtout  les  tiefs  que  les  Médicis  avaient  ratta- 
chés au  duché ,  tels  que  Pontremoli  et  laLunigiane,  revenaient 
de  droit,  comme  propriétés  particulières,  à  l'électrice  palatine. 
Mais  l'Espagne  convoitait  aussi  ces  dépouilles  ;  et ,  comme  elle 
entendit  murmurer  le  mot  d'indépendance  pour  la  Toscane,  elle 
mit  garnison  dans  les  forteresses.  L'empereur,  qui  n'en  savait 
pas  même  été  informé ,  s'arrangea  de  ce  qui  était  fait ,  à  b.  ;iun- 
dition  qu'il  ne  serait  pas  troublé  dans  son  autre  héritage  ;  et 
Jean-Gaston  fut  contraint  de  signer  le  traité  de  Vienne ,  qui 
avait  disposé  sans  lui  de  ses  États  ;  ce  ne  fut  pas  toutefois  sans 
protester  formellement  contre  l'atteinte  portée  à  l'indépen- 
dance florentine.  Soudain  on  vit  arriver  don  Carlos  à  Florence  j 
et  au  moment  où  les  vassaux  venaient ,  suivant  l'usage ,  le  jour 
de  la  fête  de  Saint-Jean,  offrir  à  cheval  leur  hor  mage,  ce  fut 
lui  qui  reçut  le  serment  au  lieu  du  grand-duc ,.  comme  prince 
héréditaire. 

La  Toscane  alors  fut  inondée  de  troupes  espagnoles;  mais 
tout  à  coup  ceux  qui  décident  du  sort  des  peuples  changèrent 
de  résolution ,  et  arrêtèrent  que  ce  pays  serait  donné  au  duc 
de  Lorraine  dépossédé ,  en  échange  de  ce  qu'il  avait  perdu  ;  et 
la  Toscane  se  couvrit  de  troupes  allemandes.  Elle  fut  occupée 
à  la  mort  de  Jean-Gaston ,  au  nom  de  François ,  époux  de  Ma- 
rie-Thérèse ,  qui  prétendit  qu'il  serait  lésé  dans  l'échange  de  la 
Lorraine  contre  la  Toscane  si  l'on  n'y  ajoutait,'  en  outre,  les 
biens  allodiaux;  l'électrice  l'instiJtua,  à  sa  mort,  son  légataire 
universel. 

La  Toscane  gémit  de  se  trouver  réduite  en  province  d'un 
souverain  éloigné.  Cependant  les  souverains  convinrent,  lors 
du  traité  d'Hubertsbourg,  qu'elle  ne  pourrait  jamais  être  réunie 
à  l'Empire,  mais  qu'elle  appartiendrait  à  une  branche  cadette 
de  la  maison  d'Autriche-Lorraine.  En  conséquence  Pierre- 
Léopold ,  avec  qui  commença  une  ère  nouvelle,  vint  régner 
sur  le  pays. 

A  ce  moment  une  autre  succession ,  bien  plus  importante , 
celle  de  Charles  VI ,  était  mise  sur  le  tapis.  Elisabeth  Farnèsc 
remua  ciel  et  terre  pour  marier  l'héritière  de  ce  prince  avec 
son  fils  don  Carlos;  son  intrigue  ayant  échoué ,  elle  chercha  à 
obtenir  au  moins  pour  lui  le  Milanuisct  les  Deux-Siciles.  Mais 
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le  Milanais  était  convoité  par  Gharles-Eniinanuei,  roi  de 
Sardaigne,  qui  comparait  l'Italie  à  un  artichaut,  qu'il  faut 
manger  feuille  à  feuille  ;  et,  comprenant  de  quel  poids  serait  son 
alliance  dans  les  mouvements  qui  se  préparaient ,  il  voulait  se 
la  faire  payer  de  cette  riche  contrée. 

On  intriguait  donc,  et  l'on  réunissait  des  troupes,  quand  un 
événement  très-éloigné  bouleversa  de  nouveau  le  pays.  Ce  fut 
l'élection  du  roi  de  Pologne  et  la  rupture  qui  s'ensuivit  entre 
la  France  et  TAutriche.  Charles-Emmanuel  se  rangea  du  côté 
de  la  première,  et  occupa  avec  elle  le  Milanais.  Mais  l'Espagne^ 
ou  plutôt  Elisabeth ,  envoya  en  Toscane  une  flotte  pour  arra- 
cher le  royaume  de  Naples  à  l'oppression  autrichienne  et  qui 
débuta  par  dévaster  impitoyablement  la  Mirandole,  Piombino^ 
le  duché  de  Massa  et  Carrare  ;  puis  l'infant  don  Carlos  traversa 
lentement  4  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse ,  les  États  du  pape 
en  commettant  des  dévastations  de  barbare. 

Le  royaume  de  Naples,  ainsi  que  le  Milanais ,  se  trouvait  dé- 
garni de  troupes  ipar  l'imprévoyance  de  l'empereur  et  de 
Zinzendorf  ;  les  esprits  étaient  exaspérés  contre  les  Autrichiens, 
de  sorte  que  le  nom  de  l'Espagne  fut  proclamé  partout.  Don 
Carlos  fit  son  entrée  dans  Naples,  dont  il  conserva  les  privi- 
lèges et  les  magistrats  :  il  inaugura  sa  domination  en  mettant 
en  déroute  les  Autrichiens,  qui  survinrent  tardivement;  et  il 
réussit  bientôt,  avec  sa  flotte,  à  s'emparer  de  toute  la  Sicile. 

Les  Autrichiens  firent  de  plus  grands  efforts  pour  enlever 
Parme  et  Plaisance  aux  Espagnols  et  pour  les  chasser  du  Mi- 
lanais. Des  batailles  sanglantes  furent  livrées  sur  l'Oglio,  sur  la 
Secchia  et  à  Guastalla.  Ce  fut  alors  que  Louis  XY  remit  sur  le 
tapis  le  projet,  conçu  tant  de  fois,  de  rendre  l'Italie  indépen- 
dante^  pour  détruire  de  continuelles  occasions  de  guerre.  La 
Lombardie  aurait  été  partagée  entre  Venise ,  Gènes  et  le  Pié- 
mont, la  Toscane  rendue  à  ses  citoyens;  aucun  prince  d'Italie 
n'aurait  pu  avoir  de  possessions  au  dehors.  Mais  l'ambitieuse 
Elisabeth  Farnèse  entrava  tout,  et  les  rois  se  mirent  enfin  d'ac- 
cord par  le  traité  de  paix  qui  fut  signé  à  Vienne. 

Quanta  ce  qui  concernait  l'Italie,  la  possession  de  la  Toscane 
fut  confirmée  au  duc  de  Lorraine j  et,  en  échange  de  cette 
proie,  qu'il  avait  manquée ,  don  Carlos  eut  les  Deux-Siciles , 
avec  les  ports  de  l'État  de  Sienne  et  Porto-Longone.  Livourne 
resta  port  franc.  Les  territoires  de  Novare  et  de  Tortone, 
détachés  'i  Milanais,  furent  donnés  au  roi  de  Sardaigne,  avec 


1733. 


ns7. 


■fM 


654  DIX-SBPTiitMB  BPOQUE. 

la  suzeraineté  pour  les  fiefs  des  Langhe.  Parme  fut  rendue  à 
l'empereur;  mais  les  Farnèse,  en  se  retirant,  emportèrent  les 
richesses  de  leur  maison,  et  embellirent  Naples  des  chefs- 
d'œuvre  d'art  que  leurs  ancêtres  y  avaient  réunis. 

L'ambition  d'Elisabeth  ne  fut  pourtant  pas  satisfaite  encore; 
elle  fit  tant  que  les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance,  avec  ceux 
de  Guastalla ,  de  Gabionetta  et  de  Bozzolo ,  où  la  ligne  directe 
des  Gonzague  s'était  éteinte  (1746) ,  furent  donnés ,  par  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle ,  à  l'autre  infant ,  don  Philippe. 

Don  Carlos  fut  couronné  à  Palerme  (i736)  roi  des  Deux- 
Siciles.  Le  joug  espa'^nol  qu'elles  subissaient  depuis  trois  siècles 
fut  définitivement  brisé.  De  ce  moment,  cette  partie  considé- 
rable de  l'Italie  eut  ses  rois  particuliers. 

Onétait  encore  en  armes  quand  la  guerre  pour  la  succession 
d'Autriche  imprima  de  nouvelles  secousses  à  l'Italie ,  et  réveilla 
toutes  les  ambitions.  Charles-Emmanuel  mit  en  avant  ses  droits 
sur  le  Milanais,  et  s'entendit  avec  la  France  pour  le  partager  ; 
mais,  réfléchissant  ensuite  qu'il  ne  lui  convenait  pas  de  laisser 
174Ï,  prévaloir  les  Français  en  Italie,  il  s'obligea,  avec  Marie-Thérèse, 
à  défendre  la  Lombardie ,  sous  cette  singulière  réserve  qu'il 
pourrait  se  délier  du  traité  en  notifiant,  un  mois  à  l'avance, 
son  intention  à  cet  égard.  Venise  voulut  demeurer  neutre,  bien 
que  Marie-Thérèse  menaçât  de  lancer  contre  elle  les  pirates  de 
Signa.  Traun ,  gouverneur  de  la  Lombardie ,  traita  avec  tant 
d'insolence  le  duc  de  Modène(l)  qu'il  en  fit  un  ennemi  de  sa 
souveraine. 

Naples  prit  les  armes  pour  seconder  l'Espagne,  qui  convoitait 
Milan  et  Parme  ;  le  duc  de  Montemar,  qui  avait  grandement 
contribué  à  la  conquête  du  royaume,  débarqua  alcrs  à  Orbitello, 
et,  s'étant  réuni  aux  troupes  napolitaines ,  il  viola  le  territoire 
de  l'Église ,  au  travers  duquel  il  s'avança.  Les  Espagnols  eurent 
recours  dans  Rome,  afin  d'y  engager  des  soldats  à  des  séduc- 
tions et  à  des  violences  telles  que  le  peuple ,  irrité  dô  voir  des 
maris,  des  fils,  des  pères  enlevés  à  leurs  familles,  se  souleva 

(i)  Renaud  d'Esté  avait  été  rétabli  dans  ce  duché  en  1707  ;  il  acquit  la  Mi- 
randole  (1710);  mais  il  désespéra  d'obtenir  Comacchio  lorsque  l'emperebr 
renonça  à  ses  prétentions  envers  le  pape.  Pendant  la  guerre  des  Français  et 
des  bspagiiuls  cciilre  l'empereur,  Modène  Tut  occupée  par  le  maréchal  de 
Maillebois  (1734),  et  grevée  de  fortes  contributions.  Renaud,  s'élant  retiré  à 
Paris,  fut  ensuite  rétabli  dans  sa  capitale,  et  François  III  lui  succéda  l'année 
suivante, 
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en  tumulte.  Il  affronta  avec  des  pierres ,  cette  arme  terrible  de 
la  multitude^  les  fusils  et  les  canoi.  >  ;  il  fallut  négocier  avec  lui ^ 
et  donner  congé  à  ceux  qui  avaient  été  incorporés  dans  les  ré- 
giments espagnols.  Ceux-ci  ^'en  vengèrent  sur  les  campagnes  ; 
mais  ils  le  payèrent  de  leur  sang.  Le  cardinal  Âlberoni,  qui 
ne  pouvait  oublier  la  politique ,  émit  l'idée  d'opposer  à  ces 
étrangers  une  lig<  6  ,le  tous  les  prir ces  italiens,  dont  le  pontife 
serait  le  chef.  Mai?  i   pape  se  contenta  de  proclamer  un  jubilé. 

Lesieateurs  inexplicables  de  Monteiaar  laissèrent  les  alliés 
prévaloir;  Charles-Emmanuel  arriva  jusqu'à  Bologne  en  pour- 
suivant le  duc  de  Modène ,  et  Lobkowitz ,  qui  chassait  devant 
lui  les  Espagnols ,  fit  encore  voir  aux  Romains  une  armée  de 
barbares.  Il  marcha  sur  Naples,  en  ré^\  idantune  proclamation 
de  Marie-Thérèse  remplie  des  plus  belles  promesses;  mais  le 
peuple  et  la  noblesse ,  indignés  qu'on  cherchât  à  tenter  leur 
fidélité  se  pressèrent  autoiir  di.  leur  voi ,  comme  les  Hongrois 
a;  our  d'elle.  Charles  vola  à  la  défense  du  pays  sans  s'inquiéter 
tl',  'eriitoire  neutre,  et  il  défit  les  Autrichiens  à  Vellétri.  Le 
comte  de  Gages ,  envoyé  pour  remplacer  Montemar,  parvint 
à  repousser  les  troupes  autrichiennes ,  marquant  horriblement 
son  passage  par  les  potences  auxquelles  il  laissait  les  déserteui*» 
pendus  par  ses  ordres.  En  même  tempiî  la  peste  exerçait  ses 
ravages  dans  les  deux  camps. 

La  France,  prenant  ouvertemen*  le  parti  des  Espagnols ,  m- 
voya  des  troupes  de  l'autre  côté  des  Alpes  :  de  grandes  batailles 
furentlivrées  ;  tous  les  princes  furent  renversés  tour  à  tour.  D'au- 
tres Espagnols ,  commandés  par  l'infant  don  Philippe,  prirent  et 
reprirent  la  Savoie,  occupèrent  Tc^on  Pavie,  Valenza,  Asti, 
Casai;  Charles-Emmanuel,  contraM:'  a  aller  en  hâte  conjurer 
le  danger,  fut  défait  à  Bassignana;  mau  'répara  cet  échec  par  la 
victoire  de  Plaisance  sur  les  Ëspag  lols  el  les  Français,  et  il 
occupa  alors  le  Génovesat  et  Finale . 

Le  marquisat  de  Finale  était  passé  de  la  maison  del  Carretto 
aux  mains  des  Espagnols,  qui  l'avaient  réuni  au  duché  de  Milan. 
Quand  les  Français  étaient  sortis  i.e  l'Italie  en  1707,  les  Im- 
périaux s'en  emparèrent,  puis  Char' os  VI  le  vendit  aux  Génois 
pour  1,200,000  piastres,  comme  fief  relevant  de  l'Empire.  La 
possession  leur  en  fut  confirmée  par  le  traité  de  la  quadruple 
alliance  en  1718  et  par  celui  do  Vienne  en  il 2'*  Cependant 
Marie-Thérèse  le  cédait  alors ,  commo  propriété  personnelle , 
an  roi  de  Sardaigne  par  le  seul  motif  qu'il  fallait  au  Piémont 
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une  communication  immédiate  avecles  puissances  maritimes. 

Gènes  n'était  plus  la  reine  des  mers;  mais  elle  conservait 
l'énergie  de  caractère,  l'activité,  l'amour  de  la  liberté.  L'aris- 
tocratie qui  ))  dominait  n'excluait  pas  le  mérite ,  et  se  rappelait 
de  son  origine  bourgeoise.  Ses  capitalistes  possé<^'?'ent  14  mil- 
lions de  rente  sur  les  banques  de  France. 

Elle  protesta  contre  une  pareille  usurpation  ;  et.  s'étani  alliée 
à  la  France,  l'Espagne  et  Naples,  par  le  traité  d'Aranjuez,  elle 
facilita  aux  Bourbons  le  passage  en  Lombardie.  Mais ,  après  la 
victoire  de  Plaisance,  les  Autrichiens  occupèrent  Gênes ,  aban- 
donnée par  ses  alliés,  dont  les  excitations  captieuses  l'avaient 
arrachée  à  sa  tranquillité  pour  la  livrer  sans  défense. 

Les  Allemands  s'étaient  montrés  féroces  et  avides  pendant 
toute  cette  campagne;  ce  fut  encore  bien  pis  à  Gênes,  où  le 
marquis  Botta,  leur  général,  communiqua  aux  Autrichiens 
soutevement  tout  le  fiel  qui  l'animait.  Jamais  des  conditions  plus  dures  n'a- 
vaient été  imposées  à  une  cité  vaincue.  Les  habitants  furent 
contraints  de  livrer  toutes  les  portes,  les  forts,  les  armes;  il 
Ait  en  outre  stipulé  que  les  armées  autrichiennes  auraient  la  fa- 
culté de  traverser  librement  le  territoire  de  la  république;  que 
le  doge  et  quatre  sénateurs  se  rendraient  à  Vienne ,  dans  le 
délai  d'un  mois ,  pour  y  demander  pardon  d'fwoir  usé  d'un 
droit  sacré,  celui  de  se  défendre  contre  des  agresseurs;  qu'une 
somme  du  cinquante  mille  génoises  serait  payée  sur-le-champ, 
à  titre,  d(î  ^^ratification,  aux  soldats;  puis,  pour  seconder  la  clé- 
m^îx  ,  de  il  souveraine ,  le  général  autrichien  avait  fixé  à  neuf 
miiiiOiis  de  florins  la  contribution  à  payer  dans  le  délai  de 
quinze  jours;  faute  de  quoi  il  était  dit  que  la  ville  serait  livrée 
au  pillage.  Si  Gênes  avait  osé  se  fier  au  menu  peuple,  elle 
n'aurait  pas  eu  à  subir  ces  conditions  honteuses.  En  même 
temps  un  vaisseau  anglais  bloquait  le  port ,  comme  allié  des 
Autrichiens,  rançonnant,  pillant  même  les  bâtiments  qui  sur- 
venaient ,  ce  qui  menaçait  la  ville  d'une  famine  sans  remède. 
Ce  n'était  pas  assez  pour  la  brutalité  de  l'ennemi ,  dont  les  pré- 
tentions s'élevaient  en  raison  des  concessions  ;  l'odieux  Botta 
répondait  aux  réclamations  qu'il  ne  laisserait  aux  Génois  que 
les  yeux  pour  pleurer. 

Il  restait  encore  autre  chose  au  peuple.  Un  Allemand  ayant 
levé  sa  canne  sur  un  jeune  garçon ,  le  cri  qu'il  poussa  donna 
le  premier  signal  ;  les  siens  le  secondèrent  :  bientôt  le  quartier 
populeux  de  Portoria  fut  soulevé,  et  de  là  le  tumulte  grossis- 
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sant  se  répandit  terrible ,  impétueux  dans  toute  la  ville.  Les 
Croates,  les  Pandours  et  toute  cette  soldatesque  farouche 
succombèrent  sous  le  nombre;  des  femmes,  des  enfants  traî- 
nèrent des  canons  où  jamais  jon  n'aurait  cru  possible  d'en  con- 
duire. Des  artilleurs  et  des  carabiniers  furent  improvisés  en  un 
moment;  et  les  Génois  montrèrent  que,  s'ils  ne  savaient  pas 
vaincre,  ils  savaient  réprimer  les  excès  de  la  victoire.  Les  moi- 
nes, les  prêtres  firent  entendre  des  paroles  de  miséricorde, 
mais  non  de  lâcheté ,  et  entonnèrent,  au  milieu  des  gémisse- 
ments du  combat,  l'hymne  de  l'espnrar  e.  Ce  Botta  qui  avait 
jeté  au  peuple  tant  de  mépris  comr  rit  lors  ce  qu'il  valait;  il 
fut  contraint  de  se  retirer  en  dév(  '  •  ige  impuissante ,  et 
Gênes  fut  sauvée. 

Marie-Thérèse  en  frémit.  Elle  ei  iforts  pour  punir 

le  peuple  génois  de  cette  fidélité  qu  <  (••  •  applaudie  chez  les 
Hongrois,  et  qu'elle  appelait  alors  rébellion  ,  au  lieu  d'y  voir 
le  droit  d'une  nation  libre.  L'Europe ,  au  contraire ,  s'étonna 
de  cet  héroïsme  inattendu  au  milieu  de  la  molle  insouciance 
du  siècle.  Mais  comme  l'intérêt  qu'on  prend  au  faible  n'em- 
pêche pas  de  s'allier  au  fort ,  l'admiration  serait  restée  stérile 
si ,  pour  leur  commun  avantage ,  la  France  et  l'Espagne  ne 
s'étaient  décidées  à  soutenir  Gênes.  Les  Français  y  firent  passer 
des  officiers  et  des  armes;  et  tandis  que  le  comte  de  Schulen- 
bourg-Oyenhausen  serrait  vigoureusement  la  ville  du  côté  de  la 
terre ,  et  que  les  Anglais  attaquaient  par  mer,  le  duc  de  Bouf- 
flers  soutint  par  son  expérience  le  courage  du  peuple ,  qui  vit 
l'orage  se  dissiper.  Il  resta  peu  de  chose  à  faire  au  duc  de  Ri- 
chelieu ,  qui  prit  ensuite  le  commandement ,  et  ne  retira  ses 
troupes  que  lorsque  le  gouvernement  oligarchique  eut  été  ré- 
tabli. Le  peuple  avait  sauvé  la  patrie ,  c'était  lui  qui  avait 
vaincu  ses  ennemis  ;  pour  récompense  l'aristocratie  le  remettait 
sous  le  joug. 

Enfin  les  princes  ,  rassassiés  ou  du  moins  las  de  ravager  la 
pauvre  Italie ,  conclurent  la  paix  à  Aix-la-Chapelle.  Le  but 
que  l'on  s'était  proposé ,  au  prix  de  tant  de  sang ,  était  atteint  : 
en  effet,  Marie-Thérèse  héritait,  quoique  femme,  des  États  de 
son  père;  mais  il  lui  fallut  payer  l'assistance  qu'elle  avait  reçue 
du  roi  de  Sardaigne  par  la  cession  du  haut  Novarais,  du  Vi- 
gevanasco  et  du  territoire  situé  au  delà  du  Pô.  Finale  fut  res- 
titué à  Gênes  avec  son  ancien  État.  Le  duché  de  Parme  et  de 
Plaisance,  que  Victor-Emmanuel  convoitait,  fut  assigné  à  l'in- 
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fant  don] Philippe,'  frère  de  don  Carlos,  et  les  Deux-Siciies 
furent  assurées  à  ce  dernier.  La  France,  qui  s'était  faite  la 
protectrice  des  faibles,  ne  réserva  rien  pour  elle. 

François  III,  de  Modène,  qui,  dépouillé  de  ses  États,  s'était 
réfugié  à  Venise,  rentra  dans  son  duché,  accru  de  la  seigneurie 
de  Novellara  par  suite  de  l'extinction  de  la  famille  des  Gon- 
zague  (1737).  Il  se  rendit  ensuite  en  Lombardie,  en  qualité  de 
gouverneur,  au  nom  de  l'archiduc  Léopold,  et  il  y  resta  jusqu'à 
sa  mort.  Hercule  Renaud,  son  fils,  épousa  Marie-Thérèse,  hé- 
ritière d'Albéric  II,  de  la  maison  Gibo  Malaspina,  dernier  duc 
de  Massa  et  prince  de  Carrara  (i),  et  qui,  étant  morte  sans  en- 
fants, laissa  ses  domaines  à  Béatrice  d'Esté.  Les  Autrichiens  je- 
tèrent aussitôt  leurs  vues  sur  ce  riche  héritage,  et  marièrent  Béa- 
trice à  Ferdinand,  fils  de  Marie-Thérèse.  De  cette  union  sortit 
une  nouvelle  dynastie  de  ducs  de  Modène,  qui  a  voulu  se  rat- 
tacher aux  souvenirs  italiens  en  se  faisant  appeler  maison 
d'Esté. 

Le  pleuple  italien  n'était  intervenu  dans  la  paix  comme  dans 
la  guerre  que  pour  souffrir.  Néanmoins,  grâce  à  la  jalousie  ré- 
ciproque des  puissances,  la  domination  étrangère  de  l'autre  côté 
des  Alpes  ne  se  maintint  plus  que  dans  le  Milanais,  dont  plu- 
sieurs riches  cantons  se  trouvaient  détachés. 


Charles  III. 

i7se. 


Le  royaume  des  Deux-Siciles  avait  un  sol  fertile,  une  popu- 
lation pleine  de  vivacité,  des  frontières  bien  défendues,  l'avan- 
tage de  dominer  sur  deux  mers.  Aussi  suftisait-il  que  l'oppres- 
sion cessAt  de  peser  sur  ce  royaume  pour  que  le  déplorable 
contraste  qu'y  offraient  la  beauté  du  sol  et  la  misère  deshabitants 
cessât  du  même  coup.  Charles  IH  n'y  trouva  ni  routes,  ni  ponts, 
ni  manufactures;  les  monnaies  y  étaient  dans  un  désordre 
inextricable  ;  le  commerce  des  grains  y  était  entravé  ;  les  pâtu- 
rages royaux  s'étendaient  de  cinquante  milles  en  longueur  sur 
une  largeur  qui  variait  de  trois  â  quinze  milles,  avec  défense  d'y 
planter  un  arbre;  les  biens  communaux  étaient  extrêmement 
considérables;  des  propriétés  particulières  même,  assujetties 
à  la  servitude  du  pacage,  ne  pouvaient  être  encloses.  Des  fiet's, 
des  fUléicommis,  des  privilèges  de  chasse,  de  fours,  de  moulins, 

(1)  Ce  domaine  était  passé  à  Anioine-Albéric  Malaspina,  marquis  de  Muias- 
pina,  en  1441.  Sa  descendance  s'étant  éteinte,  Hicliaide,  son  liéritière,  épuustt 
Laurent  Cibo,  neveu  d'Innocent  VIII,  qui  porta  ainsi  cette  8iicce8g:<n  aux 
CIbo  de  Génrs. 


ITAIII.  559 

enchaînaient  leiprq>riétés  et  multipliaient  les  vexations^lespro* 
ces  iesgens  de  loi.  On  comptait  dans  le  royaume  jusqu'à  dix  mille 
feudataires  véritables  oppresseurs  du  peuple,  qui  avaient  la 
nomination  des  juges  et  des  gouverneurs  et  imposaient  des 
péages,  des  corv^,  des  prémices  de  tout  genre.  Trente  et  un 
mille  moines,  vingt-trois  mille  religieuses,  cinquante  mille  prê- 
tres possédaient  de  riches  propriétés,  exemptes  de  toutes 
charges.  Il  n'y  avait  pas  un  seul  tribunal  de  justice  dans  qua- 
torze provinces,  pendant  que  les  brigands  s'élevaient  à  trente 
mille  et  les  assassinats  à  plusieurs  milliers  par  an.  Les  em- 
poisonnements étaient  si  nombreux  dans  la  capitale  qu'il  fallut 
y  instituer  nae  junte  des  poisons;  en  même  temps  les  prisons 
regorgeaient  de  contrebandiers  et  de  braconniers. 

Ciiarles  s'efforça  de  remédier  à  cet  état  de  choses;  et  les 
forteresses,  les  finances,  la  procédure,  les  monnaies,  les  études 
attirèrent  son  attention.  Une  magistrature  d'éeonomief  chargée 
d'aviser  aux  moyens  de  faire  refleurir  le  commerce  et  d'accroître 
les  revenus ,  augmenta  de  trois  millions  la  recette  du  trésor 
seulement  en  portant  son  examen  sur  la  légitimité  des  exemp- 
tions du  clergé.  Elisabeth  Famèse  envoya  un  million  et  demi  de 
piastres  à  son  fils  Charles  III  pour  qu'il  pût  recouvrer  un  grand 
nombre  de  fi«^fs  et  de  domaines  royaux  vendus  ou  hypothéqués. 
La  marine  se  releva  :  les  chebecs  napolitains,  commandés  par 
Joseph  Martinez ,  combattirent  les  saïques  barbaresques  avec 
une  valeur  qui  ne  le  cédait  en  rien  à  celle  des  chevaliers  de 
Malte.  Charles  obligea  chaque  province  à  former  un  régiment, 
dont  les  officiers  durent  appartenir  aux  premières  familles  :  il 
les  détacha  ainsi  de  leurs  châteaux  pour  les  rallier  à  la  dynastie 
nouvelle  ;  et  il  reconnut,  lors  de  la  campagne  de  Vellétri,  qu'ils 
n'avaient  pas  dégénéré  de  leur  ancienne  valeur.  Voyant  combien 
l'activité  des  juifs  avait  été  profitable  à  Livourne,  il  les  attira, 
et  leur  accorda  des  {«riviléges  dans  ses  États.  11  stipula  avec 
la  Porte ,  en  faveur  de  ses  sujets ,  des  privilèges  égaux  à  ceux 
dont  jouissaient  les  sujets  des  autres  puissances,  en  exigeant 
que  son  pavillon  et  ses  côtes  fussent  respectés  par  les  Barba- 
resques. Il  nomma  des  consuls  sur  tous  les  points  où  le  commerce 
llorissait,  fonda  des  lazarets  et  un  collège  nautique;  mais  il  crut, 
selon  les  idées  du  temps,  favoriser  le  commerce  en  frappant  les 
marchandises  étrangères  de  droits  fort  lourds. 

La  Sicile  avait  été  malheureuse  sous  Philippe  FV ,  plus  mal- 
heureuse encoresous  Victor-Amédée,  et  n'avait  pas  eu  un  nieil- 
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leur  sort  sous  l'empereur  Charles  YI.  Infestée  sur  ces  cdtes  par 
des  pirates,  au  dedans  par  des  bandes  de  brigands  et  mise  en 
combustion  par  les  excommunications  pontificales,  elle  était  en 
outre  courbée  sous  les  chaînes  féodales;  et,  sur  douze  cent 
mille  âmes  à  peine  de  population,  elle  n'avait  pas  moins  de 
soixante-trois  mille  religieux  des  deux  sexes. 

Après  y  avoir  rétabli  la  tranquillité,  Charles  III  la  fit  gouver- 
ner par  une  junte,  composée  presque  entièrement  de  Siciliens. 
Il  voulut  que  les  bénéfices  fussent  conférés  exclusivement  à  des 
Siciliens,  ne  se  réservant  que  la  nomination  de  l'archevêque  de 
Palerme;  et,  lors  de  la  terrible  peste  de  Messine,  en  1748 ,  il 
fit  passer  dans  l'Ile  des  vivres  et  des  médecins.  Un  concordat 
qu'il  fit  avec  le  pape  lui  permit  de  restreindre  les  privilèges 
cléricaux ,  ainsi  que  le  nombre  des  prêtres,  des  causes  ecclé- 
siastiques et  des  asiles.  La  justice  en  matière  de  foi  était  restée 
aux  prélats;  mais  l'archevêque  Spinelli  ayant  poursuivi  quatre 
citoyens  pour  crime  d'hérésie ,  le  peuple  vit  là  une  tentative 
pour  introduire  l'inquisition  espagnole ,  et  se  souleva.  Charles 
cassa  les  actes  du  saint-office,  et  ordonna  que  la  cour  ecclésias- 
tique procéderait  parles  voies  ordinaires,  et  ne  pourrait  statuer 
sans  communiquer  ses  actes  à  l'autorité  laïque. 

Les  lois  du  pays  étaient  un  amas  bizarre  de  droit  romain, 
barbare,  arabe  et  normand;  c'étaient  des  décrets  angevins,  des 
constitutions  aragonaises,  des  pragmatiques  de  vice-rois,  des 
coutumes  locales.  Souvent,  dans  tout  ce  fatras,  certains  cas  n'é- 
taient pas  prévus  ;  et  le  juge  restait  alors  l'arbitre  de  la  vie  et 
de  l'honneur  des  citoyens.  Il  n'y  avait  ni  règles  de  procédure 
ni  publicité  de  jugements.  Charles  remédia  "-  état  de  choses 
en  publiant  le  Code  Carolin,  œuvre  de  A  Cirillo,  plus 

louable  par  l'intention  que  par  le  résultat. 

Charles  énumera  les  bienfaits  dont  le  pays  lui  était  redevable 
dans  le  décret  par  lequel  il  instituait  l'ordre  de  Saint-Janvier, 
comme  pour  en  reporter  le  laérite  au  saint  protecteur  du 
royaume. 

Ce  prince  avait  pour  conseiller  Tanucci,  qui,  conformément 
au  libéralisme  du  temps,  voulait  affaiblir  laristocratie  et  la  pa- 
pauté ,  mais  sans  comprendre  encore  la  puissance  croissante  du 
tiers  état.  11  se  préoccupa  trop  peu  de  l'armée,  du  commerce , 
de  la  division  des  propriétés,  de  la  modération  qu'il  fallait  ap- 
porter dans  l'exercice  de  la  prérogative  royale  et  du  besoin  de 
réprimer  les  fraudes  des  gens  de  loi. 
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Lorsque,  pendant  la  guerre  de  17SI ,  Charles  III  eut  envoyé 
son  armée  contre  le  Milanais  avec  celle  des  Espagnols,  une  flot- 
tille anglaise  se  présenta  tout  à  coup  devant  Naples.  Le  vice- 
amiral  Mathevrs,  qui  la  oommandait,  déclara,  montre  en  main, 
que,  si  le  roi  n'avait  pas,  dans  un  délai  de  deux  heures,  expé- 
dié à  ses  troupes  l'ordre  de  revenir  sur  leurs  pas ,  il  détruirait 
sa  capitale. 

Charles  obéit ,  mais  en  frémissant.  Il  fut  tellement  contristé 
de  cette  humiliation  qu'il  conçut  la  pensée  de  transporter  la 
résidence  royale  dans  l'intérieur  du  pays ,  à  Tabri  de  pareils 
dangers.  Il  commença  alors  à  Caserte  la  construction  d'un  édi- 
fice admirable;  on  s'étonne  surtout  du  peu  de  temps  qui  fut 
employé  à  l'élever.  L'architecte  Vanvitelli ,  profitant  des  débris 
de  l'ancienne  Gapoue,  située  dans  le  voisinage,  et  de  ceux  de 
Pouzzoles,  qui  n'en  est  pas  loin ,  ainsi  que  des  marbres  dont 
abonde  la  Fouille  et  la  Sicile ,  construisit  des  appartements  et 
des  jardins  qui,  rivaux  de  ceux  de  Versailles  pour  la  magnifi- 
cence, l'emportent  pour  le  site  et  pour  le  goût.  Un  véritable 
fleuve,  amené  à  travers  des  monts  et  des  vallées  par  un  aque- 
duc justement  admiré ,  vient  tomber  en  masse ,  puis  en  mille 
cascades,  dans  ce  délicieux  séjour. 

Les  villes  ensevelies  d'Herculanum  (l  738)  etde  Pompéi  (i  750) 
ayant  été  découvertes  à  cette  époque ,  Charles  fonda  un  musée 
à  Portici,  pour  en  recevoir  les  antiquités,  et  une  académie 
pour  les  étudier. 

Passionné  à  l'excès  p^^ur  la  chasse,  il  éleva,  pour  se  livrer  à 
ce  plaisir,  un  palais  à  Capo-di-Monte,  et  un  autre  à  Portici.  A 
ceux  qui  l'avertissaient  que  cette  habitation  était  exposée  aux 
éruptions  du  Vésuve  il  répondait  :  «  La  Vierge  et  saint  Janvier 
y  pourvoiront,  o  11  voulut  avoir  dans  sa  capitale  le  théâtre  le 
plus  vaste  du  monde  (1737).  Cet  édifice  fait  honneur  à  l'archi- 
tecte Medrano  et  à  Carasole,  qui,  après  avoir  exécuté  ses  plans 
avec  beaucoup  d'habileté ,  en  fut  récompensé  par  la  prison.  On 
admire  encore  davantage  l'Hospice  des  pauvres  (Àlbergo)t 
d'après  les  dessins  de  Fuga ,  où  les  indigents  sont  non-seule- 
ment logés  et  nourris ,  mais  instruits  en  outre  à  différents  mé- 
tiers;  il  voulait  la  suppression  des  lazzaroni ,  opprobre  de  cet 
admirable  pays.  Charles  en  fonda  un  autre  à  Palerme. 

Ce&i  tout  à  la  fois  un  prodige  et  un  grand  témoignage  delà 
richesse  de  l'Italie  que  toute  cette  magnificence  déployée  par 
Ciiarles  au  moment  où  il  sortait  de  deux  guerres  désastreuses 
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et  OÙ  il  venait  à  peine  de  prendre  pOMession  de  ce  payi,  épuisé 
par  une  longue  oppi  vision. 
»M.  Cependant  Ferdinand  VI  d'Espagne  vint  à  mourir)  Charles, 
son  fràre ,  fut  appelé  à  lui  succéder.  Le  vomi  d'Élisabtth  était 
accompli  au  delà  de  ses  espérances;  maia  Naples  perdait  le 
prince  qui,  pendant  vingt^nnq  années,  avait  gouverné  le 
royaume  de  manière  à  mériter  les  éloges  et  les  bénédictions 
de  SOS  peuples. 
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Après  avoir  été,  pendant  un  demi-siècle ^  un  champ  de  ba- 
taille, où  la  guerre  était  d'autant  plus  désastreuse  qu'elle  était 
faite  par  l'étranger,  lltalie  s'arrangea  pour  Jouir  de  la  paix , 
la  plus  longue  dont  l'histoire  garde  le  souvenir  (171-8-1796), 
sous  neuf  dynasties  imposées  par  la  force,  mais  qui  montrèrent 
au  moins  le  désir  de  réparer  les  maux  que  lui  avaient  causés  les 
gouvernements  antérieurs.  Les  Italiens,  tant  accusés  de  duplicité 
et  de  dissimulation ,  ces  vices  de  l'opprimé,  eurent  peu  de  part 
à  la  politique  suivie  par  leurs  princes  ;  ils  entrèrent  au  plus 
dans  l'administration  et  dans  la  carrière  judiciaire ,  sous  la 
dépendance  de  l'étranger  et  en  appliquant  ses  lois.  Mais ,  ces- 
sant de  craindre  et  d'espérer,  ils  tombèrent  dans  une  molle 
inaction.  Une  politesse  frivole  remplaça  l'énergique  franchise  ; 
toute  la  vie  des  hommes  consista  dans  une  folle  galanterie  et 
de  ridicules  amours.  En  Lombardie,  pendant  la  domination  es- 
pagnole, les  femmes,  séquestrées  par  la  jalousie,  vivaient  à 
l'écart  de  la  société  des  hommes.  Un  gouverneur,  le  duc  d'Os- 
suna,  réunit  à  Milan,  dans  une  fête,  la  noblesse  des  deux  sexes; 
il  en  résulta  tant  de  propos  médisants ,  qu'il  se  garda  bien  de 
recommencer  l'expérience.  Mais  le  prince  de  Yaudemont,  der- 
nier gouverneur  de  la  Lombardie  pour  l'Espagne,  élevé  aux 
manières  françaises,  rompit  tout  à  fiiit  avec  les  vieux  usages  : 
il  admit,  en  homme  de  Versailles,  les  femmes  dans  son  palais 
et  dans  ses  maisons  de  plaisance,  où  la  galanterie  alla  jusqu'à 
la  licence.  Ce  fiit  l'époque  d'un  grand  changement  dans  les 
mœurs;  c'est  alors  que  s'mtroduisit  la  mode  des  sigisbées, 
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comble  de  la  dépravation  ^  en  ce  qu'elle  poursuivait  l'homme 
au  sein  de  ses  foyers,  et  donnait  aux  femmes  un  autre  confi- 
dent que  le  père  de  leurs  enfants.  Le  sigisbée  était  reconntu 
publiquement,  et  parfois  méme«tipulé  dans  le  contrat  de  ma- 
riage. L'énei^ie  du  vice  manquait  même,  as8ure~t-on,  à  beau^ 
coup  de  ces  unions,  toujours  corruptrices  en  ce  qu'elles  por- 
taient la  femme  à  chercher  les  douceurs  de  l'intimité  ailleurs 
que  dans  la  famille,  et  les  hommes  à  consacrer  leur  vie  entière 
au  service  d'une  femme  par  mode,  par  frivolité  plus  que  par 
affection ,  à  l'entourer  de  soins  efféminés  et  ridicules.  L'âme 
s'habitua  ainsi  à  toutes  sortes  de  chaînes,  tandis  que  la  mode 
emprisonnait  le  corps  dans  des  habits  gênants,  et  soumettait 
toutes  les  têtes  deux  heures  par  jour  à  la  tyrannie  du  perru- 
quier. 

En  Lombardie  les  biens-fonds ,  indépendamment  de  ceux 
de  mainmorte,  étaient  immobilisés  par  desfidéicommis,  ou 
accumulés  dans  la  main  d'un  premier-né,  qui  ne  laissait  à  ses 
irères  d'autre  parti  que  de  se  faire  prêtres  ou  de  traîner  de 
table  en  table,  de  villa  en  villa  leur  pauvreté  oisive  et  ambi- 
tieuse. Il  n'y  avait  pas  de  troupes ,  sauf  quelques  régiments  re- 
crûtes  au  moyen  de  l'ignoble  racolement;  un  petit  nombre  de 
gentilshommes  achetaient  un  grade  dans  les  armées  étrangères. 
Le  clergé  n'avait  point  à  discuter  dans  ces  grandes  questions 
qui  produisent  les  grands  talents.  C'était  tout  au  plus  s'il  se 
mêlait  de  ces  querelles  frivoles ,  bien  qu'acharnées,  d'un  jan- 
sénisme abâtardi. 

La  littérature  se  ressentait  de  cet  affaiblissement  général , 
réduite  qu'elle  était  à  déployer  une  loquacité  élégante  ou  une 
plate  afféterie;  à  rassembler  de  belles  images,  d'ingénieuses 
similitudes,  des  locutions  heureuses;  â  les  prodiguer,  pour  se 
faire  applaudir  des  esprits  médiocres;  La  poésie  de  commande, 
obligée  à  des  bassesses  toujours  nouvelles,  intervenait  dans  les 
moindres  événements  de  la  vie  publique  ou  privée.  Les  arts 
étaient  parqués  en  corporations,  qui  entravaient  par  leurs 
prétentions  et  traversaient  par  esprit  de  corps  toute  innovation. 
Des  règlements  administratifs  se  jetaient  k  la  traverse  de  toutes 
les  industries,  pour  prescrire  ou  défendre  certains  procédés, 
quelquefois  par  ignorance,  toujours  au  détriment  de  leur  libre 
développement. 

Les  franchises  des  nobles  enrayaient  le  cours  de  la  justice , 
ot  encourageaient  les  abus.  Les  juridictions  féodales  jugeaient 
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les  procès,  sous  Tinfluence  du  seigneur  qui  les  salariait.  Les 
impôts  pesaient  inégalement  de  pays  à  pays,  de  personne  à 
personne  ;  il  y  avait  peu  de  routes ,  encore  y  était-on  assu- 
jetti à  des  péages;  im  grand  nombre  de  droits  royaux  avaient 
été  aliénés  à  de*^-  particuliers,  et  les  communes ,  grevées  déme- 
surément pour  subvenir  aux  besoins  de  la  guerre,  étaient  écra- 
sées de  dettes.  Les  finances  se  trouvaient  livrées  à  bail  à  des 
fermiers  tyranniqu'^-  ,  qui  voulaient  avoir  les  sbires  à  leur  dis- 
position, afin  de  pouvoir  remplir  leurs  obligations  envers  le 
trésor,  et  qui  demandaient  que  la  contrebande  fût  châtiée  des 
peines  que  le  crime  savait  esquiver.     ■      >  ^  tij.  t 

Les  principes  d'une  philanthrophie  qui ,  sans  être  toujours 
raisonnée  et  pratique ,  était  dirigée  néanmoins  par  des  inten- 
tions droites,  s'étaient  répandus  en  Italie  comme  dans  toute 
l'Europe,  et  y  avaient  trouvé  des  esprits  disposés  à  en  tenter 
Tapplication.  Des  hommes  généreux  ne  s'effrayèrent  pas  en 
voyant  que  le  peuple  ne  les  compr^ait  pas  ;  mais  cette  indo- 
lence populaire  les  porta  à  se  tourner  de  préférence  du  côté  des 
souverains  pour  leur  demander  et  en  attendre  des  améliorations, 
tandis  qu'ailleurs  on  cherchait  à  les  obtenir  en  leur  faisant  de 
l'opposition.  >    -  ■ 

Les  uns  dirigèrent  leurs  vues  vers  des  améliorations  immé- 
diates ;  les  autres  s'attachèrent  à  des  idées  plus  générales.  Dans 
la  jurisprudence,  on  tendit  à  substituer  les  procédés  d'une 
analyse  lumineuse  à  l'érudition  pesante ,  et  Tautorité  d'une 
doctrine  logique  aux  arguties  scolastiques  des  gens  de  loi; 
dans  l'économie,  on  rechercha  les  applications  plus  que  les 
systèmes,  et  l'on  poursuivit  l'idéal  moins  dans  le  vague  des 
spéculations  que  dans  l'amélioration  patiente  du  monde  réel. 

Gabriel  Pascali ,  de  Pérouse,  exposa  dans  son  Testament  po- 
litique des  idées  relatives  à  un  commerce  régulier  dans  les 
États  de  l'Église  et  à  la  navigation  du  Pô.  Les  plans  du  Sien- 
nois  Bandini ,  bon  économiste ,  concernant  le  dessèchement  de 
la  maremme  de  Sienne ,  furent  adoptés  par  Ximénès.  La  répu- 
blique de  Venise  créa ,  pour  le  botaniste  Pierre  Arduino ,  de 
Vérone ,  la  première  chaire  d'économie  rurale  qu'il  y  ait  eu  en 
Italie ,  dans  l'université  de  Padoue.  Ce  savant  y  réunit  dans  un 
jardin  toutes  les  plantes  utiles ,  dont  il  enseigna  la  culture , 
indiquant  celles  qu'il  serait  convenable  d'introduire ,  éclairant 
de  ses  conseils  les  sociétés  agricoles,  dont  le  nombre  s'accrois- 
sait alors  sur  le  territoire  vénitien.  Antoine  Zanoni ,  d'Udine , 
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améliora  dans  le  Frioul  la  culture  des  vignes  et  des  niùriei'S;  fit 
un  commerce  actif  avec  l'Amérique  espagnole,  institua  dans  sa 
patrie  une  société  géorgique,  ainsi  qu'une  école  de  dessin  pour 
les  étoffes  de  soie,  et  écrivit  d'après  de  bonnes  idées  pratiques. 
Dans  la  même  contrée,  le  comte  Fabio  Asquini,  aussi  d'Udine, 
raviva  l'agriculture ,  institua  une  académie ,  remit  en  honneur 
les  vignes  du  Piccolit,  introduisit  le  mûrier,  la  pomme  de  terre, 
la  garance.  Il  enseignales  usages  auxquels  la  tourbe  était  propre, 
employa  contre  les  fièvres  l'herbe  de  Saint-Jean  ou  armoise 
{artemisia  eœrulescens  L.  ) ,  et  proposa  |de  remédier  au  dé- 
boisement, que  l'on  déplorait  dès  ce  temps.  Le  marquis  Jérôme 
Manfrini  planta  du  tabac  à  Nona,  en  DaUnatie.  Le  comte  Carburi 
naturalisa  l'indigo,  le  sucre  ,  le  café  à  Géphalonie ,  où  le  gou- 
vernement vénitien  ouvrit,  en  1760,  une  académie  agricole 
économique. 

Le  moine  Marie  Ortes,  Vénitien,  esprit  bizarre,  donna 
pour  fondement  à  l'économie  politique  Voceupation.  C'est  son 
point  de  départ  pour  toutes  les  analyses  particulières  des  corps 
sociaux.  Il  traita  aussi  De  la  religion  et  du  gouvernement  des 
peuples  (1788) ,  ouvrage  dans  lequel  il  établit  que  l'Église  re- 
présente la  raison  commune  et  la  principauté  la  force  com- 
mune ;  au  moyen  de  cette  dernière,  la  raison  de  tous  est  dé- 
fendue contre  la  force  de  chacun ,  d'où  il  résulte  que  les  deux 
ministères  de  l'Église  et  de  la  principauté,  combinés  ensemble , 
forment  le  gouvernement.  Il  fut  peu  compris ,  étant  trop  sou- 
vent diffus  et  obscur.  Le  Florentin  Ferdinand  Paoletti  est  tout  à 
fait  pratique  dans  ses  Pensées  sur  l'agriculture ,  où  il  suggéra 
des  procédés  sages.  Il  publia  les  leçons  qu'il  donnait  sur  cet 
art  à  ses  paroissiens  dans  les  Véritables  moyens  de  rendre  la 
société  heureuse,  livre  lu  et  goûté  même  hors  de  l'Italie.  Lp  Pié- 
montais  Maurice  Solera,  voyant  qu'il  n'y  avait  dans  son  pa^s  ai 
routes,  ni  ponts,  ni  manufactures  ;  que  l'argent  y  était  rare  et  le 
gouvernement  négligent,  songea  à  y  remédier  en  augmentant 
le  numéraire  au  moyen  d'un  papier-monnaie  émis  par  une 
banque,  qui  fournirait  ainsi  tout  ensemble  au  gouvernement  les 
moyens  de  faire  de  grandes  entreprises  et  aux  particuliers  la  faci- 
lité de  se  livrera  des  améliorations.  Son  projet  plut  au  roi;  mais 
il  déplut  au  ministre  des  finances,  et  il  n'en  fut  plus  parlé. 

Vasco,  de  Mondovi,  proclama  des  vérités  nouvelles  alors, 
surtout  dans  le  Piémont  :  qu'il  ne  faut  point  parquer  les  arts  et 
métiers  en  corporations ,  ni  réglementer  administrativement  les 
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m.Hiufaotures;  qu'on  ne  doit  point  fixer  le  prix  du  pain  ni  l'in- 
térôt  de  l'argent;  et,  afin  d'empêcher  l'accumulation  des  biens, 
il  alla  jusqu'à  proposer  d'abolir  le  droit  de  tester.  Le  jésuite  Ge> 
melli,  d'Orta,  professeur  à  Sassari,  fut  employé  par  le  ministre 
Bogino  pour  réformer  l'agriculture  en  Sardaigne,  avant  de  con- 
vertir, comme  il  le  voulait,  en  propriétés  véritables  les  terres 
asservies  au  pacage.  Gemelli  publia  dans  ce  but  le  Refleurisse' 
1796,  ment  de  ta  Sardaigne  par  les  améliorations  de  son  agriculture, 
ouvrage  où  il  traita  de  l'ancienne  prospérité  de  cette  ile,  puis  de 
la  communauté  et  de  la  quasi-communauté  des  terres,  en  asso- 
ciant toujours  les  exemples  aux  préceptes. 

Le  Vénitien  Jacob  Nani,  indépendamment  de  son  plan  pour 
la  défense  des  lagunes  et  d'autres  écrits  sur  la  guerre,  commença 
l'extraction  des  combustibles  fossiles,  donne  d'utiles  instructions 
à  ce  sujet  et  des  règles  pour  les  mines.  Il  traita  de  toutes  les 
parties  de  l'économie  et  en  sollicita  les  meilleures  applications. 
r 20- 1798.  Le  comte  Carli,  de  l'Istrie^  homme  d'une  érudition  très-éten- 
due, émit,  en  réfutant  les  paradoxes  de  Paw  sur  les  Améri- 
cains ,  des  idées  que  les  découvertes  subséquentes  n'ont  pas  dé- 
menties. Il  réprouva  les  balances  économiques,  soutint  qu'on 
ne  pouvait  faire  une  question  isolée  de  la  liberté  du  commerce, 
mais  qu'il  fallait  la  rattacher  à  la  forme  du  gouvernement,  et 
que  c'est  une  folie  de  ne  vouloir  que  des  agriculteurs  ou  des 
manufacturiers.  Dans  son  ouvrage  sur  le  recensement,  il  donna 
des  règles  sages  pour  cette  importante  opération.  Il  recherche 
l'histoire  des  monnaies  depuis  Charlemagne,  en  se  livrant  à  de 
patientes  investigations  sur  leur  bonté,  leur  valeur,  leurs  altéra- 
tions afind'en  déterminer  les  justes  proportions  ;  aussi  Marie- 
Thérèse  lui  confiar-t>elle  la  présidence  du  conseil  suprême  de 
commerce  et  d'économie  pubUque,  instituée  à  Milan. 

Pompée  Néri,  de  Florence,  qui  avait  contribué  avec  Carli  à 
établir  le  cadastre  milanais,  en  publia  une  Relation  précieuse, 
ainsi  que  des  observations  sur  le  prix  légal  des  monnaies,  où  il 
expose  les  règles  à  suivre  dans  cette  matière  difficile.  Il  voudrait 
que  les  dépenses  de  fabrication  fussent  à  la  chaîne  de  l'État. 
Or  chacun  sait  combisn  cet  usage  a  été  ruineux  pour  l'Angle- 
terre (1).  François  Pagini,  de  Volterra,  traita  la  même  matière  ; 
il  fit  ensuite  un  traité  Du  juste  prix  des  choses ,  et  prêcha  la 
■•  f  .      •  ,   '• 

(1)  La  France  fit  de  même  sous  Colbert  de  1679  à  1689,  et  du  nouveau 
dn  1706. 
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liberté  du  oommerce  pour  la  Toscane.  Le  marquis  Charles  Gi- 
nori,  de  Floraioe,  introduisit  dans  le  pays  la  fabrication  des 
porcelaines,  des  machines  hydrauliques  pour  travailler  les  pierres 
dures,  des  plantes  exotiques;  et,  sous  sa  direction ,  le  premier 
bAtiment  sous  pavillon  toscan  mit  à  la  voile  de  Livoume  pour 
l'Amérique.  TargioniTozzetti,  qui  montra  que  les  sciences  natu- 
relles pauvent  parler  un  langage  élégant  et  correct ,  indiqua , 
dans  le  Discourt  sur  l'agriculture  toscane,  les  défauts  et  les  re- 
mèdes. Ludovic  Ricci,  de  Modène,  appelé  par  Hercule  III  à  faire 
partie  d'une  commission  pour  la  réforme  des  établissements 
pieux  de  cette  ville ,  traita  de  la  pauvreté  et  des  moyens  d'y 
obvier.  Il  désapprouve  les  aumônes,  les  donations,  les  maisons 
de  travail  et  les  pharmacies  gratuites,  les  asiles  pour  les  enfants 
trouvas  et  les  femmes  en  couche,  ainsi  que  les  grands  hôpitaux 
et  les  dots  pour  les  filles  à  marier,  attendu ,  dit-il,  que  la  po- 
pulation se  met  toujours  au  niveau  des  moyens  de  subsistance  : 
il  fut ,  comme  on  le  voit ,  l'un  des  précurseurs  de  Malthus.  Sa 
conclusion  est  que  le  gouvernement  doit  laisser  tout  faire  à  la 
charité  privée,  occuper  les  mendiants  à  des  travaux  d'utilité  pu- 
blique ,  stimuler  le  commerce,  et  qu'il  n'en  faut  pas  davantage. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  le  pieux  Jean  Borgi,  maçon 
illettré ,  connu  dans  Rome  sous  le  nom  de  Tata  Giovanni ,  pre- 
nait en  grande  compassion  les  gamins  abandonnés  jour  et  nuit 
par  les  mes;  il  les  réunissait,  les  nourrissait,  les  corrigeait  avec 
une  rigueur  rustique,  mds  bienveillante.  Dédaignant  l'avis  de 
ceux  qui  débitent  des  principes  sans  s'inquiéter  de  la  pratique, 
il  parvint  à  entretenir  plus  de  cent  jeunes  garçons,  à  les  former 
à  divers  métiers 3  tout  cela  sans  théories,  mais  par  le  bon  sens 
pratique  et  par  ce  qui  complète  la  science  en  la  suppléant  sou- 
vent, c'est-à-dire  par  le  cœur. 

le  comte  Philippe  Re ,  de  Re^o,  introduisit  des  plantes  in- 
connues, et  publia  des  éléments  d'agriculture  appropriés  à  la 
Lombardie ,  en  y  appliquant  les  théories  physiques  et  chimi- 
ques. Il  enseigna  aussi  à  élover  les  moutons,  à  cultiver  les  fleurs  ; 
il  étudia  les  maladies  des  plantes,  et  voulut  montrer  que  les  Ita- 
liens n'avaient  pas  besoin  d'apprendre  l'agriculture  des  étran- 
gers. Vincent  Dandolo,  pharmacien  de  Venise,  substitua  aux 
pratiques  routinières  les  nouvelles  découvertes  de  la  chimie,  et 
s'enrichit  en  même  temps  qu'il  éclairait  le  pays;  puis  il  s'ap- 
pliqua à  introduire  les  mérinos  d'Espagne, ainsi  que  les  meil- 
leures méthodes  pour  les  vignes,  les  vers  à  soie  et  les  abeilles. 
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Dans  le  royaume  de  Naples,  Antmne  Genovesi  mérita  bien 
de  la  jeunesse  en  faisant  pour  elle  un  cours  logique,  et  en  ren> 
dant  ses  écrits  intelligibles  pour  le  peuple.  Barthélémy  Interi 
ayant  fondé  une  chaire  de  commerce,  ce  fut  lui  qui  y  fut  appelé. 
(I  fit  traduire  de  l'anglais  Y  Histoire  du  commerce  de  Cary,  exa- 
mina les  maximes  par  lesquelles  il  était  régi  dans  le  royaume, 
et  proclama  le  principe  de  la  libre  circulation  des  grains',  la 
justice  de  soumettre  les  biens  ecclésiastiques  aux  charges  com- 
munes. H  s'éleva  contre  les  mauvaises  pratiques  d'agricul- 
ture, que  s'efforça  aussi  de  détruire  Jean  Presta,  de  Gallipoli, 
en  indiquant  de  nouveaux  procédés  pour  la  préparation  du 
tabac  et  de  Thuile.  L'abbé  Galiani,  de  Foggia,  écrivit,  d'après 
les  idées  de  Locke,  sur  les  monnaies,  sur  l'utilité  du  luxe,  sur 
le  libre  intérêt  de  l'argent,  et  il  voulait  aussi  la  liberté  pour  le 
numéraire  et  pour  le  trafic  des  grains;  il  écrivit  à  ce  sujet  des 
dialogues  en  français,  qui  charmèrent  par  leur  verve  la  société 
parisienne;  très-lié  avec  les  encyclopédistes  et  avec  leurs  amies^ 
il  se  jouait ,  quoique  chargé  de  bénéfices,  de  la  religion  et  de  la 
pudeur  (1).  Son  esprit  et  ses  bons  mots  inépuisables  lui  valurent 
de  la  réputation,  des  caresses  et  des  chagrins. 

Philippe  Briganti,  de  Gallipoli,  se  fit  l'adversaire  de  Mably,  de 
Rousseau  et  autres  écrivains  du  même  genre,  qui  voulaient  ra- 
mener le  genre  humain  à  la  pauvreté;  il  soutint  que  l'individu 
ainsi  que  la  société  tendent  à  se  perfectionner,  et  que  les  élé- 
ments du  perfectionnementsocialjsont  l'activité  et  l'instruction. 

Joseph  Palnûeri,  de  Lecce,  qui  écrivit  aussi  sur  l'art  de  la 
guerre,  fit  supprimer,  comme  magistrat,  les  péages,  certains 
monopoles  et  le  droit  sur  l'exportation  du  safran;  il  sug^ra 
l'idée  de  faire  le  cadastre  des  terres,  d'enlever  à  la  noblesses  les 
prérogatives  royales,  le  droit  de  juridiction,  et  combattit  le 
préjugé  que  le  commerce  faisait  déroger.  Il  soutint  que  la  ca- 
pitation  et  la  taxe  du  sel  étaient  désastreuses;  qu'il  fallait  faire 

(I)  Cela  ne  l'empêchait  pas  de  se  fàclier  vivement  ooolre  la  légèreté  de  tel 
autre  de  ses  pareils.  Ainsi  il  écrivait  à  Marmontel  :  «  Demandez  donc  à  l'abbé 
Morellet  ce  qu'il  vient  faire  là.  SafBt-il  d'avoir  entre  les  jambes  one  culotte 
de  velours  émanée  de  la  munificence  de  madame  GeofTrin  pour  disserter 
à  la  fois  sur  le  commerce  des  blés  et  l'emploi  des  doubles  croches?  Mieux  vaut 
encore  toutefois  déraisonner  musique  en  sablant  le  Champagne  du  baron  d'Hoi- 
bacii ,  et  même  s'y  donner  une  indigestion ,  que  de  déclamer  contre  l'Église 
quand  on  reçoit  trente  mille  francs  par  au  pour  prier  pour  elle.  Voilà  ce  qu'il 
faut  insinuer  poliment  à  ce  Mord-lcs,  trop  fidèle  au  nom  que  lui  a  imposié  le 
patriarche.  » 
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une  guerre  à  mort  aux  bandits,  cette  peste  du  royaume  ;  et  en 
toutes  choses  il  s'attaclia  non  pas  à  des  utopies,  mais  à  une  pra- 
tique immédiate. 

Melchior  Delfico,  de  Téramo,  hasarda  des  vérités  inaccou- 
tumées. Dans  les  Recherches  suf  le  véritable  caractère  de  la  ju- 
risprudence romaine^  il  s'écarta  des  habitudes  d'administration 
pour  montrer  le  grand  peuple  comme  l'oppresseur  des  libertés  na- 
tionales et  l'auteur  de  lois  qui  transmirent  aux  modernes  le  des- 
potisme et  l'intolérance.  Sans  parler  de  ses  travaux  historiques, 
où  il  recueillit  les  objections  des  encyclopédistes  sur  l'incertitude 
et  l'inutilité  de  l'histoire,  il  put  faire  abolir  dans  son  pays  la 
servitude  des  pâturages;  les  désordres  du  tavoliere  de  Fouille 
appelèrent  son  attention;  il  réclama  l'unifonnité  de  la  justice 
et  celle  des  poids  et  mesures  ;  enfin  il  proposa  Taffranchisse- 
mentdes  propriétés  féodales. 

On  comprend  que  les  Italiens  faisaient  preuve ,  dans  leurs 
idées  de  progrès ,  d'une  jeunesse  inexpérimentée  et  pleine  de 
foi,  dont  les  vœux  embrassaient  à  la  fois,  mais  vainement,  la 
réalité  et  l'idéal.  D'autre  part,  le  peu  de  contact  qui  existait 
encore  entre  les  écrivains  et  les  classes  populaires  empêchait 
les  premiers  de  comprendre  le  peuple;  et  ils  le  regardaient  uni- 
quement comme  mi  objet  de  charité  ou  de  sollicitude  pour  les 
hautes  classes.  rî-riJAut  -«.,)..--,:.--',•■  vt,  Pii.,-;.-;..*  v-,,  .,  ...; 
r  Bien  que  l'oisiveté  et  la  galanterie  tlissent  l'apanage  de  la  no- 
blesse lombarde  quelques-uns  de  ses  membres  s'efforçaient  de 
contribuer  au  bien  du  pays.  Une  Société  palatine ,  composée 
des  plus  grands  seigneurs,  se  forma  pour  donner  des  éditions  Académies. 
importantes,  telles  que  les  Antiquités  du  moyen  âge  et  les  Écri- 
vains des  choses  italiennes  par  Muratori,  travaux  qui  ouvrirent 
la  voie  aux  recueils  d'érudition,  dans  lesquels  les  étrangers 
eurent  ensuite  l'avantage.  Une  Société  patriotique  s'occupa  de 
répandre  des  connaissances  et  des  procédés  utiles  dans  l'agri- 
culture et  dans  les  arts  ;  elle  donnait  des  prix  et  des  subventions, 
et  avait  à  sa  disposition  un  terrain  public  pour  faire  des  expé- 
riences. Les  académies  perdaient  ainsi  de  cette  frivolité  qui 
les  avait  discréditées.  Celle  de  Mantoue  proposa  pour  sujet  de  re- 
chercher les  abus  des  lois  criminelles  et  les  moyens  d'y  remédier, 
et  peu  après  de  déterminer  une  échelle  des  délits  et  des  peines,  de 
donner  les  caractères  de  la  certitude  dans  les  preuves  judiciaires, 
enfin  de  tracer  les  règles  d'une  instructiQn  prompte  et  facile. 

Une  autre  question  bonne  pour  V^poque ,  sur  laquelle  elle 
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appela  l'attention ,  fut  celle  de  savoir  si  la  poéaie  influe  $w  le 
bien  de  l'État ,  et  comment  elle  peut  être  l'objet  de  la  politique. 
Le  prix  fut  remporté  pt.r  Clément  Sibiliato.  L'académie  de  Pa- 
doue  proposa  pour  sujet  de  concours  la  question  de  la  liberté 
du  commerce,  et  Melchior  Delflco  répondit  à  cet  appel. 
Charles  Bettoni ,  de  Brescia,  qui  s'employa  activement  à  amé- 
liorer la  conduite  de  ses  compatriotes  et  à  détruire  l'ha- 
bitude du  meurtre,  proposa  deux  fois  un  prix  de  cent  sequins 
pour  l'auteur  des  meilleurs  contes  nouveaux  en  prose ,  et  cent 
autres  à  l'académie  de  Padoue  pour  celui  qui  saurait  trouver 
les  moyens  de  réveiller  chez  les  jeunes  gens  l'amour  de  leurs 
semblables.  Les  académies  italiennes  savaient  donc  s'occuper 
d'autre  chose  que  de  sonnets. 

Le  comte  Verri ,  de  Milan ,  dont  toute  la  vie  fut  vouée  k  pu- 
blier et  à  encourager  des  vérités  utiles ,  réunit  une  société  do 
gens  de  lettres  d'où  sortit  un  recueil  intitulé  le  Café,  dans  le 
genre  du  Spectateur  d'Âddison,  destiné  à  répandre ,  sans  beau- 
coup de  liaison ,  mais  avec  cette  hardiesse  qui  parfois  convainc 
plus  que  la  vérité  elle-même  des  maximes  de  bons  sens.  Dans 
cet*  écrit  et  dans  certains  almanachs  facétieux ,  Verri  cribla  des 
traits  mordants  la  nonchalance  arrogante  des  nobles  et  l'igno- 
rance paresseuse  de  la  plupart  d'entre  eux  ;  il  s'y  proposait  «  de 
fustiger  les  faiseurs  de  phrases ,  les  fanfarons  de  la  basse  litté- 
rature ,  cette  préoccupation  continuelle  et  inquiète  de  petites 
choses  qui  a  tant  influé  sur  le  caractère ,  sur  la  littérature ,  sur 
la  politique  italienne.  »  Il  discuta  ensuite  d'un  ton  sérieux  des 
questions  économiques;  et,  dans  ses  Considérations  sur  le 
commerce  de  l'État  de  Milan ,  il  traite  de  l'ancienne  prospérité 
de  la  Lombardie ,  de  sa  décadence  présente  et  des  moyens  de 
la  faire  renaître.  Il  combattit  les  lois  qui  gênaient  le  commerce 
des  grains  et  la  ferme  des  impôts  royaux.  Si  dans  ses  Médita- 
tions sur  l'économie  politique  il  est  trop  souvent  en  défaut  sur 
des  questions  aujourd'hui  fondamentales  et  qui  étaient  k  peine 
posées  alors ,  il  s'appuie  volontiers  sur  l'expérience.  11  s'ins- 
pira trop  pourtant  des  physiocrates.  Néanmoins  il  comprit  l'u- 
tilité  qui  résulte,  dans  le  commerce,  du  transport  et  du 
travail  d'échange,  qui  met  les  produits  h  portée  du  consomma- 
teur. Il  reconnut  que  l'argent  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'il  re- 
présente les  choses  qu'on  peut  obtenir  par  son  moyen  ;  tou- 
tefois ses  idées  chez  lui  manquaient  encore  de  liaison ,  et  il  n'en 
tira  pas  toutes  les  conséquences. 
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Vorri  montra  combien  il  attribuait  d'importance  à  la  pro- 
priété quand  il  exhorta  chaleureusement  les  orateurs  des  pro- 
vinces milanaises  j  convoqués  par  Léopold  II,  à  demander  une 
constitution ,  comme  garantie  de  la  propriété,  en  faisant,  avec 
beaucoup  de  talent ,  dériver  de  là  toutes  les  garanties  publiques. 
Il  écrivit  contre  la  torture ,  et  publia  une  histoire  de  Milan.  Si 
cet  ouvrage  fut  jugé  incomplet  sous  le  rapport  des  faits  et 
pauvre  sous  celui  de  la  critique ,  s'il  y  fit  servir  les  faits  à 
prouver  certaines  théories,  à  la  manière  du  temps,  il  répudia 
toutefois  les  origines  fabuleuses  de  la  cité ,  porta  son  investi- 
gation sur  les  institutions  et  les  usages,  montra  l'arrogance  de 
l'oligarchie  et  la  force  de  l'union  qui  en  triompha  toutes  les 
l'ois  que  le  plus  grand  nombre  se  mit  d'accord.  11  suivit  les 
vicissitudes  du  clergé,  bien  qu'avec  l'esprit  de  l'époque,  ainsi 
que  les  progrès  et  la  décadence  de  la  liberté ,  en  exposant  le 
tout  d'une  manière  familière,  avec  une  instruction  variée  et  en 
donnant  des  enseignements  utiles.  Il  ne  publia  qu'un  volume 
de  cet  ouvrage;  Tautre  fut  recueilli  du  mieux  possible  sur  ses 
inunuscrits;  mais  sa  patrie  s'ei  inquiéta  si  peu  qu'il  n'en  fut 
vendu  qu'un  exemplaire  du  vivant  de  l'auteur.  Aussi  se  plai- 
gnait-il de  se  voir  si  peu  apprécié  { l).  Les  nations  qui  ont  beau- 
coup souffert  se  laissent  aller  à  ce  découragement  qui  s'effraye 
du  bien  comme  du  mal.  Les  rétributions  tardives  sont  extraor- 
dinaires en  Italie  au  milieu  des  haines  contemporaines. 

Le  marquis  César  Beccaria,  de  Milan,  dans  son  opuscule  in- 
titulé du  Style,  tint  peu  de  compte  de  ces  règles  et  de  ces  pré- 
ceptes qui  ne  forment  ni  un  orateur  ni  un  poëte.  Il  considérait 
les  sciences  du  beau,  de  l'utile,  du  bien ,  c'est-à  dire  les  beaux- 


Beccarla. 


(I)  «  Après  avoir  travaillé  bien  des  années,  et  dépensé  beaucoup  pour  mettre 
dans  Iti8  mains  des  Milanais  une  histoire  de  leur  patrie  et  un  livre  qu'ils  pus- 
sent indiquer  sans  rougir  aux  étrangers  qui  seraient  curieux  de  la  connaître, 
je  n'ai  pas  même  obtenu  de  la  villo  de  Milan  un  signe  qui  m'indiquât  qu'elle 
sVuil  aperçue  que  j'eusse  écrit.  Mai»  avant  irentreprendre  un  pareil  travail 
i<!  savais  (|u'il  en  serait  ainsi,  el  je  connaissais  reriim  dominai  gentemque  (o- 
gtt/din.  En  Toscane ,  sur  la  terre  ferme  vénilienno,  en  Komagne  II  y  a  le  sen» 
liment  de  la  pairie  el  l'amour  de  la  gloire  nationale.  \À  du  moins  une  mé- 
daille, unn  Inscription  publique,  un  diplôme  d'historiographe,  quelque  signe 
(le  vie  serait  donné  tout  au  moins,  aliu  do  pousser  à  l'émulation  ;  mais  nous 
vivons  languissants  in  umbra  morlis.  Ou  ignorait  le  nom  de  Cavalieri  ;  Agnesi 
est  h  l'hôpital,  Frisi  et  Beccaria  n'ont  trouvé  à  Milan  (lu'obstacles  et  amer- 
liunes.  C'est  le  comble  du  bonheur  pour  celui  qui  ose  faire  lionneur  à  sa  pa- 
trie s'il  obti<'nt  d'élrc  oublié  d'elle.  Peut-être  l'ai-je  obteuu.  »  Ms. 
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arts,  la  politique,  la  morale,  comme  fondées  sur  la  connais- 
sance de  l'homme  et  ^lur  l'idée  du  bonheur;  de  telle  sorte 
qu'ayant  les  mêmes  principes  plus  ou  moins  étendus  elles 
pourront  être  ramenées  à  cette  grande  unité  qui  est  aujourd'hui 
le  but  de  la  science.  L'existence  des  choses  matérielles  ne  se  fait 
sentir  à  l'âme  qu'au  moyen  des  sensations;  d'où  il  suit  que  la 
beauté  du  style  dépend  immédiatement  de  l'expression  des  sen- 
sations, et  du  sentiment  excité  dans  l'âme  par  les  paroles  qui  les 
représentent.  Le  style  consiste  donc  dans  les  sensations  accessoires 
jointes  aux  principales;  et  il  produira  d'autant  plus  de  plaisir 
que  des  sensations  plus  intéressantes  s'accumuleront  autour  de 
l'idée  capitale .  Mais  il  faut  connaître  les  limites  au  delà  desquelles 
cette  accumulation  deviendrait  nuisible ,  et  trouver  ensuite  les 
moyens  pour  façonner  l'âme  à  ce  ressentiment  vif  et  prompt  qui 
excite  en  elle  une  foule  de  sensations  variées. 

Tous  les  hommes ,  selon  lui ,  naissent  avec  une  égale  aptitude 
aux  arts,  et  on  les  amènerait  tous,  au  moyen  d'une  instruction 
égale  et  des  mêmes  exercices ,  à  parler  et  à  écrire  de  la  même 
manière.  Peut-être  caressait-il  ce  paradoxe  afin  d'enlever  toute 
excuse  à  ceux  qui  accusent  la  nature  de  leur  incapacité. 

Son  livre  fameux  Des  délits  et  des  peines  eut  un  grand  reten- 
tissement .  Innocents  et  coupables ,  prévenus  et  condamnés , 
citoyens  et  proscrits ,  tous  étaient  traités  de  même ,  ejnferinés 
dans  des  prisons^  et  quelles  prisons  (  1  )  !  puis  interrogés  en  se- 
cret et  souvent  mis  à  la  torture.  L'appréciation  des  délits  était 
injuste,  quelquefois  absurde ,  l'application  des  peines  toujours 
atroce ,  les  lois  incertaines  les  jugements  arbitraires  et  la  so- 
ciété dans  l'ignorance  des  motifs  pour  lesquels  un  de  ses  mem- 
bres lui  était  arraché.  Beccaria  s'entretenait  sur  ce  sujet  avec 
ses  amis ,  d'après  les  idées  alors  en  vogue;  et  dans  la  chaleur  du 
moment  il  écrivit  les  chapitres  de  son  livre ,  qui  conserve  en 
effet  les  caractères  et  le  désordre  de  l'inspiration.  Verri  les  as- 
sembla, en  suppléant  à  l'indolenœ  de  l'auteur,  qui,  «  par  amour 
de  la  réputation  littéraire  et  de  la  liberté ,  touché  de  compassion 
pour  les  misères  des  hommes ,  esclaves  de  tant  d'erreurs ,  »  le 
fit  enfin  imprimer  en  cachette. 

Cet  ouvrage  passa  inaperçu  dans  sa  patrie ,  comme  il  arrive 
d'ordinaire,  jusqu'au  moment  oii  il  attira  l'attention  par  le  bruit 
qu'il  fit  au  deliors.  Il  plut  par  un  ton  sentencieux,  ardent,  ab- 


(I)  Votj.  page  204. 
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solu ,  par  sa  véhémence ,  poussée  parfois  jusqu'à  la  déclama- 
iion ,  surtout  parc^  qu'on  n'y  trouva  ni  amas  de  citations ,  ni 
un  fastueux  éWa  Ae  mathématiques ,  ni  cette  raillerie  si  ha- 
bituelle alors ,  m  s  un  air  de  bonté  et  de  conviction  naïve. 
L'abbé  Morellet  k  traduisit  eA  français ,  en  y  mettant  plus 
d'ordre  (1)  ;  et  ce  fut  parmi  les  encyclopédistes  à  qui  le  porterait 
aux  nues  avec  cette  satisfaction  qu'on  éprouve  à  trouver  chez 
autrui  ses  propres  idées.  Voltaire  le  commenta  avec  l'esprit 
qu'il  avait  apporté  à  la  défense  de  Calas,  de  La  Barre  et  de  Laliy  < 
Cette  hardiesse  paraissait  chose  nouvelle  (2)  ;  la  société  de  Berne 
fît  frapper  une  médaille  à  l'auteur;  lord  Mansfeld  ne  prononçait 
son  nom  dans  le  parlement  qu'avec  respect,  les  souverains  ap- 
plaudirent à  ses  réformes,  Catherine  II  les  adopta;  sa  patrie  lui 
pardonna. 

Beccaria  n'était  pas  en  réalité  un  novateur;  il  ne  fit  que  ré- 
duire en  un  petit  nombre  de  pages  ce  qui  était  disséminé  dans 
lin  nombre  infini  d'opuscules  et  de  gros  volumes.  Il  s'appuyait 
des  idées  philosophiques  du  temps  ;  et,  se  trouvant  même  un 
grand  homme  sans  le  savoir,  il  voulut  attribuer  le  mérite  de 
son  travail  aux  Français  et  aux  encyclopédistes,  qu'il  confon- 
dait dans  une  admiration  irréfléchie  (3);  mais  recevoir  l'im- 
pulsion et  imiter  sont  deux  choses  différentes. 

Les  anciens  avaient  respecté  l'homme  en  tant  que  citoyen  ; 
quant  au  reste ,  on  ne  tenait  compte  ni  de  ses  souffrances 
ni  de  sa  vie.  Le  christianisme  enseigna  à  vénérer  l'homme 
comme  enfant  de  Dieu.  Mais,  chez  les  barbares,  le  meur- 
tre est  racheté  à  prix  d'argent,  tandis  que  des  peines  atroces 
sont  prononcées,  comme  dans  l'antiquité,  pour  des  crimes 


(i)  Les  motifs  de  toii8  les  changements,  qui  se  réduisent  à  des  Iranspo- 
sitions,  sont  indiqués  dans  l'édition  sans  date  de  1776. 

(7)  •<  Ouvrage  si  liardi  et  si  lumineux  qu'on  a  douté  qu'il  fAt  sorti  d'un 
pays  où  régnait  l'inquisition.  »  C'est  ainsi  que  s'exprimait  J.  P.  «^rissot ,  qui 
commença  avec  ce  même  ouvrage  sa  Bibliothèque  philosophique  du  légis- 
liifcur,  du  politique,  du  jurisconsulte,  parce  qu'il  regardait  co  traité  comme 
la  base  des  travaux  faits  sur  cette  partie,  comme  le  premier  livre  philo- 
sophique qm  ertl  encore  paru  dans  ce  genre. 

Dans  les  Nouvelles  de  la  république  des  lettres  (Ue.rw,  ft  juillet  IfiSI), 
Le  livre  dbi  Dti.iTTi  k  nEi.LE  I'knb  ,  est-il  dit,  a  le  premier  ouvert  les  yeux 
sur  les  abus  des  lois  pénales. 

(.1)  Voy.  une  de  ses  lettres  à  l'abbé  Morrllet,  oit  f^n  vénéralion  pnssionnôe 
pour  ips  écrivains  les  moins  estimables  est  aussi  étrang)>  que  fflubli  qu'il 
commet  envers  df ux  noms  illustres. 
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absurdes.  Jusque  sous  Louis  XIV,  les  codes  sont  sangui- 
naires; et  les  beaux  esprits  parlent  de  supplices  d'un  ton  lé- 
ger. Montesquieu  ne  mit  au  pouvoir  pénal  de  la  société  d'autre 
restriction  que  l'esprit  de  douceur  et  d'équité,  et  il  montra 
ce  qu'il  y  avait  d'absurde  dans  les  formes  juridiques ,  comme 
l'avaient  déjà  fait  le  jésuite  Spée  et  d'autres,  qui  s'étaient  élevés 
contre  les  procès  de  sorcellerie.  Servan ,  avocat  général  au  par- 
lement de  Grenoble ,  s'occupa  d'appliquer  aux  lois  criminelles 
les  améliorations  indiquées  par  Montesquieu.  Rizzi  écrivit  dans 
le  même  temps  ses  Observations  sur  la  jurisprudence  cri- 
minelle et  sur  les  preuves  judiciaires,  beau  livre,  mais  qui, 
étant  écrit  en  latin  et  hérissé  de  citations,  ne  Ait  guère  lu. 

Beccaria  fixe  des  limites  au  législateur  et  au  juge  :  le  premier 
ne  doit  point  prononcer  de  sentences,  le  second  ne  point  inter- 
préter la  loi  ;  l'un  doit  faire  que  tous  sachent  et  comprennent 
ses  ordres,  l'autre  exposer  les  motifs  des  arrêts  et  des  condam- 
nations. Point  d'accusations  clandestines,  point  d'emprisonne- 
ments arbitraires,  point  de  procédures  secrètes;  point  de  demi- 
preuves,  point  d'obstination  à  découvrir  des  coupables  et  par 
suite  à  repousser  ce  qui  milite  en  faveur  de  l'innocence,  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  épuisé  les  arguments  de  criminalité  ;  bien  moins 
encore  de  tortures  et  de  supplices  exagérés.  L'unique  mesure 
de  la  gravité  du  délit  est  le  tort  qu'il  cause  à  la  société.  Le 
crime  de  lèse-majesté  doit  être  limité  aux  actions  qui  lui  por- 
tent réellement  atteinte;  celles  que  le  châtiment  ne  parvient  pas  à 
déshonorer  ne  sont  pas  à  punir  ;  et  c'est  à  tort  que  l'on  pour- 
suit des  fautes  qui  relèvent  uniquement  du  juge  suprême.  Le 
juge  devrait  avoir  pour  assesseurs  des  jurés  tirés  au  sort. 

En  général,  Beccaria  a  raison  lorsqu'il  s'attaque  aux  législa- 
tions présentes;  il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'il  remonte  aux 
causes  :  alors  il  ne  tient  pas  assez  compte  des  rapports  entre 
les  peines  et  la  forme  des  gouvernements.  Dans  les  gouverne- 
ments constitués  pour  l'avantage  de  tous  et  par  la  volonté  de 
tous,  toute  violation  de  la  loi  est  mauvaise;  dans  les  gouver- 
nements exceptionnels,  où  le  caprice  du  prince  fait  loi ,  peut-il 
exiger  une  obéissance  absolue?  Sans  parler  même  des  crimes 
d'État,  si  vos  dispositions  condamnent  au  célibat  la  moitié  do  la 
jeunesse,  comment  peut-on  être  sévère  contre  le  hbertinage?  Si 
vous  entassez  la  richesse  dans  les  mains  d'un  petit  nombre, 
dans  ({uelle  mesure  punircz-vuus  les  vols  et  les  fraudes? 

Pour  sii  conformer  à  la  philosophie  en  vogue ,  Beccaria  sou- 
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tint  avec  Rousseau  que  les  vertus  de  famille ,  ioujows  médiO' 
ereSf  s'opposent  à  l'exercice  des  vertus  publiques,  et  que  le 
pouvoir  paternel  est  une  tyrannie  (l).  Il  va  jusqu'à  appeler, 
avec  le  philosophe  de  Genève,  la  propriété  un  droit  territO' 
fiai  gui  peut-être  n'est  pas  nécessaire  ;  tandis  qu'il  avait  dit  que 
le  bnU  de  l'union  des  hommes  en  société  était  ds  jouir  >^e  la  sûi- 
reté  des  personnes  et  des  biens.  Il  fonde  aussi,  avec  Sidney  et 
Rousseau ,  la  société  sur  un  contrat  social ,  bien  qu'il  eût  éta> 
bli  ailleurs  qu'elle  dérivait  de  la  nature  de  l'homme  (2).  En  fai- 
sant ce  pacte ,  les  individus  cédèrent  une  portion  de  leur  liberté 
au  souverain  pour  jouir  de  l'autre  avec  sécurité.  Or,  personne 
ne  put  céder  à  un  autre  le  droit  de  lui  ôter  la  vie  ;  en  oonsé- 
quence  la  peine  de  mort  est  illicite;  et  le  châtiment  doit  se  me- 
surer non  d'après  l'acte  criminel ,  mais  d'après  le  préjudice 
social. 

Beccaria  voudrait  que  le  droit  de  grâce  fût  enlevé  au  légis- 
lateur, et  que  l'oisiveté  politique  fût  punie  (3);  que  le  pouvoir 
public  n'eût  droit  de  châtier  qu'autant  qu'il  a  tout  fait  pour 
prévenir;  et  il  termine  en  disant  avec  cette  noble  exaltation 
qui  n'est  pas  exempte  d'égarements  :  a  Pour  que  toute  peine 
«  ne  soit  pas  une  violence  d'un  seul  ou  de  plusieurs  contre  un 
V  citoyen ,  elle  doit  être  essentiellement  publique ,  prompte , 
«  nécessaire,  la  moindre  des  peines  possibles  dans  les  circons- 
«  tances  données ,  proportionnée  aux  délits  et  dictée  par  les 
«  lois.  » 

Le  désordre  dans  lequel  étaient  tombées  les  monnaies  nous 
donne  la  raison  des  livres  si  nombreux  publiés  sur  cette  matière. 
Ueccaria,  comme  Néri,  soutint  que  la  valeur  intrinsèque  de 
l'argent  doit  équivaloir  à  sa  valeur  légale,  ^ans  compter  l'alliage 
et  les  frais  de  fabrication.  Appelé  à  la  nouvelle  chaire  d'éco- 
nomie publique,  il  composa  des  leçons  Sur  l'agriculture  et  les 

(1)  CeKtcequUI  arait  éprouTé  luiatèiiM.  S'élant  épriâ  de  Tliéièse  Blasoo, 
qui  était  moing  riche  que  lui,  il  fut  tenu  aux  arrêta  par  son  père  pendant 
quarante  jours. 

(2)  «  La  morale,  la  politique,  les  beaux-arts,  qui  sont  les  sciences  du  bien, 
(le  l'utile  ,  du  beau,  dérivent  toutes  d'une  seule  science  primitive,  à  savoir 
l'éducation  de  IMiomme.  Il  n^y  a  pas  à  espérer  que  jamais  les  hommes  y  fos- 
nent  de  prolonda  et  rapides  progrès  s'ils  ne  s'appliquent  pas  k  retrouver  ses 
principes  priiniliT!).  i<:ile  n'est  possible ,  en  outre,  qu'en  recherchant  les  vérités 
politiques  et  économiques  dans  la  nature  de  l'homme ,  qui  en  est  la  vi::rita- 
BI.K  8011RCK.  «  Recherches  sur  le  style. 

(3)  Chap.  34. 
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manufactures,  ouvrage  plus  original  que  le  livre  Des  délits  et 
des  peines.  Laissant  de  oftté  les  phrases  oiseuses  et  les  digres- 
sions ^  il  posa  comme  base  la  plus  grande  quantité  de  travail 
utile,  c'est-à-dire  celui  qui  fournit  la  plus  grande  quantité  de 
produit  négociable.  A  la  suite  de  cette  théorie,  qui  devança  celle 
des  valeurs  échangeables  d'Adam  Smith,  il  proclama  la  division 
du  travail  avant  que  le  même  Smith  en  eût  fait  son  principal 
titre  de  gloire.  Il  détermina  le  mode  de  régler  le  prix  des 
travaux;  analysa  les  véritables  fonctions  des  capitaux  pro- 
ductifs et  les  vicissitudes  de  la  population;  proposa  une  mesure 
décimale  tirée  du  système  du  monde;  modéra  la  liberté  du 
commerce  des  grains.  Mais  il  se  fourvoya  avec  la  plupart  des 
économistes  d'alors  en  déclarant  que  les  manufactures  étaient 
stériles. 

Il  avait  peu  de  confiance  en  son  pays,  où,  disait-il ,  «  c^est  à 
«  peine  si  dans  une  ville  de  cent  vingt  mille  habitants  il  y  avait 
«  vingt  mille  personnes  désireuses  de  s'instruire  et  disposées  à 
«  sacrifier  à  la  vérité  et  à  la  vertu.  »  En  effet,  il  eut  des  ennemis; 
mais  le  gouverneur  le  prit  sous  sa  protection.  Son  caractère 
bienveillant  donna  du  crédit  aux  doctrines  qu'il  professait.  Il 
écrivit  contre  la  loterie;  et,  bien  que  ses  fonctions  rappelassent 
à  assister  aux  tirages ,  il  ne  s'y  présenta  jamais.  Paisible  ce- 
pendant et  même  timide,  il  ne  se  croyait  point  tenu  de  sacrifier 
sa  tranquillité  à  l'amour  de  la  vérité  ;  et  de  même  que  Manzoni , 
son  neveu,  il  garda  le  silence  quand  son  nom  eut  acquis  de  la 
célébrité. 

Gaétan  Filangieri ,  de  Naples,  ne  se  contenta  pas  d'envisager 
quelques  points  particuliers  de  la  science  :  il  embrassa  sous  le 
titre  de  Science  de  la  législation  l'économie  politique,  le  droit  cri- 
minel, l'éducation,  la  propriété,  la  famille ,  jusqu'à  la  religion. 
Concitoyen  de  Yico,  il  crut  encore  à  la  toute-puissance  des  légis- 
lateurs; il  concentra  toutes  les  fonctions  sociales  entre  les  mains 
du  prince,  dont  il  fait  pénétrer  l'autorité  partout.  C'est  au  prince 
qu'il  s'adresse  pour  obtenir  toute  réforme,  imbu  qu'il  est  de  cette 
idée  mise  en  vogue  par  les  philosophes,  et  en  confiant  h  l'indi- 
vidu les  destinées  du  genre  humain. 

Le  droit  ne  préexiste  donc  pas,  selon  lui,  à  la  législation ,  et 
celle-ci  ne  dure  pas  perpétuellement  dans  l'histoire  et  dans  la 
nature  humaine  ;  ce  sont  les  philosophes  qui  font  la  législation, 
et  c'est  à  eux  qu'il  appartient  d'effacer  tout  le  passé ,  de  dé- 
truira les  lois  du  uioyeii  âge  laiss«!'('S  par  «  Ips  Iroquois  de 
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l'Europe:  »  c'est  à  eux  de  faire  naître  jusqu'aux  génies  (l).  Il 
considère  d'abord  le  but  de  la  législation^  la  bonté  absolue  des 
lois  et  leurs  rapports  avec  la  forme  du  gouvernement ,  avec  le 
caractère  des  nations,  avec  le  climat,  la  nature,  la  position  du 
pays  ainsi  qu'avec  les  religions.  "En  ce  qui  concerne  les  lois 
économiques  et  politiques,  il  marche  dans  le  bien  et  le  mal  sur 
les  traces  des  économistes;  il  croit  à  l'avantage  d'un  impôt 
unique,  et  désapprouve  les  grands  capitaux. 

Du  reste,  ces  hardiesses  chez  lui  et  chez  d'autres  venaient  de 
ce  que  les  Italiens  étaient  étrangers  aux  affaires;  il  en  résultait 
qu'ils  n'appréciaient  pas  les  obstacles  apportés  par  les  faits  et 
par  la  nécessité  aux  maximes  spéculatives  et  abstraites  dans  les 
pays  libres.  Le  manque  même  de  libertés  et  de  garanties  légales 
les  poussait  dans  ce  vague  et  cette  exagération  qui  n'auraient 
pu  être  corrigés  que  par  l'expérience.  Mais  les  hallucinations 
qu'éprouve  celui  qui  a  vécu  dans  les  ténèbres  ne  se  guérissent 
pas  en  l'y  replongeant  ;  il  lui  faut ,  au  contraire ,  une  lumière 
complète.  Filangieri,  jeune,  bienveillant,  persuadé  qu'il  ne  suffît 
pas  d'annoncer  la  vérité  pour  la  faire  adopter,  ne  calcula  pas  les 
difficultés,  et  par  suite  ne  garda  pas  de  mesures  dans  ses  espé- 
rances. Le  gouvernement  anglais,  tout  historique,  qui  conserve 
tant  d'abus  parce  qu'ils  protègent  tant  de  libertés ,  lui  parais- 
sait devoir  être  réformé  selon  les  idées  spéculatives  du  temps  : 
se  montrant  toutefois  bien  informé  touchant  certaines  de  ses 
particularités  pleines  de  difficultés  et  tout  en  louant  l'institu- 
tion des  jurés,  il  le  croit  en  général  pire  que  le  pouvoir  absolu, 
et  désapprouve  la  puissance  conservée  à  la  couronne ,  ainsi 
que  la  chambre  haute ,  et  son  heureuse  aptitude  fi  modifier 
les  lois. 

En  ce  qui  touche  le  criminel ,  il  embrasse  moins  les  lois  pé- 
nales que  celles  qui  règlent  la  procédure ,  et  il  révèle  avec  cha- 
leur les  abus ,  quoiqu'il  prenne  aussi  pour  base ,  lorsqu'il  s'agit 
d'édifier,  les  systèmes  fallacieux  de  pactes  sociaux.  Sa  vénéra- 
tion pour  les  philosophes  du  jour,  dont  il  traduisit  des  pages 
(tntières  et  dont  il  adopta  certaines  argumentations ,  l'amena  k 
rliercher  aussi  l'origine  du  droit  pénal  dans  la  défense,  qui  ap- 


(I)  >  L'autorité  peut  tout  lorsqu^elln  le  veut,  au  moyen  <r(ine  légère  lé- 
cunipenso  accordée  avec  quelque  déinoiisliution  brlllaule.  I<:ile  fait  n.iUre  les 
génies  et  crée  les  piiilo80|ihu8  ;  elle  foruie  des  légions  enliéres  tie  Ci^sars , 
du  Sci|iious»  de  Ré((ulu8  rieu  qu'en  |)n>.s»ant  le  ressort  de  l'hoiiiicur.  u 
Science  de  la  législation  ,  II,  lt>. 
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partient  à  chacun  dans  le  fantastique  état  dénature  ;  et  cela  quoi- 
que tous  les  grands  penseurs ,  ceux  de  la  Grèce  même,  eussent 
proclamé  qu'on  ne  doit  pas  punir  un  coupable  parce  qu'il  a 
failli;  mais  pour  empêcher  les  méfaits  futurs  et  pour  l'amé- 
liorer. Après  avoir  indiqué  heureusement  les  ressemblances 
entre  l'instruction  judiciaire  en  Angleterre  et  celle  des  Romains, 
il  invoque  la  procédure  publique  et  contradictoire;  il  s'élève 
contre  le  secret,  les  cachots,  et  repousse  le  système  de  l'ac- 
cusation par  le  ministère  public;  il  voudrait  qu'elle  appartînt 
librement  à  tout  citoyen.  Attribuant,  avec  les  philosophes 
français,  une  importance  suprême  à  l'éducation,  il  trace  le  plan 
d'une  éducation  publique,  où  les  jeunes  gens,  soustraits  à  l'af- 
fection domestique ,  sont  façonnés  par  l'autorité  ainsi  qu'il  lui 
convient. 

Montesquieu  n'a  pas  considéré  dans  les  lois  leur  bonté  ah- 
solue;  mais  il  l'a  envisagée  relativement  aux  temps  et  aux  lieux. 
Filangieri  fait  précisément  le  contraire.  Montesquieu  observe 
les  motifs  de  ce  qui  s'est  fait  ;  l'auteur  italien  indique  ce  qui 
aurait  dii  se  faire.  Mais,  pour  déterminer  ces  règles  générales 
de  législation ,  Filangieri  aurait  dû  analyser  d'abord  les  règles 
de  la  perfectibilité  humaine;  peut-être  alors  aurait-il  reconnu 
ce  qu'il  y  a  de  vain  dans  ces  préceptes  abstraits  qui  ont  pour 
objet  d'immobiliser  un  art  qui  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'il  se 
plie  à  la  mobilité  des  rapports  sociaux. 

On  reproche  à  Filangieri  cette  faconde  sermonouse  et  prolixe, 
cette  improvisation  théâtrale  dans  laquelle  il  exposa  des  vérités 
faites  pour  remuer  les  esprits.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
qu'à  cette  époque  on  croyait  que  l'éloquence  était  indispensiible 
aux  sciences,  témoin  Hutcheson,  Smith,  Buffon,  Raynal, 
Beccaria,  Rousseau.  Peut-être  Filangieri  crut-il  plus  nécessaire 
encore  d'y  recourir  pour  secouer  l'apathie ,  attaquer  l'égoïsmo 
et  mettre  à  nu  les  outrages  faits  h  l'humanité.  Plus  tard  souIp- 
ment  la  philanthropie ,  ayant  renversé  des  institutions  meur- 
trières ,  fit  place  à  la  science  qui ,  fondée  sur  l'étude  profonde 
de  la  nature  humaine ,  était  destinée  h  en  donner  de  nouvelles, 
ce  dont  l'autre  était  incapable.  Mais  sous  ce  faste  ne  perce  pas, 
comme  chez  les  encyclopédistes,  l'orgueil  personnel;  Filangieri 
aime  véritablement  l'humanité  :  il  en  déplore  les  maux;  il 
cherche  consciencieusement  quels  remèdes  y  apporter.  C'est  à 
cet  épanchement  de  bienveillance  qu'est  due  l'influence  qui! 
exerce  sur  les  lecteurs.  Il  serait  h  désirer  que  tous  les  jeunes 
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geiis  ia  vingt  ans  l'éprouvassent ,  dussent-ils  puiser  dans  l'ou- 
vrage quelques  idées  incomplètes  ou  exagérées. 

Ce  livre  était  l'œuvre  d'un  jeune  homme  de  trente  ans,  cet 
Age  où  l'on  commence  à  peine  à  connaître  le  monde.  Filangieri 
mourut  à  trente-six  ans,  avant' d'avoir  pu  apprendre  tout  ce 
qu'il  y  a  de  distance  entre  les  lois  réelles  et  les  lois  possibles  ; 
avant  d'avoir  pu  connaître ,  dans  le  ministère  des  finances  au- 
quel il  était  appelé ,  les  difficultés  pratiques  et  l'impossibilité 
de  renouveler  un  peuple.  Il  fut  du  moins  assez  heureux  pour  ne 
pas  voir  dans  une  révolution  imminente  ses  utopies  s'évanoui? 
devant  les  sévères  leçons  de  l'infortune;  et  s'il  n'eut  pas  à  dé- 
ployer son  éloquence  dans  les  débats  parlementaires  de  sa  pa- 
trie ,  peut-être  dut- il  à  sa  fin  prématurée  de  ne  point  rendre  le 
dernier  soupir,  pendu  à  la  grande  vergue  du  vaisseau  de  Nelson. 
Peut-être ,  en  d'autres  temps ,  des  intentions  si  hardies  au- 
raient-elles encouru  la  réprobation  du  pouvoir;  mais  alors  un 
calme  général  endormait  les  gouvernements,  qui,  rassurés 
par  leurs  traités  avec  les  forts ,  ne  s'inquiétaient  pas  du  lilAme 
des  faibles,  licenciaient  leurs  soldats,  laissaient  leurs  places 
fortes  tomber  en  ruines ,  et ,  uniquement  pour  faire  quelque 
chose ,  se  laissaient  aller  au  mouvement  qui  poussait  aux  inno- 
vations, à  la  condition  qu'elles  seraient  leur  ouvrage.  Bien 
qu'ils  n'admissent  guère  ces  philosophes  dans  les  cabinets,  ou 
qu'ils  les  appelassent  tout  au  plus  à  quelque  magistrature  con- 
sultative, ils  prêtèrent  l'oreille  à  leurs  projets ,  et  permirent 
qu'ils  eussent  cette  publicité  restreinte  que  les  livres  obtenaient 
alors ,  dans  une  limite  aristocratique. 

Mieux  régler  les  impôts  et  leur  faire  produire  davantage  ;  ren- 
dre l'agriculture  florissante  et  supprimer  les  vexations  lucrati- 
ves des  exacteurs;  abolir  les  juridictions  ecclésiastiques  et  féoda- 
les; obliger  le  clergé  et  la  noblesse  à  supporter  leur  part  des 
charges  publiques;  rendre  le  justice  plus  prompte  et  meilleure; 
donner  plus  de  sécurité  à  l'innocence,  plus  d'instruction  au  vul- 
gaire, ce  sont  là  des  résultats  qui  profitent  aux  gouvernements 
eux-mêmes;  car  aucun  d'eux  ne  voudrait,  de  propos  délibéré , 
avoir  des  brutes  pour  sujets.  On  laissait  donc  toute  liberté  aux 
publicistes  pour  s'ingénier  à  résoudre  ces  problèmes  ;  mais  au- 
cun auteur  italien  ne  touchait  aux  bases  du  pouvoir  et  ne  cher- 
chait à  tirer  le  peuple  de  sa  nullité  sous  le  rapport  de  la  repré- 
sentation politique  ni  à  l'arracher  à  sa  frivole  insouciance  des 
affaires  publiques. 

37. 
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u  umbardic     Au  Commencement  du  siècle ,  les  malheureuses  guerres  dy- 
"Wens"'  nastiques  avaient  écrasé  d'impôts  la  Ix)mbardie.  Lorsqu'elle  eut 
été  assurée  à  Charles  VI,  elle  perdit  de  plus  en  plus  l'esprit  mili- 
taire, ne  fournissant  qu'un  régiment  de  dragons  qui  avait  son  can- 
tonnement en  Hongrie,  sous  les  ordres  du  comte  MaruUi.  Ce  fut 
avec  déplaisir  que  l'on  vit  les  Allemands  envoyer  de  l'autre  côté 
des  Alpes  les  subsistances  et  les  objets  d'habillement  pour  leurs 
troupes,  au  lieu  de  répandre  dans  le  pays  l'argent  qu'ils  y  recueil- 
laient. Marie-Thérèse  chercha  à  améliorer  l'administration  de 
ces  provinces,  qu'elle  nerevintpourtant  visiter  qu'une  seule  fois. 
Les  taxes  atteignaient  cent  fois  la  même  marchandise  ;  elles 
étaient  mal  réparties ,  d'après  un  cadastre  suranné  et  hors  de 
proportion  avec  les  besoins  nouveaux.  Le  mesurage  des  terres 
ordonné  par  Charles  VI  et  terminé  en  1 759  servit  de  base  à 
l'impôt  et  au  système  communal.  On  put  ainsi  accroître  de  beau- 
coup les  contributions  et  toutefois  soulager  les  contribuables 
par  la  suppression  d'une  foule  de  charges  onéreuses  et  par  une 
répartition  plus  égale.  L'ouveiiure  du  canal  de  Paderno  (1777) 
termina  l'œuvre  commencée  dans  un  temps  de  liberté ,  à  l'effet 
de  réunir  Milan  aux  rives  du  Tessin  et  de  l'Adda.  On  y  établit 
un  hospice  pour  les  pauvres  et  une  maison  de  correction  pour 
les  mauvais  sujets. 

La  crainte  de  la  famine  dans  les  fertiles  campagnes  de  la  Lom- 
bardie  suggéra  d'étranges  empêchements  à  la  circulation  des 
grains,  et  ils  eurent  pour  résultat  de  la  produire.  Quiconque  en 
faisait  passer  hors  de  l'État  avait  la  tête  tranchée;  celui  qui  en 
transportait  d'un  district  dans  un  autre  perdait  la  denrée  et  la 
voiture.  Le  fait  d'en  amasser  entraînait  la  perte  du  grain  et  une 
amende  du  double  de  sa  valeur;  la  moitié  de  la  récolte  devait 
être  introduite  dans  la  ville.  Ces  règlements  onéreux  avaient 
pour  conséquence  des  visites  cSans  les  greniers,  des  vexations 
*         inutiles,  des  remèdes  extrêmes. 

Des  inconvénients  plus  graves  encore  résultèrent  de  ce  que  la 
perception  des  impôts  fut  attribuée  à  des  fermiers,  qui  se  per- 
mettaient les  abus  les  plus  révoltants  afin  de  s'enrichir  plus  vite; 
ils  avaient  des  sbires  à  leurs  ordres  pour  fouiller  à  leur  gré 
dans  l'intérieur  des  maisons.  Une  ordonnance  rendue  sous  le 
gouverneur  Firmiani  rendait  les  pères  responsables  pour  leurs 
enfants  et  les  maîtres  pour  leurs  domestiques  en  ce  qui  con- 
cernait la  contrebande  du  tabac.  Le  repos  des  familles  en  fut 
troublé  :  d'infâmes  délateurs  se  faisaient  les  instruments  de  ven- 
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geances  atroces  ;  et  l'on  n'osait  laisser  de  jour  ni  de  nuit  une 
fenêtre  ouverte/de  peur  qu'un  malveillant  n'y  jetât  un  paquet 
de  tabac  ou  de  sel,  et  ne  causât  la  ruine  de  la  famille  en  allant 
la  dénoncer. 

Les  philanthropes  élevaient  là  voix  contre  de  pareils  abus,  et 
ce  ne  fut  point  sans  succès:  le  commerce  des  grains  fut  délivré 
de  ses  entraves;  en  1766,  les  finances  furent  affermées,  mais 
avec  des  restrictions  qui  nécessitaient  la  présence  d'un  agent  du 
fisc;  puis ,  en  1 771 ,  elles  furent  émancipées,  ce  qui  fit  gagner 
au  trésor  cent  mille  ducats  par  an.  De  1 7  7 1  à  1 77  9,  on  s'occupa 
d'améliorer  la  fabrication  des  monnaies ,  et  on  en  dressa  un  ta- 
rif uniforme. 

L'État  lombard,  qui  ne  comptait  en  1749  que  neuf  cent  mille 
habitants,  en  avait  onze  cent  trente  mille  en  I77a;  et  les  vieil- 
lards se  rappellent  ce  temps  avec  bonheur,  peut-être  en  le  com- 
parant avec  ceux  qui  suivirent. 

Milan  vit  alors  ses  maisons  numérotées ,  ses  rueâ  éclairées;  il 
eut  un  jardin  public,  des  médecins  et  des  pharmaciens  répartis 
dans  une  juste  proportion.  Les  meilleurs  professeurs  furent  ap- 
pelés à  l'université  de  Pavie ,  sans  qu'une  basse  jalousie  en  fit 
exclure  les  étrangers.  Scarpa,Borsieri,  Rezia,  Spallanzani,  Tis- 
sot,  Mangili,Nessi,  Garminati,  Franck,  Brambilla  firent  faire 
des  progrès  à  l'histoire  naturelle  et  à  la  science  médicale.  Mas- 
cheroni,  bon  poëte,  et  Grégoire  Fontana  firent  honneur  aux 
mathématiques.  Bertola  et  Théodore  Villa  donnaient  des  exem- 
ples et  des  préceptes  d'éloquence  et  de  poésie  ;  Nani  traçait  les 
principes  de  la  jurisprudence  criminelle;  Volta  préparait  des 
découvertes  qui  devaient  faire  une  révolution  dans  la  physique; 
Natali,  professeur  de  théologie,  Zola,  auteurd'une  histoire  ec- 
clésiastique jusqu'à  Gonstantin,  etTamburini,  auteur  des  Élé- 
ments du  droit  naturel  et  de  la  Véritable  idée  du  saint-siéye, 
émettaient  des  idées  que  l'on  trouvait  libérales  à  cette  époque, 
tandis  qu'en  réalité  ils  attaquaient  l'unique  obstacle  qui  retînt 
encore  les  rois,  le  respect  du  saint-siége.  L'observatoire  fondé 
à  Bréra  en  1766  parle  jésuite  Boscowitch,  de  Raguse.  fut  en- 
suite agrandi  en  1773.  On  y  ouvrit  aussi  un  gymnase  impérial  et 
une  bibliothèque.  Une  chaire  d'économie  publique  fut  instituée 
dans  les  écoles  palatines;  plus  tard  on  en  établit  une  d'hydros- 
tatique et  d'hydraulique.  Enfin  un  mont-de-piété  pour  les  soies 
vint  dispenser  les  particuliers  de  la  nécessité  de  les  vendre  pré- 
cipitamment. 
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Des  écoles  élémentaires  furent  ensuite  organisées;  et  la  sur- 
veillance en  fut  confiée  à  François  Soave,  de  Soma,  l'un  de 
ces  hommes  qui ,  s'ils  ne  font  pas  avancer  la  science ,  contri> 
buent  à  la  mettre  à  la  portée  de  tous.  Il  publia,  conjointement 
avecCampi,  avec  le  chanoine  Fromond,  Amoretti  et  AUegranza, 
un  Choix  d'opuscules  intéressants  qu'on  peut  lire  encore.  Il  Ht 
ensuite  des  livres  depuis  Va  b  c  jusqu'à  la  philosophie ,  aéco^sr- 
sairement  incomplets,  surtout  dans  cette  dernière  partie.  Il  s'y 
appuie  sur  Ck)ndillac  et  sur  Locke,  dont  il  traduisit  VEssai  sur 
les  idées,  et  qu'il  appelait  a  le  premier  et  le  plus  grand  des  mé- 
taphysiciens. »  Il  devint  bientôt  classique  cependant  ^  grâce  à 
sa  clarté  et  à  sa  facilité  ;  ce  qui  réduisit  cet  enseignement  à  une 
sécheresse  mesquine^  dont  le  résultat  était  d'engendrer  la  pré- 
somption à  la  philosophie  sans  en  avoir  même  entrevu  les  pre- 
mières lueurs  (t). 

Le  gouvernement  ne  prenait  pas  ombrage  des  novateiTs. 
Carli  fut  appelé  à  la  présidence  du  conseil  suprême  de  com- 
merce et  d'économie  publique  au  moment  où  l'égoïsme  olîcnsé 
portait  jusqu'à  Vienne  des  accusations  contre  Verri;  l'impé- 
ratrice le  nomma  membre  de  la  junte  créée  pour  les  affaires  de 
finances  et  ensuite  du  conseil  suprême  d'économie.  Elle  donna 
une  pension  à  George  Giulini,  qui  rassemblait  les  matériaux  de 
ses  Mémoires  historiques  de  Milan  ;  et  Kaunitz  l'invita  à  continuer 
ce  travail.  Deux  cents  écus  de  pension  furent  accordés  à  Argellati 
pour  sa  Bibliotheca  scriptorum  tnediolanensitim.  Les  gouver- 
neurs eux-mêmes  prolégi  aient  les  savants  contre  les  persécutions 
de  leurs  concitoyens.  On  imputait  à  Vallisnieri  d'avoir  dilapidé 
à  son  avantage  particulier  le  musée  de  Pavie  ;  et  le  comte  Firmiani 
proclama  son  inoncence  dans  une  lettre.  Borsieri,  cédant  aux 
tracasseries  des  écoliers  et  à  celles  de  ses  collègues,  allait  aban- 
donner sa  chaire  quand  Firmiani  (2)  lui  écrivit  pour  l'emîou- 
rager,  et  ajouta  qu'il  était  nécessaire  à  l'honneur  de  cet  établis- 
sement littéraire.  Les  lâches  qui  se  hâtent  de  jeter  la  pierre  au 


! 


(1)  L'auteur  de  la  Protologie,  le  P.  Herménégîlde  Fini,  est  un  auteur  d'une 
bien  autre  portée, quoiqu'il  soit  presque  ignoré. 

(2)  Verri  exagère  eo  dénig!:j<i  ce  personnage  coranf>(t  :'  «  .t>:n"r^nt  d'uu  or- 
gueil stupide.  Mais  M.  Villemain  exagère  aussi  en  (ai' .:  ï  1^'  u  < .  '  >  <  jtaurateiii 
(le  la  Lorobardie  et  l'Ame  des  philosophes  de  cette  1.0:1.. ec  (Cours  de  litté- 
rature .française,  leçons  XXI  et  XXII).  «  L'académie  savante  et  génti- 
reuse  qui  se  forma  à  Milan  sous  la  protection  du  comte  de  Firmiani  »  n'était 
qu'une  réunion  d'amis,  dont  la  maison  Verri  était  le  rendez-vous  :  ce  n'était 
lias,  Dieu  merci,  une  académie  ;  elle  n'était  pas  protégée. 
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mérite  persécuté  s'empressèrent  de  lui  rendre  justice  lorsqu'ils 
le  virent  appuyé  par  les  puissants.  La  jeunesse  voulut  alors 
Pavoir  pour  recteur  perpétuti;  et  lorsque,  nommé  médecin 
de  la  cour,  il  partit  dans  une  modeste  chaise,  elle  l'escor^ 
pendant  un  long  trajet.  *  <•     •' 

Joseph  II  voyagea  en  iTfiOdaus  la  Lombardie,  où  depuis 
Charles-Quint  aucun  emperrnr  n'avait  i.M  le  pied.  Il  créa  nue 
magistrature  suprême ,  dite  camérale,  oùCarli,  Roccaria  et 
Verri  furent  appelés  à  siéger;  le  mont-de-piété  de  Sainte  Thé- 
r»>se,  pour  consolider  les  dettes  publiques  ;  une  chambre  des 
comptes,  liour  examiner  et  publier  les  dépenses  de  l'État  ainsi 
'jue  ses  revehrs.  A  la  mort  de  sa  mère,  Joseph  se  jeta  dans  tontes 
so>  te:'  d'innovaiions,  qui  furent  moins  appréciées  par  le  peuple, 
jKii  '.i'  qa'elles  n'étaient  pas  préparées. 

Les  gouverneurs^  qui  avaient  auparavant  trop  de  latitude  pour 
Taire  le  mal  et  empêcher  le  bien,  cessèrent  d'être  investis  d'une 
puissance  exagérée  lorsque  Kaunitz  concentra  le  gouvernement 
à  Vienne.  Joseph  réunit  ensuite  en  un  conseil  de  gouvernement 
la  magistrature  camérdle ,  la  commission  ecclésiastique,  le  tri- 
bimal  héraldique  et  de  salubrité,  le  commissariat  général  et  la 
congrégation  d'État.  Il  établit  des  gardes  de  police,  qui,  aruiés 
d'un  bAton  le  jour,  d'un  fusil  la  nuit,  se  servaient  de  l'un  v\  de 
l'autre.  Il  changea  les  anciens  noms  de  beaucoup  de  choses 
sans  autre  but  que  d'innover.  Il  donna  un  code  do  procédure 
plus  expéditif,  mais  dont  nous  avons  déjà  signalé  les  défauts  (l). 
1!  fit  emprisonner  d'un  seul  coup  tous  les  mendiants  ;  et  comme 
leur  entretien  devenait  coûteux,  il  leur  rendit  la  liberté,  sous  le 
serment  de  ne  plus  mendier. 

C'est  ainsi  qu'il  faisait  à  la  hâte,  et  qu'il  défaisait  de  même. 
En  enlevant  aux  corps  provinciaux  l'autorité  pour  la  concentrer 
dans  ses  mains ,  il  enleva  au  pays  ces  formes  traditionnelles 
d'administration  qu'un  législateur  prévoyant  'réforme  sans  les 
détruire.  Mais  Joseph  agissait  dans  de  bonnes  intentions  :  il 
adressa  aux  chefs  de  département  une  circulaire  sur  la  manière 
de  traiter  le$i  affaires  publiques,  les  invitant  à  laisser  de  côté 
les  formalités  pour  l'essentiel,  à  écouter  tout  le  monde  sans  ac- 
ception de  condition,  de  langue  ou  de  culte ,  car  le  devoir  d'un 
prince,  dit-il,  est  de  ne  pas  regarder  la  propriété  de  l'État  comme 
la  sienne  ;  ce  n'est  point  pour  lui  que  des  raillions  d'hommes  ont 


(1)  Page  443. 
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été  crées ,  mais  c'est  pour  le  service  de  tous,  au  contraire ,  que 
la  Providence  l'a  élevé  au-dessus  des  autres.  Il  ajoutait  que  ce 
n'est  pas  l'augmentation  des  revenus  qui  fait  un  bon  ministre, 
que  les  sujets  ne  sont  tenus  de  contribuer  que  pour  ce  qui  est 
d'une  nécessité  absolue  au  maintien  de  l'autorité,  de  la  justice, 
du  bon  ordre ,  et  au  bien  de  l'État ,  enfin  que  le  roi  doit  lever 
l'impôt  de  la  manière  la  moins  onéreuse ,  et  rendre  un  compte 
public  de  l'emploi  qu'il  en  a  fait. 

Dans  le  Piémont,  pays  amphibie,  dit  Alfieri,  où  le  gouverno 
ment  et  Li  cour  étaient  français,  les  habitudes  et  les  croyances 
italiennes,  le  roi  Victor  II  avait  aussi  entrepris  des  améliora- 
tions. Il  promulgua,  avec  le  concours  de  Gorsignani  et  de  Bersini, 
un  code  qui  devait  servir  pour  toute  la  monarchie;  il  assura  le 
pays  contre  les  entreprises  du  dehors,  au  moyen  de  forteresses 
et  de  levées  de  troupes  ;  il  embellit  Turin  d'édifices.  Le  prési- 
dent Pensabene  et  François  d'Aguirre,  qui  avaient  été  ses  appuis 
pendant  ses  démêlés  avec  le  pape  en  Sicile,  l'excitèrent  à  enlever 
les  écoles  aux  jésuites  et  aux  prêtres  réguliers,  pour  rétablir 
l'université,  et  tâcher  de  ramener  l'enseignement  à  des  règles 
uniformes. 

Victor  II  abdiqua  tout  à  coup  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans, 
et  se  retira  à  Chambéry  avec  Charlotte  Ganale  de  Gumiana,  qui 
s'était  unie  à  ce  prince  par  un  mariage  morganatique  (l).  Ghar- 
les-lùnmanuel  monta  sur  le  trône  après  avoir  en  vain  supplié 
son  père  de  renoncer  '  ..itte  résolution.  Mais  bientôt  le  manque 
doccupations  ,  d'éclat,  de  courtisans  pesa  à  Victor,  qui  cher- 
cha sous  main  à  ressaisir  le  pouvoir.  Gharles-Enmianuel  fut 
obligé  de  le  faire  garder  à  vue  dans  le  château  de  Rivoli,  le  te- 
nant séparé  de  sa  femme,  qui  lui  avait  suggéré  cette  ambition 
intempestive;  puis,  dès  qu'il  crut  pouvoir  le  faire  sans  danger, 
il  les  réunit,  et  lui  rendit  sa  résidence  de  Moncalieri,  où  il  mou- 
rut plein  de  résignation. 

Cliarlcs-Ëmmanuel  III,  qui  jusqu'alors  était  resté  éloigné  des 
affaires  et  dont  l'éducation  avait  été  très*médiocre,  montra  plus 
de  qualités  qu'on  n'en  attendait  de  lui  ;  et,  secondé  par  les  con- 

(I)  On  appelle  ainsi  un  mariage  où  les  époux  sont  ou  non  de  condition 
J'galr,  mais  où,  |>ai  exception  à  la  i(''^lc  gjiu'ialc,  les  droits  de  l'épouse  et  ceux 
des  entants  à  naître  d'elle  se  trouvent  limités.  Il  y  est  stipulée,  par  exemple, 
«lu'elle  ne  portera  pas  le  titre  de  son  mari ,  (pic  ses  eufaats  n'hériteront  pas 
selon  la  loi ,  otc, 
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seils  du  marquis  d'Ormea^le  Richelieu  du  Piémont^  il  aida,  avec 
une  lenteur  prudente,  au  développement  de  la  prospérité  dans 
ses  États.  Nous  avons  vu  les  avantages  que  lui  valut  la  guerre, 
(?*  qu'il  s'assura  par  le  traité  de  Worms  une  bonne  partie  du 
Milanais  :  quant  au  duché  de  t*laisance ,  auquel  il  prétendait , 
il  eut  comme  compensation  une  rente  de  328,000  livres,  égale 
au  revenu  de  ce  pays. 

Le  Codex  Carolinus,  qu'il  promulgua,  reproduisit  l'œuvre  de 
Victor-Amédée  II,  en  y  ajoutant  de  nouvelles  lois  pour  en  as- 
surer les  effets  ;  et  il  en  ordonna  la  publication,  «  afin  que 
toutes  les  provinces,  villes  et  communautés  obtinssent  le  bien- 
fait d'une  législation  uniforme.  »  Il  travailla  à  se  donner  une 
bonne  armée.  Il  revit  lui-même  et  fit  imprimer,  bien  qu'elle 
fussent  réprouvées  par  la  censure ,  les  Révolutions  d'Italie,  de 
Denina;  et  il  répondit  à  ceux  qui  s'en  étonnaient  :  faime  mieux 
les  esprits  modernes  que  les  vieux  pédants.  Il  disait  encore  :  Je  ne 
connais  pas  de  meilleure  méthode  d'études  pour  un  Etat  que  de 
choisir  de  bons  maitres  et  de  les  laisser  enseigner  à  leur  ma- 
nière (1). 

Le  comte  Bogino,  qui,  après  avoir  été  employé  dans  la  di- 
plomatie ,  était  alors  ministre  d'État  imprimait  à  l'administra- 
tion une  direction  active.  Il  termina  le  cadastre,  réforma  les 
monnaies,  chercha  même  à  s'entendre  avec  les  autres  princes 
italiens  pour  les  rendre  uniformes  dans  la  péninsule,  s'appliqua 
à  relever  les  études,  jusque-là  négligées,  et  aH'ranchit  la  Savoie 
des  mainmortes  et  des  liens  féodaux. 

La  Sardaigne ,  érigée  en  royaume,  cessa  d'être  une  de  ces 
provinces  dont  la  diplomatie  se  sert  comme  d'un  appoint  pour 
égaliser  les  poids  dans  la  balance.  Devenue  propriété  inalié- 
nable, elle  acquit  par  sa  réunion  avec  la  petite  Savoie  une  plus 
grande  importance  que  celle  qu'elle  avait  eue  avec  l'Espagne, 
bogino  en  fit  connaître  la  valeur;  il  chercha  à  faire  disparaître 
peu  à  peu  les  inégalités  établies  par  l'Espagne ,  à  encourager 
l'agriculture  par  des  monts  de  secours,  à  détruire  les  brigands, 
les  vengeances  sanguinaires  et  ces  rivalités  que  les  Aragonais 
avaient  entretenues  entre  les  deux  factions  qui  se  partageaient 
rile.  Il  la  repeupla  au.moyen  de  colonies  surtout  des  gens  de  ïa- 
barca.Il  chargea  divers  savants  de  dresser  la  carte  de  ce  pays 
presque  ignoré,  y  fonda  les  universités  de  Cagliari  et  de  Sassari  ; 

{^)l^^^^imxl,  Lettre  à  un  professeur  dans  le  Frioul,  1777. 
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de  sorte  que  la  langue  italienne  finit  par  l'emporter  sur  l'espa* 
gnol;  et  il  diminua  le  nombre  des  employés  forestiers. 

Cependant  la  crainte  des  innovations  dominait  dans  le 
royaume  ainsi  que  le  respect  pour  d'absurdes  préjugés.  Des 
entraves  que  Ton  brisait  ailleurs  y  étaient  maintenues  et  for- 
tifiées. Alfieri,  Lagrange,  Denina,  BerthoUet,  Bodoni  durent 
renoncer  au  séjour  de  leur  patrie. 

Les  princes  lorrains  qui  succédaient  aux  Médicis  trouvèrent 
la  Toscane  façonnée  à  une  douce  obéissance  et  livrée  aux 
abus  du  pouvoir.  Les  francs-maçons  s'étant  répandus  dans  le 
pays,  au  point  .|u'on  en  comptait ^  disait-on,  jusqu'à  trente 
mille  dans  Florence ,  le  saint  office  s'en  effraya,  et  il  en  arrêta 
plusieurs,  entre  autres  Thomas  Crudeli,  qui  mettait  plus  de  feu 
dans  ses  discours  et  plus  d'idées  dans  ses  vers  qu'on  n'était 
dans  l'habitude  de  le  faire  alors.  Jeté  en  prison ,  il  subit  les 
angoisses  d'une  procédure  secrète  ,  que  prolongea  la  nécessité 
d'envoyer  à  Rome  les  pièces  de  l'instruction  ;  puis,  comme  on  ne 
put  établir  contre  lui  aucun  tort  réel,  il  fut  relégué  pour  la  vie 
dans  sa  maison  dePioppi,  où  on  lui  imposa  de  dire  les  psaumes 
de  la  pénitence  une  fois  par  mois  (l  ). 

Déjà  François  de  Lorraine  avait  commencé  k  détruire  les 
abus ,  à  affranchir  les  propriétés ,  à  combattre  les  restes  de  la 
féodalité  en  attirant  à  soi  la  puissance  législative  et  judiciaire , 
la  levée  des  troupes  et  les  autres  prérogatives  royales.  Il  ac- 
cepta le  calendrier  grégorien  en  abolissant  l'ère  pisane  (2),  et 
réorganisa  l'administration. 

Léopold,  son  successeur,  pensa  qu'il  était  possible  d'écarter 
cet  étalage  d'atrocité  et  de  violence  que  l'on  regardait  comme 
le  cortège  obligé  des  gouvernements  réguliers,  et  que  ce  luxe 
de  soldats,  de  police,  de  cachots,  d'entraves  à  la  liberté  n'é- 
lait  pas  indispensable  au  bien  des  peuples  et  à  la  sftret*^  des 
princes,  l'eut-étre  ses  réformes  sont-elles  les  seules  du  siècle 
passé  qui  aient  été  durables,  parce  qu'elles  se  fondaient  sur  le 
caractère  même  du  peuple  et  sur  les  besoins  de  progrès 
qu'éprouve  touin  nation  éclairée. 

L'ancienne  rt-publique,  formée  par  l'agrégation  success'vc 

(!)  Voyez  Antoink-Fhançois  Pauani,  Uist.  de  l'inquisition  de  Toscane; 
Florence,  I7h3. 

(2)  Ce  lut  en  1750.  Les  proleslants  (rAlleinagne  l'aTaienl  acceptée  en  1700; 
rAnHielerrc  ne  «'y  AévMii  qu'en  1751. 
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de  petits  corps ,  chacun  avec  ses  privilèges  et  sa  juridiction 
particulière ,  avait  laissé  un  ordre  de  justice  civile  très-vicieux 
et  des  lois  qui  variaient  de  la  ville  à  la  campagne,  d'une  pro- 
vince à  l'autre. 

Léopold  rendit  les  «lois  uniformes;  les  magistrats  inutiles 
furent  supprimés;  il  supprima  aussi  le  conseil  des  deux-cents, 
chefs  de  familles  plébéiennes  qui  se  réunissaient  six  fois  l'an 
pour  nommer  par  la  voie  du  sort  les  juges  et  les  chefs  des 
villes  de  province ,  et  il  agit  de  même  à  l'égard  des  tribunaux 
privilégiés  concernant  les  régales  et  des  objets  particuliers  ou 
certains  établissements.  Après  avoir  réduit  le  nombre  des  juges 
et  fait  un  choix  sévère  parmi  eux ,  il  promulgua  un  nouveau 
règlement  de  procédure ,  et  chargea  Joseph  Vernaccini,  et  en- 
suite Michel  Ciani  de  rédiger  un  code  qui  fut  continué  par 
Lampredi ,  mais  interrompu  par  la  révolution.  Convaincu  que 
Textrême  rigueur  empêchait  moins  les  crimes  que  des  châti- 
ments modérés,  mais  prompts  et  certains,  accompagnés  d'une 
surveillance  exacte,  il  supprima  la  peine  de  mort,  et  y  subs- 
titua les  travaux  forcés.  Il  abolit  toute  immunité,  tout  privi- 
lège personnel  ou  droit  d'asile,  la  torture,  la  confiscation ,  les 
procès  de  haute  trahison,  le  serment  des  prévenus,  les  dé- 
nonciations secrètes,  les  accusations  contre  les  parents ,  les 
procès  de  chambre,  où  les  accusés  n'étaient  pas  admis  h  se 
défendre,  les  dépositions  des  témoins  officiels,  la  condamnation 
par  contumace.  Les  amendes  durent  former  un  fonds  destiné 
il  indemniser  ceux  qui  auraient  .'té  emprisonnés  injustement. 

Tels  étaient  les  exemples  que  donnait  le  père  de  François  I". 

Les  Médicis  avaient  détruit  la  liberté ,  mais  non  les  inconvé- 
nients qu'elle  entraln(;  dans  les  petits  lîltats,  et  entre  autres  le  sys- 
tème des  douanes,  qui  isolait  les  unes  des  autres  les  villes,  oh 
(l<'s  statuts  lo(  aux  imposaient  des  taxes  et  des  mesures  funestes 
il  l'industrie.  Léopold  (1781)  établit  une  taxe  unique  pour  tout  le 
^land-duehé,  permit  h  toute  marchandise  d'entrer,  de  sortir  et 
(le  circuler  librement;  déclara  libre  le  trallc  de  la  soie,  les 
ventes,  le  commerce  des  denrées  de  toute  sorte;  établit  un  ta- 
rif unique,  ouvrit  des  routes  nouvelles,  des  canaux;  bfttit  des 
(les  lazarets ,  et  encoiu'agea  ceux  qui  créaient  des  manufactures. 
Il  brisa  les  liens  que  les  corporations  d'arts  et  métiers  impo- 
saient à  rindusfiii^;  il  abolit  les corvt'es  des  paysans  ,  les  inono- 
|»olos,  les  exceptions,  les  tidéicommis;  affranchit  les  propriétés 
d(!  la  servitude  du  pâturage  public  ,qui  empêchait  de  s'enclore 


M 


,-M 


I 


II 
w 

1 


588  DIX -SEPTIÈME  ÉPOQUE. 

de  haies;  fit  vendre  les  biens  communaux;  confia  l'administra- 
tion des  communes  à  ceux  qui  avaient  intérêt  à  leur  prospérité, 
c'est-à-dire  aux  propriétaires  eux-mêmes,  sans  dépendance  du 
gouvernement;  fonda  des  maisons  d'éducation,  même  pour 
les  filles,  des  hospices  pour  les  pauvres, iles  conservatoires  pour 
les  arts  et  ordonna  les  inhumations  dans  les  cimetières. 

L'uniformité  de  la  législation  entraîna  alors  une  répartition 
plus  égale  de  droits  et  de  fortune;  l'agriculture  se  releva;  Ximé- 
nès ,  Ferroni ,  Fantoni  s'occupèrent  du  dessèchement  des  ma- 
remmes,  et  celle  de  Sienne  fut  mise  en  culture  et  peuplée 
autant  qu'il  est  possible  d'y  réussir.  Le  succès  fut  encore  plus 
complet  dans  le  val  de  Nievole ,  dans  le  val  de  Ghiana  et  dans 
les  environs  de  Pietra-Santa .  où  l'on  appela  des  habitants  du 
dehors ,  surtout  de  la  Romagne ,  en  leur  donnant  des  subven- 
tions et  des  terres  à  bas  prix. 

Léopold  abolit  les  fermes  pour  l'impôt ,  qui  pesaient  lourde- 
ment sur  le  peuple  et  rapportaient  peu  au  trésor;  il  renonça  à 
certains  monopoles  onéreux  et  à  l'obligation  imposée  à  chaque 
famille  d'acheter  une  quantité  déterminée  de  sel.  Il  laissa  libre 
la  culture  du  tabac,  ainsi  que  le  débit  des  eaux-de-vie  et  les 
fonderies  de  fer.  Non-seulement  il  combla  les  vides  causés  par 
ces  réformes  au  moyen  d'une  perception  plus  économique, 
mais  il  accrut  les  revenus  de  i  ,237,969  livres  par  an  ;  et,  dans 
l'espace  de  trente-sept  ans,  il  réduisuit  la  dette  publique  de 
87  millions  et  demi  à  24,  en  y  employant  sa  fortune  propre 
et  la  dot  de  sa  femme.  Il  dépensa  30  millions  en  améliorations, 
et  en  laissa  cinq  dans  le  trésor  à  son  successeur,  après  avoir 
embelli  la  capitale  et  les  villas  impériales. 

Voulant  que  la  Toscane  offrît  l'image  d'une  paix  parfaite  et 
durable ,  il  supprima  sa  marine  de  guerre  et  en  conséquence 
les  chevaliers  de  Saint-Étienne.  Enfin  Léopold  projetait  une 
constitution  assez  large  pour  l'époque  (J). 

«  Persuadé  que  la  meilleure  manière  de  gagner  au  gouverne- 
ment la  confiance  du  peuple  est  de  faire  connaître  aux  citoyens 
les  motifs  des  mesures  qu'il  est  nécessaire  de  prendre  et  do  les 
informer  sans  détour  de  l'emploi  des  revenus  publics ,  attendu 
que  le  mystère  inspire  la  défiance  et  fait  méconnaître  les  inten- 
tions du  prince  et  de  ses  agents,  »  Léopold  fit  publier  l'élat 

(I)  De  PoUer  a  publié  le  modèle  d'une  coiistidilion  <loiit  ce  prince  avait 
conçu  l'iiiée.  On  y  lolrouve  le  caractère  du  temps. 
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des  finances  et  les  principales  dispositions  relatives  aux  diverses 
sources  de  la  prospérité  publique.  Lui-même  rendit  compte  de 
ce  qu'il  avait  fait  dans  un  livre  intitulé  :  Gouvernement  de  la 
Toscane  sous  le  règne  de  Léopold  II. 

Il  fit  tort  à  tant  de  belles  qualités  par  un  espionnage  frivole 
et  tracassier,  ainsi  que  par  son  manque  de  modération  dans  les 
matières  religieuses.  C'est  que  le  siècle  portait  les  gouverne- 
ments comme  les  individus  à  l'indépendance  ^  à  croire  qu'ils 
devaient  s'affranchir  de  cette  tutelle  sous  laquelle  ils  avaient 
grandi  pendant  le  moyen  âge  ;  à  écarter  ce  pouvoir  moral  que 
les  sujets  pouvaient  opposer  à  la  volonté  d'un  seul;  à  étendre 
la  puissance  temporelle  même  sur  les  choses  ecclésiastiques;  à 
séparer  TÉglise  de  la  nation ,  et  à  faire  que  celle-ci  foulât  aux 
pieds  l'autorité  sacrée,  pour  se  laisser  ensuite  opprimer  plus  sû- 
rement par  le  pouvoir  profane.  Aux  décisions  des  papes  se 
substituèrent  celles  des  diplomates.  A  la  paix  d'Utrecht,  on  dis- 
posa des  fiefs  du  saint-siége  sans  même  le  consulter,  et  l'Au- 
triche s'empara,  de  l'autre  côté  .les  Alpes,  de  la  prépondérance 
dont  jouissait  auparavant  la  papauté.  Les  pontifes  eurent  à 
lutter  dans  ce  siècle  contre  ce  désir  d'affranchissement  des 
princes. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  bulles  relatives  au  jansénisme 
('taux  missions  de  la  Chine  ,  bulles  publiées  par  Clément  XI,  ciémentxi. 
ce  digne  pontife,  qui  fut  l'un  des  premiers  à  favoriser  les 
études  orientales.  Au  moment  où  les  Turcs  menaçaient  Corfou, 
il  tenta  de  réveiller  l'esprit  des  croisades ,  mit  une  contribution  ,7,e. 
sur  tout  le  clergé  d'Italie, envoya  à  Venise  de  l'argent  qui  pro- 
venait de  la  chambre  apostolique  et  des  cardinaux  ;  pressa  les 
rois  de  Portugal  et  d'Espagne ,  le  grand-duc  de  Toscane  et  la 
république  de  Gênes  de  soutenir  l'État  de  Saint-Marc.  11  trou- 
vait qu'il  importait  surtout  à  l'empereur,  comme  roi  de  Hon- 
grie, de  repousser  les  Turcs  ;  mais  ce  prince  différait  de  rien  en- 
treprendre dans  la  crainte  que  l'Espagne  en  profitât.  Clément 
était  animé  du  souffle  de  l'ancien  esprit  catholique  ;  et  lorsque 
les  Espagnols  curent  «Mivahi  la  Sardaigne,  il  se  courrouça  contre 
Alhéroni,  au  point  do  lui  refuser  les  bulles  d'archevêque  de 
Séville,  et  d'en  venir  à  une  rupture  avec  Philippe  V.  Prêtant 
l'oreille  aux  réclamations  de  l'évêque  de  Lipari  relativement  à 
ccrtuins  revenus  qui  lui  étaient  dus,  il  excounnuniîi  cinq  dio- 
cèses do  Sicile  ;  niais  Victor- Amédée,  qui  était  alors  roi  de  cette       rr. 
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île,  défendit  d'obéir  au  pontife,  en  vertu  du  privilège  attribué 
à  la  monarchie  sicilienne.  De  là  de  déplorables  déchirements 
dans  cette  île  infortunée,  qui  se  trouva  privée  des  consolations 
de  la  religion  en  même  temps  que  Victor-Amédée  fit  punir 
d'une  manière  atroce  ceux  qui  tinrent  compte  de  l'interdit  ponti- 
fical. Deux  factions  y  restèrent  armées  l'une  contre  l'autre ,  et 
près  de  trois  mille  ecclésiastiques ,  qui  s'étaient  inclinés  devant 
les  foudres  de  Rome,  allèrent  chercher  un  refuge  près  du  pape, 
qui  dépensa  pour  leur  entretien  60,000  écus  romains ,  et  abolit 
le  tribunal  de  la  monarchie  sicilienne. 

Victor-Amédée  était  donc  déjà  brouillé  avec  le  saint-siége 
quand  le  pape  prétendit  lui  conférer  l'investiture  de  la  Sardai- 
gne ,  en  vertu  de  l'ancienne  souveraineté  du  pape  sur  ces  îles  : 
sur  le  refus  de  Victor,  Clément  XI  cessa  de  donner  l'investiture 
aux  évéques ,  et  les  sièges  demeurèrent  vacants, 
innocenixiii.  lunocent  XIll  (  Michel-Auge  Conti  ) ,  qui  succéda  pour  très- 
peu  de  temps  à  Clément  XI ,  termina  le  différend  relatif  à  la 
Sicile ,  et  donna  l'investiture  du  royaume  à  Charles  VI ,  en  le 
relevant  de  la  défense  d'y  réunir  la  couronne  impériale.  Après 
nonnît  xiu  lui  Benoît  XllI  (Pierre-François  Orsini)  décida  que  dans  le 
royaume  des  Deux-Siciles  les  affaires  ecclésiastiques  seraient 
décidées,  sauf  les  causes  d'une  importance  majeure,  parles 
supérieurs  ordinaires ,  en  première  instance  par  les  archevê- 
ques ,  en  appel  et  en  dernier  ressort  par  un  juge  revêtu  d'une 
dignité  ecclésiastique ,  nommé  par  le  roi  avec  l'autorisation  du 
pape.  Ainsi  se  trouva  rétablie  de  fait  la  monarchie  sicilienne. 
Charles  VI,  de  son  côté,  céda  Comacchio,  qui  avait  été  occupé 
violemment ,  sans  toutefois  reconnaître  aucun  droit  nouveau 
au  siège  pontifical. 

Quand  Félix  V  abdiqua  la  papauté  que  lui  avait  conférée  le 
concile  de  Bftle ,  Nicolas  V,  son  successeur,  s'obli^^ea  à  ne  dis- 
poser d'aucun  bénéfice  dans  les  États  do  Savoie.  Il  en  résulta 
lorce  difficultés  ;  enfin  Benoît  XIII  mit  aussi  fin  aux  troubles  de 
la  Sardaigne  en  reconnaissant  Victor-Amédée  pour  roi  de  voAlo 
île,  avec  droit  de  patronage  sur  les  églises  royales  et  de  pré- 
sentation pour  les  sièges  métropolitains ,  les  évêchés  et  les  ab- 
bayes. Victor-Amédée,  de  son  côté,  promit  d'employer  pour  le 
bien  de  TÉglise  les  revenus  des  bénéfices  vacants,  et  il  obtint, 
par  voie  de  tolérance ,  que  les  bulles  romaines  fussent  visées 
par  le  roi. 

Benoît  XIII  avait  été  dominicain  :  habitué  à  obéir,  il  accepta 
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la  tiare  par  obéissance  y  et  jamais  il  ne  se  départit  des  habitudes 
(lu  cloître.  Il  ne  voulut  point  de  gardes  ;  ses  appartements  fu- 
rent disposés  avec  une  simplicité  monastique  :  souvent  il  allait 
dîner  à  la  Minerve  avec  ses  frères  en  religion ,  et  il  baisait  la 
main  du  père  supérieur  ;  il  ne  souffrait  pas  que  les  prêtres  s'a- 
genouillassent devant  lui  ^  et^  agissant  en  évéque  ou  en  curé, 
il  visitait  les  églises  et  les  hôpitaux.  Il  éloigna  ses  neveux;  mais 
il  se  donna  un  maître  dans  le  cardinal  Goscia.  Ayant  à  cœur  les 
intérêts  populaires,  il  supprima  la  loterie  de  Gênes  et  d'autres  im- 
pôts onéreux;  mais,  ne  connaissant  pas  la  valeur  de  l'argent , 
il  aggrava  ainsi  l'état  des  finances.  Il  canonisa  Grégoire  VII, 
dont  il  ordonna  qu'on  récitiU  l'office ,  ordre  auquel  la  cour 
de  Vienne  s'opposa  par  la  force. 

Dans  le  conclave  très-orageux  qui  suivit  sa  mort ,  on  vit  ap- 
paraître  pour  la  première  fois ,  avec  le  parti  impérial  et  le  parti 
franco-espagnol ,  le  parti  savoyard;  ce  qui  ne  fit  que  multiplier 
les  exclusions.  Enfin  Laurent  Corsini  fut  proclamé  sous  le  nom 
de  Clément  XII;  il  avait  soixante-dixneuf  ans,  et  jamais  il  n'avait  ciémcnt  xii. 
connu  les  affaires;  mais  il  avait  Tesprit  juste,  et  ses  intentions 
étaient  bonnes.  Il  abandonna  à  la  haine  publique  les  favoris 
(le  son  prédécesseur,  et  se  proposa  de  ramener  la  concorde 
entre  les  princes  qui  se  disputaient  les  lambeaux  de  l'Italie, 
tout  en  défendant  les  droijts  du  siège  pontifical  de  quelque  part 
qu'ils  fussent  menacés  (l).  Il  continua  l'œuvre  de  Clément  XI , 

(I)  Nous  trouvons  un  exemple  du  déplorable  système  de  concessions  où 
la  cour  de  Rome  se  trouvait  réduite  dans  les  exigences  insatiables  d'Elisa- 
beth Farnëse.  Comme  elle  ne  voyait  point  de  couronne  à  donner  à  son  troi- 
sième fils,  elle  le  fil  nommer  par  le  roi  son  mari  à  l'arcbevèclié  de  Toit  ^ 
premier  et  le  plus  riclie  de  l'Espagne  ;  cet  enfant  était  alors  Agé  de  sept  ann. 
Ch'^ment  XII  refusa  les  bulles  d'investiture,  qui  auraient  reporté  l'Église  à 
l'époque  scandaleuse  de  Marozia  ;  mais  il  se  vit  barcelé  de  toutes  parts,  toutes 
ses  (1ép<iches  élaiont  interceptées»  et  ouvertes  honteusement.  Ce  fut  en  vain 
(|u'il  assigna  an  prince,  entent,  une  grosse  pension  sur  cet  arciievéché  :  on 
voulait  h  la  fois  l'iionnoiir  et  l'argent.  Knfin  le  successeur  de  Grégoire  VII  st! 
résigna  en  ajoutant  cette  clause,  r<ie  «  l'infant,  une  fois  parvenu  à  l'&ge  cano- 
nique, serait  confirmé  dans  la  dignité  archiépiscopale,  s'il  avait  l'aptitude  à 
ce  requise  par  les  canons.  »  Cette  clause  parut  otîensante;  elle  causa  luie  ru- 
meur incroyable,  à  un  tel  point  que  lo  pape  l'effaça  ;  et,  pour  comble  de 
luihlesse,  il  nomma  l'infant  cardinal.  La  cour  de  Madrid  en  fut  transportée 
(lojoin,  et  en  retour  il  fut  décidé  qu'on  donnerait  aux  cardinaux  le  titre 
(fvmmenlissimes,  au  lieu  de  ct>hii  d'illustrissimes.  Ce  ne  fut  pas  encore  assez.  ; 
lu  ronr  d'Espagne  demanda  que  l'arclievéclié  de  Sévillc  ff^t  réuni  à  celui  de 
Tolède;  et,  malgré  les  prescriptions  du  concile  de  Trente,  la  pape  y  consentit. 
Le  premier  rapportait  f  08,000  écus,  et  le  second  Q00,000.  Le  roi  d'Espagne 
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en  embellissant  le  Vatican ,  dont  il  enrichit  les  collections  de 
chefs-d'oeuvre  d'art.  Il  fit  placer  dans  le  Gapitolele  musée  Al- 
banie qui  fut  acheté  76,000  écus. 

A  sa  mort ,  le  conclave  dura  six  mois,  les  plus  zélés  s'oppo- 
sant  au  choix  que  les  puissances  voulaient  faire;  enfin  on  pro- 
Bonoitxiv.  clama  l'homme  auquel  on  pensait  le  moins,  Prosper  Lamber- 
tini,  de  Bologne  ;  il  avait  soixante-cinq  ans,  et  se  recommandait 
en  même  temps  par  des  mœurs  sévères  et  par  de  bons  écrits  (i), 
par  la  science  canonique  et  surtout  par  un  caractère  aimable 
ainsi  que  par  sa  condescendance  pour  les  idées  du  temps. 

Afin  que  son  clergé  ne  restât  pas  en  arrière  des  progrès  du 
siècle ,  il  fonda  à  Rome  quatre  académies  ,  pour  les  antiquités 
romaines,  pour  les  antiquités  chrétiennes,  pour  l'histoire  ec- 
clésiastique et  celle  des  conciles ,  pour  le  droit  canonique  et  la 
liturgie.  Il  forma  un  musée  chrétien,  acheta  pour  le  Vatican  \? 
bibliothèque  Ottobuoni ,  qui  comptait  trois  mille  trois  cents 
manuscrits ,  et  créa  des  chaires  de  chimie  et  de  mathémati- 
ques au  collège  de  la  Sapience ,  avec  une  de  peinture  et  une  de 
sculpture  au  Capitole.  Les  pères  Boscowitch  et  Christophe 
Maire  mesurèrent  par  ses  ordres  deux  degrés  du  méridien  ; 
il  régla  les  droits  des  églises  d'Orient,  en  leur  faisant  de  larges 
concessions;  combattit  les  superstitions,  en  posant  des  règles  sa- 
ges pour  la  sanctification  ;  diminua  le  nombre  des  jours  fériés, 
renouvela  les  anciennes  condamnations  contre  le  duel,  régla  la 
justice  dans  Rome,  et  voulut  que  le  commerwî  fut  libre  entre 
la  capitale  et  les  provinces.  Le  fils  de  Walpole  lui  éleva  un 
monument  en  Angleterre,  avec  cette  inscription  :  Aimé  des 
catholiques  ^  estimé  des  protestants  ;  pape  sans  népotisme  y  mo- 
narque sans  favori;  et ,  nonobstant  son  esprit  et  son  savoir, 
docteur  sans  orgueil,  censeur  sans  sévérité. 

Quant  aux  droits  pontificaux ,  Benoit  XIV ,  élevé  au  saint- 
siége  au  milieu  des  querelles  et  n'ayant  peut-être  pas  en  sa 

exigea  ensuite  du  pape  la  faculté  de  percevoir  la  dimo  sur  tous  les  biens  ec- 
clésiastiques ;  et  le  pape  Benoit  XIV  l'accorda,  en  recommandant  verbalement 
•<  qu'on  ne  s'en  servit  pas  pour  troubler  le  repos  des  princes  catholiques.  » 
Plusieurs  chapitres  s'opposèrent  à  cette  mesure;  mais  l'inquisition  punit  ceux 
qui  osaient  désapprouver  la  concession  du  saintsiége ,  et  les  armes  royales  les 
réduisirent  à  l'obéissance. 

(1)  Les  œuvres  de  Lamberlini  lurent  publiées  par  le  jésuite  Emmanuel  de 
Azevedo,  en  12  vol.  (Rome,  1747  et  années  suivantes).  Les  quatre  premiers 
coiiliennent  son  ouvrage  le  plus  imporlnnt,  De  servorum  Dei  heatijkatione 
et  bcatornm  canonizoUone. 
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qualité  de  Bolonais,  une  grande  idée  de  la  papauté ,  était  dé- 
cidé, dans  rintérêt  de  la  paix,  à  restreindre  ses  prétentions,  il 
se  réconcilia  avec  l'Espagne  en  lui  cédant  la  collation  des  petits 
bénéfices,  à  l'exception  de  cinquante-deux  ;  ce  qui  fit  perdre  à 
la  daterie  trente-quatre  mille  écus  par  an.  Il  agit  de  même  avec 
le  roi  de  Sardaigne,  à  qui  il  conféra  le  titre  de  vicaire  perpétuel 
dans  quatre  fiefs  disputés,  à  la  condition  qu'il  offrirait  chaque 
année  un  calice  d'or  de  la  valeur  de  1,000  écus.  Il  confirma  une 
ordonnance  du  roi  de  Portugal,  à  qui  il  décerna  le  titre  de  très- 
fidèle;  ordonnance  par  laquelle  il  était  établi  que  les  biens  des 
individus  condamnés  par  l'inquisition  seraient  confisqués  au 
profit  de  la  chambre  royale ,  et  que  les  appels  de  ce  tribunal 
seraient  portés  non  devant  le  pape,  mais  devant  le  roi.  IlTaii- 
torisa  en  outre  à  conférer  tous  les  évêchés'  et  toutes  les  abbayes 
du  royaume,  et  à  lever  des  sommes  d'argent  sur  le  clergé  pour 
faire  la  guerre  dans  l'Inde. 

La  Russie,  la  Prusse,  l'Angleterre,  puissances  prépondé- 
rantes ,  étaient  hérétiques;  des  évêques  grecs  avaient  été  insti- 
tués en  Pologne;  le  parti  protestant  et  les  fébroniens  s'étaient 
relevés  en  Allemagne;  les  Anglais  entravaient  les  missions  des 
colonies  ;  dans  les  pays  catholiques  eux-mêmes  se  manisfestait 
une  incrédulité  à  la  fois  orgueilleuse  et  servile.  Cependant  le 
Vénitien  Charles  Rezzonico ,  qui  succéda  à  Lambertini ,  n'imita  ciément  xiii. 
pas  sa  condescendance;  il  mit  plus  de  zèle  à  conserver  l'inté- 
grité du  patrimoine  de  l'Église  ;  il  trouva  indigne  que  les  puis- 
sances s'arrogeassent  le  droit  de  disposer  du  duché  de  Parme  et 
de  Plaisance,  ancien  fiefdu  saint-siége  ;  il  s'aliéna  ainsi  toutes  les 
branches  de  la  maison  de  Bourbon.  Le  parlement  de  Paris  dé- 
clara injuste,  illégal,  contraire  à  l'autorité  des  puissances  le 
bref  qu'il  publia  à  ce  sujet.  Une  armée  napolitaine  sembla  prête 
à  envahir  l'État  de  l'Église;  mais  le  pontife  fit  entendre  ces  pa- 
roles :  Eussions-nous  même  des  forces  à  opposer  à  la  violence , 
nous  nous  en  abstiendrions,  ne  voulant^  comme  père  commun, 
avoir  la  guerre  avec  aucun  prince  chrétien,  encore  moins  avec 
des  princes  catholiques,  f  espère  que  les  souverains  ne  feront 
pas  tomber  leur  mécontentement  sur  mes  sujets,  innocents  de 
cette  affaire.  Si  c'est  à  moi  qu'ils  en  veulent ,  et  s'ils  songent  à 
me  renverser  y  comme  mes  prédécesseurs ,  je  choisirai  l'exil 
plutôt  que  de  trahir  la  cause  de  la  religion  et  de  l  h' g  lise. 

Ce  langage  digne  n'empêcha  pas  l'abus  de  la  force  ;  les  Fran- 
çais occupèrent  Avignon  et  le  comtat  Venaissln ,  Jandis  que  les 
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Napolitains  envahissaient  Ponte-Copvo  et  Bénévent.  Le  Portugal, 
voulant  aussi  faire  acte  de  vigueur,  défendit,  comme  un  cas  de 
haute  trahison ,  de  publier  le  bref  pontifical  ou  d'en  posséder 
une  copie  chez  soi.  Venise  restreignit  la  juridiction  ecclésias- 
tique, en  vue  de  le  faire  rapporter.  Clément  était  combattu  entre 
ridée  du  devoir  et  les  exigences  des  rois,  qui,  en  outre,  s'enten- 
dirent pour  demander  Tabolition  des  jésuites.  Nous  avons  déjà 
raconté  ce  qui  en  résulta;  mais  de  nouveaux  embarras  vinrent 
au  pontife  du  côté  de  Parme. 

Don  Philippe,  qui  était  devenu  souverain  de  ce  petit  État, 
habitué  au  luxe  de  la  cour  de  Louis  XV,  dont  il  avait  épousé 
une  fille,  Marie-Louise-Élisabeth,  avait  peine  à  s'arranger  de  ses 
modiques  revenus  :  en  conséquence ,  le  roi  d'Espagne ,  outre 
le  payement  de  ses  dettes,  lui  fit  une  pension  de  deux  cent  cin- 
quante mille  livres.  Il  confia  ses  finances  à  Guillaume  de  Tillot, 
de  Bayonne,  homme  habile  et  désint>^ressé.  Paciaudi,  qu'on 
appela  de  Rome,  réorganisa  l'université ,  où  professèro.it  Michel 
Rosa,  Scarpa,  Valdrighi,  Cassani,  Paradisi,  Ventiiri,  Araldi, 
Ceretti  et  le  canoniste  Gontini.  L'évêché  de  Parme  fut  donné  à 
Turchi,  renommé  pour  son  éloquence.  Venini,  Derossi,  Pageol 
furent  appelés  à  la  cour  et  nommés  à  des  chaires  j  il  en  fut  de 
même  de  Bodoni ,  de  Saluce ,  typographe  qui  marcha  de  pair 
avec  les  savants  les  plus  illustres.  On  donna  pour  gouverneur  au 
jeune  Ferdinand,  fils  du  duc,  l'abbé  de  Condilac;  Millot 
écrivit  pour  lui  le  premier  Cours  d'histoire  un.jerselle  et  Mably 
les  Discours  sur  l'étude  de  l'histoire.  Bien  bin  de  lui  inspirer  la 
conviction  que  le  prince  était  tout-puissant ,  ses  mentors  lui 
montraient  la  nécessité  de  limiter  son  autorité  et  de  respecter 
les  droits  des  peuples ,  dont  les  maux  venaient  de  l'injustice 
des  gouvernants.  Mais  il  paraîi  qu'ils  si«rchargeaient  la  mémoire 
de  leur  élève  au  lieu  de  fortifier  son  jugement,  ce  qui  faisait 
dire  à  une  dame  de  la  cour  qu'ils  feraient  de  lui  un  homme  à 
dix  ans  et  un  enfant  h  vingt. 

Ferdinand,  ayant  succédé  h  son  père  à  l'Age  de  quatorze  ans, 
donna  toute  sa  confiance  à  Tillot,  qui ,  à  l'exemple  d'Aranda  ot 
et  de  Pombal ,  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  avec  la  cour  de  Rome. 
On  commença  par  lui  refuser  le  tribut  qu'elle  réclamait  pour 
l'investiture  ;  on  empêcha  les  libéralités  des  fidèles  envers  l'K- 
glise  ;  on  déclara  que  les  établissements  de  mainmorte  ne  pou- 
vaient acquérir  l'entière  propriété  des  biens-fonds,  et  que  ceux 
qui  viendraient  h  leur  échoir  devraient  être  conférés  à  un  laïque 
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OU  vendus  dans  Tannée,  défense  dont  on  n'excepta  que  les  hô- 
pitaux et  les  maisons  d'enfants  trouvés.  Ceux  qui  avaient  pro- 
noncé des  vœux  monastiques  durent  être  considérés  comme 
ayant  renoncé  à  tous  biens  et  héritages,  à  l'exception  de  rentes 
viagères,  et  les  immeubles  échus  à  des  ecclésiastiques  depuis  le 
dernier  cadastre  furent  assujettis  à  l'impôt.  Rome  vit  là  une 
grande  atteinte  à  ses  droits  et  plus  encore  dans  la  pragmatique 
de  1 767,  aux  termes  de  laquelle  il  fut  interdit  aux  sujets  du  duc 
de  Parme  de  porter  aucun  litige  devant  un  tribunal  étranger , 
et  nommément  à  Rome;  de  solliciter  près  d'une  autorité  étran- 
gère aucune  pension  ecclésiastique ,  commende,  dignité ,  à  la- 
quelle fût  attachée  soit  une  juridiction,  soit  une  prérogative.  Les 
bénéfices  avec  ou  sans  charge  d'âmes,  les  pensions,  les  ab- 
bayes ou  les  dignités  dans  l'État  entraînant  juridiction  ne  pou- 
vaient être  conférés  qja'à  des  sujets,  et  avec  le  consentement 
du  duc,  et  aucun  écrit  émané  de  Rome  ne  pouvait  avoir  de  va- 
leur qu'avec  Vexegnatur  ducal. 

Clément  XIII  déclara  ces  actes  téméraires  et  nuls,  comme 
promulgués  sans  autorité  :  ceux  qui  y  avaient  participé  furent 
excommuniés ,  et  le  pape  se  servit  du  mot  nos  en  parlant  des 
duchés  de  Parme  et  de  Plaisance.  Ferdinand  protesta  sans  se 
laisser  effrayer,  et  tira  de  ses  archives  les  preuves  de  l'indé- 
pendance de  son  État;  il  fit  arrêter  les  jésuites,  qui  furent 
transportés  sur  les  confins  de  l'État  pontifical,  avec  défense 
de  traverser  même  le  territoire  ducal  ;  il  réfuta  le  bref  papal 
en  disant  qu'il  était  impossible  qu'il  eût  pour  auteur  un  pon- 
tife aussi  sage;  enfin  il  abolit  l'inquisition  ainsi  que  plusieurs 
monastères,  et  réglementa  les  autres.  Les  cours  de  France , 
d'Espagne  et  de  Naples,  liées  par  le  traité  de  famille,  épousè- 
rent sa  cause.  François  IIÏ  de  Modène  l'imita  [en  abolissant  les 
immunités  des  biens  ecclésiastiques  et  plusieurs  fondations  re- 
ligieuses :  il  arma  même  pour  soutenir  ses  droits  sur  'e  duché 
de  Ferrare  ;  mais  les  grandes  puissances  l'arrêtèrent  par  leur 
interposition. 

Le  pape ,  réduit  à  la  cruelle  alternative  de  donner  des  ordres 
méconnus  ou  de  recourir  à  des  expédients  que  réprouvait 
l'opinion,  gémissait  dans  le  fond  de  son  cœur.  Il  finit  par 
mourir,  et  les  princes  se  hâtèrent  de  lui  donner  pour  succes- 
seur non  pas  le  plus  digne ,  mais  celui  qui  semblait  devoir 
être  le  plus  porté  à  leur  complaire.  Laurent  Ganganelli  fut  donc  ciément  xiv. 
nommé.  Savant  et  spirituel ,  il  répondit  k  quelqu'un  qui  le  dé- 

38. 


«7««. 


il 


■m 


'  ii 


696  IIX-SBPTIÈMB  ]£P0QUB. 

tournait  de  se  faire  franciscain  :  Si  vous  parlez  de  piété,  ou 
hrille-t-elle  mieux  que  parmi  les  suivants  de  saint  François  ? 
SHl  s'agit  d'ambition ,  n'est-ce  pas  là  le  chemin  par  lequel  arri- 
vèrent à  la  tiare  Sixte  IV et  Sixte-Quint?  Il  disait  des  écrivains 
philosophiques  :  En  combattant  le  christianisme  ,  ils  en  ont 
montré  la  nécessité;  de  Voltaire  :  Il  n'attaque  si  souvent  la  re- 
ligion  que  parce  qu^elle  gêne;  de  Rousseau  :  Cest  un  peintre 
défectueux  dans  les  têtes,  et  qui  n'est  habile  que  dans  les  dra- 
peries; de  l'auteur  du  Système  de  la  nature  :  C'est  un  insensé 
gui  croit  qu'après  avoir  chassé  le  maître  de  la  maison  il  pourra 
l'ordonner  à  sa  manière. 

On  a  dit  que  Clément  XIV  n'avait  obtenu  la  tiare  qu'en  prenant 
sur  sa  foi  l'engagement  d'abolir  Tordre  des  jésuites.  Mais  s'étant 
bientôt  aperçu  que  ce  serait  enlever  au  saint-siége  un  puissant 
appui,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  que  les  potentats  se  contentas- 
sent de  leur  faire  subir  une  réforme.  Dans  ce  but,  il  chercha  à  dé- 
sarmer leurs  ennemis  en  leur  montrant  de  la  condescendance  : 
ainsi  il  ne  promulgua  pas  comme  de  coutume  la  bulle  In  cœna 
Domini;  il  garda  le  silence  sur  les  empêchementsqu'ilsmettaient 
aux  envois  d'ai^ent  à  Rome,  à  la  juridiction  du  saint  office^  aux 
acquisitions  du  clergé  ^  et  il  s'efforça,  dans  une  correspondance 
particulière ,  de  rétablir  la  paix  au  milieu  de  tant  d'esprits  ir- 
rités. Il  envoya  sa  bénédiction  au  duc  de  Parme,  et  suspendit 
le  monitoire  :  en  retour,  l'infant  proposa  sa  médiation  près  des 
cours  de  la  maison  de  Bourbon;  mais  celles-ci  persistèrent  à 
demander  la  destruction  des  jésuites.  Clément  XIV  les  satisfit 
aussi  en  ce  point ,  et  alors  la  France  lui  restitua  Avignon  ;  Fer- 
dinand rv,  Bénévent  et  Ponte-Corvo.  Il  s'entendit  avec  le  roi  de 
Sardaigne  pour  abolir  ou  au  moins  pour  diminuer  les  lieux  d  V 
sile;  car  les  délinquants  (le  pape  l'avoue  lui-même  dans  son 
décret)  osaient  construire ,  dans  les  porches  et  sur  le  terrain  des 
églises,  des  cabanes  où  ils  vivaient  en  compagnie  de  femmes  de 
mauvaise  vie. 

Cependant  les  princes  redoublaient  d'efforts  pour  briser  les 
liens  qui  les  rattachaient  à  Rome  ;  la  Bavière  excluait  de  toute 
dignité  ecclésiastique  quiconque  n'était  pas  natif  du  pays.  Marie- 
Thérèse  avait  diminué  le  nombre  des  corporations  religieuses 
et  tenté  de  mettre  sous  tutelle  les  mainmortables  :  elle  enleva 
aux  ecclésiastiques  la  censure  des  livres,  pour  en  investir  le 
gouvernement.  Elle  abolit  l'inquisition,  supprima  les  prisons 
des  moines  et  les  asiles;  elle  confia  à  une  junte  économale  les 
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matières  mixtes  ecclésiastiques ,  et  à  une  autre  les  réformes  re- 
latives aux  établissements  pieux  et  aux  paroisses  ;  elle  ordonna 
aux  évêques  de  Lombardie  de  supprimer  la  bulle  In  cœna  Do- 
mini.  Après  elle ,  Joseph  II  multiplia  les  innovations  ^  au  mépris 
et  au  détriment  du  pouvoir  ecclésiastique.  Il  changea,  abolit, 
remania,  comme  nous  l'avons  vu,  et  favorisa  dans  son  collège 
Ihéologique  l'enseignement  des  jansénistes.  Mais  tandis  que  les 
jansénistes  de  France  se  montraient  turbulents  et  se  défiaient  de 
l'autorité  publique,  ceux  de  l'Italie  tendaient  à  élever  la  cou- 
ronne au-dessus  de  la  tiare  et  à  rendre  les  souverains  indépen- 
dants du  saint-siége. 

Nous  avons  vu  Pie  VI ,  appelé  au  pontificat  après  un  long 
conclave ,  se  rendre  en  personne  à  Vienne,  poussé  parla  crainte 
que  lui  inspiraient  des  innovations  continuelles  ;  démarche  dan- 
gereuse qui,  en  restant  sans  résultat,  compromit  l'autorité  du 
saint-siége.  Lorsque  le  pape  fut  retourné  à  Rome',  Joseph  II 
manda  au  gouverneur  de  la  Lombardie  que  ses  décisions,  en  ce 
qui  concernait  les  monastères  et  la  tolérance  religieuse ,  de- 
vaient être  maintenues  :  il  défendait  toute  discussion  sur  la  bulle 
Unigenitus;  il  ordonnait  que  les  livres  fussent  soumis  à  la  cen- 
sure royale  et  les  bulles  à  Vexeqwatur  ;  que  l'inspection  des 
séminaires  fût  faite  au  nom  du  roi ,  ainsi  que  la  nomination  des 
évéques,  qui  furent  astreints  à  jurer  fidélité  au  souverain.  Il  fut 
défendu  en  outre  à  tout  sujet  de  recourir  directement  à  Rome 
pour  les  dispenses.  Nous  avons  déjà  dit  les  tempéraments  ap- 
portés à  ces  mesures. 

Venise  avait  aussi  ses  démêlés  avec  le  pontife.  Nous  avons  vu 
que  cette  république  s'était  réservé  une  grande  liberté  dans  les 
matières  religieuses,  liberté  que  les  conseils  du  moine  Paul 
Sarpi  avaient  encore  fortifiée  et  d'où  il  résulta  que  le  clergé  vé- 
nitien resta  toujours  assujetti  à  l'État.  L'inquisition  eut  peu  de 
pouvoir  dans  cette  ville  ;  ses  fonctions  y  étaient  exercées  par  le 
magistrat  public ,  comme  cela  eut  lieu,  par  exemple,  dans  le 
procès  de  Joseph  Beccarelli,  de  Brescia,  espèce  de  quiétiste  qui 
fut  condamné  aux  galères.  Néanmoins  cette  république  n'en 
perdit  pas  la  bienveillance  du  pape,  qui  fit  tous  ses  efforts  pour 
décider  une  croisade,  afin  de  la  soutenir  dans  sa  guerre  contre 
les  Turcs ,  où  elle  perdit  entièrement  la  Morée.  Ce  fut  la  ques- 
tion relative  au  patriarche  d'Aquilée  qui  les  brouilla.  Gomme  la 
juridiction  de  ce  prélat  s'étendait  sur  les  deux  Friouls,  vénitien 
et  autrichien ,  on  était  convenu  qu'il  serait  choisi  une  fois  par 
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la  république,  une  autre  fois  par  l'archiduc  ;  mais  ensuite,  soit 
adresse,  soit  connivence,  le  droit  de  nomination  se  trouva  exercé 
seulement  par  Venise.  Marie-Thérèse ,  extrêmement  jalouse  de 
ses  droits,  revendiqua  celui-là;  et  il  en  résulta  un  conflit  dans 
lequel  le  pape  fut  clioisi  pour  arbitre.  Benoît  XIV  décida  que  ce 
siège  serait  divisé  en  deux,  l'unàUdine,  l'autre  à  Aquilée.  Venise 
se  trouva  lésée  par  cette  sentence  :  elle  congédia  les  nonces  et 
niena(,'a  Ancône  ;  les  rois  s'interposèrent  en  vain  ;  mais  le  Vé- 
nitien Rezzonico  ayant  été  élu  pape ,  l'affaire  fut  apaisée  silen- 
cieusement. 

La  république  toutefois  en  conserva  du  ressentiment  :  aussi 
se  lança-t-elle  dans  les  mesures  à  la  mode.  Ainsi  elle  soumit  tous 
les  religieux  à  l'ordinaire,  ce  qui  atteignait  spécialement  les  jé- 
suites, que  l'on  accusait  dMndépendance  ;  elle  fixa  le  nuiximiiin 
du  nomJ)re  des  moines  pour  chaque  couvent,  abolit  les  maisons 
qui  nv  suffiraient  pas  pour  douze  moines,  régla  leur  discipline, 
«léfendit  les  relations  avec  des  chefs  étrangers  et  l'envoi  de 
souuues  d'argent  à  Rome.  Venise  fut  ensuite  la  première  puis- 
sance catholique  qui  soumit  à  l'impôt  les  biens  ecclésiastiques 
sans  que  Rome  l'y  autorisât  ;  elle  exclut  la  bulle  In  cœnaDomini, 
et  enleva  au  pape  la  collation  des  canonicats  et  des  bénéfices 
ayant  charge  d'Âmes,  excepté  celle  des  évêchés.  Elle  défendit 
que  personne  prît  l'habit  ecclésiastique  avant  vingt  et  un  ans, 
et  prononçât  des  va'ux  avant  vingt-cinq  ;  qu'aucune  bulle  fût 
obligatoire  sans  l'approbation  de  la  seigneurie,  et  aucune  dis- 
pense valable  si  elle  n'était  donnée  par  le  patriarche.  ClémentXIV 
trouva  nne  la  république  usurpait  les  droits  de  l'iîglise,  et  il 
lui  adressa  une  admonition  avec  cette  mansuétude  de  lan- 
gage que  les  temps  ne  conseillaient  que  trop  ;  mais  le  sénat 
répondit  avec  hauteur,  et  s'attribua  la  décision  des  affaires  ec- 
clésiastiques. 

Pendant  l'insurrection  de  la  Corse,  Paoli,  qui  sentait  de  quelle 
importance  pouvait  «Hre  pour  ce  pays  l'appui  du  saint-siége, 
supplia  le  pape  de  prendre  l'île  sous  sa  protection,  et  de  «;- 
ini'dicr  aux  désordres  introduits  dans  l'I^'lglise  corse  durant  la 
guerre  civile.  Clément  XIH  demanda  l'adliésion  de  la  ré|uil)li- 
«|uc  de  C,6xies  ;  et  ne  l'ayant  pas  obtenue,  (juoiquc  les  Céiiois  fiis- 
.M'iit  moins  opposés  au  saint-siége  que  It^s  Vénitiens,  il  envoya 
«lans  l'Ile  un  visiteur  apostolique.  Mais  la  république,  voyant 
là  une  sorte  d'atteinte  à  sa  souveraineté ,  fit  partir  plusieurs 
frégitfes  avec  des  ordres  pour  s'y  opposer,  en  m^me  temps 
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qiifi  des  libelles  virulent  excitaient  les  esprits.  Le  visiteur  dé- 
barqua dans  l'île,  en  dépit  de  la  récompense  de  6,000  écus  pro- 
mise à  qui  le  livrerait,  et  y  apporta  des  bénédictions,  qui  vinrent 
en  aide  aide  aux  espérances.  Paoli,  d'accord  avec  lui,  fit  beau- 
coup de  bien  sous  ce  rapport,  encourageant  ainsi  le  clergé  à  de 
grands  sacrifices  pour  laffrancbissement  de  la  patrie;  ce  qui 
n'empêcha  pas  le  chef  corse  de  punir  sévèrement,  et  même  de 
la  peine  capitale,  les  prêtres  et  les  moines  coupables.  En  même 
Iftmps  il  donnait  asile  aux  juifs  et  accueillait  jusqu'aux  jésuites, 
sorte  de  libéralisme  étonnant  pour  l'époque. 

Naples ,  dont  la  dépendance  envers  le  saint-siége  était  plus 
immédiate,  se  trouvait  à  même  d'étudier  de  plus  près  les  droits; 
c'est  pourquoi  le  droit  canonique  y  fut  réduit  en  corps  de  doc- 
trine régulier.  Nicolas  Capasso  et  Gaétan  Argenti  s'étaient 
jadis  prononcés  hautement  en  faveur  de  la  prérogative  royale. 
Pierre  Giannonc,  d'Ischitella,  avait  écrit,  au  milieu  des  occupa- 
tions du  barreau ,  une  Histoire  civile  du  royaume  de  ISaples 
(172 1).  C'était  déjJi  un  progi'ès  non  pas  seulement  de  s'aper- 
cevoir, mais  de  professer  que  l'histoire  ne  consiste  pas  seu'e- 
ment  dans  les  faits.  Il  vit  en  outre  la  connexion  qui  existe  entre 
les  faits  et  la  jurisprudence,  et  il  fit  marcher  et  se  développer 
(le  front ,  comme  éléments  de  la  civilisation  nouvelle ,  le  droit 
impérial,  le  droit  canonique,  le  droit  féodal  et  le  droit  muni- 
cipal. Mais  les  connaissances  lui  manquaient,  et  l'art  plus  en- 
clore ;  il  fit  donc  de  tout  cela  un  ouvrage  pesant,  indigeste,  avec 
beaucoup  d'erreurs  chronologiques  et  des  omissions  impor- 
tantes. Il  n'interrogea  aucun  monument  inédit,  tandis  qu'il  met- 
lait  largement  à  (contribution  les  pensées  et  môme  les  expres- 
sions d'autrui.  Servile  à  la  lettre  comme  un  avocat,  aussi 
dédaigneux  pour  le  peuple  qu'humble  vassal  des  rois,  le  progrès 
l'effrayait  tellement  qu'il  craignait  que  la  presse  ne  nuisit 
«  au  génie  par  l'érudition,  t\  l'éducation  par  la  multiplicité  des 
livres ,  à  la  diffusion  des  idées  fortes  par  la  foule  des  mauvais 
livres  (I).  »  Toujours  attentif  à  la  querelle  entre  les  deux 
puissances,  ixnir  élever  celle  du  prince  au  détriment  du  pouvoir 
('(•(•lésiaslique ,  non-seulement  il  pécha  par  excès  de  partialité, 
mais  même  il  attafjua  par  l'ironie  l'Kglise  et  sa  discipline. 

Ses,  compatriotes  lui  en  surent  si  mauvais  gré  qu'il  «  fut 
insullé  plusieurs  fois  brutalement  parle  peuple  (2).  »  11  se  ré- 
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liigia  en  conséquence  à  Vienne,  où,  tandis  que  l'on  condam- 
nait son  livre  à  Rome  ,\Charles  VI  lui:  assignait  mille  florins 
par  an.  Mais  il  supprima  cette  rente  quand  il  perdit  le  royaume; 
et  Giannone  erra  çà  et  là,  trouvant  des  contradicteurs  à  ses 
faussetés  et  des  adversaires  qui  ripostèrent  à  ses  attaques  mor- 
dantes. 11  publia  à  Genève  le  Triregno,  livre  rempli  d'hérésies. 
Il  n'avait  pourtant  pas  pour  cela  abandonné  sa  religion;  car 
s'étant  laissé  entraîner  par  un  émissaire  dans  un  village  dépendant 
du  roi  de  Sardaigne  pour  y  faire  ses  pâques,  il  y  fut  fut  arrêté. 
Quoiqu'il  se  fût  rétracté  et  que  l'inquisition  l'eût  béni ,  le  roi 
lo  retint  prisonnier  jusqu'à  sa  mort.  Cette  infâme  persécution 
lui  valut  une  réputation  d'écrivain  libéral,  qu'il  est  bien  loin 
de  mériter. 

Charles  III  de  Naples ,  voulant  aussi  faire  tourner  à  l'éclat  et 
à  la  richesse  du  royaume  les  revenus  exorbitants  des  ecclésias- 
tiques, s'adressa  au  pape  pour  être  autorisé  à  diminuer  le  nombiv) 
des  prêtres ,  à  conférer  les  évêchés  et  les  bénéfices,  à  prohiber 
les  legs  aux  étabUssemenls  de  mainmorte.  11  demanda  eu  outre 
le  droit  de  proposer  un  cardinal,  et  de  donner  l'exclusion  dans 
le  conclave.  Enfin,  il  fut  convenu  que  le  roi  pourrait  lever  un 
impôt  sur  les  biens  ecclésiastiques  (1),  pour  former  les  com- 
mendes  des  ordres  de  Saint-Charles  et  de  Saint-Janvier,  et  qu'il 
y  aurait  à  Naples  un  tribunal  mixte  pour  les  cas  litigieux  entre 
ecclésiastiques  et  laïques. 

Le  marquis  Tanucci ,  ministre  du  roi  Charles  et  de  son  suc- 
cesseur, était  l'ami  de  la  monarchie  plutôt  que  celui  du  pays  : 
plein  de  zèle  pour  la  toute-puissance  royale  ,  il  professait  les 
impiétés  prédantesques  du  temps  ;  inébranlable  dans  ses  pro- 
jets, quels  qu'ils  fussent,  despotique  au  point  de  ne  tenir  aucun 
compte  de  l'histoire  ni  du  caractère  national,  il  chercha  cepen- 
dant à  opérer  des  améliorations.  Les  nobles  furent  attirés  à  Iti 
cour,  et  en  réalité  se  trouvèrent  privés  du  pouvoir.  Il  fut  or- 
donné aux  juges  de  ne  statuer  que  sur  un  texte  de  loi  précis 
et  de  faire  imprimer  les  motifs  de  leurs  décisions.  Galanti ,  qui 
reçut  la  mission  de  visiter  le  royaume,  ne  dissimula  pas  les  maux 
du  pays  dans  la  belle  Description  qu'il  en  donna  (2). 


(I)  Quatre  pour  cent.  On  calcula  qu'il  devait  rapporter  un  million  de 
(hicats. 

Ci)  Il  se  trouva  dans  itt  IkX  d«f  Saint-Jauvier  de  Palina  ,  à  quinze  milles  de 
Nuples,  que  les  serviteurs  du  baron  habitaient  seuls  dans  dus  maibons,  tandis 
que  deux  mille  bourgeois  n'avaient  pour  ul)ri  que  des  grottes  e(  des  bulles. 
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Plusieurs  francs-maçons  ayant  été  arrêtés,  Tanucci ,  au  lieu 
de  voir  encore  des  coupables ,  fit  mettre  en  accusation  don 
Janvier  Pallanti,  président  du  tribunal  (copo  ^i  ro^a)  qui  les 
avait  fait  prendre.  Il  abolit  les  dîmes  ecclésiastiques ,  défendit 
les  acquisitions  nouvelles  aux  établissements  de  mainmorte  ainsi 
que  le  recours  à  Rome,  et  restreignit  la  juridiction  ecclésias- 
tique et  le  nombre  des  prêtres  à  dix ,  puis  à  cinq  par  mille 
âmes.  Il  déclara  que  les  bulles ,  tant  anciennes  que  nouvelles , 
n'auraient  d'effet  qu'avec  l'assentiment  royal  ;  définit  le  mariage 
un  contrat  civil;  éleva  les  évêques  au  détriment  de  Rome ,  et 
les  soumit  en  tout  au  roi.  Il  déclara  la  guerre  aux  jésuites,  qu'il 
fit  transporter  tout  à  coup  sur  le  territoire  de  l'Église,  au  nom- 
bre de  quatre  cents ,  dit-on.  Il  fit  assigner  une  pension  «  au 
fils  de  l'homme  le  plus  grand,  le  plus  utile  que  le  royaume  eût 
produit  dans  ce  siècle  et  le  plus  injustement  persécuté,  »  c'est- 
à-dire  Giannone. 

Lorsque  la  nonciature  venait  à  vaquer,  les  princes  catholi- 
ques pouvaient  présenter  trois  candidats ,  sur  lesquels  le  pape 
en  choisissait  un.  Clément  XTII  voulut  restreindre  cette  faculté 
aux  puissances  de  premier  ordre;  mais  Naples,  ne  se  trouvant 
pas  comprise  dans  le  nombre,  déclara  qu'elle  n'admettrait  plus 
pour  nonces  que  des  prélats  qui  lui  agréeraient.  Le  gouverne- 
nement  napolitain,  s'étant  ainsi  brouillé  avec  la  cour  de  Rome, 
se  mit  à  chicaner  sur  les  bulles  et  sur  les  brefs  et  à  en  entra- 
ver la  publication.  Il  enleva  au  saint-siége  la  dépouille  des  évo- 
ques et  le  revenu  des  sièges  vacants,  dont  il  fit  des  aumônes  aux 
pauvres.  Les  diverses  rétributions  perçues  par  la  chancellerie 
romaine  furent  supprimées  ,  ainsi  que  le  patronage  qui  revenait 
au  pape  chaque  fois  qu'un  fief  ou  un  fonds  quelconque  était 
annexé  à  un  bénéfice.  La  nomination  aux  cent  évéchés  de  Sicile 
fut  réservée  au  trône ,  le  tribunal  de  l'inquisition  aboli  dans 
i'ile,  et  un  évéque  pour  les  Grecs  unis  y  fut  installé  sans  en 
donnermêmeavisau  pape.  Les  moines  mendiantsfurentréduits  de 
seize  mille  à  deux  mille  huit  cents  ;  on  fit  donner  par  les  évoques 
les  dispenses  pour  les  mariages;  enfin  on  supprima  le  tribunal 
de  la  nonciature. 

La  Silice  étant  considérée  comme  ancien  fief  de  l'Église,  cha- 
que année,  la  veille  do  Saint-Pierre,  par  suite  d'une  convention 
de  1470  entre  Sixte  VI  et  Ferdinand  d'Aragon,  un  connétable 
ofïrniien  présent, au  pontife, une  haquenée  et  6,000  écus.  Il  uhaquenéc. 
s'était  même  élevé  une  difliculté  au  commencement  du  dix-hui* 
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tième  siècle,  attendu  que  Philippe  de  Bourbon  et  Charles  d'Au- 
triche voulaient  tous  deux  s'acquitter  de  ce  tribut;  puis  Char- 
les Itt  s'y  obligea  solennellement  en  recevant  l'investiture  en 
1730.  Or  Tanucci  conseilla  au  roi  de  s'affranchir  de  cette  céré- 
monie, humiliante  peut-être,  mais  non  pas  illégale,  ainsi  que  le 
soutinrent  une  foule  de  rhéteurs. 

Ferdinand  IV  se  décida,  en  1777,  à  offrir  la  haquenée  et  les 
6,000  ducats;  mais  le  prince  Colonne,  qui  accomplissait  cett»» 
cérémonie  avec  le  titre  de  grand  connétable  du  royaume,  dé- 
clara qu'il  rendait  cet  hommage  aux  saints  apôtres  ;  Pie  VI  ré- 
pondit qu'il  recevait  la  redevance  féodale  de  la  couronne  de  Na- 
ples.  Il  en  fut  de  même  les  années  suivantes;  mais  en  1 788  on 
n'envoya  point  la  haquenée  :  seulement  un  plénipotentiaire  du 
roi  offrit  à  la  secrétairerie  d'État  7,ooo  ducats,  comme  obla- 
tion  à  la  tombe  des  saints  apôtres;  et  comme  ils  furent  refusés 
parce  que  la  haquenée  manquait,  il  les  déposa  chez  un  banquier, 
à  la  disposition  de  la  chambre  apostolique. 

Pie  VI  se  plaignit  alors  de  ce  que  le  roi  voulait  se  soustraire 
à  l'obligation  de  vasselage,  et  il  parut  force  écrits  où  la  question 
se  trouva  discutée  avec  passion  et  mauvaise  foi.  Sous  le  nouveau 
ministre  Caraccioli,  comme  la  révolution  grondait  déjà,  il  fut 
convenu  que  tout  roi  nouveau  offrirait  à  Saint-Pierre  doo,ooo 
ducats  d'argent  ;  qu'au  pape  appartiendrait  le  droit  de  confé- 
rer les  bénéfices  mineurs;  mais  en  ne  les  donnant  qu'à  des  na- 
tionaux ;  qu'il  désignerait  les  évêques  sur  une  liste  de  trois  can- 
didats présentés  par  le  roi  ;  qu'il  donnerait  les  dispenses  matri- 
moniales, en  confirmant  celles  qui  auraient  été  accordées  par 
les  évêques  durant  les  démêlés;  que  l'hommage  de  la  haquenée 
cesserait,  et  que  le  royaume  ne  serait  plus  qualifié  vassal  du 
pape. 

En  Toscane,  on  avait  commencé  à  restreindre  l'autorité  ec- 
clésiastique dès  que  les  princes  autrichiens  avaient  succédé  aux 
Médicis.  Le  comte  de  Richencourt,  régent  au  nom  de  Fran- 
çois I*"", soutenu  parle  sénateur  Rucellai  et  par  Pompée  Néri, 
limita  les  acquisitions  des  établissements  de  mainmorte,  enleva 
au  saint  office  la  censure  des  livres,  (it  imposa  deux  assesseurs 
à  ce  tribunal  pour  les  affaires  qu'il  avait  à  juger.  On  alla  plus 
loin  lors  de  l'avénoment  de  Léopold,  qu'animaient  les  exemples 
de  Joseph  II,  son  frère.  Mais  si  les  réformes  do  l'empereur,  dit 
lîotta,  étaient  d'un  philosophe,  celles  de  Léopold  furent  colles 
d'un  janséniste.  Il  supprima  l'immunitédes  biens  ecclésiastiques, 
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abolit  les  asiles,  les  ermites,  la  mendicité,  deux  mille  cinq  cents 
confréries  et  beaucoup  de  moines ,  entre  autres  les  barnabites , 
qui  se  vouaient  à  l'éducation.  Il  décida  que  les  supérieurs 
seraient  responsables  de  l'observation  de  la  règle  et  que  les  cu- 
res seraient  données  au  concours.  Il  rendit  les  professions  reli- 
gieuses difficiles;  défendit  de  publier  les  censures  contre  ceux 
qui  violaient  le  précepte  pascal  ;  ordonna  de  prêcher  contre  les 
lîagellations,  les  pèlerinages  et  toutes  les  dévotions  non  approu- 
vées par  le  gouvernement.  Les  tribunaux  épiscopaux  furent 
forcés  de  se  restreindre  aux  causes  ecclésiastiques ,  et  celles-ci 
durent  être  discutées  dans  la  langue  vulgaire;  les  évêques  eu- 
rent à  donner  aux  curés  l'autorisation  de  connaître  des  cas 
réservés  ;  plus  de  processions,  à  l'exception  de  celle  du  saint  sa- 
crement; les  images  pieuses  durent  être  continuellement  décou- 
vertes; enfin  le  tribunal  de  la  nonciature  fut  aboli. 

Léopold  était  poussé  dans  cette  voie  par  Scipion  Ricci,  évêque 
de  Pistoie ,  qui  découvrit  et  corrigea  de  graves  désordres  dans 
les  monastères  de  son  diocèse;  mais,  confondant  avec  la  supersti- 
tion certaines  pratiques  au  moins  innocentes,  il  défendit  le  Che- 
min de  la  croix,  le  Sacré  Cœur,  etc.,  et  répandit  les  livres  de 
Quesnel  et  des  autres  jansénistes,  qui  suscitèrent  des  questions 
ignorées  jusque-là  en  Italie.  Poussé  parce  prélat ,  le  grand-duc 
publia  deux  espèces  d'instructions  pastorales,  où  il  ordonna  de 
réunir  le  clergé  en  synode  au  moins  tous  les  deux  ans,  pour 
traiter  de  cinquante-sept  objets  qui  y  étaient  indiqués  :  ainsi , 
composer  de  meilleurs  livres  de  prières,  des  bréviaires  et  des 
missels;  examiner  s'il  convenait  mieux  d'employer  l'italien  que 
le  latin  dans  l'administration  des  sacrements;  restituer  aux 
évêques  l'autorité  usurpée  par  la  cour  do  Romej  donner  au 
clergé  un  enseignement  uniforme ,  pour  que  tous  se  conformas- 
sent à  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  grâce  ;  porter  l'exa- 
men sur  les  reliques  et  les  images  miraculeuses,  en  écartant  celles 
qui  seraient  les  moins  authentiques  ;  supprimer  les  chapelles 
particulières  et  les  fêtes  superflues. 

Conformément  à  cet  ordre,  Scipior.  Ricci  convoqua  un  con- 
<!ile  à  Pistoie,  en  y  appelant  ïamburini  et  les  autres  champions 
du  collège  ecclésiastique  de  Pavie.  On  y  suivit  en  tout  le.^  tra- 
ces des  appelants  fruH-i»''-  ^^^d  les  décisions  ((ui  furent  prises 
dans  les  sept  «îances  :  «Les  évêques  sont  les  vicaires  du  Christ, 
et  non  du  pape  ;  ils  tiennent  innnédiatement  du  Christ  leurs 
pouvoirs  pour  le  gouvernement  de  leur  diocèse,  et  ces  pouvoirs 
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ne  sauraient  être  altérés  ni  entravés  ;  les  prêtres  eux  -  mêmes 
doivent  avoir  voix  délibérative  dans  les  synodes  diocésains ,  et, 
comme  Tévêque,  décider  en  matière  de  foi.  »  Le  concile  ar- 
rêta en  outre  ce  qui  suit  :  «  Il  n'y  aura  dans  les  églises  qu'un 
seul  autel;  la  liturgie  sera  en  langue  vulgaire  et  à  voix  haute  ; 
il  n'y  aura  point  de  tableaux  représentant  la  sainte  Trinité  ni 
d'images  plus  vénérées  les  unes  que  les  autres  j  les  limbes  pour 
les  enfants  mort  sans  baptême  sont  une  fable  ;  l'Église  ne  peut 
introduire  des  dogmes  nouveaux ,  et  ses  décrets  ne  sont  infail- 
libles qu'autant  qu'ils  sont  conformes  à  la  sainte  Écriture  ;  l'in- 
dulgence ne  peut  s'appliquer  qu'aux  pénitences  ecclésiastiques; 
l'existence  d'un  trésor  surérogatoire  des  mérites  de  Jésus-Christ 
et  son  application  aux  défunts  est  une  invention  des  scolasti- 
ques  ;  la  réserve  des  cas  de  conscience  et  le  serment  des  évê- 
ques  avant  leur  consécration  doivent  être  abolis.  L'excommuni- 
cation n'a  qu'un  effet  extérieur;  les  princes  peuvent  établir  des 
empêchements  diriments  au  mariage.  » 

Plus  de  deux  cents  prêtres  adhérèrent  à  cette  doctrine,  qui, 
disnit-on,  était  celle  de  saint  Augustin  sur  la  grâce;  ils  accep- 
tèrent les  quatre  propositions  de  l'Église  gallicane  et  les  douze 
articles  du  cardinal  de  Noailles  ;  approuvèrent  les  réformes  in- 
troduites par  le  grand-duc  et  par  l'évêque  Ricci  ;  et  l'on  pres- 
crivit l'adoption  du  catéchisme  que  venait  de  publier  Antoine 
de  Montazet,  archevêque  de  Lyon.  Les  uns  s'effrayaient  de  voir 
l'Italie  envahie  par  Calvin;  mais  les  autres  se  réjouissaient  de 
ce  que  l'outrecuidance  papale  se  trouvait  réprimée. 

Léopold  avait  hâte  de  voir  son  encyclique  approuvée  par  tous 
lesévêques;  et  comme  plusieurs  prélats  s'y  refusaient  isolé- 
ment, il  songea  à  réunir  un  synode;  mais  il  le  fit  précéder 
d'une  conférence,  dans  le  palais  Pitti,  entre  trois  archevêques 
et  quinze  évêques  de  son  Etat ,  dont  chacun  put  amener  des 
conseillers  et  des  canonistes,  pourvu  qu'ils  ne  fussent  pas  moines, 
afm  de  préparer  un  concile  national.  La  plupart  des  assistants 
adhérèrent  au  synode  de  Pistoie  ;  mais  quelques-uns  s'y  mon- 
trèrent opposés,  soutenus  par  le  mécontentement  général  du 
peuple  et  de  ceux  qu'on  traitait  alors  de  fanatiques  ;  en  sorte 
que  Léopold  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'un  synode  lui  ferait 
perdre  sa  cause. 

Cependant  Ricci  continuait  à  marcher  dans  la  même  voie  : 
il  faisait  dire  les  psaumes  en  italien  ;  changeait  quelques  mots 
dans  VAve,  Maria;  enlevait  des  églises  les  ornements  précieux , 
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les  brefs  et  les  souvenirs  des  indulgences.  Mais  lorsqu'il  voulut 
faire  disparaître  Tautel  où  les  habitants  de  Prato  vénèrent  la 
ceinture  de  la  sainte  Vierge ,  le  peuple  se  souleva  en  tumulte , 
et  envahit  l'église  à  main  armélB,  en  chantant  et  en  sonnant  de 
la  manière  défendue  par  Ricci.  Il  brûla  le  trône  et  les  armoiries 
épiscopales,  ainsi  que  les  livres  qui  contenaient  les  innovations , 
ensevelit  les  lettres  pastorales  dans  la  terre  d'où  il  exhumait 
les  reliques ,  et  se  mit  à  faire  des  processions ,  à  chanter  des 
litanies,  à  vénérer  les  images ,  pour  contrevenir  aux  ordres  de 
Ricci.  Bientôt  après  de  nombreux  écrits  révélèrent  les  erreurs 
grossières  commises  par  ce  prélat  ;  la  résistance  se  répandit 
partout ,  même  dans  les  chapitres  des  deux  cathédrales ,  de 
telle  sorte  que  les  réformes  furent  supprimées  y  et  que  lui- 
même,  réduit  à  s'enfuir,  se  démit  de  son  siège. 

Pie  VI  fit  examiner  les  actes  du  synode  de  Pisloie  ;  puis  il 
condamna,  par  la  bulle  Auctorem  fidei,  cinq  de  ses  proposi- 
tions comme  hérétiques ,  et  soixante-dix  autres  comme  schis- 
matiques,  erronées,  scandaleuses,  calomniatrices  et  mali- 
cieuses. Ricci,  avec  lequel  le  pape  avait  négocié  pendant  huit 
ans  pour  l'amener  à  une  rétractation ,  dénonça  cette  condam- 
nation comme  injuste  au  gouvernement;  mais  sur  ces  entre- 
faites l'Italie  fut  bouleversée;  Ricci,  partout  suspect  comme  par- 
tisan des  Français,  finit  par  reconnaître  ses  erreurs. 

Dès  le  temps  où  Pie  VI  remplissait ,  sous  le  nom  d'Angelo 
Braschi ,  les  fonctions  de  trésorier,  il  avait  montré  une  intégrité 
exemplaire  et  désaprouvé  l'abolition  des  jésuites.  François  Bec- 
catini,  auteur  très-élogieux  d'une  Vie  de  ce  pontife,  avoue  pour- 
tant (l)que  l'État  pontifical  était  l'État  le  plus  mal  administré 
qu'il  y  eût  alors,  à  l'exception  de  la  Turquie.  Toute  exportation 
de  grains  était  défendue  et  tout  commerce  était  entravé;  l'admi- 
nistration des  subsirtances  avait  le  droit  d'acheter  tout  ce  dont 
elle  avait  besoin,  et  de  le  payer  au  prix  qu'elle  fixait  elle-même; 
elle  enrichissait  en  outre  qui  lui  plaisait  en  accordant  des  per- 
missions de  sortie  pour  les  den'**^'»'.  Plus  d'un  cinquième  des  terres 
sur  les  plages  fertiles  de  l'Adriatique  restaient  improductives,  à 
tel  point  que  les  propriétaires  voisins  étaient  autorisés  à  les  culti- 
ver pour  leur  propre  compte.  Le  tribunal  de  police  était  une 
autre  source  de  vexations  :  il  taxait  les  bestiaux  à  son  gré ,  et 
achetait  toute  l'huile  du  pays,  qu'il  revendait  ensuite  à  un  prix 

(I)  Chapitre  III. 
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élevé;  il  n'y  avait  point  de  manufactures;  rintroduction  des 
objets  de  fabrique  étrangère  étant  très-coûteuse^  la  contrebande 
s'exerçait  sur  une  grande  échelle;  les  revenus  fonciers  étaient 
affermés  peur  400,000  écuSj  tandis  qu'ils  auraient  pu  facile- 
ment rendre  le  double.  Dans  les  onze  années  que  régna  Clé- 
ment XIII,  on  enregistra  douze  mille  meurtres ,  dont  quatre 
mille  eurent  lieu  dans  la  capitale  seule.         '"'^        '  • 

Pie  VI  songea  à  apporter  quelques  remèdes  à  cet  état  de  choses  ; 
mais  ils  furent  inefficaces.  Ce  pontife,  beau  de  sa  personne, 
éloquent,  majestueux,  se  complaisait  dans  ces  dons  naturels, 
et  se  confiait  dans  l'impression  qu'il  supposait  devoir  produire 
sur  les  autres.  Déjà  son  prédécesseur  avait  élevé  un  monument 
auxbeaux-arts  dans  le*  musée  Clémentinj  Pie  VI  l'augmenta 
considérablement  (1),  et  lui  donna  son  nom,  qu'une  vanité  par- 
donnable lui  faisait  sculpter  partout;  il  chargea  le  célèbre  anti- 
quaire Ennio  Quirino  Viscontid'en  décrire  les  richesses.  Il  ajouta 
à  Saint-Pierre  la  sacristie,  où  la  richesse  supplée  à  la  beauté; 
étendit  le  palais  Quirinal ,  et  améliora  le  port  d'Ancône  et  l'ab- 
baye de  Subiaco.  II  dépensa  des  sommes  énormes  pour  dessé- 
cher les  marais  Pontins  en  encaissant  l'Amaseno  etl'Ofanto,  et 
en  creusant  le  long  canal,  dit  fleuve  Sixte,  par  lequel  les  eaux 
s'écoulèrent  à  la  mer,  et  laissèrent  à  sec  des  terrains  qui  se  cou- 
vrirent d'une  nouvelle  culture. 

Il  est  à  regretter  que  ces  travaux,  dignes  des  anciens  Romains, 
eussent  pour  but  de  créer  une  principauté  pour  ses  neveux,  qu'il 
favorisa  à  un  degré  dont  on  n'avait  pas  vu  d'exemple  depuis 
longtemps.  Il  s'entendait  peu  à  la  politique  des  cabinets;  nous 
ne  devons  pas  toutefois  passer  sous  silence  qu'au  milieu  de  l'o- 
rage qui  menaçait  alors  le  pays  quelques  cardinaux  lui  suggé- 
rèrent un  projet  digne  des  temps  de  la  grandeur  pontificale  : 
il  s'agissait  de  réunir  l'Italie  en  une  confédération ,  sous  la  su- 
prématie de  Rome  ;  mais  la  ligue  italique  faisait  plus  de  peur 
à  quelques-uns  que  l'invasion  ennemie ,  et  le  saint-siége  se  vil 
menacé  par  un  volcan  tout)  près  d'éclater  sans  apercevoir  aucun 
moyen  d'en  arrêter  l'éruption. 

(1)  La  congrégation  de  la  Propagande  flt imprimer,  vers  1789,  le  Caté- 
chisme romain  en  arabe,  la  Grammaire  et  le  Vocabulaire  kurdes,  V Alphabet 
thibétain  et  celui  de  Ava. 
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Il  est  certain  qu'en  observant  la  marche  des  choses  la  pru- 
dence humaine  semblait  fondée  à  dire  :  Rome  a  fini  son  temps^ 
Rome  s'en  va.  Les  princes ,  ne  comprenant  pas  que  la  religion 
ne  doit  être  pour  eux  ni  une  ennemie  ni  une  esclave ,  mais  une 
alliée  libre,  qui  substitue  les  raisonnements  à  la  force  des  senti- 
ments et  des  habitudes,  avaient  attiré  dans  leurs  mains  toute 
l'autorité  publique;  mais  ce  n'était  pas  pour  tyranniser  leurs  su- 
jets; ils  réalisaient  même  les  améliorations  prêchées  par  les  phi- 
losophes. Les  uns  et  les  autres  étaient  d'accord  pour  faire  le 
bien  des  peuples,  qui,  satisfaits  qu'on  s'occupât  d'eux,  croyaient 
qu'ils  allaient  jouir  dans  l'insouciane  d'un  tranquille  bonheur. 

Pauvre  prudence  humaine  ! 

Déjà  les  Italiens  avaient  dû  réfléchir  en  voyant  s'écrouler  si 
tôt  ce  qui  avait  été  l'œuvre  d'un  moment.  Il  en  avait  été  ainsi 
moins  en  Toscane  qu'ailleurs  parce  qu'en  réalité  les  réformes 
n'y  avaient  pas  été  radicales  et  que  le  peuple  y  était  préparé  à 
les  recevoir  par  son  inertie.  Cependant,  lorsque Léopold  quitta  le 
grand-duché  pour  s'asseoir  sur  le  trône  impérial,  on  y  vit  s'élever 
de  vives  réclamations  :  il  y  eut  des  troubles  à  Pistoie  pour  ren- 
verser les  innovations  de  Ricci;  à  livoume,  les  portefaix  dits 
vénitiens  se  soulevèrent,  et  en  vinrent  à  des  voies  de  fait , 
surtout  contre  les  juifs;  d'autres  villes  suivirent  cet  exemple. 
Ferdinand  III,  qui  succéda  à  son  frère,  se  hâta  de  rétablir 
plusieurs  des  abus  qu'il  avait  supprimés,  afin  de  se  concilier 
le  peuple;  il  rendit  aux  châtiments  leur  ancienne  rigueur,  at- 
tendu que  le  pays  était  devenu  le  refuge  de  tous  les  mauvais 
sujets  des  environs.  Il  fit  revivre  les  règlements  qui  entravaient 
le  commerce ,  et  il  en  résulta  le  renchérissement  des  vivres , 
jusqu'au  moment  où  il  affranchit  la  circulation  intérieure.  Dans 
sa  police  il  suivit  les  traces  de  son  frère ,  en  employant  moins 
d'espions,  et,  devenu  Toscan,  il  sépara  les  intérêts  du  pays 
de  ceux  de  la  maison  d'Autriche. 

Venise  avait  été  dépouillée  de  la  Morée  par  la  paix  de  Passa- 
powitz,  et  réduite  au  territoire  qu'elle  conserva  jusqu'au  mo- 
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ment  de  sa  chute  :  elle  possédait  le  duché  (  dogado  ),  c'est-à-dire 
les  lies  et  les  lagunes  environnantes  ;  les  provinces  de  Padoue  y 
Vicence ,  Vérone,  Brescia,  Bergame,  Crema,  la  Polésine  de  Ro- 
vigo  et  la  Marche  de  Trévise,  qui  comprenait  Feltre,  Bellune 
et  Gadorej  au  nord  du  golfe,  le  Frioul  et  l'Istrie;  au  levant,  la 
Dalmatie  vénitienne  avec  les  îles  qui  en  dépendent;  une  partie 
de  l'Albanie,  c'est-à-dire  le  territoire  de  Gattaro,  Butrinto, 
Parga,  Prevesa,  Vonitza;  dans  la  mer  Ionienne,  les  îles  de  Cor- 
fou  et  de  Paxos,  Sainte-Maure,  Céphalonie,  Théaki,Zante,  Axos, 
les  Strophades  et  Cerigo.  En  1722,  les  anagraphes  lui  donnaient 
4,500,000  écus;  le  revenu  public  s'élevait  à  6  millions  de  du- 
cats (à  raison  de  4  fr.  95  cent,  le  ducat],  et  la  dette  à  28  mil- 
lions. 

La  souveraineté  appartenait  au  grand  conseil ,  composé  de 
tous  les  patriciens  qui  avaient  accompli  leur  vingt-cinquième 
année,  et  il  compta  parfois  jusqu'à  douze  cents  membres;  il  en 
fallut  deux  cents  dans  les  cas  ordinaires,  huit  cents  dans  lescir- 
constancesgraves,  lorsqu'il  s'agissait  de  s'opposer  aux  collusions 
ou  à  quelques  plans  ambitieux.  Le  gouvernement  était  confié  au 
sénat ,  élu  annuellement  par  le  grand  conseil  et  composé  de 
cent  vingt  membres,  indépendamment  des  magistrats  patriciens 
pendant  la  durée  de  leur  charge  -,  l'exécution  concernait  la  sei- 
gneurie ou  collège  formé  du  doge,  de  six  conseillers,  des  trois 
chefs  de  la  quaranti  ^  '^t  des  seize  sages.  La  justice  était  rendue 
par  quatre  ti'ibunaax  électifs  :  trois  d'entre'eux  composaient  la 
quarantie  civile,  et  l'autre  la  quarantie  criminelle,  dont  le  pré- 
sident siégeait  dans  la  seigneurie  et  les  membres  dans  le  sénat. 
Les  avogadors  remplissaient  près  de  ces  tribunaux  les  fonctions 
du  ministère  public.  Le  conseil  annuel  des  dix  avait  l'administra- 
tion de  la  police;  il  choisissait  dans  son  sein  deux  inquisiteurs 
noirs  pour  un  an,  et  dans  la  seigneurie  un  inquisiteur  rouge  pour 
huit  mois,  ce  quiconstituait  l'inquisition  d'État.  A  l'exception  du 
doge  et  du  procurateur  de  Saint-Marc ,  les  autres  magistratures 
étaient  temporaires;  aussi  le  grand  conseil  faisait -il  jusqu'à 
neuf  électi'^ns  par  semaine,  indépendamment  de  celles  qui 
appartenaient  au  sénat.  Les  fonctions  étaient  peu  rétribuées  ; 
elles  étaient  honorifiques  et  dispendieuses  dans  les  provinces  et 
près  des  cours  étrangères,  où  les  patriciens  soutenaient  à  la 
fois,  sans  rien  épargner,  la  dignité  de  leur  patrie  et  la  leur. 

Il  n'y  avait  entre  les  familles  nobles  aucune  distinction,  pas 
même  de  primogéniture,  aucuns  titres,  aucune  différence  de 
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costume.  Quelques-unes  cependant  s'étaient  assuré  les  emplois 
les  plus  importants  et  une  clientèle  parmi  les  patriciens  pauvres, 
qu'on  appelait  Barnabites  (l);  elles  battirent  ainsi  le  grand 
conseil,  et  attirèrent  au  sénat' la  nomination  aux  charges  prin- 
cipales, où  tout  au  moins  la  présentation;  elles  entravèrent 
par  des  lenteurs  le  pouvoir  délibératif  du  grand  conseil  ;  puis 
elles  transportèrent  toutes  les  affaires  du  sénat  au  collège,  et  enfin 
de  celui-ci  aux  inquisiteurs  :  ainsi  un  tribunal  devint  le  gouver- 
nement, grâce  à  son  pouvoir  sans  limites  et  sans  appel.  Pour 
atteindre  à  ce  résultat  il  leur  fallut  fermer  le  livre  d'or  aux 
nobles  nouveaux ,  qui  auraient  apporté  dans  le  conseil  des  idées 
plus  hardies ,  et  qui  constituèrent  un  tiers  état  de  citoyens  ori- 
ginaires; le  peuple  lui-même  se  divisa  en  citoyens  et  en  plèbe , 
celle-ci  ne  pouvant  se  livrer  qu'à  certaines  professions  et  au 
trafic  intérieur.  Chaque  quartier  de  la  ville  eut  ses  privilèges  et 
son  gouvernement;  il  en  fut  de  même  pour  chaque  corps  de 
métier. 

Comme  dans  toutes  les  oligarchies,  les  abus,  les  malversa- 
tions étaient  nombreux  dans  l'armée  et  dans  les  finances.  Il  y 
avait  beaucoup  de  désordre  dans  les  possessions  d'outre-mer; 
les  employés  y  extorquaient  de  l'argent  et  vendaient  la  justice , 
en  mèw.^  temps  qu'ils  gaspillaient  les  sommes  affectées  par  la 
république  à  l'entretien  des  forteresses  et  des  ports.  Sur  la  terre 
ferme,  une  humeur  ferrailleuse  et  turbulente  rendait  les  rixes 
et  les  meurtres  fréquents.  Les  illustrissiTnes  (  on  appelait  ainsi 
les  patriciens)  y  déployaient  une  arrogance  dont  les  plébéiens 
se  dédommageaient  en  exerçant  leur  tyrannie  chacun]  dans 
son  petit  cercle.  Dans  la  capitale  on  entretenait  la  corruption 
pour  détourner  les  esprits  des  affaires  publiques  (2).  Bien  que 
l'usage  tendît  à  rapprocher  les  nobles  des  plébéiens  au  moyen 
de  divers  degrés  de  patronage  (3) ,  l'orgueil  des  premiers  était 


(t)  De  l'église  de  Saint-Barnabe,  autour  de  laquelle  ils  liabitaient.  Ils  descen- 
daient des  cadets  des  principales  familles  et  de  celles  qui  avaient  été  agrégées 
au  patriciat,  à  l'occasion  de  la  guerre  de  Chioggia.  Celles  dont  l'inscription  au 
livre  d'or  datait  de  la  guerre  de  Candie  étaient  encore  assez  riches. 

(2)  Un  proverbe  disait  :  «  Le  matin  une  petite  messe,  l'après-dtner  une 
petite  tMssette,  le  soir  une  petite  femme.  » 

(3)  C'était  au  point  que  ceux  qui  portaient  le  même  nom  {senso)  se  consi- 
déraient eu  quelque  façon  comme  alliés.  Aux  traplëmes  des  patriciens,  les  par- 
rains étaient  toujours  plus  de  deux;  il  yen  eut  même  parfois  jusqu'à  cent 
cinquante,  et  toujours  plébéiens.  Bien  plus,  le  prêtre  était  obligé,  sous  peine 
d'exil,  d'enjoindre  sévèrement  à  ceux  qui  auraieat  été  patriciens  de  se  retirer. 
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proportionné  à  la  nullité  des  autreg;  et  de  leurs  loges  ils  cra* 
chaient  sur  le  parterre ,  peuplé  de  roturiers.      '  '  *'  '<p'''  '^^-^n 

Tout  le  sombre  génie  de  ce  tribunal  des  dix ,  dont  s'effrayait 
Montesquieu ,  se  réduisait  à  un  espionnage  abject ,  à  empê- 
cher le  développement  des  vertus  fortes,  à  donner  quelque  ap- 
parence de  règle  aux  mauvaises  mœurs.  Il  bannit  pendant 
quelque  temps,  mais  bientôt  il  dut  rappeler  les  bien  méri- 
tantes prostituées,  attendu  que  leurs  maisons  étaient,  avec  le 
parloir  des  monastères,  les  seuls  endroits  où  l'on  pût  se  réunir 
librement  et  faire  de  la  musique,  des  soupers,  de  la  galanterie 
sans  inquiéter  le  gouvernement,  puisqu'il  y  entretenait  des 
espions.  L'établissement  appelé  Ridotto  était  une  école  d'im- 
moralité. Soixante  à  soixante-dix  tapis  verts  y  étaient  dressés, 
ut  là  un  jeu  frénétique  engloutissait  les  fortunes.  Ce  repaire 
était  présidé  par  des  nobles ,  qui ,  salariés  par  les  compagnies 
fermières ,  restaient  seuls  avec  la  perruque  «t  la  robe  de  ma- 
gistrat, tandis  que  tous  les  autres  portaient  le  masque.  Des 
ambassadeurs ,  des  ministres  venaient  y  chercher  les  terribles 
émotions  du  jeu.  En  1774,  les  correcteurs  de  la  promission 
ducdle  obtinrent  que  le  Hidotto  fût  fermé  ;  mais  le  décret  ne 
fut  pas  exécuté,  car  ces  jeux  attiraient  beaucoup  d'étrangers  (l). 
Rien  ne  prouve  mieux  la  dépravation  vénitienne  que  la  vogue 
dont  jouissait  alors  Batfo.  Ecrivant  dans  le  dialecte  vénitien,  il 
se  vautra  à  plaisir  dans  la  fange  du  libertinage ,  et  il  ne  recula 
devant  aucune  des  phrases  les  plus  techniques  des  mauvais 
lieux,  pour  flageller  les  monastères ,  l'honneur,  la  vertu,  et  ins- 
taller dans  le  parloir  et  sur  l'autel  les  symboles  les  plus  obscè- 
nes, représenter  ce  que  l'imagination  peut  créer  ou  l'histoire 
païenne  rappeler  de  plus  lubrique.  Cet  infftme ,  qui  criait  Vive 
te  vice!  niait  Dieu  et  voulait  substituer  h  son  culte  «  lu  sainte 
simplicité  de  l'âge  d'or,  »  était  alors  le  héros  de  Venise  et  y  en- 
courageait le  jeu,  les  intrigues  galantes,  les  jouissances  faciles, 
que  procuraient  les  gondoles  mystérieuses  et  le  masque,  qui  ne 
rougissait  pas  (2). 

(1)  Vérone  avait  aussi  un  casino  célèbre.  Ea  1773,  quelques  daines  s'y 
étant  montrées  avec  des  paniers  moins  volumineux  que  d'usage,  ce  Tut  un 
scandale,  et  toute  la  villt;  prit  parti  pour  ou  contre.  Les  esprits  s'échaullërent 
tellement  que,  pour  leur  douner  le  temps  de  se  calmer,  on  ferma  le  casino. 
Mais  cela  ne  suffît  pas  ;  l'affaire  fut  portée  devant  la  magistrature  suprême 
de  la  république;  et  Joseph  Torelli,  célèbre  littérateur,  écrivait  à  ce  sujet 
de  graves  apologies. 

(2)  Le  masque,  mode  caractéristique  de  Venise,  consistait  dans  le  camail 
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Labia  s'indigna  de  ce  dévergondage  ;  et^  plein  d'amour  pour 
la  patrie,  de  zèle  pour  la  religion,  il  repoussa  avec  les  mêmes 
armes  l'invasion  des  idées  étrangères,  le  désordre  des  mœurs, 
le  goût  passionné  du  théâtre ,'  le  sigisbéisme  et  la  guerre  faite 
aux  couvents  lorsqu'on  tolérait  les  mauvais  lieux  et  les  maisons 
de  jeu. 

L'excès  du  scandale  poussa  un  moment  à  des  mesures  exces- 
sives. On  ferma  les  cafés,  on  multiplia  les  lois  somptuaires ,  on 
prohiba  les  livres  impies.  Mais  bientôt  il  fallut  céder  au  torrent 
de  la  mode.  Les  cafés  se  rouvrirent,  un  luxe  inouï  fut  déployé 
aux  fêtes  données  par  la  république ,  et  les  théâtres  vénitiens 
éclipsèrent  par  leur  splendeur  ceux  du  monde  entier. 

Une  loi  extrêmement  sévère  interdisait  aux  nobles  et  à  ceux 
qui  dépendaient  d'eux  toutes  relations  avec  les  ministres  étran- 
gers résidant  à  Venise  et  avec  ceux  de  leur  maison;  tellement 
que,  si  quelqu'un  donnait  une  fête  où  il  ne  voulait  pas  admettre 
d'autres  personnes  que  les  invités,  il  plaçait  à  la  porte  un  do- 
mestique avec  la  livrée  d'un  ambassadeur  étranger.  Le  doge 
vivait  isolé,  à  cause  des  grands  ménagements  que  son  rang  lui 
imposait.  Il  n'était  permis  qu'à  très-peu  de  personnes  de  voya- 
ger, ce  qui  maintint  l'orginalité  des  mœurs.  Les  bamabites, 
dont  le  nombre  était  considérable,  formaient  une  classe  très-dan- 
gereuse, comme  il  en  est  toujours  des  nobles  pauvres  dans  un 
État  libre.  Ils  comptaient  entre  autres  privilèges  celui  qui  per- 
mettait à  leurs  femmes  de  mendier  en  robes  de  taffetas;  et  de 
leurs  rangs  sortaient  des  ose  rocs,  des  brigands,  des  joueurs, 
des  solliciteurs  de  pr-  ^  s,  des  brocanteurs  de  votes  dans  les 
élections  (  hroglio  ).  i>bligés  pour  vivre  de  s'agiter  beaucoup, 
ils  troublèrent  plusieurs  fois  la  république.  En  1762  ils  for- 
mèrent un  complot  dans  le  but  de  la  bouleverser  et  d'abattre 
les  inquisiteurs.  Ils  l'essayèrent  de  nouveau  en  1775,  et  d'une 
manière  plus  dangereuse  en  1 782  ;  mais  tous  ces  mouvements 
furent  réprimés  par  cette  organisation  judiciaire  si  forte.  Le 

ou  baiitla,  chapeau  à  trois  cornes ,  et  masque  couvrant  la  moitié  supérieure 
du  visa(;e.  Ce  costume  était  permis  du  5  octobre  au  16  décembre,  puis  du 
jour  de  Saint-Étienne  jusqu'à  la  fin  du  carnaval,  puis  le  jour  de  Saint-Marc, 
les  quinze  jours  de  la  fête  de  l'Ascension ,  le  jour  de  la  <  léation  du  doge 
et  de  ses  banquets  solennels,  ainsi  qu'aux  autres  fêtes  extraordinaires  et  lors 
des  visites  de  princes.  Alors  le  patricien  pouvait  déposer  la  robe  et  la  per- 
ruque, et  se  promener  partout  le  visage  couvert  du  masque  ou  coirté  du 
chapeau,  s'entretenir  même  avec  les  ministres  étrangers  sur  la  place,  dans  les 
casinos ,  au  tliéàtre,  mais  non  pas  chez  eux. 

39. 


m 


613  DIX-SEPTIBHR  ^POQUI. 

peuple,  req;>ectueux  jusqu'à  la  bassesse,  évitait  autant  que  pos- 
sible ces  patriciens  fastueux,  st  menait  à  l'écart  avec  ses  ^aux 
une  existence  gaie,  sans  gloire  et  sans  besoins. 

L'État  était  donc  concentré  dans  la  cité,  la  cité  dans  un  petit 
nombre  de  familles,  3t  sa  seule  force  était  dans  la  faiblesse  de 
ceux  qui  obéissaient.  La  politique  extérieure  ne  s'occupait  plus 
de  Venise  que  comme  d'une  proie  convoitée.  Les  Turcs  la 
laissaient  en  paix,  sauf  qu'ils  couraient  parfois  sur  ses  navires. 
La  prudence  vantée  de  ses  sénateurs  se  bornait  à  rester  neutres 
entre  les  puissances  qui  se  faisaient  la  guerre  en  Italie.  La  peur 
de  voir  les  provinces  sujettes  se  soulever  leur  faisait  craindre 
de  s'y  laisser  entraîner.  Venise  ne  voulut  pas  adopter,  comme 
toute  l'Europe,  les  armées  permanentes  et  nationales;  et  d'un 
autre  côté,  elle  détruisait  l'unité  du  commandement  en  met- 
tant un  provéditeur  à  côté  des  généraux. 

Elle  ne  prit  point  part  à  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche, 
et  l'Italie  fut  partagée  sans  sa  participation.  Les  puissances  vio- 
lèrent son  territoire  chaque  fois  que  cela  leur  convint.  Des  bâ- 
timents anglais  et  autrichiens  sillonnaient  en  toute  sécurité  le 
golfe  qui  portait  son  nom ,  et  l'empereur  ouvrit  à  Trieste  un 
port  franc  avec  des  fortifications  et  un  arsenal.  Les  fonds  ré- 
servés pour  les  grands  besoins  furent  consommés;  la  dette 
s'accrut  jusqu'j^  200  millions,  et  l'on  fut  forcé  d'emprunter 
même  à  des  étrangers  malgré  la  loi  qui  s'y  opposait.  Le  com- 
merce conservait  à  peine  l'ombre  de  son  ancienne  splendeur  : 
il  entraînait  même  une  espèce  de  déshonneur,  car  il  était  in- 
terdit aux  nobles;  ce  à  quoi  les  Vénitiens  voulurent  remédier 
en  1780,  en  excitant  les  patriciens  à  se  livrer  aux  spéculations. 
La  marine  marchande  n'employait  pas  plus  de  quatre  à  cinq 
cents  navires  en  mer  ;  la  marine  militaire  ne  comptait  qu'une 
douzaine  de  bâtiments  armés  et  vingt  éternellement  en  chan- 
tier. La  haine  des  innovations  fit  que  les  vaisseaux  gardèrent 
leur  ancienne  forme;  en  même  temps  les  procédés  de  la  chimie 
restaient  secrets,  comme  les  procédés  de  constructions  na- 
vales. 

Nous  sommes  bien  loin  de  vouloir  insulter  h  Venise  pour  ab- 
soudre ceux  qui  la  trahirent;  mais  nous  croyons  que  toute 
puissance  qui  repousse  des  réformes  exigées  par  le  temps 
marche  à  une  ruine  prochaine.  Hâtons-nous  de  dire  que  la 
ville  fut  déclarée  port  franc  en  1736,  à  l'exemple  de  ce  que 
l'empereur  avait  fait  pour  Trieste  et  le  pape  pour  Ancône. 
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Goldoni  se  réjouissait  ^  au  retour  de  ses  voyages,  de  voir  Ve- 
nise si  bien  éclairée ,  tandis  que  les  rues  des  villes  qu'il  avait 
visitées  restaient  dans  l'obscurité  (l).  En  1786,  on  promulgua  ' 
un  code  pour  la  marine  marchande.  Une  bonne  législation 
sur  les  flefs  parut  à  cette  époque,  ainsi  que  les  premières  lois 
organiques  sur  l'exploitation  des  mines  (2).  Le  Livre  d'or  fut 
rouvert  en  1775  pour  vingt  ans,  dans  le  but  d'y  inscrire  qua- 
rante familles  de  terre  ferme  ou  autres  qui  avaient  un  revenu 
de  dix  mille  ducats  et  quatre  générations  de  noblesse.  Il  ne 
s'en  présenta  que  six.  Mais  la  tradition  de  l'amour  de  la  patrie 
et  des  grandes  choses  ne  se  transmit  pas  avec  le  diplôme.  Ce- 
pendant l'œuvre  gigantesque  des  Mnrazzi,  digue  de  marbre 
opposée  à  la  mer,  de  1744  à  1782,  ausu  rotnano,  xre  venetOy 
prouve  qu'il  y  avait  encore  de  la  vie  dans  Yenis<>. 

Les  autres  républiques  étaient  de  même  réduites  à  des  mu- 
nicipes  sans  importance  politique.  Le  cardinal  Alberoni  avait 
attenté  à  l'indépendance  de  Saint-Martin  ;  mais  les  plaintes  qui 
s'élevèrent  déterminèrent  le  pape  à  rendre  à  cette  bourgade 
son  ancienne  indépendance. 

A  Lucques ,  la  censure  romaine  et  l'ostracisme  athénien 
avaient  leur  pendant  :  on  appliquait  à  quiconque  faisait  om- 
brage l'imputation  de  débauché.  En  effet ,  si  quelque  citoyen  y 
noble  ou  bourgeois,  se  distinguait  par  sa  richesse  ou  par  son 
mérite ,  les  sénateurs  inscrivaient  son  nom  sur  un  bulletin ,  et 
quand  il  s'en  trouvait  vingt-cinq  d'accord  il  était  tenu  pour 
débauché ,  et  envoyé  en  exil.  Cette  inquisition ,  qui  se  répiétait 
tous  les  deux  mois ,  faisait  disparaître ,  en  excitant  la  défiance, 
toute  franchise  dans  les  entretiens ,  et  portait  les  citoyens  à  se 
cacher  dans  la  médiocrité.  Les  juges  étaient  tirés  du  dehors  ; 
ot,  le  temps  de  leurs  fonctions  expiré,  ils  étaient  soumis  à  une 
enquête.  Du  reste ,  l'industrie  était  protégée ,  et  les  citoyens 
acquéraient  par  l'administration  publique  de  l'aptitude  aux  af- 
faires. Les  familles  de  bourgeoisie  originaire ,  dont  on  comptait 
deux  cent  vingt-quatre  lors  de  la  clôture  duLivre  d'or,  en  1628, 
se  trouvant  réduites  à  quatre-vingt-huit  en  1787,  on  décida 
que  le  nombre  en  serait  au  moins  de  quatèe-vingt-dix ,  indé- 
pendamment de  dix  familles  qui  remplacèrent  les  anciennes 
maisons  éteintes. 


f:  :.!!•!«■.•- 


ITW. 


Laeq«M. 


(i) Mémoires,  1. 1,  p.  353. 

(3)  6  mira  1679  et  18  septembre  1784.^ 
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3ardaignc.  Victor-Amédée  III ,  lors  de  son  avènement  au  trône  de  Sar- 
daigne  à  l'âge  de  quarante-sept  ans,  étant  très-prévenu  contre 
les  ministres  de  son  père,  surtout  contre  Bogino ,  les  congédia 
tous.  Il  n'était  pas  ennemi  des  innovations ,  mais  il  fit  en 
pleine  paix,  pour  entretenir  les  troupes,  des  dépenses  qui 
ruinèrent  les  finances;  et  il  donna  de  nouvelles  forces  à  l'a- 
ristocratie en  n'admettant  que  les  nobles  aux  grades  d'officiers. 
Il  améliora  les  routes  et  le  port  de  Nice.  Il  reconnut  l'Académie 
des  sciences ,  fondation  prive  <  de  Lagrange ,  Saluce  et  Cigna , 
qu'il  dota  avec  des  biens  d'abbayes  sécularisées  ;  il  approuva 
la  formation  de  la  société  d'agriculture ,  défendit  d'ensevelir 
les  morts  dans  les  églises,  et,  d'après  le  conseil  de  Gerdil, 
d'aller  étudier  à  Pavie,  qui  étail  infectée  de  jansénisme.  II  con- 
tracta une  nouvelle  alliance  de  famille  avec  les  Pourbons  en 
épousant  une  fille  de  Philippe  V  et  en  donnant  à  son  fils 
une  sœur  de  Louis  XYI ,  comme  aussi  deux  de  ses  filles  aux 
deux  frères  de  ce  prince. 

Ainsi  se  consolidait  successivement  cette  monarchie,  la  seule 
qui  n'ait  point  éprouvé  de  révolution  et  de  changements  dynas- 
tiques. Comme  elle  se  sentit ,  dès  l'origine ,  appelée  à  vivre  par 
les  armes ,  elle  fut  la  seule  à  enti'etenir  chez  elle  l'esprit  mili- 
taire, et  ses  trente-cinq  mille  soldats,  ses  quinze  places  fortes 
n'y  contribuèrent  pas  peu.  Sous  Charles-Emmanuel ,  une  école 
militaire ,  dirigée  par  Alexandre  Papacino  d'Antoni ,  devint 
extrêmement  florissante.  Cet  officier  écrivit,  à  l'usage  des  élèves, 
V  Architecture  militaire  fV  Examen  de  la  poudre,  VU  sage  des 
armes  à  feu,  V Artillerie  pratique  et  d'autres  ouvrages ,  qui  fu- 
rent môme  traduits  en  français.  On  a  en  outre  de  lui  un  Récit 
de  la  guerre  <{«  1 753  (1).  Bertola  enseignait  on  môme  temps  l'art 
de  défendre  et  d'attaquer  les  places,  ce  fut  lui  qui  présida  à  la 
construction  de  la  Brunetta ,  admirable  forteresse  qui  fermait 
aux  Français  le  Val  de  Suse. 

Cônes ,  qui  était  bien  fortifiée ,  n'avait  pas  plus  do  quinze 
c^nts  hommes  sous  les  armes;  il  en  était  de  môme  du  Mndé- 
nois;  Parme  n'en  avait  que  la  moitié;  la  paisible  Lueques, 
deux  cents;  le  Toscane ,  quatre  mille;  le  pape ,  de  cinq  à  six 
mille,  avec  les  forteresses  du  Pô,  d'Ancône  et  de  Civita-Vec- 
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(\)  Prosper  Baibo,  qui  a  écrit  son  éloK«  dans  les  M(*inoires  acadt^niiqiics 
d«  Turin  (  1805,  |>.  388  ),  rend  compte  de  ce  que  le  Piéiuunl  a  fait  |K)ur  les 
progrès  de  la  science  des  forlificativns  «t  de  l'artillerie. 
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chia.  Venise  avait  des  troupes  à  Peschiera ,  Porto-Legnago  et 
Palma-Nova,  en  Italie  ;  à  Zara  et  à  Cattaro,  dans  la  Dalmatie  ; 
à  Gorfou,  dans  la  mer  Ionienne.  Son  arsenal  était  encore  riche; 
elle  entretenait  en  état  quinze  gros  bâtiments  et  quatorze  plus 
petits;  mais  ses  deux  mille  soldats  étaient  étrangers.  A  Naples, 
Tanucci ,  occupé  à  faire  la  guerre  aux  prêtres ,  donna  peu  d'at- 
tention aux  forces  militaires.  Cependant  Joseph  Palmieri ,  au- 
teur de  VArt  de  la  guerre;  le  prince  de  San-Severo,  qui  in- 
venta un  nouveau  système  de  tactique;  Alphonse  de  Luna, 
qui  écrivit  l'Esprit  de  la  guerre  y  acquirent  de  la  réputation 
dans  ce  pays.  Ferdinand  ,  lorsqu'il  n'était  encore  que  prince , 
montra  aussi  du  goût  pour  les  soldats ,  les  cadets,  les  marins, 
les  exercices,  et  il  appela  Acton  pour  réorganiser  l'armée. 

En  effet ,  cet  Irlandais  abolit  les  privilèges,  confia  aux  grena- 
diers le  service  des  gardes  du  corps ,  comme  cela  avait  lieu  en 
Autriche ,  licencia  les  troupes  suisses ,  forma  deux  régiments 
d'Espagnols,  d'Irlandais  et  de  Flamands  ;  conserva  le  régiment 
Ut yal-Macédoine ,  composé  de  Grecs,  auxquels  était  adjoint 
un  bataillon  de  chasseurs  albanais;  envoya  au  dehors  des  of- 
fif'prs  intelligents  pour  s'instruire;  établit  d(!ux  académies, 
H  ■''■■■  bons  professeurs;  appela  de  France  et  de  Suisse 
1  -  '!  îiers  instructeurs  pour  le  génie,  la  marine,  l'arsenal, 
et  forma  à  Gapoue  un  corps  d'instruction.  Mais  tous  ces  étran- 
gers voulaient  faire  des  réformes  coûteuses  et  inutiles;  ils  ame- 
naient avec  eux  des  protégés ,  pour  les  placer  dans  les  grades 
sollicités  en  vain  par  les  nationaux  en  récompense  d'hono- 
rables services  Acton  fit  aussi  construire ,  avec  des  dépenses 
énormes ,  des  galères  et  des  vaisseaux  de  ligne,  lorsqu'il  aurait 
été  important  d'avoir  des  bâtiments  légers  pour  les  comnmni- 
cations  avec  la  Sicile  et  pour  empêcher  les  chebecs  barbares- 
ques  d'infester  les  côtes  :  tout  au  contraire ,  il  ne  fut  pas  même 
(termis  aux  navires  marchands  d'avoir  des  canons,  conune  ceux 
des  Anglais. 

La  Lombardie,  que  Matouc  et  Milan  rendaientforte,  ne  comp- 
tait pps  f  lus  do  quatre  mille  hommes,  recruté!?  dans  les  prisons 
ou  au  moyen  d'engagements  :  c'était  la  lie  de  la  population.  Les 
Français  y  avaient  Uînté ,  en  1 705,  l'enrôlement  forcé,  mais  en 
vain.  Quand  Marie  Thérèse  l'essaya  de  nouveau  en  17.'i9,  les 
jeunes  gens  s'enfuyaient.  Joseph  U  en  exempta  cette  province  ; 
puis,  lorsque  la  gu<>rre  de  la  révolution  eut  éclaté,  François  II 
ayant  demandé  treize  cents  recrues  pour  compléter  les  régiments 
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italiens  de  Belgioso  et  de  Gaprara,  l'État  offrit,  pour  en  être 
exempté,  cent  mille  i^quins  par  an  jusqu'à  la  paix.  Cependant 
à  peine  les  temps  eurent-ils  changé  que  les  Italiens  volèrent  aux 
combats  :  en  1801  la  république  cisalpine  mettait  sur  pied  vingt- 
deux  mille  soldats;  la  république  italienne  disposa  une  réserve 
de  soixante  mille  hommes,  i  )s  Italiens  accompagnèrent  les 
Français  dans  toutes  leurs  glorieuses  et  meurtrières  campagnes; 
•n  1812  il  y  en  avait  soixante-quinze  mille  sous  les  armes,  et 
quarante  mille  allaient  périr  dans  les  neiges  de  la  Russie  en  in- 
voquant leur  saint,  dit  un  étranger,  mais  en  héros. 

Du  reste ,  les  Italiens ,  dans  ces  quarante-huit  années,  firent 
moins  de  progrès  que  certains  peuples  moins  favorisés  qu'eux. 
Les  beaux-arts  fleurirent  en  paix,  mais  ne  jetèrent  pas  d'éclat; 
car  les  riches  employaient  de  préférence  leur  or  aux  fantaisies 
d'un  luxe  frivole;  le  public  laissait  les  dépenses  au  gouverne- 
ment; et  la  religion,  en  décroissance,  ne  leur  donnait  point  l'ex- 
citation nécessaire.  Le  goût  français,  qui  devenait  général,  prouve 
le  dépérissement  du  caractère  national.  C'est  qu'en  effet  ce  soin 
des  intérêts  de  la  patrie  qui  éveille  l'esprit  et  l'encourage  était 
abandonné  aux  gouvernements  dits  paternels  ;  les  idées  libéra- 
les ne  se  répandaient  qu'avec  l'agrément  de  l'au*orité  ;  en  ou- 
tre, le  peuple  ne  comprenait  point,  ne  luttait  point ,  ne  perdait 
point  sa  timidité  morale,  et  sa  conscience  n'était  pas  touchée 
parles  doctrines  que  l'on  enseignait.  Au  lieu  des  encyclopédis- 
tes, l'Italie  avait  les  jansénistes;  on  y  faisait  plus  de  bruit  pour 
un  jésuite  qui  attaquait  Dante  que  pour  un  philosophe  qui  at- 
taquait Die  l'y  et  l'on  disputait  sur  le  droit  du  pape  à  la  haquenée 
alon=  que  l'Évangile  était  en  péril. 

Sur  1p  territoire  de  Naples  et  de  Rome ,  des  bandes  de  bri- 
gands attaquaient  les  voyageurs.  On  trouvait  dans  les  villes  une 
politesse  erêéminée,  le  sigisbéisme,  le  goût  de  la  bonne  chère  et 
(lu  bien-être.  La  censure  entravhit  la  presse,  qui  produisait  bien 
peu.  L'agriculture  attirait  l'attention  des  gouvernements  et  des 
savants ,  mais  elle  était  enchaînée  par  les  fidéicomniis  et  les 
mainmortes.  Les  nombreux  couvents  secouraient  la  mendicité, 
et  peut-être  l'augmentaient.  Les  t  s  étaient  légères  ;  mais  il 
faut  moins  tenir  compte  f^e  la  somme  des  contributions  que  de 
leur  emploi  dans  l'intér'jtde  la  nation. 

Si  un  petit  nombre  cîe  personnes  lisaient  les  livres  des  ency- 
clopédistes, si  d'autree  donnaient  leur  nom  aux  loges  maçoni- 
ques,  la  plupartseplai  raient  à  une  existence  tranquille  et  agréa- 
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ble;  on  désirait  des  améliorations,  mais  on  ne  les  voulait  pas 
fortement  ;  et  les  innovations  de  Léopold,  comme  celles  de  Jo- 
f  nh  II,  furent  mal  accueillies,  même  en  ce  qu'elles  pou- 
vaient avoir  de  raisonnable.    . 

Après  la  mort  de  ce  dernier  prince,  les  Lombards  firent  en- 
tendre des  plaintes.  L'empereur  Léopold,  qui  avait  de  bonnes 
intentions  et  qui  ne  redoutait  pas  la  vérité,  invita  chaque  ville  à 
lui  envoyer  deux  députés.  Or,  indépendamment  d'une  infinité 
de  demandes  qui  tendaient  pour  la  plupart  à  abolir  les  innova- 
tions, elles  réclamèrent  d'accord  le  rétablissement  de  la  congré- 
gation générale  de  l'État.  L'empereur  y  consentit,  en  leur  ac- 
cordant le  droit  d'avoir  un  député  à  Vienne  et  de  surveiller  les 
dépenses.  Le  beau  système  communal  bouleversé  par  Joseph  II 
fut  rétabli,  et  l'on  rendit  aux  municipes  le  droit  d'inspection  sur 
l'impôt,  sur  les  subsistances,  sur  les  routes,  sur  la  salubrité  et 
sur  la  police  urbaine. 

Du  Tillot  gouvernait  à  Parme  avec  prudence  et  habileté  au 
nom  de  l'infant  Ferdinand,  et  il  contentait  à  la  fois  l'Espagne  et 
Id  France.  Économe  avec  magnificence ,  ferme  avec  douceur, 
il  savait  s'arranger  pour  que  les  faibles  revenus  dont  il  avait  à 
régler  l'emploi  pussent  suffire  non-seulement  aux  besoins,  mais 
encore  à  la  splendeur  du  duché.  Son  projet  était  de  faire  épou- 
ser à  l'infant  Marie-Béatrice ,  héritière  de  Modène ,  ce  qui  au- 
rait constitué  un  grand  État  dans  l'Italie  centrale.  Mais  c'en  fut 
assez  pour  lui  attirer  la  haine  de  l'Autriche ,  qui  maria  Béatrice 
à  l'archiduc  Ferdinand,  et  donna  à  l'infant  Marie-Amélie,  autre 
fille  de  Marie-Thérèse.  A  l'exemple  de  ses  sœurs,  elle  sut  domi- 
ner l'esprit  de  son  époux,  plus  jeune  qu'elle,  et  sut  se  soustraire 
aux  entraves  que  l'étiquette  espagnole  mettait  à  ses  plaisirs.  Le 
duc,  qui  jusqu'alors  avait  été  très-dévot,  lâcha  la  bride  à  ses  pas- 
sions, et  s'entoura  de  débauchés;  il  en  résulta,  outre  d'autres  ef- 
fets fâcheux,  un  grand  désordre  dans  les  finances;  et  commedu 
Tillot  se  permit  des  représentations  à  ce  sujet,  on  commença  à 
le  voir  de  très-mauvais  œil  (l). 

La  duchesse  avait  refusé  aux  ministres  de  France  et  d'Espagne 
certaines  distinctions  d'usage.  Charles  III  s'en  plaignit  ;  Louis  XV 
écrivit  au  duc,  qu'il  blâma  ainsi  que  sa  femme  et  auquel  il  en- 
joignit, du  ton  qui  convient  à  un  aïeul ,  de  rétablir  le  céré- 
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(1)  Ces  faits,  sur  lesquels  les  écrivains  italieas  ont  gardé  le  silence,  sont 
rapportés  par  Schœil. 
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monial  sur  Tancien  pied,  d'éloigner  la  mauvaise  compagnie  qui 
l'entourait,  et  de  s'en  rapporter  sur  toute»  choses,  pendant 
quatre  ans,  à  du  TiUot,  dont  il  faisait  l'éloge  sans  réserve.  U 
envoya  même,  pour  le  surveiller,  M.  de  Boisgelin,  en  même 
temps  que  l'Espagne  lui  dépêchait  dans  le  même  but  M.  de 
Riviila.  La  cour,  tout  adonnée  aux  plaisirs,  se  remplit  d'in- 
trigues. Les  infants  ne  pouvaient  se  résigner  à  cette  humiliation, 
et  ne  dissimulèrent  pas  leur  haine  pour  du  Tillot,  qu'on  leur 
imposait  comme  un  tuteur;  de  sorte  que  la  France  et  l'Espagne 
furent  obligées  de  lui  donner  un  successeur,  en  le  comblant  des 
marques  de  leur  satisfaction  (]).  j  «  •  s  ?  f^  !?»•?><»■%>><  f  fin- 
II  fut  remplacé  par  M.  de  Llano;  mais  Marie-Amélie  feignit 
d'être  malade  pour  ne  pas  le  voir,  et,  mettant  de  côté  toute 
étiquette,  au  lieu  de  recevoir  les  grands,  elle  n'admit  plus  près 
d'elle  que  des  personnages  subalternes ,  tandis  que  son  mari  se 
livrait  de  nouveau  à  ses  bruyants  plaisirs.  Le  roi  d'Espagne  s'a- 
dressa à  Marie-Thérèse  pourqu'elle  eût  à  mettre  fin  à  la  conduite 
violente  et  inconsidérée  de  sa  fille,  et  Joseph  II  la  menaça  même 
d'un  monastère.  Mais  l'infante,  au  lieu  de  céder ,  emmena  avec 
elle  son  mari  à  Livoume ,  pour  l'éloigner  de  Llano.  En  consé- 
quence, Marie-Thérèse  cessa  toute  correspondance  avec  elle, 
ce  que  firent  aussi  les  rois  d'Espagne  et  de  France.  Le  ministre  fut 
destitué.  Mais  le  duc  se  vit  bientôt  contraint  de  faire  des  excuses 
à  Charles  III  et  de  rappeler  Llano ,  qui,  harcelé  sans  cesse  par 
la  liaine  des  infants,  finit  par  demander  à  se  retirer.  Il  fut 

(1)  Voici  quelques  renseignements  statistiques  concernant  radministration 
de  du  Tillot  : 
Dans  les  22  dernières  années,  le  trésor  avait  encaissé    78,853,788  liv.  tourn. 

Et  dépensé 78,728,886 

Il  restait.  .  123,892 

Les  revenus  de  l'infant,  au  momeut  oà  du  Tillot  en 

prit  l'administration,  munlaient  à 1,526,072 

Il  les  avait  portés  à 3,014,317 

Cet  accroissement  résultait  : 

Dea  impots  nuuveaux  et  de  l'augmentation  des  ancie'  y.        757,735 

Des  économies  dans  la  préceplion 730,510 

Rn  y  ajoutant  ensuite  les  pensions  que  l'infant  tou>  \ 
chait  des  rois  de  France  et  d'Rspagne,  ainsi  que  le  pro- 
duit des  commaiiderfes  espagnoles ,  la  recette  s'éle- 
vait à, 3,794,061 

La  dépense  à 3,269,673 

Ce  qui  laissait  tous  les  ans  un  fond  de  caisse  de.   ,        534,388 
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remplacé  par  le  comte  de  Sacco ,  à  qui  précisément  il  avait  re- 
commandé au  duc  de  ne  pas  se  fier. 

Ferdinand  IV^  qui  était  monté  sur  le  trône  des  Deux-Siciles ,  Deux-siciics. 
n'avait  aucun  penchant  pour. le  travail,  qu'il  méprisait  :  il 
n'aimait  que  la  chasse  et  la  lutte;  ses  goûts  et  3es  manières 
étaient  vulgaires.  Marie-Thérèse ,  qui  cr-  aiderait  toujours  le 
royaume  de  Naples  comme  usurpé  sur  osi  maison ,  voulut  au 
inoins  s'y  ménager  de  l'influence  en  mariant  sa  fille  Caroline  à 
Ferdinand ,  avec  la  clause  expresse  qu'elle  aurait  entrée  au 
conseil  d'État.  Elle  greffait  dans  ce  royaume  la  politique  autri- 
chienne, qui  domina  ainsi  toute  l'Italie,  à  l'exception  du  Pié- 
mont. 

Caroline,  impérieuse  par  caractère  et  par  l'effet  des  insinua- 
tions de  sa  mère,  voulait  détacher  le  roi  de  la  cour  de  Madrid  et 
du  pacte  de  famille.  Afin  d'y  réussir,  elle  fit  congédier  Tanucci, 
en  lui  donnant  pour  successeur  le  marquis  de  la  Sambucca,  sa 
créature ,  auquel  elle  adjoignit  le  chevalier  Acton ,  qu'elle  nut 
ensuite  à  la  tête  de  l'État.  Acton  avait  de  l'aptitude  pour  la 
niarine,  mais  non  pour  le  gouvernement.  D'une  extrême  doci- 
lité, flatteur  et  se  souciant  peu  d'un  pays  qui  n'était  pas  le  sien, 
il  reconnut  que  la  reine  était  tout  :  en  conséquence ,  il  s'ap- 
pliqua à  se  concilier  ses  bonnes  grâces  ;  et,  uniquement  occupé 
de  sa  fortune  ,  il  finit  par  exciter  autant  de  mécontentement 
qu'il  avait  d'abord  fait  naître  d'espérances.  A  cette  époque  il  se 
fit  de  bonnes  et  de  mauvaises  lois.  Michel  Jorio  prépara  un  code 
de  commerce  et  de  marine  qui  resta  en  projet.  On  ne  sut  pas 
rendre  l'administration  communale  uniforme  ni  la  soustraire 
aux  possesseurs  de  fiefs.  Les  arts  et  métiers  étaient  encore  en- 
través par  les  corporations  ;  l'industrie  des  vers  ^  soie  se  trouvait 
entravée  par  le  monopole  royal. 

Les  habitants  de  Torre  del  Greco ,  toujours  menacés  par  le 
Vésuve,  s'étaient  adonnés  avec  intrépidité  à  la  pêche  du  corail, 
ci  leur  audace  les  avait  enrichis.  Mais  cette  industrie  languit 
aussitôt  que  le  gouvernement  voulut  s'en  mêler,  et  lui  donner 
les  règles  dans  le  code  Corallin.  On  favorisa  cependant  le  défri- 
(iionient  des  terres,  on  peupla  des  îles  désertes  ;  on  institua  les 
arc'hives  royales  pour  la  conservation  des  hypothèques.  Le  roi, 
qui  avait  visité  les  laiteries  de  la  Lombardio ,  voulut  en  essayer 
dans  son  pays.  Il  fonda  donc  àSan-Leuccio  une  colonie,  à  laquelle 
il  donna  la  forme  d'un  État  indépendant,  avec  ses  lois,  sa  milice 
propre  et  un  gouvernement  en  commun  entre  les  chefs  de  fa- 
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mille.  C'était  un  amusement  de  roi;  mais  l'éducation  des  vers 
à  soie  prospéra  dans  cette  petite  république  ^  où  furent  intro- 
duits les  métiers  pour  la  fabrication  du  gros  de  Naples. 

La  justice  et  la  jurisprudence  étaient  tombées  au  degré  le  plus 
bas;  tout  était  livré  à  l'arbitaire  entre  les  douze  législations  qui 
s'étaient  succédé,  et  l'astuce  avait  beau  jeu  dans  ce  dédale.  Pour 
le  jugement  du  truglio  le  procureur  fiscal  et  le  défenseur  royal 
des  accusés  pouvaient  transiger  en  convertissant  la  peine  de  la  dé- 
tention en  celle  de  l'exil  ou  des  galères,  sans  mener  leprocèsàtin, 
et  seulementpour  vider  lesprisons.  Les  procès  étaient  perpétués 
par  des  appels  sans  tin,  des  recours  en  nullité,  et  souvent  par 
des  interventions  du  roi.  Les  gens  de  loi,  fléau  de  ce  pays,  de- 
vinrent l'objet  de  quelques  mesures  de  répression;  les  jugements 
furent  soustraits  à  l'arbitraire;  mais  on  conserva  la  procédure 
inquisitoriale,  ainsi  que  la  torture  et  les  peines  barbares  contre 
les  filous.  Ceux  qui  lisaient  Voltaire  étaient  condamnés  à  trois 
ans  de  galères  et  les  lecteurs  de  la  gazette  de  Florence  à  six 
mois  de  prison.  Les  routes  étaient  tellement  infestées  de  voleurs 
que  le  gouvernement  se  vit  réduit  à  recommander  aux  voya- 
geurs d'aller  en  caravanes.  Les  Barbaresques  ne  cessaient  d'in- 
sulter les  côtes. 

La  noblesse,  sans  armes  ni  puissance,  et  hors  d'état  de  ré- 
sister au  roi,  était  le  fléau  du  peuple.  La  propriété  se  trouvait 
concentrée  dans  un  petit  nombre  de  mains;  en  même  temps  les 
non-propriétaires  étaient  grevés  de  taxes  aussi  diverses  qu'ar- 
bitraires ;  de  forts  droits  d'entrée  et  de  sortie  pesaient  sur  les 
marchandises;  l'impôt  frappait  sur  tout,  jusque  sur  l'eau  plu- 
viale, indépendamment  des  obligations  personnelles,  telles  que 
les  corvées.  David  Winspeare  a  énuméré  trois  cent  quatre-vingt- 
quinze  droits  sur  les  choses  et  les  personnes  qui  subsistaient 
encore  lors  de  l'avènement  de  la  famille  de  Napoléon.  Le  tri- 
bunal des  subsistances,  continuation  de  l'ancien  office  des 
macstri  de'  posai ,  examinait  arbitrairement  les  marchandises 
sur  la  frontière  de  l'État  pontifical,  empêchant  la  sortie  de  tous 
grains,  du  bétail,  du  numéraire  et  punissant  à  son  gré  les  dé- 
linquants ;  il  en  résultait  autant  de  désordre  que  d'immora- 
lité. Il  n'y  avait  pas  moins  de  vexations  quant  aux  terres 
de  l'Abruzze  maritime ,  qui  étaient  assujetties  à  la  servitude 
du  pâturage  d'hiver  (régit  stucchi)  :  c'était  au  point  qu'on 
ne  pouvait  ni  les  enclore,  ni  les  cultiver  en  grains,  ni  les  planter 
d'arbres,  et  qu'elles  offraient  le  plus  triste  tableau.  Ces  abus 
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furent  supprimés  sur  les  réclamations  de  Melchior  Delfico  (i). 

La  Sicile  était  administrée  comme  une  province  dont  on  élude 
les  franchises,  où  on  laisse  dominer  la  féodalité,  dépérir  l'agricul- 
ture et  qu'on  accable  d'impôts.  Des  bandes  de  voleurs  infes- 
taient ses  malheureuses  campagnes,  et  on  cite  un  certain  Tes- 
talonga,  de  Piétrapercia,  qui  en  avait  trois  nombreuses  c<ou& 
ses  ordres;  en  même  temps  les  côtes  étaient  exposées  aux  atta- 
ques des  Barbaresques.  Tanucci  fit  peupler  Ustica,  île  qui  ser- 
vait de  refuge  à  ces  pirates;  mais  ils  ne  l'attaquèrent  que  mieux 
et  enlevèrent  les  colons.  Les  disettes  étaient  fréquentes,  dans  ce 
grenier  de  l'Italie.  Aussi,  comme  ce  n'était  pas  assez  de  dé- 
fendre l'exportation  des  grains,  on  tenait  en  réserve  de  grands 
magasiùc  de  blé  et  un  capital  [colonna  frumentaria)  destiné 
spécialemeLt  à  en  acheter  en  cas  de  besoin.  Le  marquis  Fo- 
gliano,  vice-roi,  ayant  accordé  au  Génois  Gazzini  l'autorisation 
d'exporter  des  grains,  le  peuple  attribua  à  cette  concession  le 
renchérissement  qui  était  survenu  dans  le  prix  des  céréales  : 
bientôt  il  mit  le  feu  à  la  maison  de  Gazzini,  s'empara  des  canons 
qui  étaient  sur  les  bâtiments  mouillés  dans  le  port,  délivra  les 
criminels;  et  la  multitude  aurait  massacré  le  pusillanime  vice- 
roi  si  l'archevêque  Filangieri  ne  l'eût  favorisé  dans  sa  fuite  à 
Messine.  George  Garaffa ,  général  sexagénaire  étouffa  l'émeute 
par  la  rigueur  ;  mais  Filangieri  contribua  plus  encore  à  l'apaiser 
pas  les  voies  de  douceur.  En  même  temps  le  parlement  s'était 
réuni  à  Cefalu,  en  Sicile,  pour  faire  droit  aux  doléances  ;  Fogliano 
fut  destitué;  et  le  gouvernement  fut  réformé,  mais  peu  amé- 
lioré. Il  n'y  eut  de  sang  répandu  que  dans  les  supplices. 

Dominique  Caracciolo,  marquis  de  Villamarina,  fut  envoyé 
dans  l'île  en  1781,  avec  le  titre  de  vice-roi.  11  s'était  lié  d'ami- 
tié dans  ses  voyages  avec  Diderot ,  d'Alembert ,  Garât  et  au- 
tres ;  imbu  des  idées  de  ces  novateurs,  il  s'appliqua  à  les  in- 
troduire sans  discernement.  Il  apaisa  les  divisions  que  l'on  avait 
favorisées  à  dessein  de  pays  à  pays  ;  fit  abolir  i'inquisit?on  (1 782); 
réorganisa  le  parlement  de  telle  sorte  que  les  barons  ne  fussent 


(1)  Les  Mémoires  sur  le  royaume  de  Naples,  par  M.  Orlof  ,  ont  bcau> 
coup  d'iotérét,  quoiqu'ils  soient  écrits  avec  passion.  C'est  un  ouvrage  que  le 
noble  Russe  a,  dit-on,  acheté  du  Napolitain  de  Angelis,  qui  niaiuteuaul  est 
à  Buenos-Ayres.  Voyez  aussi:  Galanti,  Descrizione  geografica  e  poUtica 
délie  Sicilie  ;  Anniciii,  Saggio  storicoper  servire  di  studio  aile  rivoluzioni 
di  Napoli;  et  surtout  Vincenzo  Coco,  Saggio  sulla  rivoluzione  di  Napoli, 
rempli  d'aperçus  politiques  et  ëronomiques  de  la  plus  liante  valpiir. 
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pas  seuls  à  y  être  élus  et  qu'ils  eussent  à  contribuer  aussi  aux 
charges.  Il  ne  reconnaissait^  disait-il,  que  le  roi  et  le  peuple.  Il 
écrivit  un  ouvrage  Sur  l'extraction  des  blés  de  Sicile ,  qu'il 
voulait  que  l'administration  eût  le  droit  d'empêcher.  Fidèle  à 
Fécole  dont  il  sortait,  il  se  vantait  lui-même,  se  moquait  des 
dénigrements,  bravait  l'opinion  publique  et  tournait  en  ri- 
dicule la  dévotion  à  la  sainte  Vierge  et  à  sainte  Rosalie ,  tout 
en  fréquentant  les  danseuses  et  les  cantatrices.  Nommé  minis- 
tre à  Naples ,  il  fut  saisi  d'une  telle  émotion  en  apprenant  la 
prise  de  la  Bastille,  lui  novateur  et  ennemi  de  la  féodalité,  qu'il 
en  mourut.  .  . -  ;  ;;  : 

Le  royaume  fut  désolé  par  des  désastres  dont  il  se  souvient 
encore.  Déjà  en  1 743  la  peste  avait  moissonné  à  Messine  trente- 
quatre  mille  personnes.  Puis  commencèrent,  en  1783,  d'hor- 
ribles tremblements  de  terre,  qui  réduisirent  celte  ville  en  un 
monceau  de  décombres.  Toute  la  Calabre  fut  ébranlée,  le  sol 
s'ouvrit,  et  engloutit  les  villages  et  les  habitants;  la  mer ,  sou- 
levée, balaya  les  côtes;  et  la  famine,  les  maladies,  sévissant 
au  milieu  d'une  population  exposée  aux  intempéries  et  aux 
privations  de  tout  genre,  rendirent  le  désastre  plus  terrible 
encore. 

Il  y  avait  donc  en  Italie  des  hommes  animés  de  bonnes  inten- 
tions, mais  qui,  faisant  et  défaisant  à  la  hâte  ,  sans  expliquer 
leurs  motifs,  ébranlaient  la  foi  publique  et  ne  s'attachaient  pas 
à  satisfaire  la  raison.  L'éducation  y  était  répandue,  mais  seule- 
ment dans  certaines  classes.  La  littérature  faisait  consister  la 
réforme  à  changer  de  modèles ,  et  s'arrangeait  de  l'imitation  ; 
elle  n'éprouvait  pas  le  besoin  de  cette  originalité  qui  naît  de 
vérités  vivement  senties  et  exprimées  dans  le  langage  de  tous  ; 
aussi  ne  produisit-elle  aucun  de  ces  ouvrages  où  l'auteur  laisse 
quelques  lambeaux  de  sa  vie  aux  ronces  de  son  glorieux  che- 
min. La  société  prenait  pour  un  présage  de  bonheur  la  langueur 
des  âmes  et  l'abaissement  des  caractères.  La  situation  politique 
n'offrait  rien  de  ces  grandes  choses  qui,  lorsqu'on  les  veut  for- 
tement, développent  les  grandes  facultés.  Il  y  avait  un  besoin 
d'améliorations  dont  on  était  effrayé  dès  qu'elles  venaient  à  tou- 
cher à  des  points  essentiels.  C'est  dans  de  pareilles  circonstan- 
ces, où  un  rhéteur  seul  peut  voir  un  siècle  d'or,  que  l'Italie  fut 
surprise  par  la  révolution  française. 
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La  pauvreté  vaniteuse  de  la  littérature^  dans  le  cours  du  dix- 
septième  siècle,  se  releva  grâce  à  l'ennui  où  l'on  était  du  genre 
pastoral^  elle  n'eut  pourtant  pas  le  bon  esprit  de  recourir  à  la 
nature  et  à  la  source  inépuisable  des  sentiments  :  elle  se  releva 
avec  l'aide  des  trecentisti  et  des  cinquecentistij  de  Pétrarque 
principalement.  Les  écrivains  ne  lui  empruntèrent  pas  seule- 
ment l'art;  mais  encore  ses  pensées  ^  et  sa  pureté  sans  vigueur, 
pour  en  tirer  une  forme  classique ,  sans  rien  de  solide  :  pleins 
d'estime  pour  eux-mêmes  et  faisant  peu  de  cas  du  public,  ils  vi- 
sèrent à  la  rime,  à  la  phrase,  en  évitant  de  dire  les  choses  na- 
turellement. Il  en  résulta  des  compositions  minaudières ,  une 
petite  élégance  maniérée,  une  loquacité  artificielle,  une  science 
de  parade  et  l'on  se  figura  qu'il  suffisait  pour  grandir  un  sujet 
trivial  et  fantasque  de  le  revêtir  d'expressions  sonores.  La  lit- 
térature italienne  fut  envahie  par  l'emphrase  et  le  bouffon , 
deux  genres  détestables.  Ce  ne  fut  que  bergeries,  chants  burle- 
qiies,  recueils  de  poésies  pour  noces,  réceptions  de  docteurs, 
prises  d'habit  (i) ,  des  amours,  des  dépits  qui  ne  venaient  ja- 
mais du  cœur,  mais  de  la  tête.  On  débutait  alors  par  faire  des 
sonnets  pour  les  recueils,  comme  aujourd'hui  des  articles  sen- 
tencieux dans  les  journaux  ;  heureux  ceux  à  qui  leurs  produc- 
tions valaient  un  diplôme  académique  !  Quelques-uns  ont  l'ex- 
pression pure,  le  tour  harmonieux  :  leur  prose  a  de  la  noblesse 
et  de  la  magniticence,  leurs  vers  de  l'harmonie  ;  mais  jamais 
0.1  n'y  trouve  de  passion  ni  d'éloquence  véritable.  D'autres 
opposaient  à  la  recherche  fastidieuse  des  seicentisti  une 
abondance  facile ,  qui  n'était  pourtant  pas  du  naturel.  Nous 
nous  bornerons  à  citer,  parmi  un  nombre  infini  d'écrivains, 
quelques-uns  de  ceux  qui  s'en  tirèrent  le  moins  mal. 

(I)  Cliiari  disait  :  «  J'ai  chanté  tant  de  religieuses  que  j'en  compte  au 
moins  six  cents...  J'ai  laissé  ma  peau  aux  grilles  des  couveuts  et  aux  couches 
nuptiales...  »  Et  Parini  :  »  Que  de  prises  d'Iiabit!  que  de  professions!...  Est- 
ce  qu'il  n'est  pas  possible  de  couronner  un  docteur,  de  faire  une  religieuse 
ou  un  moine  sans  sonnets  et  sans  chansons  ?  » 
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Le  Bolonais  Zanotti,  auteur  universel,  professa  la  philosophie 
dans  sa  patrie  et  devint  secrétaire,  puis  président  de  l'Institut 
de  Bologne.  Ses  sonnets,  qui  furent  mis  au  nombre  des  meil- 
leurs, peuvent  à  peine  être  comptés  parmi  les  bons.  Il  traça 
à  Tusage  d'une  dame  des  préceptes  poétiques,  que  Parini  met 
à  côté  de  ceux  d'Horace  et  d'Aristote.  La  poésie  est,  selon  lui , 
«  l'art  de  versifier  dans  un  but  de  plaisir;  »  la  comédie,  «  la 
représentation  de  quelque  événement  qui  tend  à  disposer  les 
esprits  à  l'enjouement  et  au  rire.  »  En  somme,  il  ne  saisit  que 
les  formes  et  les  superficies. 

Costa,  de  Tenda,  chanta  Dieu  et  ses  ouvrages  dans  une 
longue  série  de  sonnets,  où  il  mêle  les  subtilités  théologiques 
et  les  détails  de  la  physique.  Une  piété  du  même  genre  fit 
composer  à  Salandri  un  sonnet  sur  chacun  des  titres  des  lita- 
nies de  la  Vierge.  Paul  Rolli,  de  Rome,  auteur  de  poésies  élé- 
gantes et  vides,  fut  maître  d'italien  à  la  cour  de  Londres ,  tra- 
duisit Milton,  et  fit  imprimer  les  classiques  italiens  ;  mais  «  un 
air  pur,  un  beau  soleil ,  une  mer  tranquille ,  un  sol  agréable  » 
le  rappelèrent  dans  sa  patrie.  Ceux  qui  aiment  par-dessus  tout 
la  couleur  peuvent  faire  l'éloge  des  sonnets  de  Gassiani  et  de 
Minzoni,  idoles  de'leur  époque;  mais  le  sentiment  leur  manque, 
et  ils  font  des  vers  pour  aligner  des  mots.  On  pourrait  prendre 
les  Amours  monotones  de  Louis  Savioli  pour  une  traduction 
d'un  contemporain  de  TibuUe.  Il  en  est  de  même  de  Fioren- 
tino  et  aussi  de  Yittorelli,  VAnacréon  italien  y  qui  resta  jus- 
qu'en 1835  le  chantre  de  Doriset  d'Irène. 

Pignotti  a  laissé,  outre  une  histoire  médiocre  de  la  Toscane, 
plusieurs  fables  qui  ont  de  la  couleur  et  de  la  grâce,  par  mo- 
ments aussi  du  naturel,  mais  qui  sont  plus  diffuses  que  le  genre 
ne  le  comporte.  Il  est  heureux  toutes  les  fois  qu'il  peut  décocher 
un  trait  contre  les  prêtres  et  les  moines;  c'était  alors  la  mode. 
Aurèle  Berthola,  qui  fut  un  des  premiers  à  faire  connaître  la 
littérature  allemande  de  l'autre  côté  des  Alpes,  fit  des  fables 
plus  simples,  mais  où  il  y  a  moins  d'élégance;  il  traduisit  Ges- 
ner,  comme  le  firent  aussi  Soave  et  d'autres  encore;  mais  ii 
fallait  de  tout  autres  tableaux  dans  le  pays  des  Arcades. 

Gasti,  prêtre  défroqué,  écrivit  des  contes  abominables.  Il  fit 
aussi  un  Poëvzc  îartare  plein  d'allusions  aux  galanteries  de 
Catherine  de  K-js^ûe,  et  un  autre  intitulé  les  Animaux  parlants, 
imitation  d'imitation,  fastidieux  comme  doit  l'être  une  fable  dé- 
layée en  un  grand  nombre  do  chants,  où  l'on  ne  trouve  qu'une 
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politique  insignifiante ,  un  libéralisme  de  café  et  un  style  d'im- 
provisateur. Il  est  cependant  de  mode  de  l'admirer  ;  et  Joseph  H 
le  nomma  poëte  de  la  cour  impériale ,  après  le  correct  Métas- 
tase ^  avec  une  pension  de  trois  mille  florins. 

Les  poëmes  didactiques  semblaient  convenir  parfaitement  à 
une  littérature  qui  visait  aux  airs  scientifiques;  il  s'en  fit  un 
grand  nombre,  parmi  lesquels  nous  citerons  la  Culture  des 
montagnes  par  Lorenzi ,  fantaisie  facile  d'un  improvisateur, 
et  la  Biséide  de  Spolverini,  de  Vérone,  qui  travailla  vingt  ans  à 
embellir  une  matière  ingrate. 

Le  tiénois  Frugoni  vécut  dans  l'indigence  avec  de  grands 
désirs  de  fortune  jusqu'au  moment  où  il  devint  poëte  de  cour  à 
Parme,  et  secrétaire  de  l'Académie  des  beaux-arts.  Il  chanta  tous 
les  événements  de  cette  cour,  en  dirigea  tous  les  spectacles,  et 
termina  ses  jours  dans  une  brillante  position.  B  :n  coloriste, 
mais  sans  plan  arrêté,  il  fait  tourner  ses  pensées  dans  un  cercle 
étroit;  il  manque  de  correction,  et  c'est  en  vain  qu'il  chorclic; 
parfois  à  se  soutenir  à  l'aide  d'une  science  d'empruit.  Habiué 
à  travailler  sur  des  sujets  commandés,  il  ne  chercha  jamais 
l'inspiration,  même  en  amour,  et  il  ne  fut  pas  mieux  inspiré  par 
la  haine,  dont  il  se  fit  souvent  l'instrument.  «  Poëte  d     la 
bonne  compagnie,  »  il  bourra  de  chevilles,  de  lieux  comi  muf^ 
et  d'inventions  mythologiques  ses  poésies  de  circonstance, 
pour  des  mariages,  des  prêtres,  des  docteurs ,  des  baptêmes  de 
cloches  qui  l'ennuient,  ou  en  l'honneur  de  gens  riches  qui 
l'invitent  à  leurs  dîners  :  c'est  ainsi  qu'il  fut  le  versificateur  le 
plus  fécond  de  son  temps,  où  les  vers  pleuvaient.  Aussi  fat-il 
considéré  comme  le  chef  de  cette  école  de  prétendus  poètes, 
fabricants  de  sonnets  et  d'opuscules  à  la  louange  non-seulement 
des  princes,  mais  de  quiconque  possédait  une  maison  de  cam- 
pagne ou  donnait  des  dîners;  de  ces  poètes  chez  qui  l'on  ne 
trouve  qu'une  prolixité  ambitieuse  et  une  emphase  pleine  de 
néghgence. 

Le  comte  Gaston  Rezzonico ,  secrétaire  d'académie  et  poëte 
du  même  genre ,  se  mit ,  afin  de  grossir  l'édition  des  œuvres 
complètes  de  Frugoni,  à  ramasser  tout  ce  qu'il  avait  laissé 
tomber  de  sa  plume  par  oisiveté,  par  complaisance,  par  entrain 
de  table  ou  par  boutade  de  carnaval  ;  puis  il  eut  le  courage  de 
dire,  dans  sa  préface,  que  ces  neuf  volumes  «  méritaient  autant 
par  la  matière  que  par  le  style  les  noms  des  neuf  Muses,  que 
la  Grèce  donna  aux  neuf  livres  de  l'histoire  d'Hérodote.  »  Rezzo- 
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nicO;  lié  avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  son  temps 
dans  sa  patrie  et  au  dehors,  n'arriva  lui-même  qu'à  une  poésie 
calquée  sur  de  mauvaises  imitations  et  à  une  prose  flasque  et 
incorrecte,  tout  à  la  fois  phraseuse  et  arrogante;  mais  il  trouva 
à  son  tour  un  éditeur  et  un  preneur  complaisant. 

Les  Vers  libres  de  trois  excellents  auteurs  (1757)  (1)  méritent, 
en  raison  du  bruit  qu'ils  firent,  une  mention  particulière.  L'é- 
diteur montre  qu'il  comprend  en  quoi  gît  le  vrai  mérite  quand 
il  dit  de  cet  ouvrage  :  «  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  vers , 
ce  ne  sont  pas  de  vains  sons  et  des  rimes,  mais  une  vraie  poésie, 
harmonieuse,  hardie ,  noble,  colorée,  pleine  de  verve  et  d'au- 
dcice...  L'instruction  y  est  unie  avec  l'exemple ,  non  dans  des 
préceptes  qui  enchaînent  les  esprits,  nés  pour  prendre  leur  vol, 
mais  en  les  dégageant  plutôt  de  leurs  entraves;  »  puis,  donnant 
la  raison  et  l'analyse  de  cette  publication ,  il  soutient  que  la 
rime,  par  son  charme  facile,  fait  que  les  jeunes  gens  sacrifient 
à  une  forme  sans  fond ,  qui  a  rendu  la  poé:ie  servile ,  tandis 
que  le  vers  sciolto  ne  tire  sa  beauté  que  des  pensées  ;  d'où  il 
suit  que  celui  qui  s'y  applique  doit  rechercher  des  qualités 
solides  ;  or,  c'est  ce  qu'ont  fait ,  selon  lui ,  les  trois  poëtes  dont 
il  chante  les  louanges.  Mais  si  l'on  vient  à  lire  les  vers  après  la 
préfac<s  on  ne  trouve  qu'une  prose  cadencée,  un  retour  continuel 
d'images  faciles.  Ces  poëtes  vantés  forgent  des  mots  inutiles,  en 
altérant  les  ternies  anciens  ;  ils  prennent  l'emphase  pour  de  la 
chaleur ,  le  boursouflé  et  le  mignard  pour  la  noblesse  et  la 
grâce:  iisn'ontriende  tendre  ni  de  pathétique,  et  ils  gAtent  par 
des  détails  puérils  les  sujets  les  plus  grands. 

Frugoni  est  amoné,  en  contemplant  le  matin  son  plafond,  à 
méditer  sur  les  causes  du  beau ,  ce  dont  il  est  malheureusement 
distrait  par  son  valet,  qui  entre  avec  son  chocolat.  Hettinelli 
décrit,  dans  l'éruption  du  Vésuve,  les  rats  qui  sont  chassés  de 
leur  trou,  Voilà  cependant  des  auteurs  que  l'on  offrait  connn(> 
des  niod«'les  dans  les  écoles,  \\  côté  d(îs  classiques  et  en  roni- 
pagnio  de  Pétrarque.  On  avait  joint  à  leurs  productions  certaines 
lettres  de  Virgile  écrites  de  l'Elysée,  où  Dante  était  mis  en 
jugement.  Kilos  sont  du  jésuite  Xavier  liettinelli,  libre  penseur, 
qui  était  en  correspondance  avec  Voltaire  (2)  ;  cet  écrivain  se 


(1)  Friiguni,  BeUiaelli  et  Lorenxi. 

(2)  Il  décri*.  plaisamment,  daiiH  sen  lettres  sur  l'épigramine,  une  visite  qu'il 
Ht  ù  Voltaire.  Le  pliilusuplie  de  Ferney,  invité  ensnitu  par  Betlincili  à  vfiiir 
le  voir  fc  Vérone ,  lui  répondait  :  •<  Vous  voyez  bien  que  je  ne  dois  pas  me 
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moqua ,  dans  un  petit  poëme ,  de  la  manie  des  recueils  ;  osa, 
dans  la  tragédie  de  Xerxès,  faire  paraître  sur  la  scène  l'ombre 
d'Amestris,  et  donna  enfin,  dans  la  Résurrection  de  V Italie,  une 
histoire  médiocre,  qui  est  encore  la  meilleure  de  ce  temps. 
Dans  ses  lettres  il  loue  médiocrement  Pétrarque  et  se  moqnc 
du  troupeau  bêlant  des  pétrarquistes  ;  il  fait  un  choix  rigoureux 
des  poètes  ;  il  conseille  d'en  réduire  le  nombre  pour  les  rendre 
meilleurs;  il  voudrait  qu'ils  n'imitassent  pas  trop,  et  s'aban- 
donnassent à  la  nature  ;  qu'on  fermât  l'Arcadie  pour  cinquante 
ans  ;  que  les  académies  ne  reçussent  que  ceux  qui  jureraient 
d'être  médiocres  toute  leur  vie  ;  que  l'on  mît  un  gros  impôt  sur 
les  recueils  et  sur  les  journaux  (i). 

Ceux  qui  aiment  les  hardiesses  ne  se  scandaliseront  pas  qu'on 
excerce  le  droit  de  juger,  au  lieu  de  croire  sur  la  foi  des  autres. 
Plusieurs  des  reproches  de  Bettinelli  sont  vrais,  ils  sont  mémo 
fins  ;  mais  il  a  le  tort  de  sophistiquer  sur  les  détails  lorsqu'il  est 
nécessaire  de  considérer  l'ensemble  ;  de  faire  critiquer  par  Vir- 
gile l'auteur  qui  se  rapproche  le  moins  de  la  forme  virgilionne  ; 
de  mesurer  le  génie  avec  la  règle  des  pédants.  Ses  nombreux 
contradicteurs  ne  s'ouvrirent  pas  une  route  plus  large ,  sans  en 
excepter  le  spirituel  Gaspard  Gozzi. 

Quelle  étrange  idée  l'on  avait  de  la  poésie  quand  on  donnait  à 
Lorenzi  des  sujets  de  physique  pour  improviser  !  Frugoni  faisait 
soixante  sonnets  à  la  file  contre  l'avare  Ciacco ,  et  Casti  en 
adressait  cent  à  quelque  débiteur  à  qui  il  devait  trois  jules  ; 
toute  l'académie  milanaise  des  Trasformati  déplorait  en  vei*s 
la  mort  du  chat  de  Balestreri ,  une  autre  celle  du  chien  Pippo; 


il 


fioiicier  <]*aller  dans  un  pays  où  l'on  sëqiicstre  aux  portes  de  la  vIIIp  les  livres 
i|u'iiii  pauvre  voyageur  a  dans  sou  sac.  Je  n'ai  pas  envie  de  demander  à  un 
(ioniinicain  la  permission  de  parler,  de  penser,  de  lire,  et  je  vous  dirai  fran- 
cliemenl  que  ce  lAche  csciavafte  de  l'Italie  me  Tait  horreur.  Je  crois  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre  fort  belle;  mais  j'aime  mieux  un  bon  livre  anglais 
écrit  librement  que  cent  mille  colonnes  de  marbre.  » 

(I)  lin  autre  jt^suite,  l'Kspagnol  Artéai^n,  fin  et  piquant  auttMir  des  Ht'vn. 
lutiom  (tu  théâtre  musk'iil y  lit  aussi  jeter  les  liants  cris  aux  médiocrités  du 
teni|)s.  Il  reprocha  /i  la  langue  italienne  d'élre  pusillanime,  et  de  n'avoir  |ias 
eu  prose  «  un  écrivain  qui  réunisse  les  suffrages  de  la  nation.  »  Il  répétait  (pu; 
la  littérature  ne  doit  pas  être  «  un  objet  de  divertissement  tt  de  plaisir,  ><  mais 
n  un  instrument  de  morale  et  de  législation.  »  (  Ht'vnlutlims,  etc.,  tome  I, 
p.  tH:i  ;  tome  III ,  p.  »&,  et  alihi  )  Lui  t't  Xavier  Lampillas ,  Sclierlock,  Ser- 
rano,  Audrés  et  d'autres  étrangers  s'occu|\>rent  «le  critiquer  la  litléraliirc 
ilalienne ,  qu'ils  avaient  appris  h  connallif  pendant  leur  long  séjoin  dans  le 
pays. 
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il  y  en  avait  qui  se  cotisaient  pour  traduire  en  octaves  chacu  n 
un  chant  du  Bertholdî  On  allait  cependant  chercher  dans  un 
rang  plus  bas  encore ,  c'est-à-dire  parmi  les  improvisateurs  (l), 
ceux  qu'on  couronnait  au  Gapitole  ;  ainsi  la  Corrilla,  surnommée 
l'Olympique  ;  ainsi  Perfetti,  à  qui  on  donna  pour  sujet  d'épreuve 
douze  thèmes  sur  les  sciences. 

Cette  fécondité  inépuisable  excita  la  verve  mordante  de 
Joseph  Baretti,  de  Turin^  que  ses  éditeurs  mettent  au  rang  des 
bons  critiques  et  des  écrivains  distingués.  Pourtant  il  composa  des 
poésies  qui  ne  valent  pas  mieux  que  toutes  celles  de  ce  siècle. 
Pendant  son  séjour  en  Angleterre  il  apprit  si  bien  la  langue 
anglaise  qu'il  put  en  compiler  un  dictionnaire ,  et  écrire  en 
anglais  une  défense  peu  flatteuse  des  Italiens  (2).  Il  décrivit  un 
voyage  qu'il  fît  en  Portugal  avec  des  particularités  triviales,  en 
re"*ant  bien  loin  de  ces  relations  où  le  voyageur  rend  compte 
dec.  qu'il  observe  comme  de  ce  qu'il  éprouve.  Il  rédigea  ensuite 
le  journal  intitulé  le  Fouet  littéraire,  dans  lequel  il  se  mit  à  fus- 
tiger «  ces  malheureux  qui  s'en  allaient  griffonnant  chaque  jour 
des  comédies  impures,  des  tragédies  stupides,  des  critiques 
puériles,  des  romans  biscornus,  des  dissertations  frivoles,  de  la 
prose  et  des  vers  de  toute  famille ,  sans  le  moindre  fond  ni  la 
moindre  qualité  qui  pût  les  rendre  agréables  ou  instructives 
pour  les  lecteurs.  » 

En  effet,  on  ne  rencontrait  partout  que  frugoniens,  faiseurs  de 
vers  sciotti.  Ceux  qui  écrivaient  sur  les  sciences  étaient  vulgaires, 
impropres,  sans  couleur.  L'école  jésuiti  m  »«  sacrifiait  au  nombre 


la  concision,  la  force,  le  mot  propre;  tt  st.u  moyen  d'épithètes 


(1)  On  cite  parmi  les  plus  célèbres  Thérèse  BandeUini  (Amaryllis  étrusque), 
Livie  Accarigi,ForUméeFaiitastici,  le  mordant  Matthieu  Berardi,  le  Na|)olitain 
Gaspard  Mollo,  qui  improvisait  en  latin  comme  Gagliuflfi,  etc. 

(9.)  Il  veut  disculper  les  sigislM^es,  clierchaDl  à  établir  qu'ils  n'entretiennent 
avec  les  femmes  qu'un  commerce  innocent;  mais  il  les  dépeint  sous  des  cou- 
leurs pires  encore  en  les  montrant  efféminés.  «  Le  beau  monde,  dit-il,  va  à  la 
messe  entre  dix  et  onze  hcines  du  matin  ;  les  dames  comme  II  faut  s'y  rondriil 
accompnunées  de  leurs  domestiques  et  de  leurs  sigisbées.  Un  sigisbée  qui  con- 
duit sa  me  doit,  h  l'entrée  du  temple,  la  devancer  de  quelque  pas,  soulever 
la  porliè  e,  tremper  ses  doigts  dans  l'eau  bénite,  puis  la  présenter  à  lu  dame, 
qui  l«  r»mercle  d'un  petit  salut,  et  se  signe.  Les  domestiques  présentent  la 
chaise  k  la  dame  et  h  son  sigislx^e.  La  messe  finie ,  elle  offre  son  livre  de  priè- 
res à  son  valet  et  à  son  galant,  prend  son  éventail,  se  lève,  se  signe,  fait 
nue  rt'vt'reiice  au  maître  autel,  et  part  précédée  de  son  sigisbée,  qui  lui  uf- 
Ire  encore  l'eau  bénile,  soulève  d«!  nouveau  le  rideau  devant  elle,  et  lui  duniie 
le  bran  («lur  retourner  «  la  maison.  »  Tfie  I talions ,  c.  .w. 
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multipliées ,  de  termes  tronqués,  d'un  style  flasque  et  mou  à  la 
fin  des  périodes,  sec  dans  le  reste,  d'hémistiches  et  de  phrases 
classiques,  elle  cherchait  une  apparence  de  dignité  qui  ne  s'ap- 
puyait pas  sur  les  choses.  Personne  ne  pourrait  aujourd'hui  sup- 
porter l'harmonieuse  et  vaine  élégance  du  P.  Roberti,  de  Bas- 
sano. 

La  vie  du  comte  Algarotti  fut  une  suite  de  succès.  Il  est  fêté 
à  Paris  par  les  savants  ;  Auguste  III ,  de  Saxe ,  le  charge  de  re- 
cueillir des  tableaux  pour  sa  galerie;  Frédéric,  de  Prusse, 
le  prend  pour  compagnon  dans  ses  voyages  et  dans  ses  soupers  ; 
il  est  applaudi  par  les  philosophes  ;  mais  il  écrit  comme  ses  con- 
temporains ,  il  est  fardé  et  vide,  ses  vers  sont  contournés,  et  il 
y  enchâsse  des  phrases  de  bonne  prise  en  visant  toujours  à 
l'effet;  du  reste ,  rien  qui  vienne  de  l'âme  ,  jamais  de  vigueur 
ni  de  concision.  Son  Neivtonianisme  pour  les  dames  ,  traduit 
dans  toutes  les  langues,  est  ridicule  pour  les  savants,  inutile  aux 
ignorants.  Dans  ses  Essais,  genre  commode  en  ce  qu'il  dispense 
de  traiter  complètement  un  sujet,  loin  d'imiter  le  naturel  des 
Anglais,  il  vise  à  des  phrases  quintessenciées ,  et  vous  accable 
de  citations.  Toujours  au  milieu  des  troupes  et  des  généraux, 
il  en  garda  quelque  chose,  et  traita  de  l'art  militaire  de  manière 
à  obtenir  les  éloges  de  Keith  ,  de  Schwerin,  de  Frédéric;  mais 
l'avaient-ils  lu?  Il  n'est  pas  jusqu'aux  voyages,  qui  pourtant  in- 
téressent toujours  en  raison  des  impressions  personnelles  du 
narrateur ,  où  il  ne  trouve  moyen  de  vous  glacer  par  des  ré- 
flexions niaises  et  par  un  étalage  de  citations,  au  lieu  de  cher- 
cher à  faire  connaître  à  ses  compatriotes  les  intér«*'ts,  les  idées, 
les  mœurs ,  les  progrès  des  peuples ,  afin  de  leur  inspirer,  par 
la  comparaison,  le  désir  du  progrès.  Partout,  en  un  mot,  on 
mettait  du  rouge  et  des  mouches  à  la  phrase  au  lieu  de  songer 
à  la  faire  briller  des  vives  et  pures  couleurs  de  l'inspiration. 

C'est  ainsi  que  se  fabriquait  pourtant  aussi  l'éloquence  de  la 
chaire,  amplification  laborieuse  de  sentiments  vulgaires.  Monsei- 
},'ncur  Turchi,  qui,  d'abord  défenseur  des  idées  nouvelles,  s'était 
converti,  grâce  à  l'épiscopat  qu'il  obtint,  se  mit  à  tonner  contre 
les  philosopnes,  gens  qui  ne  vont  guère  au  sermon  et  dont 
toutes  les  foudres  de  la  chaire  ne  changent  pas  la  manière  do 
voir.  Jean  firanelli,  de  (lènes,  procède  d'un  ton  plus  sévère;  il 
fut  frès-applaudi  de  son  temps,  et  l'on  a  de  lui  des  tragédies 
sacrées  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Ignace  Venini  élève  parfois 
l'élégance  jusqu'à  la  force;  mais  il  s'amuse  ti  des  descriptions, 
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cliciclu;  le  nouveau,  et  ne  réussit  pas  à  voiler  le  vide  d<;s  cho- 
ses. Le  Novarais  Tornielli  écrit  aussi  d'un  style  soigné  et  har- 
monieux, où  tout  est  images  et  descriptions.  Une  manière  pom- 
peuse et  tourmentée  ,  de  longues  amplifications  sur  des  lieux 
communs  de  rhétorique  parurent  chez  Évasio  Leone  le  comble 
de  l'éloquence.  Tous  ces  prédicateurs  laissent  le  coeur  l'roid, 
l'esprit  sans  conviction,  la  volonté  indifférente.  On  ne  trouve 
chez  eux  que  des  mots,  des  discours  ,  des  déclamations.  Ils 
n'ont  pas  cette  tristesse  évangélique  qui  est  le  fond  de  cette 
éloquence;  ils  n'ont  pas  ce  style  nourri  des  sfiintes  Écritures 
(jui  met  la  parole  divine  à  la  portée  du  peuple  avec  une  dignité 
paisible  et  familière. 

Barctti  avait  un  beau  champ  à  débarrasser  des  ronces  qui 
l'encombraient  s'il  n'eût  songé  uniquement  à  la  forme ,  s'il  eût 
(compris  l'avantage  de  la  hardiesse  et  de  la  sincérité  dans  l'art, 
si  à  l'intention  sensée  il  eût  associé  des  sentiments  élevés,  des 
vues  larges  et  les  nobles  inspirations  du  patriotisme.  Il  est  loin, 
H  coup  sûr,  de  l'impertinence  de  celui  qui,  de  nos  jours, 
juge  vingt  et  trente  ouvrages  dans  chaque  article  de  journal; 
niais  combien  il  sait  peu  !  connue  il  déd.iigne  ce  qu'il  ne  com- 
prend pas  !  comme  il  abuse  sans  ménagement  de  la  raillerie 
envers  des  gens  qui  valent  mieux  que  lui  !  conune  il  s'alvan- 
donne  à  des  passions  haineuses  et  jalouses!  C'est  là  ce  qui  l'en- 
traîna à  des  grossièretés  ignobles,  lui  lit  exalt<;r  ce  qu'il  y  avait 
(le  plus  médiocre,  et  fouler  aux  pieds  quelques  talents  distin- 
gués, entre  autres  Goldoni. 

l'eu  d'hommes  furent  doués  plus  richement  par  la  nature  que 
cet  avocat  vénitien  ;  mais  il  ne  cultiva  pas  ces  qualités  précieu- 
ses, et  sa  patrie  nuisit  à  son  talent.  Il  n'y  était  pas  permis  de  se 
mêler  de  politique;  il  eùtsuiTit  pour  perdre  un  auteur  d'un  no- 
ble qui  se  s<H'ait  cru  offensé.  D'autre  cAté,  le  théâtre  était  livré 
aux  entrepreneurs,  désireux  d'attirer  la  foule  en  llaUanl  son 
goût;  il  n'existait nulkt relation,  nulle  sympathie  entre  les  gens 
de  lettres  et  le  peuph*.  Les  gens  de  lettres  faisaierît  de;  com»!- 
dies  d'après  les  règles  d'un  art  froid,  conventiounei,  que  per- 
sontie  ne  lisait  et  qui  endormaient  à  la  r(>présentation .  Le  peu- 
ple avait  pour  p<uu'V(>yeurs  (K'sgeus  de  métier,  (|ui  ébaucliaicnl 
descaneviLsde  c^^Huédiesà  sujet,  dont  les  acteius  improvisaient 
eux-mêmes  ledial()gue,eii  m<<ll!mt(*n  s<'èned<'s  masques,  sortes 
de  types  géuéri(|ues  (|ui  revenaient  dans  toutes  les  intrif^ues. 
Les  acteurs  étaient  des  taill<uu's,des  cordonniers.destisserands, 
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qui,  le  soir,  se  changeaient  en  Ninus  et  en  Arbaces.  Les  arle- 
quins devinrent  célèbres.  Un  ouvrier  en  soie,  le  Napolitain  Cer- 
lone,  inventeur  des  masques  de  Polichinelle  et  du  docteur  Fas- 
tidio,  composa  une  multitude  de  canevas  pour  ces  pièces  impro- 
visées, pleines  de  facéties,  de  verve,  de  traits  satiriques,  de 
bouffonneries  et  d'allusions  transparentes  et  dont  les  actes  se 
prolongeaient  indéfiniment,  avec  changements  à  vue  et  carnage 
général.  11  fit  longtemps Tadmiration  des  Napolitains, qui,  voyant 
dans  ces  représentations  leur  propre  vie,  riaient  et  applaudis- 
saient avec  enthousiasme.  Mais  ce  futau  grand  détriment  de  l'au- 
teur, qui  aurait  pu  sortir  de  la  foule  s'il  eût  compris  sa  voca- 
tion ,  et  ne  se  fût  pas  mis  à  imiter  alors  qu'il  pouvait  mieux 
faire. 

Il  est  vrai  que  Shakspeare  et  Caldéron  n'avaient  trouvé  rien 
de  plus  avancé  lorsqu'ils  abordèrent  le  théâtre.  Mais  Goldoni 
à';ibandonna  à  ces  nécessités  locales  avec  l'insouciance  qui  était 
dans  sa  nature.  Il  ne  possède  pas  une  grande  variété  ni  l'art  de 
tracer  fortement  les  caractères  ;  il  peint  non  pas  la  vie ,  mais 
h  société ,  qui  applaudit  tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'homme  de  rude 
et  de  caractéristique;  d'où  il  suit  que  celui  qui  vient  la  repré- 
acnter  est  réduit  à  la  fatuité  des  hommes ,  à  la  coquetterie  des 
femmes,  à  la  lutte  de  vanités  frivoles.  En  effet  Goldoni  retrace 
des  mœurs  toujours  triviales ,  des  passions  superficielles,  des 
liommes  misérables  fanfarons  d'honnêteté  ,  des  femmes  sans 
délicatesse,  des  physionomies  dépourvues  de  ce  caractère  géné- 
ral qui  seul  peut  leur  donner  une  valeur  réelle  et  durable. 

Mais  personne  ne  manie  mieux  que  lui  la  scène  et  le  dialogue; 
personne  n'indique  mieux  dans  les  caractères,  quoique  les  siens 
soient  toujours  prosaïques,  ce  mélange  qui  se  rencontre  dans  la 
société ,  sans  recourir  à  des  exagérations  romanesques.  On  ne 
trouve  nulle  part  cette  abondance  familière  de  style.  Son  Bourru 
bienfaisant  fait  juger  ce  qu'il  serait  devenu  s'il  fût  né  Français. 
Silo  hasard  l'eût  placé  parmi  ces  Siennois  et  ces  i  .«'entins 
qu'il  appeLsitdes  text  a  vivants,  quels  progrès  n'eût-il  pas  fait 
faire  h  la  langue  italienne,  cette  langue  qui  dut  tant  sous  ce  rap- 
port à  Fagiuoli,  qui  pourtiuit  n'a  d'autre  mérite  que  la  diction? 

Abreuvé  de  persécutions  et  d  <■  'goûts  dans  sa  patrie,  comme 
il  arrive  toujours,  (îoldoni  la  quitta  pour  la  Frai  -^  Mais  en  ra- 
contant les  succès  qui  \v.  consolaient  sur  la  terr*;  étrangère  il 
s'écria  :  //  srmhic  wc  trouver  dans  ma  patrie. 

Haretti  aurait  voulu  placer  avant  Goldoni  Charles  Gozzi,  qui, 
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voyantcette  tav»Mir  populaire,  s'était  proposé  d'en  montreri'ab- 
sunlité  en  attirant  à  ses  farces  ineptes  une  foule  tout  aussi  consi- 
ilérable.  Il  écrivit  les  Trois  oranjjre^,  et lesjapplaudissements  ayant 
dépassé  son  attente,  il  se  trouva  encouragé  à  en  faire  d'autres. 
Il  eut  en  réalité  le  sentiment  de  l'influence  popn^nirc  ;  aussi  di- 
sait-il  qu'on  ne  duvaitpas  abandonner  la  comédie  de  1  ar(.  frnil 
national,  mais  nien  à  travailler  à  étendre  son  doi:  aine;  qu'il  ne 
fallait  pa^  s'embarrasser  dans  les  préceptes,  ruais  sui\Te  les;  élans 
de  l'imagination,  C'est  en  effet  le  moy^^n  d'arrivé  •  à  il^à  pr  lue 
tions  neuves,  mais  à  condiiion  de  nepas  mécoimnaitre  la  raison. 
Mais  il  se  laissa,  au  contrau'e,  omportei'  par  ur.e  fantaisie  sans 
frein.  Il  mettait  en  sctne  les  cvcaements  du  jour,  les  querelles 
littéraires;  il  parodiait  les  métaphores  boursouliées  de  Chi  li 
et  le  style  de  barreau  qu'on  repiochiut  à  Goildoni;  parfois  J'ac- 
leur  s'adri'isait  au  parterre ,  dans  d'autres  momefïis  il  -nontrait 
du  doigt  t'n  spectateur;  et  l'on  se  mettait  ;.irire,  .^tl'on  applau 
■lissait  à  l'ii)terpellation,  bien  qu'elle  iïit  toujours  grossière  et 
uéj*i)ict'^'  f7«^st  ce  (jui  lui  a  fait  perdre  tout  attrait  pour  les  gens 
d(;  iioOl.  M  lis  si  une  prédilection  absurde  a  fait  dire  à  Baretti 
{{\w  Tu  /zî  étair  l'h'^mme  le  plus  extraordinaire  qu'on  eût  vu  de- 
puis Shakspeaie,  il  est  vrai  qu'il  trouva  au  dehors  des  admira- 
\âw\%  ch(!Z  ceux  qui  sont  idolâtres  de  l'imagination  ou  du  para- 
doxe. Schiller  a  traduit  quelques-unes  de  ses  fables;  d'autres 
furent  lues  à  Halle  dans  les  cours  de  littérature. 

Chiari,  dont  nous  avons  déjà  parl^j,  griffonna  une  multitude 
de  comédies  et  de  romans,  où  une  affectation  extrême,  une  niai- 
serie pompeuse  ^  «m  mélange  emphatique  et  trivial  fait  perdre 
tout  son  prix  à  une  riche  imagination.  Il  vécut  «  en  épiant  le 
goût  soit  poétique  j  soit  prosaïque  des  lecteurs  (I),  »  et  sut  atti- 


(1)  On  peut  tirer  de  toutes  ces  querelles  misérables  ep<re  Baretti,  Chiari, 
Gotdoni  Gozzi  des  renseignements  sur  la  condition  économique  des  gens  du 
lettres  d'alors.  On  acbeîait  de<ix  livres  vénitiennes  ou  doux  livres  et  demie  un 
volume  de  deux  cents  pages  cl  plus;  la  gazette  de  Gozzi  coûtait  cinq  son' . 
Les  manusciiis  de  ('tient  donc  être  vendus  pour  rien.  Les  traducti*>i)6  se 
payaient  trois  ou  quatre  livres  la  feuille  ;  Chambers  et  Middleton  furent  tra- 
duits pour  six  livres.  Métastase  nn  tira  pas  un  sou  de  l'impression  d«  ses 
drames,  dont  les  dix  édition.-^  rapportèrent  dix  mille  louis  à  l'éditeur.  Le  Jo\ir 
fut  payé  cinquante  sequins  à  Parini  ;  les  œuvres  de  Mor gagni,  moins  de  cent  louis. 
Le  prix  oïdiiiaire  à  Venise,  jour  un  sonnet,  était  d'ih  /eni-philippe.  Charles 
Gozzi  calcule  qu'à  raison  de  doii/e  livres  la  feuille  '  -  \in  vers  était  moins 
payé  qu'un  point  h  un'  savetier.  Les  imprrmrl  pn  '  environ  trois  cents 
livres  nn'>  <   médie  à  Goldoni  ou  à  Gliiari,  'ui  bicr  "      ùozzi ,  trois  sequins 
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rer  la  foule  au  théâtre,  surtout  dans  les  comédies  à  sujet,  avec 
décorations,  changements;  et  il  éprouva  l'ivresse  des  applaudis- 
sements en  même  temps  qu'il  sut  s'endurcir  contre  les  outra- 
ges (1).  Les  affronts  cessèrent,  avec  sa  vie;  mais  son  souvenir 
périt  avec  eux. 

Louis  Riccoboni ,  de  Modène ,  fit  représenter  de  bonnes  com- 
positions à  Venise,  où  il  dirigeait  une  troupe  de  comédiens;  et 
il  y  fît  connaître  les  Français,  de  même  qu'il  donna  aux  Fran- 
çais une  idée  des  mœurs  italiennes.  Le  Piémontais  Camille  Fe- 
derici  produisit,  à  l'imitation  de  Kotzebue,  modèle  malheu- 
reux ,  une  foule  de  comédies  d'une  intrigue  compliquée ,  où  l'on 
ne  trouve  ni  vivacité,  ni  peinture  de  caractères,  ni  facilité  dans 
le  dialogue,  mais  des  personnages  larmoyants  et  un  style  dé- 
clamatoire. 

Le  duc  de  Parme  ouvrit,  en  1770,  un  concours  annuel  pour 
les  productions  théâtrales.  Cetto  pensée  lui  avait  été  suggérée 
par  Albergati  Capacelli ,  méchant  homme,  esprit  flexible  et 
ingénieux,  qui  avait  de  bonnes  idées  sur  l'art  et  qui  fut  l'un 
des  fondateurs  d'un  théâtre  à  Bologne ,  destiné  à  servir  de 
modèle  aux  acteurs  salariés.  On  trouve  dans  ses  compositions  de 
la  conduite  et  de  la  moralité;  mais  elles  n'offrent  point  de  na- 
turel dans  les  physionomies  ni  de  rapidité]  dans  le  dialogue. 
Un  des  prix  du  concours  de  Parme  fut  décerné  au  Napolitain 
Pierre  Napoli  Signorelli,  qui  écrivit  aussi  une  histoire  critique 

les  pièces  à  sujet,  treDle  celles  qui  étaient  écrites,  quarante  un  drame. 
On  nota  conome  une  chose  extraordinaire  qu'à  la  soirée  du  Festin  de  Pierre, 
comédie  à  sujet,  on  fit  à  la  porte  677  livres.  Voy.  Tohh\seo,  Vie  de  Chiari.  A 
Bologne,  un  Ihé&tre  était  loué,  trois  mois,  pour  soixante  sequins.  Il  y  avait  h 
Venise  quatre  théâtres  où  l'on  jouait  la  comédie  ;  et  le  prix  du  billet  le  plus 
cher  était  d'une  livre,  de  deux  pauls  et  demi  à  l'opéra  séria,  d'un  paul  et 
demi  à  l'opéra  buffa.  Le  théâtre  de  Saint-Benoit  s'ouvrait  à  midi,  ceux  de 
Saint-Moïsi!  et  de  Saint-Samuel  à  neuf  heures,  et  l'entrée  était  de  quinze  sous; 
d'autres  s'odvraieni  à  la  fin  du  jour.  Les  meilleurs  acteurs  pour  les  rôles  no- 
bles touchaient  soixat^te  ou  soixante-dix  louis'par  an,  tandis  qu'en  Angleterre 
ils  en  recevaient  sept  cents. 

(I)  Voici  ce  qu'il  dit  de  la  manière  dont  on  agissait  de  son  temps  avec  les 
gens  qui  se  trouvaient  eiiposés  aux  regards  du  public  :  «  Dès  qu'on  parle  de 
quelqu'un,  tout  le  monde  se  croit  permis  d'examiner  sa  vie,  de  signaler  les 
choses  les  moins  faitr s  pour  être  observées ,  d'interpréter  ses  actions.  Les 
choses  M;  k  concerneu*  ne  sont  pas  considérées  telles  qu'elles  sont  en  elles- 
in'.'n't",  aî3  H''hi  l'jc  chacun  les  voudrait.  Si  un  homme  de  lettres  vit  sé- 
"r.^  iu  commun  ues  '.  'inmes,  c'est  un  sauvage,  un  ingrat;  s'il  fréquente 
,cè  réunions  nombreiiats,  c'est  un  parer<seu\  qui  fonde  son  crédit  sur  le 
préjugé  du  mundu.  »  PoetOt  II,  2. 
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des  théâtres j  dénuée  de  goût,  avec  cette  vanité  de  pays  que 
Ton  appelle  du  patriotisme.  Avelloni ,  qt;i  pilla  l'esprit  de  Beau- 
marchais et  d'autres  encore,  fait  lancer  contre  la  classe  moyenne 
des  traits  satiriques  par  des  valets  et  des  gens  de  bas  étage; 
il  y  a  toutefois  de  la  verve  dans  le  dialogue ,  et  même  de  la  vé- 
rité dans  ces  caractères,  qu'il  put  observer  par  lui-même. 

Les  autres  parties  de  l'art  dramatique  n'étaient  pas  plus  bril- 
lantes; ce  qui  faisait  dire  à  Voltaire  :  Les  beaux  théâtres  sont 
en  Italie,  les  beaux  drames  en  France.  Après  Rinuccini ,  le 
drame  se  lança  dans  le  merveilleux  et  dans  l'extravagance. 
L'Enlèvement  de  Céphale  par  Chiabrera,  pour  ne  pas  citer  les 
mauvais  dramaturges,  est  un  fatras  de  mythologie  et  d'allégo- 
ries, où  l'on  voit  parler  l'Océan,  le  Soleil,  la  Nuit,  les  signes 
du  zodiaque  et  où  l'on  saute  de  la  terre  au  ciel,  de  l'air  dans  la 
mer.  Il  y  a  dans  le  Darius  de  François  Beverini  quatorze  chan- 
gements de  décoration  dans  trois  actes,  avec  camp ,  machines, 
éléphants,  cavalerie  et  infanterie.  Il  se  trouvait  alors,  pour  sa- 
tisfaire à  ce  goût  des  coups  de  théâtre ,  des  machinistes  fon 
habiles,  surtout  près  des  cours  de  Florence  et  de  Turin.  On  re- 
présenta à  Venise,  en  1885,  ia  Division  du  monde,  où  l'on  vit 
paraître  toutes  les  parties  de  la  terre  avec  leurs  symboles,  à 
l'aide  de  mécanismes  merveilleux.  Nous  ne  parlons  point  des 
inconvenances  historiques  et  morales,  attendu  que  personne  ne 
faisait  attention  aux  paroles.  Tantôt  Persépolis  sautait  en  l'air 
par  l'explosion  d'une  mine  ;  tantôt  un  globe  se  présentait  de- 
vant César  dans  la  ville  d'Utique  sans  qu'on  vît  comment  il 
était  mû,  et  il  se  brisait  en  trois  parties;  souvent  on  voyait  ap- 
paraître en  l'air  des  anagrammes  enflammés,  des  jeux  de  mois, 
des  devises;  puis  arrivaient  des  Amours  sans  voiles,  à  grand 
renfort  de  musique. 

Cependant  la  musique,  en  se  perfectionnant,  contribua  à 
améliorer  les  compositions.  On  commença  à  faire  parler  les 
héros  avec  moins  d'affectation  et  de  puérilité;  les  sujets  histo- 
riques remplacèrent  ceux  de  pure  imagination,  et  l'on  sépara 
le  sérieux  du  bouffon.  Le  nombre  des  actes  fut  réduit  de  cinq  à 
trois;  on  supprima  les  prologues;  les  airs  furent  relégués  à  la 
lin  fie  ta  scène ,  et  l'on  devint  économe  de  décorations.  Cette 
réforme  fut  due  en  partie  à  Silvio  Stampiglia,  de  Rome,  mais 
plus  encore  à  Apnstolo  Zéno ,  Vénitien  très-érudit.  H  rédigea 
longtemps  le  Journal  des  kttrrs  d'ffff/ie,  auquel  travaillèrent 
Maffei,   Vallisnieri  et  d'autres  encore;  corrigea   et  termina 
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l'ouvrage  de  Vossius,  De  historicis  latinis;  commenta  la  Bi- 
bliothèque de  l'éloquence  italienne,  par  Fontanini,  écrivain 
mordant,  qu'il  ne  ménagea  pas  assez,  et  conçut  la  première  idée 
de  la  Collection  des  chroniqueurs  italiens.  L'art  dramatique  lui 
valut  plus  de  gloire  et  d'honneurs.  Il  se  vit  décerner  le  titre  de 
poëte  impérial  {poeta  cesareo)  par  Charles  VI,  dont  il  dit  :  Je 
ne  crois  pas  avoir  jamais  été  aime  d'aucun  ami  autant  que  de 
l'empereur.  Il  réussissait  surtout  dans  les  sujets  sacrés  et  dans  l'o- 
ratorio; mais  en  général  ses  intrigues  sont  lentes,  ses  scènes 
prolixes,  sans  incidents  embarrassés  ;  de  plus,  la  précipitation 
nuisait  chez  lui  à  l'élégance. 

Pierre  Trapassi  s'en  allait  improvisant  çà  et  là  dans  Rome , 
sa  ville  natale,  lorsque  Gravina,  l'ayant  entendu,  s'éprit  de  son 
talent,  lui  fit  prendre  le  nom  de  Métastase,  et  lui  légua  en  mou- 
rant 15,000  écus.  Le  jeune  poëte  en  eut  bientôt  vu  la  fin;  et, 
contraint  alors  de  travailler,  il  se  mit  à  composer  des  drames. 
iVlarianna  Bulgarelli  (la  Bomanina), cantatrice  qui  jouissait  d'une 
grande  réputation,  att.iimant  ses  succès  à  la  beauté  des  vers  de 
Métastase,  entremit,  en  se  l'attachant  parles  liens  du  cœur,  de 
diriger  son  génie  poétique. 

Appelé  à  Vienne  comme  poëte  impérial,  avec  son  ancienne 
arnie,  il  fut  aimé  et  protégé  par  Marie-Thérèse.  Les  rois  le  trai- 
tèrent ave(!  honneur,  et  lui  firent  à  l'envi  des  présents.  Tout  ce 
qu'il  y  avait  de  médiocre  en  littérateurs  sollicitait  de  lui  quel- 
ques-unes de  ces  paroles  de  politesse  auxquelles  la  vaîiiu' 
donne  la  valeur  de  jugements;  les  femn.es,  qui  l'avaient  protégé 
vivant,  lui  ont  fait  une  réputtition  dans  la  postérité,  et  le  suf- 
frage de  la  moitié  du  genre  humain  compte  assurément  pour 
quelque  chose.  La  douceur  de  son  style,  qualité  qui  le  distingue 
particulièrement,  lui  fait  pardonner  jusqu'à  ses  nombreuses  in- 
corrections grain  naticales,  sa  molle  afféterie  et  le  tort  qu'il  eut 
de  choisir  des  sujv>ts  élevés ,  qui  ne  se  prêtent  pas  à  i'harmonie 
perpétuelle  et  à  la  phraséologie  galante  de  l'opéra. 

11  composait  avf  c  tant  de  froideur  que  pour  vaincre  sa  pa- 
resse et  sa  répugnance  il  avait  des  heures  fixes  pour  se  livrer 
au  travail ,  car  on  ne  saurait  dire  à  l'inspiration.  Il  ressasso  k-.-, 
mciiies  caractères,  les  mêmes  situations;  ce  sont  partout  dos 
amants  qui  parlent  de  mort ,  des  scélérats  de  profession,  des 
r<'!uinrs  qui  poursuivent  des  vengeances  atroces  et  des  sentcn(!es 
d«'  [)rédicat(!ur.  Il  foule  aux  pieds  les  convenances  historiques  : 
une  prip^-esse  de  Cambaic:  iî)vo(|ue  les  furies  de  VAvcnie;  un 
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roi  de  Perse  parle  des  bords  du  pâle  Léthè  et  du  noir  flambeau 
allumé  dam  le  Phlégéthon  -,  les  Babyloniens  de  Sémiramis  invo- 
quent l'Hyménée  ;  Astyage,  père  de  Cyrus,  sacrifie  dans  le  temple 
de  la  déesse  triforme,  et  trois  jeunes  filles  chinoises  s'occupent 
de  préparer  un  spectacle  pour  lequel  l'une  choisit  la  tragédie 
d'Androtnaque,  l'autre  une  églogue  sous  le  nom  de  Lycoris , 
et  la  troisicr.p  ne  nie  un  voyage  où  il  est  question  de  toilette 
et  de  "liarwantc  (n,ciuté. 

On  aurait  tort  de  vouloir  le  juger  comme  un  auteur  tragique; 
mais  on  ne  saurait  se  dissimuler  qu'il  n'ait  mis  à  la  mode  des 
amours  et  des  fadaisesdont  l'Italie  n'avait  rien  moins  que  besoin. 
Il  doubla  et  tripla  même  l'intrigue,  multiplia  les  reconnaissances 
à  l'aide  de  moyens  artincip) .  ■:>,  o.,  .usa  f^'^s  àparte  ainsi  que  des 
monologues  obligés^  qui  lui  servent  à  développer  les  passions. 
Mais  ces  passions,  au  lieu  de  les  peindre,  il  ne  fait  que  les  ébau- 
cher, s'en  tenant  à  des  traits  généraux ,  sans  acception  de  pays 
ni  d'époque.  La  rapidité  de  la  composition  le  fait  tomber  dans 
l'exagération,  et  l'héroïsme  devient  ainsi  de  la  fanfaronnade,  l'a- 
mour de  la  fadeur.  Il  ne  s'impose  pas  toutefois  les  mêmes  en- 
traves que  Zeno  et  Alfieri;  mais,  disposant  les  situations  avec 
art  et  connaissant  à  merveille  la  décoration  scénique,  il  choisit 
avt  c  bonheur  le  lieu  de  l'action,  et  sait  amener  des  coups  de 
théâtre  heureux.  Cette  surabondance  de  comparaisons  qui  chez 
lui  ralentit  l'action  introduisit  dans  la  musique  mil!  ;  variétés, 
des  agréments,  des  imitations  de  sons.  Mais  alors  l'acte  se  ter- 
minait par  un  air,  comme  aujourd'hui  par  un  morceau  d'en- 
semble; alors  le  récitatif  abondait,  et  de  nos  jours  on  l'a  banni, 
ce  qui  fait  que  ses  drames  ont  disparu  du  théâtre. 
Tragiques.  La  première  tragédie  remarquable  qui  ait  paru  en  Italie  est 
la  Mérope  de  Sciplun  Maffei,  qui,  conçue  avec  simplicité  et  pu- 
reté, annonce  l'intelligence  de  l'antiquité;  mais  la  variété  des 
études  (i  !  I  auteur  l'empêi  ha  d'y  apporter  cette  perfection  de 
formes  qui  perpétue  les  ouvrages.  Il  fut  néanmoins  un  des  meil- 
leurs auteurs  tragiques  du  temps.  Dans  Vérone  illustrée ,  il  s'é- 
lève des  étroites  limites  d'uno  cité  à  des  considérations  générales 
et  s'exprime  d'une  manière  fort  nouvelle  pour  son  temps  sur 
les  idées  fondamentales  du  moyen  âge.  Il  fut  chargé  par  Victor- 
Amédée  II  de  recueilli-  des  inscriptions  et  des  monun:ents  pour 
les  portiques  de  l'unv  ùté  <le  Turin,  et  il  donna,  par  son  His- 
toire diplomatique,  unrf  intro'luction  à  l'art  critique.  Les  erreurs 
vulgaires  de  la  magie  et  les  erreurs  aristocratiques  de  la  cheva- 
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lerie  furent  combattues  par  Maft  '  avec  ce  luxe  d'érudition  au- 
quel la  passion  du  bien  peut  seule  faire  recourir.  Tarlarotti , 
qui  niait  les  réunions  nocturnes  des  sorcières,  fut  scandalisé 
lorsque  Maffei  nia  tout  à  fait  la.magie,  et  l'accusa  d'incrédulité. 
Son  histoire  de  la  Doctrine  de  la  grâce  divine  lui  aliéna  de 
même  les  jansénistes.  Le  P.  Concina  voulait  le  signaler  comme 
hérétique  à  l'occasion  de  son  Traité  des  théâtres  anciens  et  mo- 
dernes; mais  Benoît  XIV  lui  écrivit  :  «  Il  ne  faut  pas  abolir  les 
théâtres,  mais  chercher  à  mettre  autant  que  possible  leurs  re- 
présentations d'accord  avec  la  morale  chrétienne.  » 

En  somme ,  Maffei  écrivit  sur  toutes  choses  ;  il  savait  beau- 
coup, et  avait  encore  plus  de  présomption.  Une  dame  à  qui  il 
demandait  :  Que  donneries-vous  pour  savoir  autant  que  moi  ? 
lui  répondit  :  Je  donnerais  beaucoup  plus  pour  savoir  ce  que 
vous  ne  savez  pas.  Voltaire  lui  adressait  des  félicitations  comme 
au  Varron  et  au  Sophocle  de  l'Italie ,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas 
de  publier,  sous  un  nom  d'emprunt,  une  censure  virulente  de 
sa  Mérope,  dont  il  était  jaloux. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  le  Galeas  Sforsa,  d'A- 
lexandre Verri,  tragédie  dans  laquelle  il  osa  secouer  le  joug  de 
l'art  pour  se  rapprocher  de  la  vérité. 

Victor  Alfieri ,  d'Asti ,  aristocrate  passionné  pour  la  liberté , 
telle  qu'on  la  prêchait  alors,  c'est-à-dire  pour  une  liberté  abs- 
traite, n'avait  lu  que  les  écrivains  français.  Il  les  traite  cepen- 
dant (le  fort  haut;  il  fait  fi  de  Rousseau,  bien  qu'il  l'imite  et  le 
copie.  Il  méprise  ses  prédécesseurs  ;  il  méprise  l'Italie  ;  il  mé- 
prise les  philosophes  et  les  incrédules  non  moins  que  les  dé- 
vots «'t  les  ignorants  ;  il  méprise  la  noblesse,  dont  il  sortait,  et 
la  plèbe,  qu'il  détestait  ;  enfin  il  méprise  le  public.  Chez  lui 
toute  passion  se  convertit  en  rage,  rage  d'étude,  rage  de  liberté, 
rage  d'amour.  Mais  il  mit  dans  ses  dédains  et  dans  ses  colères 
une  énergie  si  opposée  à  la  mollesse  louangeuse  de  son  temps 
qu'elle  parut  de  l'originalité.  Voyant  les  spectateurs  se  pâmer 
(l'aise  à  la  douceur  de  Métastase  ,  il  se  fit  rude  et  ép?f?ramma- 
tique;  il  supprima  les  articles,  dépouilla  la  langue  de  tout 
charme,  le  vers  de  toute  harmonie.  Il  prétend  ne  pas  connaître 
les  chefs-d'œuvre  français,  tandis  qu'il  est  tout  à  fiiit  Français 
dans  la  forme,  cherchant  la  pureté  au  risque  de  la  monotonie , 
tenant  son  imagination  en  bride  contre  tout  écart  roman- 
tique, faisant  de  la  rhétorique  avec  les  passions  :  seulement  c'est 
la  république  qu'il  idolâtre,  au  lieu  de  la  monarchie. 
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On  peut  croire  aisément  qu'il  ne  connaissait  u.^s  le^  Espa- 
gnols ,  ni  les  deux  grands  auteurs  allemands ,  s."  •  contempo- 
rains; et  c'est  à  peine  s'il  connut ,  par  la  mauvaise  traduction 
française,  Shakspeare,  qu'il  admira,  mais  qu'il  se  hâta  d'oublier 
pour  rester  original.  Il  n'étudia  le  grec  que  tard,  pour  lire  les 
classiques  dans  le  texte  (l).  Combien  aussi  il  s'est  écarté  d'eux  ! 
combien  sa  simplicité  est  différente  de  la  leur  !  Le  style  des 
Grecs  est  naïf ,  le  sien  est  tout  art;  pour  eux  l'action  est  le 
moyen  de  peindre  les  caractères  et  les  mœurs,  pour  lui  elle  est 
le  but.  Il  y  a  aussi  chez  eux  défaut  d'intrigue  ;  mais  ils  y  sup- 
pléent par  la  variété  des  développements  accessoires  et  par  la 
richesse  des  détails.  Son  dialogue  est  bien  loin  d'avoir  ce  mou- 
vement facile  qu'on  remarque  chez  les  Grecs  et  cet  abandon 
qui  tient  de  la  nature.  On  cherche  dans  ses  pièces  des  person- 
nages réels,  et  l'on  trouve  constamment  l'auteur. 

Alfieri  changea  par  trois  fois  de  manière,  ce  qui  indique  qu'il 
n'avait  pas  bien  arrêté  la  route  qu'il  voulait  suivre.  Mais  pour 
lui  le  mérite  consiste  à  se  conformer  à  toutes  les  règles,  et  non 
à  faire  de  la  tragédie  la  représentation  d'une  époque  ou  des 
progrès  d'une  passion;  aussi  les  jugements  que  portent  sur  ses 
ouvrages  quelques  critiques  (2)  et  lui-même  ne  vont-ils  pas  au 
delà  de  l'art.  Ses  réformes  sont  purement  négatives;  elles  se 
bornent  à  n'avoir  pas  eu  recours  aux  confidents ,  aux  ombres 
visibles,  aux  tonnerres  et  aux  éclairs  ,  aux  reconnaissances  u 
l'aide  de  billets,  de  croix,  d'épées  et  des  autres  j)etits  moyens 
habituels.  «  Celui  qui  a  observé  la  charpente  de  l'une  de  mes 
«  tragédies,  dit-il,  les  connaît  presque  toutes.  Le  premier  acte 
«  est  très-court,  le  principal  personnage  ne  paraît  le  plus  sou- 
«  vent  en  scène  qu'au  second;  au  troisième  acte  aucun  inci- 
«  dent,  beaucoup  de  dialogue  sans  importance  ;  le  quatrième 
«  acte,  des  vides  çà  et  là  dans  l'action,  que  l'auteur  croit  avoir 
«  remplis  et  dissimulés  par  une  certaine  passion  de  dialogue  ; 


I  ' 


(1)  «  Mieux  vaut  tard  que  jamais.  Me  trouvant  arrivé  à  l'âge  de  qi]arant(!- 
iuiit  ans  bien  sonnés  et  ayant  exercé,  bien  ou  mal,  depuis  vingt  ans,  lenit'aicr 
de  poêle  lyrique  et  tragique  sans  avoir  jamais  lu  ni  les  tragiques  grecs,  ni 
Homère,  ni  Pindare,  rien  en  un  mot ,  je  fus  pris  d'une  certaine  vergogne  et 
en  même  temps  d'une  louable  curiosité  de  voir  un  peu  ce  qu'avaient  dit  ces 
pères  de  l'art.  »  Vie,  cli,  24. 

(2)  On  peut  encore,  dans  le  nombre,  lire  Gapacelli,  qui  avait  Pentente  de 
la  scène ,  et  le  Livournais  Gasalbigi,  qui  connaissait  les  théAtrcs  grec,  anglais 
et  français  sans  pour  cela  s'élever  à  des  vues  générales.  Aliieri  s'aida  de  leurs 
conseils. 
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«  des  cinquièmes  actes  extrêmement  courts,  très-rapides ,  et 
«  le  plus  souvent  tout  en  action  et  en  spectacle  ;  les  mourants 
a  parlent  très-brièvement.  Voilà  en  raccourci  la  marche  très- 
«  semblable  de  toutes  ces  tragédies.  » 

En  effet,  I'  ne  fit  que  des  squelettes.  Jamais  il  ne  peint,  ja- 
mais il  ne  s'écarte  de  l'unité  rigoureuse  d'action.  Une  fois  le 
but  fixé,  il  y  marche  tout  droit ,  sans  cueillir  une  fleur  sur  sa 
route  (  1  )  ;  de  là  son  innovation ,  qui  consiste  à  écarter  les  ac- 
cessoires de  la  tragédie  française ,  mais  sans  rien  mettre  à  la 
place.  Il  supprima  les  confidents  (2)  et  les  acteurs  secondaires,  qui 
agissent  par  dévouement  envers  les  principaux  personnages 
plutôt  que  par  sentiment  propre  ;  mais  ces  personnages  font 
eux-mêmes  leurs  confidences  au  public.  Réduits  à  un  si  petit 
nombre  (3)  et  sans  aucun  épisode ,  ils  sont  contraints  de  deve- 
nir verbeux,  de  s'analyser  eux-mêmes,  et  les  plus  dissimulés 
sont  forcés  de  révéler  leurs  propres  sentiments. 

Âlfieri  avait  trop  peu  d'érudition  pour  s'identifier  avec  une 
époque,  et  pour  la  reproduire  ;  il  avait  trop  de  fierté  et  de  roi- 
deur  pour  se  plier  au  caractère  des  temps  et  des  hommes,  aux 
métamorphoses  qui  sont  nécessaires  au  poëte  dramatique.  Il 
réfutait  à  sa  manière  les  événements  et  les  personnages ,  en 
leur  imprimant  un  cachet  uniforme  d'après  des  abstractions  et 
sans  nuances.  Comment  l'intérêt  qui  ne  résulte  que  de  la  lutte 
peut-il  s'arrêter  sur  cette  Rose  monde  qu'aucun  crime,  aucun 
sentiment  de  honte  ne  retient  dans  ses  passions  farouches?  Les 
déclamations  de  la  Confurution  des  Pazzi,  dont  le  but ,  alors 
vulgaire,  est  de  dénigrer  les  papes ,  disent  bien  moins  que  l'his- 
toire de  cet  événement  dans  sa  nudité.  De  même  que  le  lieu  de 
la  scène  est  tellement  indéterminé  dans  ses  pièces  qu'on  peut 
croire  qu'elle  se  passe  tantôt  sur  une  place  pubhque,  tantôt  dans 
un  cabinet  isolé,  les  couleurs  qu'il  emploie  sont  générales,  et 
Gosme  ne  diffère  point  de  Créon ,  ni  les  Pazzi  d'Antigone  ou  de 


(1)  «  Ma  manière  dans  cet  art  (et  souvent  ma  nature  l'exige  impérieuse- 
ment malgré  moi  )  est  de  marclier  toujours  à  grands  pas,  autant  que  je  le  puis, 
vers  le  dénoûment.  Aussi  tout  ce  qui  n'est  pas  très-nécessaire,  iors  même 
qu'il  en  pourrait  résulter  un  très<grand  effet ,  je  ne  saurais  absolument  Pad- 
mettre.  »  Vie. 

(2)  11  y  a  deux  confidents  dans  le  Philippe  II,  et  ils  y  figurent  à  merveille. 

(3)  La  parodie  la  plus  spirituelle  d*Alfieri  est  le  Socrate,  tragédie  une, 
du  Napolitain  Gaspard  Mullo,  qui  réduit  tous  les  personnages  à  un  seul,  et  le 
discours  à  un  laconisme  des  plus  durs. 


m 
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Michol.  Néron,  qui,  selon  Tacite,  paraissait  créé  pour  caclier 
la  haine  sous  le  voile  des  caresses,  est  chez  lui  toujours  menaçant 
et  furieux.  Sa  concision  même  est  encore  une  infidélité  ;  car  elle 
est  la  même  dans  la  bouche  du  taciturne  Philippe  et  dans  celle 
de  Sénèque,  le  philosophe  discoureur. 

D'ailleurs  combien  le  monde  qu'il  décrit  est  horrible  !  toujours 
des  catastrophes  effrayantes,  des  tyrans  qui  n'ont  pas  leurs  pa- 
reils dans  les  enfers,  des  scélérats  qui  se  donnent  pour  ce  qu'ils 
sont. 

La  fatalité  seule,  c'est-à-dire  la  punition  irrésistible  d'un 
dieu ,  peut  rendre  tolérable  sur  la  scène  grecque  quelques  faits 
que  repousse  le  théâtre  moderne,  comme  une  fille  éprise  de  son 
père.  Quant  à  la  tragédie  romaine,  bien  qu'Alfieri  ait  osé  intro- 
duire le  peuple  dans  Virginie  et  dans  les  deux  Brutus,  il  a  dû  re- 
courir à  des  passions  personnelles  et  exagérées  pour  exciter  cet 
intérêt  qu'il  ne  savait  pas  tirer  du  mouvement  populaire.  S'il  s'a- 
voue incapable  de  traiter  les  sujets  modernes,  c'est  qu'il  y  a 
dans  ces  sujets  nécessité  de  sortir  de  ces  généraliés  que  l'éloi- 
gnement  permet  dans  les  sujets  anciens.  Le  Saûl  est  peut-être 
son  chef-d'œuvre,  parce  qu'il  ne  dédaigna  pas  de  descendre, 
dans  cette  composition,  à  des  particularités  toutes  spéciales  au 
peuple  hébreu. 

Mais  on  doit  savoir  gré  à  Alfieri  d'avoir  perpétuellement  parlé 
de  l'Italie,  aidant  ains:  à  maintenir  son  nom  vivant  quand  tout  le 
reste  avait  péri,  et  d'avoir  voulu  se  servir  de  la  tragédie  pour 
inspirer  des  sentiments  magnanimes.  Mais,  par  malheur,  mépri- 
sant son  siècle,  il  eut  recours  au  passé,  et  réveilla  les  haines, 
qui  jamais  ne  sont  fécondes,  sans  connaître  les  progrès  ni  les 
besoins  de  la  société  mcdeme.  Il^fait  détester  la  servitude  sans 
faire  aimer  la  liberté  :  il  dessèche  toute  sensibilité,  à  l'exception 
d(^  l'horreur  pour  les  tyrans,  sur  lesquels  il  concentre  l'attention, 
on  dédaignant  le  peuple.  C'est  ainsi  qu'il  donna  h  l'Italie  un 
théiltre  neuf,  mais  non  pas  national. 

Il  voulut  mettre  la  politique  en  scène  dans  les  comédies  qu'il 
intitula  l'Un,  les  Peu,  les  Trop,  l'Antidote,  et  où  l'innovation 
consiste  h  montrer  les  héros  sous  leur  côté  «prosaïque.  Dans  la 
Tyrannie,  exagération  des  exagérations  de  Rousseau,  il  soutient 
l'ancienne  lilx^rté,  fait  la  guerre  aux  arts  et  à  l'industrie  ;  les 
pucpies  chrétiens  sont,  selon  lui,  plus  esclaves  que  les  Orientaux; 
et,  afin  de  vaincre  les  tyrans,  il  dit  que  tous  aoivont  s'entendre 
pour  ne  pas  oi>eir,c()innie  si,  toiitle  iiiondo  étant  d'accord,  laty- 
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rannie  restait  possible  (1  ).  Dans  le  Prince  et  les  lettres j  il  montre 
combien  la  protection  est  funeste  à  celles-ci,  et  nie  que  la  fa- 
veur royale  produise  de  véritables  talents.  Il  lance  aussi,  dans  ses 
nombreuses  poésies,  un  grandTiombre  de  traits  contre  les  puis- 
sances. Dans  l'Étrurie,  il  exalte  Lorenzino  de  Médicis  ;  il  épanche 
dans  ses  satires  un  orgueil  misanthropique,  et  il  intéresse  pour- 
tant, parce  qu'il  a  ce  qui  manque  à  ses  contemporains,  la  pas- 
sion. Quand  vint  la  révolution  française ,  il  ne  la  comnrit  pas  : 
comte,  il  était  dégoûté  de  cette  domination  des  avocats;  il  in- 
juria bassement  les  Français  ;  et  il  croyait  si  fermement  qu'il 
s'agissait  d'un  orage  passager  qu'il  dédia  à  la  postérité  quel- 
ques-unes de  SOS  tragédies,  et  qu'il  faisait,  au  début  de  cet  im- 
inonse  mouvement ,  une  édition  de  ses  ouvrages  avec  une  date 
plus  éloignée ,  tant  il  était  loin  de  penser  qu'il  put  en  résulter 
pour  li'i  aucune  leçon  ! 

Le  manque  d'énergie  qui  caractérise  ce  temps  frappa  aussi 
Alplionse  Varano,  qui,  voulant  revenir  aux  idées  de  Dante 
corniue  à  sa  vigueur,  composa  les  tragédies  do  Sainte  Affnès, 
de  hèmétrius,  de  Jeun  de  Giscala,  dont  la  conception  est  assez 
hardie  et  le  style  riche.  Les  Visions  le  firent  appeler  piu*  un 
siècle  facihï  le  Danle  ressuscité;  mais,  outre  la |nionotomie  de 
pensée ,  il  ne  déploie?  qu'une  dignité  affectée ,  et  ses  peintures 
prolongées  ne  sont  pas  du  tout  dans  la  manière  du  grand  poète 
iloientin. 

liien  plus  hardi,  l'abbé  Melchior  Cesarotti  osa  entrer  en  lutte 
iivec  ce  qu'il  y  a  de  plus  illustre,  et  crut  que  la  victoire  lui  rej^- 
lerait.  Il  introduisit  le  goiit  français  dans  les  cercles  vénitiens, 
qui ,  de  même  que  ceux  de  Paris ,  s'arrangeaient  fort  d'une 
instruction  facile,  et  il  se  lit  chef  d'école  en  imitant.  D'un  esprit 
h'ès-cultivé  et  connaissant  plusieurs  langues,  il  rédigea  des 
rapports  académiques  sans  être  ennuyeux,  et  jugea  avec  goftt 
ses  contemporains  ;  mais,  insensible  aux  beautés  naïves  et  à  la 
vigueur  d  une  littérature  primitive,  il  traduisit  Déniosthène  v.w 
rhabillant  à  la  mmle  dusiè(;le,  en  le  gAtant  menu;  par  une  af- 
fectation pé(lantes(|ue ,  lui  qui  pourtant  la  détestait.  Non  oon- 
l(Mit  d'avoir  boursouflé  les  furnirs  austères  d'Homère  en  le 
traduisant  dans  une  poésie  fastueuse,  il  voulut  le  refaire,  et 


i";w  iHiis. 


(i)  C<;llR  idée  éliiit  ùi^jà  venue  au  boufTon  de  Pliilippe  H  quand  \[  lui  (t<>< 
mandait  :  UMjeraU  ta  majestdsi,  quand  tu  dis  oui,  tout  ff  monde  di- 
s<iil  non  .'* 
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enfanta  une  Mort  d'Hector,  où  il  réduit  le  Méonide  aux  pro- 
portions que  voudraient  lui  imposer  les  écoles.  Car  ses  cen- 
sures, aussi  frivoles  que  celle  de  Lamotte ,  proviennent  de  ce 
qu'il  l'envisage  du  côté  le  moins  philosophique;  c'est-à-dire 
que,  ne  concevant  dans  la  civilisation  que  le  raffinement ,  il  en 
mutile  les  hardiesses,  rend  les  dieux  plus  dignes,  les  hommes 
plus  raisonnables ,  substitue  la  politesse  à  l'éloquence ,  l'éti- 
quette à  l'imagination ,  et  revêt  le  colosse  du  justaucorps  et  de 
la  perruque  de  son  temps. 

Cesarotti  réussit  mieux  avec  Ossian  ;  car  il  put  s'émanciper 
impunément  avec  ce  barde,  et  embellir  à  sa  manière  les  con- 
ceptions médiocres  de  cet  Écossais,  que  les  contemporains 
abusés  mettaient  au-dessus  d'Homère  et  d'Isaïe.  Cesarotti, 
multipliant  les  comparaisons  entre  le  barde  calédonien  et  le 
chantre  d'Achille,  donne  aussi  presque  toujours  la  palme  au 
premier;  les  étrangers  eux-mêmes  avouent  qu'il  vaut  beau- 
coup mieux  dans  la  version  italienne  que  dant;  les  fragments 
postiches  de  Macpherson.  L'Italie  en  raffola  ;  et  ses  mvses , 
tournant  le  dos  h  l'Olympe,  à  l'Hymen  et  aux  Grâces ,  ne  chan- 
tèrent plus  que  le  brouillard ,  les  ombres ,  les  sapins ,  les  harpes 
agitées  par  le  vent  et  les  mélancolies  fantastiques  (l). 

La  langue  était  peu  et  mal  étudiée  :  la  Crusca  s'endormail; 
quelques  pédants  continuaient  le  fnvole  et  facile  travail  de  feuil- 
leter li's  auteurs  classiques  pouv  s'enrichir.  Alborti  de  Villa- 
nova  conçut  la  pensée  d'un  nouveau  dictionnaire ,  et  réussit 
moins  mal  que  l'Académie,  parce  qu'il  fut  seul  à  s'en  occuper. 
Ces  exagérations  qui  faisaierit  prétendre,  d'une  part,  que  lii 
pureté  consiste  uniquem<Mit  dans  les  expressions  enregistrées , 
et  refuser,  de  l'autre,  au  dialecte  le  plus  beau  le  droit  do  langue 
nationale,  divisaient  les  écrivains  en  pédants,  comme,  Corticelli, 
Vanetti,  Uranda,  Bandiera;  oAe.n  libertins,  tels  (|ue  lu  plupart 
des  Lombards,  les  traducteurs  et  les  écrivains  de  sciences  (2), 


(1)  Le  çlief-d'onuvre  de  rossianisme  lut  ta  Naissance  du  Christ,  |>ar  Pélt;- 
rin  Gaudenxi,  qui  l'ut  portée  aux  unes  et  donnée  cormne  modèle  aux  jeunes 
gens. 

(2)  On  lit  dans  un  des  premiers  nupoéros  du  Ca/é  ■•  «  Comme  luâ  auteurs 
du  C'\fé  sont  extrAmenii<>nt  portés  à  préri^,<er  lex  idént  aux  paroles; ,  et  ti^i*- 
ennemis  df  toute  enlcave  injuUo  que  l'un  voudrait  imposer  à  IMionnôte  lilx^rli'^ 
de  leurs  penw^s  et  de  leur  raison,  IIr  ont  pris  li;  parti  de  fairi>  dans  les  l'urniKS 
une  renonciation  solennelle  à  la  pnteifi  du  langaKe  toscan.  » 

Alexandre  Verri,  l'un  des  rédacteurs,  se  contredit  ensuite  tians  la  Iraduc- 
tioii  «le  Xt'uoplion  :  «  Il  nV«l  cerluiiieiiD^itt  pas  do  iiigne  plus  inanilet>te  «l'un 
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qui  s'en  allaient  disant  sans  cesse  :  Z)es  choses,  des  ûhosest 
comme  si  les  choses  pouvaient  se  dire  sans  les  mois  ou  les  pen- 
sées s'exprimer  sans  langue. 

Napione,  homme  érudit  s'il  en  fut,  détourna  ses  contempo- 
rains, dans  l'Usage  et  les  qualités  de  la  langue  italienne,  d'écrire 
latin  et  français  comme  faisaient  les  Piémontais ,  ses  compa- 
triotes; et  il  traça  des  règles  qui  parurent  trop  relâchées  ù 
Cesari  et  trop  rigoureuses  à  Cesarotti.  Ce  dernier  voulut  ré- 
(hiire  en  théorie  sa  pratique  propre,  dans  V Essai  sur  la  philoso- 
phie des  langues.  Il  applique  à  l'italien  les  doctrines  du  président 
de  Brosses;  il  s'élève  donc  au-dessus  delà  tourbe  des  grammai- 
riens, pour  considérer  le  langage  dans  ses  rapports  avec  le 
savoir  général  :  combattant  ceux  qui  croient  l'italien  mort,  il 
veut  qu'on  le  rajeunisse ,  comme  on  le  fait  des  autres  connais- 
sances, en  admettant  les  expressions  et  les  formes  des  étrangers  ; 
puis,  afin  d'éviter  l'abus  de  l'innovation ,  il  veut  que  les  règles 
en  soient  tracées  par  une  assemblée  d'hommes  instruits ,  con- 
iiell  désastreux  et  remède  misérable  (t) 

Les  gens  de  lettres  italiens  ne  marchent  pas  avec  le  peuple  : 
aussi  la  meilleure  des  démonstrations  manquait-elle  à  leurs 
systèmes,  savoir  l'application  pratique;  ils  agitaient  des  ques- 
tions ou  excitaient  des  sentiments  que  le  peuple  ne  comprend 
pas,  qu'il  n'a  même  pas;  de  telle  sorte  qu'étrangers  au  senti- 
ment populaire  ils  extravaguaient ,  ou  devaient  se  traîner  sur 
les  traces  des  étrangers.  De  là  cette  intluence  française  si  gé- 
nérale dans  la  seconde  moitié  du  siècle  passé,  et  qui  se  révélait 
soit  chez  Métastase,  qui  empruntait  des  idées  et  des  plans  à 
Racine;  soit  chez  les  controversistes,  chez  ceux  de  Naples  sur- 
tout, qui  demandaient  des  arguments  aux  partisans  des  libertés 

(>s|Hil  servile  que  «le  contrelaiieles  mwurs,  les  façons,  led  opinions,  la  langue 
(l'aulrui.  C'est  pourquoi  nos  f;ens  de  leltrcs  se  plaignent  lunguenicnt,  mais 
sans  aucun  profit,  que  notre  langue  est  nMée  désonoh  ,  par  le  méiniiKi;  (iu'ud 
en  l'ail  avec  sa  sueur  la  plus  voisine.  Un  lUatectetil  range  composé  des  deux 
langues  non-seuleinnnt  s»  parle,  mais  «'écrit  même,  etc.  » 

(I)  l'armi  les  auteurs  de  poésies  en  allfi^reiits  dialt'.clos,  une  menlioii  est  dut* 
à  Jean  Meli,  de  l'alerme  (I74U-I815),  véritable  puét*:  ipie  tous  les  Siciliens  sa* 
veiil  pur  ctvur,  et  à  Jean  IWzoUun,  (SeTrévise  (  171:)  1785),  qui  puhliuil  tous 
les  ans  un  almanach  intitulé  Schie$on  ,  comme  qui  diraiiréclicvelé,  dont  il 
(ut  tiré  jusqu'à  huit  mille  exemplaires.  Il  a-<'"iit  pu  iaire  beaucoup  de  bien 
s'il  y  eM  inséré  tout  «utre  cIiom  que  dea  satires  ev  «les  plaisanteries.  Le  Miln- 
nait  Raleatrieri  Iraduihit  la  Jtrmalem  dt'livrëc  dafis  un  paicis  (vernuculo) 
quia  vieilli  aiEjuurd'Iiui.  Nous  avons  cité  ailleurs  quelques-uns  de  ceux  qui 
ont  verailié  daus  le  dialecte  véuitieu. 
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gallicanes;  soit  chez  les  économistes,  qui  répétaient  et  appli- 
quaient les  théories  étrangères.  Édifices,  tableaux ^  drames, 
satires,  romans,  tout  atteste  en  Italie  une  fastidieuse  contre- 
façon française.  C'était  de  la  France  que  venaient  les  modes, 
quelque  peu  appropriées  qu'elles  fussent  anx  Italiens;  on  jouait 
à  Venise  la  comédie  française  ;  un  journal  français  paraissait  à 
Bologne  en  1 761 .  Parini  se  raillait  des  nobles,  qui  ne  trouvaient 
de  mérite  au'à  tout  ce  qui  venait  de  France ,  soit  qu'il  s'agît 
d'un  tailleur  ou  d'une  thèse  philosophique.  Maffei  se  moqua , 
<ians  son  Raguel,  de  ceux  qui  lardaient  de  français  l'idiome 
national  ;  Chiari  ne  cessait  de  se  plaindre  des  gens  qui,  nés  à 
Milan,  pensaient  en  français  ;  qui  semblaient  croire  qu'il  ne 
s'imprimait  rien  de  mauvais  en  France  ;  de  ce  que  les  dames 
ignoraient  la  langue  toscane  pour  bégayer  le  français;  et  il 
ajoutait  :  «  Nous  avons  pris  les  habils,  le  langage,  les  vices 
des  étrangers,  sans  pourtant  dépouiller  nos  innombrables  pré- 
jugés. »  Le  Véronais  Becelli,  auteur  oublié  de  doct  ines  qui 
étaient  en  avant  du  siècle,  se  plaignait  de  ce  que  «  les  Italiens 
ne  cessaient  de  lire  et  de  traduire  les  ouvrages  étrangers  eu 
affectant  de  les  louer  pour  déprimer  les  écrivains  natio- 
naux (1).  » 

Nous  citerons,  parmi  ceux  qui  furent  exempts  de  celte  manie, 
Passeroni,  de  Nice,  excellent  homme,  qui  rima  des  capitoli  et 
des  fables  en  profusion.  Il  fit  notamment  une  vie  de  Cicéron  en 
cent  et  un  chants  et  onze  mille  quatre-vingt-dix-sept  octaves, 
où  il  profite  delà  moindre  circonstance  (  à  la  manière  de  Sterne  ) 
pour  se  jeter  dans  des  digressions  sur  les  inœu?N.  Son  langage 
est  toujours  correct  (2),  et  il  a  un  air  de  bonhomie  qui  le  l'ait 
aimer,  quoique  son  abondance  dégénère  en  une  verbosité  llasiiue 
et  dénuéi;  de  pensée. 

(laspard  Gozzi ,  d'une  grande  iiunilie  vénitienne ,  oii  lui ,  sa 
fejnme,  son  frère,  ses  trois  filles  faisaient  des  vers,  vécut  dans 
inu!  gêne  continuelle  (3)  ;  ce  qui  l'oliligca  à  iairt^  un  grand  nombre 
de  traductions  d'un  nîérite  très-inégal ,  et  à  se  borner  souvent 


,^ 


(I)  Préface  <lii   Tlivdlre  de  Maffei. 

('))  Taiini  si;  dt  riacail  ie(l(;val)l«  à  PasstMoiii,  pour  IV.voir  ilt'toiii né  «le  niai' 
qiielcr  SCS  vers  ilt>  plnast-s  vi«illi(!H,  «t  l'avoir  aiii«in'' a  laisser  au  viil^^uli»' les 
('\|ir»'s.sioiis  |»roV4Tiiiali  s  nii|iloyi'es  par  les  aiiriciis  écrivains  loscaiis, 

(:t)  CVsl  (i>  (|iii  lui  laisajt  diit'  :  ('.iilaiils,  ne  tailt's  jaiiiai>  <le  vers!  Vous 
|»eiilrie/  l.i  saule  avec  le  jngeinenl ,  vous  (uligi.eriH/.  le  jniir  ;  jauinis  nui',  ne 
s-'rie/  lrnir|iiilles.  « 
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à  mettre  son  nom  pour  enseigne  à  des  ouvrages  de  mains  inexpé- 
rimentées. Ses  Discours  vont  de  pair  avec  ce  que  le  Parnasse 
itaiien  a  de  mieux.  L'Observateur  est  une  série  d'articles  vifs  et 
légers  qui  chatouillent  l'oreille ,  mais  qui  laissent  dans  l'âme 
un  vide  pénible.  On  lui  a  reproché  d'être  trop  vénitien;  on 
chercherait  pourtant  en  vain  dans  ces  anecdotes  la  peintuie  des 
dei'niers  temps  de  la  république  ;  on  n'y  trouve  que  des  histo- 
riettes, des  friponneries  génériques  et  sans  couleur.  Tel  est  le 
caractère  de  ses  autres  ouvrages,  en  très- grand  nombre,  quoique 
la  langue  y  soit  plus  correcte,  le  style  plus  sobre  et  plus  naturel 
que  d'ordinaire.  L'académie  des  Granelleschi ,  instituée  par 
(lozzi  et  par  son  frère  sous  les  auspices  d'un  prêtre  imbécile, 
avec  des  noms  et  des  symboles  en  rapport  avec  l'obscurité  de, 
son  titre,  se  proposait  d'épurer  le  goiit  à  l'aide  de  railleries  gros- 
sières en  faisant  une  guerre  acharnée  à  Chiari,  à  (joldoni,  aux 
vers  martéliens,  à  l'afféterie  française;  elle  contribua,  tant 
bien  que  mal,  à  raviver  l'amour  de  l'idiome  toscan  et  l'esprit 
national. 

D'autres  écrivains  s'agitaient  aussi  pour  sortir  de  l'ornière; 
mais  ils  ne  croyaient  pouvoir  y  parvenir  qu'en  suivant  les  traces 
d'autrui.  Jean  Fantoni,  dont  le  nom  arcadique  était  Labindo, 
se,  lit  horatien  jusque  dans  le  mètre;  il  nuMa,  de  la  façon  la  plus 
hizarre,  des  idées  nouvelles  et  des  réminiscences  ossianiques. 
Ses  Augustes  et  ses  Mécènes  sont  le  marquis  de  Malaspina, 
mer  de  héros,  (erreur  des  bêtes  féroces,  les  généraux,  les  ami- 
raux de  son  temps.  Horace  ayant  proféré  des  imprécations 
contre  les  premiers  navigateurs,  il  maudit  aussi  ceux  qui  ten- 
taient rmîno/aô/e  royaume  de  la  foudre.  Cependant,  du  fond 
de  la  tiunigiane,  il  porta  ses  regards  au  dehors,  et  ses  vers  s'a- 
dressèrent à  Rodney,  à  Vf'rnon,  à  EUiot,  qui  brave  la  mort  sur 
la  borne  herculéenne  de  (j«r/<;s;  à  Washington,  protégrant  la 
liberté  naissante  de  l'Amérique  contre  la  colère  de  la  mère 
patrie.  Il  sentit  que  les  malheurs  de  l'Italie  venaient  du  relâche- 
nicntde  ses  mœurs  et  de  son  insouciance  (l),  et  s'engagea,  si 

(1)  No!i9  citerons  quelques-uns  de  ses  vers: 

Invan  fl  lagni  del  perduto  cnore, 
llaiui  mm,  di  mtlle  ajfanni  tjravkln  : 
Tu/osli  invUtaJin  chè.  %l  tun  rnlorv 
E  le  antiche  vir/h  seihnsfi  iinimvidu  :... 

Or  dnida  v.  seroa  di  slinnicrv  (jvnli , 
Itaccorcia  il  crin,  brève  la  gonnn.  il  femoir 


il 
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l'ouragan  des .  guerres  transalpines  descendait  menaçant  des 
frontières  de  la  Savoie,  à  défendre,  nouvel  Âlcée ,  la  tremblante 
liberté  contre  les  tyrans.  Il  dédia  ses  dernières  odes  à  ceux 


Sulle  piume  adagiato,  i  di  languenti, 
Passi  osiosa  e  di  tua  gloria  immemore. 

Allemense,  aile  danze  i  figli  iuoi 

Ti  seguon  sconsigliati.   .  .  . 

Ebbra  tu  dormi  a  tuol  nemici  in  braccio. 

La  verginella  dal  materno  esempio 

Lascivia  apprends 

.:....  ein  mezzo  al  tempio 
Notlurni  furti  sogghignando  médita. 

Losposo  eonsapevole... 

Délie  vergogne  sue  divide  ilprezzo, 
E  con  baci  comprati  i  torti  vendica... 

Cinta  di  mirto,  profumata,  ignudo 

H  petto  —  eh  !  abbassa  vergognosa  il  ciglio. 

Sguarcia  le  vesti  delV  obbrobrio:  al  crino 
L'elmo  riponi,  al  sen  l'usbergo;  destati 
Dal  lungo  sonno,  e  sulle  vette  Alpine 
Alla  dife$a  ed  ai  trionfi  apprestati. 

Tu  (e  plains  vainement  d'avoir  perdu  lUionneur, 
Chère  et  triste  Italie,  à  mille  nt<iux  livrée; 
Tu  restas  invincible  et  de  tous  révérée 
Tant  que  tu  conservas  tes  vertus,  ta  valeur... 

Des  peuples  étrangers  esclave  et  courtisane , 
Maintenant,  le  front  veuf  de  tes  flottants  cheveux  , 
Le  jupoD  ëcourté,  sur  le  duvet  oiseux 
Tu  passes  de  longs  jours  remplis  de  nonchalance, 
De  tes  temps  glorieux  sans  avoir  souvenance. 
Aux  danses,  aux  banquets  tes  fils  dégénérés 

Te  suivent  follement 

En  des  bras  ennemis  tu  t'endors  dans  l'ivresse. 

La  vierge  que  corrompt  l'exemple  maternel 

Aux  lascives  ardeurs  s'instruit 

et  près  du  saint  autel 

Médite  en  souriant  la  nocturne  prouesse. 

L'époux  comf-lice 

De  ses  affront?  supporte  et  partage  le  prix  ; 
Puis  va,  par  ses  baisers  dont  trafique  le  vice , 
Venger  sa  honte.  .  .  . 

Le  sein  nu,  parfumé,  de  myries  couronnée, 

Ah  I  In  devrais  courber  ton  front  teint  de  rougeur, 

Déchirer  les  atours,  signe  de  déshooneur. 
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a  dont  le  nom  et  les  mains  ne  furent  pas  souillés  dans  les  der- 
nières années  du  dix-huitième  siècle. 

Angelo  Mazza,  au  contraire,  s'aida  des  écrivains  anglais:  <7u-t*n. 
comme  Fantoni^  il  se  rapproche  des  poètes  modernes,  fuit  la 
la  négligence  frugonienne  et  le  barbarisme  affecté;  mais,  faisant 
étalage  de  savoir,  se  créant  des  difficultés  et  se  drapant  dana 
de  pompeuses  périphases,  il  se  soutient  à  utie  certaine  élévation 
voisine  de  l'obscurité.  Une  médaille  fut  frappée  en  son  honneur 
avec  le  titre  d'Homère  vivant,  et  l'on  n'a  pas  craint  tout  ré- 
cemment de  le  comparer  à  Dante  (J). 

Joseph  Parini,  de  Milan,  laisse  tous  les  autres  derrière  lui. 
Knnuyé  de  l'élégance  minaudière ,  de  l'abondance  insipide  ^  de 
la  facilité  prodigue  de  ses  contemporains^  il  se  fit  plus  digne, 
plus  sobre  et  plus  fier  ;  ce  en  quoi  il  dépassa  la  mesure,  car  il  prend 
parfois  le  contourné  pour  le  gracieux ,  le  singulier  pour  le  su- 
blime, et  qu'il  habille  de  latinismes  et  de  périphrases  des  senti- 
ments à  l'adresse  de  la  multitude.  Il  s'était  proposé  d'arracher 
la  poésie  aux  futilités  corruptrices ,  pour  en  faire  une  auxiliaire 
de  la  civilisation,  l'expresssion  de  la  société  et  des  besoins  du 
temps ,  fustigeant  les  erreurs  et  applaudissant  au  mérite.  11  se 
proposa ,  dans  chacune  de  ses  odes,  un  but  élevé  et  social  (3). 
Ce  but  est  plus  clairement  indiqué  dans  sou  poëme  du  Jour,  oîi 
il  décrit  ironiquement  la  vie  des  jeunes  seigneurs  italiens,  et 
proche  l'égalité  naturelle  des  hommes ,  le  respect  dû  aux  infé- 
rieurs, aux  artisans.  H  le  composa  en  vers  libres;  mais  il  n'était 
pas  de  ces  esprits  médiocres  qui  laissent  l'art  au  point  oîi  ils 
l'ont  trouvé.  Quand  Baretti  les  lut,  il  dit  que  son  antipathie 
pour  ce  mètre  était  vaincue ,  et  Frugoni  s'écria  :  Var  le  ciel  Ije 
croyais  être  passé  maître  en  fait  de  vers  libres,  et  je  m'aper- 
çois que  je  ne  suis  pas  même  un  écolier. 

Allons,  repreiuls  le  casque  et  revêts  la  ciiii  asse. 
Secoue  un  lourd  Hoivimeil  ;  et,  sur  leurs  rocs  de  glace, 
Que  les  Alpes  te  voient  aux  triomphes  guerriers 
T'appréler,  et  l)ienlôt  affranchir  tes  foyers. 

l':.  A. 

(1)  «  Ses  qualités  le  constituent,  après  Dante ,  le  premier  des  poiitcs  phi- 
losuplics  et  sacres.  »  (  Biographie  des  Italiens  illustres.  )  Mais  on  liouvo 
bientôt  après  que  «  Leonarducci  et  Snvandri  peuvent  lui  être  con^parés  pour 
la  grandeur  des  idée»,  la  correction  du  plan,  la  majesté  du  style.  » 

(2)  Dans  im  éciit  de  M.  Canlu  sur  le  dix-huitième  siècle,  imprimé  en  1833 
et  réimprimé  plusieurs  fois,  l'arini  est  considéré  comme  un  poote  socidl  «l 
civilisateur 
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Dans  ia  littérature  grave ,  ies  questions  jansénistes  et  celles 
que  souleva  le  concile  de  Pistoie  firent  éclore  une  multitude  de 
livres.  Parmi  plusieurs  ouvrages  théologiques ,  Muratori  en 
composa  un  (De  ingeniorum  modérations  in  religionis  nego- 
tio),  où  il  proposa  des  règles  de  critique  sur  Tappréciation  des 
choses  religieuses,  et  où  il  réprouve  notamment  le  vœu  que 
forma  une  société  qui  s'était  établie  à  Palerme  d'aller  jusqu'à 
l'effusion  du  sang  pour  soutenir  l'immaculée  Conception.  La 
Sicile  entière  prit  feu.  Les  jésuites  firent  renouveler  ce  vœu  cou- 
pable, et  la  tranquillité  du  pieux  prévôt  en  fut  troublée;  déjà  il 
avait  compromis  s  :  n  repos  pour  avoir  défendu  les  droits  de  la 
maison  d'Esté  sur  Comacchio.  Les  pontifes  eurent  pourtant  de 
l'affection  pour  lui ,  de  même  qu'il  eut  l'équité  de  louer  les  jé- 
suites pour  le  gouvernement  du  Paraguay.  Nous  avons  tant  parlé 
déjà  de  ses  honorables  travaux  que  nous  n'avons  qu'à  procla- 
mer de  nouveau  la  reconnaissance  qui  lui  est  due.  Il  semble  à 
peine  croyable  qu'il  ait  pu  terminer  dans  une  année  ses  Annales 
d'Italie ,  omràge  d'une  grande  exactitude,  mais  dont  le  style 
est  rampant  et  fatigant. 

François  Cancellieri ,  Romain ,  éclaira  plusieurs  points  d'éru- 
dition ecclésiastique ,  notamment  ce  qui  regarde  les  cabinets 
de  la  bibliothèque  du  Vatican  et  les  chapelles  pontificales. 

Le  dominicain  Concina,  controversiste  sévère,  attaqua  avec 
des  raisons  accomjjagnées  d'aigreur  le  relâchement  des  jésuites, 
les  théâtres,  l'usage  du  chocolat  pendant  le  jeûne ,  les  prêts  à 
intérêt;  mais  son  Histoire  du  probabilisme  lui  suscita  de  nom- 
breux opposants  (t).  Il  fut  défendu  par  Jean-Vincent  Patu/zi, 
du  même  ordre,  et  attaqué  par  François-Antoine  Zaccaria,  qui 
soutint,  dans  le  Journal  de  l'histoire  littéraire  d'Italie,  la  pré- 
rogative papale  contre  Febronio ,  Tamburini  et  Ricci.  L'usage 
de  la  logique  en  matière  de  religion ,  par  monseigneur  Muzza- 
relli,  champion  de  la  même  doctrine,  contient  de  bonnes 
choses.  Mansi ,  archevêque  de  Lucques ,  qui  fit  réimprimer  les 
Annales  de  Baronius  et  la  Collection  des  conciles  de  Labbe,  fut, 


(I)  Voici,  comme  échanlilion  de  la  moilération  qui  distinguait  ces  qiiercll«Â, 
|e  titre  d'un  des  livres  publiés  contre  lui  :  Rétractation  solennelle  de  toutes 
tes  injures ,  assertions  mensongères ,  falsifications,  calomnies,  grossière 
tés ,  impostures ,  scélératesses  imprimées  dans  différents  livres  par  le 
frère  Daniel  Concina ,  contre  la  véritable  compagnie  de  Jésus,  à  njoutci 
en  manière  d'appendice  aux  deux  infâmes  lettres  thénlogico  morales 
contre  le  révérend  père  Bcnzi,  de  la  même  compagnie  ;\ein>ni,  17'i'i  in-'i".. 
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au  contraire,  attaqué  comme  probabiliste.  Une  traduction  de 
l'Encyclopédie ,  avec  des  notes  qui  co.. tenaient  des  corrections , 
ayant  été  entreprise  à  Lucques,  les  sciences  sacrées  furent  con- 
fiées à  ce  prélat  ;  mais ,  sur  une  invitation  du  pape ,  il  se  désista 
d'une  tâche  où  le  péril  était  réel  et  le  remède  illusoire. 

Labbe  Zorzi,  Vénitien  ,  déplorant  les  ravages  causés  par  cette 
encyclopédie,  fit  pav,ijlre  un  prospectui  où  il  en  annonçait  une 
italienne,  qui  devait  élu  i  éprochable.  Il  y  discutait  les  défauts 
et  toutes  leo  erreurs  de  l'ouvrage  français,  en  esquissant  un  ar- 
bre encyclopédique  différent  de  celui  de  d'Alembert,  et  donnait 
comme  essai  deux  articles,  l'un  sur  la  liberté ,  l'autre  sur  le 
péché  originel.  Mais  il  mourut  la  même  année,  à  l'âge  de  trente- 
deux  ans,  et  son  projet  périt  avec  iii;. 

Bernard  Rossi ,  très-savant 'en  hébreu,  donna  l'impulsion  aux 
études  bibliques.  Antoine  Mussi  composa  pour  le  collège  théo- 
logique df»  Pavie  des  Leçons  0  éloq:  cnce  sacrée,  où,  s'il  manque 
parft  -S  de  goût  et  de  dignité,  il  sort  ♦outefois  de  l'ornière  pé- 
dant f|ue  ,  et  montre  qu'il  sent  la  grandeur  des  Pères.  Théodore 
Villa  dicta  aussi ,  dans  cette  université ,  de  bonnes  règles  d'é- 
loquence ;  mais  ni  ces  deux  écrivains  ni  Parini  lui-même  ne 
comprirent  qu'elle  n'est  pas  uniquement  un  luxe  de  l'esprit ,  et 
n'indiquèrent  les  véritables  moyens  de  faire  passer  les  paroles 
de  l'oreille  au  cœur,  de  remuer  les  sentiments,  de  déterminer 
les  fortes  émotions.  Jean  Marchetti.  d'Empoli ,  critiqua  Fleury 
avec  plus  d'audace'que  de  vigueur  dans  ce  qu'il  avait  de  gu!- 
lican.  Le  dominicain  Joseph  Orsi  opposa  au  môme  Fleury  et  à 
Noël  Alexandre  «ne  Histoire  ecclésiastique  conçue  dans  une 
intention  pontificale,  d'un  style  cohI-^ti  t  châtié,  mais  pro- 
lixe (i).  Les  extraits  qu'il  donne  d'au?  us  que  pesonne  ne  lit 
plus  sont  clairs  et  exacts.  Opposé  aux  je^  ites,  un  pape  qui  les 
avait  en  grande  estime.  Clément  XIII.  .e  revêtit  de  la  pourpre. 

Paul  Doria ,  partisan  de  Descartes ,  à  qui  Vico  décerna  des 
éloges ,  combattit  Locke  comme  sensualiste  déguisé  et  comme 
n'ayant  pas  compris  les  idées  innées.  Il  lui  reproche]  de  sup- 
poser qu'en  métaphysique  les  p'-inci^^s  sont  certains  comme 
en  géométrie;  d'admettre  la  substtu^'T  infmie,  et  par  e'ie  la 

(I)  Les  viii({t  ol un  vuluiiies  iu-4o  vuiit  jusqu'à  l'année  60().  Pnw.wvv.  Am.e 
Bkcciietti  y  ajouta  dix-scpl  autivs  vuliiines,  jUMiu'à  1378 ;  puis  il  létiiina 
son  ouvrage  en  douze  jusqu'à  Iâ87.  L'i'hhé  F'!Mru\<;hkr  iTait  1»^  plus'  t)el 
éloge  (te  JosRPH  Ohsi  en  le  copiant  dans  ton  hksU)ne  universelle  de  l'É- 
glise catholique,  ■ 
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connaissance  de  Dieu ,  après  avoir  exclu  sans  raison  la  niéta- 
physique. 

Peut-êtie  cette  réfutation  garantit-elle  les  Italiens  de  Teni- 
pirisme  de  l'auteur  anglais  jusqu'au  momer'  où  Genovesi  et 
après  lui  Baldinotti  et  Soave  le  firent  corpiadve,  ce  dernier 
surtout,  en  traduisant  V Essai  sur  l'entendement  (  î  7  76  ) ,  et  en 
traitant ,  d'après  ses  idées ,  de  la  formation  de  la  société  et  de 
celle  du  langage.  Condillac  ne  tarda  pas,  comme  continuateur 
de  Locke ,  à  envahir  les  chaires  ;  et  toute  la  philosophie  se  ré- 
duisit à  l'analyse  des  idées. 

Scarella  proposa ,  dans  ses  Éléments  de  logique,  d'ontologie, 
de  psychologie  et  de  théologie  naturelle,  pour  le  séminaire  do 
Brescia  (1792),  une  doctrine  nouvelle  du  syllogisme  particulier, 
en  copciliant  les  principes  de  la  contradiction  et  de  la  raison 
suffisante  ;  il  combattit  le  scepticisme  aussi  bien  que  les  scolas- 
tiques. 

Jacob  Stellini  établit  la  philosophie  sur  les  sens  et  sur  la  raison, 
ou  sur  la  nature  de  l'homme  tout  entière,  en  soutenant  que  le 
bien  dépend  de  l'équilibre  des  facultés  humaines.  Dans  son  traité 
sur  Y  Origine  et  les  progrès  des  mœurs,  il  détermine  trois  époques 
de  la  nature  humaine  :  dans  la  première,  les  sens  dominent  sur 
l'âme  quand  les  intincts  prédominent ,  ce  qui  exclut  toute  hon- 
nête et  toute  justice  ;  dans  la  seconde,  la  luxure,  la  vanité,  l'arn- 
biikût  s<:  mêlent  à  la  justice;  vient  ensuite  la  troisième  époque , 
qui  seruit  celle  du  commerce  mutuel  entre  l'âme  et  le  corps, 
lorsque  apparaissent  la  véritable  vertu ,  les  préceptes  moraux 
et  les  lois.  C'était  un  développement,  mais  en  sens  contraire, 
des  idées  de  Vico;  car  celui-ci  recherchait  la  morale  des  nations 
d'après  celle  de  l'individu ,  et  Stellini  fit  l'histoire  des  mœurs 
des  individus  d'après  la  morale  des  nations. 

Appien  Buonafede  traita ,  avec  variété  et  avec  beaucoup  de 
connaissances,  de  V Histoire  et  du  caractère  de  chaque  philoso- 
phie,- il  imite  le  style  railleur  de  Voltaire  sans  avoir  sa  finesse. 
Harcelé  par  Baretti,  il  lui  riposta  avec  la  même  grossièreté, 
mais  avec  plus  d'esprit. 

Genovesi  proclama  la  liberté  de  la  philosophie  alors  que 
les  écoles  étaient  encore  partagées  entre  Aristote  et  Des- 
cartes. Le  plus  souvent  il  s'en  tient  au  sens  commun ,  et  croit 
qu'il  faut  philosopher  sur  les  idées  qu'on  peut  avoir ,  et  non 
chercher  des  énigmes.  Les  caractères  du  vrai  sont ,  selon  lui , 
la  clarté  et  l'évidence  ;  et  l'on  ne  doit  point  se  départir  des  dé- 
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monstrations  établies  pour  répondre  à  des  objections  difficiles, 
il  disait  ne  rien  savoir  que  ce  que  tout  le  monde  sait. 

Au  contraire,  Sigismond  Gerdil ,  amené  à  se  faire  apologiste 
par  Y  Histoire  des  variations,  entreprend  d'établir,  dans  V  Intro- 
duction à  l'étude  de  la  religion,  ouvrage  écrit  dans  un  italien 
tant  soit  peu  prolixe ,  que  les  plus  grands  hommes  ont  fleuri 
sans  cette  liberté  tant  vantée  de  la  pensée  ;  il  défend  l'école 
italique  de  Pythagore  contre  les  empiriques,  l'immortalité  de 
l'âme  et  la  nature  des  idées,  selon  Mal*  branche ,  contre  les 
doctrines  de  Locke,  la  religion  et    a  ^i'^ne  économie  contre 

Tï»  re  Rousseau,  qui 


teurs,  méritait 

avec  les  préju-» 

lé  contrairement 


Raynal,  les  pratiques  de  l'éduca* 
disait  que  lui  seul ,  parmi  tous  s 
d'être  lu  en  entier.  Il  traite  du  duel  t 
gés  communs;  il  parle  de  la  liberté  et 
aux  préjugés  philosophiques;  il  combat  le  luxe  contre  Melon, 
l'immatérialité  de  la  substance  pensante  contre  Hobbes;  il  dé- 
montre combien  l'empereur  Julien  mérite  peu  d'être  appelé  par 
Voltaire  le  modèle  des  rois  et  par  Montesquieu  le  prince  le 
plus  digne  de  gouverner  des  hommes. 

Cet  esprit  si  éclairé  s'exerça  aussi  dans  d'autres  sciences,  sur 
l'éternité  de  la  matière,  sur  l'infini  absolu;  il  défendit  aussi  Des- 
cartes contre  Wolf  et  Boscowitch.  Victor- Amédée  111  le  donna 
pour  instituteur  au  prince  son  fils.  Benoît  XIV,  après  l'avoir  em- 
ployé à  différents  travaux ,  le  récompensa  par  le  chapeau  de 
cardinal  ;  mais  les  orages  qui  survinrent  ne  lui  laissèrent  que 
son  abbaye  de  la  Chiusa ,  d'où  il  aurait  pu  monter  au  trône  pon- 
tifical s'il  n'eût  été  exclu  par  l'Autriche. 

Beiiiicoup  de  jurisconsultes  s'appliquèrent  à  des  cas  spéciaux 
ou  à  (les  discussions  particulières ,  mais  peu  à  la  science  géné- 
rale. Le  Florentin  Jean  Lampredi,  indépendamm'int  de  ses 
études  sur  la  philosophie  des  Étrusques,  de  ses  écrits  pour  ré- 
futer Rousseau  et  Samuel  Cocceio,  publia  le  livre  :  Juris  publici 
universalis ,  sive  juris  naturœ  et  gentium  theoremata,  ouvrage 
qui  fut  adopté  comme  texte  dans  plusieurs  universités ,  et  où  il 
soutint  qu'une  loi  immortelle  précède  toujours  les  lois  positives. 
Mario  Pagano ,  de  la  Lucanie ,  se  livra  à  l'examen  de  la  législa- 
tion romaine,  et  donna,  d'après  les  idées  de  Vico,  les  Essais 
politiques  sur  les  commencements ,  les  progrès  et  la  décadence 
de  la  société,  où  il  observe  la  marche  de  la  vie  sociale.  Mais, 
au  lieu  d'avoir  foi  dans  le  progrès ,  il  n'aperçoit  constamment 
que  la  décadence.  Il  périt  martyr  de  la  révolution  de  Naples , 
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et  avec  lui  le  médecin  Dominique  Cirillo,  à  qui  Linné ,  dont  il 
avait  été  le  commentateur,  se  déclarait  redevable  de  la  connais- 
sance de  plusieurs  insectes  ;  il  traita  aussi  des  prisons  et  des  hô- 
pitaux, en  s'élevant  contre  les  abus  de  ces  réceptacles  de  l'hu- 
maine misère. 

Les  philosophes  trouvèrent  un  adversaire  dans  Nicolas  Spc- 
dalieri,  auteur  des  Droits  de  l'homme,  où  il  nie  l'existence  d'un 
contrat  social  (l),  en  tirant  de  la  nature  même  de  l'homme  et 
de  son  désir  inné  du  bonheur  des  droits  imprescriptibles  et 
inaliénables.  Si  cela  ne  souffre  aucune  difficulté  pour  les  droits 
principaux ,  la  base  fait  défaut  quand  on  en  vient  à  la  pro- 
priété et  aux  droits  civils  ;  aussi  confond-il  souvent  les  droits  avec 
les  lois.  L'intention  était  honnête,  mais  il  n'en  est  ph:de  même 
du  résultat;  car  cette  subjectivité  conduit  à  la  guerre  de  tous 
contre  tous,  et  Spedalieri  n'échappe  à  cette  conséquence  qu'en 
recourant  à  la  religion  chrétienne,  c'est-à-dire  en  détruisant 
son  propre  système. 

Âzuni,  de  Sassari,  publia  un  Dictionnaire  universel  raisonné 
de  la  jurisprudence  commerciale,  bien  différent  de  celui  de  Sa- 
vari ,  attendu  qu'il  tend  à  démontrer  les  principes  du  droit  com- 
mercial et  h  résoudre  les  contestations  qu'il  fait  naitrc.  Il  sut 
mettre  de  côté  le  jargon  du  légiste ,  et  ne  pas  morceler  la  ma- 
tière ,  de  telle  sorte  que  chacun  de  ses  articles  présente  un  traité 
complet.  Au  lieu  de  tirer  seulement  des  faits  les  Principes  du 
droit  maritime  de  V Europe,  il  remonte  au  droit  général.  Il  a 
écrit  de  plus  en  français  sur  l'origine  de  la  boussole  ;  on  lui  doit 
aussi  dans  cette  langue  une  histoire  de  la  Sardaigne  et  d'autres 
travaux  de  jurisprudence  ou  d'érudition. 

Virgile  Barbacovi ,  de  Trente,  soutint,  en  sa  qualité  de  chan- 
celier, les  prétentions  du  prince-évôque  de  cette  ville  contre  le 
magistrat  civil.  Comme  la  mauvaise  administration  judiciaire 
était  l'objet  de  plaintes  générales,  le  prince-évêque ,  sur  l'invi- 
tation de  Joseph  II,  chargea  Barbacovi  de  faire,  en  l'espace  de 
deux  mois  un  code  judiciaire,  qui  rencontra,  bien  qu'abondant 
en  réformes  excellentes,  tant  d'oppositions,  les  unes  fondées, 
les  autres  absurdes,  qu'il  ne  put  être  mis  à  exécution.  Barbacovi 


(1)  Peut-être  serait-il  plu»  uxact  de  dire  qu'il  parait  lu  nier;  mais  il  pré- 
tend ailleurs  que ,  «  dana  quelque  état  que  l'Iiomine  se  trouve,  il  doit  y  Aire 
par  sa  volonlé,  de  son  consentement;  autrement  on  ferait  violence  à  son  droit 
de  liberté,  qui  est  tniiours  en  vigueur  et  qui  jamais  ne  peut  périr.  »  Des 
droits,  etc.,  liv.  i,  cli.  ta,  §  3.  • 
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fut  généralement  mal  vu  de  la  population  durant  son  ministère, 
et  le  prince  le  congédia.  La  révolution  vint,  sur  ces  entrefaites, 
bouleverser  le  pays  de  Trente^  qui  devint  province  autrichienne. 
Barbacovi  n'eut  plus  alors  qu'à  faire  sa  propre  apologie  et  à 
briguer  des  éloges  qu'il  croyait  mériter.  Il  serait  toutefois  injuste 
de  lui  refuser  un  véritable  mérite  dans  quelques  questions,  telles 
que  la  décision  des  causes  douteuses  et  le  serment  en  matière 
civile. 

Plusieurs  écrivains  s'occupèrent  d'histoires  particulières;  mais 
ils  se  tinrent  pour  la  plupart  k  l'érudition  et  se  contentèrent  de 
recueillir  avec  un  zèle  patient  les  documents,  les  inscriptions, 
les  actes  publics  (1).  Ângelo Fumagalli  tirades  archives  de  son 
monastère  de  Saint-Ambroise,  à  Milan,  de  précieux  documents, 
et  donna  une  Diplomatique,  ainsi  que  les  Dissertations  longo- 
bardes-milanaises.  Canciani  rassembla  les  lois  des  barbares 
sans  s'assurer  de  leur  authenticité.  Gabriel  Lancellotti,  de  Pa- 
lerme ,  se  livra  au  même  travail  pour  les  monnaies  et  les  ins- 
criptions siciliennes  (1769);  Marc  Fantuzzi  réunit  huit  cent 
soixante-cinq  doci'ments  sur  l'histoire  de  Ravenne  au  moyen  âge. 

Le  grand  ouvrage  de  Muratori  :  Rerum  italicarum  scriptores, 
avec  diverses  continuations  et  dissertations  sur  les  antiquités  du 
moyen  âge ,  est  d'une  importance  majeure.  Philippe  Argellati , 
qtii  présida  à  l'édition  de  ces  ouvrages ,  compila  en  outre  la 
Bibliotheea  scriptorum  mediolanensium ,  travail  de  pure  pa- 
tience et  qui  n'est  pas  complet  (2).  Joseph  Rovelli,  dans  ses 
Discours  préliminaires  à  l'histoire  de  Côme ,  jet}\  un  coup  d'oeil 
sur  la  condition  générale  de  l'Italie.  Le  chanoine  Lupi  proclama, 
dans  le  préambule  du  code  diplomatique  bergamasquc ,  des  vé- 
rités qui  ont  été  adoptées  depuis. 

(1)  Ainsi  nom  citerons  Giulini  pour  Milan ,  Frisi  pour  Monta ,  Corner  pour 
l'Église  vénitienne,  R<)&sl  pour  le  territoire  d'Aquilée,  de  Giovanni  et  do  Gre- 
j^orio  |)our  la  Sirnc ,  dal  Borgo  pour  Pise,  Tiraboschi  pour  Modène ,  pour 
les  princes  d'Esté  et  pour  les  moines  humiliés  ;  AHà  et  Pacciaudi  pour 
les  États  de  Parme,  Frantuzzi  pour  Ravenne,  Bandini  pour  Florence ,  Bar- 
ruffaidi  pour  Ferrare,  Jean-Baptiste  Verri  |H>nr  la  marche  de  Trévise,  Pelle- 
Kriiii  |)our  les  princes  lombards. 

(a)  On  l'a  accusé  d'avoir  été  le  plagiaire  de  Jean-André  Irico,  de  Trino,  son 
<»llègiie  k  la  bibliothèque  Ambroisienne.  La  même  accusation  de  plagiat  a  M 
dirigée  contre  Beccaria  à  l'égard  de  Verri,  contre  Foscarini  à  l'égard  dn  Gom, 
contre  Denina  à  l'égard  de  l'ablié  Costa  d'Arignano.  On  a  dit  aussi  que  Sa- 
violi  n'aurait  été  que  l'i^dilnur  des  Amours,  ce  qui  fut  réjiété  par  Miinli  au 
sujet  de  la  Bossvitliann.  Ce  sont  \h  lus  dernières  ressources  de  l'envie  quand 
elle  ne  peut  oiei  le  mérite. 
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D'aiitrœ  éorivains  posèrent  des  principes  >  et  écrivirent  des 
récits  d'après  des  principes  et  des  renseignements  qu'ils  avaient 
recueillis.  C'est  ce  que  fit  Yerri  pour  les  Ezzelin ,  MafTei  pour 
Vérone,  le  P.  Irénée  Affô^  de  Busseto,  avec  beaucoup  de  cri- 
tique,  mais  d'un  style  négligé,  pour  la  ville  de  Guastalla  et  le 
duché  de  Parme;  Pierre  Verri  pour  Milan,  en  réduisant  le  récit 
à  des  démonstrations  dé  théories  préétablies.  Le  chanoine  Ro- 
sario  de  Gregorio,  de  Palerme,  publia  les  écrivains  arabes  et 
les  inscriptions  cufiques  relatives  à  la  Sicile;  après  la  mort  de 
Blasi,  qui  composa  l'histoire  civile  de  cette  tle,  il  fut  nommé 
historiographe,  et  sut  associer  l'érudition  et  la  critique  datis  son 
Introduction  à  l'étude  du  droit  public  sicilien ,  ainsi  que  dans 
ses  Observations  sur  l'histoire  de  ce  pays.  Dominique  Scina,  son 
compatriote  et  son  élève ,  physicien  et  mathématicien  habile , 
écrivit  avec  érudition  l'histoire  littéraire  ancienne  et  moderne 
de  son  tle  natale;  et  Napoli  Signorelli  retraça ,  dans  un  livre  pas- 
sionné «  les  vicissitudes  de  la  littérature  et  de  la  science  dans  les 
Deux-Siciles» 

Le  Piémontais  Charles  Denina ,  ayant  attaqué  dans  une  co- 
médie les  méthodes  d'enseignement,  fut  expulsé  de  sa  chaire 
par  les  jésuites,  et  acquit  ainsi  de  la  réputation.  Ses  Révolutions 
dltalie,  que  le  roi  Charles-Emmanuel  lU  voulut  faire  imprimer 
malgré  la  censure,  sont  la  première  histoire  complète  de  ce 
pays.  Mal  racontée,  mais  exacte  dans  les  faits ,  elle  offre  assez 
de  pénétration  dans  la  manière  d'envisager  les  causes  et  leurs 
conséquences  ;  pleine  de  digressions ,  selon  l'habitude  du  temps, 
elle  est  plus  religieuse  et  moins  philosophique  que  l'époque  ne 
le  com  lit.  Les  Révolutions  d' Allemagne ,  du  même  auteur , 
sont  II  cures  en  mérite ,  et  plus  encoro  les  Vicimludes  de  la 
littérature. 

Charles- Antoine  Marin,  de  Brescia,  choisit  un  fort  beau  thème 
dans  l'Histoire  civile  du  commerce  des  Vénitiens  {1798);  c'est 
un  ouvrage  important  et  riche ,  bien  qu'il  ne  soit  pus  toujours 
exact.  Jacopo  Filiasi ,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Dei  Veneti 
primi  e  secondi^  donne,  à  l'appui  de  l'histoire ,  des  observations 
géographiques  et  naturelles ,  auxquelles  il  en  ajoute  d'autres  sur 
le  commerce  et  les  arts  de  Venise. 

Melchior  Delfico,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  soutint,  en 
s'efforçant  d'éclaircir  les  antiquités  d'Adria  Picéna,  que  l'an- 
cienue  civilisation  iUilique  avait  été  indigène  ;  que  les  Tyrrlié- 
niens  et  les  Pélusges  n'étaient  qu'un  seuletmCme  peuple.  Ilavail 
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dit,  dans  sa  préface  de  V Histoire  de  Saint-Marin  (180£),  que 
l'histoire  est  «  contraire  aux  progrès  de  la  morale  en  nous  élisant 
toujours  voir  les  annales  de  la  vertu  en  disproportion  avec  lés 
volumineux  journaux  du  vice' et  de  Terreur.  »  11  développe  en- 
suite cette  thèse  dans  les  Pensées  sur  Vincertitude  et  finutilitti 
de  t histoire  (1806),  où  il  répète  les  objections  de  l'école  ency- 
clopédique contre  cette  science.  Il  a  laissé  inédit  un  Essai  phi^ 
losophique  sur  l'histoire  du  genre  humain ,  où ,  admettant  la 
sociabilité  comme  naturelle ,  il  recherche ,  d'après  des  idées 
générales  assez  solides,  les  premières  formes  civiles,  la  formation 
des  gouvernements  et  l'origine  des  cultes. 

Le  P.  Jean-Baptiste  Martini,  de  Bologne,  fît  V Histoire  de 
la  musique  ;  mais  il  se  borna  à  celle  des  Hébreux  et  des  Grecs. 
Détestant  la  mollesse  de  celle  de  son  temps  et  surtout  de  la 
musique  d'Église ,  il  insista  pour  qu'elle  fût  ramenée  à  la  sim- 
plicité qui  doit  en  être  le  caractère. 

Le  marquis  François  Ottieri,  Florentin,  qui  avait  été  page 
de  Cosme  ITI,  retraça  les  guerres  dont  l'Italie  fut  le  théâtre  à  l'oc- 
casion de  la  succession  d'Espagne  ;  mais  il  laissa  son  ouvrage 
inachevé.  Gastruccio  Buonamici ,  ds  Lucques ,  raconta ,  dans 
un  latin  élégant,  la  guerre  des  Autrichiens  et  de  Charles  III  ;  et 
il  l'écrivit  dans  un  esprit  hostile  aux  premiers ,  contre  lesquels 
il  avait  combattu.  Ange  Fabroni ,  de  Florence ,  composa  en 
latin  vingt  volumes  de  Vies  des  Italiens  illustres ,  ouvrage  con- 
tinuellement cité  par  ceux  qui  veulent  se  donner  les  airs  de  ju- 
ger par  eux-mêmes  sans  prendre  pour  cela  aucune  peine. 
Fabroni  espère  «  qu'on  ne  lui  adressera  pas  le  reproche  d'im- 
prudence pour  dédier  à  JosepI»  II  »  la  Vie  de  Laurent  de  Mé- 
décis  et  d'autres  membres  de  cotte  famille  ;  il  promet  de  ne 
négliger  aucun  soin  pour  que  le  journal  des  gens  de  lettres  «  soit 
jugé  digne  du  prince  à  qui  il  était  dédié.  » 

Marco  Foscarini,  qui  fut  doge  de  Venise  la  dernière  année  de 
sa  vie,  observa  la  politique  différente  des  cours  près  des- 
quelles il  fut  envoyé  comme  ambassadeur,  et  donna  des  ren- 
seignements pleins  de  sens  sur  chacune  d'elles.  Son  Histoire  se- 
crète à.Q  lacourde  Vienne  (1)  est  surtout  curieuse.  Son  autre 
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(I)  «  J'ai  compoAé  à  Vienn  ^  VUkaloire  secrète  de  l'empereur  Charles  VI- 
Cet  ouvrage  a  pour  but  lia  démontrer  le»  désordres  nés  dans  cette  r.oiir  par 
l'introduclioa  d'un  gouvernemeul  composé  d'Espagnols,  beaucoup  ayant  snivi 
ce  prince  quand  il  quitta  l'Espagne  pour  venir  prendre  la  couronna  ini|)éi  iale. 
On  )  découvre  les  raisons  pourlosqutilleil'uinperenr  aiinu  t.int  les  K-<paKiiols, 
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Histoire  de  la  littérature  vénitienne ,  qu'il  ne  termina  pas , 
est  trè&-riche  en  documents,  mieux  écrite  et  rédigée  avec  plus 
de  critique  (i). 

Just  Fantanini,  du  Frioul,  dont  le  zèle  pour  la  défense  des 
droits  p(Hitificaux  alla  jusqu'à  lui  attirer  la  désapprobation  de 
Rome],  eut  de  vifs  débats  avec  plusieurs  littérateurs.  Il  donna 
l'Histoire  de  l'éloquence  italienne  (1706),  où  il  y  a  plus  d'érudi- 
tionque  de  solidité  dans  les  jugements.  Angelo  Quirini ,  évéque  de 
Brescia^  où  il  fit  élever  une  cathédrale ,  publia  des  éclaircisse- 
ments sur  la  littérature  de  cette  ville  au  quinzième  siècle;  il  mit 
au  jour  les  lettres  de  Reginald  Polo  et  la  Vie  de  Pie  II,  indépen- 
damment de  différents  ouvrages  de  controverse  (2).  On  compte 
au  nombre  des  meilleurs  chronologistes  Edouard  Corsini ,  qui 
éclaircit  d'une  manière  qui  n'a  point  été  surpassée  les  fastes 
attiques ,  les  olympiades  (3)  et  la  série  des  préfets  de  Rome. 


et  principalement  les  Catalans»  au  point  d'amener  avec  lui  une  infinité  de 
ces  gens  à  Vienne,  d'en  former  le  conseil  d'Italie  et  de  leur  accorder  des 
pensions  et  autres  libéralités.  On  y  trouvera  le  récit  des  animosités  qui  en 
résultèrent  dans  la  cour  entre  les  deux  factions  allemande  et  espagnole,  les 
moyens  de  corruption,  les  prohisions,  les  désordres  de  l'administration  des 
finances  et  autres  vices  qui  altérèrent  le  gouvernement  et  aiTaiblirent  tellement 
les  forces  de  la  maison  d'Autriche  que,  au  début  de  la  guerre  de  1733,  lors 
de  la  mort  du  roi  de  Pologne  Auguste,  la  puissant»  autrichienne  ne  soutint 
pas  h  beaucoup  près  l'opinion  qu'avaient  conçue  d'elle  toutes  les  cours ,  faute 
de  connaître  sufiisamment  les  plaies  qui  l'avaient  minée  à  l'intérieur.  »  Ar- 
chivio  iitoricOf  t.  V,  p.  xvii. 

(1)  TarUurotti ,  avec  qui  il  s'était  brouillé ,  ayant  préparé  une  critique  de 
cet  ouvrage,  non-seulement  Foscarini  en  lit  défendre  l'impression  par  la  cen- 
sure de  Venise,  mais  encore  il  obtint  de  Marie-Thérèse  qu'il  fAt  enjoint  à  la 
haute  chambre  du  'f  yrol  d'en  suspendre  la  publication. 

(2)  Voltaire  lui  adressa  plusieurs  fois  des  louanges,  entre  antres  dans  cello 
strophe,  plus  niaise  encore  que  profane. 

H  C'est  à  vous  d'instruire  et  de  plaire  ; 
«  Et  la  grAce  de  JésuS'Christ 
«  Chez  vous  brille  en  plus  d'un  écrit 
«  Avec  les  trois  grâces  d'Homère.  » 

(3)  Une  question  soulevée  en  1700  a  été  remise  sur  le  tapis  et  agitée  i\ 
l'occasion  de  cet  ouvrage  par  un  astronome  distingué  et  par  un  érndit,  à 
savoir  si  le  siècle  commence  avec  l'année  100  ou  l'année  101.  Presque  tous 
les  journaux  d'alors  y  prirent  part.  Les  uns  veulent  que  l'année  1700  ail  éh- 
la  première  du  dix-huitième  siècle,  les  autres  la  dernière  du  dix-septième. 
Dans  le  iKNnbre  se  distinguèrent  Mallemans,  Messanges,  l'avocat  Délaisse- 
ment, un  bachelier  en  tliéologie,  anonyme,  et  plus  tard  le  minime  provençal 
Dominique  Magnan.  Délaissement  soutenait  qu'on  n'avait  commencé  ù  dire 
100  qu'après  lOO  ans  accomplis,  erreur  qui  ne  pouvait  être  corrigée  qu'en 
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Xavier  Quadrio  traita.  (ïfimV Histoire  et  ta  raison  de  toute poé- 
nie,  un  sujet  déjà  aboi'dé  par  Muratori  dans  la  Parfaite  poésie  ; 
mais  ce  dernier  s'attache  à  la  cause,  tandis  que  Quadrio  n'a  en 
vue  que  l'objet  de  la  poésie  :*  l'un  l'emporte  dans  la  théorie , 
l'autre  dans  la  finesse  des  observations  sur  la  forme  et  dans  les 
choses  d'érudition ,  quoiqu'il  tombe  dans  plus  d'une  erreur.  Il 
définit  la  poésie  «  la  science  des  choses  humaines  et  divines , 
traduites  par  des  images. 

Beaucoup  des  jésuites  expulsés  de  l'Espagne  se  rendirent  en 
Italie,  où  ils  acquirent  le  droit  de  cité  littéraire  en  écrivant  sur 
du  sujets  indigènes  et  dans  la  langue  du  pays  (i).  Dece  nombre 
fut  Jean  Andrès,  de  Valence,  qui,  dans  l'Origine  et  progrès  de 
toute  littérature,  hasarda  des  jugements  qui  s'écartaient  de  la 
route  battue,  et  fit  connaître  les  Arabes,  pour  qui  il  était  pas- 
sionné. Mais  à  la  fin  de  ces  volumes  laborieux  il  se  trouve  qu'on 
a  peu  profité ,  attendu  qu'il  ne  fournit  pas  au  lecteur,  h  l'aide 
d'exemples,  le  moyen  de  juger  par  lui-même. 

Jérôme  Tiraboschi,  de  Bergame,  homme  d'une  immense 
érudition,  d'un  cœur  excellent,  animé  des  meilleures  intentions, 
éclaircit,  dans  V Histoire  de  la  littérature  italienne  ^  des  points 
difficiles,  détermina  les  dates ,  restitua  les  ouvrages  à  leurs  vé- 
ritables auteurs,  et  lut  avec  conscience  ceux  dont  il  parlait; 
mais  il  ne  s'en  inspira  point.  Il  ne  fait  pas  connaître  leurs  opi- 
nions ni  leur  mérite  relatif;  jamais  il  ne  porte  un  jugement  de 
son  chef;  il  morcelle  les  sciences  et  les  auteurs;  il  confond  le 
génie  avec  la  médiocrité  ;  jamais  il  ne  s'élève  à  c^  point  de  vue 
critique  d'où  l'on  saisit  l'unité  harmonique  et  la  signification 
réelle  des  œuvres  d'un  écrivain.  Il  s'ensuit  qu'il  arrive  à  un 
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déclarant  que  le  dix-septième  siècle  finissait  au  31  décembre  1699,  sans  quoi 
l'on  raccourcirait  l'ère  chrétienne.  Les  adversaires  faisaient  commencer  cette 
èrft  avec  l'an  premier,  et  finir  en  conséquence  le  premier  siècle  avec  le  der- 
nier jour  de  l'année  100.  Il  s'agissait  au  fond  de  savoir  si  Denys  le  Petit  par- 
lait de  l'année  que  les  mathématiciens  appellent  zéro,  ou  de  celle  qu'on  ap- 
pt'iie  communément  Tan  premier.  Denys  fait  naître  le  Christ  le  25  décembre 
<l«  l'année  7.éro  ;  mais  en  général  on  suppose  quMI  aurait  laissé  les  huit  premiers 
jour!)  de  la  vie  du  Sauveur  hors  de'  l'ère,  pour  la  faire  commencer  seulement 
avec  l'an  premier.  L'opinion  de  ceux  qui  mettent  PoriKine  d'un  siècle  au  com- 
mencement de  l'année  séculaire  ae  trouve  appuyée  par  la  dénomination  italienne 
de  trecento,  sccenlo,  etc.,  et  de  cinquecentisti ,  settecentisti,  donnée  aux 
siècles  et  aux  hommes.  Or,  cette  dénomination  ne  pourrait  subsister  si  l'an- 
n^  300  devait  cesser  d'appartenir  au  siècle  nommé  trecento.  Mais  c'est  là 
une  opinion  banale. 
(1)  Voy.  page5SHet  suiv, 
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résultat  directement  opposé  à  celui  qu'il  avait  annoncé^  en  disant 
qu'il  voulait  «  écrire  sur  la  littérature,  et  non  sur  les  littérateurs 
de  l'Italie.  »  Plusieurs  écrivains  prirent  à  tftche  de  le  combattre 
avec  une  acrimonie  qu'il  ne  méritait  pas;  et  le  bon  bibliothé- 
caire se  plaignait  de  ce  mode  d'attaque  sans  y  riposter.  Souvent 
il  s'avoua  en  faute ,  mais  avec  la  mollesse  d'un  homme  qui 
flotte  entre  deux  opinions  ou  qui  juge  comme  la  meilleure  la 
dernière  qui  s'offre  à  lui  (1).  Son  ouvrage,  où  nous  avons  beau- 
coup puisé,  fournira  toujours  d'excellents  matériaux.  Jean- 
Baptiste  Gorniani  voulut  remédier  aux  défauts  que  nous  venons 
de  signaler  en  faisant  connaître,  dans  les  Siècles  de  la  iiitffmiure 
italienne,  les  auteurs  et  leurs  ouvrages.  Mais  ce  morcellement 
en  biographie  nuit  à  l'idée  générale ,  et  plus  encore  la  division 
en  paragraphes ,  où  il  traite  séparément  de  l'homme  privé ,  de 
l'homme  public  et  du  littérateur.    '  "^     '  '*'*  '^  '  t  »?.'?>!  ^ 

Jean-Marie  Mazzuchelli ,  de  Brescia ,  conçut  l'idée  d'un  dic- 
tionnaire des  hommes  de  lettres,  anciens  et  modernes,  de 
l'Italie.  Il  ne  termina  que  l'A  et  le  B  :  chacun  de  ses  articles 
peut  être  considéré  comme  complet ,  mais  là  encore  l'ordre 
alphabétique  a  l'inconvénient  d'isoler  l'homme  de  ses  contem- 
porains ;  de  plus  ,  l'auteur  ne  s'étend  pas  dans  ses  jugements 
particuliers,  et  il  s'arrête  sur  des  détails  biographiques  sans 
importance ,  tandis  qu'il  ne  songe  pas  à  donner  une  idée  des 
ouvrages.  L'Essai  sur  l'art  historique,  deGaléani  Napione  (1773), 
reproduit  les  idées  des  écrivains  français,  notamment  de  Rapin, 
de  d'Âlembert  et  de  Hénault.  \ 

Nous  aurons  à  parler,  en  nous  occupant  des  sciences,  de 
plusieurs  autres  Italiens;  nous  ne  passerons  pas  ici  sous  silence 
Bertola,  auteur  d'une  Philosophie  de  l'histoire,  en  raison  même 
de  ce  que  ce  titre  a  de  présomptueux.  Rabaissant  les  Anglais  et 
les  Français,  il  croit  que  les  méthodes  les  plus  sûres  sont  celles 
des  Italiens,  qu'à  vrai  dire  il  ne  définit  pas.  Dans  son  premiei- 
livre,  il  traite  des  causes;  dans  le  second,  des  moyens  ;  dans  le 
troisième ,  des  effets.  Or,  il  appelle  causes  les  climats ,  les  ins- 
titutions ,  les  religions,  les  gouvernements ,  les  usages ,  la  poli- 
que;  ce  sont  des  amplifications  sur  les  thèmes  connus  (le  Ma- 
chiavel, de  Bodin,  de  Montesquieu.  Les  moyens  sont  d'autres 
causes  secondaires,  comme  les  guerres,  le  commerce,  les  co- 


(1)  •«  Je  regralte  de  ne  pouvoir  répondre  à  leur  politesse  en  lenr  donnant 
raison  à  tous  deux,  »  lil ,  434. 
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lonies,  les  arts  et  les  sciences^  les  caractères;  toutes  choses  qui 
viennent  pêle-mêle  et  qui  servent  de  titre  à  de  petits  chapitres 
composés  de  vagues  réflexions.  L'auteur  examine,  dans  les  cinq 
chapitres  de  l'analyse  des  effets ,  les  époques  florissantes ,  les 
conquêtes^  la  décadence,  les  révolutions  et  les  ruines.  Il  termine 
en  proclamant  la  perfection  actuelle  des  systèmes  politiques , 
qui  garantit  désormais  les  peuples  contre  tout  bouleversement; 
peu  de  réformes  restent ,  selon  lui ,  à  accomplir,  et  elles  s'opé- 
reront paisiblement.  Quant  à  une  révolution,  V Europe  n'a  plus 
à  la  redouter.  C'était  en  l'année  1 787  que  Bertola  s'exprimait 
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Il  ne  manqua  pas  d'hommes  laborieux  pour  cultiver  la  lan- 
gue latine,  surtout  en  Italie  et  en  Allemagne.  Le  Padouan  .lacob 
Facciolati  sut,  plus  que  tout  autre,  la  posséder  dans  sa  pureté, 
il  écrivit  les  Fastes  de  l'université  de  Padoue ,  mais  pauvre- 
ment, et  commença  le  Lexique  delà  /a^tnt/é, terminé  ensuite 
par  Égidius  Forcellini,  natif  aussi  de  Padoue. 

Les  jésuites  eurent  des  latinistesdistingués.  Jérôme  Lagomar- 
sini  travailla  toute  sa  vie  à  préparer  une  édition  de  Cicéron; 
mais  il  ne  trouva  personne  pour  avancer  les  frais  :  il  donna , 
avec  des  notes  étendues,  celle  des  Épltres  de  Jules  Poggiano. 
Raguse,  toujours  renommée  pour  ses  latinistes,  produisit  Benoit 
Stay,  CharlesNo&  *t' ,  Boscowitch,  qui  s'escrimèrent  en  vere 
sur  les  philosophies  c  'l'tésienne  et  newtonienne,  sur  l'arc-en- 
ciel,  sur  l'aurore  boréale  et  sur  les  éclipses;  Bernard  Zama- 
gna ,  qui  traduisit  l'Odyssée ,  Hésiode  et  d'autres  encore  ;  et 
Raymond  Cunich,  qui  donna  une  version  latine  de  l'Iliade  dont 
le  style  est  laborieux  et  pur,  excellent  homme  qui  animait 
tant  la  jeunesse ,  avec  laquelle  il  applaudissait  et  versait  des 
larmes. 

Nicolas  délie  Laste  fut  un  poète  latin  plein  de  délicatesse  ; 
mais  César  Cordara,qui  publia  sous  le  nom  de  Quintus  Sexta- 
nus  des  discours  contre  les  faux  érudits,puis  des  églogues  mili- 
taires et  d'autres  compositions,  se  fît  une  plus  grande  réputation 
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que  Tautre.  Le  Florentin  Ange  d'Elei,  auteur  de  satires  itafien- 
nes  remplies  de  force,  écrivit  peut-être  mieux  en  latin  que  dans 
son  idiome  natal.  Etienne  Morcelli,  de  Brescia,  resta  sans  ri- 
vaux dans  l'inscription  latine,  dont  il  donna  à  la  fois  l'exemple 
et  le  précepte.    <:'>'^iï'i''^rr'''^':i%'n-^<>--\%-.<'^:kr'^-'^^         •^■'^-^'i^y^^si^ 

Les  Exercices  sur  Vitruve,  par  Jean  Poleni,  aidèrent  à  l'in- 
telligence de  cet  auteur.  Le  docteur  Bianconi  écrivit  des 
lettres  sur  le  grand  cirque  et  d'autres  sur  Gelse,  qu'il  préten- 
dait, avec  plus  de  bizarrerie  que  de  fondement,  contemporain 
d'Auguste;  il  a  laissé  en  outre  le  récit  de  ses  voyages  en  Alle- 
magne. Monseigneur  Guarnacci ,  de  Volterra ,  rassembla  un 
musée  d'antiquités  nationales,  et  prétendit  attribuer  à  son  pays, 
dans  les  Origines  italiques,  le  berceau  de  la  civilisation.  Le 
Turinois  Paciaudi  réunit  des  antiquités  chrétiennes  ainsi  que 
différents  objets  trouvés  dans  Yelleïa.  Il  contribua  à  la  création 
de  l'université  de  Parme  et  de  la  bibliothèque  de  cette  ville.  On 
lui  doit  aussi  l'histoire  de  l'ordre  de  Malte.  On  prétait  en  même 
temps  aux  antiquités  sacrées  l'attention  qu'elles  méritaient  ;  et 
nous  avons  déjà  fait  mention  des  ouvrages  de  Boldetti,  Bottari, 
Mumachi,  Buonarotti,  Marangoni,  Giampini. 

Jean-Baptiste  Passer!  s'occupa  utilement  des  antiquités  étrus> 
ques,  et  surtout  des  tables  eugubines  et  de  la  langue  étrusque  ; 
mais  il  ne  se  tint  pas  toujours  en  garde  contre  les  élans  de  son 
imagination.  Monseigneur  Marini  commenta  les  actes  des  frè- 
res Arvales  et  les  papyrus  concernant  diverses  parties  de  la 
science  archéologique. 

Alexis  Symmaque  Mazzocchi,  de  Padoue,  qui  passa  pour  un 
prodige  d'érudition,  donna  des  éclaircissements  sur  l'admirable 
amphithéâtre  de  sa  ville  natale  et  sur  plusieurs  autres  sujets, 
mais  principalement  sur  les  deux  tables  d'Héraclée.  Il  composa 
de  l'ensemble  de  ses  leçons  sur  la  Bible  ,  dans  l'université  de 
Naples,  son  précieux  Spicilegium  hihlicum.  Louis  Lanzi  s'oc- 
cupa des  anciens  Étrusques,  en  rapportant  tout  à  des  origines 
grecques  ;  mais  on  lit  principalement  son  Histoire  de  la  pein- 
ture. Denipster  avait  commencé  un  musée  étrusque;  mais  de 
nouvelles  découvertes  fournirent  au  sénateur  Philippe  Buona- 
rotti  de  nombreuses  additions  à  cet  ouvrage.  Initié  par  lui  à 
cette  étude,  l'helléniste  Gori  s'en  éprit  au  point  de  tout  voir 
chez  les  Étrusques,  et  l'origine  des  arts  et  des  différents  usa- 
ges de  la  vie  sociale.  Il  rendit  de  grands  services  à  l'archéo- 
logie et  h  répigraphie  ;  Jean  Lami,du  val  d'Arno,  homme  d'une 
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érudition  étendue,  l'aida  utilement  dans  ses  travaux.  Il  défendit 
contre  Leclerc  et  les  sociniens  la  décision  du  concile  de  Nicée 
concernant  le  Logos  {De  recta  Patrum  Nieenommfide,  i  730)  ;  il 
démontra,  dans  le  livre  intitulé  De  eruditione  apostolorum,  que 
ces  hommes  simples  étaient  trop  ignorants  pour  avoir  tiré  de  Pla- 
ton l'idée  de  la  Trinité;  et,  s'étantprisde  querelle  avec  les  jésui- 
tes, il  les  harcela  dans  des  satires  latines  et  italiennes  qui  n'ont 
aucune  valeur.  H  se  prépara  de  pires  démêlés  par  ses  Nouvelles 
littéraires  (1740)!,  journal  qui  paraissait  toutes  les  semaines  et 
dont  la  hardiesse  fut  poussée  si  loin  qu'il  fut  supprimé.  Lami 
publia,  àaiïsles  Dé  lices  des  érudits  toscans,  plusieurs  documents 
précieux  de  la  bibliothèque  Riccardiana,  et  il  se  proposait  d'é- 
crire l'histoire  de  l'Église  d'Orient  ;  mais  il  n'en  vint  pas  à  l'exé- 
cution. Tieschfein  s'occupa  des  vases  étrusques. 

De  nombreuses  découvertes  vinrent  de  toutes  parts  réveiller 
le  goût  des  antiquités.  Indépendamment  d'Herculanum  et  de 
Pompéi,  les  temples  de  Pestum  furent  retrouvés,  en  1762, 
dans  une  forêt  :  on  exhuma  aussi  en  1761  les  ruines  de  Velleïa, 
ville  détruite  au,  quatrième  siècle,  sur  le  territoire  de  Phii- 
sance.  Les  princes,  les  papes  dégageaient  à  l'envi  la  villa  d'A- 
drien, et  retrouvaient  d'autres  débris  antiques;  d'Hancarville, 
Wheler,  Ghoiseul-Gouffier,  Spon,  Revêt,  Stuard,  etc. ,  mettaient 
en  lumière  les  arts  de  la  Grèce  ;  Chardin,  Norden,  Pokocke , 
Niebuhr  ceux  de  l'Arabie,  de  l'Egypte  et  de  Palmyre. 

En  1736  fut  fondée  l'académie  de  Cortone,  dont  les  travaux 
sont  consacrés  à  l'étude  de  la  civilisation  étrusque  j  en  1736, 
celle  de  Florencce,  appelée  la  Colombaria ,  également  destinée 
à  l'étude  des  antiquités ,  indépendamment  de  l'académie  Her- 
culanienne.  Déjà  l'archéologie  cessait  d'être  un  objet  de  cu- 
riosité, une  lice  ouverte  à  une  érudition  ennuyeuse  et  à  des  ar- 
guties hypothétiques;  elle  apprenait  à  laisser  à  l'écart  les  ob- 
servations accessoires  qui  ne  naissent  pas  de  l'inspection  des 
monuments  mêmes  et  ne  servent  pas  à  l'expliquer,  et  à  ne  pas 
accumuler  de  vaines  citations,  mais  à  tâcher  d'interpréter,  à 
l'aide  de  la  philosophie,  les  religions ,  la  politique  ,  la  civilisa- 
tion. 

Winckelmann,  fils  d'un  cordonnier  du  Brandebourg,  dénué 
de  ressources,  mais  passionné  pour  l'étude,  parvint  enfm  à  vi- 
siter Rome,  où  la  protection  des  cardinaux  Archinto  et  Albano 
lui  ouvrit  la  voie  dans  laquelle  il  sut  se  faire  un  nom  immortel. 
Dans  un  temps  où  l'archéologie  ne  s'occupait  encore  que  d'éru- 
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dition,  Winckelmann  la  dirigea  sur  les  arts  du  dessin  y  dont  il 
publia  une  histoire  (  1 764) ,  en  prenant  ce  nom  dans  le  sens 
grec  de  système  et  en  ayant  égard  à  l'existence  de  l'art ,  mais 
non  aux  vicissitudes  des  artistes.  Il  faut  voir,  dans  sa  préface , 
les  erreurs  grossières  de  ses  prédécesseurs  :  conjectures  témé- 
raires, ouvrages  récents  acceptés  pour  anciens,  assertions  fon- 
dées sur  des  rapprochements  maladroits ,  descriptions  faites 
bien  moins  pour  l'instruction  que  pour  l'agrément,  bévues  de 
voyageurs  observant  en  poste ,  erreurs  commises  par  les  dessi- 
nateurs. *  '  i^'-'''  ^'''  -'  ''-*  ''■■■"■*  ''^  '^■.»-i''''q  .n,;:   '^ -,">{■;;,,<!  ,isrït>iuii 

Winckelmann  vit  les  choses  de  ses  propres  yeux,  et,  dans  sa 
pensée ,  l'étude  de  Tantiquité  n'était  pas  digne  du  sage  si  elle 
ne  tendait  à  épurer  le  goût  et  à  éclaircir  l'histoire  de  l'huma- 
nité. Il  est  vrai  qu'il  tomba  dans  quelques  erreurs  de  fait,  qu'il 
procède  avec  peu  d'ordre,  qu'il  affecte  l'érudition  dans  la  des- 
cription des  monuments  et  que  cet  air  d'inspiré  qu'il  prend  par- 
fois ne  lui  sied  pas  toujours  :  on  est  séduit  néanmoins  par  son  en- 
thousiasme pour  le  beau  et  par  une  éloquence  qui  rivalise  avecla 
pensée  de  l'artiste.  Le  comte  de  Caylus  ,  qui  suivit  aussi  cette 
voie,  le  cédait  autant  à  Winckelmann  en  érudition  qu'il  lui  était 
supérieur  comme  artiste  ;  mais  il  se  fatigua  à  de  petits  travaux, 
tandis  que  Winckelmann  eut  occasion  d'en  exécuter  de  grands. 
Il  ne  vit  dans  l'art  antique  que  le  côté  industrieux  ou  volup- 
tueux; et  la  manièi'e  dont  il  copia  les  monuments  montre  qu'il 
n'en  connaissait  pas  l'importance.  Ce  fut  lui  qui  enseigna  a 
séparer  les  bronzes  des  marbres ,  et  à  les  disposer  selon  let> 
temps,  les  lieux,  les  sujets;  ce  qui  permit  à  Winckelmann  de 
faire  d'heureux  rapprochements  et  des  hypothèses  raisonnées. 

Le  Saxon  Christian  Heyne  serait  demeuré  tisserand  comme 
son  père  sans  les  trois  sous  par  semaine  que  paya  son  parrain 
pour  qu'il  reçût  les  leçons  d'un  maître  d'école.  Il  fut  ensuite 
secouru  par  d'autres,  et  il  put  ainsi,  en  gagnant  toujours  lal)o- 
rieusement  son  pain,  devenir  un  latiniste  distingué.  Placé  comme 
copiste  dans  la  bibliothèque  du  ministre  Brtihl,  avec  cent  écus 
de  traitement,  la  guerre  de  sept  ans  le  soumit  à  de  dures  épreu- 
ves :  lorsqu'elle  fut  à  sa  fin ,  il  fut  appelé  comme  professeur  à 
Gôttingue,  où  il  commença  à  se  faire  un  nom  en  expliquant  les 
auteurs,  non  pas  avec  les  minuties  philologiques  et  de  pure 
érudition  qui  étaient  alors  en  usage ,  mais  en  cherchant  à  en 
faire  comprendre  la  poésie ,  le  goût,  les  beautés.  Il  apprit,  à 
partir  de  eu  moment,  à  considérer  la  mythologie  comme  un 
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dépôt  de  symbole»,  Tasseinblage  des  traditions  de  peuples  et 
de  temps  diver»;  et  il  rechercha  des  altérations  qu'elles  avaient 
subies  dans  leur  idée  priniiiUvQj,49  WtUili^i'eii  tel  fsire  le^yic  de 
supplément  à  l'histoire»     *,v.*  ,  ^ ...,-, .?  ,} ^>,iriiû.«jsv.  <  »^u  U 

Ueyne  étudia  les  monuments  avçc  moins  d'imagination  que 
Winckelmann,  mais  avec  plus  de  jugement  et  de  connaissance 
des  textes  :  il  se  fonda  en  conséquence  sur  des  notions  positives, 
et  non  sur  de  brillantes  hypothèses;  il  corrigea  de  nombreuses 
erreurs  historiques  commises  parWinckelmann,  concernant  les 
époques  des  arts,  et  réfuta  les  motifs  qu'il  avait  assignés  h  leurs 
progrès  ou  à  leur  décadence.  Il  s'appliqua  aussi  à  étudier,  au- 
tant qu'on  le  pouvait  alors,  les  monuments  étrusques,  et  mieux 
encore  les  monuments  byzantins.  Ses  précieuses  éditions  de  Ti- 
buUe  et  surtout  de  Virgile  le  laissèrent  sans  rivaux.  Il  sut  écarter 
de  l'académie  de  Gôttingue ,  devant  laquelle  ses  dissertations 
ôclaircirent  différents  points  douteux,  l'esprit  de  dispute  et  les 
subtilités  modernes;  et  elle  lui  fut  redevable  d'une  réputation 
qui  la  protégea  contre  la  fureur  des  armes. 

Mais  il  fallait  un  esprit  qui,  embrassant  tout  l'ensemble  de 
l'art,  parvint  à  approfondir  le  sujcl,  le  temps,  le  mérite  de  chaque 
travail,  à  suivre  les  vicissitudes  du  goût  et  à  lire  dans  les  mo- 
numents  l'histoire  de  l'homme.  C'est  ce  que  fit  Ënnio  Quirino 
Visconti,  de  Rome.  Doué  dès  son  enfance  d'une  mémoire  pro- 
digieuse, il  eut  bientôt  amassé  un  trésor  de  connaissances  qui 
le  mit  à  même  de  parcourir  l'antiquité  d'un  coup  d'œil  sûr.  Les 
fouilles  d'Herculanuni  et  de  Pompéi  excitèrent  dans  toute  l'I- 
talie le  désir  de  nouvelles  recherches,  et  à  Rome  plus  qu'ailleurs. 
Clément  XIV  songea  à  réunir  les  richesses  archéologiques  en 
achetant  celles  qui  étaient  éparses  et  en  «'occupant  d'en  dé- 
couvrir d'autres  ;  Visconti  fut  mis  à  la  tête  du  musée  qui  reçut 
le  nom  de  ce  pontife  et  qui  fut  enrichi  par  la  munificence  de 
Pie  VI.  Il  y  consacra  l'appartement  du  Vatican  contigu  à  la  cour 
des  statues,  qui  fut  alors  entourée  d'un  portique;  et  le  pape 
ayant  ordonné  la  publication  de  ces  monuments,  il  en  résulta 
l'ouvrage  intitulé  ;  Description  du  musée  Pio-Clementino.  Vis- 
conti y  associa  à  une  érudition  sûre  l'art  d'exposer  avec  clarté 
ce  qui  avait  auparavant  un  caractère  trop  technique,  d'éviter  les 
digressions  pompeuses,  de  s'en  tenir  à  ce  qui  était  particulier  à 
chaque  ouvrage.  Il  conçut  l'idée  de  classer  dans  les  monuments 
en  premier  lieu  les  divinités  du  ciel,  de  la  mer,  de  la  terre,  des 
enfers  j  puis  les  héros,  l'histoire  ancienne  et  romaine,  les  sages. 
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les  philosophes,  les  savants,  enfin  ce  qui  concerne  l'histoire  na- 
turelle, les  usages,  les  arts;  et  chaque  classe  est  distribuée  selon 
l'époque  et  le  mérite  des  ouvrages. 

Il  décrivitensuite  les  tombeaux  desScipions  déterrés  en  1 78o, 
les  ruines  de  Gubio  exhumées  par  les  soins  du  prince  Borghèse, 
en  un  mot  tout  ce  qui  apparaissait  alors  de  nouveau  et  tout  ce 
qui  avait  été  mal  interprété  en  fait  d'antiquités.  Lorsque  la 
France  eut  enlevé  à  l'Italie  ses  richesses  artistiques ,  Visconti  fut 
appelé  à  Paris  en  qualité  de  conservateur  du  Musée  des  anti- 
ques ,  qu'il  disposa  selon  sa  méthode.  Il  y  continua  ses  travaux  ; 
et  Napoléon,  ayant  fait  faire  une  édition  magnifique  de  Y  Icono- 
graphie grecque  et  romaine,  collection  des  portraits  authenti- 
ques qu'il  avait  commandée  à  Visconti,  en  fit  présent  aux  per- 
sonnes que  lui  indiqua  l'auteur,  genre  nouveau  et  délicat  de 
générosité. 

Les  études  orientales,  que  l'on  cultive  dans  un  but  religieux, 
^>e  bornaient  alors  à  l'hébreu  et  à  l'arabe,  langues  pour  lesquelles 
les  papes  cherchèrent  toujours  à  faire  instituer  des  cours  dans 
les  universités.  Le  concile  général  de  Vienne  (1212)  en  imposa 
la  fondation  pour  former  des  missionnaires  destinés  à  prêcher  les 
juifs  ot.les  musulmans;  autre  fait  à  opposer  aux  réformateurs  du 
seizième  siècle,  qui  prétendaient  que  la  langue  hébraïque  était 
abolie  chez  les  chrétiens,  et  le  texte  original  de  la  Bible  inabor- 
dable pour  eux.  Il  est  vrai  que  les  questions  soulevées  par  la 
Réforme  accrurent  le  nombre  des  orientalistes,  même  hors  de 
l'Italie  et  des  rangs  du  clergé.  Ainsi  Guillaume  Postel  publiait 
il  Paris,  en  1538,  les  alphabets  des  langues  hébraïque,  chal- 
déenne,  syriaque,  samaritaine,  arabe,  indienne  {éthiopienne  ), 
grecque,  géorgienne,  serve,  illyrienne,  arménienne,  latine  (  Am- 
guarum  duodecim  characteribus  differentium  alphabetum,  in- 
froduclio  ac  legendi  modus  longe  faeillimus  )  :  tentative  hardie , 
quoique  fausse  et  systématique,  de  ramener  plusieurs  langues  à 
l'unité,  et  qui  devanvait  la  philologie  comparée.  Conrad  Gessner 
faisait  connatti'e,  en  1665,  dans  le  Mithridates,  cent  trenU; 
langues  et  dialectes,  et  donnait  vingt-deux  versions  de  l'Oraison 
dominicale,  avec  de  nombreux  rapprochements. 

V Introduction  aux  langues  chatdéenne ,  syriaque  et  arnw- 
wicnntî,  d'Ambroise  Lomellino  (1539),  et  le  commentaire  De 
rnlinne  communi  omnium  linguarum  ne  litterarum,  du  Suiss»; 
Kibliander  (Buchmann),  un  154H,  tendent  au  inAnie  but.  I.t> 
(Cardinal  de  Hicheliou  faisait  acheter  par  Brèves,  ambassadeur 
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à  Coiistantinople ,  de  très-beaux  caractères  orientaux  pour  rim- 
pi'iinerie  royale  et  mettre  sous  presse  plusieurs  livres  k  l'usage 
des  missionnaires.  Le  Français  Claude  Duret  (  Trésor  de  Phis- 
loire  des  langues  de  cet  univers,  1613)  traitait  de  l'origine,  de 
la  beauté,  de  la  perfection,  de  la  décadence,  des  changements 
et  des  modifications  de  quarante-cinq  idiomes,  et  mentionnait 
des  faits  extrêmement  curieux,  bien  que  parfois  inexacts,  Sa- 
muel Bochart  {Geographia  sacra,  1675)  recherchait  avec  une 
grande  richesse  de  connaissances  l'origine  des  peuples,  et  en 
suivait  la  dispersion.  Les  travaux  de  David  Michaëlis,  professeur 
de  Gôttingue,  sur  l'exégèse  biblique,  sont  aussi  à  remarquer. 
George  Gorniger  donna,  en  1629,  l'Harmonie  des  langues 
grecque,  hébraïque,  latine,  germanique  ;  L.  Thomassin,  de  l'O- 
ratoire, voulait  les  ramener  toutes  à  l'hébreu  (l).  Des  diction- 
naires javanais  et  malais  étaient  publiés  à  Amsterdam;  et  le 
grand  orientaliste  Erpénius  donnait  une  grammaire  arabe,  qui 
resta  la  meilleure  jusqu'à  celle  de  Sacy. 

Nous  citerons  en  Angleterre,  en  outre  des  hébraïsants,  Po- 
kocke,  traducteur  d'Aboulfarage,  et  Hyde,  qui  traita  de  la  reli- 
gion des  Persans. 

En  Italie,  Grégoire  XIV  avait  fait  fondre  des  caractères  orien- 
taux et  imprimer  plusieurs  ouvrages  ;  le  collège  de  la  Propagande 
et  la  bibliothèque  qui  en  dépend  favorisèrent  ce  genre  d'études. 
Clément  XI  acheta  un  grand  nombre  de  manuscrits  orientaux 
d'Abraham  Ëcheliense,  et  d'autres  .manuscrits  arabes ,  cophtes, 
éthiopiens  de  Pierre  delta  Valle  ;  et  il  Ht  dresser  par  Joseph- 
Simon  Assemani,  natif  de  Tripoli,  qui  avait  toujours  vécu  à 
Rome  parmi  les  Maronites ,  le  catalogue  des  manuscrits  syria- 
ques et  arabes  de  la  Vaticane  (  Bibliotheca  orientalis  j  ;  il  lui 
conunanda  en  outre  divers  travaux  d'érudition  orientale.  Adler 
s'appliqua  aux  antiquités  cufiques,  de  même  que  Menter  et  Min- 
garelli  aux  antiquités  cophto-memphi tiques.  L'Œdipua  œgyp- 
fiacus ,  du  jésuite  allemand  Kircher,  publié  à  Rome,  arrêta  le 
premier  ^attention  sur  les  hiéroglyphes,  qu'il  disait  inventés  par 
les  prêtres  pour  tenir  leurs  doctrines  cachées,  et  qu'il  se  vantait, 
avet;  charlatanisme,  de  pouvoir  expliquer.  Jablonski,  son  com- 
patriote, le  continua  dans  le  Panthéon  égyptien  (1T50),  où  il 
scrute,  d'après  l'idée  de  l'Anglais  Wilkins,  le  système  religieux 


(t)  Méthode  (l'eHscifjHer  ei  (Fëladier  chrétiennement  la  grammaire  ou 
le»  langue»  enlet  réduisant  toutes  àPhébreu,2  vol.  iu-8";  Leyde,  I6i)3. 
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des  Égyptiens,  en  interprétant,  à  l'aide  du  oophte^  les  notr  "^  des 
divinités;  tandis  que  de  Guignes  prétendait  expliqut^i  V  «ié- 
roglyphes  à  l'iùde  du  chinois.  George  Zoéga,  qui  s'étfnf,  pas- 
sionné pour  le  greo  et  les  antiquités  à  l'école  de  Heyne ,  ayant 
quitté  le  Jutland,  sa  patrie,  pour  se  rendre  à  Rome  et  embrasser 
le  catholicisme^  mit  en  ordre  les  manuscrits  du  musée  Borgien, 
fit  imprimer  les  médailles  égyptiemies,  et  fut  chargé  par  Pie  VI 
de  décrire  les  obélisques  de  Rome;  mais  les  découvertes  pos- 
térieures sont  venues  lui  donner  un  démenti.  Il  avait  étudié  la 
langue  cophte  et  soupçonné  l'existence  d'un  élément  phoné- 
tique dans  la  langue  sacrée. 

Cependant  les  jésuites  avaient  fait  connaître  la  langue  chi- 
noise en  traduisant  les  livres  canoniques  et  quelques-uns  des 
chefs-d'œuvre  littéraires  de  cet  empire.  G.  Gaubil ,  Amyot,  Pre- 
inare  rendirent  de  grands  services  ;  et  la  Notitia  linguie  sinica' 
de  Premare,  traité  de  littérature  chinoise,  tiré  d'un  grand 
nombre  d'exemples ,  est  ce  qui  a  été  publié  de  mieux  jusqu'ici 
par  les  Européens.  Fourmont  fit,  avec  l'aide  d'un  jeune  Chinois 
et  par  l'ordre  de  Louis  XIY,  un  dictionnaire  et  une  grmmain; 
de  cette  langue^  ouvrages  pour  lesquels  il  fit  graver  cent  mille 
types  ;  il  rassembla  en  outre  un  grand  nombre  de  livres  indiens 
et  chinois.  Fréret,  son  élève ,  érudit  universel,  annota  trente- 
deux  dictionnaires ,  en  classant  les  langues  et  en  rechercliant 
leur  origine ,  leurs  rapports ,  leur  génie  granmiatical  ;  travail 
dont  il  s'aida  pour  sa  Dissertation  sur  les  principes  généravx 
de  l'art  d'écrire.  Le  P.  Gerbillon  fit  connaître  le  premier,  en 
Europe,  la  langue  mandchoue  (  Elementa  Unguiv  tartarivas  ). 

Le  Danois  Ziegenbald  publia,  en  I7i6,  une  grammaire  ta- 
moule  ;  l'Italien  Beschi  composa  dans  cette  langue  des  ouvrages 
destinés  à  répandre  le  christianisuie;  le  P.  Pons  donna,  en 
1740,  la  première  notion  du  sanskrit,  en  admirant  l'analyst' 
grammaticale  des  bralunines  et  en  se  montrant  versé  dans  leur 
philosophie.  Quelques  missionnaires  acquirent  une  connaissance 
si  approfondie  de  l'idiome  indien  qu'ils  purent  composer  en 
sanskrit  VEzour  Vedam,  au  point  de  le  faire  prendre  aux  en- 
cyclopédistes pour  un  livre  original  qui  remontait  à  dix  uiillc 
ans.  D'autres  donnaient  connaissance  des  opinions  de  ne  pays. 

Le  P.  Giorgi  fournit  dos  renseignements  précieux  sur  l'Asir 
centrale  dans  VAIpbabetwn  Ihibctaniim  ('7(i2),  \mn',(i  (ju'il^ 
étaient  les  premiers.  L'Europe  n'eut  pus  d'autre  livre  sur  celt( 
matière  jusv.u'à  lagranunaire  de  Schrwter,  en  182(i,  et  ù  celle 
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de  Gosma  de  Kôrôs  en  1884,  qui  vaut  mieux.  Etienne  Borgia 
vendait  jusqu'à  son  argenterie  pour  acheter  des  objets  rai'es, 
surtout  ceux  qui  étaient  expédia  des  pays  éloignés  par  les  mis- 
sionnaires. Il  en  forma  un  musée  à  Vellétri,  et  fit  imprimer  le 
Systema  brahmanicum  de  Jean  Werdin,  connu  sous  le  nom  de 
P.  Paulin  de  Saint-Barthélémy,  qui  révéla  des  analogies  entre 
le  sanskrit  et  le  latin,  la  parenté  du  premier  avec  le  zend  et  les 
ressemblances  de  la  mythologie  brahminique  avec  d'autres. 

Tandis  que  les  missionnaires  étudiaient  l'Inde  dans  un  but 
religieux,  les  Anglais  en  faisaient  autant  dans  un  intérêt  de  com- 
merce. Or,  la  nécessité  de  connaître  les  lois  et  les  usages  d'un 
peuple  qu'ils  voulaient  non-seulement  conquérir,  mais  gou- 
verner, les  porta  à  en  étudier  la  langue  et  lu  littérature  si  ricl'.o. 
Hastings  fonda  à  Calcutta  une  académie  orientale  (1784) ,  d'où 
sortirent  les  Institutions  d'Akbar  par  Gladwin,  les  Lois  de 
Uanou  par  Joues;  puis  une  série  de  Transactions,  oîi  Jones, 
Wilkins,  Colebrooke,  Prinsep,  Wilson  donnèrent  ce  que  la 
littérature  et  la  philosophie  de  ce  pays  avaient  de  mieux.  Une 
léunion  se  formait  à  Londres  pour  répandre  les  ouvrages  les 
plus  importants,  bien  que  le  clergé  anglais  s'opposAt  à  une  dil- 
lusion  qu'il  jugeait  dangereuse. 

Court  de  Gél)elin ,  dans  son  Monde  primitif  analysé  et  com- 
paré au  monde  moderne  (1773-1 784) ,  voulut,  pour  montrer  les 
progrès  de  l'humanité ,  tirer  une  grande  synthèse  des  coimais- 
sances  qu'on  avait  recueillies.  11  ne  voit  dans  la  mythologie  an- 
tique que  des  symboles  de  la  religion  ;  il  tente  d'établir  imc 
grammaire  universelle  avec  un  trop  petit  nombre  de  docu- 
ments, en  essayant  toutefois  de  fonder  la  philologie  comparée  ; 
il  réfute ,  en  traitant  de  l'histoire  naturelle  du  langage  et  de  !'<';- 
criture ,  les  systèmes  précédents,  mais  sans  en  donner  un  bon  ; 
ot,  reconnaissant  l'importance  de  l'élymologie,  il  sait  distinguer 
la  racine  des  tl'fixes,  et  voir  que  certaines  prépositions  et  dé- 
sinences ont  ou  donnent  toujours  la  même  valeur  dans  toutes 
h's  langues.  Le  petit  nombre  de  connaissances  que  l'on  posstî- 
dait  alors  ne  lui  permettaient  pas  do  tirer  de  ces  vérités  tout  le 
parti  possible. 

De  (joignes ,  très-verâé  dans  plusieurs  langues ,  rattacha  le 
premier,  dans  son  Histoire  des  Huns  (17â6) ,  les  vicissitudes 
dv.  l'Europe  à  VÀ'i\v&  dt;  l'exlièini!  Orient,  et  révéla  une  foule  de 
nuliuns  do  l'Asie  centrale  dont  le  nom  était  à  peine  (»nnu. 
iVuquotil-Uuperrun ,  qui  avait  été  dans  l'iiide  pendant  la  doiiti- 
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nation  française^  appliqua  l'érudition  aux  religions,  en  publiant 
les  livres  sacrés  de  la  Perse  et  VOupanishad  des  brahmines 
(1771).  Pendant  que  ces  écrivains,  ainsi  que  Fréret  et  d'autres 
encore ,  constataient  le  parti  qu'il  était  possible  de  tirer,  pour 
notre  histoire,  de  celle  de  l'Orient,  les  philosophes  espérèrent 
y  trouver,  pour  les  sciences  et  l'humanité ,  des  origines  en  con- 
tradiction avec  celles  qui  sont  indiquées  par  la  Bible;  et  ils  se 
hâtèrent  de  conclure  avant  d'avoir  vérifié  les  prémisses. 

L'amour  désintéressé  de  la  science  portait  les  Allemands  à 
méditer  sur  les  découvertes  d'autrui ,  et  à  y  appliquer  leur  cri- 
tique subtile  et  hardie  ;  aussi  eurent-ils  bientôt  créé  une  science 
nouvelle ,  la  linguistique. 

Déjà  Leibnitz  avait  émis  des  idées  très-élevées  sur  la  philo- 
logie et  reconnu  que  les  langues  pouvaient  aider  puissamment 
l'histoire  dea  temps  iHiculés ,  et  offraient  le  meilleur  moyen  de 
vérifier  la  parenté  des  peuples.  Les  connaissances  positives  du- 
rent les  plus  notables  progrès  aux  cinq  savants,  au  nombre  des- 
quels se  trouvait  Niebuhr,  envoyés  en  Orient  par  Frédéric  V, 
roi  de  Danemark ,  pour  connaître  les  idiomes,  l'histoire,  les 
monuments  de  l'Arabie  et  de  l'Egypte.  Pallas  publia ,  en  1786, 
son  Vocabulaire  de  toutes  tes  langues  du  mondes  et  en  1800 
l'Espagnol  Hervas  le  Catalogue  des  langues  des  nations  con- 
nues; Adelung  fit  paraître  à  Berlin  son  Mithridates,  en  1804. 

La  numismatique  fut  aussi  ramenée  à  sa  véritable  fonction , 
qui  est  de  venir  en  aide  à  l'histoire.  Ézéchiel  Spanheim  en  avait 
décrit  presque  toutes  les  parties  {De  usu  et  prasstantia  numis- 
matum)  ;  mais  on  avait  fait  depuis  lui  une  foule  de  découvertes. 
Les  savants  Mémoires  de  Vaillant  à  l'Académie  française  ac- 
coutumèrent cette  science  à  plus  de  rigueur,  surtout  pour  les 
séries  des  souverains.  Pellerin  étudia  les  médailles  autonomes, 
c'est-à-dire  frappées  par  des  villes  ou  des  États ,  sans  nom  de 
prince.  Barthélémy  en  élucida  la  paléographie  avec  une  érudi- 
tion plus  étendue. 

Joseph  Eckhel ,  jésuite  autrichien ,  songea  à  former  un  en- 
semble de  toute  la  science  numismatique  :  il  fit  connaître,  dans 
les  Nummi  verteres  anecdoti,  plus  de  quatre  cents  médailles 
inédites ,  et  fit  suivre  cet  ouvrage  du  catalogue  du  cabinet  de 
Vienne,  puis  de  la  Doctrina  nummorum  (l7oa-i708),  où  la 
numismatique  est  embrassée  dans  son  entier.  Il  adopta  l'ordrn 
géographique  de  Pellerin  en  l'améliorant ,  et  distribua  les  mé- 
dailles romaines  selon  les  fastes,  en  apportant,  dans  la  dis- 
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cussion,  de  la  critique,  de  Tesprit,  une  érudition  étendue  et  pour» 
tant  sans  étalage.  Aussi  pourra-t-on  corriger  parla  suite  quelque 
erreur  dans  son  œuvre,  y  combler  des  lacunes  ;  mais  il  sera  dif- 
ficile de  lui  enlever  le  premiet  rang  dans  ce  genre  de  travail. 

Dominique  Seitini,  de  Florence,  s'étantadonné  tout  ensemble 
à  l'histoire  naturelle  et  à  la  numismatique ,  rendit  à  ces  deux 
sciences  des  services,  par  ses  voyages ,  qu'il  poussa  jusqu'en 
Orient  et  dont  il  écrivit  le  récit.  Chaîné  par  le  ministre  britan- 
nique Ainslie  de  faire  une  collection  de  médailles  grecques 
et  romaines,  il  prit  beaucoup  de  goût  pour  ce  genre  d'études, 
et  donna  la  géographie  numismatique  {Classis  generalis  géo- 
graphie numismaticx  populorum  et  regum  ) ,  et  ensuite  plusieurs 
descriptions  de  musées  et  de  médailles.  Il  a  décrit,  en  outre, 
toutes  les  médailles  connues,  dans  le  Système  géographieo- 
numismatiqtie ,  en  quatorze  volumes  in-folio,  resté  manuscrit. 

L'ardeur  avec  laquelle  on  recherchait  les  médailles  antiques 
fit  naître  l'idée  d'en  fabriquer  de  fausses.  Dès  1665,  Jean  Cavino, 
dit  le  Padouan,  habile  graveur,  associé  avec  Alexandre  Bassiano, 
en  fit  de  grecques  et  de  romaines ,  que  leur  bizarrerie  fit  re- 
chercherdavantage  des  amateurs.  D'autresimitèrentcette  fraude, 
principalement  te  Parmesan  Michel  Dervieux,  Françms  établi  à 
Florence,  Carteron  en  Hollande,  à  Lyon  Cogornier,  qui  contre- 
fit les  médailles  extrêmement  rares  des  trente  tyrans  ;  l'Allemand 
Werber,  mort  à  Florence,  et  Beeker,  le  plus  célèbre  de  tous.  Il 
en  résulta  que  ce  ne  fut  pas  la  moindre  tâche  du  numismate 
que  de  distinguer  les  médailles  fausses  des  vraies. 


17IO-I8M. 


(.HAPITRE  XXXllI. 


HKAUX-AHT8. 


Les  beaux-arts  forment  le  pendant  de  la  littérature  ;  ce  sont 
les  mêmes  erreurs,  les  mêmes  efforts,  les  mêmes  améliorations 
réalisées  à  demi.  En  même  temps  que  cessaient  les  métaphores 
(In  dix-septi«>me  siècle,  la  manie  du  baroque  diparaissait  ;  mais 
il  était  remplacé  par  le  genre  voluptueux  et  maniéré  ,  auquel 
on  adonné  le  nom  de  roeoco,  genre  qui  se  reconnaît  à  son  dessin 
tourmenté  et  serpentant,  à  ses  fantaisies  vagabondes,  à  son 
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Olympe  et  ii  ses  vallons  de  Tempe  perpétuels;  ce  qui  fait  qu'on 
pourrait  comparer  cette  époque  de  l'art  à  la  période  poétique 
des  Arcades.  C'est  là  ce  que  demandait ,  surtout  en  France,  la 
frivolité  des  grands  seigneurs  et  des  financiers  enrichis;  c'est 
là  ce  qu'il  fallait  aux  débauchés ,  à  ceux  que  charmait  cette 
manière ,  à  laquelle  madame  de  Pompadour  a  laissé  son  nom. 
Il  fallait  pour  ses  petits  appartements  de  petits  tableaux  ^  aux 
sujets  familiers^  et  lubriques  ;  et  Ton  abandonnait  pour  des 
niaiseries  pastorales  toute  étude  de  l'histoire,  tout  travail  d'é- 
rudition ,  choses  que  les  philosophes  dédaignaient  ;  et  l'unique 
mérite  quel'on  reconnût  était  la  facilité  de  la  pratique,  la  promp- 
titude d'exécution. 

En  Italie,  la  peinture  des  palais  et  des  églises  porta  toujours 
les  artistes  à  plus  de  largeur  ;  mais  les  peintres,  en  copiant  la 
nature,  choisissaient  mal  leurs  modèles;  ils  disposaient  leurs 
compositions  d'après  certaines  recettes,  pour  ainsi  dire,  passées 
en  pratique;  ils  voulaient  obtenir  un  grand  relief,  et  ils  le  cher- 
chaient à  l'aide  de  contrastes  bizarres ,  à  l'aide  d'un  péle-méle 
de  couleurs  éclatantes ,  sans  gradations. 

C'en  était  fait  du  genre  des  Garraches ,  et  l'école  bolonaise 
avait  jeté  ses  dernières  lueurs  avec  Pasinelli ,  peintre  plein  do 
feu  et  sans  choix  dans  ses  compositions;  avec  Gignani ,  qui 
donna  une  grande  rondeur  aux  objets,  et  travailla  vingt  ans  h 
l'Assomption  de  Forli ,  la  coupole  la  plus  remarquable  de  ce 
siècle,  lis  formèrent  deux  écoles,  dont  aucune  ne  s'éleva  au- 
dessus  de  la  médiocrité.  ' 

Les  Aldrovandini  s'appliquèrent  à  la  perspective ,  mais  avec 
moins  de  succès  que  les  Galli ,  de  Bibiéna ,  qui  étaient  très-re- 
cherchés pour  les  quadratures,  pour  les  décors  et  pour  l'ordon- 
nance des  fêtes.  Ferdinand  écrivit  en  outre  sur  l'architecture , 
et  introduisit  dos  innovations  dans  les  théâtres,  en  y  apportant 
la  magnificence  moderne  et  en  facilitant  les  changements  d(> 
décorations.  Parme,  Milan,  Vienne  voulurent  avoir  des  théâtres 
construits  par  cet  artiste;  bientôt  les  différentes  cours  appelèrent 
à  l'envi  ses  fils,  son  frère  François  et  leurs  élèves,  ensuite  Maui* 
Tesi ,  aidé  des  conseils  d'Algarotti.  Ce  fut  ainsi  que  l'école  bo- 
lonaise acquit  le  premier  rang  dans  la  perspective,  comme  ell<> 
l'avait  eu  jadis  dans  la  figure. 

L'école  génoise,  détruite  par  la  peste  de  1657,  se  releva  en 
imitant  le  Moretto.  André  Garloni ,  Piola ,  Uanchero  de  Sestri 
obtinrent  quelque  réputation ,  ainsi  que  Par<^Kli ,  siMilpteii  r  et 
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architecte  d'un  style  varié ,  dont  on  admire  un  salon  dans  le 
palais  Negroni.  '  t'=*  ""'"  ^^t"" '"* 

L'académie  de  Turin,  reëvée  en  ITS^S  pair  Beaumont,  put 
faire  son  profit  des  tableaux  flamands  dont  la  galerie  royale 
hérita  du  prince  Eugène.  Elle  eut  en  1778  un  nouveau  règle- 
ment, mais  non  pas  des  artistes  remarquables.  On  cite  Domi-^ 
nique  Olivieri ,  inépuisable  en  scènes  joyeuses ,  et  Bernardin 
Gtdliari,  maître  habile  dans  la  perspective. 

Joseph  n  disait  avoir  vu  dans  Rome  deux  merveilles  :  l'am- 
phithéâtre, et  le  prt^mier  peintre  de  (l'Europe  t  il  voulait  parler 
de  Cignaroli,  très-maniéré  dans  sa  couleur,  plutôt  spirituel 
que  digne  dans  ses  inventions.  Lanzi  décrit  avec  complaisance 
une  Sainte  Famille  de  ce  peintre  à  Parme  :  saint  Joseph  y 
donne  la  main  à  la  Vierge  et  à  l'enfant  Jésus  pour  passer  un 
petit  pont;  et  l'artiste,  afin  de  faire  voir  la  sollicitude  du  saint, 
le  représente  ne  s'apercevant  pas  que  son  manteau  gUsse  de  ses 
épaules,  et  que  le  bord  en  baigne  dans  l'eau.  C'est  là  une  bien 
misérable  idée. 

Venise  cite  avec  orgueil  Ganaletto,  qui  sema  partout  les  vues 
de  son  pays  natal,  et  enseigna  à  faire  habilement  usage  de  la 
chambre  optique.  Le  gouvernement  de  cette  république  pen- 
sionna des  ouvriers  pour  veiller  à  la  conservation  des  tableaux 
et  pour  les  restaurer,  ce  qui  fut  le  principe  d'un  art  nouveau . 
La  Rosalba  se  montra  pleine  de  grâce  et  de  majesté  dans  la 
peinture  au  pastel. 

Raphaël  Mengs,  né  en  Bohême,  devint  à  Rome  l'artiste  le 
plus  renommé.  Mais  quelle  différence  de  lui  au  maître  de  l'art? 
que  son  faire  brillant  diffère  du  vrai  !  que  de  conventionnel 
dans  son  dessin  et  dans  ses  couleurs  1  II  paraît  qu'il  se  défiait 
lui-même  des  applaudissements  dont  ses  contemporains  com- 
blaient sa  médiocrité  pédantesque  et  électique;  car  il  s'appliqua 
continuellement  à  apprendre.  Azara,  son  biographe  (l),  expri- 
mant en  cela  l'opinion  contemporaine,  le  met  au-dessus  de 
Raphaël  d'Urbin,  à  qui  il  reproche  précisément  ce  qui  fait  son 
mérite,  c'est-à-dire  d'avoir  copié  la  nature ,  au  lieu  d'avoir  re- 
produit la  beauté  idéale,  qui,  selon  lui,  caractérise  les  ouvrages 
de  Mengs. 


ie7S-1757 
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(I)  «  Mengs  vint  au  inonde  pour  rétablir  \q%  nrls.  Si  l.i  lranAini<i;ration  i^lnit 
clioM  raiMMinable.on  pourrait  liirp  )|iio  r|iieli)iip  gt<nieti(>  In  llnriKsaol'»  Orifi» 
sVst  iitciirnt>  «>n  lui.  » 
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En  laissant  de  câté  cette  comparaison  ridicule,  on  peut  le 
mettre  à  côté  de  Batoni,  qui,  après  avoir  étudié  à  Rome  sur 
Raphaël  et  sur  les  meilleurs  mattres,  se  fit  un  coloris  varié, 
transparent,  quoique  conventionnel.  0  mania  le  pinceau  avec 
habileté,  sans  avoir  toutefois  un  style  à  lui ,  et  porta,  du  théâtre 
au  chevalet,  une  idée  vague  et  confuse  de  l'antique,  ainsi  qu'une 
manie  stérile  d'innovation. 

Joseph  Gades  préparait  aux  admirateurs  des  classiques  d'é- 
tranges plaisanteries  en  improvisant  des  dessins  dans  le  style 
qu'on  désirait ,  dessins  que  les  connaisseurs  prenaient  pour  des 
Raphaël  ou  des  Michel-Ange,  de  même  que  les  gens  de  lettres 
prenaient  pour  du  génie  les  contrefaçons  ossianiques  de  Mac- 
pherson  (l). 

Au  commencement  du  siècle,  Philippe  luvara,  de  Messine, 
n'avait  pas  de  rival  dans  l'architecture.  Leduc  de  Savoie  l'ayant 
conduit  à  Turin,  qui  avait  besoin  de  se  relever  après  tant  de 
guerres  et  de  devenir  italienne  en  s'embellissant,  luvara  y 
construisit  plusieurs  édifices.  L'église  de  la  Superga,  où  il  se 
signala  surtout,  n'offre  point  cette  majesté  qui  naît  d'une  pensée 
grande  et  simple  :  les  ornements  n'y  sont  pas  employés  avec 
sobriété;  mais  on  y  trouve  une  grande  habileté  jointe  à  une 
certaine  originalité  d'inventions  bien  entendues  et  sans  afficher 
toutefois  la  manie  d'innover.  Rien  ne  se  faisait  en  Italie  sans 
qu'on  demandât  au  moins  son  avis 3  il  fit  ensuite  à  Lisbonne  le 
dessin  du  palais  et  celui  d'une  église  pour  le  nouveau  patri- 
arche. Il  exécuta  d'autres  travaux  en  Espagne,  où  il  avait  été 
chargé  de  construire  le  palais  du  roi,  quand  il  mourut.  Riche 
d'invention  et  versé  dans  l'étude  des  meilleurs  modèles,  il  ne 
connut  point  le  mérite  de  la  simplicité. 

La  fontaine  de  Trévi  fait  honneur  au  Romain  Nicolas  Salvi, 
qui  exécuta  en  outre  un  grand  nombre  de  restaurations. 

Le  peintre  florentin   Servandoni  fut  appelé  dans  plusieui-s 


(t)  Casanova,  élève  de  Mengs,  faisait  aussi  parvenir  à  WinIcelmanD ,  qui 
les  achetait,  deux  de  ses  tableaux,  comme  des  peintures  antiques  d'un  grand 
prix ,  découvertes  dans  la  campagne  de  Rome  ;  et  le  savant  archéologue  en 
donuttil  une  description  pompeuse  dans  sou  histoire.  Charles  ill  iit  arrêter 
comme  voleur  un  individu  qui  vendait  des  peintures  d'Herculanum  devant 
lesquelles  les  antiquaires  s'émerveillaient,  et  que  les  Anglais  payaient  fort 
cher.  Mais  le  prétendu  voleur  prouva  que  ces  fresques  étaient  de  sa  façon, 
et  il  en  exécuta  de  semblables  dans  sa  prison,  au  grand  scandale  des  admi- 
rateurs de  l'antique. 
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capitales  de  l'Europe  pour  la  direction  des  fêtes  et  pour  les  dé- 
corations théâtrales.  Voulant  ajouter  k  Fattrait  de  la  musique 
et  delà  représentation  celui  du  coupd'œil,  il  sut  associer  à  la 
beauté  magique  la  vérité,  dont  on  avait  cru  jusque-là  pouvoir  se 
dispenser.  Oppenord  allait  appliquer  à  l'église  de  Saini-Sulpice 
à  Paris,  commencée  en  1646,  une  de  ces  façades  fastueuses 
qu'il  avait  l'habitude  de  composer,  lorsque  Servandoni  présenta 
un  modèle  tout  nouveau,  à  lignes  droites,  où  les  colonnes  étaient 
distribuées  régulièrement  d'après  leurs  ordres,  et  offraient  une 
correction  à  laquelle  on  n'était  pas  habitué  depuis  longtemps. 

En  France,  Poussin  et  Puget,  les  deux  meilleui-s  peintres  du 
siècle  précédent,  n'avaient  pas  laissé  d'école.  Nicolas  Goustou 
apprit  la  sculpture  de  Goysevox,  qui  exécuta  beaucoup  de  tra- 
vaux pour  Louis  XIV,  dans  la  vieillesse  de  ce  prince.  Il  avait 
rapporté  de  l'Italie  le  goût  des  imitateurs  du  Bemin,  comme 
on  peut  le  voir  dans  plusieurs  de  ses  statues  qui  ornent  le  jardin 
des  Tuileries.  Il  fut  aidé  dans  ses  ouvrages  par  son  frère  Guil- 
laume, dont  les  chevaux,  à  l'entrée  desGhamps*Élysées,  sont 
cités  avec  éloge.  .      m  ^ 

La  manière  des  Goustou  fut  exagérée  par  Jean-Baptiste  Le- 
moine.  Bouchardon  étudia  en  Italie,  au  moment  où  l'école  du 
Bemin  était  tombée;  mais,  en  travaillant  pour  Mariette,  auteur 
d'un  traité  des  pierres  gravées  (  1 750  ),  il  sut  s'écarter  heureu- 
sement du  goût  qui  était  en  vogue;  il  critiqua  les  costumes  dé- 
nuées de  vérité  qui  étaient  en  usage  sur  le  théâtre.  Il  travailla  à 
Saint-Sulpice,  à  la  fontaine  de  Neptune  dans  le  parc  de  Ver- 
sailles, et  mieux  encore  à  celle  de  la  rue  de  Grenelle.  La  statue 
équestre  de  Louis  XV  fut  fondue  par  lui  d'un  seul  morceau  ; 
mais,  s'il  est  moins  maniéré  que  ses  contemporains,' il  n'arrive 
pas  encore  à  la  simplicité. 

Le  Flamand  Michel  Stoltz  travailla  aussi  à  Saint-Sulpice,  dans 
le  style  du  Bemin.  Né  h  Paris,  il  avait  passé  dix-sept  ans  à 
Rome,  où  il  fit,  dans  le  Vatican,  le  saint  Bruno  refusant  la 
mitre  que  lui  offre  un  messager  du  ciel.  Pour  ne  rien  dire  du 
reste,  n'est-il  pas  absurde  de  lui  faire  refuser  le  présent  d'un 

ange? 

Jean-Baptiste  Pigalle,  faiblement  doué  par  la  nature,  obtint 
tant  de  faveurs  qu'il  se  crut  supérieur  aux  anciens  :  ce  fut  lui 
qui  termina  le  monument  élevé  à  la  mémoire  de  Louis  XV. 
Chargé  de  sculpter  une  statue  de  Voltaire  pour  la  bibliothèque , 
il  le  fit  nu,  d'après  le  conseil  de  Diderot^  et  il  en  résulta  l'ana- 
T.  xvn.  43 
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t(Hnie  d'un  vieillard  (i).  Le  monument  du  maréchal  d'Har- 
court,  qui  sort,  cadavre  hideux,  de  son  tombeau,  pour  s'en- 
tretenir avec  sa  femme,  est  aussi  une  œuvre  extravagante; 
celui  du  maréchal  de  Saxe  à  Strasboui^,  qui  passa  pour  la  mer- 
veille du  temps,  est  encore  pire.  ^^"  '  "'f 

Etienne  Falconet,  né  de  pauvres  parents  (2) ,  (ùt  pris  en 
amitié  par  Lemoine,  et  profita  sous  ce  maître  à  tel  point  que 
six  ans  après  il  exécutait  le  Milon  de  Crotone,  qui  lui  valut  son 
admission  à  l'Académie.  Déjà  célèbre  par  plusieurs  ouvrages 
sacrés  et  profanes,  où  pour  arriver  à  l'originalité  il  tombait 
dans  l'extravagant  et  rivalisait  avec  les  décorations  de  théâtre, 
il  fut  appelé  par  Catherine  II  pour  modeler  la  statue  de  Pierre  le 
Grand.  Il  le  représenta  franchissant  à  cheval  une  roche  es- 
carpée (3),  et  y  travailla  douze  ans  entouré  de  soins  par  la  cza- 
rine  ;  mais,  ignorant  l'art  des  cours,  il  tomba  dans  la  disgrâce 
impériale ,  et  fut  récompensé  misérablement  de  ses  peines,  l) 
écrivit  sur  les  beaux-arts,  en  combattant  Mengs,  Gaylus,  Jau- 
court,  Winckelmann  et  autres,  qui  ne  reconnaissaient  de  mé- 
rite qu'aux  anciens  :  il  démontra  que  le  cheval  de  Marc-Aurèle 
au  Gapitole ,  les  chevaux  de  Venise,  ceux  de  Balbi  à  Naples  ont 
peu  de  mérite,  et  qu'en  général  il  en  est  ainsi  de  tous  ceux  des 
anciens,  attendu  qu'ils  ont  négligé  certains  détails  de  veines , 
de  rides,  de  poils,  dans  le  sentiment  desquels  il  faisait  reposer 
la  supériorité  des  modernes.  11  faisait  la  guerre  à  tout  le  monde 
pour  se  grandir  lui-même;  mais  il  faut  pourtant  reconnaître 
qu'il  laissa  échapper  par  moments  des  choses  très-raisonnables. 

Les  habitudes  vicieuses  et  dissolues  s'étaient  aussi  introduites 
dans  la  peinture.  Chez  Coypel ,  les  poses  sont  toujours  ma- 

(1)  Pigalleau  naturel  repréneole  Voltaire  : 

Le  squelette  à  la  fois  oflre  l'Iiomme  et  l'auteur. 
L'œil  qui  le  voit  sans  parure  étrangère 
£st  etfrayé  de  sa  maigreur. 

(2)  Quand  Catherine  II  lui  donna  un  grade  qui  lu;  conférait  le  titre  de 
hautement  né  :  En  i^f/et ,  dit-il,  >e  suis  né  dans  un  grenier. 

(3)  Cest  une  masse  de  42  pieds  de  long  sur  21  de  hauteur  et  27  de  largeur 
pesant  trois  millions  de  livres.  Le  plus  graud  obélisque  ne  pèse  qu'un  million  ; 
ainsi  c'est  le  corps  le  plus  grand  que  les  hommes  aient  mis  en  mouvement. 
Marino  Carbnri,  de  Céphalouie ,  le  transporta  l'espace  de  20  verstes  sur  la 
glace ,  en  le  faisant  rouler  sur  des  boules  de  bronze,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  at- 
teint le  bord  de  l'eau;  là  il  fut  suspendu  entre  deux  frégates,  qui  le  con- 
duisirent à  Saint-Pétersbourg.  Le  transport  coAta  70,000  roubles.  Carburi  fil 
imprimer  la  description  de  cette  opération  lalMrieuse,  vraiment  digne  d'ad- 
miration, et  qu'il  faut  lire  en  la  comparant  avec  la  relation  de  Fontana. 
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niérées;  Parrocel ,  habile  peintre  de  cabaret,  sait  grouper  les 
masses  et  distribuer  la  lumière;  Watteau  compose  des  groupes 
champêtres  au  brillant  coloris;  Boucher  traite  tous  les  genres, 
et  remplit  ses  tableaux  de  femmes  au  sein  rebondi. 

Louis  Yanloo,  (ils  de  Jacques,  qui  était  peintre  à  l'Écluse ,  tai 
élevé  en  France  dans  l'atelier  de  Jean  Corneille ,  artiste  esti- 
mable. Un  duel  l'ayant  obligé  de  s'enfuir  à  Nice,  il  y  laissa  la 
réputation  d'un  grand  dessinateur ,  habile  dans  la  peinture  à 
rr(;sque.  Jean-Baptiste,  son  fils,  fut  envoyé  à  Rome  par  le 
prince  de  Carignan,  et  il  y  apprit  la  science  sous  Benoit  Luti 
quand  déjà  il  possédait  l'art.  Rappelé  à  Paris  par  ce  prince  et 
logé  dansson  hôtel,  il  y  représenta  les  Métamorphoses  d'Ovide  ; 
s'étant  rendu  ensuite  à  Londres,  il  y  fît  un  grand  nombre 
de  portraits,  il  devint  ainsi  fort  riche  ;  mais  les  spéculations 
de  Law  lui  firent  perdre  tout  ce  qu'il  avait  gagné.  Il  tou- 
chait légèrement,  avec  une  hardiesse  impatiente;  il  donnait  à 
ses  portraits  un  air  théâtral,  et,  après  Watteau,  personne  ne  co- 
loriait mieux  que  lui.  Il  fut  surpassé  par  son  frère  Carie,  que 
son  amour  ponr  les  comédiennes  retint  quelque  temps  a  Paris 
comme  peintre  de  décors.  S'étant  ensuite  rendu  à  Rome  avec 
Boucher,  il  y  acquit  une  grande  réputation;  le  roi  de  Sardaigne 
le  garda  ensuite  à  Turin  pour  peindre  les  palais  de  cette  ville. 
Cet  artiste,  plein  de  réminiscences,  ne  manqua  pas  de  naturel  ; 
il  corrigea  la  manière  théâtrale  alors  régnante';  mais  il  tomba 
dans  le  faux  pour  la  couleur ,  varia  peu  ses  têtes,  et  ne  leur 
donna  pas  assez  d'expression.  Gomme  les  autres  artistes  de 
sa  famille,  il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Il  devint  pourtant  à 
Paris  l'idole  de  la  société  ;  il  s'y  vit  applaudi  au  théâtre  et 
comblé  d'honneurs.  Mais  ces  louanges  excessives  eurent  pour 
pendant  des  censures  outrées  . 

Joseph  Vernet,  d'Avignon,  prit,  en  se  rendant  en  Italie  ,  le 
goût  de  la  peinture  de  marine ,  où  ilacquit  un  talent  supérieur . 
Après  avoir  travaillé  vingt-deux  ans  dans  cette  contrée ,  il  fut 
chargé  par  Louis  XV  de  peindre  les  ports  de  France,  travail  dans 
lequel  il  sut  se  préserver  de  la  manière  affectée  de  son  temps , 
et  parvint  à  varier  un  sujet  uniforme.  Il  exécutait  avec  facilité 
(les  compositions  d'une  riche  variété ,  et  savait  apprécier  ceux 
qui  se  distinguaient  dans  d'autres  genres.  Pergolèse  reçut  de  lui 
d'heureuses  inspirations;  il  encouragea  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  ;  Carie,  son  fils ,  soutint  la  gloire  de  son  nom  ,  digne- 
ment porté  aujourd'hui  par  Horace ,  son  petit-fils. 
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Jean-Baptiste  Greuze,  né  à  Toiimus,  dut  'à  ses  tableaux 
de  genre  l'admiration  de  ses  contemporains.  Les  peintres  à  la 
mode  l'accusaient  de  trivialité  parce  qu'il  était  vrai ,  ce  qui  le 
décida  à  faire  le  voyage  de  Rome  ;  mais  il  y  perdait  sous  le 
rapport  de  Toriginalité  :  il  reconnut  bientôt  qu'il  valait  mieux 
étudier  le  beau  ciel  Jïi  pays,  ses  belles  femmes  et  recueillir  la 
poésie  dans  la  vie,  et  non  dans  des  réminiscences  ;  il  n'entendait 
rien  à  représenter  des  rois  et  des  héros ,  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. J'ai  trempé  mon  pinceau  dans  mon  coeur  y  disait-il.  Ne 
regardant  pas  seulement  avec  les  yeux  du  corps^au  lieu  de  pein- 
dre des  cabarets  et  des  cuisines,  il  représentait  des  scènes  d'af- 
fection, \e-  Père  paralytique ,  la  6ww  /f^è»?,  la  Malédiction 
paternelle,  la  Dame  de  charité,  e\  je  'iioikti  jîi  poëte  plus  qu'au- 
cun dé  ses  contemporains.  Il  donae  ouelquefois  aussi  dans  le 
théâtral,  et  répète  les  ménies  caiacu 'os  de  têtes,  bien  qu'on 
retrouve  dans  leur  fini  sn  i  i'r.jitude  première  de  peintre  de 
portrait.  Il  néglige  les  draperies,  et  cherche  trop  le  relief.  Lebas, 
Cars;  Martenasie,  Macret,  Massard,  Porporatiet  Flipart  ont 
reproduit  ses  ouvrages  par  le  burin  ;  mais  il  mourut  pauvre 
et  oublié  par  son  pays,  alors  tout  absorbé  dans  la  politique. 

A  cette  époque,  en  même  temps  que  Julien^  Houdon, 
Moitte,  Chaudet  ramenaient  la  sculpture  vers  l'antique,  dans 
la  peinture  le  goût  noble  et  judicieux,  mais  académique 
de  Vien ,  Ménageot,  Barbier,  Regnault,  Vincent  succédait  aux 
caprices  de  Vanloo  et  de  Boucher.  Le  principal  représentant 
de  cette  école  fut  Jacques  David ,  petit-fils  de  Boucher ,  dans  la 
manière  duquel  il  avait  été  élevé.  Il  se  rendit  à  Rome ,  où  il  ne 
tarda  pas  à  changer  de  style  en  présence  des  chefs-d'œuvre  des 
maîtres;  et, prenant  l'art  au  sérieux,  il  rapporta,  à  son  retour, 
son  tableau  de  Ia  Peste  de  Marseille  (178o).  Cet  ouvrage  fut 
bientôt  suivi  du  Serment  desHoraces  (1786),  où  respire  déjà  le 
souffle  de  la  révolution  ;  de  lu  Mort  de  Socrate,  d'Hélène  et  Pa- 
ris, de  Brutus  et  autres  toiles  qui  le  mirent  an  premier  rang. 
C'était  encore  sous  un  nouvel  aspect  cette  réaction  de  classi- 
cisme ;;;:!  ioniinait  alors,  non  pas  dans  la  pratique,  mais  dans 
lesî- Tî^ifê;  '8  qui  fi    '.    David  le  peintre  favori  de  la  révo- 

lution îù  ûe  loiTipire. 

Tandis  qu'en  Italie  on  conserve  les  palais  pendant  des  siècles, 
comme  des  monuments  traditionnels ,  en  France  l'esprit  mer- 
cantile et  la  mode  y  introduisent  des  changements  si  continuels 
qu'on  ne  trouve  guère  à  Paris  d'habitations  partii'ulières  qu  i 
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comptent  un  siècle  d'existence  sans  remaniements  essentiels. 
La  façade  de  Saint-Just  et  celle  de  ThApital  à  Lyon  font  honneur 
A  de  La  Monce  ;  à  Paris,  Jacques  Gabriel  fit  preuve  de  talent 
dans  les  colonnades  de  la  place  Louis  XV,  dans  l'École  militaire, 
au  Champ  de  Mars,  dans  le  troisième  étage  de  la  cour  du 
Louvre  ;  ses  plans  ont  toujoursde  la  grandeur,  et  à  des  élévations 
sages,  à  des  formes  correctes  il  joint  l'unité  de  caractère. 

Boffraiid ,  de  Nantes ,  travailla  beaucoup  au  dehors  ;  il  fit  à 
Paris  la  façade  du  Luxembourg ,  l'hôpital  des  V  nfants  trouvés 
etle  puitsde  Bicétre,  Français  Blondel  éleva  à  M  tz  l'abbaye 
royale  de  Saint-Louis,  l'hôtel  de  ville  et  l'évêché;  il  .  de  Stras- 
bourg une  ville  régulière  et  forte ,  avec  ses  cent  pont^  »  il  en 
fut  de  même  de  Cambrai .  Il  établit  à  Paris  une  éc  oie  d'à  hiteo 
ture,  où  il  voulait  que  les  élèves  fussent  initiés  à  tous  tes  l/'uux- 
arts  et  formés  aussi  au  travail  pratique.  Il  publi  un  (.ours, 
dont  la  première  partie  traite  de  la  beauté  o  la  dt  ration  *  la 
seconde,  de  la  commodité  ou  de  la  distribution  ;  la  iitHsit  e, 
de  la  solidité.  C'est  un  ouvrage  plus  prolixe  et  plu»  cot  'pli<,iié 
que  ce  qui  se  publie  d'or  linaire  en  France. 

Denis' Antoine  fit  preuve  d'un  goût  pur  dans  l'hôtel  d'  Mon- 
naie ,  majestueux  et  solide  au  dehors ,  bien  ordonné  ai.  lans  , 
et  dans  le  Palais  de  Justice ,  où  il  construisit  les  belles  gu  ^ries  à 
l'entour  de  la  cour.  Il  remit  en  usage,  pour  les  archiv  les 
briques  creuses,  dont  la  légèreté  ne  nuit  point  à  la  soliditr  insi 
que  l'ordre  dorique  ancien,  dont  on  abusa  ensuite.  Goudo>  i  qui 
arriva  lorsqu'on  était  déjà  entré  dans  une  meâteure  voie,  us- 
truisit  l'École  de  médecine  avec  un  accord  d'un  très-grand  -'^'et. 

Sainte-Geneviève ,  le  plus  grand  monument  français  du  sit^ie, 
est  due  à  SoufHot ,  qui  avait  déjà  élevé  le  grand  hôpital  et  le 
théâtre  de  Lyon.  La  croix  grecque  est  d'un  style  élégant  et  plair 
varié  qu'il  ne  convient  peut-être  à  une  église  ;  et  le  péristyle,  avec. 
ses  colonnes  corinthiennes  de  soixante  pieds,  est  le  plus  élevé 
qu'il  y  ait ,  de  même  que  la  coupole ,  formée  de  trois  voûtes  con- 
centriques. Souftlot  réédifia  bea  icoup  d'hôtels  dans  le  goût  de 
Palladio,  qu'il  avait  étudié  en  Italie.  Le  pont  de  Neuilly,  par 
Perronet,  est  un  des  meilleurs  monuments  de  France. 

Bien  que  l'Angleterre  ait  eut  des  peintres  (i  ),  mai.s  point  d'é- 
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(I)  On  peut  les  trouver  dans  : 
HoHKCK  Vf kLPOLV.,  Anecdotes  of  peinture. 

Allan  Cunkingham,  the  Lives  of  the  most  eminent  british  painters  and 
sculptors. 


neyiiolds. 
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<;ol(;,  elle  ne  produisit  pas  de  travaux  remarquables,  à  rexco|)- 
tion  des  aquarelles.  La  religion  n'y  conviait  pas  les  artistes  à 
peindre  des  sujets  de  terreur  ou  d'espérance  dans  les  églises,  et 
Tenthousiasme  n'est  pas  chez  eux  la  qualité  dominante;  aussi 
préfèrent-ils  le  paysage ,  les  portraits ,  les  fantaisies  et  les  scèn(!s 
empruntées  à  leurs  poètes.  Ils  prirent  en  conséquence  pour  mo- 
dèles les  Vénitiens  et  les  Hollandais;  et  tout  en  recommandant 
l'antique  dans  la  théorie ,  ils  s'abandonnèrent  au  caprice ,  et  né- 
gligèrent les  formes.  Reynolds  s'éprit  de  la  peinture  et  de  Ra- 
phaël en  lisant  le  traité  de  Richardson  ;  aussi  fut-ce  un  bonheur 
pour  lui  lorsqu'il  put  aller  en  Italie  étudier  les  ouvrages  du  grand 
artiste.  Mais ,  plutôt  que  de  s'occuper  à  recopier  les  classiques, 
il  pensa  qu'il  fallait  s'inspirer  de  leurs  œuvres ,  et  se  confier  en- 
suite à  son  propre  génie.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  con- 
sidéré comme  le  meilleur  peintre  de  portraits  ;  faible  en  dessin, 
mais  copiant  scrupuleusement  la  nature ,  il  chercha  le  fini  avec 
une  extrême  opiniâtreté,  et  disait  que  rien  n'est  impossible  ù  un 
travail  bien  dirigé;  mais,  à  force  de  retoucher  sans  c^sse,  il 
montra  peu  de  sûreté  de  pinceau,  et  donna  dans  le  sec.  Le  châ- 
teau de  lord  Égremont,  à  Peterworth ,  fut  orné  par  lui  de  viii},'! 
tableaux  qui  sont  les  meilleurs  ouvrages  de  ce  pays ,  surtout  la 
Vorf.  (lu  cardinal  de  Beaufort. 

Reynolds  contribua  beaucoup  à  la  fondation  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts  de  Londres.  Lorsqu'il  fut  élu  président, 
il  s'imposa  volontairement  la  tâche  d'y  prononcer  des  Dis- 
cours sur  les  arts,  qui  ont  été  imprimés,  de  même  qu'un 
voyage  en  Hollande ,  où  il  apprécie;  avec  sagesse  les  peintres 
de  ce  pays. 

Le  nombre  des  artistes  s'accrut  alors  en  Angleterre.  Geor}>;e  III 
les  autorisa  à  former  une  association  et  à  faire  une  exposition 
aimuelle.  Benjamin  West,  successeur  de  Reynolds,  fut  à  la  lois 
affecté  et  négligé  comme  les  Italiens  d'alors.  Sa  Cène  et  son 
Paralytique  guéri,  qui  lui  furent  payés  trois  cents  livres  ster- 
ling et  (|u'on  voit  dans  la  galerie  de  Londres,  ne  font  qu'aug- 
menter le  désir  que  l'on  éprouve  d'arriver  à  la  salle  où  sont  les 
maîtres  italiens.  Il  eut  plus  de  succès  dans  les  marines  et  dans 
le  paysage;  le  C.ombal  de  la  Hoffue  et  la  lHorl  de  W(df  lui  \a- 
lurent  une  réputation  populaire;  mais  touth'ur  mérite  vient  d'a- 
voir été  traduits  par  le  l)urin.  C'est  aussi  dans  la  gravure;  qu'il 
faut  voir  les  ouvrages  de  Hogarth,  qui,  toujours  ingénieux,  dans 
la  penséiî,  sait  tirer  une  moralité  profonde  d'un  incident  léger, 
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que  le  sujet  qu'il  traite  soit  sérieux  ou  burlesque.  Il  serait  l'égal 
des  Flamands  s'il  avait  possédé  leur  coloris. 

Nous  pourrions  citer  encore  Wilson ,  Gainsborough  et  quel- 
ques autres,  grâce  à  qui  l'école  anglaise  acquit  un  faire  particulier 
et  vigoureux  malgré  son  imperfection.  Barry  devint  populaire 
en  couvrant ,  comme  certains  faiseurs  de  fresques  italiens ,  des 
panneaux  immenses  d'allégories  gigantesques.  11  représenta 
flans  les  salles  de  la  Société  pour  l'encouragement  des  beaux- 
arts,  à  Londres,  cette  théorie  philosophique  que  le  bien  des 
individus  et  des  nations  dépend  du  développement  des  facultés 
morales.  Ce  sont  des  scènes  mythologiques  triviales,  sans  savoir 
ni  originalité.  Flaxman  traduisit ,  dans  des  dessins  énergiques , 
Hésiode,  Homère,  Eschyle  et  Dante;  il  inventait  et  composai 
bien;  mais  il  tombait,  en  modelant  et  en  sculptant ,  dans  l'exa- 
gération. 

Les  Suédois  citent  avec  orgueil  leur  sculpteur  Sergell ,  qui  fut 
membre  de  l'Académie  de  France,  llfit  à  Paris,  en  »  7  79,  la  statue; 
(lu  Spartiate  Otryade ,  et,  dans  sa  patrie ,  un  grand  nombre  (I«î 
monuments  et  de  statues,  u  it  les  plus  remarquables  sont 
Tsyché  et  Cupidon.  La  mélancolie  abrégea  ses  jours. 

Plusieurs  artistes  s'adonnèrent  à  la  partie  théorique  de»  arts  : 
Jean-Pierre  Zanotti ,  peintre  estimable,  écrivit  des  Avertisse- 
ments à  l'usage  d'un  jeune  homme  qui  se  destinait  à  la  peinture, 
ot  aussi  l'Histoire  de  l'académie  Clémentine ,  approuvée  en  1 708 
par  Clément  XI  et  organisée  par  Marsigli.  Comme  il  arriv(>  à 
(|uiconque  parle  des  vivants  ;  il  mécontenta  les  talents  médiocres 
on  se  montrant  avare  d'éloges  à  leur  égard  et  ceux  qui  étaient 
plus  liubiles  eu  ue  les  louant  pas  sut'tisanunent  a  leur  gré.  Don 
Louis  Crespi ,  fils  du  peintre  Joseph-Marie ,  dit  l'Espagnol ,  com- 
(Hisa  la  Felsinapittrice  (I7(i9)  et  d'autres  ouvrages  d'art ,  oii  il 
révèle  les  défauts  de  son  temps  avec  une  hardiesse  qu'on  no 
put  lui  pardoiuier.  Le  dianoine  La^xarini ,  de  Pesaro  ,  formé  à 
ré(îole  bolonaise,  traita  aussi  de  la  peinture ,  et  observa  le  cos- 
tume dans  ses  compositions . 

Heynolds  se  contriHlit  fréquenunent  dans  s*;s  discours,  dont 
nous  avons  parlé  plus  h  mt,  quoiqu'il  y  énonc-e  des  préceptes 
convenables.  Mengs  l'aisonne  avec  une  sagesse  pédantesque, 
et  cherche  des  théories  philosophiques  dans  un  art  dont  le  mé- 
rite consiste  à  bien  concevoir  et  à  bien  exécuter.  Il  réduit  les 
peintres  à  Kaphaél  pour  le  dessin  et  pour  l'expression,  à  Titien 
pour  le  coloris,  à  Corrége  pour  la  grâce  et  le  clair-obscur;  it 
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porte  l'idolâtrie  de  Tantique  jusqu'à  proposer  la  Niobé  pour  type 
de  la  Vierge  de  douleur. 

Les  Allemands  se  mirent  à  étudier  les  beaux-arts  avec  un  sen- 
timent plus  large,  en  faisant  de  l'esthétique  une  branche  de  la 
philosophie^  c'est-à-dire  en  lui  donnant  pour  base  la  connais- 
sance de  la  nature  humaine.  Nous  avons  déjà  donné  à  Lessing, 
à  Winckelmann ,  à  Suizer  les  éloges  qui  leur  sont  dus.  Mais 
l'efficacité  pratique  de  leurs  doctrines  ne  se  fit  pas  sentir  en  Al- 
lemagne ,  où  il  n'y  eut  point  d'école. 

Diderot  leur  emprunta  quelques  idées ,  selon  son  usage ,  pour 
livrer  bataille  au  rocoeo.  Ses  lettres  à  Grimm ,  sur  l'exposition 
de  1765,  attirèrent 'l'attention  par  une  critique  d'un  esprit 
original,  où  il  y  avait  beaucoup  de  vérités,  quoiqu'elle  fût 
passionnée.  Watelet,  Lévesque,  Mengs  et  d'autres  firent  pour 
VEncyclopédie  des  articles  sans  liaison  au  fond,  et  incohé- 
rents quant  à  la  méthode,  en  compilant  ce  que  d'autres  avaient 
écrit. 

Algarotti,  dans  l'Essai  sur  ta  peinture,  est  superficiel  comme 
dans  le  reste,  mais  moins  pourtant  que  Kezzonico  et  d'autres 
donneurs  de  préceptes,  qui  délirent  après  le  beau  idéal  en 
rabâchant  quelques  phrases  de  convention.  VHistoire  de  la 
peinture,  de  Lanzi,  plait  par  une  certaine  limpidité;  mais  il 
morcelle  la  matière,  et  manque  de  cette  pratique  qui  rend  les 
jugements  de  Vasari  nets  et  instructifs  lors  même  qu'il  se 
trompe.  Du  reste,  ces  écrivains,  de  même  que  Reynolds,  se 
bornaient  à  recommander  l'imitation  éclectique  des  modèles 
plutôt  que  de  recourir  à  la  nature.  Milizia ,  au  contraire ,  dé- 
ployant plus  d'audace  {Dictionnaire  des  beaux-arts  :  Mémoires 
fies  architectes),  se  pose  en  véritable  Baretti  des  arts,  pronon- 
çant ses  sentences  d'un  ton  que  l'on  prendrait  pour  Je  l'indé- 
pendance et  de  l'originalité,  si  l'on  ne  s'apercevait  qu'il  copie  les 
encyclopédistes,  dont  il  adopte  les  maximes  mesquines,  sans 
même  s'inquiéter  d'en  faire  disparaître  les  contradictions  (l). 
Passionné ,  violent ,  sans  égards ,  il  dénigre  Michel-Ange  (2)  et 


(I)  Ainsi,  au  mut  Americana,  \\  »e  moque  de  ceux  qui  croient  aux  cons- 
Iruclioiis  (Jirandioses  du  Pérou,  vu  rin)po8.sibilité,  pour  une  nation  qui  nt; 
coniiaiHHiiit  point  les  machines,  d'en  élever  de  pareilles  ;  mais  il  ne  trouve  rien 
à  objecter  sur  celles  des  Égyptiens;  puis  au  mut  Fabricnre  il  dit  :  •<  An  Mexi- 
que et  iui  l*érou,lHR  édificcH  étaient  de  (grandes  masses  de  pierres  bien  taillées, 
transportées  de  tort  loin,  et  parfaitement  jointes  sans  ciment.  <> 

('2)  Il  H  emprunté  a  Reynolds  c«  blasphème  qui  lui  (ut  tant  reprui.lié ,  que 
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exalte  Mengs.  Nous  croyons  toutefois  qu'il  a  fait  du  bien  en  fus- 
tigeant sans  pitié  les  abus  à  la  ii^ode  et  en  rabaissant  les  cons- 
tructions modernes  comparées  aux  anciens  édifices. 

D'Âgincourt,  qui  venu  à  Rome  pour  y  passer  quelques  joui-s 
y  resta  cinquante  ans,  entreprit  de  réhabiliter  les  arts  du  moyen 
âge.  Mais  on  s'aperçoit  avec  regret  qu'il  a  tout  rapetissé  et  qu'il 
n'a  pas  toujours  respecté  la  simplicité  native.  On  rencontre 
dans  son  texte  des  idées  d'école,  et  il  ne  sait  pas  pénétrer  sous  l'é- 
corce  pour  reconnaître  l'inspiration  et  le  sentiment.  Ce  serait, 
au  surplus,  exiger  trop  d'un  siècle  où  l'on  ne  voyait  dans  le 
moyen  âge  que  des  erreurs  et  des  actes  d'ignorance. 

Ces  études  et  le  goût  de  l'archéologie,  qui  s'était  ravivé,  de- 
vaient dégoûter  de  la  frivolité  qui  avait  prévalu  en  toutes  choses. 
11  est  vrai  que  les  temps  étaient  loin  généralementd'étrc  propices 
aux  beaux-arts  en  Italie.  Les  inspirations  do  la  religion  languis- 
saient ;  les  galeries  s'enrichissaient  de  gr;>vurcs  plus  que  de  ta- 
bleaux ;  le  luxe  se  déployait  en  objets  éphémères  et  en  imita- 
tions françaises.  On  avait  cependant  sous  les  yeux  les  grands 
modèles;  le  hasard  en  révélait  d'autres  d'autant  plus  observés 
qu'ils  étaient  nouveaux.  Les  ruines  des  thermes  de  Titus ,  les 
peintures  de  Saint-Jean  de  Latran,  les  mosaïques  de  Palestrine 
furent  décrites  par  l'abbé  Amaduzzi,  par  Gazzola,  du  duché  de 
Plaisance,  par  l'Anglais  Mayer,  le  Français  de  La  Gardette  et 
Paoli ,  de  même  que  les  monuments  romains  par  Contucci  et 
Galeotti.  On  voulut  alors  avoir  dans  les  maisons  des  imitations 
des  loges  du  Vatican ,  des  murailles  d'Herculanum ,  des  péris- 
tyles de  Pestum,  avec  cet  ordre  dorique  inconnu  aux  Romains 
et  à  l'époque  de  la  Renaissance.  Les  meubles,  les  décorations,  les 
pien'es  gravées,  les  candélabres  offrirent  des  pastiches  de  l'an- 
tique. 

Les  protecteurs  généreux  ne  manquèrent  pas  aux  altistes.  Le 
cardinal  Albani  réuni  à  sa  villa,  près  de  Rome,  tant  de  richesses 
qu'après  avoir  défrayé  plus  d'un  musée  elle  excite  encore  l'éton- 
nement.  Le  Parnasse  qu'il  y  fit  peindre  par  Mengs  est  le  meilleur 
ouvrage  de  ce  peintre.  Le  cardinal  Valcnti  fit  dessiner  par  la  Véga 
onze  des  loges  de  Raphaël  en  quatre-vingts  feuilles  ;  il  réunit  dans 
sa  villa,  près  de  la  porte  Pie,  des  objets  rares  de  tous  les  pays, 
(!t  suggéra  à  Benoît  XIV  l'idée  de  réunir  au  musée  du  Capitole 
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une  galerie  de  tableaux.  Ce  pontife  acheta  les  précieuses  anti- 
quités de  François  Vettori.  Clément  XIV,  outre  le  musée  qu'il 
commença,  réunit  la  collection  des  papyrus  décrits  parMarini, 
et  prit  des  mesures  pour  que  les  antiquités  qu'on  viendrait  à 
découvrir  ne  fussent  ni  détruites  ni  vendues.  Pie  VI  hérita  de 
cet  amour  éclairé  pour  les  arts.  Le  prince  Marc  Borghèse  ras- 
sembla les  richesses  du  célèbre  musée  qui  porte  son  nom.  L'am- 
bassadeur d'Espagne  Âzara,  Gavino,  Hamilton,  Jenkins,  lord 
Harvey,  comte  de  Bristol  excitaient  les  artistes  par  leur  exemple 
et  leur  munificence.  Hancarville,  envoyé  extraordinaire  d'An- 
gleterre à  Naples,  fut  le  premier  qui  s'occupa  des  vases  en  terre 
cuite. 

Hors  de  l'Itrlic,  l'électeur  de  Bavière  favorisa  les  beaux-arts; 
Frédéric-Auguste  de  Saxe  enrichit  V  An  (juste  um  des  antiques  de 
la  collection  Chigi.  Ce  musée  fut  augmenté  par  Frédéric- 
Auguste  II,  qui  fut  roi  de  Pologne;  il  y  plaça  les  trois  premières 
statues  trouvées  à  Herculanum,  acheta  pour  4,800,ooo  livres 
la  galerie  des  ducs  de  Modène,  et  pour  n,000  ducats  la  Vierge 
(le  Suint-Sixte,  par  Raphaël.  Il  en  résulta  que  cette  collection 
ne  le  céda,  de  l'autre  côté  des  Alpes,  qu'à  celle  de  Paris  pour 
les  chefs-d'œuvre  italiens.  Ce  prince  fonda  l'école  de  peinture 
à  Dresde,  que  Frédéric-Christian,  son  successeur,  organisa  en- 
suite sur  un  meilleur  pied ,  d'après  le  plan  du  poète  Frédéric 
Hagedorn. 

La  gravure,  qui  répandait  les  chefs-d'œuvre  en  les  multi- 
pliant, ne  se  soutint  pas  à  la  hauteur  où  l'avaient  portée  les  grands 
praticiens  du  dix-septième  siècle.  François  Bartolozzi  valut  à 
Angélique  Kauffmann,  femme  peintre,  d'un  talent  gracieux, 
mais  sans  sûreté  de  touche  nivigueurd'expression  une  réputation 
supérieure  à  son  mérite  en  gravant  ses  ouvrages  en  Angleterre, 
et  il  en  garda  toujours  un  peu  de  douceur  efféminée.  Pour  se 
conformer  au  goût  anglais,  il  travailla  au  pointillé ,  genre  dans 
lequel  il  est  placé  au  premier  rang;  revenant  ensuite  aux  ha- 
chures, il  se  Ht  admirer  pour  la  grâce.  Il  était  octogénaire  quand 
il  exécuta  le  Massacre  des  Innocents  duliuide. 

Jean-Baptiste  Piranesi ,  architecte  vénitien  ,  publia  des  vues 
de  Rome  remarquables  par  la  verve ,  en  les  accompagnant  de 
descriptions  que  d'autres  lui  faisaient,  mais  qu'il  donnait  pour 
siennes ,  nu^me  à  leurs  auteurs.  Ce  n'est  là  qu'un  des  nom- 
breux traits  do  sa  bizarrerie,  qui  allait  jusqu'à  frapper  et  injurier 
quiconque  se  trouvait  en  rapport  avec  lui. 


BB4UX-ABTS.  (j88 

Jean  Volpato ,  né  de  parents  pauvres  à  Bassano,  fut  employé 
pur  Heinondini  pour  sa  typographie;  l'occasion  lui  vint  en  aide  : 
Bartolozzi  le  prit  avec  lui  à  Venise;  puis  une  société  lui  offrit 
de  graver  à  Rome  les  loges  du  Vatican  :  il  y  fut  aidé  par  le  Na- 
politain Raphaël  Morghen ,  qui  devint  ensuite  son  gendre  ,  et 
leur  ouvrage ,  recherché  par  les  amateurs ,  fut  payé  à  uii  prix 
élevé. 

François  Ghin^hi ,  de  Sienne ,  travailla  les  pierres  dures  avec 
iiii  art  admirable,  de  même  que  Charles  Costanzi,  de  Naples. 
Les  pierres  gravées  de  Sirlctti,  de  Natter,  Pazzaglia,  Amastini, 
Marchant,  Cader,  Capparroni,  Rega,  Cerbara  et  surtout  celles 
des  Pichler  ne  sont  pas  indignes  d'être  comparées  à  celles  des 
anciens.  Lippert  reproduisit  au  vrai  les  pierres  antiques ,  avec 
ses  empreintes  en  verre  et  en  soufre.  Les  mosaïstes  s'exerçai(!nt 
à  faire  pour  le  Vatican  d'admirables  copies  des  tableaux  des 
grands  maîtres.  On  savait  que  les  anciens  peignaient  au  moyen  du 
(eu,  mais  on  ignorait  leur  procédé  :  l'Académie  royale  proposa, 
sur  la  proposition  du  comte  de  Caylus,  un  prix  à  celui  qui  trouve- 
rait ce  secret;  et  il  fut  obtenu  par  Bachilière. 

Ainsi  la  réforme  des  beaux-arts  commençait  en  Italie.  Louis 
Vanvitelli,  originaire  d'Utrecht  et  déjà  architecte  de  Saint-Pierre 
à  l'âge  de  vingt-six  ans  ,  éleva  à  Naples  l'église  de  l'Annon- 
liade,  très-riche  en  colonnes  ,  bien  qu'elles  y  soient  masquées 
en  parties ,  et  il  fit  triompher  le  bon  goût  malgré  quelques 
incorrections.  Une  occasion  bien  rare  s'offrit  à  lui,  quand 
Charles  III  voulut  ériger  à  Caserte  une  résidence  qui  ne  le  cédât 
à  celle  d'aucun  roi  en  Europe.  Le  plan  conçu  par  Vanvitelli  se 
distingue  par  son  unité  grandiose,  et  il  eut  le  bonheur  de  con- 
duire lui-même  l'édifice  à  fin  sans  ces  variations  dans  l'exécu- 
tion (|ui  souvent  déparent  d'autres  ouvrages  d'architecture.  Il 
fil  venir  l'eau  de  douze  mille  pour  l'ornement  des  jardins  en 
perçant  cinq  fois  les  montagnes  pour  son  passage  et  en  la  sou- 
tenant trois  fois  au-dessus  des  vallées  au  moyen  d'un  pont  à 
trois  rangs  d'arcades  superposées,  de  1618  pieds  de  long 
sur  178  de  hauteur,  ouvrage  qui  ne  le  cède  à  aucun  de  ceux 
des  anciens.  Vincent  Paterno  Castello ,  prince  de  Biscari,  en 
Sicile,  s'immortalisa  aussi  par  le  pont-aqueduc  de  trente  et  une 
arches  qu'il  jeta  sur  le  Simeto. 

Le  comte  Ponqiéi,  de  Vérone,  s'éprit  de  goût  pour  l'art 
en  se  faisant  construire  im  palais,  et  il  publia  les  Cimi  ordres 
de  l'archiclurc  n'vilede  Mhh'tl  Sanmichcli.  L'étude  de  ce  livre 
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lui  fit  reconnaître  les  erreurs  alors  répandues,  et  il  exécuta  plu- 
sieurs travaux  dans  sa  patrie ,  notamment  la  douane  et  le  por- 
tique ,  où  MafTei  disposa  les  pierres  antiques.  Un  autre  patri- 
cien de  cette  ville ,  Jérôme  dal  Pozzo ,  écrivit  sur  cet  art ,  et 
exécuta  aussi  des  travaux.  Vicence  continuait  à  se  ressentir  des 
exemples  de  Palladio;  etOthon  Calderari,  excellent  artiste ^  à 
qui  il  ne  manqua  que  des  occasions ,  pourrait  passer  pour  ap- 
partenir à  un  autre  siècle. 

Barthélémy  Terracino  inventa,  sans  avoir  étudié ,  des  ma- 
chines hydrauliques  extrêmement  ingénieuses  ;  il  reconstruisit  à 
Bassano  le  pont  de  Palladio ,  et  endigua  différentes  rivières. 
Ferdinand  Fuga ,  de  Florence,  travailla  beaucoup  à  Rome ,  où 
il  fit  principalement  le  palais  de  Monte-Gavallo  et  la  façade  de 
Sainte-Marie  Majeure  ;  il  agrandit  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  bâtit 
le  palais  Gorsini;  à  Naples,  il  éleva  la  Maison  de  refuge  pour 
huit  mille  pauvres.  Nicolas-Gaspard  Paoletti  excita  une  juste 
surprise  en  transportant  à  Poggio-Imperiale  une  voûte  sur  la- 
quelle étaient  des  peintures  de  Roselli.  Cerati,de  Vicence, 
érigea  dans  Padoue  l'Observatoire  et  l'Hôpital ,  et  embellit  le 
pré  de  la  Vallée. 

Joseph  Camporèse ,  de  Rome,  cherchait  par  l'étude  des  an- 
ciens à  se  mettre  en  garde  contre  le  mauvais  goût.  Il  disait  pour- 
tant avec  vérité  :  Si  l'on  supprime  des  édifices  baroques  les  zAg- 
sags,  les  cartouches,  les  ondulations,  les  moulures  maniérées  et 
autres  semblables  débauches  de  l'art ,  qui  a  rien  fait  de  mieux 
parmi  les  modernes?  Il  dessina  l'Église  de  Genzano,  et  travailla 
au  musée  du  Vatican ,  où  le  vestibule  et  la  salle  de  la  Bigu 
sont  surtout  dignes  d'éloges;  puis  il  fut  employé  pendant  l'oc- 
cupation française  à  découvrir  et  à  restaurer  de  grands  débris 
antiques. 

Joseph-Pierre  Mariai ,  de  Foligno,  élève  de  Vanvitelli ,  vint  à 
Milan  pour  restaurer  le  palais  ducal ,  et  dirigea  des  construc- 
tions importantes  ,  entre  autres  la  villa  royale  de  Monza,  avec 
un  jardin  anglais,  chose  alors  nouvelle,  et  les  deux  théâtres 
royaux.  Il  excellait  à  surmonter  les  obstacles  et  à  se  plier  aux 
nécessités  ;  il  apercevait  les  défauts  de  ceux  qui  l'avaient  pré- 
cédé ,  mais  sans  oser  s'en  affranchir,  et  tenait  de  la  manière 
française  par  une  facilité  sans  grandeur  et  des  formes  sans  re- 
lief. Polack  travailla  aussi  à  Milan  dans  le  mCmc  goût. 

Simon  Gantoni ,  de  Lugano ,  plus  correct ,  quoi(|uc  moins 
connu  ,  fit  dans  le  Milanais  plusieurs  palais,  et  à  Gènes  la  belle 
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salle  du  conseil ,  où,  pour  écarter  le  danger  du  feu ,  il  substi- 
tua au  plafond  en  bois  une  voûte  hardie ,  sans  clefs.  Son  com- 
patriote Joconde  AlbertolU  travailla  dans  cette  ville  comme 
ornementiste ,  et  ressuscita  le  faire  des  artistes  du  seizième 
siècle  en  décorant  d'ouvrages  en  stuc  les  églises  et  les  palais 
de  Florence,  de  Naples  et  de  la  Lombardie.  Il  introduisit  dans 
l'Académie  milanaise,  nouvellement  créée,  un  goût  très- 
correct  d'ornements  architectoniques ,  et  en  publia  une  série 
d'exemples. 

Le  peintre  Jacques  Traballesi ,  de  Florence,  emprunta  aux 
anciens  la  disposition  harmonique  et  adoucie  des  lignes,  la 
noblesse  de  l'expression  plus  que  la  recherche  des  poses,  la  ri- 
chesse des  accessoires  et  l'éclat  des  couleurs.  Il  commença  à 
se  faire  connaître  à  Florence ,  où  il  parut  ressusciter  le  Guide 
et  les  Garraches  ;  puis ,  appelé  à  Milan  comme  professeur  de 
peinture,  il  laissa  à  la  cour  et  en  d'autres  lieux  des  travaux 
très-estimables  dans  l'ensemble ,  lors  même  qu'ils  pèchent  dans 
les  détails. 

C'est  aussi  de  Milan  que  sortit  l'aimable  André  Appiani,  qui, 
répudiant  franchement  dans  les  fresques  de  Saint-Celse  les  vices 
(le  ses  contemporains ,  associa  la  force  à  la  légèreté ,  la  viva- 
cité à  l'harmonie ,  la  correction  à  la  hardiesse.  Déjà  vieux ,  il 
représenta  dans  le  palais  du  vice-roi,  à  Milan,  l'apothéose  de  Na- 
|K)léon  avec  une  grande  magnificence  d'imagination  et  tout 
le  charme  du  style  mythologique,  revenu  alors  à  la  mode. 

Cependant  Rome  n'avait  à  montrer  en  sculpture  que  de  ché- 
tifs  essais  ;  et  si  le  culte  du  Bernin  avait  cessé ,  les  caprices ,  la 
recherche,  l'étalage  '  '  i  mécanique  continuaient  encore.  C'est 
ce  qu'on  voit  dans  le  Fie  Vï  d'Augustin  Penna,  dans  la  sacristie 
du  Vatican ,  dans  les  anges  de  Saint-Charles  au  Corso ,  par  le 
même  Penna,  et  dans  la  Judith  tant  vantée  d'André  Lebrun. 
Los  sirènes  de  la  place  Fantana  à  Milan ,  par  Joseph  Franchi , 
(le  Carrare,  sont  d'une  meilleure  exécution. 

Antoine  Canova ,  de  Possagno,  conduit  à  Rome  par  l'ambas- 
sadeur vénitien  Jén^me  Zulian ,  douta  de  lui-même  lorsqu'il 
trouva  dans  cette  ville  un  goût  si  différent  de  celui  qu'il  s'était 
formé  et  cette  indulgence  insultante  dont  les  gens  en  réputa- 
tion honorent  les  débutants.  Néanmoins  il  sut  associer  tant  de 
naturel  à  l'art  antique  dans  son  groupe  de  Dédale  et  Icare  qu'il 
arracha  les  applaudisenients.  Hamilton  et  Volpato  obtinrent 
qu'il  fût  chargé  du  tombeau  qu'un  particulier  faisait  élever  au 
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pape  GanganelH.  Son  génie  se  révéla  dans  ce  travail  grandiose  ^ 
et;  se  dégageant  des  mauvais  exemples,  il  représenta  le  pontife 
avec  noblesse ,  en  montrant^  dans  les  plis  et  dans  les  détails  de 
son  vêtement,  qu'il  ne  le  cédait  nullement  en  habileté  méca- 
nique à  ceux  qui  en  faisaient  étalage.  Il  symbolisa  la  Tempérance 
et  la  Mansuétude  bien  autrement  qu'on  ne  le  faisait  d'ordinaire, 
et  peut-être  Canova  n'a-t-il  rien  produit  de  mieux.  Il  avait  alors 
vingt-cinq  ans  (l). 

Canova  continua  le  monument  du  pape  Rezzonico ,  qui  lui 
fournit  l'occasion  de  prouver  que ,  dans  l'immensité  de  Saint- 


(I)  «  Il  s'agit  d'un  phénomène  singulier,  monsieur  le  comte,  mon  très- 
aimaltle  patron  ;  c'est  pour  cela  que  je  vous  écris.  Quel  préambule  ! 

«  D»ns  celle  église  des  Saints-Apôtres  des  pères  conventuels ,  à  la  porte  *lo 
la  sacristie,  «n  face  d'une  deo  deux  nefs  latérales,  le  sculpteur  vénitien  An- 
toine Canova  a  érigé  un  mausolée  au  pape  GanganelH.  Base  unie,  divisée 
en  deux  degrés.  Sur  le  premier  siège  une  belle  femme  appelée  la  Mansuétude, 
aussi  pleine  de  douceur  que  l'agneau  qui  est  près  d'elle  à  l'écart.  Sur  le  second 
degré  est  l'urne  sur  laquelle  s'appuie  du  côté  opposé  une  autre  belle  jeune 
femme,  la  Tempérance.  Puis  s'élève  sur  une  plinthe  un  siège  antique,  on 
se  tient  assis  fort  à  l'aise  le  pape,  vêtu  très-papalement,  qui  étend  horizonta- 
lement son  bras  droit  et  sa  main,  pour  accomplir  l'acte  d'imposer,  de  pacilior, 
de  protéger. 

«  Voilà  le  mausolée.  Tout  est  en  marbre  blanc ,  à  l'exception  du  socle  infé- 
rienrel  de  la  plinthe  avec  le  siège,  qui  sont  en  lumachelle.  L'ensemble  en  est 
agréable  ;  la  lumière  lui  vient  d'en  haut  et  modérément,  ce  qui  fait  que  tout  se 
détache  avec  douceur. 

H  La  composition  est  de  cette  simplicité  qui  parait  la  facilité  même,  et  qui 
est  la  diniculté  même.  —  Quel  calme  !  quelle  élégance!  quelle  disposition  !  La 
sculpture  et  l'archileclure,  tant  dans  la  totalité  que  dans  les  parties,  sont  à 
l'antique.  Canova  est  un  antique  d'Athènes  ou  de  Corinthe,  je  ne  sais,  .le 
parie  que  si  l'on  avait  eu,  dans  le  plus  beau  temps  de  la  Grèce,  un  pape  n 
sculpter,  un  ne  l'aurait  pas  sculpté  autrement. 

«  Depuis  vingt  six  ans  que  je  suis  dans  cette  capitale  de  l'univers,  je  n'iii 
jamais  vu  le  peuple  de  Quirinus  applaudir  aucun  ouvrage  aussi  généralement 
que  celui-là.  Les  artistes  les  plus  connaisseurs  et  les  honnêtes  gens  le  con- 
sidèrent, parmi  toutes  les  sculptures  modernes,  comme  celui  qui  se  rapproclic 
le  plus  de  l'antique.  Les  ex-jésuites  eux-mêmes  louent  et  bénissent  le  pape 
Ganganelli  de  marbre.  C'est  là  certainement  un  miracle  de  ce  papt;,  à  qui  re- 
viendrait plus  de  gloire  de  ce  monument  que  de  la  suppression  des  jésuites. 

<•  C'est  une  œuvre  parfaite  ,  et  elle  est  démontrée  telle  par  les  ci  itii]Ui>s 
qu'eu  ÛMil  les  michelangisles,  les  berninistes,  lesboromiuistes,  (|ui  tiennent  poiw 
défauts  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  en  beautés,  et  qui  vont  jusqu'à  dire  que 
les  draperies,  les  formes,  l'expression  sont  à  l'antique.  Que  Dieu  ait  pilif 
li'etix  !.  .  '<  Votre  dévoué  serviteur  et  ami. 
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Pierre,  la  correction  prenait  facilement  une  apparence  grêle. 
Mais  si  les  partisans  du  baroque  avaient  trouvé  moyen  d'obvier 
à  cet  inconvénient  par  dec  'sses  à  grand  effet  et  par  des  con- 
ceptions bizarres ,  Ganova  ai  rfva  au  même  but  en  'composant 
avec  largeur,  quoique  avec  régularité.  La  Religion  ne  respire  pas 
une  majesté  surhumaine,  et  le  Génie  offre  des  traces  d'imita- 
tion; maison  n'avait  jamais  vu  d'aussi  beaux  lions,  même  ceux 
des  Barberini;  et,  pour  peu  qu'on  ait  de  sentiment,  on  reste  en 
extase  devant  cette  figure  de  pontife  priant,  si  simplement  su- 
blime. Gomme  l'œil,  fatigué  des  bizarreries  étourdissantes  qui 
déparent  ce  temple,  le  plus  grand  de  la  chrétienté,  se  repose 
avec  plaisir  sur  ce  monument  ! 

Ganova  dut  à  ces  diverses  occasions  le  magnifique  dévelop- 
pement de  son  talent.  Mais  il  étudiait  sans  relâche,  et  exécutait 
tout  par  lui-même  ;  et  si  cela  l'empêchait  de  produire  beaucoup, 
le  peu  d'ouvrages  qu'il  créait  y  gagnait  en  perfection.  II  réunis- 
sait, en  effet,  les  qualités  qui  se  rencontrent  rarement  chez 
un  même  artiste  :  sagesse  de  composition ,  expression  des  phy- 
sionomies, dessin  châtié ,  vigueur  de  ciseau  et  habileté  patiente 
pour  finir  les  extrémités ,  les  cheveux  et  donner  au  marbre 
le  moelleux  de  la  chair,  à  tel  point  qu'on  l'accusa  de  vernir  ses 
statues.  Mais  il  répondait  aux  reproches  de  l'envie  par  de  nou- 
veaux travaux;  et,  proclamé  le  prince  de  la  sculpture,  il  re- 
doubla d'activité.  Son  monument  de  Ghristine  d'Autriche  ,  à 
Vienne ,  avec  ses  neuf  statues  de  grandeur  naturelle ,  est  ini 
véritable  poëme.  Sa  Madeleine  n'est  pas,  comme  tant  d'autres, 
un  pécheresse  couchée  dans  toute  sa  longueur,  dans  une  pos- 
ture plus  voluptueuse  que  pénitente  ;  mais  la  sobriété  du  relief 
(ît  l'affaissement  de  la  personne  sur  elle-même  éloignent  de  la 
componction  toute  idée  profane.  Gomme  on  lui  reprochait  d'être 
IVoid ,  il  fit  Hercule  et  Licas,  Thésée  et  le  Gentaure,  l'Amour 
(•t  Psyché,  groupes  pleins  de  chaleur,  où  la  nature  est  prise 
sur  le  fait.  Il  modèle  aussi  les  bas-reliefs  d'une  manière  reniar- 
(juable,  et  il  n'en  confond  pas  les  effets  avec  ceux  d«*  la 
peinture. 

Le  sculpteur  a,  moins  que  tout  autre  artiste,  le  fibre  choix  des 
sujets  ;  et  Ganova  dut  se  résigner  à  représenter  Napoléon  en 
demi-dieu,  Ferdinand  de  Naples  sous  la  figure  de  Minerve  ol 
(les  princesses  sous  l'aspect  de  Muses  et  de  divinités.  C'est  \h 
un  beau  champ  sans  doute  pour  ceux  qui  veulent  dénigrer  ce 
nmttre ,  trop  exalté  peut-être  par  ses  contemporains.  Si  cepen- 
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(lant  la  Vénus  et  le  Persée ,  qu'il  fit  pour  remplacer,  dans  le 
Belvédère,  les  chefs-d'œuvre  enlevés  par  les  Français,  leur 
sont  restés  inférieurs ,  nous  n'admettrons  pas  qu'on  doive  en 
conclure  que  l'art  italien  le  cède  nécessairement  à  l'art  classique, 
mais  seulement  qu'il  ne  prend  pas  tout  son  essor  quand  il  se 
réduit  à  l'imitation. 


CHAPITRE  XXXIV. 

MUSIQUR   ET   PANTOMINR. 


L'opéra  avait  commencé  par  un  spectacle  où  la  poésie ,  le 
chant,  l'instrumentation,  la  décoration  se  trouvaient  associés. 
Désormais  on  les  sépare  ;  la  poésie  devient  secondaire ,  puis  on 
arrive  à  se  pas 'or  tout  à  fait  de  cet  accessoire  dans  les  sym- 
phonies et  dans  Iss  ballets.  Les  représentations  que  dirigeait 
le  peintre  Servrmdoni ,  dont  nous  avons  parlé,  ne  consistaient 
qu'en  perspectives  ;  et  il  représenta  aux  Tuileries  VHistoire  de 
Pandore  à  l'aide  de  décorations  seulement.  On  cite  encore  quel- 
ques-unes de  celles  qu'il  offrit  pendant  dix-huit  ans  aux  regard.. 
des  Parisiens  charmés,  notamment  une  Descente  d'Énée  av.T 
FnferSy  avec  sept  changements  à  vue. 

Ui  bp'let  vint  à  son  tour  faire  concurrence  à  l'opéra  ;  on 
voulut  y  voir  six  ou  huit  décors  nouveaux ,  tandis  qu'on  n'en 
exigeait  que  deux  ou  trois  dans  l'opéra.  Dès  qu'il  commençait , 
le  silence  régnait  dans  les  loges,  où  l'on  ne  se  gênait  nuUemettl 
pendant  le  chant  pour  causer  haut  pour  jouer  et  pour  manger. 
Les  danseuses  avaient,  pour  se  faire  applaudir,  des  moyens  qu'il 
est  aisé  de  deviner. 

Plusieurs  des  fêtes  que  nous  avons  décrites  prouvent  que  les 
ballets  pantomimes  étaient  connus  depuis  longtemps  en  Italie. 
Ils  accompagnèrent  ♦'omme  intermèdes  les  premières  représen- 
tations théâtrales ,  telles  que  la  Calandra  ;  et  le  pays  produisit 
d'excellents  compositeurs  en  ce  genre ,  comme  Ballasarini,  (\n\ 
organisa  les  fêtes  données  à  la  cour  de  Catherine  de  Médicis  et 
de  Henri  III.  Durandise  distingua  dans  ce  genre  en  Angleterre. 
Turin  futsurtout  renommé  pour  ses  intermèdes  dansants.  C'étaient 
souvent  des  allégories.On  cite  une  représentation  qui  eut  lieu  à  Lon  - 
dresen  1709  :  on  y  voyait  les  deux  gouvernements  monarchique 
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et  républicain.  Le  roi,  armé  d'une  grande  m  •  !<%  corn* 
par  danser  seul,  puis  il  donnait  un  coup  dt  >ied  au  ^  niier 
ministre,  qui  le  rendait  à  son. subalterne;  <  n-r\  le  puisait  à 
un  troisième  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  derniei',  tj.u  le  .ccevait 
en  silence  et  sans  bouger.  Le  gouvernement  républicain,  au 
contraire ,  était  figuré  par  un  branle  en  rond ,  d'une  mesure 
vive ,  où  les  danseurs  se  succédait  sans  distinction. 

Arrivons  à  la  cour  de  Louis  XIV,  où  Quinault  et  Lulli  donnèrent 
plus  de  convenance  aux  personnages  et  ajoutèrent  à  la  danse 
une  musique  appropriée  au  sujet.  Le  ballet  devint  ainsi  partie 
intégrante  du  drame,  et  se  compliqua  à  tel  point  que  les  pro- 
fesseurs de  danse  théâtrale  enseignaient  jusqu'à  seize  sortes  de 
caractères. 

Les  Allemands  perfectionnèrent  le  ballet,  et  y  imprimèrent 
un  caractère  historique.  Hilwerding  s'efforça,  vers  1 740,  d'en 
bannir  les  indécences,  et  d'en  faire  un  art  d'imitation  avec  vérité 
de  costumes,  d'usages  et  de  mouvements  ;  il  fit  danser  à  la  oour 
de  Dresde  le  Britannicus  de  Racine,  VIdoménée  de  Crébillon , 
VAlziredie  Voltaire.  Le  Français  Noverre  porta  ces  innovations 
à  Paris,  et  publia  des  lettres  qui  feraient  de  la  mimique  la  pre- 
mière des  sciences.  Il  en  fit  l'application  sur  les  théâtres  de 
Stuttgard,  de  Vienne  et  de  Paris.  Bientôt  le  ballet  fut  apporté 
e  n  Italie  avec  le  Télémaque  de  Pitraot.  Gaspard  Angiolini ,  di- 
recteur du  théâtre  de  Vienne,  fut  un  maître  distingué  dans  ce 
genre,  et  introduisit  aussi  en  Autriche  la  pantomime  comi- 
que (1  ). 

On  pourrait  tirer  des  anecdotes  curieuses  des  mémoires  du 
temps  sur  la  condition  du  théâtre  à  cette  époque.  On  y  voit, 
comme  toujours,  beaucoup  de  prétentions  et  d'entêtement  chez 
la  gent  théâtrale.  Les  virtuoses  battaient  la  mesure  avec  leur 
sceptre  et  leur  éventail,  riaient  aux  loges,  prenaient  du  tabac, 
injuriaient  le  souffleur,  se  délaçaient  pour  mieux  chanter,  et  s'en 
allaient,  en  finissant,  à  moitié  déshabillées.  Guadagni,  qui  jouait 
if!  rôle  d'Aétius,  se  travestissait  en  Thésée  à  la  dernière  scène , 
pour  avoir  le  plaisir  de  combattre  contre  le  Minotaure;  unebelie 
actrice  ne  voulut  jamais  chanter  le  Larga  mercede  de  Métas- 
tase, et  s'obstina  à  dire  ampla  (  2  ). 

(1)  Indépendamment  d'Arteaga,  dévolutions  du  théâtre  mttsicaZ,  plusieurs 
auteurs  ont  écrit  sur  cette  matière,  notamment  deux  jésuites  espagnols,  Vin- 
cent  Requeno  et  Antoine  Eximeno. 

(2)  Voy.  les  œuvres  de  Chiari,  surtout  le  Théâtre  moderne,  de  Oalicuf. 

T.  XVIl.  44 
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Déjà  l'orchestre  s'attribuait  l'importance  principale  ;  on  com- 
posait la  musique  avant  les  paroles^  les  récitatifs  étaient  négligés, 
et  l'opéra  bufîa,  qui  venait  à  peine  de  naître,  était  déjà  prostitué. 
Au  surplus,  la  musique  d'église  était  plus  scandaleuse  encore 
que  celle  du  théâtre  .-elle  ne  cherchait  que  le  fracas,  et  l'on  compta 
dans  un  morceau  jusqu'à  quatre  mille  Amen;  puis,  comme  les 
instruments  à  vent  étaient  interdits  dans  certains  ritt- s,  on  les 
faisait  jouer  au  dehors,  et  les  assistants  applaudissaient  à  qui 
mieux  mieux  (l). 

Il  n'est  pas  étonnant  que  la  musique  ait  acquis  dans  les  so- 
ciétés modernes  un  empire  inconnu  aux  anciens.  Le  vulgaire 
alors  se  contentait  de  pain  et  de  spectacles;  chez  les  modernes, 
une  foule  de  gens  aisés  et  instruits,  manquant  d'occupations  et 
ayant  besoin  de  se  distraire,  s'empressaient  de  se  mêler  des 
affaires  pul)liques  si  les  gouvernements  ne  songeaient  à  les 
amuser  et  à  les  étourdir.  Aussi ,  depuis  le  moment  où  les  mé- 
nestrels égayaient  les  fêtes  des  cours  plénières,  nous  voyons  tou- 
jours la  musique  jouer  un  grand  rôle  dans  la  société,  et  son  im- 
portance s'accroître  à  mesure  que  celle-ci  se  raffinait.  Chaque 
prince  eut  à  son  service  des  troupes  de  musiciens;  l'opéra  passa 
de  l'Italie  dans  les  autres  pays;  et,  dans  le  siècle  dont  nous  nous 
occupons,  plusieurs  rois  non-seulement  jouaient  de  quelque 
instrument,  mais  encore  composèrent  de  la  musique.  Le  ré- 
gent de  France  fit  la  Panthée  ;  le  roi  George  établit  à  Londres 
l'opéra  italien  en  1719,  et  envoya  Hendel  à  la  recherche  des 
meilleures  voix.  Léopold  1"  l'introduisit  à  Vienne;  Charles  VI 
composa  un  opéra  qui  fut  chanté  par  les  principaux  personnages 
de  sa  cour,  tandis  que  lui-même  faisait  sa  partie  dans  l'or- 
chestre, et  que  ses  deux  filles  dansaient  sur  la  scène  (  2  ).  Fré- 
déric H,  si  économe  dans  ses  dépenses,  entretenait  un  théMre 
sur  sa  cassette,  et  envoyait  lui-môme  les  billets  d'invitation. 

Le  faible  mérite  des  tragédies  et  des  comédies  de  cette  époque 
rehaussait  le  mérite  de  l'opéra  malgré  ses  défauts  et  son  in- 
fluence corruptrice  ;  Farinelli  et  Razoumoftski  durent  à  la  beauté 
de  leur  voix  d'avoir  accès  dans  le  conseil  des  souverains.  En 
France  même,  ce  n'était  point  déroger  que  de  chanter  en  pu- 
blic. Indépendamment  de  Paris,  d'autres  villes  avaient  des 


(1)  CALOGfcR\,  Œuvres,i.  L,  p.  407-410.  Churi,  Lettres  choisies,  M, 
147. 

(2)  COXE. 
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salles ,  des  concerts  et  des  académies  de  musique  ;  quiconque 
ne  savait  pas  chanter  et  jouer  d'un  instrument  n'était  pas  con- 
sidéré comme  ayant  reçu  une  éducation  complète.  Le  luth  et 
le  téorbe  furent  mis  de  côté ,  après  avoir  fait  les  délices  du  siècle 
précédent,  pour  faire  place  à  la  basse  de  viohî  et  au  clavecin  (l); 
mais  le  violon  et  l'accompagnement  paraissaient  au-dessous 
d'un  certain  rang,  tellement  que  le  régent  n'en  trouva  pas 
pour  faire  exécuter  les  sonates  de  Corelli. 

A  la  cour  de  France  dominaient  alors  le  système  de  Lambert 
et  celui  de  Lulli ,  considéré  comme  inventeur,  parce  qu'on  ne 
connaissait  ni  Carissimi,  ni  Cavalli,  ni  tous  ceux  qu'il  imita.  A 
peine  un  air  de  Lulli  commençait-il  avec  ce  presto  de  mouve- 
ment animé  aux  cadences  marquées  que  tout  l'auditoire  s(î 
mettait  à  l'accompagner.  C'était  une  musique  facile,  expressive, 
bien  harmonisée,  qui  s'exécutait  sans  effort,  et  qui  n'usait 
point  les  chanteurs.  Elle  exigeait  plus  d'inspiration  que  d'étude  ; 
et  en  effet,  sous  la  régence,  le  mousquetaire  Destouches  com- 
posa un  opéra  sans  connaître  le  contre-point.  Mais  partout 
ailleurs  la  musique  italienne  avait  prévalu ,  et  l'Italie  produisit 
beaucoup  d'excellents  chanteurs  j  Bologne  et  Naples  furent  sur- 
tout favorisées  sous  ce  rapport.  Balthasar  Ferri ,  de  Pérouse , 
«  qui  d'un  trait  descendait  et  remontait  deux  octaves  entières 
en  un  trille  continu  et  très-précis ,  sans  accompagnement,  » 
eut  une  vogue  extraordinaire.  On  allait  au-devant  de  lui  à  trois 
milles  de  Florence;  on  ne  voyait  que  portraits,  médailles  et 
sonnets  en  son  honneur.  Farinelli ,  dont  la  voix  avait  des  cordes 
vigoureuses  et  flexibles ,  touchait  à  Madrid  quarante  mille  livres 
par  an ,  et  chaque  soir  il  chantait  devant  Philippe  V.  Deux  can- 
tatrices, Victoire  Tesi,  de  Florence ,  et  FausUne  Bordoni,  de 
Venise ,  eurent  aussi  à  cette  époque  une  grande  réputation. 

Dans  le  drame ,  au  lieu  de  faire  faire  des  progrès  à  l'expres- 
sion musicale ,  on  ne  cherchait  que  les  difficultés  et  les  puéri- 
lités, jusqu'à  imiter,  à  l'aide  du  son,  le  bruit  matériel  des  objets 
indiqués  par  la  parole.  Il  en  résultait  que  les  chanteurs  préten- 
daient au  premier  rang,  et  exigeaient  que  le  poète,  comme  le 
compositeur,  se  prêtât  à  leurs  prétentions.  Les  plus  éminents 
parmi  ces  derniers  s'étaient  aperçus  '  tutefois  que  la  véritable 


(l)  Lo  forte-piano  n'a  pas  été  inventé,  comme  on  l'a  dit,  par  l'Alleiniind 
Scliio'tor,  mais  i»ar  Barthélémy  Cristofori,  de  Padoiie,  qui  l'appela  cvmhalo  a 
marteUclfi.  Lolti  l'améliora  ensnilp.  Caki.i,  OCuvreu,  t.  XIV. 

44. 


16»9-l"0. 


692  OIX-SEPTIÈUE  ÉPOQUE. 

m^odie  est  celle  qui  touche  le  cœur  ;  et  la  révolution  com- 
mença par  la  musique  sacrée  avec  Louis  Viadana ,  qui ,  en 
inventant  la  basse  continue,  soutint  mieux  l'harmonie  et  la  pro- 
portion entre  les  sons;  le  rhythme  acquit  ainsi  une  cadence 
plus  sensible,  et  la  déclamation  musicale  devint  un  genre  à  part. 
Antoine  Bononcini  de  Modène  et  le  Toscan  Bernard  Pasquini 
furent  renommés  pour  la  musique  d'oratorio  et  d'église  :  le 
style  du  premier  est  élevé  et  combiné  avec  art;  l'autre  fut 
comblé  de  faveurs  par  Marie-Christine  et  par  d'autres  princes. 
Le  Vénitien  Benoît  Marcel  n'avait  pas  encore  vingt  ans  lorsqu'il 
composa  un  cours  d'enseignement  musical  ;  il  nota  les  cinquante 
premiers  psaumes  traduits  par  Giustiniani ,  et  écrivit  aussi  lui- 
même  des  drames  et  des  satires.  François  Durante ,  de  Fratta 
Maggiore ,  visa  au  pathétique ,  et  ne  s'exerça  que  dans  la  mu- 
sique sacrée. 

L'amélioration  passa  de  l'église  au  théâtre.  Jacob  Garissimi 
modula  les  récitatifs  avec  plus  de  grâce  et  de  simplicité.  Rossi 
et  Corelli  eurent  des  idées  plus  nettes  de  l'harmonie ,  et  lais- 
sèrent de  côté,  pour  l'expression,  les  tours  de  force  bizarres. 
Ange  Corelli ,  de  Faënza ,  avait  déjà  fait  des  symphonies  nom- 
breuses; et,  les  écoles  instrumentales  se  perfectionnant,  on  put 
mieux  disposer  l'orchestre  :  c'est  en  quoi  se  distingua  le  Saxon 
Hasse,  qui  dirigea  pendant  plusieurs  années  l'orchestre  de 
Dresde. 

L'air  se  détache  complètement  de  la  forme  du  récitatif  dans 
le  Jason  du  Vénitien  François  Cavalli,  représenté  en  1649; 
Cetti  commença  à  faire  entendre  dans  la  Doris  (1663)  des  airs 
où  se  déploie  l'habileté  du  compositeur.  Scarlatti  y  adapta  des 
mélodies  en  rapport  avec  les  paroles;  il  introduisit  le  récitatif, 
perfectionné  ensuite  par  Vinci.  Léonard  Léo,  Sarro,  Hasse, 
Porpora,  Féa,  Abas,  enfin  Pergolèse  allèrent  ensuite  de  progrès 
en  progrès. 

Jean-Antoine  Tartini,de  Florence,  qui  dirigea  cinquante  ans 
la  chapelle  de  Saint-Antoine ,  à  Padoue ,  découvrit  le  troisième 
son  produit  en  touchant  deux  cordes  à  l'unisson;  il  écrivit  sur 
son  art,  et  se  montra  d'une  habileté  d'exécution  remarqufiblo 
sur  le  violon ,  dont  il  grossit  les  cordes  et  allongea  l'archet.  Il 
le  céda  à  Corelli  dans  l'harmonie;  mais  il  l'emporta  sur  lui 
pour  le  bonheur  des  motifs.  D'Alembert  à  dit  de  lui  que  ses 
sonates  sont  un  sentiment  et  un  langage  phitAt  qu'un  son  «;t 
nn«'  harmonie.  Avant  de  composer,  il  lisait  qmMqucs  sonnets 
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de  Pétrarque ,  de  môme  que  Mengs  s'inspirait ,  pour  ses  ta- 
bleaux, des  airs  de  Corelli.  Les  arts  sont  frères. 

Jean-Bapti'^te  Pergolèse,  de  lesi,  étudia  la  nature,  et  posséda 
tous  les  genres,  depuis  la  sublimité  religieuse  jusqu'au  couplet 
joyeux,  depuis  le  Stahat  jusqu'à  l'opéra  bouffe.  Inimitable 
pour  la  simplicité  associée  à  la  grandeur,  il  porta  l'harmonie 
à  la  perfection  ;  et  il  se  serait  corrigé  de  ses  défauts  s'il  ne  fût 
mort  à  vingt-six  ans.  Il  fut  sifflé  de  son  vivant;  mais  à  peine  eut- 
il  rendu  le  dernier  soupir  qu'il  fut  proclamé  le  Raphaël  de  la 
nmsique  ;  l'art  n'avait  rien  à  citer  de  mieux  que  son  opéra  de 
la  Servante  maîtresse,  avec  le  monologue  de  Vinci  dans  la 
Didon  de  Métastase. 

Nicolas  Jomelli,  d'Anvers,  s'immortalisa  par  son  Miserere, 
et  travailla  sur  plusieurs  drames  de  Métastase ,  où  il  perfec- 
tionna la  musique  de  théâtre,  et  charma  toute  l'Europe. 

Jean  Paesiello,  de  Tarente,  élève  de  Durante,  fit  un  grand 
emploi  des  instruments  à  vent,  mais  de  manière  cependant  à 
ne  point  couvrir  la  musique  vocale.  Il  introduisit  le  fmal  dans 
l'opéra  sérieux,  les  chcjurs  dans  les  airs ,  et  à  l'unité  de  pensée 
il  réunit  mille  variations  :  son  Te  Deum  et  sa  Folle  par  amour 
sont  des  modèles  d'un  genre  opposé. 

Cimarosa,  de  Naples,  fut  accueilli  et  comblé  de  présents  dans 
plusieurs  cours  de  l'Europe  ;  il  mit  en  musique  plus  de  cent  vingt 
opéras,  qui  se  distinguent  par  d'heureux  effets  scéniques ,  par 
l'unité  des  partitions  et  par  la  richesse  des  accompagnements. 
Le  Mariage  secret  est  encore  représenté  aujourd'hui. 

Sacchini,  élève  de  Durante  ,  séjourna  longtemps  en  Angle- 
terre. Il  plaît  par  un  faire  aimable  et  facile,  par  la  douceur  et 
la  mélodie.  Son  Œdipe  à  Colonne  parut  en  France  le  combl(> 
de  l'art.  Un  autre  Napolitain  ,  C4affariello ,  savait  adapUîr  les 
motifs  au  sentiment  du  poëtt?. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence;  Pachierotti ,  le  philoso- 
piie  de  la  musique ,  et  Ferdinand  H(!rtoni ,  de  Salo. 

Pendant  ce  temps  d'autres  artistes  perfectionnaient  les  théo- 
ries. Hameau  publiait  en  \T2A  son  premier  recueil  de  sonates 
pour  le  clavecin,  en  employant  cinq  clefs  au  lieu  de  neuf.  Deux 
ans  après,  il  supprima  encore  les  trois  (îlefs  A'nt,  en  ne  laissant 
subsister  que  celle  <le  fa  pour  la  main  gauche,  et  celie  de  sol 
pour  les  n()t«;s  aiguj-s,  syslènio  qui  est  encore  suivi  aujour- 
dhui.  Il  s'était  élevé  contre  le  goût  français  dans  son  Traité  de 
l'harmonie  (1722);  mais  on  y  lit  peu  d'attention,  jusqu'au  nio- 
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ment  où  il  en  vint  à  Tapplication  de  ses  préceptes,  c'est-à-dire 
douze  ans  plus  tard.  Dix-sept  opéras  composés  en  peu  d'années 
attestaient  sa  fécondité  ;  et ,  bien  que  les  partisans  de  Lulli  le 
trouvassent  dur  et  outré,  sa  musique  prévalut.  Alors  son  Sys- 
tème de  la  base  fondamentale  se  répandit,  et  pendant  un  demi- 
siècle  on  n'écrivit  plus  que  d'après  des  formules  commodes , 
mais  reconnues  contraires  dans  l'application  au  fait  que  fournit 
l'expérience.  Rameau,  de  même  que  Tartini,  cherchait  l'expli- 
cation philosophique  de  l'harmonie,  à  l'aide  d'ingénieuses  expé- 
riences d'acoustique.  Il  est  certain  que  de  pareils  moyens  n'é- 
taient pas  à  la  r.ortée  du  commun  des  compositeurs  et  qu'ils 
réduisaient  à  un  pur  calcul  la  philosophie  d'un  art  dont  la 
principale  puissance  réside  dans  le  sentiment  et  chez  lequel 
les  explications  de  l'acoustique  ne  rendent  jamais  compte 
du  rhythme. 

Cependt  nt  ces  recherches  attirèrent  sur  la  musique  l'atten- 
tiond'espritsd'élite,telsque  Rousseau,d'Alembert,  Diderot.  Mais 
tandis  que  le  premier  prétendait  rejeter  tous  les  moyens  d'ex- 
pression que  l'harmonie  fournit  à  la  musique,  d'Alembert  disait  : 
Comme  géomètre,  je  crois  devoir  prolester  contre  l'abus  que 
l'on  fait,  en  musique ,  de  la  géométrie.  Martini,  de  Bologne, 
élève  de  Perti ,  grand  compositeur  de  musique  sacrée  ,  écrivit 
aussi  sur  les  rapports  de  la  musique  avec  les  mathématiques , 
et  Ht  un  recueil  étendu  de  traités  composés  sur  cet  art.  Il 
associa  à  la  théorie  une  (excellente  pratique ,  quoiqu'en  mon- 
trant plus  d'art  que  de  génie;  et  il  obtint  de  tous  les  souverains 
des  témoignages  de  satisfaction  qu'ils  ne  songeaient  pas  à  ac- 
corder aux  penseurs.  Dans  les  trois  volumes  de  l'Histoire  delà 
musique,  il  ne  va  pas  au  delà  des  Grecs.  Il  voulait  que  l'on  con- 
servât à  la  musique  sacrée  la  grandeur  et  le  fain;  majestueux 
sans  recourir  au  fracas  de  la  place  publique  et  aux  mignardises 
du  théâtre. 

Le  Devin  du  village,  de  J.-J.  Rousseau,  qui  soutenait,  avec 
(irimm ,  qu'il  n'y  avait  de  t)onne  musique  que  celle  d'Italie ,  et 
qu'aucun  compositeur  ne  l'emportait  sur  Pergolèse ,  détacha 
les  Français,  par  sa  facile  et  gracieuse  simplicité,  du  systt^nie 
de  Rameau.  l'Italien  Duni  et  Philidor,  compositeurs  d'opéras 
comiques,  ainsi  que  Monsigny,  (umtribuèrent  à  faire  oublier  en- 
•  ièrement  la  lo  u'de  musique  français(^  ('rtte  rév.lution  fut  (hhm- 
plétée  par  (in'ïtry.  Sensible  dès  l'Age  de  quatre  ans  au  rbythine 
musical,  il  s'éprit  de  la  manière  itulieime  en  entendant  un  opéra 
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de  Pergolèse ,  et  répudia  les  méthodes  mesquines  des  écoles 
de  sa  patrie.  Il  arriva  en  Italie  avec  une  étrange  compagnie , 
dont  il  raconte,  dans  ses  Mémoires,  les  aventures  joyeuses. 
Les  beautés  de  ce  pays,  dit-il , -furent  la  première  leçon  de  mu- 
sique  que  je  reçus  en  Italie;  léchant  des  belles  Milanaises  laissa 
un  étemel  écho  dans  mon  âme.  Les  minenti  (grisettes)  de 
Rome ,  les  églises  et  les  palais  produisirent  sur  lui  autant  et 
plus  d'effet  encore.  Il  se  mit  à  la  musique  religieuse ,  qui ,  par 
les  soins  de  Clément  XIII ,  se  dépouillait  de  ce  qu'elle  avait 
gardé  de  profane.  Enfin,  il  se  tourna  vers  le  théâtre,  et  reconnut 
sa  vocation. 

Lorsqu'il  eut  surmonté  les  premières  amertumes  qui  attendent 
dans  Paris  ceux  qui  vont  y  chercher  la  gloire ,  il  se  vit  porté 
aux  nues ,  et  devint ,  dans  quarante-quatre  opéras ,  le  créateur 
d'une  musique  française  aimable,  gaie,  naïve  comme  la  société. 
Il  chercha  K  sentiment  plus  que  le  bruit ,  la  grâce  plus  que  la 
force,  l'inspiration  plus  que  la  science,  et  il  disait  :  Je  rettJ^  faire 
des  fautes,  l'harmonie  n'y  perdra  rien  (i).  Après  avoir  traversé 
la  révolution,  il  s'avisa  d'écrire  en  1801  un  livre  médiocre,  où  il 
entreprit  de  défendre  les  idées  philosophiques  contre  lu  réaction 
qui  commençait  alors  ;  ce  livre  est  institulé  De  ta  rcritr  :  cr  que 
nous  avons  été,  ce  que  nous  sommes,  ce  que  nous  devrions  être. 

Tandis  que  la  musique  se  réformait  dans  l'opéra  «'omique,  les 
partisans  de  l'école  française  persistaient  à  suivre  les  auciens 
errements  dans  le  grand  opéra,  lorsque  parut  Gluck.  Associant 
à  la  profondeur  de  la  science  harmonique  des  Allemands  l'ins- 
piration mélodique  des  Italiens  et  le  rationalisme  des  Français, 
il  obtint  les  combinaisons  harmoniques , la  mélodie,  l'expres- 
sion et  et  créa  la  vérité  musicale  dramatique  dans  V Orphée , 
qui  fut  représenté  à  Vienne  en  177  4.  XArmidc,  VAlcoste  ,  les 
deux  Iphigénie  montrèrent  jusqu'où  peut  aller  le  génie  mu- 
sical. Gluck  s'appuie  entièrement  sur  la  sévérité  de  l'expression 
dramatique  :  il  compose  en  sons  mesurés,  à  l'aide  d'harmonies 

(I)  Lorsqu'on  se  plaignait  qiio  les  compositeurs  lissent  de  la  poésie  la  tiès- 
liiiinble  servante  de  l;i  musique, Grétry,  quoiqu'il  recliercliftt  partinulièrrment 
l'expression,  demande  pourquoi  l'un  ne  ferait  pas  les  paroles  après  la  musique. 
Pour(|uoi  le  coniposiletii ,  toujours  esclave,  ne  se  trouvnrait-il  |ias  un**  fois 
libre  dan»  sa  crt^atioiii*  Pourquoi  ne  pourrait-il  pas  recevoir  après  coup  les  pa- 
roles qui  PMirimput  ses  accords  ?  Qui  dc'cidcra  loque!  do'*  deux  arts  est  le 
plus  susceptible  d'une  pareille  servitude,  la  musiipie  ou  la  poésiui'  (lissais 
sur  lu  musique.  )  On  sait  que  Haydn  conqmsa  librement  les  Sept  pamles 
du  Christ ,  et  que  les  vers  n'y  furent  ajoutées  (pie  longtempH  aiirè». 
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expressives  qui  glissent  de  phrase  en  phrase^  et  répudie  les  doux 
repos  de  la  cadence  naturelle  :  aussi  n'a-t-il  pas  les  tours  larges 
et  symétriques,  ni  les  ondulations  de  chant,  ni  les  passages  inat- 
tendus des  compositeurs  italiens. 

Gluck  fut  soutenu  par  la  protection  de  Marie-Antoinette  ; 
mais  ses  nombreux  adversaires  appelèrent  à  Paris  Nicolas  Pic- 
cini,  élève  de  Durante,  qui  se  plaça  du  premier  coup  au-dessus 
de  ses  contemporains  par  la  Zénobie  de  Métastase.  Il  introduisit 
plusieurs  innovations,  les  demi-tons  dans  le  pathétique^  plus  d'art 
dans  les  morceaux  concertés,  et  les  instruments  à  vent  dans  les 
orchestres.  Il  substitua  le  genre  bouffe ,  l'expression  gracieuse 
et  l'harmonie  à  la  musique  de  notes  et  de  paroles.  Il  avait  déjà 
fait  représenter  cent  opéras  quand  il  arriva  en  France,  où  se 
forma  aussitôt  le  parti  des  piccinistes,  qui  se  firent  une  arme  de 
ses  beautés  pour  combattre  la  vérité  musicale  dramatique  au 
nom  de  la  mélodie  pure.  Ils  prétendaient  que  la  musique  con- 
sistait dans  la  mélodie ,  et  que  ce  serait  la  fourvoyer  que  de 
l'asservir  aux  fantaisies  des  poètes.  Les  gluckistes,  au  contraire, 
soutenaient  que  la  vérité  de  l'expression  est  inséparable  de  la 
véritable  beauté  dramatique,  dans  laquelle  la  poésie  et  la  mu- 
sique doivent  se  donner  la  main. 

Des  musiciens  illettrés,  des  gens  de  lettres  qui  n'entendaient 
rien  à  la  musique ,  la  foule  des  oisifs  et  les  philosophes  har- 
gneux se  prirent  de  querelle  sur  la  question  musicale  non 
moins  vivement  que  pour  la  liberté  de  l'Amérique;  quelques 
vérités  cependant  se  firent  jour  au  milieu  d'étranges  inepties. 

Hiundel  avait  porté  très-haut  l'oratorio  en  Allemagne ,  et 
excité  à  Londres  l'enthousiasme  dans  les  théâtres.  Wolfang 
Mozart  fournit  la  plus  brillante  carrière,  et  réussit  dans  tous  les 
genres.  Son  Don  Juan  et  sa  Flûte  enchantée  sont  admirables,  de 
même  que  ses  messes,  son  Requiem,  sa  musique  pour  le  piano. 
II  est  grave,  profond,  penseur,  autant  que  Cimarosa  est  gra- 
cieux et  souple  :  l'un  est  plus  intime ,  l'autre  plus  extérieur  ;  le 
style  de  l'Allemand  est  large  et  ferme,  celui  de  l'Italien  cha- 
leureux et  de  premier  jet;  le  premier  touche  l'âme,  le  second 
charme  les  sens.  Grétry,  à  qui  Napoléon  demandait  ce  qu'il 
pensait  de  ces  deux  maitres,  lui  répondit  :  Cimarosa  met  lastatm 
sur  le  théâtre  et  le  piédestal  dans  l'orchestre;  Mozart  fait  le 
contraire, 

L'Autrichien  Haydn ,  le  Michel-Ange  delà  musique, fit  une 
révolution  dans  la  partie  instrunientale ,  qui  jusqu'alors  était 
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restée  secondaire  et  comme  accompagnement  de  la  musique 
vocale.  Profitant  de  la  grande  habileté  de  ses  compatriotes  dans 
l'exécution ,  il  créa  la  symphonie  non  pas  seulement  en  per- 
fectionnant les  diverses  combinaisons  d'orchestre,  mais  plus 
encore  en  trouvant  la  véritable  forme  des  phrases,  des  périodes, 
des  dimensions,  qui  convenaient  à  la  musique  isolée  de  la  poésie, 
alors  qu'il  faut  suppléer  à  la  parole  par  une  combinaison  musi- 
cale qui  ait  pour  but  d'exciter  dans  l'auditeur  le  sentiment 
voulu  par  le  maître.  Telle  était  l'unité  du  motif,  qui  consistait 
à  faire  choix  d'une  formule  mélodique  ou  seulement  rhyth- 
mique,  susceptible  de  développements  de  toute  nature,  qui  na- 
quissent l'un  de  l'autre,  de  telle  sorte  que  le  compositeur  pût 
déployer  sur  son  thème  toutes  les  richesses  de  l'harmonie ,  de 
la  modulation  et  de  la  sonorité  de  l'orchestre.  Une  pareille 
unité  est  impossible  sans  monotonie  dans  le  drame ,  qui  doit 
changer  de  situations  ;  et  la  musique ,  sans  l'aide  de  la  parole , 
a  besoin  de  répéter  souvent  les  formules  mélodiques ,  afin  que 
l'auditeur  puisse  se  rendre  compte  des  impressions  qu'il  en  a  re- 
çues et  du  sentiment  du  compositeur.  Haydn ,  qui  s'était  ha- 
bitué ainsi  «  à  peindre  sans  objet,  »  comme  dit  Grétry ,  et  sans 
ôtre  guidé  par  le  langage  particulier  aux  divers  caractères,  ne 
réussit  pas  bien  dans  le  drame,  où  il  devait  soumettre  ses  idées  à 
celles  du  poëte.  Il  se  disait  redevable  à  l'Angleterre  d'une  répu- 
tation qu'il  n'obtint  que  tardivement  dans  sa  patrie ,  comme  il 
n'arrive  que  trop  souvent. 

Ses  hardiesses,  des  accords  étranges,  des  passages  artificiels 
firent  faire  fausse  route  à  ses  imitateurs ,  qui  de  nos  jours  ont 
étouffé  le  chant  sous  l'accompagnement ,  en  recherchant  les  dif- 
ficultés et  les  pompes  de  l'art.  Beethoven  surpassa  peut-être 
pour  le  sublime  Haydn  et  Mozart  ;  mais ,  ainsi  que  Gromer,  il 
manque  d'unité  et  de  naturel ,  car  tous  deux  substituent  le  ca- 
price aux  règles  de  l'art.  Ainsi,  après  Gluk  et  Grétry,  qui 
avaient  médité  la  parole,  en  avaient  cherché  l'expression  rhyth- 
mique,  ia  déclamation  naturelle ,  et  l'avaient  prise  pour  base 
du  chant ,  la  musique  finit  par  s'affranchir  tout  à  fait  de  la  pa- 
role ,  et  envahit  même  le  champ  de  la  musique  sacrée ,  où  elle 
avait  pris  naissance.  Le  chant  resta  l'accessoire  des  accompa- 
gnements dans  les  compositions  de  Mayer  (1846),  et  le  réci- 
tatif en  fut  banni ,  comme  la  ligne  droite ,  dans  le  genre  baro- 
que ,  avait  été  exclue  du  dessin. 
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Les  mathématiques  et  les  sciences  dont  elles  forment  la  base 
avaient  pris ,  depuis  Newton ,  un  très-grand  développement. 
Mais  le  débat  qui  s'éleva  sur  la  propriété  de  leurs  découvei'tes  en- 
tre Newton  et  Leibnitz  produisit  une  division  entre  les  mathéma- 
ticiens anglais  et  ceux  du  continent;  ce  qui  interrompit  entre 
eux  l'échange  des  connaissances,  des  expériences,  des  opinions. 
La  vénération  que  les  Anglais  professaient  pour  Newton  leur  fit 
croire  impossible  qu'on  pût  rien  ajouter  à  ce  qu'il  avait  trouvé  ; 
ils  négligèrent  en  conséquence  les  recherches  des  partisans  de 
Leibnitz.  La  doctrine  des  fluxions  fit  peu  de  progrès.  L'Harmonia 
mensurarum  de  Roger  Cotes,  la  Miscellanea  de  de  Moivre  sont 
de  belles  exceptions.  On  cite  avec  élor;e  le  Methodus  incremen- 
torum  de  Brook  Taylor,  et  la  formule  à  laquelle  il  a  donné  son 
nom  comprend  le  développement  de  toute  fonction  quelconque. 
Maclaurin  exposa  ingénieusement  la  doctrine  de  l'analyse;  mais 
le  théorème  qui  a  reçu  son  nom  est  attribué  à  Stirling. 

Les  œuvres  des  différents  analystes  du  continent  triomphèrent 
enfin  des  préjugés  nationaux  qui  aveuglaient  les  savants  insu- 
laires ,  et  excitèrent  parmi  eux  d'illustres  émulations.  Le  méta- 
physicien Berkeley  opposa  au  système  des  fluxions  et  au  principe 
des  limites  des  objections  déduites  de  l'imperfection  du  lan- 
gage ;  puis  enfin  d'Alembert  démontra ,  dans  le  sens  le  plus 
simple,  l'application  de  cette  théorie  des  limites,  et  assigna  des 
principes  généraux  au  mouvement  des  solides  et  des  liquides. 

Jules  Fagnani  avait  songé  le  premier  à  considérer  les  diffé- 
rentielles non  réductibles  à  la  quadrature  des  sections  coniques, 
appliquées  à  la  rectification  des  ellipses,  des  hyperboles  et  de  la 
lemniscate.  Il  démontra  qu'étant  donné  un  arc  de  cette  courbe, 
qui  est  du  quatrième  degré,  on  peut  détermine  r  un  arc  d'ellipse 
et  un  arc  d'hyperbole,  qui,  réunis,  lui  sont  égaux  (l). 

Laurent  Mascheroni,  de  Bergame ,  conçut  l'idée  de  ramener 
au  seul  compas  toutes  les  questions  de  la  géométrie  élémentaire. 


(I)  Giornale  dei  letterati  cTltaHa ,  t.  XXXI V. 
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Il  présenta  ainsi  un  ensemble  de  propositions  tout  à  fait  neuf, 
où  celles  qui  se  rapportent  à  la  division  du  cercle  sont  particu- 
lièrement remarquables  (i).  Ses  recherches  sur  l'équilibre  des 
voûtes  sont  aussi  estimées. 

Le  P.  Guillaume  Grandi,  de  Crémone,  démontra  géométri- 
quement les  théorèmes  ugéniens  sur  la  logistique  et  la  logarith- 
mique ;  il  aida  en  outre ,  au  moyen  de  certaines  courbes  corré- 
latives qu'il  imagina ,  à  résoudre  des  problèmes  difficiles  sans 
recourir  au  calcul  différentiel.  Appelé  par  le  grand-duc  comme 
mathématicien,  il  fit  preuve  de  talent  dans  l'hydraulique. 

George  Vega  publia  des  tables  de  logarithmes  (1783  et  1796J, 
calculées  jusqu'à  dix  décimales  ;  il  tira  parti  des  œuvres  de  Vlacq, 
et  il  raconte  qu'au  moment  oîi  celles-ci  se  trouvaient  épuisées  en 
Europe ,  il  s'en  fit  une  réimpression  dans  le  palais  impérial  de 
la  Chine.  On  ne  saurait  oublier  les  Tables  des  logarithmes  de 
Gaspard  Prony,  en  dix-sept  gros  volumes,  encore  inédits,  cal- 
culées d'après  la  division  décimale  de  la  circonférence  du  globe, 
et  contenant  les  logarithmes  de  deux  cent  mille  nombres,  cent 
mille  sinus ,  autant  de  tangentes ,  les  uns  avec  quatorze,  les  au- 
tres avec  vingt-quatre  chiffres  décimaux  et  avec  cinq  colonnes 
de  différences. 

il  semblait  que  le  hasard  du  moins  pouvait  se  soustraire  aux 
règles  mathématiques,  et  pourtant  elles  prétendirent  le  dominer. 
Déjà  Pascal  et  Fermât  l'avaient  essayé  à  propos  des  jeux ,  et 
après  eux  Huyghens,  qui  déterminales  combinaisons  d'après  l'a- 
nalogie. Jacques  Bernoulli  traita  an  long  cette  matière  (^r.s  con- 
jectandi  )  ;  Laplace  le  réduisit  à  un  calcul  applicable  à  ces  nom- 
breux objets  de  connaissance  qui  sortent  de  la  sphère  d'une  cer- 
titude absolue,  et  parmi  lesquels  il  sert  de  guide  pour  embrasser 
les  contingences  futures.  Condorcet  l'appliqua  aux  opinions 
dans  les  jugements  criminels,  d'autres  à  la  loterie  de  Genève; 
puis  aux  paris,  dont  s'occupèrent  particulièrement  les  Anglais  ; 
aux  tontines  pour  des  emprunts ,  aux  annuités  et  aux  rentes 
viagères ,  aux  élections ,  aux  assuranr . , ,  enfin  à  une  foule  de 
problèmes  politiques  et  économiques. 

L'analyse  d'Euler  fut  redevable  à  Monge  et  }\  Lagrange  du 


M)  llonaparte,  qui,  avide  de  touR  les  f^enres  de  gloire,  s'était  fait  inscrire  à 
riiistitiit  et  assistait  parfois  aux  séances,  avait  eu  connaissance  en  Italie  de 
la  Géométrie  du  compas,  encore  ignorée  en  France;  et  il  s'amusa  un  jour 
à  embnrrnsjîpr  Lagranse  par  les  proMèmes  curieux  dont  ce  livre  donne  des 
solutions  neuves  et  pleines  de  sagacité. 


Lagrange. 
lTU-1818. 
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caractère  généralisateur  qui  lui  manquait.  Monge ,  eu  parti- 
culier, rendit  un  grand  service  à  la  science  en  créant  la  Géomé- 
trie descriptive,  où  il  conçoit  tout  à  la  fois  la  théorie  et  la  pra- 
tique des  opérations  qui  résultent  d'une  combinaison  des  lignes, 
des  plans  et  des  surfaces  dans  l'espace.  Comme  la  géométrie 
descriptive  était  née  de  la  génération  des  quantités  géométri- 
ques, considérée  dans  les  projections  des  lignes,  ainsi  la  géomé- 
trie des  transversales,  due  à  Garnot,^  naquit  de  cette  même  gé- 
nération considérée  dans  les  intersections  des  lignes. 

Lacroix  résuma  et  harmonisa  les  nombreux  travaux  relatifs 
au  calcul  différentiel  et  intégral.  L'Huillier  essaya  d'en  établir  la 
métaphysique  en  ramenant  toutes  les  circonstances  de  ce  calcul 
à  la  considération  des  limites;  enfin  Louis  Lagrange,  de  Turin, 
donna  sa  Théorie  des  fonctions  analytiques. 

Il  n'avait  que  dix-neuf  ans  lorsqu'en  examinant  l'ouvrage 
d'Euler  sur  les  isopérimètres,  il  répondit  au  désir  de  ce  savant, 
qui  cherchait  en  vain  une  méthode  de  calcul  indépendante  de 
toute  considération  géométrique.  Il  sut  aussi  donner  à  son  théo- 
rème concernant  une  nouvelle  propriété  du  mouvement  des 
corps  célestes  une  généralité  applicable  à  tous  les  problèmes 
de  mécanique  [Principe  de  la  moindre  action). EaXev  proclama 
la  découverte  de  son  jeune  émule,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
méthode  des  variations.  Admiré  alors  de  toute  l'Europe,  La- 
grange multiplia  ses  travaux  sur  les  parties  les  plus  élevées  des 
mathématiques.  Nommé  président  de  l'Académie  de  Berlin,  il 
sut  éviter  les  discussions  bruyantes;  homme  franc  et  simple, 
philosophe  sans  fracas,  comme  l'appelait  Frédéric,  il  contraignit 
l'envie  eà  le  respecter,  sinon  à  l'aimer.  Après  être  resté  vingt  ans 
en  Prusse,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  traversa  la  révolution  sans 
être  inquiété,  et  se  vit  appelé  à  organiser  l'École  normale  et 
l'École  polytechnique.  Il  se  remit  à  la  géométrie,  et  composa  sa 
Théorie,  où,  s'appliquant  toujours  à  généraliser  les  principes,  il 
arriva  à  la  métaphysique  des  fonctions  primitives  et  dérivée^, 
ramenant  tout  à  une  investigation  algébrique  élémentaire,  écar- 
tant de  l'analyse  toute  idée  d'intiniment  petits,  de  fluxions  et  de 
limites,  comme  il  écartait  de  l'appareil  des  solutions  les  cons- 
tructions compliquées,  qui  nuisaient  à  l'élégance  et  à  l'unifor- 
mité. Aussi  fut-il  surnommé  le  Racine  des  mathématiciens,  pour 
avoii'  associé  l'élégance  des  formes  à  la  généralité  de  la  méthode 
et  à  l'unité  ùes  pensées.  Son  style  est  demeuré  classique  dans 
l'analyse. 
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Gauss  ayant  publié  (  1801  )  ses  Recherches  d'arithmétique,  en  y 
ajoutant  une  méthode  originale  pour  résoudre  les  équations  d'un 
degré  exprimé  par  un  premier  .nombre ,  Lagrange,  tout  en  ad- 
mirant son  ouvrage ,  revint  sur  les  règles  qu'il  avait  établies 
antérieurement  pour  la  solution  générale  des  équations;  et  il 
rendit  la  théorie  du  mathématicien  allemand  indépendante  des 
équations  ainsi  que  de  Tinconvénient  des  racines  ambiguës. 
V Histoire  des  mathématiques  de  Montucla  (1  )  est  un  beau 
monument ,  malgré  diverses  erreurs  et  de  nombreuses  omis- 
sions. On  trouve  surtout  dans  la  préface  des  idées  extrêmement 
sensées.  Les  erreurs  relatives  à  l'Italie  ont  été  rectifiées  par 
Pierre  Cosali,  de  Vérone  (  1748-1815),  àsoïsV Histoire  de  l'ori- 
gine et  des  progrès  de  l'algèbre,  ouvrage  laborieux,  mais  qui  fa- 
tigue par  la  rudesse  du  style  et  par  des  discussions  étrangères  au 
sujet. 

Dans  la  t^ynamique ,  les  Anglais  restèrent  attachés  à  la  lettre  Dynamique, 
des  Principes,  quoique  les  questions  plus  complexes  qui  se 
multiplièrent  par  la  suite,  et  qui  ne  peuvent  se  résoudre  systé- 
matiquement par  les  mêmes  moyens  ni  dans  la  même  forme,  en 
réclamassent  de  plu;  généraux. 

On  vit  au  commencement  du  siècle  le  cas,  fort  rare  parmi  les 
mathématiciens,  d'une  discussion  sur  les  principes  au  sujet  des 
forces  vives,  c'est-à-dire  touchant  le  mode  à  employer  pour 
apprécier  la  force  des  corps  en  mouvement.  L'Allemagne,  l'I- 
talie, la  Hollande,  restèrent  avec  Leibnitz  et  BernouUi  ;  l'Angle- 
terre s'en  tint  aux  anciennes  méthodes;  et  comme  des  deux 
>îôtés  le  résultat  était  le  même,  on  pouvait  ne  voir  là  qu'une  pure 
question  de  métaphysique,  et  penser  qu'il  était  possible  d'es- 
timer les  forces  soit  par  le  carré  de  la  vitesse,  soit  par  les  vitesses 
simples.  D'Alembert  mit  tin  aux  débats  sur  la  mesure  des 
forces  (  2  )  en  ramenant  les  questions  les  plus  compliquées  de 
dynamique  à  de  simples  problèmes  de  statique. 

Un  autre  débat  s'éleva  touchant  le  principe  de  la  moindre 
action  (3)  proclamé  par  Maupertuis,  mais  que  d'autres  attribuè- 


1741 


) 


(I)  Histoire  des'  mathématiques ,  dans  laquelle  on  rend  compte  de  leurs 
progrès  depuis  leur  origine  jusqu'à  nos  jours;  oit  l'on  expose  le  tableau 
et  le  développement  des  principales  découvertes,  les  contestations  qu'elles 
ont  fait  naître  et  les  principaux  traits  de  la  vie  des  mo'.nématiciens  les 
plus  célèbres;  Paris,  1768. 

(7.)  Page  150. 

(3)  Page  137. 


^  s 


1708-1781. 


Hydrosta- 
tique. 
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rent  à  Leibnitz  et  à  Kônig.  La  Mécanique  d'Euler  est  l'ensemble 
d'investigation  analytique  le  plus  profond  qu'on  eût  encore  vu. 

Lagrange  montra  toute  la  fécondité  du  principe  des  vitesses 
virtuelles,  trouvé  par  Galilée ,  en  le  prenant  pour  base  de  sa 
Mécanique  analytique  (  1788) ,  où  il  le  combine  avec  celui  de 
d'Alembert,  et  l'applique,  à  l'aide  du  calcul  des  variations,  à 
toutes  les  circonstances  de  l'équilibre  et  du  mouvement.  Il  en 
ramène  la  théorie  à  des  formules  générales,  dont  le  simple  dé- 
veloppement offre  les  équations  nécessaires  pour  résoudre  toutes 
les  questions  qui  s'y  rapportent. 

Bélidor  prétendit  ramener  tous  les  problèmes  de  la  balistique 
{Bombardier  français)  à  la  théorie  de  la  parabole.  Benjamin 
Robins  le  réfuta  (^4  new  teory  of  gunnery,  1842)  en  calculant 
mieux  la  résistance  de  l'air  (  l  ).  Huston  donna  plus  de  préci- 
sion à  ces  calculs  en  déchargeant  descanons  contre  des  pendules 
baUstiques.  Ce  problème  fut  un  des  plus  agités  comme  des 
plus  difficiles.  Le  chevalier  Bordé  essaya  de  résoudre  tous  les 
problèmes  de  la  balistique  en  déterminant  surtout  la  véritable 
portée  des  différentes  pièces  d'artillerie. 

Lorsque  Lahire  eut  mesuré  par  des  expériences  la  force  de 
l'homme  et  celle  de  ses  différents  muscles,  '.ambert  et  Cou- 
lomb étendirent  ces  recherches  en  donnant  la  quantité  d'action 
de  l'homme  et  des  chevaux. 

Vaucanson ,  si  célèbre  pour  la  construction  des  automates, 
inventa  et  perfectionna  les  machines  à  fder  la  soie.  Les  ouvriers 
de  Lyon,  ayant  appris  qu'il  songeait  à  simplifier  le  métier  à 
tisser,  l'assaillirent  à  coups  de  pierres;  et,  pour  se  venger  d'eux 
il  inventa  une  machine  qui,  mue  par  un  âne,  faisait  des  étoffes 
à  fleurs. 

Newton  n'avait  pas  bien  expliqué,  dans  les  lois  de  l'hydros- 
tatique, pourquoi,  dans  l'eau  poussée  par  un  étroit  orifice  an 
fond  d'un  cylindre,  le  flux  est  à  peine  des  cinq  huitièmes  de  ce- 
lui que  la  théorie  indiquerait.  Ce  problème  fut  étudié  par  Da- 
niel BernouUi,  d'Alembert,  liiuler  et  Lagrange  ;  mais  ils  ne  par- 
vinrent pas  à  mettre  d'accord  le  calcul  avec  l'expérience. 

On  réussit  mieux  à  appliquer  les  doctrines  hydrostatiques  ù 
l'architecture  navale.  Duhamel  pubUa  un  ouvrage  sur  la  cons- 


(1)  Il  démontra  que,  lorsqu'un  boulet  se  meut  avec  une  rapidité  qui  dépasse 
quatre  cents  onze  mètres  par  seconde,  le  vide  se  forme  derrière  lui,  dit  telle 
sorte  qu'il  doit  vaincre  toute  la  pression  de  l'atmosphère. 
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truction  des  navires  (1752),  et  fit  établir  en  France  une  école 
d'ingénieurs  constructeurs.  Olivier  perfectionna  tous  les  genres 
de  constructions,  changea  la  forme  de  la  carène  et  la  distribu- 
tion des  batteries  dans  les  frégates;  les  Anglais  eux-mêmes 
avouaient  la  supériorité  des  constructions  françaises.  De  nou- 
velles lumières  furent  apportées  par  les  travaux  de  George  Ivan 
et  par  ceux  de  Bouguer,  qui,  bien  qu'il  ignorât  les  mathéma- 
tiques, simplifia  les  théories  hydrauliques,  et  démontra  un  pro- 
blème d'une  grande  utilité  sur  le  centre  di'.  flottaison  (  méta- 
eentre).  L'Architecture  hydraulique  de  Bélidor  est  un  trésor  de 
recherches.  L'architecture  navale  se  perfectionna  dans  la  guerre 
de  l'indépendance  de  l'Amérique;  de  petits  bâtiments  même 
furent  armés  de  canons,  et  les  Français  firent  porter  au  Royal- 
Louis  des  pièces  de  quarante-huit. 

Smeaton  expérimenta  l'action  des  fluides  sur  les  moulins,  théo- 
ries qui  furent  ensuite  complétées  par  Lagerhjelm  et  par  For- 
selles  (  1 8 1 1  - 1 8t  5  ).  Coulomb ,  auteur  de  la  balance  de  torsion , 
évalua  les  frottements,  et  ses  théories  furent  constatées  par  les 
expériences  de  Tredgold,  et  récemment  parcelles  du  capitaine 
Morin.  Bossut  étudia  la  résistance  de  Teau  dans  les  canaux 
étroits 

Laplace  avait  donné  une  formule  compliquée  pour  l'attrac- 
tion capillaire;  maisivory  la  simplifia  en  dernier  lieu,  et  Pessuti 
la  rendit  inteUigible  même  pour  les  débutants. 

Bouguer ,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  reprit  la  théorie  des 
hauteurs  mesurées  avec  le  baromètre  ;  et,  en  l'appliquant  aux 
Cordillères,  il  put  déterminer  que  «  la  hauteur  est  exprimée  en 
toises  par  la  différence  entre  les  logarithmes  des  colonnes  baro- 
métriques, où  l'on  considère  les  quatre  premiers  chiffres  comme 
entiers,  et  dont  on  déduit  la  trentième  partie.  »  Deluc  corrigea 
ensuite  les  défauts  des  instruments,  etRamon  déterminale  coef- 
ficient constant,  qui  a  gardé  son  nom. 

L'Italie  peut  revendiquer  de  bonnes  applications.  Le  Bolo- 
nais Dominique  Guglielmini  fit  avancer  la  pratique  de  l'hydro- 
métrie  par  son  ouvrage  De  la  nature  des  fleuves,  et  on  eut 
maintes  fois  recours  à  lui  pour  régler  le  cours  des  rivières,  de 
même  que  pour  décider  des  différends  particuliers.  Le  Sicilien 
Léonard  Ximénès,  bon  mathématicien,  fut  consulté  par  les 
Vénitiens  pour  tous  leurs  travaux  hydrauliques,  et  il  fit  à  Flo- 
rence un  nouxeaxi  Recueil  des  auteurs  ayant  traité  du  mouvement 
deseowa?(l766).  Le  comteJacob  Riccati,de  Venise(l676-1754), 
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appliqua  les  calculs  mathématiques  aux  rivières  de  son  pays 
ainsi  qu'aux  lagunes,  et,  émule  de  Bemoulli,  de  Leibnitz,  de  Val« 
lisnieri  dans  ses  études,  il  publia  un  Essai  concernant  le  système 
de  l'univers.  Parmi  ses  fils,  qui  se  distinguèrent  tous  par  leurs 
goûts  studieux,  nous  citerons  Giordano,  qui  se  fit  remarquer 
par  ses  talents  en  architecture,  en  mathématiques  et  en  mu- 
sique (1791). 

Zendrini,  de  Brescia ,  suggéra  aux  Vénitiens  l'idée  de  cons- 
truire leurs  célèbres  muraszi;  il  leur  indiqua  en  outre  les 
moyens  d'améliorer  le  port  ainsi  que  l'air  de  Viareggio  et  de  Ra- 
venne.  Il  soutint  Ferrare  dans  une  question  très-débattue  avec 
Bologne  sur  la  direction  à  donner  au  torrent  appelé  le  Reno. 
Eustache  Manfredi ,  poète  et  astronome ,  chargé  de  la  surin- 
tendance des  eaux  dans  le  Bolonais ,  s'occupa  aussi  beaucoup 
de  cette  question.  Les  calculs  de  ses  quatre  volumes  d'Éphé- 
mérides  sont  l'œuvre  de  ses  sœurs  Madeleine  et  Thérèse.  Le 
Milanais  Antoine  Lecchi  écrivit  sur  les  canaux  navigables;  il 
écarte  le  calcul  pour  s'en  tenir  à  la  pratique  dans  l'Hydros- 
tatique examinée  dans  ses  principes  {n%&),  ouvrage  le  plus 
complet  qui  existe  en  ce  genre.  Paul  Frisi ,  son  concitoyen,  qui 
traita  plusieurs  points  d'astronomie  et  de  mathématiques,  prin- 
cipalement De  gravitate  universali  corporum,  s'appliqua  avec 
succès  à  l'hydrostatique.  Il  donna  le  projet  du  canal  de  Milan  ti 
Pavie,  et  travailla  en  outre  à  celui  de  Padoue. 

Jean  Poleni,  de  Venise,  commenta  Frontin  De  aquxductibus, 
et  Vitruve;  il  fut  le  premier  qui  trouva  expérimentalement  I* 
lois  de  l'écoulement  des  eaux ,  reconnut  la  contraction  de  la 
veine,  et  la  relation  entre  les  tubes,  les  orifices  et  la  haiilt^ur 
du  liquide. 
Astronomie.  Déjà  La  Condaminc  et  d'autres  pionniers  de  la  scienot-  avaient 
mesuré  le  méridien.  Nous  avons  vu  (i)  précédemment  les  pré- 
cautions dont  ils  s'entourèrent  pour  mesurer  la  figure  de  la 
terre.  Comme  les  gouvernements  se  prêtèrent  à  ces  opérations, 
il  fut  possible  d'étendre  les  réseaux  trigonométriques,  et  de 
mesurer  les  arcs  du  méridien  sous  des  latitudes  différentes. 
Maskelyne  et  le  baron  de  Zach  déterminèrent  l'attraction  exer- 
cée par  les  grandes  montagnes;  Cavendish,  la  densité  moyenne 
de  la  terre. 

Un  grand  secteur  avait  été  élevé  à  Kew  pour  observer  les  pas- 


(j)  Tome  XIII. 
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sages  des  étoiles;  or,  pendant  que  Bradley ,  secondé  pas  Moli- 
neux ,  y  étudiait  la  parallaxe  d'une  étoile  fixe,  il  s'aperçut  qu'elle 
fléchissait  vers  le  midi ,  puis  qu'elle  touniait  au  nord  par  une 
déclinaison  de  quarante  secondes.  Ce  phénomène  le  conduisit 
d'hypothèses  en  hypothèses  jusqu'au  moment  où  il  se  douta 
que  ces  apparences  provenaient  du  mouvement  progressif  de  la 
lumière ,  combiné  avec  celui  de  la  terre.  Il  découvrit  ainsi  l'a- 
berration des  étoiles ,  qui  fut  ensuite  démontrée  dans  les  ossais 
de  Simpson,  et  la  nutation  de  l'axe  de  la  terre;  la  première 
provenant  de  la  vitesse  finie  de  la  lumière,  et  l'autre  de  la  gra- 
vitation. 

Bradley  avait  été  aidé  par  Rômer ,  qui  déjà  était  parvenu , 
après  de  longues  observations  sur  les  éclipses  des  satellites  de 
Jupiter,  à  découvrir  le  mouvement  progressif  de  la  lumière  et 
à  en  mesurer  la  vitesse.  Après  la  découveile  de  Bradley ,  il 
parut  impossible  d'en  faire  désormais  de  nouvelles  qui  eussent 
pour  résultat  de  changer  la  science,  laquelle  se  borna  à  en  pré- 
ciser la  vérité. 

Kepler  avait  deviné  que  les  mouvements  des  astres  devaient  so 
lier  entre  eux  grâce  à  des  lois  simples  ;  mais  il  restait  à  trouver 
une  cause  physique  suffisante  pour  faire  parcourir  des  courbes 
aux  planètes  :  il  fallait  placer  ailleurs  que  dans  des  cieux  solides 
le  principe  de  la  conservation  du  monde,  et  étendre  aux  révo- 
lutions sidérales  les  dogmes  fondamentaux  de  la  mécanique  des 
corps.  C'est  ce  que  fit  Newton  en  introduisant  (à  l'exemple  de 
plusieurs  autres  avant  lui  )  une  tendance  au  rapprochement  et 
en  la  généralisant  à  toute  la  matière.  En  conséquence,  non- 
seulement  les  planètes  étaient  attirées  par  le  soleil,  mais  elles 
s'attiraient  réciproquement  ;  et  les  astronomes  virent  que  les 
courbes  de  Kepler  ne  suffiraient  jamais  à  représenter  exacte- 
ment les  mouvements  conçus  avec  une  extrême  régularité  par 
l'astronomie  mythologique,  tandis  qu'une  si  grande  compli- 
cation ùe  forces  les  perturbait  constamment.  Newton  avait 
cherché  à  assigner  des  lois  à  quelques-unes;  mais  les  problèmes 
qu'il  abordait  ne  pouvait  être  résolus  par  l'algorithme  de  son 
temps. 

Galandriiii,  professeur  de  mathématiques  à  Genève ,  où  il  sur- 
veillait l'édition  des  Principes  de  Newton,  faite  par  les  jésuites, 
améliora  sa  Théorie  de  la  lune;  après  lui,  Matthieu  Steward, 
professeur  d'Edimbourg,  découvrit,  îi  l'aide  d'une  méthode 
purement  géométrique,  le  véritable  mouvement  C   la  ligne  des 
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absides  ;  et  Walmesley  donna  l'analyse  du  mouvement  de  l'apo- 
gée lunaire. 

Si  un  astre,  la  lune  par  exentple ,  gravitait  seul  vers  le  centre 
de  la  terre  y  il  décrirait  une  ellipse  ;  mais  s'il  est  aussi  attiré  par 
le  soleil ,  il  tendra  ou  à  augmenter  les  dimensions  de  son  pre- 
mier orbite^  ou  à  les  diminuer;  et  il  en  résultera  une  telle 
complication  qu'elle  paraîtra  du  désordre  à  la  première  vue. 
C'est  ainsi  que  naquit  le  Problème  des  trois  corps,  que  Newton 
n'avait  pas  même  essayé  de  résoudre  analytiquement,  et  qui  le 
fut  pour  la  première  fois  par  Glairaut  (1747)  ;  solution  qui  em- 
brassait tous  les  mouvements  subordonnés  de  la  lune,  confir- 
mait de  plus  en  plus  la  loi  de  gravité  simple,  et  développait  le 
principe  des  perturbations.  Euler,  en  ayant  eu  connaissance,  re- 
prit les  mêmes  investigations  avec  une  méthode  différente ,  et 
il  obtint  le  même  résultat,  de  même  que  d'Alembert,  Mayer  et 
Sinioson.  Ainsi  le  champ  ouvert  par  Newton  fut  conquis  jusque 
dans  ses  parties  les  moins  accessibles  par  les  savants  que  nous 
venons  de  nommer,  puis  après  par  Lagrange,  par  Laplace,  par 
d'autres  encore,  qui,  à  mesure  que  s'étendirent  et  se  générali- 
sèrent les  procédés  du  calcul  analytique,  complétèrent  la  théorie 
de  l'attraction,  où  furent  compris  les  marées,  les  inégalités  lu- 
naires, le  mouvement  des  comètes,  la  ligure  précise  de  la  terre  j 
et  la  loi  de  l'attraction  resta  victorieusement  démontrée. 

Alors  on  s'appliqua  à  perfectionner  les  Tables  lunaires,  si 
importantes  pour  vérifier  la  longitude  en  mer.  Les  tables  de 
Clairaut  furent  dressées  avec  beaucoup  de  soin;  mais  celles  de 
Mayer,  plus  parfaites  encore,  furent  aclietées  par  le  bureau  des 
longitudes  de  Londres,  et  publiées  en  1770  par  les  soins  dt; 
Maskelyne. 

De  hi  découverte  de  la  précessioii  des  éqtiinoxes,  duc  à  Hip- 
par(|ue,  résultaient  deux  conséquences  évidentes  :  1"  que  les 
mêmes  constellations  ne  s(;  voient  pas  dans  le  firmament  pen- 
dant les  nuits  de  chaque  saison;  d'où  il  suit  que  celles  qui  ii|)pa- 
raissent  aujourd'hui  en  hiver  se  montreront  un  jour  en  été; 
'2"  <{ue  le  pôle  n'occupe  pas  toujouis  la  même  place  dans  la 
sphèrc!  étoilée,  etqu(!  dos  lors  l'étoile  polair(!  au  temps  d'IIip- 
pur(|ue  était  bien  loin  du  pôle,  conuTie  le  sera  la  niMre  dans 
quelques  siècles.  Au  lieu  d'(!xpliqn(!r  (;es  variations  à  l'aide  d'une 
nouvelle  sphère,  connue  les  anciens,  <îopernic  supposa  <|ue  l'axe 
<le  rotation  de  la  terre  ne  reste  pas  |)arallèle  à  lui-niènie,  mais 
qu'il  dévio  quelque  peu  après  chaque  révolution  entière  du 
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globe  autour  du  soleil.  Quelle  était  donc  oette  force  qui  vnoditîe 
chaque  année  la  position  de  l'axe  du  monde,  et  lui  fait  décrire 
en  vingt-six  mille  ans  un  cercle  entier  d'environ  cinquantt^^;  de- 
grès  de  diantètre  ?  Newton  devina  que  cela  provenait  de  œ  que 
le  globe  était  plus  élevé  h  l'équateur  ;  mais  il  n'étabKt  pas  ma- 
thématiquement cette  loi  :  il  était  réservé  à  d'Alembertde  dé- 
montrer les  idées  qu'il  n'avait  fait  qu'émettre  sur  la  précession 
des  équinoxes ,  et  de  ramener  à  l'attraction  jusqu'aux  pentidwi- 
tions  découvertes  par  Bradley  dans  la  précession  H  l'oscillatàon 
de  l'axe  de  la  terre,  dans  la  période  de  dix-buit  ans ,  autant  de 
temps  précisément  que  l'intersection  de  l'orbitre  de  la  lune  et 
(le  Técliptique  en  nécessite  pour  que  la  circonférence  entière 
soit  parcoMiruc. 

Clairaut  et  d' Alembert  déterminèrent  la  figure  de  la  terre 
sans  partir  des  hypotiièses  inadmissibles  de  Huyghens,  ni  de 
l'homogtïnéité  primitive,  supposée  et  non  démontrée  par 
Newton,  ni  des  ressemblances  obligées  entre  les  formes  des  cou- 
ches superposées. 

Les  observations  simultanées  aux  extrémités  d'un  très-^rand 
arc  terrestre  sont  utiles  pour  connaître  exactement  la  parallaxe, 
c'est-à-dire  la  différence  qui  résulte  selon  que  ion  coiwi- 
dère  les  corps  célestes  du  centre  de  la  terre  ou  de  sa  surface. 
Halley  pr(î)[tosa  donc  d'observer,  de  points  très-éloignés ,  le  pas- 
sage de  Vénus  en  1761  et  en  1769.  On  envoya,  en  conséquence, 
des  îtstronomes  vers  la  ligne  et  vers  les  pôles;  et,  bien  que  des 
circonstances  diverses  eussent  «împôché  les  observations  de  ce 
phénomène  d'atteindre  à  la  précision  voulue,  on  put  déterminer 
réloignemont  moyen  du  soleil  à82,(Mi6,53û  milles  (16, ai  3,981 
myriamètres).  L'abbé  La  Gai  lie  fut  aussi  envoyé  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  pour  observer  la  parallaxe  de  la  lune,  tandis  que  La- 
lande  en  faisait  autant  à  Berlin;  et  l'on  déduisit  de  leurs  calculs 
la  distance  précise  de  celte  planète  à  la  terre. 

Mairan  expliqua  les  aurores  boréales  (1754),  et  La  Caille  as- 
signa des  noms  aux  étoiles  de  l'iiémisphère  austral.  Halley.  qui 
ap{)liqua  les  fornudes  newt(Hiiennes  au  calcul  des  évolutions  des 
vingt-quatre  comètes  les  plus  remarquables,  démontra  qu'elles 
se  nicuvtint  par  courbes  fermées,  et  qu'elles  reparaissent  pé- 
riodiquement; mais  il  s'y  trouvait  une  vaiiation  qui  allait  jus- 
qu'à deux  ans  sur  soixante-six.  Le  calcul  difficile  de  ces  pertur- 
bations tut  établi  par  CAairaul,  ({ui  détermina  le  temps  et  le 
li»'ii  où  apparaîtrait  la  comète  <le  i7"iH,  calculant  les  retards  oe- 
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casionnés  par  Tattraction  de  plusieurs  planètes;  et  conome^  à  la 
grande  surprise  de  tout  le  monde ,  il  ne  se  trompa  que  de  douze 
jours  seulement,  une  ère  nouvelle  s'ouvrit  pour  rastronomie(l). 

Il  restait  à  déterminer  les  perturbations  produites  par  les  pla- 
nètes les  plus  grandes  et  les  plus  voisines.  Euler,  en  calculant 
celles  qui  sont  causées  par  Jupiter  ûnrn-,  Saturne,  découvrit  que 
les  déviations  du  cours  régulier  étaient  périodiques,  et  ne  se 
reproduisaient  que  très-lentement.  Ainsi  les  mouvements 
moyens  ds  Jupiter  et  de  Saturne  sont  accélérés  et  diminués 
dans  l'altemation  de  quinze  mille  ans  ;  les  excentricités  de  leur 
aphélie  complètent  le  cycle  en  trente  mille  années. 

Mais  la  complication  des  mouvements  célestes  et  des  forces 
qui  la  déterminent  parut  telle  à  Newton  et  à  Euler  qu'elle 
devait  faire  supposer  nécessairement  l'intervention  d'une  main 
toute-puissante  pour  en  réparer  de  temps  en  temps  les  pertur- 
bations. Laplace  entreprit,  au  cx)ntraire,  d'en  signaler  Tordre 
inaltérable  et  de  faire  voir  qu'au  milieu  du  dérangement  appa- 
rent des  éléments  planétaires  il  y  en  a  un  qui  demeure  cons- 
tant, le  grand  axe  de  chaque  orbite,  et  par  conséquent  le  temps 
de  la  révolution  de  chaque  planète;  de  telb  sorte  que  le  poids 
universel  suffit  pour  maintenir  le  systc  n^  *  ^ire.  Cette  inva- 
riabilité des  mouvements  moyens  fut  dér  •  dans  la  Méca- 
nique céleste  (l773jjpuis  Laplace  prouva  ^i  .h4)  que  la  stabilité 
des  autres  éléments  du  système  venait  do  la  petite  masse  des 
planètes,  de  la  faible  ellipticité  de  leurs  orbites  et  de  leur  direc- 
tion semblable  dans  leur  marche  circulaire  autour  du  soleil. 
Cet  éloignement  de  Saturne  du  soleil,  tandis  que  Jupiter  s'en 
rapprochait ,  de  même  que  la  lune  de  la  terre,  donnait  .i  croire 
que  l'ordre  du  monde  serait  dérangé  tôt  ou  tard;  et  l'on  ne  savait 
déterminer  ni  pourquoi  ni  en  quel  temps,  lorsqu'entin  Laplace 
expliqua  encore  ce  problème  par  l'attraction,  et  démontra  que 
ces  perturbatioiLs  étaient  des  oscillations  d'une  période  pré- 
tinie. 

Ce  savant  réunit  dans  V Exposition  du  système  du  monde  les 
résultats  (des  études  et  mathématiques  astronomiques  les  plus 
profondes,  en  les  dégageant  de  l'appareil  des  démonstrations  et 


(I)  Kii  1773,  Lalandn  annonça  qii'nno  corntMe  s'approcherait  delà  (errt,', 
et  IVITrui  fut  grand.  Cela  donna  occaHion  de  calculer  les  etretH  que  produirait 
une  comète  en  s'approcliant  de  la  terre  à  douze  ou  treize  mille  limes,  et  l'on 
prétendit  qu'il  en  résulterait  un  flux  tellement  violent  que  les  eaux  de  la  mer 
couvriraient  les  montaKnes. 
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en  réduisant  l'éditice  des  cieux  à  la  simple  solution  d'un  grand 
problème  de  mécanique. 

Laplace,  ayant  établi  les  lois  dynamiques ,  qui  devinrent  la 
base  de  tout  le  système  analytique  des  forces,  les  appliqua  au 
système  du  monde,  et  posa  les  principes  d'où  devait  résulter 
l'invariabilité  des  distances  moyennes  des  planètes.  Après  avoir 
assuré  les  méthodes  d'approximation,  il  put  donner  une  théorie 
mathématique  des  inégalités  des  satellites  de  Jupiter,  qui  jus- 
que-là n'étaient  connus  qu'empiriquement;  il  imagina  des  mé- 
thodes variées  pour  calculer  les  perturbations  des  comètes,  ainsi 
que  les  mouvements  des  nœuds  et  des  inclinaisons  des  orbites 
planétaires.  Il  appliqua  sa  théorie  de  la  variation,  à  l'aide  de  la- 
quelle il  avait  reconnu  que  la  variation  de  l'excentricité  de 
Jupiter  doit  altérer  le  mouvement  des  satellites,  à  la  libration 
de  la  lune,  ensemble  de  phénomènes  singuliers  découverts  par 
Gassini,  qui  offraient  un  accord  inexplicable  entre  des  éléments 
très-disparates,  jusqu'à  ce  que  Lagrange  sût  aussi  le  ramener 
au  poids  universel,  en  démontrant  la  modification  que  la  lune 
a  subie  en  se  solidifiant,  par  suite  de  l'attraction  de  la  terre;  et 
il  expliqua  pourquoi  elle  tourne  toujours  la  même  face  de  notre 
côté.  Il  détermina  ainsi  la  véritable  théorie  de  l'équation  sécu- 
laire de  ce  satellite,  résultant  du  changement  de  l'excentricité  de 
l'orbite  de  la  terre  par  l'action  des  grandes  planètes  ;  il  trouva 
ensuite  que  cette  équation  séculaire  ne  se  rencontrait  ni  dans 
Jupiter  ni  dans  Saturne,  et  il  introduisit  enfin  (1808)  dans  la 
Mécanique  céleste  la  fonction  dite  perturbatrice,  par  suite  de 
laquelle  l'analyse  relative  à  un  nombre  quelconque  de  corps 
devient  simple,  comme  si  elle  ne  considérait  qu'un  seul  corps. 

Lalande  compléta  lo  système  parfaitement  mécanique  et 
dynamique  du  mécanisme  céleste  :  s'il  ne  créa  pas  une  science 
nouvelle  et  s'il  n'émit  pas  d'idées  nouvelles  en  ajoutant  un 
calcul  parfait  aux  méthodes  mathématiques ,  il  rassembla  et 
combina  dans  une  vaste  généralité  tout  ce  qui  était  connu  avant 
lui;  il  remonta  aux  conséquences  les  plus  éloignées,  et  fit 
[)asser  dans  le  domaine  de  l'analyse  une  foule  de  vérités  physi- 
ques. Afin  d(;  trouver  h^  diamètre  de  la  lune,  il  fit  construire 
un  lu'liomètre  de  dix-luiit  pieds,  et  il  se  prépara  à  l'observation 
passjiges  do  V»'!nus  en  développant  la  méthode  de  Delisle, 
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qui  consistai!  ii  représenter  sur  une  carte  géographique  l'htuire 
(If  l'immersion  et  de  l'émersion  de  cette  planète  pour  les  diffé- 
rents pays. 
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Laiaiide  trouva,  sans  se  déplacer,  le  moyen  de  déterminer 
cette  distance  moyenne  du  soleil  qu'on  a'"»!*,  cherchée  en  allant 
observer  les  passages  dans  les  régions  les  plus  éloignées  ;  et  cela 
au  moyen  des  perturbations  de  la  lune,  dans  lesquelles  il  cons- 
tata aussi  les  effets  de  l'écrasement  du  sphéroïde  terrestre.  Il 
déduisit  encore  de  la  lune  des  arguments  pour  combattre  le 
refroidissement  successif  de  notre  globe ,  que  Buffon  et  Bailly 
avaient  supposé  avec  une  éloquence  gratuite;  or,  il  démontra 
que  dans  l'espace  de  deux  mille  ans,  la  température  moyenne 
de  la  terre  n'avait  pas  varié  de  la  centième  partie  d'un  degrt;  du 
thermomètre  centigrade. 

Jamais  l'analyse  mathématique  n'avait  atteint  des  vérités 
aussi  profondément  enveloppées  dans  les  actions  complexes 
d'une  multitude  de  forces.  Jamais  on  n'avait  aussi  bien  dé- 
montré par  l'application  de  règles  inflexibles  que  la  même 
loi  de  gravitation  maintient  l'ordre  dans  la  variété,  ni  prouvé 
d'une  manière  aussi  évidente  la  stabilité  du  système  solaire.  En 
effet,  les  orbites  oscillant  autour  d'une  position  moyenne,  les 
observations  devront  constater  jusque  dans  les  siècles  les  plus 
reculés  \s  i\l^ularité  des  révolutions  qu'il  a  annoncées  pour  les 
planètes  à  longues  périodes. 

Lalande  porta  aussi  dans  les  problèmes  des  longitudes  une 
perfection  que  la  science  n'aurait  osé  espérer,  ni  la  nautique 
crue  nécessaire,  t;n  ramenant  à  une  précision  mathématique  le^ 
nombreuses  perturbations  des  lunes  de  Jupiter,  que  Gahléc 
avait  prévues  et  qui  occupèrent  trois  générations  de  géomètres. 
Grâce  à  lui ,  les  marées  furent  assujetties  à  une  théorie  ana- 
lytique, où  pour  la  première  fois  apparaissent  les  conditions 
physiques  du  problème ,  de  sorte  que  les  caliîulateurs  purent 
en  prédire,  plusieurs  années  à  l'avance,  l'heure  précise  et  lu 
hauteur,  en  la  déduisant  des  actions  attractives  du  soleil  et  de 
la  lune. 

Lalande  vint  en  aide  à  toutes  les  découvertes  qui  surgissaient 
alors,  et  il  les  réunit  toutes,  comme  parties  intégrantes  dans  la 
grande  théorie  du  monde  physique.  Il  a,  déplus,  le  mérited'uni' 
MU)  (exposition  et  d'une!  grande  clarté  dans  des  sujets  pliilo- 
sopliif|ues.  Il  disait  au  moment  do  mourir  :  Ce  que  îious  savons 
esl  peu,  ce  que  nous  ignorons  est  mmcnse. 

<<(•  savant  rédigea  pendant  longtemps  la  Cnnnnmancc  <ht 
ffitips ,  en  i'améliorant  H  en  y  ajoutant  tout  ce  qui  pouvait 
t'irc  utile  aux  navigateurs,  ainsi  (jue  les  perfectionnements  (]ui 
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s'introduisaient  chaque  année.  Il  exposa  avec  clarté  pour  ses 
élevés  tout  ce  qui  avait  été  trouvé  par  ses  prédécesseurs  et  par 
lui-même  (  Traité  d'asfmrtGmc  )  ;  il  fit  en  outre  un  livre  plus 
élémentaire  encore  {Astronomie  des  dames.) 

Lalande  se  lia  intimement,  durant  son  voyage  (  175i-i75:î  ), 
avec  les  amis  de  Frédéric  II  ;  et  de  dévot  qu'il  était  il  se  con- 
vertit à  leurs  principes  matérialistes. 

Bailly  écrivit  l'histoire  de  l'astronomie.  Il  livra  carrière  à 
son  imagination  en  traitant  de  l'Inde  et  de  l'Orient ,  et  crut  les 
doctrines  indiennes  d'une  haute  antiquité  en  se  fondant  sur 
une  conjonction  générale  observée,  disait-il,  dans  ces  contrées, 
tandis  qu'il  est  manifeste  aujourd'hui  qu'elle  fut  calculée  à  re- 
bours et  fondée  sur  des  erreurs.  Il  est  impartial  à  l'égard  de 
l'astronomie  moderne  ;  mais  on  voudrait  voir  dans  son  livre  les 
inventions  capitales  plus  nettement  exposées  et  leur  marche 
graduelle  mieux  éclaircie.  Il  fut  extrêmement  goûté  de  son 
temps,  en  raison  même  de  son  style  emphatique,  qui  était  a!'>rs 
de  mode,  et  grâce  à  la  ciialeur  qu'il  puise  dans  son  enthousiasme 
pour  la  science. 

Dans  l'optique ,  Euler  et  Fuss  perfectionnèrent  les  micros- 
copes, et  l'on  fut  redevable  de  découvertes  singulières  au  mi- 
croscope solaire  du  docteur  Liberkun  (•  743),  esnèce  de  lanterne 
magique  dont  le  soleil  est  la  lampe.  L'héliostat  de  a'Oavesande, 
les  lentilles  achromatiques  de  fiuder,  l'héliomètre  et  le  micro- 
mètre objectif  de  Bouguer,  le  panscopium,  le  panorama,  la  fan- 
iasmagorie  furent  des  innovations  admirées.  Le  P.  Kirclier 
affirma  le  premier,  parmi  les  catoptriques ,  qu'on  pouvait  faire 
avec  des  verres  plans  des  miroirs  ardents  plus  forts  qu(!  tous 
ceux  que  l'on  connaissait.  Le  P.  Castel  donna  en  1725  l'idée 
d'un  clavecin  achromatique.  Mariette  établit  les  théories  de  la 
lumièn;  et  de  la  chaleur,  et  plusieurs  autres  savants  étudièrent 
la  phosphorescence  des  corps  terrestres  ainsi  que  celle  de  la 
mer,  qu'ils  attribuaient  à  de  petits  polypes. 

Bouguer  trouva  la  gradation  de  la  lumière  ;  Hall  étudia  sa  dis- 
persion inégalo  dans  les  divers  milieux ,  afin  de  corriger  la 
couleur,  par  la  combinaison  de  vcmtcs,  au  foyer  objectif  des  té- 
lescopes; idée  reprise  par  Jean  Dollond,  qui  porfectioniiu  le 
télescope  achromati([ue.  Rochon  appliqua  le  prisme  aux  lu- 
nettes poiu  di'composer  la  lumière  des  étoihs  ,  et  trouva  h; 
moyen  «le  mesm-er  exactenn'nt  les  lois  dn  la  réfraction  et  de  la 
diffraction.  D'autres  rcclierchèrent  les  puissances  r«'IVaclives  et 
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flispci'sives  des  corps  transparents  et  la  théorie  mathématique 
(les  rayons  optiques.  L'invention  du  cadran  d'Halley,  en  1731, 
fournit  le  moyen  de  faire  des  observations  sur  les  navires.  Leroy 
et  Berthoud  fabriquèrent  d'excellentes  montres  marines,  et  Har- 
risson  en  établit  pour  les  longitudes.  L'Écossais  Jacques  Fer- 
gussou  trouva  la  roue  astronomique  pour  observer  les  éclipses 
de  lune  (1776).  Le  mécanicien  anglais  Ramsden,que  la  per- 
fection de  ses  instruments  astronomiques  rangea  parmi  les 
savants,  fit  une  foule  de  sextants  pour  la  marine,  en  perfection- 
nant une  grande  machine  pour  les  diviser  avec  promptitude  et 
facilité. 

Les  télescopes  à  réflexion  furent  améliorés  surtout  en  An- 
gleterre ;  mais  les  télescopes  catadioptriques  de  William  Herschell 
parvinrent  à  un  degré  de  force  inattendue.  On  n'en  faisait  pas 
auparavant  qui  grossissent  au  delà  de  quatre  cents  fois;  il 
arriva  à  six  mille,  en  abandonnant  les  procédés  habituels  pour 
la  fabrication  des  miroirs,  et  rendit  en  outre  ses  télescopes 
commodes.  Il  passait  des  années  sans  se  coucher  une  seule 
nuit  :  toujours  en  plein  air,  et  pensant  que  c'était  la  méthode  la 
meilleure  pour  les  observations,  il  employait  des  jours  entiers  à 
polir  ses  miroirs.  Il  commerça  ses  observations  en  1774,  avec 
un  télescope  de  vingt  peids;  puis  il  en  termina,  en  1787,  un  de 
quarante  et  de  quatre  d'ouverture ,  dans  lequel  la  nébuleuse 
d'Orion  se  montre  étincelante  d'une  vive  clarté.  Il  vit  avec  ce  té- 
lescope le  sixième,  puis  le  septième  satellite  de  Saturne ,  et  vérifia 
l'existence  d'un  volcan  dans  la  lune. 

Mais  Lahire  calcula  que  pour  y  apercevoir  une  tache  grande 
comme  Paris  il  suffit  d'une  lentille  qui  gi'andisse  cent  fois ,  et 
qu'il  faut  un  agrandissement  de  soixante  mille  fois  pour  voir 
un  corps  ayant  une  toise  d'étendue. 

Lorsqu'une  fois  les  instruments  furent  perfectionnés  et  que 
toute  chose  eut  été  soumise  au  calcul ,  le  ciel  sembla  récom- 
penser les  peines  qu'on  s'était  données ,  en  révélant  d'autres 
corps  perdus  dans  son  immensité.  Dans  la  nuit  du  1 3  mars  1 781 , 
Maskelyie  avait  observé  une  étoile  mobile,  que  l'on  crut  pendant 
quelques  mois  Hre  une  comète.  Enfin  son  orbite  ne  se  dessinant 
pas  en  parabole,  Herschell  acquit  la  certitude  que  c'était  une 
planète ,  h  laquelle  il  donna  le  nom  d'Astre  géorgien,  et  Bode 
celui  ù'Uraims;  d'autres  l'ont  appelée  Herschell;  car,  outre 
»|[u  il  la  découvrit,  il  vit  et  détermina  les  six  satellites  qui  l'en- 
touront. 
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Képier,  guidé  par  l'idée  de  l'harmonie  avec  laquelle  le 
Créateur  a  disposé  l'univers,  avait  vu  que  les  planètes  sont,  par 
rapport  au  soleil ,  à  des  distances  représentées  par  les  séries  4, 
7, 10,  16, 28, 52, 100.  Toutefois  il  manquait  celle  qui  aurait  dû 
se  placer  au  nombre  28,  entre  Mars  et  Jupiter.  Joseph  Piazzi» 
de  1  Valteline,  qui  avait  établi  l'observatoire  de  Palerme, 
ayant  fait  construire  par  Ramsden  non  plus  un  quart  de  cercle 
mural ,  avec  lequel  on  peut  se  tromper  de  quatre  ou  cinq  se- 
condes, mais  un  cercle  entier,  qui  ne  permet  pas  même  l'erreur 
d'une  seconde,  porta  jusqu'à  6,748  le  catalogue  des  étoiles; 
puis  le  l"""  janvier  1801  il  aperçut  une  petite  planète  qu'il  ap- 
pela Gérés.  Une  autre,  Pallas,  fut  signalée  à  Brème  par  Olbers 
le  28  mars;  ensuite  Junon,  par  Harding,  le  2  septembre  1804, 
etVesta  le  29  mars  1807.  Ce  sont  de  très-petites  planètes, 
dont  les  orbites  sont  plus  inclinés  que  les  autres  par  rapport  au 
plan  de  l'écliptique ,  et  que  l'on  suppose  être  des  débris  de  la 
grande  planète  qui  devait  occuper  la  place  vacante  dans  la  pro- 
gression de  Kepler. 

Nous  avons  mentionné  par  anticipation  les  astronomes  qui  ont 
agrandi,  de  notre  temps,  la  connaissance  de  l'univers.  Schrôter 
a  donné  la  description  la  plus  exacte  de  la  lune,  et  étudié  sur- 
tout l'atmosphère  de  cette  planète.  D'autres  y  établirent  leur 
observatoire  pour  décrire  les  phénomènes  qu'ils  apercevraient 
de  là  ;  Delambre  et  Zach  dressèrent  les  meilleures  tables  du 
soleil  ;  Herschell  étudia  les  groupes  des  nébuleuses ,  ainsi  que 
les  doubles  changeantes  ;  et  il  croyait  pouvoir,  à  l'aide  de  son 
instrument,  pénétrer  quatre  cent  quatre-vingt-dix-sept  fois  plus 
loin  que  Sirius  :  en  conséquence  il  calculait  que  cent  seize 
mille  étoiles  passaient  par  le  champ  visuel ,  ce  qui  supposait 
un  angle  de  quinze  minutes.  La  voûte  entière  du  ciel  con- 
tiendrait donc  plus  de  cinq  billions  d'étoiles;  or,  si  cliacune  est 
un  soleil  entouré  de  planètes,  et  si  celles-ci  sont  entourées 
de  satellites,  quelle  immensité  prodigieuse  s'ouvre  aux  regards 
de  l'homme  pour  lui  faire  adniuer  de  plus  en  plus  la  gloire  do 
Celui  qui  fait  tout  se  mouvoir  par  des  lois  d'une  si  merveilleuse 
«implicite  ! 

La  connaissance  de  notre  planète  s'étendait  avec  celle  du  ciel,  Géographie, 
et  toutes  les  sciences  demandaient  des  arguments  et  des  preuves 
à  des  voyages  entrepris  dans  un  but  raisonné  (l).  On  ne  faisait 

(1)  Koyrs  livre  XIV,  cli.  26  et  27. 
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plus,  comme  un  siècle  auparavant,  le  tour  du  monde  pour  trou- 
ver des  mines ,  mais  pour  y  porter  la  civilisation  et  en  rap- 
porter des  connaissances.  Byron,  Wallls,  C^pteret  sortirent 
des  ports  d'Angleterre  pour  visiter  les  mers  du  Sud.  Le  duc  de 
Choiseul  chargea  Bougainviile  de  faire  un  voyage  dans  la  mer 
Pacifique ,  où  il  surpassa  les  Anglais  en  hardiesse  et  en  exacti- 
tude :  il  donna  la  description  de  ces  sociétés  si  variées  et  des 
délices  de  Taïti,  et  on  lui  dut  la  découverte  de  l'archipel  des 
Navigateurs.  Le  capitaine  Cook,  voyageur  scientifique  par 
excellence,  eut  pour  compagnons  des  savants  du  premier  or- 
dre ,  Banks ,  Solander,  Green ,  Sparrmann ,  Forster,  Anderson , 
académie  nomade  qui  travaillait  sur  le?  ^eux  frégates  qu'il 
commandait,  et  observait  les  phénomènes  varies:  de  la  nature, 
l'enfance  malheureuse  ou  la  décrépitude  de  la  société,  la  forma- 
tion de  nouvelles  îles  ou  leur  réunion  en  continents  par  les 
isthmes  de  corail,  puis  la  comparaison  des  usages  et  des  langues 
les  mettait  à  même  de  reconnaître  les  anciennes  migrations  : 
heureux  lorsque  .les  peuples  sauvages  de  ces  contrées  ne  re- 
poussaient pas  avec  défiance  les  dons  qu'ils  leur  portaient ,  le 
blé ,  la  vigne ,  les  légumes ,  les  animaux  doiiestiques  ! 

En  même  temps  l'Allemand  Damberger,  au  service  de  la 
compagnie  hollandaise ,  partit  du  Gap  pour  gagner  la  Barbarie 
(  1 781-1 79  /)  ;  les  côtes  de  cette  dernière  contrée  furent  décrites 
par  Desfontaines;  l'Anglais  Patterson  se  rendit  chez  les  Hot- 
tentots;  Boufflers  et  Golbery  visitèrent  d'autres  parties  de  l'A- 
frique; Bruce,  l'Abyssinie  ;  Iserre,  la  Guinée  et  les  Caraïbes 
(1773);  Barrow,  le  Cap,  de  même  que  le  Hollandais  Stavo- 
rinus,  qui  poussa  jusqu'à  Surate.  Sparrmann  et  Levaillant,  par- 
tant du  Cap ,  se  hasardèrent  à  la  chasse  périlleuse  des  bêtes  fé- 
roces, qui  jusqu'alors  s'étaier/  soustraites  au  fusil  de  l'Européen 
et  même  aux  flèches  du  sauvage. 

Le  Danois  Hoest  explorait  le  Maroc  à  la  solde  de  la  Russie,  et 
les  académiciens  de  Pétersbourg  (Gmelin,  Pallas,  Steller, 
Gueldenstttdt , Georgi ,  etc.)  parcouraient  l'immense  empire  du 
czar,  du  pAle  au  Caucase,  et  approfondissaient  la  nature  septen- 
trionale. La  société  des  savants  do  l'Inde  et  celle  du  nord  de  l'A- 
mérique» firent  faire  des  progrès  à  la  connaissance  des  pays  an- 
ciens et  des  contrées  nouvelles.  Le  Danemiirk  envoyait  Niebuhr 
explorer  l'Arabie;  Coxe  publiait  les  découvertes  des  Russes,  cl 
faisait  coimaître  le  conmiorce  avec  la  Chine  (  1 78 1).  La  nioilleure 
description  de  l'empire  du  milieu  était  donnée  par  les  jésuites, 
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dont  les  Lettres  édifiantes  (1717-1774)  devinrent  une  mine 
abondante  de  renseignemerts. 

L'amour  des  sciences^  conduisit  Stedman  dans  la  Guiane, 
Charlevoix  au  Japon  et  au  Paraguay,  Boyle  au  Thibet,  le  major 
anglais  Henri  Rooke  sur  les  côtes  de  l'Arabie  Heureuse  et  en 
Egypte,  Kerquely  dans  les  mers  australes  (1782),  Forster  dans 
le  Nord,  le  commode re  anglais  Billurgs  dans  la  Russie  asiatique 
(1 785'! 794;,  Sauîuel  Tuvner  au  Thibet  et  au  Boutan.  Richard 
Ghandler  voyageait  dans  l'Asie  Mineure,  Lechevalier  dans  la 
Troade  ;  Choiseul-Gouffier  éveillait  les  sympathies  pour  THel- 
lade  en  décrivant  ses  ruines  et  ses  misères  inexpiées.  Volney 
cherchait  dans  les  débris  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie  des  inspi-^ 
rations,  des  élégies  et  des  arguments  pour  l'impiété. 

Les  récits  de  voyages,  dépouillés  d'aventures  romanesques, 
offraient  plus  de  vérité  dans  les  descriptions  et  dans  les  planches 
qui  les  accompagnaient.  Le  Voyage  pittoresque  dans  l'Inde,  de 
l'Anglais  Hodget ,  nous  présenta  des  spectacles  nouveaux  ;  la 
description  de  Palmyre  et  de  Balbeck,  par  Wood  et  Daw- 
kins  (1753-1757),  ne  permit  plus  de  considérer  comme  dos  fables 
les  merveilles  d'une  découverte  récente.  Le  baron  de  Tott 
traçait  la  configuration  de  l'empire  ottoman,  auquel  il  ve- 
nait de  fournir  des  moyens  de  défense.  Anquetil ,  Legentil  et 
Sonnerat  interrogeaient  les  Guèbres  et  les  brahmines  sur  les 
débris  d'une  grande  civilisation  perdue,  dont  quelques  Anglais, 
expiant  en  quelque  sorte  les  massacres  commis  par  leurs  con- 
citoyens, faisaient  aussi  l'objet  do  leurs  reciierches.  Legentil  se 
rendit  dans  l'Inde  pour  y  observer  le  passage  de  Vénus  ;  et 
connue  le  temps  l'empêcha  de  faire  cette  observation ,  il  y  pro- 
longea son  séjour  au  profit  de  la  science,  s'inrovmant  des 
courants,  des  marées,  des  moussons,  des  trajets  les  plus 
courts  et  en  nwme  temps  des  usages  et  des  opinions  du  pays. 
11  examina  surtout  l'astronomie  des  braUmines  ,  alors  vantée  ; 
il  prouva  qu'elle  n'ajoutait  rien  aux  connaissances  des  Ghal- 
(léens,  et  que  leurs  iougas  sont  les  nombres  de  périodes  astro- 
nomiques. 

On  commença  alors  à  appeler  statistique  la  géograpiiie 
politique;  et  Guthric  donna  {mo)  un  Cours  complcf  de  gco~ 
graglùe. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  découvertes  faites  en  grand  nom- 
1)10  dans  c(^  siècle  et  des  vérifications  bien  plus  nombreuses  en- 
core ainsi  que  des  arts  nouveaux  dont  la  science  fit  son  profit. 
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7f6  OIX-SRPTltMB   EPOQUE. 

Nous  avons  vu  trois  générations  de  la  famille  Cassini  travailler 
H  la  mesure  du  méridien  à  travers  la  France ,  opération  qui 
conduisit,  à  travers  une  foule  de  discussions,  à  préciser  la  forme 
de  la  terre.  Les  cassinistes  parcouraient  la  France  en  la  mesu- 
rant et  en  la  décrivant ,  de  telle  sorte  que  le  royaume  se  trouva 
couvert  d'un  réseau  de  grands  triangles  entre  les  cités  princi- 
pales, auxquelles  des  villes  secondaires  se  rattachaient  aussi 
par  des  triangles  plus  petits.  Pour  faire  la  carte  de  France , 
César-François  Cassini  adopta  la  proportion  d'une  ligne  pour 
cent  toises ,  c'est-à-dire  1,864,000.  Il  pensait  qu'il  suffirait  de 
dix  années  et  de  90,000  livres  par  an;  illusions  ordinaires  des 
grandes  entreprises ,  qui  ont  du  moins  l'avantage  de  ne  pas  en 
détourner  en  effrayant  sur  les  moyens  d'exécution.  Les  besoins 
de  la  guerre  ayant  fait  suspendre  le  travail,  Cassini  proposa  de 
le  reprendre  aux  frais  d'une  société  qui  se  couvrirait  de  ses 
déboursés  par  la  vente  des  cartes.  Mais  les  dépenses  étaient 
excessives;  plusieurs  provinces,  loin  de  s'associer  à  l'entre- 
prise ,  s'y  opposèrent  au  point  de  chasser  par  la  force  les  in- 
génieurs; et  Cassini  mourut  avant  d'avoir  vu  terminée  la  tâche 
à  laquelle  il  avait  consacré  trente-quatre  années  de  sa  vie. 

Son  fils,  Jacques-Dominique,  l'achevait  précisément  au  mo- 
ment où  la  révolution  vint  changer  l'ancienne  division  du  pays  : 
ce  travail  devint  donc  la  base  de  la  distribution  nouvelle.  Le 
comité  de  salut  public  vint  en  aide  à  la  compagnie  pour  qu'elle 
pût  terminer  l'entreprise;  et  la  France  donna  ainsi  l'exemple 
d'une  carte  entièrement  établie  sur  des  vérifications  astrono- 
miques, exemple  qui  fut  ensuite  imité  par  le  reste  de  l'Europe. 

Cet  art  fut  aussi  appliqué  à  l'histoire  pour  l'étude  de  la  géo- 
graphie des  temps  passés.  Déjà  Delisle  et  les  deux  Samson 
avaient  dessiné  des  cartes  meilleures  que  celles  de  leurs  devan- 
ciers ;  mais  elles  n'étaient  ni  exemptes  d'erreurs  ni  conformes 
aux  dernières  découvertes,  avec  les  applications  astronomi- 
ques. Les  cartes  pour  la  description  de  la  Chine,  par  les  jésui- 
tes, accrurent  lîi  gloire  de  d'Anville ,  mais  plus  encore  VOrbis 
veteribus,  notus  qu'il  composa ,  de  même  que  ses  cartes  parti- 
culières de  la  géographie  ancienne,  puis  des  États  formés  apr^s 
la  chute  de  l'empire  romain.  Il  reconnut  qu'il  lui  était  néces- 
saire avant  tout  de  bien  déterminer  les  mesures  linéaires  des 
anciens,  et  il  y  réussit  avec  une  exactitude  merveilleuse ,  quoi- 
qu'il soit  possible  de  la  porter  encore  plus  loin. 

Il  suffira  de  dire  qu'il  retrancha  plus  de  six  cents  lieues  en 
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longueur  sur  la  mappemonde  des  anciens,  publiée  par  Delisle; 
il  ne  supprima  pas  moins  de  deux  mille  quatre  cents  lieues  car- 
rées pour  l'Italie ,  et  quatorze  mille  sur  la  carte  de  Samson  ; 
or ,  la  triangulation  que  Benpît  XIV  fit  exécuter  en  ce  temps 
prouva  qu'il  avait  raison.  Il  publia  deux  cent  et  une  cartes  et 
soixante-dix  traités  explicatifs,  qui  servirent  de  guides  aux  dé- 
couvertes et  d'école  pour  le  perfectionnement  de  cette  science. 

L'histoire  naturelle,  à  cette  époque,  prit  rang  à  côté  des  au-  nisinire  nam 
très  sciences.  Buffon,  appelé  à  la  direction  du  Jardin  des  plantes,  Bu'rr'un. 
songea  à  se  rendre  digne  de  ce  poste.  Il  voulut  que  cet  éta-  *"''"'"'• 
blissement,  qui  jusqu'alors  n'avait  été  affecté  qu'à  la  médecine, 
embrassât  l'ensemble  de  la  science  ;  et  il  conçut ,  à  trente-cinq 
ans,  l'idée  de  son  Histoire  naturelle.  Écrivain  purement  des- 
criptif dans  le  principe,  il  devint  plus  tard  zoologiste ,  mais  ne 
fut  jamais  anatomiste,  bien  qu'il  comprit  la  nécessité  de  com- 
parer la  structure  intérieure  des  animaux ,  et  qu'il  ait  éclairé 
par  quelques-unes  de  ses  brillantes  idées  la  route  que  devait 
courir  son  compatriote  Daubenton,  dont  il  avait  fait  choix  pour 
l'aider  à  parcourir  le  vaste  champ  de  la  science,  et  suppléer  à 
la  faiblesse  de  sa  vue ,  en  le  chargeant  de  décrire  les  détails. 
Mais  tandis  que  Daubenton  opérait  sur  des  faits  particuliers,  et 
dès  lors  à  l'abri  d'erreurs,  Buffon  s'élevait  aux  généralités  ;  et 
là  où  l'expérience  lui  manquait  il  y  suppléait  par  la  vigueur  de 
l'esprit,  en  prévoyant  ce  qu'il  appelait  les  faits  nécessaires  : 
manière  dangereuse  de  procéder  pour  quiconque  n'a  pas  la  force 
d'embrasser  tous  les  rapports  de  l'univers.  Et  en  effet  il  se 
trompa  souvent.  Il  croit  à  la  génération  spontanée ,  lorsqu'elle 
avait  été  réfutée  complètement  par  Redi  et  par  Vallisnieri  ;  il 
admet  la  dégénération  des  animaux  jusqu'au  changement  d'es- 
pèce ;  il  dédaigne  les  méthodes,  parce  qu'il  ne  les  coi  laît  pas  : 
«La  véritable  méthode,  disait-il,  est  la  description  complète  et 
l'histoire  exacte  de  chaque  chose  en  particulier.  »  En  consé- 
quence ,  il  décrivait  les  individus  Tun  après  l'autre.  Il  censure 
la  classilîcation  de  Linné,  déduite  des  objets  eux-mêmes ,  tan- 
disque  lui,  sans  connaître  les  particularités,  s'en  tient  à  des  classes 
générales  et  arbitraires,  animaux  servant  à  l'homme,  animaux 
sauvages  européens,  animaux  étrangers. 

Parvenu  à  la  maturité,  il  reconnut  les  ressemblances  ot  les 
disparités,  de  môme  que  l'admirable  uniformité  de  la  nature, 
la  airadation  dans  les  variétés  ,  le  peviectionnenient  successif 
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des  espèces  et  la  pfééfninânce  relative  des  organes  dans  ces 
diverses  espèces.  Mais  on  lui  reproche  cette  manière  vague  de 
philosoplier,  sanâ  calculs  ni  expériences,  et  d'après  des  théories 
préétablies ,  en  dissimulant  les  difficultés  sous  la  majestueuse 
circortspection  des  mots,  et  en  suppléant  à  l'immensité  des  faits 
par  l'immensité  des  hypothèses.  Il  ne  lit  qu'un  seul  voyagé; 
aussi  les  grandes  inspirations  sonfrelles  rares  chez  lui,  et  tout  y 
est  symétrique  et  arrangé  comme  dans  un  jardin  botanique. 

Le  mérite  que  lui  reconnaît  la  postérité ,  c'est  d'avoir  fondé 
la  partie  historique  et  descriptive  de  la  science.  Ce  qui  lui  at- 
tira l'admiration  de  ses  contemporains,  ce  fut  un  style  pittores- 
que et  l'emphase ,  qui  se  substituait  alOl's  à  la  belle  simplicité. 
On  dit  qu'avant  de  se  mettre  à  éérite  il  se  faisait  habiller  comme 
pour  aller  à  la  cour.  Sacrifiant  à  l'orgueil  et  pour  ne  pas  bra- 
ver les  matérialistes,  qui  étaient  alors  les  dispensateurs  de  la 
gloire,  il  évita  toute  pensée  métaphysique  sur  la  création ,  et 
repoussa  les  causes  finales  :  tout  dans  le  monde  s'opère  fortuite- 
ment, si  ce  n'est  qu'au  lieu  de  nommer  le  hasard  il  dit  attraction 
et  nature,  termesdont  il  fait  abus.  Sa  Théorie  de  la  terreîwi  goû- 
tée à  cause  de  son  matérialisme  :  une  comète  détache  du  soleil, 
en  le  heurtant ,  des  fragments  incahdescendants,  qui  se  refroi- 
dissent par  degrés  et  deviennent  les  planètes  ;  dés  êtres  orga- 
nisés naissent  sur  leur  surface  à  mesure  que  leur  température 
se  modère,  et  tout  cela  dans  une  longue  série  de  siècles  (!)• 

(1)  Il  fallut  à  la  niasse  lluiëe  et  incandascente  qui  foima  le  monde  terra- 
qué,  pour  devenir  coDsistante  et  solide,  2,.^36  ans;  à  la  lune,  644;  à  Mer- 
cure, 2,127;  à  Vénus,  3,596;  à  Mars,  l,i:30;  à  Jupiter,  9,433;  à  Saturne, 
0,140.  Ses  calculs  s'étendent  ausâi  aux  sate^llites  «t  à  l'anneau. 

Pour  atteindre  au  premier  degré  de  refiroidissemeot,  il  iaKMt  pour  la  terre 
34,270  ans  et  demi;  7,515  pour  la  lune;  14,  813  pour  Mercure;  41,969  pour 
Vénus;  (3,034  pour  Mars;  110,118  pour  Japiter  ;  et  59,911  pour  Saturne. 

Pour  amener  les  globes  à  la  tempérance  actuelle  de  chaleur  intérieure,  la 
terre  a  eu  besoin  de  74,832  années  ;  la  lune,  de  16,409;  Mercure,  de  14,192  ; 
Vénus,  de  91,643;  Mars  de  28,538;  Jupiter,  de  240,451,  et  Saturne,  de 
130,821. 

Pour  se  refroidir  à  un  vingt-cinquième  de  Ha  température  actuelle,  «'est- 
à-dirc  jusqu'à  extinction  de  la  nature  vivante,  il  faut  pour  la  terre  1G8,123 
années  ;  pour  la  lune ,  72,514  ;  pour  Mercure ,  187,765  ;  pour  Vénus,  228,540  ; 
pour  Mars ,  60,326  ;  pour  Jupiter,  483,121  ;  p«»ar  Saturne,  262,020.  D'où  il 
en  résulte  que  la  lune  a  pu  jouir  de  la  nature  vivante  depuis  l'an  7,515  jus- 
qu'en 72,514,  et  pas  plus  :  la  nature  j  est  donc  éteinte  depuis  2,318  ans,  s'il 
est  vrai  que  la  terre  jouisse  de  la  température  actuelle  depuis  74,832  ans. 
Mars  est  également  refroidi  depuis  14,000  ans.  Mercure  peut  être  peuplé  à 
présent,  et  subsistera  encore  162,952:  ans.  La  terré  a  pu  jouir  depuis  40,000 
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Son  antre  hypothèse  de  ki  générstion ,  fondée  fiUr  des  rnolé» 
cules  organiques,  n'a  pas  plu»  de  valeur. 

Ce  sont  là  des  théories  en  .opposition  avec  Ums  tes  élément» 
scientifkpiesi  On  y  vit  cependant  le  plus  beau  résultat  do  sys- 
tème de  Newton,  l'expiicatioQ  la  plus  ekuve  de  la  géologie, 
robjecti(Mi  la  plus  foriecontre  la  Genèsow  Mais,  en  dehors  mémtf 
de  cet  attrait,  cette  expositioiv  Kttérairede  feitsimmeiMes,  cetf 
époques  de  la  nature  ant^istorique,  cette  cftn^nation  hardie  qui 
invitait  à  réfléchir  et  àra|)pToeherdes[diiéoomèneH  disparates  en 
apparence  devaient  plaire  k  un  sièele  enthousiaste  de  1»  science. 

De  même  que  Buffon,  Linné  naqput  en  t70^7  ;  mais  Tun  vint 
au  monde  dan»  un  pauvre  village  de  la  Suède,  où  ^érudition  étmt 
inconnue,  l'autre  au  sein  d'une  riche  et  noble  famille  bourgui- 
gnonne, dans  r .  France  de  Louis  XIY.  Linné  fut  contraint  de 
faire  des  souliers  pour  vivre,  et  de  lutter  contre  de  longues  tra- 
verses; Buffon  n'eut  qu'^  résister  aux  séductions  d'une  vie 
molle  et  nonchafînte.  Lirné  se  montre  patient  et  sagace  dans- 
l'investigation  des  faits  autant  qu  ragénieux  dans  leur  coordi- 
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ans  de  la  nature  animée,  qui  subsistera  encore  16'-., 123  ans,  et  c'est  le  sep- 
tième globe  qui  ait  été  hal-tc,  le  onzième  fut  V ;;.ius,  qui  durera  262,540 
ans.  Saturne  tutlequatorzirmeg^^be  habité,  ut  durera  262,020  ans.  Jupiter 
lie  se  trouvant  pas  encore  au  degré  de  la  nature  vivante ,  en  raison  de  sa 
trop  grande  chaleur,  ne  sera  pas  habitable  avant  40,791  années  d'ici,  et  sub- 
sistera ensuite  367,498  ans. 

BuHon  distingue  la  nature  en  sept  époques.  La  première  comprend  le  temps 
de  la  consolidation  du  globe  et  du  premier  degré  de  refroidissement.  La  se- 
conde, la  formation  des  roches  et  des  masses  du  globa,  ainsi  que  des  métaux  : 
à  ce  sujet,  il  affirme  que  l'or  et  l'argent  se  trouvent  dans  les  pays  méridio- 
naux ;  le  f<er,  le  plomb,  le  cuivre,  etc.,  dans  les  régioHs  du  nord,  et  que  les 
chaînes  de  montagnes  en  Amérique  et  en  Afrique,  du  nord  au  sud,  ont  leur 
plus  grande  élévation  sous  l'équateur,  ce  qui  prouve  la  rotation  constante  du 
globe  dans  sa  forme  actuelle.  Autant  d'assertions,  autant  de  songes.  La  troi- 
sième époque  montre  le  globe  couvert  parles  eaux  retombées  sur  sa  surface. 
Lorsque  riii.tiH; 'scence,  qui  multipliait  les  vapeurs,  cessa,  les  baleines, 
les  monstres  .■ .  iin8,,le8  poissons,  les  coquilles,  etc.,  reçurent  la  vie:  quand 
les  eaux  se  furent  retirées,  engouftréefren  parties  dans  les  crevasses  de  la  terre, 
les  volcans  éclatèrent  5,000  ans  après  l'assèchement  et  la  formation  des  conti- 
nents, '.'est-à-dire  50,000  après  la  formation  du  globe.  Dans  la  cinquième 
6poqi,e,  les  éléphants- et  les  autres  animaux  vivent  dans  le'nord,  lorsque  la 
chdieur  du  climat  ;  correspondait  à  celle  que  l'on  r'.ucontre  aujourd'hui  à 
(liK  degi'és  en  deçà  et  au  delà  de  l'équateur.  L'homme  apparaît  ensuite.  Dans 
la  sixième,  la  mer  inonde  le  giu'îe  depuis  les  pôles,  en  gagnant  vers  l'équateur; 
les  continents  se  séparent.  Dans  la  septième,  se  montre  la  puissance  et  l'in- 
dustrie de  l'homme  à  seconder  les  forces  de  la'  nature  par  l'invention  des 
arts,  des  sciences,  etc.,  qui  se  propagent  du  nord  au  midi. 
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nation;  il  est  précis  et  rigoureux  dans  l'exposition,  au  point  de 
repousser  toute  élégance,  à  moins  qu'elle  ne  résulte  de  la  sim- 
plicité des  moyens  et  de  Télévation.  des  idées.  Circonspect  dans 
ses  déductions,  il  procède  toujours  sur  des  faits  positifs  et 
d'après  des  raisonnements  rigoureux;  sachant  créer  des  hypo- 
thèses vraisemblables  sans  les  prendre  pour  des  vérités  abso- 
lues; appréciant  avec  justesse  chaque  fait,  chaque  idée,  chaque 
généralité,  il  ne  dédaigne  pas  de  suivre  patiemment  les  détails 
particuliers  pour  se  lancer  ensuite  dans  le  champ  le  plus  élevé 
delà  science  (Ij.  Buffon  n'est  pas  moins  ingénieux,  mais  dans 
un  autre  ordre  d'idées.  Il  ne  cherche  pas  tant  à  créer  et  à  mul- 
tiplier par  lui-même  les  faits  d'observation  qu'à  en  saisir  toutes 
les  conséquences  ;  et  il  élève  sur  une  base  étroite  en  apparence 
un  édifice  grandiose.  Il  ne  s'arrête  pas  à  des  détails  techniques 
ni  à  des  divisions  systématiques;  et,  dans  son  vol  hardi  à  tra- 
vers des  espaces  inconnus ,  il  s'égare  parfois,  mais  il  sait  tirer 
la  vériUl  de  ses  erreurs  mêmes;  il  ne  finit  rien,  mais  il  commence 
tout. 

Linné,  avant  de  réformer  les  idées,  réforma  le  langage  en 
donnant  une  nomenclature  claire  et  simple,  où  le  genre  est 
indiqué  par  le  nom,  et  l'espèce  par  l'adjectif.  Outre  la  dénomi- 
nation des  végétaux,  il  fallait  offrir  un  moyen  simple  et  com- 
mode de  trouver  le  nom  d'une  plante  décrite  et  de  classer  un 
végétal  nouveau;  ^'est  à  quoi  il  arriva  par  le  système  sexuel  : 
système  artificiel,  qu'il  avouait  lui-même  n*être  pas  celui  de  la 
nature,  qui  est  le  but  de  la  science.  Ce  système  botanique, 
fondé  sur  l'une  des  découvertes  les  plus  remarquables  de  la 
physiologie  végétale,  excita  tant  d'étonnement,  que  personne 
ne  s'aperçut  que  la  classification  zoologique  reposait  sur  des 
principes  différents. 

Lu  grande  pensée,  alors  nouvelle,  d'un  catalogue  général  et 
inélliudique  de  toutes  les  productions  de  la  nature,  su  mise  a 
exécution,  la  création  d'une  nomenclature  binaire,  embrassant 
tous  les  êtres  organiques,  sans  trop  multiplier  les  mots,  et  in- 
troduisant un  ordre  uniforme,  tout  en  offrant  l'expression  lu 
plus  simple  et  la  plus  belle  des  affmités  les  plus  fondamentales 
de  la  nature;  l'art  nouveau  de  caractéiiser  rigoureusemeni, 
•'t  de  définir  les  êtres  en  déterminant  d'une  manière  fixe  le  rnnf,' 


(I)  lKinuHi>(iroKFKOY-SAiNT-llii.AiitE,  Comidt'mtUtm  historiques  sur  ks 
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de  chacun ,  tels  sont  les  mérites  qui  iinr^^rtalisèrent  Linné. 
Sa  classification  géologique  est  telle  qu'elle  ne  saurait  plus 
être  détruite.  Celle  qui  fut  établie  en  1797  et  complétée  en 
1818  par  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  par  Cuvier  ne  fit  que  rec- 
tifier et  développer  celle  du  naturaliste  suédois.  Son  système 
de  botanique  était  remplacé,  au  contraire ^  avant  la  fin  du 
siècle. 

Dès  1758;  Bernard  de  Jussieu  établissait  àTrianonun  jardin 
où  les  plantes  étaient  classées  r>elon  leurs  affinités  naturelles, 
d'après  lesquelles  il  cherchait  à  résoudre  le  problème  final  de 
la  nature.  Après  lui,  Laurent  de  Jussieu  appliquait  à  tout  le 
règne  végétal  le  système  de  son  oncle,  dans  l'ouvrage  intitulé 
Genres  des  plantes  (1789),  en  faisant  consister  la  valeur  des 
caractères  dans  le  degré  d'importance  et  de  généralité  des  or- 
ganes d'où  ils  sont  tirés  ;  et  il  combina  cette  valeur  des  carac- 
tères avec  leur  nombre. 

Michel  Adanson,  d'Aix,  élève  de  Jussieu  et  de  Réauiuur,  fit 
V Histoire  naturelle  du  Sénégal,  d'où  il  avait  rapporté  des  cartes 
et  des  vocabulaires.  Il  donna  la  première  description  exacte  du 
baobab,  considéré  jusque-là  comme  une  fable,  et  des  arbres 
qui  fournissent  la  gomme  arabique.  Il  disposa  les  Familles  des 
plantes  d'après  un  système  opposé  à  celui  de  Linné,  en  se  fon- 
dant sur  l'observation,  non  pas  de  quelques  caractères  seule- 
ment, mais  de  leur  ensemble  :  bientôt  il  s'aperçut  que  ce  sys- 
tème pouvait  s'appliquer  à  tous  les  êtres,  et  former  une  en- 
cyclopédie de  la  nature.  Il  présenta  donc  à  l'Académie  (1775) 
le  projet  de  son  ouvrage,  qui  devait  renfermer  en  vingt-sept 
volumes  «  l'ordre  universel  de  la  nature,  ou  méthode  naturelle 
comprenant  tous  les  êtres  connus,  leurs  qualités  matérielles  et 
leurs  facultés  spirituelles,  ainsi  que  leurs  rapports.  »  On  l'ad- 
mira, et  l'on  jugea  l'entreprise  impossible  pour  un  homme  seul  : 
il  resta  donc  avec  ses  projets,  pauvre  attendu  qu'ils  l'occupaient 
exclusivement;  et  lorsque  le  nouvel  Institut  national  l'appela 
dans  son  sein ,  il  répondit  qu'il  ne  pouvait  s'y  r  ,dre,  parce 
qu'il  n'avait  pas  de  souliers. 

Une  mention  particulière  est  due  à  Charles  Bonnet,  qui,  élève 
de  Leibnitz  et  de  Réaumur,  et  n'ayant,  comme  Buffon,  qu'une 
vue  faible ,  porta  sur  l'histoire  naturelle  l'œil  de  l'intelligence. 
Son  maître  ayant  dit  que  rien  ne  se  fait  par  bond  dans  l'univers, 
il  chercha  l'enchaînement  des  faits  dans  la  Contemplation  de  lu 
nature;  mais  il  prétendit  le  trouver  dans  des  formes  apparentes, 
T.  wii.  l'i 
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au  lieu  d'avouer  qu'il  réside  dans  ces  transitions  dont  la  nature 
se  réserve  le  secret. 

Bonnet  porta  dans  l'analyse  des  facultés  de  l'âme  l'habitude 
de  l'observation  matérielle ,  et  ne  conçut  la  pensée  que  comme 
une  fibre  intellectuelle.  11  répondit  néanmoins  par  une  profes- 
sion d'orthodoxie  à  ceux  qui  l'accusaient  de  matérialisme.  En- 
suite il  conçut,  dans  la  Palingénésie  philosophique ,  l'idée  d'un 
perfectionnement  successif  des  êtres  qui  procèdent  par  la  sen- 
sation à  la  vie  active,  à  l'intelligence ,  à  la  béatitude. 

Tandis  que  les  uns  travaillaient  aux  classifications ,  d'autres 
s'appliquaient  à  des  groupes  particuliers  de  plantes.  Micheli , 
de  Florence,  étranger  à  tout  système,  distingua  exactement  les 
variétés  de  chaque  plante,  et  il  augmenta  ainsi  de  quatre  mille 
espèces  le  catologue  botanique.  On  lui  doit  en  outre  une  meil- 
leure distribution  des  plantes  déjà  chassées  (IVova  gênera  plan- 
tarum^  1729),  d'après Tournefort,  qu'il  fit  connaître  le  premier 
en  Italie  ;  et  il  institua  dans  sa  patrie  une  académie  do  botani- 
que. Micheli ,  Uillen  et  Hedwig  étudiaient  les  plantes  secon- 
daires, jusqu'alors  peu  considérées;  d'autres  faisaient  l'anatomie 
de  leurs  organes,  comme  Haies,  qui  démontrait  la  rapide-  circu- 
lation des  sucs  et  la  force  aspirante  des  racines  et  des  feuilles  ; 
Duhamel,  qui  suivait  la  circulation  de  la  sève,  la  formation  de 
l'écorceet  du  bois;  Bonnet,  qui  ojjscrvaitles  fonctions  des  fouil- 
les; Hedwig ,  les  pores  et  les  vaisseaux  des  plantes.  Wolf  re- 
er>nf"^issait  que  la  fibre  végétale  se  compose  uniquement  de 
coHuiei.  Uonati,  de  Fadouo  ,  qui  mourut  dans  un  voyage  aux 
Indes  et  en  lïgypte  (1/50),  où  il  avait  été  envoyé  par  Charles- 
Kmuianu(!l  lit,  fit  des  observations  d'um;  extrême  saga(;ité  sur 
le  corail ,  considéré  d'abord  connue  une  végétation  :  il  fit  voir 
la  gradation  qui  existe  dans  la  nature  entre  l(!s  végétaux  et  les 
animaux;  il  distingua  les  fructifications  de  diverses  espèces  d(î 
furus  en  genres  et  en  subdivisions,  et  dénunitra  que  les  plantes 
marines  ne  diflèrent  des  plantes  terrestres  qu'en  ce  (pie  le  pol- 
len est  liquide  d\v:i  les  preniièr^^s  et  pulvérulent  dans  les  autres. 

A  la  fin  du  siècle,  la  botaniipie  fut  étudiée  avec  passion.  La 
Société  Linnéenne  fut  fondée  en  Angleterre,  et  ne  se  montra 
pas  indigne  de  son  nom.  Smith,  son  président,  trouva  plusieurs 
espèces  nouvelles,  Acton  beaucoup  plus  encore  ;  et  les  grands, 
les  gens  riches  prirent  du  gofit  «^  cette  science.  L'Allenian(i 
(jodwig  reconiuit  le  premier  les  organes  sexuels  des  crypto- 
games, et  après  lui  Micheli;  Holh  trouva  ceux  des  cryptoga- 
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mes  aquatiques,  et  Frédéric  Hoffmann  ceux  des  algues,  dont  le 
Suédois  Acarius  compléta  l'histoire.  Boston  et  Dickson  éten- 
dirent la  connaissance  des  cryptogames;  en  France  ,  Desfon- 
taines, Jussieu,  Michaux,  Tonin,  Villars  firent  faire  des  progrès 
à  la  science  ;  l'Espagnol  Antoine  Ga vanilles  donna  un  travail 
immortel  sur  les  plantes  monadelphes. 

Des  fleurs  et  des  arbres  appartenant  à  des  latitudes  loin- 
taines enrichirent  les  jardins  et  les  forets.  Louis  XV  mangea,  en 
1 733,  le  premier  ananas  qui  ait  mûri  sous  nos  climats.  L^arrivée 
d'un  arbuste  ou  d'une  fleur  était  fôtée  comme  autrefois  celle 
des  galions  chargés  de  l'or  du  Mexique.  Puis  la  chimie  étîiit  ap- 
pliquée à  la  botanique;  et  Priestley,  Senebier,  Ingenhous, 
Théodore  de  Saussure  expliquaient,  à  l'aide  d'expériences 
suivies  ,  la  respiration  des  feuilles ,  comment  elle  purifie  l'air, 
et  augmente  dans  la  plante  la  masse  de  carbone. 

Quant  à  la  science  zoologique,  Fabriciusdevint  le  second  fon- 
dateur de  l'entomologie  ;  Otiion-Frédério  MuUer  étudie  les  in- 
fusoires  ;  Humph  et  Peyssonnel  découvrent  la  nature  animale 
des  zoophytes  et  des  coraux;  Réaumur,  Doger  et  Vallisnicri 
suivent  avec  une  patience  extrême  les  habitudes  des  insectes  ; 
Camper  mérite  d'être  appelé  par  Cuvier  un  anatomiste  de  gé- 
nie. Trcmbley  voit  les  polypes  coupés  par  morceaux  se  repro- 
duire ;  lui  cl  Lyonnet  s'obstinent  à  arracher  à  la  nature  ses  se- 
crets à  force  d'observations.  La  physiologie  de  Haller,  quoique 
n'ayant  pour  but  que  la  connaissance  de  l'homme,  renferme 
dos  faits  nouveaux  et  importants  sur  les  autres  animaux.  Les 
conceptions  de  Vicq  d'Azyr,  non  moins  belles  que  bien  expri- 
mées, s'élevèrent  parfois  jusqu'à  l'anatomie  philosophique. 

Nous  avons  déjà  mentionné  Daubenlon ,  observateur  éton- 
nant, qui  n'était  pas  d»'pourvu  de  force  !?yi;Uiivique  et  qui  avait 
luit  pour  Uuffon  toutes  les  études  de  délai! .  A  iitoine  Vallisnieri,  vaiiisniori. 
(le  Modène,  élève  de  Malpighi,  étudia  la  gi'ii'  '-ation  des  insectes 
et  celle  de  l'homme;  il  montra  les  erreurs  de  ses  devanciers 
et  déclara  que  leur  autorité  ne  devait  être  comptée  pour  rien 
en  face  de  l'cxpérienc»'. 

Lazare  Spallan/.ani ,  son  concitoyen,  étudia  la  génération  ,  la  spaiianiam. 
rospwation  et  particulièrement  la  reproduction  de  quelques 
membres ,  dans  les  animaux  à  sang  froid  ;  il  crut  même  (|ue  la 
tête  repoussait  chez  le  limaçon.  Il  poursuivit  les  recherches  de 
Haller  en  se  servant  du  niicroscope  «le  Lyonnet  pour  voir,  à 
l'aide  de  la  lumière  réfléchir,  et  non  réfractée,  la  circulation  du 
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sang,  non  plus  seuïenient  dans  le  mésentère,  mais  dans  le  tube 
intestinal  et  dans  les  autres  viscères.  Il  étudia  les  animaux  in- 
fusoires  ;  et  tandis  que  Buffon  les  avait  crus  privés  d'organisa- 
tion intérieure,  mus  et  conformés  par  une  puissance  éternelle, 
occulte,  et  Needham  par  une  force  végétative,  il  démontra 
qu'ils  provenaient  aussi  de  germes.  Il  fit  des  recherches  sur  les 
sucs  gastriques ,  en  afdrmant  qu'ils  produisent  la  digestion  non 
par  fermentation  ou  putréfaction,  mais  en  dissolvant  les  prin- 
cipes des  aliments;  il  soumit,  dans  ce  but,  son  estomac  à  des 
expériences  dangereuses.  Il  voyagea  beaucoup  pour  accroître 
ses  connaissances  et  enrichir  le  musée  de  Pavie.  Il  réunit  dans 
la  description  de  ses  voyages  plusieurs  genres  d'érudition ,  et 
chercha  à  expliquer  les  sources ,  les  feux  ♦'oUets  et  la  phospho- 
rescence. 

On  peut  voir  chez  Vallisnieri  à  qnel  point  la  géologie  était 
arrivée.  En  parlant  «  des  corps  marins  qui  2e  trouvent  sur  les 
montagnes ,  et  de  l'état  du  monde  avant ,  pendant  et  après  le 
déluge ,  »  il  s'aperçoit  que  les  différentes  hypothèses  sur  la  ma- 
nière dont  les  débris  fossiles  auraient  été  abandonnés  par  les 
oaux  sur  les  hauteurs  ne  peuvent  se  soutenir  ;  mais  il  ne  sait 
en  donner  une  explication  satisfaisante.  Il  soupçonne  cependant 
que  la  cause  en  doit  être  attribuée  à  d'autres  déluges  qu'à  celui 
de  Noé,  si  surtout  il  est  vrai  qu'on  ne  trouve  pas ,  parmi  ces 
débris,  d'ossements  humains.  Il  croit  aussi  qu'ils  sont  plus  abon- 
dants dans  les  montagnes  voisines  de  la  mer  et  qui  ne  sont  pas 
très-élevées. 

Abraham  Werner,  écrivait  pour  les  m^'itallurgistes ,  aussi  ne 
prétendifc-il  pas  toujours  à  la  rigueur  scientifique ,  tandis  qu'il 
ne  néglige  jamais  les  usages  économiques ,  et  l'aspect  géogra- 
phique lui  révèle  une  influence  marquée  sur  les  habitudes  des 
peuples.  Dans  le  Traité  des  caractères  des  minéraux  {m 4), 
il  en  donna  la  description  méthodique  d'après  les  signes  exté- 
rieurs, la  couleur,  la  fracture ,  la  forme  cristalline,  le  poids ,  In 
dureté,  la  transparence,  ce  qu'il  appelait  oryctognosie.  Il  reutlil 
plus  de  services  dans  la  géognosie,  science  des  gisements  selon 
l'époque  de  leur  foriration ,  où  il  réduit  en  théorie  la  formation 
de  la  croûte  terraquée  en  profitant  des  observations  de  Pallas, 
de  Saussure  et  de  Deluc.  Il  diatribue  les  roches  selon  leur  anté- 
riorité relative  :  primitives,  sans  vestige  de  corps  organisés ,  de 
transition  ;  stratifié-îs  ;  terrains  d'alluvion.  Il  les  attribuait  à  la  pré- 
cipitation dans  un  liquide  sans  en  excepter  les  marbres  et  les  bn- 
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saltes.  De  là  l'école  des  neptuniens,  combattue  par  les  vulca- 
niens,  qui  finirent  par  triompher  lorsque  Desmarais  eut  dé- 
montré que  les  montagnes  de  l'Auvergne  sont  volcaniques. 

Constedt,  Bergmann,  Ignace  Born^  Kirv^ram  classèrent  les 
fossiles  selon  la  décomposition  chimique. 

Il  n'avait  point  échappé  aux  anciens  que  certaines  substances  crisiaiiogra- 
naturelles  sont  disposées  à  recevoir  constamment  certaines 
formes;  et  Pline  décrit  celles  du  quartz  et  du  diamant.  On  fit 
peu  de  cas  de  cette  observation  ;  néanmoins  Linné  indique  les 
formes  cristallines  de  plusieurs  substances ,  et  il  en  crut  le  ca- 
ractère tellement  absolu  qu'il  supposa  que  chaque  forme  par- 
ticulière provenait  d'un  sel  particulier.  Rome  de  l'Isle  (  Traité 
de  cristallographie,  1772)  constata  la  constance  des  angles  qui 
se  rencontrent  sur  leurs  faces;  et  il  conçut  l'idée  que  leurs 
formes  diverses  pouvaient  se  réduire  à  une  seule ,  appropriée 
à  chaque  substance  d'une  manière  particulière  et  modifiée  par 
des  lois  géométriques  rigoureuses.  Quand  Bergmann  eut  décou- 
vert que  les  minéraux  pouvaient  être  divisés  par  feuilles,  de 
manière  à  dégager  les  formes  primitives  et  fondamentales  de 
chacun  >  la  minéralogie  cessa  d'être  une  liste  de  noms^  un  cata- 
logue de  pierres  ;  elle  devint  une  science  extrêmement  féconde 
en  faits  et  en  applications  chaque  jour  nouvelles.  Bergmann  n'en 
déduisit  pas  de  règles  générales;  mais  dans  le  même  temps 
Haiiy,  en  essayant  de  rajuster  un  cristal  qui  s'était  brisé  en  tom- 
bant, s'aperçut  des  variations  qui  en  résultaient,  et  put  déter- 
miner les  règles  constantes  de  la  superposition  des  couches  ;  de 
telle  sorte  que ,  les  formes  primitives  une  fois  connues ,  il  est 
possible  d'indiquer  quelles  autres  formes  elles  sont  capables  de 
prendre.  Éclairé  par  la  chimie,  il  put  faire  avancer  la  connais- 
sance des  molécules  primitives ,  et  arriva ,  au  moins  pour  la 
plus  grande  partie ,  à  déterminer  un  solide  qui ,  ajouté  à  lui- 
même  selon  trois  dimensions  et  d'après  certaines  lois ,  repro- 
duirait le  crisla!  .  ^oc  toutes  ses  modifications. 

Marco  Garbuii,  de  Céphalonie,  sur  l'invitation  du  gouver- 
neiucnt  vénitien,  voyagea  dans  le  Nord  pour  visiter  les  mines 
et  connaître  les  procédés  métallurgiques.  Lorsqu'il  vint  professer 
la  chimie  à  Padoue ,  il  ne  trouva  pas  seulement  une  once  d'al- 
cali pur  ni  d'aucun  acide  concentré  ;  il  fut  donc  obligé  de  toi  * 
créer.  Il  !,â.enta  la  meilleure  i  .  *:i  ère  de  fondre  le  fer,  et  s'eu 
servit  pour  les  canons  avec  let-  icls  Emo  bombarda  Tunis;  il 
enseigna  aussi  l'emploi  d'un  papier  inco'Tibustible  pour  Vxf*\\- 
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Icrie.  Il  donna  des  avis  à  Linné  sur  son  système  minéralogique; 
car  il  n'était  pas  d'accord  avec  lui  touchant  l'origine  des  formes 
cristallines  des  méttiux.  Après  la  découverte  accidentelle  de 
Lemery ,  qui  ne  sut  pas  la  répéter,  Carburi  trouva  le  moyen  de 
solidifier  l'acide  vitriolique;  mais,  malgré  Lavoisier,  il  resta 
obstinément  actaclsé  à  la  doctrine  du  phlogistique. 
iTii-ivss.  Jeai;  Arduiîio,  de  VéroiUi,  se  mit  à  travailler  dans  les  mines 
de  Claî'St'ji,  ^our  étudier  la  îïiétallurgie  et  la  minéralogie.  Mais 
on  marquait  <lt^  gnid<^s;  "i  >.  ^  Observations  sur  la  constitution 
physique  das  Alpcs,  vénitkn'ies  furent  le  premier  ouvrage  géo- 
Irgique.  1'  y  établit  la  biseotion  des  roches  ignées  et  sédimen- 
taii'ti,,  et  distingua  celles  qui  sont  calcinubles  ou  de  sédiment 
et  celles  qui  sont  vitrifinbles  ;  il  indiqua  que  les  dépôts  de  mé- 
taux, lu'il  regard.iit  conme  des  sublimations  qui  accompagnent 
!a  foï'maiion  des  porpuyi'es  et  des  autres  productions  ignées,  se 
trovnaient  le  pli  ,  omiiiunément  sur  la  limite  entre  ces  deux 
(espèces ,  de  lïiême  que  la  conversion  de  la  roche  calcaire  en 
magnésiaque.  Il  distingua ,  en  conséquence ,  les  roches  de  mi- 
caschiste et  autres  pareilles,  antérieures  aux  granitoïdes,  im- 
proprement dites  primitives;  les  montagnes  de  sédiment  se- 
condaires ou  tertiaires;  enfin  les  plaines  formées  aussi  de  ter- 
rains transportés.  Bien  plus  exact  que  Werner,  il  vit  que  l'on 
devait  tenir  compte,  dans  les  terrains  de  second  ordre ,  non 
de  la  superposition,  mais  des  innombrables  soulèvements,  ef- 
fondrements ,  déchirures ,  affaissements  et  ruines  opérés  par 
les  éjections  volcaniques  sur  tous  les  points  de  la  terre  (l).  Il 
devanva  aussi  une  autre  vérité ,  à  savoir  la  possibilité  de  re- 
connaître l'époque  de  la  formation  des  paléothériums;  car  il  a 
i ail u,  disait-il,  autant  d'époques  pour  l'exhaussement  de  ces 
montagnes  qu'il  y  a  de  races  diverses  de  corps  organiques  fos- 
siles gisants  dans  leurs  couches  (2). 

L'origine  volcanique  du  globe  fut  aussi  proclamée  par  ce 
savai't  avant  que  Werner  fit  triompLji  pour  peu  de  temps  le 
système  iieptunien.  Le  conîte  Marzari  mit  en  avant,  pour  r<''futer 
ce  dernier,  la  superporaion  des  granits  au  calcaire  secondaire. 
Antoine  Moro  (/>'  (^rostacei,  J740)  soutint  aussi  et  développa 
lu  Ihéoriedes  soulèvements  avec  une  plénitude  et  une  précieioii 
(|ui  laissèrent  bien  peu  do  chose  à  faire  à  ceux  qui  siiivii-ent. 


(r  '  '■  -ïr  de.  Uthoffonifl,  pa^es  112,  '25,  14' 
('/}.-      nul  d'Itatif,  1782. 
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Le  comte  Marsigii,  de  Bologne,  avait  servi  Tenipereiir  contre 
les  Turcs  dans  des  travaux  de  fortification  et  dans  des  sièges, 
jusqu'au  moment  où,  Brisacli  s'étant  rendu  après  treize  jours 
de  tranchée  ouverte,  le  conseil  aulique  condamna  à  mort  le 
comte  Arco,  gouverneur  de  la  place,  et  à  la  dégradation  Marsigii, 
qui  s'y  trouvait  sous  ses  ordres.  Ne  pouvant  même  se  faire 
écouter  des  tribunaux  ni  de  l'empereur,  il  se  justifia  près  du  pu- 
blic. Il  se  remit  alors  à  voyager  et  à  étudier,  et  il  fut  accueilli  à 
Paris,  comme  il  arrive  d'ordinaire  aux  victimes  d'une  injustice. 
Il  fit  don  au  sénat  de  Bologne  de  toutes  ses  collections  et  de  son 
hôtel,  en  y  fondant  un  institut  des  sciences.  Il  écrivit  sur  le  Bos- 
f>hore  de  Thrace,  sur  l'agrandissement  et  la  décadence  de  l'em- 
pile ottoman;  on  a  de  lui,  en  outre,  le  Danubius  Pannonico- 
Mysius,  en  six  volumes,  où  il  envisage  ces  contrées  en  naturaliste, 
en  arcnéologue,  en  homme  politique,  et  où  il  fait  preuve  de 
connaissances  qui  peuvent  étonner  encore  aujourd'hui  que  ses 
conjectures  se  sont  évanouies. 

D'autres  venaient  en  aide  à  la  science  par  des  voyages.  Albert 
Fortis,  de  Padouo,  étudia  la  Dalmatie;  Joseph  Olivi,  de  Ghiog- 
gia,  examina  les  côtes  adriatiques  et  principalement  les  con- 
feroe,  comme  on  appelle  les  amas  de  filaments  déliés  qui  revêtent 
les  bords  et  le  fond  des  canaux  stagnants.  Simon  Pallas  se  rendit 
chez  les  Kalmouks  et  dans  l'Asie  moyenne  ;  puis,  ayant  recueilli 
un  grand  nombre  défaits,  il  se  livra  à  d'importants  travaux  sur 
la  classification  des  infusoires  et  des  zoophytes,  sur  l'anatomie 
des  vertèbres,  sur  la  zoologie  générale  et  fossile 5  quelques-uns 
le  proclamèrent  même  le  premier  naturaliste  du  dix-huitième 
siècle. 

Boccace  avait  observé  que  la  montagne  de  Certaldo ,  son 
pays  natal,  était  remplie  de  coquilles  marines  (l).  Targioni, 
se  mit  à  recueillir  des  testacés  fossiles,  et  se  prit  de  goût  pour 
cette  science,  à  laquelle  il  offrit  un  digne  tribut  dans  son  Voyage 
on  Toscane.  Hamilton,  ambassadeur  d'Angleterre  à  Naples, 
étudia  aussi  avec  passion  les  phénomènes  naturels,  si  nombreux 
dans  le  midi  de  l'Italie,  et  en  rendit  compte  à  la  Société  royale 
de  Londres  (1766-1779)  ;  la  science  lui  doit  plusieurs  ouvrages 
{Campi  Phtryrm,  1776). 

Ce  savant  eut  pour  collaborateur  .loscph  (liocni ,  de  Catanc, 
qui  fit  la  Lithologie  vésuvietine ,  en  hasardant  des  théories  et 
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(1)  Filocopo,  VII. 
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des  hypothèses  qui  furent  alors  très-applaudies.  Il  a  laissé ,  en 
ouJre,  une  description  inédite  de  l'Etna.  Son  pays  natal,  qui 
offre  tant  à  l'étude  de  la  nature  et  où  il  avait  éveillé  le  goût 
de  ce  genre  de  travaux ,  donna  son  nom  à  une  académie  qui 
est  encore  en  honneur  aujourd'hui. 

Dolomieu ,  chevalier  de  Malte ,  natif  du  Dauphiné ,  ayant  été 
mis  en  prison  pour  un  duel,  y  étudia  la  physique  ;  puis  il  visita 
en  naturaliste  le  Portugal  et  les  Deux-Siciles ,  et  forma  sur  les 
volcans  des  hypothèses  où  il  supposait  que  le  siège  de  la  con- 
flagration se  trouvait  à  une  très-grande  profondeur.  De  même 
que  Hamilton ,  il  vit  les  ravages  du  terrible  tremblement  de 
terre  de  Galabre  (1783);  puis  il  examina  la  conformation  des 
montagnes  italiques  depuis  le  phare  de  Messine  jusque  dans  la 
Rhétie ,  ainsi  que  les  matériaux  employés  dans  les  monuments 
qui  couvrent  l'Italie.  Pendant  la  révolution,  il  devint  professeur 
à  l'École  des  mines ,  il  accompagna  Bonaparte  en  Egypte;  et, 
fait  prisonnier  à  son  retour,  il  écrivit,  dans  les  horribles  cachots 
de  Naples,  la  Philosophie  minéralogique. 

La  science  eut  aur^i  ses  Gagliostro  ;  et  Thouvenel  a'^arma 
que  certains  individus  pouvaient  découvrir,  à  l'aide  de  la  ba- 
guette divinatoire ,  dtis  sources  et  des  mines  souterraines , 
même  à  de  grandes  profondeurs.  De  ce  nombre  était  Pennet, 
qu'il  conduisait  avec  lui;  il  trouva  nombre  de  gens,  en  Italie 
et  ailleurs ,  même  pa- -"^i  les  savants,  qui  ajoutèrent  foi  à  ses  as- 
sertions (1). 


Chimie. 


Stahl. 


La  chimie,  science  des  lois  qui  régissent  la  constitution  élé- 
mentaire des  corps,  est  une  science  d'analyse  par  excellence  : 
il  était  donc  naturel  qu'elle  vînt  après  les  autres  ;  car  elle  ne 
fait  pas  cormaitre  seulement  une  série  de  faits  nouveaux,  mais 
un  ordre  nouveau  d'agents  dont  la  puissance  s'exerce  rur  tous 
les  faits  connus.  La  chimie  n'était  encore  qu'un  recueil  d  obser- 
vations plus  ou  moins  exactes,  et  elle  ne  se  proposait  que  de:^  buts 
extravagants ,  lorsque  George  Stahl,  d'Anspach,  l'arrachi  aux 
rêves  en  introduisant  la  théorie  du  phlogistique.  En  observant  la 
facilité  avec  laquelle  les  calcinations  métalliques  revien  nent  à  l'état 
de  métal  au  moyen  d'une  matière  grasse  ou  combustible,  il  imagina 


(1)  Entre  autres  Charles  S.mQ\&W.\ ,  à'0\M%\Wk  { Recherches  historiques  et 
physiques  sur  la  rabdomanci c  )  t\ont  le  Voya^/e  au.^  trois  lacs  est  digne 
.l'attention  pour  le  temps,  en  raison  des  connaissances  en  histoire  naturelle  (jui 
s'y  rencontrent. 
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que  le  principe  de  la  combustibilité  était  dans  une  substance  par- 
ticulière, dite  phlogistique,  qu'il  supposait  sortir  du  métal  quand 
il  se  calcine,  et  y  rentrer  quand  il  se  revivifie.  Il  trouva  des  défen- 
seurs, qui  invoquaient  en  sa  faveur  des  expériences  nombreuses 
faites  d'après  son  exemple  et  qui  pourtant  le  démentaient. 

Scheele,  pharmacien  dans  un  village  de  Suède,  expérimen- 
t'^.teur  habile,  contribua  plus  que  tout  autre  à  faire  connaître  les 
acides,  et  il  en  décrivit  au  moins  onze  nouveaux,  entre  autres 
l'acide  prussique.  Il  trouva  le  chlore  (17  74)  en  étudiant  le  man- 
ganèse, et  le  considéra  comme  m\  acide  muriatique  privé  de 
phlogistique,  c'est-à-dire  de  gaz  hydrogène;  théorie  qui  fut 
combattue  d'abord,  puis  remise  en  honneur  de  nos  jours  par 
Davy.  Black,  d'Edimbourg,  élève  de  CuUen,  professeur  de  Glas- 
cow,  qui  avait  popularisé  la  chimie,  étudia  l'acide  carbonique; 
Woodward  découvrit  le  bleu  de  Prusse,  Bergmann  l'acide  sul- 
furique  et  les  eaux  minérales  factices.  Fahrenheit  produisit  un 
froid  plus  intense  en  versant  de  l'esprit  de  nitre  sur  de  la  glace 
pilée  ;  Boerhaave  fit  avancer  les  découvertes  sur  le  feu,  la  cha- 
leur, la  lumière,  l'analyse  végétale.  Plusieurs  marchèrent  sur 
ses  traces,  détruisant  ses  erreurs,  reconnaissant  la  combusti- 
bilité du  diamant,  le  phosphore,  le  cobalt,  le  nickel,  le  manga- 
nèse, le  platine,  venant  en  aide  aux  arts  et  cherchant  à  donner 
à  la  chimie  une  forme  scientifique,  c'est-à-dire  la  disposition 
systématique  des  faits. 

dépendant  les  écoles  .'en  tenaient  encore  à  un  très-petit 
Uv^iabre  de  principes  élémeitaires.  Geber  n'acceptait  pour  tels 
que  le  soufre,  le  mercure  etlars-  :  5c;  quelques-uns  y  ajoutè- 
rent la  quintessence,  comme  ilayinond  Lulle  ;  Faracelse  joint 
aux  quatre  éléments  physiques  les  trois  que  nous  venons  de 
nommer;  plus.  Vêlement  prédestiné  qui  résuife  de  l'union  des 
quatre  éléments  lUémenf aires.  Nicolas  Lefèvre  substitue  à  tout 
cela  le  fkyme  ou  eau,  l'esprit  ou  mercure,  l'huile  ou  boufre , 
sel  et  terre.  Bêcher  repousse  ces  traditions  pour  introduire  la 
terre  vitrifîable ,  la  terre  inflammable,  la  terre  mercurielle  ; 
mais  elles  sont  aussi  composées,  et  il  distingue  certains  corps 
simples,  d'un  nombm  ii-ù.  *'  ni^lué. 

Les  gaz  qui  jusqu'alors  étaient  l'objet  des  recherches  se  re- 
portaient à  l'air;  mais  Black  trouva  que  les  propriétés  du  gaz 
des  effervescences  en  différaient  beaucoup,  et  que  la  causticité 
de  la  chaux  et  des  alcalis  provient  de  l'absence  d'air  fixe.  Aus- 
sitôt l'attention  se  porta  sur  les  corps  aériformes.  Gavendish 
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affirme  que  l*air  fixe  (gaz  acide  carbonique)  et  l'air  inflam- 
mable (gaz  hydrogène)  sont  dos  fluides  spécifiques;  l'Anglais 
Priestley ,  théologien  intolérant,  qui  s'occupa  de  chimie  dans 
ses  moments  de  loisir ,  reconnaît  que  l'air  qui  reste  après  la 
combustion  et  celui  qui  provient  de  l'acide  nitrique  sont  tout 
à  fait  différents  (1774),  et  il  cherche  à  expliquer  la  composition 
de  l'air  atmosphérique;  Kouelle  développe  le  gaz  hépatique  en 
1773;  un  an  après,  on  troi  '  c  l'oxygène  ;  Scheele  considère  l'air 
comme  mélangé  de  ce  gaz  et  d'azote  ;  Gavendish  voit  dans  l'eau 
une  combinaison  d'oxygène  et  d'hydrogène  ;  Berthollet  trouve 
dans  l'ammoniac  une  combinaison  d'azote  et  d'hydrogène.  Tout 
cela  démentait  les  anciens  éléments,  et  renversait  le  système  du 
p^'Dgistique;  Black  découvrait  la  chaleur  latente,  qui  déter- 
mine l'état  du  corps  et  ne  se  manifeste  que  par  le  changement 
de  forme;  Bayen  renouvelait  les  expériences  oubliées  de  Boyle 
et  de  Rey  sur  l'augmentation  de  poids  que  les  corps  acquièrent 
en  se  calcinant.  Antoine  Lavoisier,  combinant  ces  deux  faits, 
en  déduit  la  nouvelle  théorie  de  la  combustion,  qu'il  considère 
comme  une  fixation  de  l'oxygène. 

Choisissant  entre  deux  voies  qui  s'ouvraient  devant  lui,  le  ha- 
sard avait  fait  que  Stalh  avait  suivi  la  mauvaise.  Ses  partisans , 
préoccupés  du  système  et  des  noms,  négligèrent  les  détermina- 
tions exactes  de  poids,  jusqu'à  croire  que  le  phiogistique  se  dé- 
tachait des  c<>t  ps,  quoiqu'ils  se  *rouvassent  plus  pesant  après  la 
combustion.  Lavoisier  reconnut  nmme  essentielles  les  détermi- 
nations numériques  de  quantité,  a  chimie  étant  plus  que  toute 
autre  une  science  de  quantité,  et  ayant  pour  théorème  fonda- 
mental que  rien  ne  se  perd,  que  rien  ne  se  crée  dans  la  nature, 
mais  que  tout  changement  des  corps  dépend  de  l'addition  ou  de 
la  soustraction  de  quelque  élément.  Lavoi  ier,  ayant  examiné 
l'air  résultant  de  la  chaux  de  mercure  sans  charbon  dans  les 
vases  clos,  le  trouva  respirable.  Il  en  conclut  que  la  calcination 
et  toutes  les  combustions  viennent  de  ce  que  l'air  essentielle- 
ment respirabl*»  se  combine  avec  les  corps,  et  que  l'air  fixe  en 
particulier  est  produit  par  son  union  avec  le  carbone.  Associant 
cette  idée  avec  les  découvertes  de  Black  et  de  Wilke  sur  la 
chaleur  latente,  il  en  conclut  que  la  chaleur  qui  s'est  manifestée 
dans  la  combustion  est  développée  par  cet  air  respirable,  qui 
auparavant  était  employé  à  maintenir  l'état  élastique  (1). 


(I)  CUVIER. 
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Telles  sont  les  deux  propositions  qui  sont  la  gloire  de  Lavoi- 
sier  et  le  caractère  de  la  nouvelle  théorie  chimique,  à  l'aide  de 
laquelle,  toujours  armé  de  la  balance,  il  se  mil  à  combattre  celle 
du  phlogistique. 

Cavendish  avait  déjà  trouvé'que  la  combustion  de  l'air  inflam- 
mable produit  de  l'eau.  Or,  Lavoisier  arrive  à  décomposer  cette 
eau  en  air  inflammable  et  en  air  respirable  (t),  phénomène  dont 
on  reconnut  bientôt  la  vérification  dans  tous  les  êtres.  Il  établit 
ainsi  la  véritable  base  chimique,  et  considéra  l'oxygène  comme 
le  principal  élément,  et  classa,  par  rapport  à  lui,  les  corps  com- 
posés, en  profitant  des  faits  nombreux  révélés  alors  par  Pries- 
tley  et  par  Scheele  pour  expliquer  la  combustion  des  corps, 
la  respiration  des  animaux  et  la  fermentation  des  matières  orga- 
niques. Selon  lui,  le  calorique  n'aurait  pas  le  poids  d'un  corps  : 
en  conséquence,  il  le  classa  parmi  les  impondérables,  et  le  dis- 
tingua en  latent  et  en  libre  ;  les  gazs  sont  des  vapeurs  perma- 
nentes ;  les  solides  sont  des  liquides  destitués  du  calorique  la- 
tent. Il  ajouta  que  la  respiration  est  une  véiitable  combustion, 
qui  s'opère  dans  le  poumon  et  d'où  dérive  toute  la  chaleur 
animale. 

A  l'exemple  de  Guyton  de  Morveau ,  qui  délivra  la  chimie  du 
jargon  scolastique,  Lavoisier  proposa  une  nouvelle  nomenclature, 
oîi ,  pour  la  première  fois ,  les  définitions  se  trouvaient  identi- 
ques avec  les  noms  :  il  donnait  ainsi  à  la  science  des  instruments 
et  un  langage  nouveau.  D'autres  savants  firent  sur  le  chlore  et 
sur  le  soufre  ce  qu'il  avait  fait  sur  l'oxygène  ;  on  connut  mieux 
la  composition  des  corps  quaternaires  appelés  sels  et  les  rap- 
ports des  composés  entre  eux.  Déjà  Mayor  De  spiritu  nilro 
aereo,  1678)  avait  expliqué  le  premier,  d'une  manière  ration- 
nelle,  les  unions  et  les  décompositions  des  sels  lorsqu'on  y 
ajoute  un  troisième  corps.  Newton  attribuait  cette  union  à 
l'attraction  qui  s'exerce  entre  les  atomes;  François  Geoffroy 
fit  sur  ce  sujet  des  travaux  qui  furent  ensuite  perfectionnés 
par  Bergmann  (  1783)  j  enfin  David  a  démontré  de  nos  jours 
le  véritable  modo  tio  ces  unions  et  de  ces  décompositions  en 
les  attribuant  àl  ekcfiicité  positive  ou  négative. 

|](ïrthollet ,  iinilï  de  la  Savoie,  observateur  et  expérimen- 


Ucrthollet. 

1748-1822. 


(I)  Mais,  avant  Cavendish  ,  la  décomposition  de  l'eau  fut  indiquée  par 
Watt  dans  une  lettre  du  26  avril  1783,  insérée  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques. 
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tateur  soig>^::u\ ,  s'opiniâtra  longtemps  dans  la  théorie  du  phlo- 
gistique ,  dtui  tl  se  détacha  pourtant ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  son  Mémoire  sur  l'acide  marin  déphlogistiqué.  Il  se 
hâta  trop  de  conclure  de  ses  recherches  sur  les  produits  or- 
ganiques que  les  substances  animales  se  distinguent,  par 
l'azote,  des  substances  végétales.  Il  reconnut  pour  inexacte 
l'opinion  de  Lavoisier  que  l'oxygène  est  le  générateur  universel 
des  acides,  puisque  le  chlore  et  l'acide  prussique  jouent  le 
même  rôle.  Il  étudia  les  chlorates,  sels  dangereux  à  manipuler, 
et  obtint  l'argent  fulminant  de  la  combinaison  de  l'ammoniac 
avec  l'oxyde  d'argent  ;  il  appliqua  la  propriété  décolorante  du 
chlore  au  blanchissage  des  toiles.  Aussitôt  de  Born  s'en  servit 
pour  la  cire ,  Chaptal  pour  les  chifTons  à  papier ,  pour  le  net- 
toyage des  estampes  et  des  livres  tachés.  La  véritable  compo- 
sition de  Talun  fut  aussi  reconnue  par  Chaptal ,  qui  facilita  la 
fabrication  de  -cette  substance  importante.  Bientôt  non-seule- 
ment l'alun,  mais  encore  les  acides  sulfurique,  nitrique,  muria- 
tique,  le  sel  de  Saturne  et  autres  préparations  ne  vinrent  plus 
de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande ,  et  l'on  ne  tira  plus  d'An- 
drinople  le  rouge  de  garance. 

D'Arcet  donna  l'essor  à  l'analyse  chimique  par  le  feu ,  en 
cherchant  la  meilleure  méthode  pour  faire  la  porcelaine.  Il 
trouva  que  l'argent  est  oxydable  et  volatil ,  augmenta  considé- 
rablement la  liste  des  minéraux  fusibles,  et  prouva  aussi  que  le 
diamant  se  volatilise.  Il  s'aperçut ,  en  examinant!  les  Pyrénées , 
que  leurs  cimes  s'abaissent ,  et  proclama  que  leur  histoire  est 
celle  de  toutes  les  montagnes  de  la  terre,  et  que  partout,  au 
dedans  comme  au  dehors ,  la  nature  désorganise  et  recompose. 
Brugnatelli  de  Pavie  crut  qu'un  supplément  était  nécessaire 
à  la  théorie  de  Lavoisier,  attendu  qu'elle  ne  rendait  pas  raison 
du  calorique  et  de  la  lumière  qui  se  développent  dans  certaines 
circonstances  ;  il  en  fit  donc  une  théorie  particulière ,  appelée 
thermoxygène. 

La  chimie  devint  alors  à  la  mode.  Lagrange,  Laplace,  Mongc 
détachèrent  leurs  regards  du  ciel  pour  méditer  et  accroître 
ces  découvertes;  les  femmes  désertaient  la  promenade  et  les 
cercles  brillants  pour  courir  aux  leçons  de  Fourcroy,  qui,  fidèle 
à  la  doctrine  pneumatique  des  Français,  divisa  la  chimie  en  géné- 
rale, philosophique,  météorologique ,  minérale,  végétale,  mé- 
dicale, animale,  économique,  domestique.  On  employa  le 
miroir  convexe  pour  décomposer  les  métaux;  on  cristallisa  l'ai- 
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cool  et  l'éther  ;  on  étudia  la  capacité  du  calorique  ei  vd  pression  ; 
enfin  tout  était  prêt  pour  les  travaux  qui  ont  jet^':  Untt^e  gloire 
sur  le  siècle  actuel. 


Toutes  les  barrières  parurent  s'abaisser  devant  l'audace  hu-  Aironaunque. 
maine  quand  les  frères  Montgolfier  lancèrent  dans  l'atmos- 
phère des  ballons,  où  l'air  était  raréfié  à  l'aide  d'un  brasier 
attaché  au-dessous.  Le  physicien  Charles  et  le  mécanicien  Robert 
y  employèrent  un  gaz  plus  léger,  l'hydrogène ,  et  substituèrent 
le  taffetas  à  la  toile  :  lors  de  leur  ascension  au  Champ  de  Mars, 
les  canons  annoncèrent  à  la  capitale  de  la  France  que  la  science 
venait  de  prendre  possession  des  champs  de  l'air.  Lorsque  en- 
suite Blanchard  passa  d'Angleterre  en  France ,  l'ordre  de  la  na- 
ture parut  renversé.  En  1785,  Pilâtre  et  Romain  cherchèrent  à 
combiner  les  deux  systèmes  de  la  fumée  et  de  l'air  inHainmable; 
mais  celui-ci  prit  feu ,  et  ils  furent  précipités  de  leur  ballon. 
Arnold  et  son  fils  firent  une  ascension  à  Londres;  »7iais  la  ma- 
chine s'inclina,  et  le  père  fut  lancé  dans  l'espace  ;  le  fils  se  retint 
aux  cordes  jusqu'à  ce  qu'elle  se  fût  redressée  :  elle  se  releva 
alors;  mais  le  feu  y  prit,  et  il  tomba  dans  la  Tamise,  dont  il 
gagna  le  bord  à  la  nage.  Ces  expériences  malheureuses  firent 
considérer  l'aéronautique  comme  un  jeu  inutile  et  dangereux 
par  certaines  personnes;  mais  si  quelque  sceptique  demandait  : 
A  quoi  est-ce  bon  'i  Franklin  répondait  :  A  quoi  est  bon  l'enfant 
qui  vient  de  naître. 

Ces  découvertes ,  les  discussions  dont  elles  étaient  natur-^'- 
lement  l'objet,  la  manie  de  tout  savoir  :*ont  on  était  possédé, 
multipliaient  à  Paris  les  athénées,  asseii>>.  où  l'on  donnait 
aux  souscripteurs  des  leçons  faciles,  o  vsi-  ;  )  superficielles, 
tandis  que  l'école  de  perfectionnemci:*  .  siu;*  i^  'erte  au  Collège 
de  France. 

On  suivait  aussi  avec  la  fureur  de  li  ;i  ikIo  i  s  -.  .j  d'une  autre   Kintruiit'. 
science  nouvelle ,  celle  de  l'électricité ,    i.  ;  de  ces  pouvoirs 
universels  répandus  en  abondance  dans  toute  la  matière  qui 
nous  environne  et  que  la  nature  semble  e»r  ployer  dans  ses  opé- 
rations les  plus  secrètes  et  les  plus  importantes. 

Les  anciens  avaient  observé  que ,  lorsqu'il  est  frotté ,  Vélec- 
trumQW  ambre  jaune  attire  les  corps  légers,  qu'il  repousse  en- 
suite. On  reconnut,  au  seizième  siècle,  que  ce  phénomène  était 
commun  à  plusieurs  corps,  et  on  l'appela  électricité.  Othon 
Guéricke  et  Hauksbee  imaginèrent  une  machine  pour  mettre 
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cette  force  en  jeu  ;  ce  qui  permit  aux  gens  studieux  de  méditer 
sur  les  expériences  qu'ils  furent  à  même  de  renouveler.  Les 
premières  considérations  scientifiques  à  ce  sujet  son*,  dues  à 
l'Anglais  Etienne  Grey ,  qui  découvrit  que  l'électricité  peut  pas- 
ser avec  une  vitesse  incalculable  à  travers  les  métaux,  les  bois 
verts ,  l'eau ,  les  corps  des  animaux  ;  mais  non  pas  dans  le  verre, 
la  soie ,  les  plumes ,  les  cheveux  et  autres  corps ,  qui  s'élec- 
trisent  par  le  frottement.  Il  distingua  donc  les  corps  en  conduc- 
teurs et  en  non  conducteurs.  Il  reconnut  aussi  que  si  l'un  des 
premiers  se  trouve  en  contact  avec  d'autres  du  même  genre , 
l'électricité  se  dissipe  ;  mais  que  s'il  est  entouré  de  corps  non 
conducteurs,  c'est-à-dire  s'il  est  isolé,  l'électricité  y  passe, 
quelle  que  soit  la  distance. 

Dufoy  démontra  que  les  corps  conducteurs  eux-mêmes  pou- 
vaient être  électrisés ,  pourvu  qu'ils  fussent  isolés.  Il  ajouta  que 
ceux  qui  sont  électrisés  attirent  les  autres  et  les  repoussent  ;  et 
il  distingua  l'électricité  en  vitrée  et  en  résineuse,  ou  en  positive 
et  en  négative, 

Cuneus,  Muschanbroeck  et  Allainand,  observant  que  les 
corps  électrisés ,  exposés  à  l'air ,  perdent  cette  propriété  ,  pen- 
sèrent qu'en  les  faisant  terminer  par  des  corps  électriques ,  ils 
pourraient  recevoir  une  plus  grande  charge  et  la  retenir  :  ainsi 
fut  trouvée  la  bouteille  de  Leyde ,  qu'on  déchargeait  sur  dos 
personnes  qui  se  tenaient  par  la  main  ;  et  toutes  recevaient  la 
secousse  au  même  instant,  quelle  que  fût  la  longueur  de  la  chaîne. 
Watson  prouva  par  l'expérience  qu'elle  était  sentie  également 
au  même  moment  par  deux  personnes  placées  à  l'extrémité  d'un 
fil  long  de  près  de  six  milles. 

Franklin  ,  recherchant  la  raison  de  ces  phénomènes ,  aTir- 
mait  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  fluide  électrique,  et  que  l'attrac- 
tion ou  la  répulsion  naissait  de  ce  qu'il  était  accumulé  dans  les 
corps,  ou  de  ce  qu'il  y  faisait  défaut;  théorie  que;  lui-même 
rétracta  ensuHe.  Le  soin  qu'il  apportait  à  ses  expériences  le 
conduisit  à  de  bien  autres  découvertes.  yVinsi  il  reconnut  que 
l'électricité  est  dissipée  j)ar  les  pointes,  et  ((ue  la  foudre  naît  de 
l'accumulation  du  fluide  électrique  dans  l'atmosphère.  En  com- 
binant ces  deux  faits,  il  rendit  sensibles  l'éh.'ctricité  atmosphé- 
rique îi  l'aide  de  pointer  ;  et  coinm(!  il  n'y  avait  point  de  clo- 
chers à  Philadelphie  ,  il  eut  recours  à  un  cerf-volunt,  et  tira 
l'étincelh  des  nuages.  Celi»  le  conduisit  à  rinv(»nti()u  des  para- 
tonnerres. Alors  les  phén^^mènes  qui  se  manifestaient  seule- 
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nient  dans  un  instant  d'une  indomptable  intensité  purent  être 
adoucis  et  prolongés  de  manière  à  être  étudiés  commodément 
et. que  l'on  put  en  suivre  les  phases  successives  dans  leur  pas- 
sage le  long  des  conducteurs.. 

Franklin  analysa  ensuite  la  bouteille  de  Leyde ,  perfectionnée 
par  Watson  et  Naim  :  Ëpino  démontra  le  premier  que  les  lois 
de  l'équilibre  de  l'électricité  peuvent  se  soumettre  à  une  rigou- 
reuse investigation  mathématique.  Le  P.  Beccaria,  de  Mon- 
dovi ,  professeur  à  Turin ,  expliquait  les  théories  de  Franklin 
par  la  comparaison  de  l'électricité  artificielle  et  de  l'électricité 
atmosphérique  ;  il  traitait  aussi,  d'après  Symmer  et  Cigna ,  des 
atmosphères  électriques,  et  de  ce  qu'il  appelait  électricité  ven- 
geresse. Lord  Mahon  fit  une  observation  plus  importante  en 
signalant  les  contre-coups  et  les  foudres  terrestres ,  comn^a  on 
les  nommait. 

Coulomb ,  ayant  construit  une  balance  très-délicate  au  moyen 
de  la  torsion  d'un  fil  métallique ,  constata  trois  vérités  ;  savoir, 
que  les  attractions  et  les  répulsions  des  corps  électriques  varient 
en  raison  inverse  du  carré  des  distances  ;  que  les  corps  isolés 
chargés  d'électricité  la  perdent  selon  une  proportion  déter- 
minée; enfin  que  touto  l'électricité  réside  dans  la  superficie;  et 
qu'elle  ne  pénètre  jamais  à  l'intérieur. 

Pendant  que  les  savants  se  livraient  à  ces  études ,  elles  étaient 
pour  le  beau  monde  un  sujet  d'anmsentent  ;  l'irritabilité  hallé- 
rienneet  l'électricité  défrayaient  toutes  les  conversations.  Chacun 
voulait  avoir  éprouvé  la  secousse ,  et  cette  récréation  coûta  la 
vie  à  plusieurs  personnes.  Victor-Amédée  se  plaisait  à  répéter 
avecGerdil  les  expériences  de  Nollet;  les  matérialistes  s'en  fai- 
saient un  argument  pour  expliquer  à  leur  gré  ce  mystère  qu'on 
appelle  l'Ame. 

L'éh-ctricité  paraissait  un  de  ces  nombreux  sujets  isolés  du 
reste  de  la  philosophie  expérimentale  qu'on  ne  peut  étudier  que 
dans  les  rapports  intérieurs;  mais  le  contraire  futdéniontvé  par 
Alexandre  Voila ,  de  Ccmic ,  qui  devait  peu  h  peu,  à  l'aide  d'ex- 
péri(^nces  et  sans  grandes  théories ,  arriver  à  la  plus  haute  dé- 
couverte. 11  invejita  1  abord  Vélevtrophore  perpétuel,  puis  letwt- 
(Ivnsalcur;  et  eu  associiuit  celui-'-i  aux  élntronièlrcs  deCavallo 
et  (le  Saussure  il  en  <*l>liul  un  plus  parlait.  Armé  de  <:es  appa- 
reils, il  porta  ses  investigations  sur  l'électricité  atmosphérique, 
et  rechercha  conunent  se  t'ormeut  la  grêle,  les  aurores  boréales 
et  autres  phéntinones  météorologi(iues.  Mais  il  ne  joignait  pas 
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à  l'exactitude  de  rexpérimentateur  assez  d'élévation  philoso- 
phique pour  établir  des  doctrines  précises  et  pour  prétendre  à 
une  rigueur  mathématique.  Jamais  il  ne  rapporta  à  leur  véri- 
rable  théorie  l'électrophorc  et  le  condensateur  :  il  ne  vit  pas  la 
véritable  cause  pour  laquelle  l'électricité  se  développe  ou  non 
dans  l'évaporation  de  l'eau  ;  et  ses  de;:x  hypothèses  n'obtinrent 
pas  la  °"*iction  des  faits. 

Sur  ces  entrefaites ^  Louis  Galvani  remarqua,  à  Bologne,  un 
mouvement  musculaire  dans  les  grenouilles  mortes  qui  se  trou- 
vaient sous  l'action  d'un  conducteur  électrique  au  moment  où 
il  se  déchargeait.  Anatomiste,  et  non  pas  physicien,  il  se  persuada 
qu'il  existait  une  électricité  animale  différente  de  l'autre,  et  tour 
à  tour  positive  dans  les  nerfs,  négative  dans  les  muscles.  Le 
monde  le  crut;  les  matérialistes  espérèrent  que  l'agent  physique 
au  moyen  duquel  les  corps  extérieurs  agissent  sur  le  cerveau 
était  découvert,  et  que  les  mystères  de  la  sensibilité  allaient  se 
trouver  révélés.  Les  philosophes  créèrent  des  systèmes  pour 
expliquer  ]p  fait.  Mais  Volta ,  renouvelant  ses  expériences ,  se 
douta  que  les  parties  animales  étaient  seulement  passives,  et  que 
les  métaux  opéraient  sur  elles  comme  stimulant  extérieur.  Il  varia 
les  modes  d'expérimentation,  écarta  les  muscles  et  les  nerfs, 
auxquels  il  substitua  des  feutres  qu'il  plaça  entre  des  disques  de 
cuivre  et  de  zinc ,  et  il  en  obtint  les  phénomènes  électriques  ; 
il  multiplia  ces  couples  métalliques ,  et  ainsi  se  trouva  formée 
la  pile  qui  porte  son  nom,  l'instrument  le  plus  puissant  de  l'a- 
nalyse chimique. 

Volta  survécut  près  de  trente  .ins  à  sa  découverte  sans  y 
rien  ajouter,  sans  même  l'appliquer.  Pendant  ce  temps  Ritler, 
Carlisle ,  Davy  l'employaient  à  la  décomposition  de  l'eau ,  et  la 
chimie  prit  un  nouvel  essor. 
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Les  égarements  et  les  progrès  des  sciences  naturelles  se  fai- 
saient sentir  dans  la  médecine,  entraînée  qu'elle  était  par  des 
systèmes  qui  lui  étaient  étrangers  :  astrologique  avec  Paracelse; 
chimique  et  mystique  avec  Van  Helmont;  exclusiwmeMt  clii- 
miquc  avec  Silvio;  mécanique  avec  Borelli  et  Boerhaave  ;  bientùl 
enfin  spiritualiste. 

Hermann  lK>erhaave,  Hollandais,  s'étant  épris  d'Hippocrnte 
lorsqu'il  étudiait  les  mathématiques  et  la  théologie .  s'adonna 
tout  entier  à  l'art  médical.  îl  recueillit  sous  une  forme  concise 
hvs  dogmes  de  la  science  dans  les  InstilulionoH  rri  medicr  [  \  7(»8) 
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et  dans  les  Aphorismi  de  cognoscendis  et  curandis  morbis,  qui 
se  recommandent  par  le  style  et  par  la  méthode.  Il  inspira  le 
goût  de  l'observation;  mais  il  s'abandonna  toutefois  h  des  ex- 
plications mécaniques  et  niatljématiques  où ,  selon  le  faible  de 
son  temps,  il  accordait  trop  à  l'hypothèse.  Né  pauvre,  il  laissa 
quatre  millions  à  sa  fille  unique. 

Déjà  les  anciens  avaient  reconnu  l'impossibilité  d'expliquer 
les  êtres  organiques  au  moyen  de  la  matière  inorganique  ;  d'au- 
tres avaient  proclamé  l'influence  du  principe  qui  sent  et  qui 
veut  sur  plusieurs  actions  attribuées  ordinairement  à  la  vie  vé- 
gétale et  involontaire.  Swammerdam  rejeta  la  distinction  des 
muscles  en  volontaires  et  involontaires;  Perrault,  l'architecte,  vit 
l'empire  de  l'âme  sur  plusieurs  mouvements  qui,  grâce  à  l'habi- 
tude, paraissent  s'effectuer  sans  conscience.  Mais  George  Stahl, 
d'Anspach,  voyant  que  nous  éprouvons  diverses  sensations  et  que 
nous  faisons  différents  actes  sans  y  songer,  assura  que  les  fonc- 
tions involontaires  sont  aussi  exécutées  par  l'âme;  il  en  cita 
pour  preuve  les  envies  chez  le  fœtus ,  et  soutint ,  peut-être  par 
esprit  de  système,  que  le  principe  spirituel  est  l'unique  souve- 
rain et  le  directeur  suprême  des  phénomènes,  même  inaperçus, 
de  l'économie  animale. 

La  contemplation  des  causes  finales ,  dit-il  dans  la  Theoria 
medica  vera,  est  des  plus  opportunes;  et  la  véritable  physiologie 
consiste  non  pas  k  appliquer  les  doctrines  physiques  à  l'expli- 
cation des  changements  corporels,  mais  à  développer  les  lois 
et  l'organisme  selon  lesquels  s'effectuent  les  mouvements  vitaux. 
La  matière  du  corps  se  corromprait  s'il  n'en  était  garanti  par 
l'âme ,  qui  fait  vivre  le  corps  noii  par  sa  simple  union  avec  lui, 
mai,;  par  une  action  mécanique  physique,  c'est-à-<ikre  par  l'ex- 
pulsion des  matières  épuieées  et  par  l'assimilation  de  nouvelles 
substances.  Dans  l'exercice  de  ses  fonctions  vitales  et  nutri- 
tives, l'âme  opère  comme  dans  les  passions  violentes  quand  elle 
no  ,  .^♦Vchit  pas  à  ce  qu'elle  veut  et  qu'elle  est  uniquement 
préoccupée  d'atteindre  à  son  but.  Les  organes  sont  les  instru- 
ments de  l'âme;  mais  il  suffit  d'en  avoir  une  connaissance  gé- 
nérale, et  les  faits  anatomiques  fournissent  peu  de  lumières 
au  médecin,  qui  doit ,  au  contraire ,  étudier  les  mouvements  et 
les  causes  finales,  l!  apprendra  par  là  que  la  maladie  est  iukî 
lutte  pénible  de  l'àmc  contre  les  causes  morbifiques.  Si  la  lutte 
st>  pass  î  régulièrenjcnt,  lo  iu(''(lecin  se  renfermera  dans  une  pru- 
dence expeciante  {Ars  sanandi  cvm  (•xspedntionc):  !>\ïun\^\\ 
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recourra  aux  moyens  que  l'expérience  a  enseignés  comme  pro- 
pres à  ntodérer  ou  à  provoquer  les  réactions  médicatrices  de 
î'âme. 

C'était  là  un  produit  des  philosophies  de  Descartes  et  de  Male- 
branche  ;  mais  lorsque  Leibnitz  objecta  que  Tâme  immatérielle 
lie  pouvait  opérer  sur  le  corps  que  par  des  moyens  mécaniques, 
Stalil  éluda  la  difficulté  en  supposant  que  Tâme  était  quelque 
chose  de  matériel.  Nous  pourrions  lui  opposer  les  effets  orga- 
niques qui  apparaissent  même  dans  le  règne  végétal ,  et  qui  ne 
peuvent  se  répéter  par  une  âme,  dans  le  sens  ordinaire  de  ce  mot. 

Ainsi ,  taudis  que  les  sectateurs  de  Boerhaave  soutenaient 
que  la  nature  vivante  était  assujettie  aux  lois  de  la  physique,  les 
physiologistes  s'en  tenaient  à  cet  animisme  et  discréditaient 
les  explications  mécaniques  et  chimiques;  et  cela  d'autant 
plus  que  Slaiil  déduisait  des  pratiques  rationnelles  de  ses  pré- 
misses chimériques.  En  Angleterre ,  où  la  plupart  des  méde- 
cins suivaient  l'empirisme  de  F  >ham ,  les  iatromathémati- 
ciens  s'aperçurent  que  certain  ie  faits  échappaient  aussi 

aux  calculs  de  Newton;  ils  se  "altèrent en  conséquence  de  ra- 
mener par  l'animisme  les  forcer,  ysiologiques  et  pathologiques 
à  un  centre  unique,  conmie  Newton  l'avait  fait  pour  la  force 
physique. 

Ainsi  naissait  la  lutte  entre  les  anciennes  théories  et  les  nou- 
velles, entre  le  système  psychologique  et  le  système  mécanique 
et  chunique ,  dont  les  uns  matérialisent  elles  autres  spirituali- 
sent  la  médecine. 

Le  premier  qui  ia  soumit  à  une  force  plus  appropriée  à  sa 
nature  fut  Frédéric  Hoffmann ,  de  Halle ,  dont  le  solidisme  or- 
ganique lépond  vu  syslènie  de  Leibnitz  qui  élève  les  forces  de 
la  matière  jusqu'à  les  égaler  presque  aux  lorces  intellectuelles. 
Clair  et  jjrécls.,  possédant  une  érudition  peu  ambitieuse,  ses  idées 
furent  généralement  goûtées;  mais  lorsqu'on  y  renéchit,on 
sent  que  la  bas(î  manque  à  st.'s  propositions.  Le  corps  humain, 
selon  lui ,  exerce  S'.'s  mouvements  au  moyen  de  forces  maté- 
rielles qui  opèrent  avec  nombre ,  poids  et  mesure  :  elles  sont 
mécaniques,  et  dépendent  de  fondements  mathématiques  j  quel- 
ques-unes ont  une  plus  grande  activité,  ^ji-àce  à  l'àine  sciUanle, 
subtitance  d'une  linesse  et  d'une  énergie  singulières,  éther  uni- 
versellement répandu,  qui  se  trouve  sépare  du  sang,  surtout 
dans  le  cervcnui ,  et  donne  origine  à  tous  les*  mouvcnjcnts  et  à 
l'action  des  organes  animaux. 
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En  attribuant  uut  à  Tâme  sensitive ,  il  réfutait  Stahi,  qui 
attribuait  tout  à  l'âme  rationnelle,  sans  voir  que  les  mêmes  rai- 
sons renversent  sa  théorie ,  sauf  que  l'âme  de  Stahl  opère  sur 
la  machine  avec  réflexion,  et  la  sienne  par  des  lois  inaltérables. 
Mais  comme  la  philosophie  d'alors  répudiait  ce  qui  était  sur- 
naturel, on  reconnaissait  dans  les  corps  l'existence  d'unprincipe 
qui  n'eût  ni  matière  ni  âme  :  il  préside  à  la  formation  et  aux 
opérations  des  organes,  à  l'aide  d'une  puissance,  d'une  chimie, 
d'une  mécanique  entièrement  à  lui,  et  qu'on  appela  force  vi- 
tale. L'existence  en  était  mystérieuse;  il  suffisait  de  l'étudier 
dans  ses  effets  sensibles.  Les  expériences  se  multiplièrent  sur 
l'existence  et  l'influence  de  ce  fluide  qui  circule  dans  les  nerfs, 
et  plusieurs  médecins  en  Italie  adoptèrent  aussi  le  mécanisme 
d'Hoffmann.  George  Baglivi ,  de  Raguse  ,  qui  suivit  les  idées  de 
Stahl  sans  le  nommer,  arriva  au  solidisme ,  après  avoir  dé- 
montré les  erreurs  de  la  chimiatrie.  Il  voudrait  que  les  méninges 
fussent  l'élément  de  tous  les  organes  :  il  attribuait  ainsi  à  un 
organe  secondaire  les  phénomènes  de  l'économie  animale ,  et 
donnait  à  la  dure-mère  une  puissance  d'impulsion  indépendante 
et  presque  exclusive  ;  tant  on  avait  alors  la  manie  de  déduire 
d'un  principe  unique  les  phénomènes  organiques.  Il  divisa 
donc  les  maladies  en  trois  classes  ;  celles  où  les  solides  ont  une 
énergie  excessive  ;  celles  oii  ils  en  ont  peu  ;  enfin  celles  où  il  y 
a  exubérance  dans  les  uns  et  relâchement  dans  les  autres.  Ces 
théovies  manquaient  de  précision  ;  mais  elles  donnaient  occa- 
sion il  ces  vues  élevées  sans  lesque,  'es  on  n'embrasse  pat:  l'en- 
semble d'une  science. 

La  force  particulière  des  fibres ,  opérant  indépendamment 
des  esprits  vitaux,  déjà  admise  par  quelques-uns  comme  hypo- 
thèse, fut  réduite  en  système,  dit  de  {'irritabilité,  par  Albert 
Haller,  de  Berne  ;  et  ce  fut  le  dernier  coup  porté  aux  théories 
n)écaniques  de  Boerhaave.  11  trouva,  à  la  suite  de  longues 
expériences ,  (jue ,  dans  les  organes  garnis  de  fibies  mui-cu- 
laires,  l'irritabilité  opère  incessaunnent ,  et  il  en  exclut  les 
nerfs ,  don*  la  force  est  subordonnée  à  la  volonté.  11  nia  qr'^ 
ceux-ci  transmettent  les  s(!nsations  en  vibrant  connue  une  corde 
de  clavecin,  attendu  ou'ils  sont  mous  et  que,  pussent-ils  os- 
ciller, ils  (!n  seraient  empêchés  par  les  ganglions.  Il  y  admet 
au  contraire  un  fluide  vital ,  qui  paraissait  prouvé  par  les  expé- 
ri(înce8d(î  llill  ,  de  Lo'vciiliiîeck  et  de  Lederinuiler. 

Il  appela  ainsi  l'observalion  sur  l(;s  f<)rc(;s  fondamentales  du 
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corps  animal ,  et  les  trois  systèmes  se  trouvèrent  en  présence. 
L'un  niait  l'irritabilité ,  l'autre  la  sensibilité ,  un  troisième  leur 
distinction  ;  d'autres  différaient  sur  les  parties  auxquelles  elles 
étaient  attribuées.  L'insensibilité  des  tendons  fut  soutenue  par 
Tiiîsot,  de  Lausanne,  Moscati,  de  Milan,  et  Borsieri,  de  Trente, 
qui  l&  premier  appliqua  parmi  les  modernes ,  avec  exactitude , 
l'irritabilité  hallérienne  à  la  théorie  de  l'inflammation ,  en  écar- 
tant les  anciennes  hypothèses  de  l'obstruction  et  en  exposant 
sans  présomption  de-  observations  excellentes. 

Les  hallériens  s'éi;iient  fondés  principalement  sur  ce  qu'il  ne 
se  trouve  pas  de  nerfs  dans  le  cœur,  qui  pourtant  est  l'organe 
le  plus  irritable;  mais  Antoine  Scarpa  les  y  montra ,  et  fit  voir 
qu'ils  ne  différaient  en  rien,  pour  leur  structure,  des  muscles 
assujettis  à  la  volonté.  On  ne  pouvait  donc  conclure  que  le  cœur 
("fit  une  irritabilité  indépendante  des  nerfs  cardiaques,  mais  tout 
au  plus  que  ;eux-ci  n'influent  en  rien  sur  ses  mouvements. 

Guillauuu!  Cullen,  professeur  d'Edimbourg,  après  avoir  ra- 
moné h  un  véritable  système  l'étude  des  nerfs ,  fit  dériver  la 
fièvre  et  l'inflammation  des  altérations  de  l'irritabilité.  De  l'E- 
cosse et  de  l'Irlande ,  cette  doctrine ,  qui  exclut  les  maladies  hu- 
morales et  fait  dépendre  les  phénomènes  de  la  vie  de  la  force 
nerveuse,  se  répandit  dans  toute  l'Europe.  Le  Toscan  Vacca 
Berlinghieri  appartient  aux  pathologistes  solidistes ,  bien  qu'il 
réfute  en  partie  Cullen,  en  soutenant  que  les  humeurs  circulantes 
ne  peuvent  être  soumises  à  la  corruption  que  hors  des  vaisseaux, 
et  que  les  altérations  des  corps,  salubres  ou  nuisibles ,  viennent 
de  la  réaction  des  solides  sur  les  fluides,  suscitée  par  une  néces- 
sité physique;  acheminements  au  pur  dynamisme  et  à  l'excita- 
bilité des  modernes. 

Bichat  laissa  en  mourant,  très-jeune  encore,  trois  ouvrages 
capitaux  :  les  Recherches  physiologiques  sur  la  vie  et  la  mort, 
VAnatomie  générale  appliquée  à  la  physiologie  et  à  la  médecine 
et  un  Traité  d'anatomie  descriptive,  non  terminé.  Il  distingue  la 
vie  animale  et  la  vie  végétative  ou  organique ,  et  prétend  établir 
la  physiologie  sur  la  théorie  des  propriétés  vitales,  voulant  qu'il 
y  ait  entre  les  phénomènes  vitaux  et  les  phénomènes  physio-chi- 
miques  non-seulement  de  la  dissemblance,  mais  encore  de  l'op- 
position. Bien  que  cette  doctrine  ne  puisse  se  soutenir  ses  obser- 
vations sur  les  agonisants ,  où  il  étudia  la  manière  dont  cessent 
les  fonctions  des  deux  vies ,  sont  d'un  extrême  intérêt.  Dans 
l'anatomie  générale,  il  réduisit  en  science  l'istc      e  humaine. 
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Bordeu  ne  suivit  pas  Stahl  pied  h  pied  ;  mais  il  établit  les  fon- 
dements de  la  vitalité  dans  î'organisFne  en  ouvrant  la  voie  à 
l'école  physiologique ,  qui  grandit  ensuite  en  France.  «  Le  corps 
animal,  dit-il ,  résulte  d'un  ensemble  d'organes  et  de  parties  qui 
conspirent  au  même  but  :  ainsi  la  vie  qui  en  dérive  est  l'ensemble 
des  vies  spéciales  des  organes  particuliers  ;  leur  mutuelle  har- 
monie donnera  l'état  normal  ;  une  disproportion  produira  l'état 
morbide.  Le  cerveau ,  le  cœur,  Testomac  sont  les  trois  fonde- 
ments de  la  vie  ;  le  pathologiste  doit  donc  porter  son  attention 
sur  les  fonctions  de  ces  organes ,  sur  leurs  vices  et  leurs  pertur- 
bations. »  Bordeu  devança  ainsi  Broussais.  Le  pouls  est  consi- 
déré par  Bordeu  comme  l'indicateur  infaillible  des  accidents  les 
plus  particuliers ,  même  du  siège  et  de  la  qualité  de  l'organe 
malade,  ainsi  que  de  l'émonctoire  à  ouvrir  à  la  matière  morbide. 

Barthez  reporta  la  médecine  vers  le  principe  vital,  parce 
qu'il  voyait  partout  des  forces  sensitives ,  des  forces  toniques  et 
des  forces  motrices.  Opposé  aux  mécaniciens  et  aux  animistes , 
il  veut  que  les  corps  organisés  soient  pourvus  de  forces  propres, 
réglées  par  des  lois  spéciales  et  différentes-,  les  unes  motrices , 
les  autres  sensitives.  Les  forces  sensitives  sont,  de  leur  nature, 
actives,  spontanées,  et  l'impression  reçue  parles  organes  n'en 
est  que  l'occasion;  elles  ont  une  influence  inexplicable,  mais 
certaine,  sur  les  forces  motrices.  L'action  des  médicaments 
vient  du  mouvement  imprimé  à  ces  forces  ;  la  chaleur  naturelle 
est  produite  par  ce  mouvement;  la  santé  est  l'exercice  régulier 
des  forces  vitales ,  et  la  maladie  résulte  de  leur  défaut  d'é- 
quilibre. 

Cependant  les  découvertes  sérieuses  et  la  mode,  de  son  côté, 
donnaient  naissance  à  de  nouveaux  systèmes.  Lorsque  la  chimie 
se  fut  renouvelée ,  la  chimiatrie  reprit  vigueur,  et  l'on  prétendit 
faire  servir  cette  science  de  base  à  la  théorie  des  maladies  et  des 
médicaments.  Mais ,  bien  qu'elle  éclairât  l'action  de  la  nature 
sur  les  êtres  vivants  et  sur  les  corps  inorganiques ,  c'était  aller 
trop  loin  que  de  prétendre  lui  faire  expliquer  la  vie. 

Les  progrès  de  la  chimie  parurent  opportuns  à  La  Mettrie 
pour  soutenir  le  matérialisme.  Tronchin,  de  Genève,  vanté  par 
les  encyclopédistes,  consulté  par  le  beau  monde,  fut  un  matéria- 
liste :  se  moquant  des  vapeurs  alors  à  la  mode,  il  soutint  Tino- 
culation  et  favorisa  l'hygiène  populaire  :  il  voulait  de  la  prati- 
que, et  non  des  théories. 

L'ouvrage  de  Cabanis  [Rapports  du  physique  et  du  moral 


I7n.|777. 


I7SM«M. 


i7»YM8o8. 


'y 

4' 


."ha. 
1*  ■■■.■;■' 


Mesmer. 
'i7ri«-ioi;t 


742  DIX-SEPTIÈMB   ÉPOQUE. 

(le  l'homme)  est  dans  le  même  sens.  Voyant  les  philosophes 
n(';gliger  le  physique  et  les  médecins  le  moral ,  il  crut  pouvoir 
les  réunir.  «  Avec  un  verre  de  bon  vin  ,  disait-il,  vous  rendrez 
un  homme  courageux  ;  si  donc  la  nature  extérieure  était  tou- 
jours une  mère  prévoyante,  nos  facultés  pourraient  acquérir  un 
grand  accroissement ,  comme  nos  mœurs ,  modifiées  par  'r 
sexe ,  par  l'âge,  par  le  tempérament,  pourraient  devenir  ex- 
cellentes à  l'aide  de  l'habitude.  » 

Lorsque  l'électricité  fut  trouvée  ,  plusieurs  médecins  l'appli- 
quèrent à  la  physiologie ,  et  lui  attribuèrent  les  fonctions  que 
l'on  attribuait  d'ordinaire  aux  esprits  vitaux.  La  médecine  en 
espéra  beaucoup,  et  le  Vénitien  Pivatti  alla  jusqu'à  croire  qu'on 
pourrait  avec  elle  tirer  parti  des  médicaments  sans  les  intro- 
duire dans  le  corps,  rien  qu'en  les  mettant  dans  des  bouteilles 
de  verre  électrisées.  D'autres  l'employèrent  avec  plus  de  bon 
sens  dans  la  paralysie,  en  dépit  de  Haller. 

La  croyance  aux  spectres  et  aux  sorciert  ne  survivait  pas 
seulement  chez  le  vulgaire.  Wedal  et  Hoffmann  ;i'oyaient  encore 
aux  maladies  démoniaques  et  aux  enchantements ,  de  même 
que  les  jansénistes  aux  convulsionnai res  de  Saint-Médard.  Le 
P.  Pinel,  de  l'Oratoire,  devint  célèbre  en  France  pour  les 
convulsions.  Le  P.  Gassner ,  de  Bludenz ,  dans  le  Tyrol,  af- 
fligé du  mal  de  tête,  le  supposa  l'œuvre  du  démon.  Il  se  mit 
en  conséquence  à  lire  tous  les  livres  d'exorcismes;  puis  il 
exerça  l'art  qu'il  avait  appris,  guérissant  au  nom  de  Jésus  les 
possédés,  les  obsédés  et  les  circumsessi.  L'évêque  de  Ratisbonne 
l'appela  pour  être  chapelain  de  la  cour  ;  mais,  en  1 775 ,  il  reçut 
de  la  cour  de  Vienne  l'ordre  de  le  congédier.  Jean  Schropfer, 
de  Leipzig,  trompait  les  yeux  au  moyen  d'effets  d'optique. 

Cette  philosophie  vantée  ne  sauvait  donc  pas  les  esprits 
vulgaires  des  illusions  :  en  sauvait-elle  les  savants  et  les  pen- 
seurs? 

Mesmer,  natif  de  Mersebourg,  s'étant  mis  à  étudier  les  phé- 
nomènes de  la  sensibilité  nerveuse ,  prétendit  prouver  que  les 
planètes  influaient  sur  les  nerfs,  et  se  servit  de  Taimant'pour  ob- 
tenir des  guérisons.  Mais  un  moine  du  nom  de  Hell,  qui  traitait 
les  maladies  de  la  même  manière  ,  l'ayant  accusé  de  lui  avoir 
(lérobi'î  ses  procédés,  Mesmer  déclara  qu'il  n'avait  pas  besoin 
d'aimant,  et  qu'il  lui  suffisait  du  magnétisme  animal,  excité  par 
le  toucher  pratiqué  de  certaine  manière.  Cette  méthode  fit 
bcancoup  de  bruit  :  des  savants  distingués  la  désapprouvèrent, 
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des  savants  non  moins  renommés  la  soutinrent;  et  Mesmer 
tndormit,  désopila^  rendit  la  vue.  Il  guérit  d'une  oplithalmic 
le  professeur  Bauer,  de  Vienne,  d'une  paralysie  le  directeur 
de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin.  Bel  homme ,  beau  par- 
leur, inspiré ,  il  séduisit  les  imaginations.  Il  proclama  qu'il  n'y 
avait  qu'un  principe  unique  pour  toutes  les  maladies ,  ce  qui 
pai'ut  admirable  ;  et  chacun  à  Vienne  applaudit  à  cet  ami  de 
l'humanité,  qui  promettait  de  l'affranchir  des  médecins. 

Mais  quand  s'élevèrent  les  contradicteurs,  Mesmer,  fatigué, 
s'éloigna;  et ,  recommandé  par  le  ministre  à  l'ambassadeur 
d'Autriche,  il  se  rendit  à  Paris.  Là  sa  réputation  grandit  comme 
pour  tout  ce  qui  est  de  mode.  On  accourut  à  ses  réunions,  où 
il  Hif  j'nétisa  soit  une  seule  personne  avec  les  procédés  ordi- 
naires, soit  plusieurs  ensemble  en  leur  faisant  former  la  chaîne 
dans  la  chambre  des  crises,  autour  d'un  baquet,  d'où  sortaient 
des  tringles  de  fer,  par  lesquelles  le  magnétisme  arrivait  aux 
S'  têts.  Le  médecin  Deslon  se  fit  son  apôtre  en  variant  ses  pro- 
cédés ;  le  marquis  de  Puységur  le  fit  connaître  à  Soissons,  à 
Bayonne,  à  Bordeaux,  et  observa  le  premier  l'excitation  intel- 
lectuelle ainsi  que  la  clairvoyance.  Le  gouvernement  offrit  une 
rente  viagère  de  24,000  francs  à  Mesmer,  s'il  voulait  commu- 
niquer son  secret  à  trois  savants;  mais  il  refusa  cotte  bagatelle. 
En  conséquence,  l'Acad-^mie  des  sciences,  sur  le  rapport  d'une 
..ummission ,  le  déclara  Uii  charlatan ,  et  Mesmer  partit  chargé 
d'argent,  laissant  de  nombreux  adeptes,  qui  fondèrent  la  Société 
(le  l'harmonie,  pour  répandre  le  mesmérisme. 

Les  nouvelles  formes  sous  lesquelles  le  magnétisme  anitnal 
s''^  ■''  produit  de  nos  jours  ne  permettent  pas  do  le  traiter 
av<  mépris;  mais  il  vint  certainement  en  aide  alors  à  des  il- 
lu'îioiK-  et  à  des  tours  de  passe-passe.  Mesmer  trouva  beaucoup 
(\k.  sectateurs  en  Allemagne  :  Selle  ,  médecin  très-accrédité , 
déclara ,  après  de  longues  expériences  à  l'hôpital  de  Berlin  , 
qu'il  est  possible  de  procurer,  à  l'aide  de  frictions,  un  sommeil 
arMficiel,  durant  lequel  certains  sujets  parlent  do  choses  même 
0  it,  ils  n'auraient  rien  su  dire  éveillés ,  et  qu'ils  perçoivent 
mi-i'x  certaines  altérations  dans  leur  propre  corps;  mais  qu'il 
tist  peu  vraisemblable  qu'ils  répondent  à  des  questions  sur  des 
matières  qui  leur  sont  inconnues  et  par  suite  sur  les  médica- 
me'its  qui  leur  conviennent  (i). 

(1)  Conspectus  rerum  qux  in  patliologia  medkali  pertractantur  ;  Has, 
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D'autres ,  au  lieu  de  s'enfii*  uiiiasmer  pour  des  systèmes,  s'en 
tenaient  à  l'observation  et  ;.  la  méthode  expérimentale  :  ainsi 
firent  avec  succès  Amédée  Zimmermann  (  De  ^expérience  en 
médecine  )  dans  un  style  attrayant  et  clair ,  où  il  combat  sans 
cesse  If  s  !  ypothèses  arbitraires  (1)  ;  Jean,Senebier  [Art  d'obser- 
ver ),  duiit  les  réflexions  pratiques  sont  ingénieuses  et  solides; 
et  nias  encore  Jean-Jacques  Wepfer ,  qui ,  dans  ses  Recher- 
ches sur  la  ciguë  aquatique,  ouvrit  la  voie  aux  expériences  sur 
l'effet  des  médicaments  héroïques  (2). 

Michel  Rosa,  de  San-Leo,  dans  son  Essai  d observations  chi- 
miques et  plus  encore  dans  V Essai  sur  les  contagions,  repoussa  les 
hypothèses  à  la  mode  pour  recommander  l'expérience ,  bien 
qu'il  ne  sache  pas  se  détacher  tout  à  fait  de  la  recherche  des 
causes  premières  des  phénomènes  morbides.  Il  devança  plu- 
sieurs modernes  dans  les  expériences  sur  les  frémissements  et 
les  pulsations  des  veines  :  il  reconnaissait  dans  les  hommes  une 
force  élastique. 

Beccari;  qui  continua  la  gloire  des  illustres  médecins  de 
Bologne,  écrivit  sur  les  phosphores,  et  [De  lungis  jejuniis) 
dissipa  le  prestige  attaché  à  certains  cas  d'abstinence  perpé- 
tuelle. Antoine  Cochi,  de  Mugello,  antiquaire  et  bibliothé- 
caire, rapporta  après  un  voyage  qu'il  fît  à  Londres  des  opinions 
qui  trouvèrent  dans  sa  patrie  une  vive  opposition.  Il  expose 
avec  prolixité  les  misères  du  mariage  et  les  doctrines  de  Pytha- 
gore  sur  les  aliments.  11  trouvait  dans  les  bains  de  Pise  un  re- 
mède à  tous  les  maux,  même  les  plus  opposés;  et  il  avait  de 
lui-même  une  si  haute  opinion  qu'il  écrivit  en  plus  de  cent 
volumes  les  circonstances  les  plus  frivoles  de  sa  vie. 

L'école  de  Padoue  donna  d'excellents  maîtres,  grâce  à  Mazini 
et  à  Michelotti,  qui  pourtant  penchaient  vers  les  doctrines  ma- 
thématiques. L'usage  de  conduire  l'élève  au  chevet  du  malade 


(1)  On  rapporte  que  Frédéric  11 ,  qui  n'avait  jamais  cru  beaucoup  à  la  mé- 
decine ,  demanda  à  Zimmermann  lorsqu'il  (ut  appelé  près  de  lui  dans  sa 
dernière  maladie  :  Combien  d'hommes  aveivous  tués  P  et  que  le  docteur 
lui  répondit  :  Pas  tant  que  votre  majesté. 

(2)  Parmi  les  empiriques  renommés  dans  ce  siècle,  nous  citerons  Vi^ali 
Buonafede  (1686-1745),  qui  se  faisait  appeler  l'Anonyme  et  opérait  des 
guérisons  merveilleuses.  Il  obtint  de  la  réputation  et  des  titres  qui  le  dé- 
dommagèrent de  celui  de  saltimbanque ,  que  d'autres  lui  donnaient.  Il  publia 
différents  ouvrages  sous  des  litres  spécieux,  celui  -ci  par  exemple]:  «  Operibus 
«  crédite.  Facultés ,  usages  et  doses  des  douze  secrets  renfermés  dans  la 
«  cassette  médicale  distribuée  par  l'Anonyme;  »  Palerme,  1720. 
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y  fut  introduit  par  Montano,  de  Vérone,  dès  1543,  et  cet 
usage  fut  suivi  par  Bottoni  et  Oddo  ;  enfin,  en  1 764,  la  républi- 
que de  Venise  érigea  dans  cette  université  une  chaire  de  méde- 
cine expérimentale. 

La  polypharmacie  et  les  spécifiques  dominaient  dans  les  re- 
mèdes. Hoffmann  en  accrédita  quelques-uns ,  comme  les  eaux 
minérales  ,1e  soufi-o  volatil!,  la  liqueiw  anodine.  Il  recommanda 
le  vin,  les  martiauc,  le  camphre  et  le  quinquina,  qui  était  dis- 
crédité ,  surtout  en  Italie;  il  préconisait  la  saignée .  même  par 
préc;  'ition,  et  préférait  les  sels  neutres  aux  purgatif?  Irastiques. 

I    «mivemement  français  achetait,  avec  une  gér;  tousé  digne 
ir  d'exemple,  les  remèdes  secrets,  por.   i»  -reriirs  pu- 
élèbre  secret  de  Taborou  Talbor  lut  p;:y3  2,000 
compter  une  pension  viagère  de  2,ooo  francs.  Hel- 
veuu»  vendit  1,000  louis  un  remède  contre  la  dyssenterie  ,  qui 
se  trouva  être  l'ipécacuanha.  Les  Français  introduisirent  l'u- 
sage de  cette  substance;  les  Allemands,  celui  de  Tarnica;  les 
Italiens ,  celui  de  la  valériane.  On  apprit  ainsi  successivement 
à  employer  la  ciguë,  la  belladone,  la  jusquiame,  Taconit, 
Teau  de  laurier-rose ,  la  digitale ,  la  quassie,  dont  les  habitants 
de  Surinam  se  servaient  contre  les  faiblesses  d'estomac  j  le 
lichen  d'Islande  et  bien  d'autres  remèdes  qu'on  voit  en  tout 
temps  acquérir  un  moment  la  vogue  pour  être  bientôt  délaissés. 

L'opium  avait  déjà  été  recommandé  par  les  chimiatres  du 
dix-septième  siècle  ;  mais  l'exemple  de  Sydenham,  d'Hoffmann 
et  de  Morton  le  fit  employer  dans  toutes  les  inflammations. 
Ainsi  qu'il  arrive  des  remèdes  nouveaux,  ses  partisans  le  cru- 
rent bon  pour  tous  les  maux;  mais  la  plupart  étaient  d'avis 
qu'il  opérait  plutôt  sur  les  nerfs  que  sur  les  fluides  et  comme 
sédatif,  tandis  que  Brown  fit  prévaloir  l'opinion  contraire.  Mi- 
chel Sarcone,  en  traitant  des  maladies  particulières  à  Naples, 
déclara  son  emploi  efficace  dans  les  asthénies  et  dans  les  affec- 
tions convulsives  symptomatiques. 

La  pharmacopée  fit  des  conquêtes  plus  nombreuses  dans  le  rè- 
gne minéral  grâce  aux  progrès  de  la  chimie.  On  mit  à  l'écart  les 
bols,  les  coraux,  la  licorne  fossile,  le  benzoar,  la  nacre  de  perle, 
les  diamants, les  terres  siliceuses  et  argileuses;  et  on  leur  subs- 
titua les  solubles,  comme  la  magnésie,  recommandée  par  Hoff- 
mann ;  la  chaux  et  les  alcalis  contre  les  calculs  ;  le  phosphore,  les 
préparations  d'antimoine,  surtout  le  tartre  émétique,  le  kermès 
minéral,  les  fleurs  de  zinc,  le  sucre  de  Saturne,  différentes  pré- 
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parations  de  mercure  et  le  muriate  de  barite  pour  lès  bffëctionS 
cutanées. 

Le  Français  Daran  enseigna  l'usage  dës  bougies  emplastiques 
pour  la  seringation.  On  avait  substitué  dans  Topérâtion  de  la 
pierre,  au  petit  appareil  de  Celse,  le  grand  appareil  de  Mariano- 
Santo,  de  Barletta ,  et  ensuite  la  méthode  de  la  section  par  le 
côté,  du  chartreux  Jac(|ues  de  Beaulieu,  améliorée  par  lé  Hol- 
landais Raw.  Lorsque  ce  qui  d'abord  avait  été  un  secret  fut 
divulgué;  les  instruments  se  simplifièrent,  et  ils  furent  perfec- 
tionnés par  le  frère  Côme  (Jean  Baséillac),  de  Pouy-Âstruc.  Il 
ne  fixait  pas  de  prix  à  ses  opérations;  et  comme  les  gens  riches 
ne  l'en  rétribuaient  que  plus  généreusement,  il  fonda,  du  produit 
de  ces  dons,  un  hôpital  spécial  pour  ceux  qui  étaient  malades 
de  la  pierre.  Le  Florentin  Nannoni  simplifia  aussi  les  cures  chi" 
rurgicales,  qui  cessèrent  d'être  un  art  de  charlatan.  '""  '  ' 

On  apporta  plus  d'attention  aux  maladies  particulières  :  on 
distingua  la  fièvre  scarlatine  de  la  rougeole.  On  eut  beaucoup 
à  s'exercer  sur  lamiliaire,  qui  se  répandit  avec  un  caractère  épi- 
démique,  de  même  que  sur  l'angine  épidémique  (  croup  ),  que 
Jean  Muller  distingua  de  l'asthme  spasmodique.  n  en  fut  de 
même  de  la  convulsion ,  que  l'on  attribuait  à  l'usage  du  blé 
gftté. 

On  étudiait  aussi  avec  soin  le  rachitisme  et  le  crétinisme ,  la 
faiblesse  chronique,  le  spasme  facial,  puis  \9.pellagra  de  1770 
dans  le  Milanais,  le  mal  de  la  rose  dans  vallées  d'Oviédo.  D'autres 
médecins  voyagèrent  pour  examiner  les  maladies  des  climats 
lointains,  entre  autres  la  terrible  fièvre  jaune  d'Amérique,  en- 
core inconnue  en  Europe. 

On  vit  se  reproduire  plusieurs  maladies  que  les  médecins  re- 
gardaient comme  épidémiques,  à  l'exemple  de  Sydenham.  La 
peste  revint  à  plusieurs  reprises,  en  1 608  en  Prusse  et  en  Alle- 
magne, à  Marseille  en  1621,  dans  l'Ukraine  en  173)7,  à  Messine 
en  1 743 ,  en  Transylvanie  en  1  i&f* ,  dans  les  provinces  suédoises 
limitrophes  de  la  Russie  en  I77i .  Peu  à  peu  cependant  on  ap- 
porta plus  d'exactitude  dans  l'établissement  des  cordons  sani- 
taires et  des  lazarets ,  bien  qu'il  ne  manquât  pas  dès  lors  de 
gens  pour  assurer  que  la  peste  était  épidémique.  Vinftuence 
Sévit  en  Angleterre  dans  le  cours  de  1763,  puis  en  1782  dans 
une  grande  partie  de  l'Europe. 

D'autres  médecins  voulurent  faire  servir  à  la  diagnose  un 
examen  approfondi  du  pouls,  en  subdivisant  ses  variétés  à  l'in' 
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fini  (I),  ou  l'auscultation  sur  le  thorax  frappé  avec  le  doigt; 
moyen  proposé  par  Léopold  Aurenbrugger  (Vienne,  1761)  pour 
reconnaître  les  vices  du  poutnon,  phénomènes  soumis  aujour- 
d'hui à  la  nouvelle  séméiotique  de  la  stéthoscopie. 

Plus  on  reconnut  l'importance  de  Tanatomie  pathologique, 
plus  elle  fut  étudiée  avec  circonspection  et  impartialité.  Portai, 
dans  VAnatomie  médicale ,  avait  ajouté  à  la  description  des  or- 
ganes dans  l'état  naturel  celle  de  leurs  altérations.  C'est  ce  que 
fit  bien  mieux  Morgagni,  de  Forli,  professeur  à  Padoue.  Tout 
en  paraissant  ne  donner  qu'une  explication  et  une  suite  à  la  mi- 
sérable compilation  de  Bonnet,  qui  avait  réuni  les  observations 
pathologiques  de  ses  prédécesseurs,  il  en  ajouta  beaucoup  des 
siennes,  ainsi  que  celles  de  Yalsalva.  Il  montra  du  respect  pour 
ses  devanciers ,  sans  idolâtrie  et  sans  déguiser  les  erreurs  dans 
lesquelles  ils  étaient  tombés,  pour  avoir  appliqué  à  l'homme  les 
observations  faites  sur  les  bétes.  Il  rechercha  le  siège  et  l'ori- 
gine des  maux  les  plus  cachés,  et,  quoiqu'on  critique  la  pro- 
lixité de  ses  histoires,  ainsi  que  leur  disposition  arbitraire  selon 
les  symptômes  prédominants,  personne  n'avait  encore  aussi 
bien  associé  que  lui  l'anatomie  à  la  pathologie  (3).       '  < 

L'anatomie  ne  fit  pas  de  médiocres  progrès.  Le  Hollandais 
Camper,  qui  périt  d^ns  la  révolution  de  1787,  démontra  l'exis- 
tence de  l'air  dans  les  cavités  internes  du  squelette  des  oiseaux  ; 
il  signala  aussi  les  variétés  naturelles  de  l'espèce  humaine,  et 
les  caractères  tirés  de  la  conformation  des  os  de  la  tête  et  de 
l'angle  facial,  règles  d'après  lesquelles  Blumenbach  classa  en- 
suite les  races  humaines.  Tylor  fit  de  belles  observations  sur  la 
structure  de  l'œil  et  sur  la  cataracte;  l'Écossais  Hunter,  sur  l'u- 
térus dans  l'état  de  grossesse.  Bianchi ,  de  Turin ,  opposé  à 
Haller,  étudia  le  foie,  et  engagea  à  ce  sujet  une  controverse 
avec  Mascagni.  Malacarne,  de  Saluées,  porta  son  attoniion  sur 
le  cervelet  humain,  et  reconnut  l'un  des  premiers  l'importance 
de  l'anatomie  comparée,  science  à  laquelle  s'appliqua  aussi 

(l)  Puisque  nous  avons  fait  mention  d'antres  bizarerries  scientifiques  qui 
aniiisërent  ou  occupèrent  nos  p^res,  nous  pouvons  citer  encore  le  célèbre  mé- 
(irrin  Hivi-Kiou,  qui  se  trouvait  dans  le  collège  des  Cliinols  à  Naples,  et  de* 
vinait»  par  l'inspection  du  pouls,  les  maladies  présentes,  passées  et  futures. 
L'iiabile  docteur  Oirillo,  qui  fut  ensuite  victime  des  réactions  politiques,  al- 
lait, dit-on,  le  visiter  souvent ,  et  s'étonnait  de  ses  diagnoses. 

Ci)  Le  sénat  de  Venise  porta  sa  pension  jusqu'à  2,ino  sequins.  Il  y  eut  dans 
lo  conrs  de  ce  siècle  d'autres  exemples  de  rémunérations  généreuses,  surtout 
lie  la  part  de  la  république  vénitienne. 
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Jacques  Rezia^  professeur  à  Pavie.  L'école  pratique  de  chirurgie 
fut  instituée  dans  cette  ville  par  Antoine  Scarpa,  du  Frioul.  Il 
se  lia  à  Paris  avec  le  célèbre  lithotome  frère  Gôme,  à  Londres 
avec  les  deux  Hunter,  avec  Pott,  le  prince  des  chirui^iens,  et 
il  observa  les  injections  opérées  alors  dans  cette  capitale  sur 
les  sujets  lymphatiques. 

Félix  Fontana^  qui  écrivit  sur  le  venin  de  la  vipère,  suggéra 
au  grand-duc  Léopold  l'idée  du  musée  physique  de  Florence,  et 
il  fut  appelé  en  Autriche  pour  établir  celui  de  Vienne,  dont  on 
admire  encore  les  sujets  en  cire. 

Beaucoup  de  médecins,  à  la  fin  du  siècle,  continuaient  les 
investigations  physiologiques  de  Haller,  en  se  bornant  comme 
lui  à  la  structure  visible  des  parties.  D'autres  y  associaient  plus 
d'anatomie,  en  demandant  à  cette  science  les  preuves  de  Tirri- 
tabilité.  Les  travaux  deSœmmering  et  de  Monro  sur  le  cerveau 
et  la  moelle  épinière,  de  Vicq  d'Azyr  et  de  Scarpa  sur  l'ouïe  et 
Todorat  sont  classiques  en  ce  genre.  Gruikshamk  et  Mascagni 
s'occupèrent  du  système  des  vaisseaux  lymphatiques,  qu'on 
avait  négligé  depuis  la  découverte  de  Rudbeck  et  de  Bartolino; 
ils  prouvèrent  qu'ils  existent  dans  tout  le  corps,  qu'ils  absorbent 
les  liquides  animaux,  à  l'exception  du  sang,  et  qu'ils  n'aboutis- 
sent pas  tous  au  canal  thoracique.  On  publia,  après  la  mort  de 
Bartolino,  son  Anatomie  kVusage  de  ceux  qui  étudient  la  sculp- 
ture et  la  peinture,  ainsi  que  le  Prodrome  de  la  grande  ana- 
tomie,  où  il  représenta  avec  exactitude,  et  de  grandeur  natu- 
relle, toutes  les  parties  du  corps. 

Le  système  des  humoristes  allait  ^^'' jours  déclinant  depuis 
que  les  découvertes  anatomiques  et  r  iiogiques  avaient  paru 
faire  résider  l'action  vitale  dans  les  pat  àes  solides,  et  en  faire 
dépendre  la  circulation  du  sang  ainsi  que  la  sécrétion  des  hu- 
meurs. Il  donna  naissance  au  système  du  docteur  Brown  d'E- 
dimbourg, que  Christophe  Girtanner  répandit  sur  le  continent, 
en  le  faisant  passer  pour  son  ouvrage.  La  santé,  selon  Brown, 
consiste  dans  une  quantité  réglée  de  force  vitale,  dont  l'excès 
ou  le  défaut  produisent  les  maladies.  Celles-ci  sont  donc  de 
deux  ordres  seulement:  celles  où  il  y  a  amas  du  principe  irri- 
table (  sthéniques  )  et  celles  où  il  y  a  épuisement  {asthéniques)  ; 
l'opium  est  pour  ces  dernières  le  remède  souverain. 

Ce  système  fut  combattu  par  Hufeland;  Joseph  Frank  l'a- 
dopta, mais  non  pas  aveuglément  :  observant  avec  calme  et 
circonspection,  il  donna,  dans  sa  Méthode  pour  traiter  les  mata- 
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dies  de  l'homme,  de  belles  descriptions  et  une  excellente  in- 
troduction à  la  pathologie  et  à  la  thérapeutique.  On  lui  doit  un 
cours  de  police  médicale,  service  que  les  gouvernements  s'oc- 
cupaient alors  d'établir  et  auquel  appartiennent  les  secours  à 
administrer  aux  noyés.  L'Anglais  Goodwyn  démontra  que  la 
mort  provenait j  dans  ce  dernier  cas.  du  manque  d'oxygène; 
puis  Grocy  perfectionna  l'appareil  pour  l'insufflation  de  l'air 
vital.  On  remédia  aux  inhumations  précipitées  en  établissant 
les  cimetières  à  découvert  et  hors  des  endroits  habités.  Venel 
introduisit  dans  le  canton  de  Berne  ies  méthodes  d'orthopédie. 
Pasta,  de  Bei^ame,  exprima  le  vœu  que  la  philosophie  s'asso- 
ciât à  l'art  de  guérir,  dans  son  livre  Ùu  courage  dans  les  mala- 
dies, et  dans  le  Galateo  (1),  où  il  tend  à  ramener  les  médecins 
à  cette  austérité  de  manières,  à  cette  sagesse  de  sentiments  indis- 
pensables à  celui  qui  approche  l'humanité  souffrante. 


CHAPITRE  XXXVI. 

LOUIS  XVI. 

Au  milieu  des  scandaleuses  misères  dont  la  France  eut  à 
gémir  sous  le  règne  de  ce  Louis  XV  qui  semblait  résumer  en 
lui  l'ignoble  liberunage  et  le  profond  égoïsme  du  siècle,  les  yeux 
se  tournaient  avec  amour  vers  le  dauphin.  On  se  plaisait  à  ré- 
péter de  lui  des  traits  de  bonté,  des  mots  caractéristiques.  Il 
s'était  amusé  un  jour  à  dessiner  des  jardins  et  des  palais  magni- 
fiques; comme  il  entendait  les  courtisans  en  faire  l'éloge  : 
Leur  véritable  mérite ,  s'écriait-il ,  c'est  qu'ils  ne  coûteront  rien 
au  peuple,  car  ils  ne  seront  jamais  exécutés.  Il  avait  dit  à  Tem- 
bassadeur  d'Espagne  :  Pour  qu'un  prince  puisse  goûter  les 
plaisirs  de  la  table  ^  il  faudrait  qu'il  fût  sûr  que  dans  ce  même 
jour  aucun  de  ses  sujets  ne  se  couchera  sans  souper.  Son  père 


(1) La  Politique  dumédecin,pn  Alexandre Knipp's  Macoppe,  professeur 
à  Padoiie,  est  un  ouvrage  du  même  genre;  il  y  expose,  en  cent  aphorlsmes 
latins,  les  moyens  et  mAme  les  sacriticcs  auxquels  le  médecin  doit  recourir  pour 
acquérir  du  crédit.  Il  commence  ainsi  :  Omnis  medicina  a  Dco  est...  Art 
nostra  sine  religione  velimpia,  vel  nihil...  Sanctos  venerare,  religionem 
illustra,  non  obnubila...  tmpium  horrendumque  est  xmulum  invidutn- 
que  virtutis  Deum  credere. 
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voulant  augmenter  sa  pension,  il  lui  répondit  :  J'aimerais  mieux 
que  les  impôts  fussent  diminués  d'autant.  Pendant  une  chasse, 
il  évita  de  passer  sur  un  champ  ensemencé  ;  et  comme  les 
paysans  chantaient  ses  louanges  :  Ces  braves  gens,  dit-il,  nous 
savent  gré  même  du  mal  que  nous  ne  leur  faisons  pas.  Lors  de 
la  naissance  de  son  fils ,  la  ville  de  Paris  ayant  destiné  600,ooo 
livres  à  un  feu  d'artifice ,  il  proposa  de  les  employer  plutôt  à 
doter  six  cents  jeunes  filles.  Les  fermiers  et  les  receveurs  généraux 
ajoutèrent  leurs  offrandes  à  cette  somme  et  sept  cent  soixante- 
seize  mariages  se  firent  en  un  seul  jour,  indépendamment  de 
ceux  que  l'exemple  de  la  cour  fit  doter  par  d'autres  princes  et 
seigneurs. 

Le  dauphin  était  donc  un  type  de  cette  philanthropie  dont 
on  faisait  alors  parade;  mais  elle  avait  pour  base  chez  lui  la 
reUgioU;  qui  voyait  diminuer  de  plus  eaplus  le  nombre  des 
croyants.  11  semblait  fait  par  conséquent  pour  réconcilier  les 
gens  pieux  et  les  philosophes,  et  promettre  une  ère  de  bonheur, 
de  morale,  d'économie,  de  religion.  Mais  il  mourut  à  l'âge  de 
trente-six  ans,  laissant  trois  fils,  le  dauphin,, le  comte  de  Pro- 
vence et  le  comte  d'Artois,  qui  furent  plus  tard  Louis  XVI, 
Louis  XVIII  et  Charles  X. 

L'aîné  de  ces  princes  avait  été  élevé  dans  des  sentiments  de 
piété  étroite  qui  contribuèrent  à  le  rendre  timide  et  à  lui  ins- 
pirer l'éloignement  des  hommes  et  des  affaires.  Il  acquit  de 
l'instruction,  mais  non  celle  qui  donne  de  l'énergie  ;  il  se  livrait 
à  des  travaux  de  maçonnerie  et  de  serrurerie.  Il  avait  lu  en  tra- 
duisant la  vie  de  Charles  l",  par  Hume,  que  ce  prince  était  mort 
sur  l'échafaud  pour  avoir  tenu  tête  à  la  révolte  ;  il  en  conclut  que 
le  moyen  d'apaiser  les  mécontents  était  d'user  de  condescen- 
dance. L'alliance  de  la  France  et  de  l'Autriche,  ce  chef-d'œuvre 
de  Kauuitz,  avait  été  effectuée  en  dépit  des  répugnances  de  la 
nation,  qui  se  rappelait  l'éternelle  rivalité  de  cette  puissance, 
les  dévastations  du  pays  par  les  Autrichiens,  la  captivité  de 
François  I",  les  troubles  fomentés  sous  la  Ligue.  La  victime 
expiatoire  de  ces  haines  fut  Marie-Antoinette ,  fille  de  Marie- 
Thérèse,  mariée  au  dauphin.  Lors  des  fôtes  de  leur  mariage, 
un  grand  nombre  de  personnes  périrent  par  un  accident  étrange, 
au  milieu  de  la  foule  qu'avait  attirée  le  feu  d'artifice  :  le  chiffre 
en  est  porté  à  trois  cents  par  les  uns ,  à  douze  cents  par  les 
autres  ;  déplorable  hécatombe,  dont  on  ne  manqua  pas  de  tirer 
des  augures  sinistres.  Marie-Thérèse  inspirait  à  la  future  reine 
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de  France  les  sentiments  hautains  dont  elle-même  était  animée^ 
ce  qui  fit  dire  aux  Français  que  la  dauphine  avait  le  cceur  autri- 
chien. En  même  temps ,  vive  et  capricieuse ,  elle  désolait  ses 
dames  d'honneur  par  ses  inTractions  aux  règles  rigoureuses  de 
l'étiquette  (i).  La  du  Banry  et  ses  créatures  tournaient  en  ridi* 
cule  les  deux  époux^  surtout  ce  dauphin  dévot,  sans  grâce  dans 
le  maintien  ;  sans  promptitude  d'esprit;  et  l'on  prédisait  qu'il 
serait  sévère ,  tyrannique,  parce  q^'il  n'était  pas  cor^rompu 
comme  tout  ce  qui  l'entourait  (2).     .„  t   .  i.  >,..#»...  ..ai...; ^ 

Quand  le  fracas  des  courtisans  qui  s'éloignaient  du  cadavre 
de  Louis  XY  pour  se  tourner  du  côté  d'un  nouveau  maître , 
quand  la  joie  du  peuple  aussi ,  qui  remerciait  Dieu  d'avoir  enfin 
pris  la  France  en  pitié ,  apprirent  aux  deux  époux  la  mort  de 
leur  aïeul,,  ils  se  précipitèrent  à  genoux  en  s'écriant  :  Seigneur , 
rums  sommes  appelés  trop  jeunes  à  régner;  Seigneur,  prenez 
notre  inexpérience  soms  votre  garde! 

C'était  le  sentiment  vague ,  mais  vrai ,  de  leur  incapacité  dans 
une  position  si  difficile.  Cependant  les  commencements  du  règne 
parurent  heureux.  La  cour  avait  été  dotée ,  dans  les  dernières 
années ,  de  trois  princesses  belles ,  vertueuses,  applaudies,  qui, 
ne  se  mêlant  point  des  affaires,  recherchaient  les  plaisirs,  la 
mode,  les  théâtres,  l'esprit.  Il  semblait  que  la  jeunesse,  qui  se 
pressait  autour  de  ces  jeunes  souverains ,  cherchât ,  lasse  de  dé- 
bauches et  d'impiétés ,  à  se  régénérer  dans  des  idées  cahnes  et 
honnêtes.  Les  athées  et  les  matérialistes  passaient  de  mode, 
l'école  de  Rousseau  et  des  philanthropes  remplaça  l'esprit  de 
critique  et  d'irréligion.  On  cessa  de  faire  étalage  de  dépravation, 

(1)  M.  de  Barante  dit  en  parlant  de  Marie-Antoinette ,  dans  sa  notice  sur  le 
comte  de  Saint-Priest  (Paris,  1845)  :  «  Elle  avait  apporté  en  France  la  simplicité 
«  des  princes  d'Autriche  et  Thabilude  viennoise  de  vivre  dans  une  société  res- 
)t  treinte  et  fanùlière,  où  le  commerce  est  animé  d'une  bienveillante  gaieté, 
((  où  l'un  s'aïuuse  d'une  conversation  facile,  qui  a  quelquefois  les  formes  de 
«  l'esprit  sans  eu  avoir  le  fond  ^  et  où,  se  livrant  à  toutes  les  distractions  du 
«  monde,  on  ne  porte  point  son  regard  au  delà  de  ce  cercle  qui  ^ferme  la 
«  vie,  les  sentiments  et  les  idées.  A  ces  dispositions  la  reine  joignait  un  cœur 
«  généreux,  un  grand  fond  de  bonté  et  une  vraie  noblesse  d'âme,  que  tant  de 
«  frivolité  n'abaissait  jamais.  »  ,     /■     ' 

(2)  De  Palloux, /.ONi«  XVI;Vam,  1840.  ,^ 
Droz  ,  Histoire  du  royaume  de  Louis  XVI,  etc.;  1839. 
SouLAViE,  Mém.  historiq.et  politiq.  du  règne  de  Louis  XVI. 
V.  Ranoot  ,  la  France  avant  la  révolution,  etc. 

Sans  compter  leâ  nombreux  historiens  et  les  innombrables  Mémoires  de  la 
révolution. 
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de  rire  de  la  vertu;  un  lai^iage  d'un  sentimentalisme  exagéré 
remplaça  le  vocabulaire  de  la  galanterie  licencieuse  ;  l'infidélité 
conjugale  dut  se  couvrir  de  Texcuse  d'une  grande  passion,  de 
menaces  de  suicide ,  de  sacrifices  romanesques.  Au  lieu  de  la 
Pucelle  ttdu  Compère  Matthieu,  on  lut  Gessner,  Florian,  De- 
lille.  Bernardin  de  Saint-Pierre.  A  la  place  des  soupers  licen- 
cieuX;  il  se  forma  des  sociétés  de  philanthropes  pour  secourir 
l'indigence  .;.  procurer  aux  nègres  la  liberté.  La  mode  orna 
d'épis  les  coiffures  des  femmes;  l'art  des  jardins  anglais  se  per- 
fectionna, en  ménageant  partout  de  frais  asiles,  des  embellis- 
sements champêtres ,  comme  il  en  faut  à  des  gens  heureux. 
Marie-Antoinette  constniisit  à  Trianon  une  petite  ferme  où  elle 
ne  parlait  que  du  pauvre  peuple,  et  lui  préparait  des  écoles,  des 
aliments ,  des  ouvrages ,  des  hôpitaux  :  Louis  XYI  porta  à  sa 
boutonnière  une  fleur  de  pomme  de  terre. 

La  comtesse  du  Barry  et  l'abbé  Terray  furent  congédiés  à 
la  grande  joie  du  peuple;  la  correspondance  secrète  cessa,  et 
fut  jetée  au  feu;  les  sceaux  furent  retirés  à  Maupeou  y.  Turgot  fut 
appelé  pour  diriger  les  finances,  et  la  philosophie  parut  entrer 
au  ministère  avec  lui  ;  les  encyclopédistes  crurent  que  les  temps 
étaient  proches  où  celle  qu'ils  appelaient  l'infâme  allait  recevoir 
le  coup  de  grâce  (l). 

Louis  XVI,  d'un  caractère  timide,  embarrassé,  fort  peu  gra- 
cieux quelquefois,  ne  possédait,  avec  le  désir  défaire  le  bien, 
ni  la  capacité  de  l'apercevoir  ni  la  force  de  le  vouloir.  Bien  que 
son  prédécesseur  lui  eût  recommandé,  à  son  lit  de  mort,  de 
considérer  l'Autriche  comme  son  ennemie,  il  maintint  Talliance, 
mais  d'une  manière  ombrageuse,  qui  l'empêchait  d'en  tirer 
quelque  avantage.  Il  s'effrayait  des  innovations ,  parce  qu'il  ne 
les  comprenait  pas,  ou  qu'il  les  comprenait  trop;  et  jamais  il 
ne  sut  diriger  le  gouvernement ,  ni  poursuivre  l'élan  une  fois 
donné,  ni  se  mettre  franchement  à  la  tête  du  mouvement.  Il  lui 
fallut  donc  s'abandonner  à  un  ministre.  Marie-Antoinette  ,  qui 
avait  sur  son  mari  toute  l'influence  que  les  maîtresses  avaient 


(1)  Voltaire  écrivait  à  d'Alembert  :  Si  tous  avez  plusieurs  sages  de  cette 
espèce  dans  votre  secte ,  Vinfdme  est  écrasée  par  la  bonne  compagnie,  »  Et 
au  roi  de  Prusse  :  «  Les  prêtres  sont  désespérés.  Cest  le  principe  d'une 
grande  révolution.  Le  vieux  patois  de  l'imposture,  fondé  il  y  a  diX'Sept  cent 
soixante  et  quinie  ans,  s'écroule.  »  L'article  de  Turgot  sur  V Existence, 
dans  l'Encyclopédie,  est  le  morceau  de  métaphysique  le  plus  solide  du 
dix'liuitième  siècle. 
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eue  sur  ses  prédécesseurs ,  penchait  pour  Télégant  Choiseul; 
mais  Louis  XVI,  ne  sachant  pas  lui  pardonner  d'avoir  été  l'en- 
nemi de  son  père,  préféra  le  comte  de  Maurepas,  vieillard  sep- 
tuagénaire ,  courtisan  frivole  et  corrompu ,  qui  vivait  depuis 
vingt-cinq  ans  éloigné  des  affaires.  .v  . -«,. 

Maurepas  conservait  les  vieilles  idées.  Il  croyait  certains  abus 
irrémédiables,  et  la  monarchie  si  solidement  assise  qu'elle  de- 
vait résister  par  ses  propres  forces.  A  la  moindre  opposition 
que  lui  faisait  le  roi ,  il  demandait  à  se  retirer.  11  aurait  été  facile 
de  profiter  du  coup  porté  par  la  main  qui  avait  détruit  le  par- 
lement; mais,  au  moment  où  le  peuple  s'habituait  à  la  nouvelle 
juridiction  et  s'en  louait  même ,  Maurepas  revint  en  arrière  et 
rappela  les  magistrats  exilés,  récompensant  ainsi  la  rébellion, 
donnant  un  centre  à  l'opposition ,  une  représentation  à  la  classe 
privilégiée  et  préparant  des  résistances  aux  réformes  que  le 
temps  exigeait. 

Turgot  avait  en  vain  combattu  cette  mesure;  il  s'appliqua  à 
réparer  les  fautes  de  l'abbé  Terray  et  à  rétablir  le  crédit  pu- 
blic (1).  Les  impôts  s'élevaient ,  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XV, 
à  se.'!  millions  :  fardeau  intolérable,  en  raison  de  la  mauvaise  ré- 
partition. Les  dîmes  foncières,  les  rentes  féodales,  les  redevances 
des  serfs,  les  rentes  sur  l'État  n'étaient  point  atteintes  par 
l'impôt  direct ,  c'est-à-dire  par  la  capitation ,  le  vingtième  et 
la  taille;  le  clergé  s'en  rachetait  moyennant  un  don  gratuit  de 
1 1  millions  à  peine ,  tandis  qu'il  jouissait  d'un  cinquième  du 
produit  agricole .  La  noblesse  payait  la  capitation  et  le  vingtième  ; 
mais  on  s'en  rapportait  à  sa  déclaration ,  d'où  résultait  une  iné- 
galité scandaleuse  et  irritante.  La  taille ,  que  le  roi  et  son  conseil 
pouvaient  accroître  à  volonté,  était  avilissante ,  attendu  qu'elle 
était  un  signe  de  roture;  et  les  exactions  les  plus  'res  sem- 
blaient permises  envers  des  gens  dénués  de  droits. 

Les  revenus  publics  consistaient  principalement  en  contribu- 
tions indirectes,  péages,  douanes,  taxes  de  consommation, 
monopoles  du  tabac,  du  sel,  des  postes  et  autres ,  qui  tous  en- 
semble montaient  à  300  millions.  Or  la  plus  grande  partie  de 
ces  impôts  pesait  sur  le  pauvre,  car  la  consommation  se  règle 
non  d'après  la  fortune ,  mais  d'après  le  nombre  des  bouches  ;  le 
père  de  famille  chargé  d'enfants,  l'artisan  qui  emploie  le  plus 
d'ouvriers  payent  plus  que  le  millionnaire. 


(«)  Voyez  la  lonRue  leUre  que  Turgot  (écrivit  [alors  au  roi. 
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dette  oppression  devenait  plus  Intdérable  encore  par  les  dif- 
férences qui  existaient  de  province  à  province,  de  la  ville  au 
village,  du  plébéien  au  noble,  de  Tartisan  au  prolétaire  :  dans 
quelques  provinces  on  payait  le  sel  de  s  à  9  livres  le  quintal, 
dans  d'autres  1 6,  et  jusqu'à  62  dans  qudques  autres  ;  c'était  une 
excitation  puissante  à  la  contrebande,  qui  devenait  une  pépi- 
nière de  bandits.  La  seule  ville  de  Paris  rapportait  au  trésor  près 
de  80  millions,  c'estpà-dire  plus  que  tout  le  revenu  des 
royaumes  de  Sardaigne,  de  Suède  et  de  Danemark.  Si  Voa  ne 
trouve  pas  que  ce  fût  trop  pour  la  capitale  d'un  grand  royaume, 
on  devra  s(Higer  que  les  exemptions  dont  jouissaient  les  classes 
priviligiées  faisaient  retomber  tout  le  fardeau  sur  le  peuple. 

Les  contributions  indirectes  étaient  affermées  à  des  compa- 
gnies dans  lesquelles  les  courtisans  étûent  intéressés;  aussi  en 
fiEÛsaient-ils  obtenir  la  perception  à  bas  prix ,  et  par  là  ils  s'en- 
richissaient des  misères  publiques.  Comme  les  impôts  variaient 
selon  les  pays  et  avec  des  comi^ications  qui  n'étaient  connues 
que  des  fermiers,  le  contribuable  ne  savait  combien  il  devait  ni 
en  vertu  de  quelle  loi  ;  on  perdait  son  temps  à  réclamer  contre 
le  caprice  des  exacteurs,  gens  avides  et  grossiers.  Sous  prétexte 
qu'ils  seraient  hors  d'état  de  remplir  leurs  engagements  s'ils  ren- 
contraient des  obstacles,  les  fermiers  obtenaient  un  pouvoir 
despotique;  ils  arrêtaient  arbitrairement,  et  punissaient  lacon- 
ti^bande  avec  une  rigueur  brutale.  Quand  un  receveur  des  tailles 
ne  payait  pas  le  fisc,  on  arrêtait  quatre  des  plus  fort  imposés 
jusqu'à  ce  que  la  dette  fût  acquittée.  On  alla  jusqu'à  infliger  la 
peine  de  mort  et  la  roue  pour  des  affaires  de  ferme,  et  les  ga- 
lères étaient  remplies  de  faux-sauniers.  Un  horrible  souterrain 
de  Bicêtre,  réservé  aux  grands  criminels  qui  échappaient  au 
gibet  en  dénonçant  leurs  compUces,  renferma  pendant  six  se- 
maines un  individu  soupçonné  de  contrebande;  et  jamais  il  ne 
put  obtenir  réparation  des  fermiers  généraux. 

D'autres  charges  pesaient  encore  sur  le  peuple,  comme  les 
travaux  exigés  pour  les  routes,  et  l'obligation  de  laisser  les 
commis  recueillir  le  salpêtre  dans  les  maisons,  où  ils  pénétraient 
pour  tout  déva  ter,  si  on  ne  les  payait  grassement. 

De  plus,  tout  était  monopole  dans  l'industrie,  tout  se  trouvait 
ratravé  par  les  maîtrises.  A  Rouen,  une  communauté  de  cent 
douze  marchands  pouvait  seule  faire  le  commerce  des  grains  ; 
quatre  cent  quatre-vingt  dix  portefaix  étaient  seuls  admis  aies 
transporter,  et  cinq  moulins  à  les  moudre.  11  en  était  ainsi  par- 
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tout.  S'il  était  introduit  à  Marseille  du  vin  récolté  sur  un  autre 
territoire ,  il  était  répandu  dans  le  ruisseau,  la  charrette  brûlée, 
et  le  charretier  fouetté,  a  Ainsi,  dit  Turgot,  toutes  les  notions 
de  morale  et  d'équité  sont'bouleversées  :  un  vil  intérêt  sc^icite 
et  obtient,  contre  des  infractions  qui  ne  blessent  que  lui,  les 
peines  déshonorantes  que  la  justice  n'inflige  que  malgré  elle 
et  lorsqu'elle  y  est  contrainte  dans  l'intérêt  de  la  sûreté  pu» 
blique.  » 

Ce  ministre  voulait  porter  remède  à  tant  d'abus  criants.  D'un 
jugement  indépendant,  il  rectifiait  toutes  les  idées  de  son  temps, 
et  y  ajoutait  quelque  chose;  il  sut  même  se  soustraire  à  la  su- 
prématie de  Voltaire,  et  dogmatisa  sérieusement  là  où  celui-ci 
ne  faisait  que  plaisanter.  Libre  sans  témérité,  modéré  sans  con- 
descendance, ennemi  des  abus  sans  déclamation ,  il  fortifia  le 
sens  commun  par  la  logique,  et  convertit  en  science  exacte  les 
vues  confuses  d'un  siècle  qui  mêlait  le  mal  au  bien,  l'erreur  à 
la  vérité.  Ami  tout  à  la  fois  de  Quesnay  et  de  Gt)umay,  il  vou- 
lait concilier  les  économistes  et  les  physiocrates.  Associant  le 
zèle  d'un  néophyte  à  la  persévérance  d'un  magistrat  intègre  et 
à  la  conviction  de  la  toute-puissance  du  roi,  il  crut  pouvoir  dé- 
raciner les  abus  les  plus  opiniâtres,  et  faire  passer  dans  le  gou- 
vernement les  rêves  les  plus  hardis  de  la  philosophie.  Il  s'associa 
Malesherbes,  homme,  comme  lui,  d'intentions  droites,  et  se 
mit  à  réformer  les  finances  ainsi  que  la  constitution  civile.  Bien 
que  les  dépenses  excédassent  de  22  millions  les  revenus,  indé- 
pendamment des  15  millions  nécessaires  pour  l'amortissement 
de  la  dette,  il  dit  au  roi  :  Point  de  faillite  ;  point  d'accroisse- 
ment d'impôts  ;  point  d'emprunts;  et,  par  la  seule  vertu  de  l'é- 
conomie, les  intérêts  arriérés  furent  payés  peu  à  peu,  et  le  dé- 
ficit diminua. 

Touché  de  la  misère  des  paysans,  que  les  dtmes  accablaient, 
et  de  la  gêne  où  languissaient  les  ouvriers,  qui  créent  la  ri- 
chesse, il  rendit  um  toule  d'édits  où  il  proclamait  la  liberté 
du  commerce  et  de  l'industrie.  Il  diminua  les  droits  qui  frap- 
paient sur  le  consommateur,  cherchant  à  les  réduire  à  un  seul, 
dont  ne  fussent  exempts  ni  le  clergé  ni  la  noblesse.  Un  grand 
nombre  de  monastères  furent  fermés;  une  existence  aisée  fut 
assurée  aux  curés ,  l'autorité  civile  affranchie  de  l'autorité  ec- 
clésiastique, l'instruction  pubtique  réformée,  l'avis  des  savants 
réclamé  pour  les  choses  d'État.  D'Alembert,  Bossut,  Gondor- 
cet  furent  entendus  sur  la  navigation,  Lavoisier  sur  les  nitres; 

48. 


756  DIX-SBPTliHB  liPOQUB. 

l'école  det  clinique  fut  organisée  d'après  les  idées  de  Vicq  d'Azyr  : 
Fabbé  Rozier  fut  envoyé  en  Corse  pour  y  répandre  les  bonnes 
méthodes  d'agriculture.  Enunmot;  Turgot  cherchait  à  rajeunir 
la  France  sans  la  terrible  épreuve  d'une  révolution. 

Les  corvées  et  les  corporations  furent  abolies  en  1776.  Le 
préambule  de  l'édit,  véritable  charte  d'affranchissement  des 
ouvriers,  s'exprimait  ainsi  :  «  Dieu ,  en  donnant  des  besoins  à 
a  l'homme  et  en  lui  rendant  le  travail  nécessaire ,  fit  du  droit 
a  de  travailler  la  propriété  de  tous,  propriété  qui  est  la  pre- 
«  mière,  la  plus  sacrée,  la  plus  imprescriptible.  En  conséquence, 
a  nous  voulons  abolir  ces  institutions  arbitraires  qui  ne  per- 
a  mettent  pas  aux  indigents  de  vivre  du  travail  de  leurs  bras  ; 
«  qui  éteignent  l'émulation  et  l'industrie ,  et,  rendant  inutiles 
a  les  talents  de  ceux  que  les  circonstances  excluent  d'une  com- 
a  munauté ,  surchargent  l'industrie  d'impôts  onéreux  aux  sujets 
a  sans  être  profitables  à  l'État;  qui  enfin ,  par  la  facilité  don- 
«  née  aux  membres  des  corporations  de  se  coaliser  entre  eux, 
a  d'obliger  les  membres  pauvres  à  subir  la  loi  des  riches,  de- 
or  viennent  un  instrument  de  monopole ,  et  élèvent  outre  me- 
a  sure  le  prix  des  denrées  de  première  nécessité.  » 

Tui^ot,  voyant  les  inconvénients  d'une  législation  qui  pose 
des  limites  à  l'intérêt  de  l'argent,  tenta  d'affranchir  le  négociant 
de  l'usure  au  moyen  d'une  caisse  d'escompte  destinée  à  em- 
pêcher les  prétentions  exagérées  des  capitalistes.  Il  songeait  à 
donner  de  la  publicité  aux  hypothèques;  à  rendre  les  poids  et 
les  mesures  uniformes  ;  à  promulguer  un  code  criminel  plus 
équitable,  et  à  substituer  un  code  civil  aux  différentes  coutumes; 
à  établir  des  administrations  provinciales  combinées  avec  les 
municipalités  ;  enfin,  à  racheter  les  rentes  féodales  sans  porter 
atteinte  au  droit  de  propriété.  Il  aurait  voulu ,  en  un  mot,  et 
peut-être  aurait-il  pu,  à  force  d'invention,  de  courage  et  de  per- 
sévérance ,  prévenir  la  révolution.  Par  malheur,  il  ne  s'aperce- 
vait pas,  dans  la  droiture  de  ses  intentions,  qu'il  avait  affaire  à 
des  hommes  :  aussi  provoqua-t-il  une  vive  résistance. 

Pourquoi  changer  ?  disaient  les  financiers  ;  ne  sommes-nous  pas 
bien?  Les  nobles  ajoutaient  :  Si  le  roi  wms  enlève  atyourd'hui 
le  droit  de  commander  des  travaux  aux  paysans,  ne  pourra-t-il 
pas  nous  obligera  les  faire  nous-mêmes?  Les  chefs  des  corps 
de  métiers  s'écriaient  que  c'était  favoriser  les  manufactures 
anglaises  que  de  supprimer  les  maîtrises.  Les  nobles  ne  voyaient 
danssesactesquelavengeanced'un  bourgeois.  Le  parlement,  qui 
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voulait  faire  parade  de  hardiesse  en  faisant  de  la  résistance , 
refusa  d'enregistrer  les  édits  populaires  qui  abolissaient  les  mal- 
irises et  les  corvées  sur  les  grandes  routes.  Turgot  ne  put 
vaincre  son  opposition  qu'en  recourant  à  la  violence  et  à  l'ex- 
pédient d'un  lit  de  justice.  Tous  lui  reprochaient  ensuite  d'agir 
avec  précipitation  ;  et  il  répondait  :  Vous  savez  combien  le 
peuple  souffre;  et  dans  ma  famille  on  meurt  de  la  goutte  à  cin- 
quante ans. 

Mais  indépendamment  des  sordides  résistances  de  l'intérêt^  il  en 
était  quelques-unes  de  fondées  en  raison.  Les  erreursde  l'école  à 
laquelle  Turgot  appartenait  l'empêchaient  de  reconnaître  com- 
bien le  crédit  public  peut  influer  sur  la  prospérité.  Il  pensa 
qu'en  réduisant  toutes  les  contributions  au  seul  impôt  territo- 
rial il  frapperait  uniquement  le  produit  net.  Les  propriétaires 
s'effrayèrent  de  cette  taxe  unique  sur  les  biens-fonds,  qui 
laissait  les  richesses  créées  par  l'industrie  exemptes  de  chaînes, 
ruinait  en  réalité  l'agriculture  en  voulant  lui  venir  en  aide,  et 
privait  l'État  de  l'immense  revenu  des  impositions  indirectes. 

Voyant  que  les  entraves  à  la  circulation  intérieure  des  graint» 
amenaient  la  disette  dans  certaines  localités,  tandis  qu'elle  accu- 
mulait les  blés  dans  les  greniers  publics,  il  en  déclara  le  com- 
merce libre.  Malheureusement  cette  mesure  tomba  dans  des  an- 
nées de  disette  ;  et  la  populace,  l'attribuant  aux  nouvelles  ordon-  cnerre  dei 
nances,  courut  en  vociférant  jusqu'au  château  de  Versailles,  en  m"' 
demandant  le  pain  à  bon  marché.  Le  parlement  donna  raison  et 
appui  au  peuple,  etTui^otse  vit  contraint  d'envoyer  des  troupes 
pour  apaiser  le  tumulte.  Il  en  résulta  que  les  artisans  et  le  peu- 
ple s'unirent  à  l'aristocratie  contre  le  ministre  réformateur. 

Louis  XVI  aimait  à  s'entretenir  avec  Turgot  et  Malesherbes 
du  bonheur  futur  de  son  peuple  ;  il  applaudissait  à  des  projets 
qu'il  comprenait  mal,  et  manquait  de  vigueur  dans  l'exécution 
pour  les  soutenir.  Il  était  touché  des  désordres  dont  il  avait  con< 
naissance,  et  embrassait  avec  joie  les  remèdes  qu'on  lui  propo- 
sait. Voyez,  disait-il  un  jour  à  Tui^ot,  je  travaille  aussi;  et  il 
lui  montra  un  projet  pour  la  destruction  des  lapins  qui  rava- 
geaient les  plants  des  maraîchers.  Il  s'écriait  en  plein  parlement  : 
Il  n'y  a  que  Turgot  et  moi  qui  aimions  le  peuple. 

Mais  sa  conscience  s'effrayait  de  tout  ce  qui  intimidait  sa  fai- 
blesse, et  un  lit  de  justice  lui  paraissait  un  acte  de  tyrannie. 
Aussi,  bien  qu'il  eût  promis  de  soutenir  le  ministère,  il  laissa 
Malesherbes  se  retirer  pour  le  retrouver  ensuite  à  ses  côtés  au 
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pifîd  de  l'échafaud.  Après  un  court  ministère,  plus  rennarquable 
par  los  intentions  que  par  les  actes  et  où  le  mal  compensa  le 
bien,  Turçot  fut  ocMigédié  sans  éprouver  d'autre  regret  que  de 
n'avoir  pu  remédier  aux  souffrances  du  peuple  ni  conjurer  la 
révolution  qu'il  sentait  approcher.  Vous  êtes  plus  heureux  que 
moi,  lui  dit  le  roi,  car  vous  pouvez  au  moins  vous  retirer  f  Vol- 
taire lui  assura,  dans  sa  disgrâce,  le  triomphe  de  la  faveur  po- 
pulaire en  courant  au-devant  de  lui  et  s'écriant:  Que  je  baise 
cette  main  gui  a  signé  le  salut  du  peuple  (1)  ! 

En  renvoyant  Turgot,  Louis  XVI  reniait  les  idées  de  bien  pu- 
blic; il  montrait  une  hésitation  funeste,  et  se  résignait  à  s'en- 
tourer de  gens  médiocres  par  la  peur  des  hommes  distingués. 
Clugny,  qui  remplaça  ce  ministre  disgracié,  détruisit  ce  qu'il 
avait  fait,  et  rétablit  jusqu'à  l'impôt  immoral  de  la  loterie.  Lors- 
Neeker.  qu'ensuit'^  il  eut  pour  successeur  Necker,  banquier  protestant 
de  Genève,  toutes  les  habitudes  furent  blessées;  mais  les  nova- 
teurs se  réjouirent.  Necker,  qui  s'était  enrichi  par  le  commence, 
montra,  dans  V Éloge  de  Colbert,  qu'il  entendait  les  grandes 
combinaisons  financières.  H  censura,  dans  la  Législation  des 
grains,  Turgot  et  les  économistes,  alors  très-accrédités.  Le  beau 
monde,  que  réunissait  chez  lui  une  femme  d'un  esprit  cultivé, 
près  de  laquelle  grandissait  une  jeune  fille  qui  devait  s'illustrer 
dans  les  lettres,  avait  ajouté  à  sa  réputation  d'intégrité  celle  d'ha- 
bileté. Il  avait  en  conséquence  la  confiance  des  négociants  et  des 
capitalistes,  dont  on  avait  besoin  pour  remplir  les  caisses  de 
l'État.  Lui-même  désirait  déployer  son  expérience  dans  un  large 
champ.  Mais  on  s'aperçut  à  l'épreuve  qu'il  avait  encore  plus  de 
vanité  que  démérite,  et  qu'il  ne  savait  trouver  que  des  palliatifs 
insuffisants  pour  des  maux  invétérés. 

La  dette  laissée  par  les  rois  précédents  et  les  apprêts  de  la 


(I)  Il  avait  cependanl  fait  cette  éplgramine  ; 

Je  croit  en  Turgot  fermement  : 

Je  ne  tait  pas  ce  qu'il  veut  faire  ; 

fiait  je  sait  que  c'est  le  contraire 

De  ce  qu'on  ftt  jusqu'à  prêtent  ^ 

Malesiierbes  écriTait  :  «  Tdrgot  et  moi  nous  étions  «l'honnétes  gens  très* 
iiistruitii,  pauionnés  pour  le  bien  :  qui  n'aurait  dit  qu'on  ne  pouvait  mieux 
faire  que  de  mm  choisir i*  Cependant,  ne  connaissant  les  iiommes  que  par 
les  livres,  manquant  d'habileté  pour  les  affaires,  nousavoiu  mal  administré..., 
et  sans  le  vouloir,  sans  le  savoir,  nous  avons  donné  l'impulsion  k  la  révo- 
lution. » 
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guerre  contre  l'Angleterre  suffisaient  bien  à  expliquer  le  vide 
des  finances.  Necker,  qui  avait  étudié  superficiellement  l'éco- 
nomie anglaise  et  voulait  suivre  le  contre-pied  de  Turgot^  crut 
le  combler  à  l'aide  d'emprunts  dont  il  n'y  aurait  qu'à  payer  les 
intérêts  et  auxquels  il  serait  pourvu  à  l'aide  d'économies ,  sys- 
tème faux,  qui  exagérait  les  effets  du  crédit  public  sans  le  fonder 
sur  des  bases  solides.  Sa  réputation  lui  fit  trouver  des  préteurs. 
Il  opéra  pour  e  millions  d'économies;  et  les  mille  expédients 
auxquels  il  eut  recours  pour  mettre  les  dépenses  au  niveau 
des  revenus  donnent  à  croire  qu'il  se  faisait  pour  le  moins 
illusion. 

Il  établit  des  assemblées  provinciales,  composées  chacune  de 
seize  propriétaires  nommés  par  le  roi ,  et  qui  pouvaient  en 
nommer  jusqu'à  cinquante-deux  autres ,  savoir  :  seise  nobles, 
dix  ecclésiastiques,  vingt-six  du  tiers  état.  Ces  assemblées 
votaient  par  tête  et  à  la  pluralité  des  suffrages  ;  elles  se  réunis- 
saient tous  les  deux  ans  ^  sar  l'ordre  du  ro«,  et  une  commission 
dirigeait  les  affaires  dans  Imtervalle.  Elias  étaient  chargées  de  ré- 
partir l'impôt,  d'entretenir  les  routes,  de  proposer  les  mesures 
d'intérêt  public;  et ,  quoiqu'elles  n'eussent  pas  le  carav«;tère  re- 
présentatif et  ne  pussent  correspondre  directement  avec  le  roi, 
mais  seulement  avec  le  ministre  des  finances,  ces  assemblées  se 
trouvaient  ainsi  appelées  à  contribuer  au  bien  commun  ;  et  ce 
n'était  plus  seulement  des  commissaires  royaux  qui  se  trouvaient 
chargés  de  ce  soin. 

Ce  fut  une  autre  innovation  que  le  compte  rendu  dont  Necker 
obtint  du  roi  la  publication  en  lT8l.  Cet  appel  à  l'opinion  pu- 
blique fut  suggéré  par  le  désir  de  donner  au  crédit  une  base 
dans  la  confiance  publique.  Ce  document  fit  voir  comment  il 
avait  été  remédié  en  quatre  années  au  déficit  annuel  de  37 
millions,  et  obtenu  un  excédant  de  lo  millions  sans  nouveaux 
impôts,  mais  à  l'aide  d'emprunts  habiles  et  de  petites  écono- 
mies (1). 

Les  chiffres  disent  ce  qu'on  veut.  Maintes  erreurs  se  glissèrent 
dans  ce  travail  à  côté  d'un  grand  nombre  d'omissions,  et  un  air 
de  candeur  et  de  conacienoe  y  suppléait  au  peu  de  clarté. 

(1)  Nous  extrayons  de  K Administration  desjinancet  de  Necker  ce  laMenii 
lies  dépenw*  publiques  : 

Le  territoire  du  royaume,  aans  y  comprendre  la  Corse,  était  de  26,951 
lieues  carrées,  e'esl-JKlire  ayant  3,)8l  toises  et  f   de  longueur. 

Sa  populatloD  s'élevait  à  ;24,070,000. 
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Le  public  resta  frappé  de  cette  communication  inusitée ,  en 
voyant  associés,  pour  la  première  fois,  la  morale  aux  calculs, 
les  chiffres  aux  nobles  pensées,  les  comptes  des  dépenses  et  des 
revenus  aux  réflexions  philosophiques ,  et  les  mystères  de  TËtat, 
les  éléments  de  la  force  et  de  la  faiblesse  d'un  gouvernement, 
exposés  au  grand  jour.  Le  compte  rendu  fut  ju  dans  les  salons, 
dans  le  silence  du  cabinet  ;  et  les  finances,  la  législation  devinrent 
l'objet  de  toutes  les  discussions.  Mais  les  esprits  avisés  le  virent 
de  mauvais  œil;  on  murmura  de  voir  le  ministre  éclipser  le  roi 
et  s'attribuer  seul  le  mérite  de  tout ,  et  l'on  ne  fut  pas  plus  sa- 
tisfait du  projet  qui  s'y  découvrait  d'une  égale  répartition  des 
charges.  Necker,  se  trouvant  bientôt  contrarié  dans  ses  vues, 


Les  contributions  produisaient  584,400,000  livres,  c'est-à-dire  pour  chaque 
lieue  carrée  26,684,  pour  chaque  tête  23  livres  13  sous  8  deniers. 


Dépemes. 


I. 


Intérêt  de  la  dette  pu- 
blique. ...    

Remboursement* 

Pensions . 

Pour  la  guerre 

Pour  la  marine 

Pour  les  affaires  étran- 
cères 

Maison  du  roi 

Prévdté  du  palais.  .  .  . 

Bâtiments 

Maisons  royales 

Maison  de  la  reine. .  . 

Famille  royale 

Frères  du  roi 

Frais  de  recouvrement. . 

Ponts  et  chaussées.  . .  . 

Secrétaires  d'BUt.  .  .  . 

Intendants  des  provin- 
ces  

Police 

Pavage  de  Paris.  .... 

».  Justice 

21.  Maréchaussée 

■lablissements  pour  les 
mendiants.  .....  . 

Prisons  et  nuisons  de 
forces. 

Cadeaux  et  aumAnes.  . 

Dépenses      ecclésiasti- 
ques  

iW.  Dépenses  pour  le  trésor 
et  pour  les  différentes 


2. 
3. 
4. 
S. 
6. 

7. 

8. 

9. 
10. 
41. 
12. 
13. 
14. 
18 
16. 
17. 

18. 
19 


22. 

23. 

2(. 
28. 


207,000,000 
27,300,000 
28,000,000 

103,600,000 
48,200,000 

8,800,000 

13,000,000 

200,000 

3,200,000 

1,800.000 

4,000,000 

3,800,000 

8,300,000 

88,000,000 

8,000,000 

4,000,000 

1,400,000 
2,100,000 
900,000 
2,400.000 
4,000,000 

1,200,000 

400,000 
1,800,000 

1.600,000 


2,000,000 


A  reporter.  .  .  843,300,000 


Report.  .  .  843,300,000 

27.  Traitements  divers. .  . .  400,000 

28.  Encouragement  du  com- 

merce   800,000 

29.  Haras 800,MO 

30.  Université  et  collèges.  .  600,000 

31.  Académies 300,000 

32.  Bibliothèque  du  Roi.   .  .  100,000 

33.  Jardin  du  Roi 72,000 

34.  Imprimeries 200,000 

33.  Construction  et  entretien 

des  palais  de  Justice.  .  800,000 
36.  Intendant  des  postes  et 

dépenses  secrètes.  .  .  430,000 
37    Autres  dépenses  relatives 

aux  postes 600,000 

38.  Franchises  et  passe-ports.  800,000 

39.  Ordre  du  Saint-Esprit.  .  600,000 

40.  Dépenses  dans  les  pro- 

vinces   6,800,000 

4t.  Ile  de  Corse 800,000 

42.  Dépenses  diverses.  .  .  .  1,800,000 

43.  DéJMnse*  particulières  du 

clergé  de  France.  .  .  730,000 
Dépenses  particulières  du 

clergé  étranger 30,000 

44   Dépenses     particulières 

aux  paysd^éUU.  .  .  .  1,800,000 
48.  Construction  et  entretien 

des  routes. 20,000,000 

46.  Villes,  hdpitauz,  cham- 

bres de  commerce. .  .  a6,000,000 

47 .  Dépenses  imprévues. .  .  3,000,000 

48.  Pour  arrondir  le  chiffre.  78,000 

ToUI.  .  .  610.000,005 


Le  compte  présenté  par  Turgot  en  1775,  le  seul  qui  n'ait  pu  été  attaqué 

comme  mensonger,  portait  les  dépenses  à 414,445,163  livres. 

|«  recelle  à 377,287,637 

Déiicil.  .  .      37,167,826 
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donnasa  &'  Vision;  et  ce  ministre,  déjà  populaire,  devint  l'idole 
delanaùr 

Tui^ot  et  Necker  étaient  les  seuls  ministres  qui  auraient  pu 
prévenir  la  révolution  en  détruisant  ses  prétextes  :  tous  deux 
étaient  animés  de  la  passion  du  bien  public,  entièrement  dé- 
sintéressée chez  Turgot,  et  à  laquelle  se  joignait  chez  Necker  le 
désir  de  la  gloire  (1).  Avec  eux  disparurent  les  ministres  ré- 
formateurs;  pour  faire  place  aux  courtisans  et  à  l'influence  de 
la  reine  Marie- Antoinette,  sans  aucun  contre-poids. 

Un  nouveau  conseil  de  finances  empira  les  choses.  Il  manqua 
dans  le  trésor  210  millions  pour  la  guerre,  80  pour  d'autres 
dépenses  :  il  en  avait  été  prélevé  178  sur  Tannée  suivante,  outre 
un  déficit  habituel  de  80  millions.  Mais  si  les  sévérités  de  Nec- 
cker  avaient  effrayé  ;  si  la  médiocrité  de  ses  successeurs  avait 
découragé ,  la  sécurité  audacieuse  de  Galonno ,  que  les  intri- 
gues de  la  cour  firent  nommer  contrôleur  général,  releva  la 
confiance.  Homme  d'esprit,  il  considérait  comme  un  jeu  ce 
qui  avait  paru  une  tâche  d'Hercule ,  et  se  faisait  passer  pour 
habile ,  parce  qu'il  traitait  légèrement  les  choses  les  plus 
sérieuses,  y  compris  la  vertu.  Il  ne  manquait  jamais  une  fête 
de  la  reine  et  du  comte  d'Artois;  il  trouvait  de  l'argent  pour 
payer  leurs  prodigalités ,  pour  entourer  Paris  de  murs ,  pour 
acheter  Saint-Cloud  pour  le  roi,  et  Rambouillet  pour  la  reine. 
Il  répondit  une  fois  à  Marie- Antoinette  :  Si  ce  que  votre  majesté 
désire  est  possible,  c'est  fait;  si  c'est  impossible,  cela  se  fera. 
Cette  confiance  qu'il  montrait  en  toutes  choses  en  rendit  aux 
autres;  il  inventa  de  nouveaux  moyens  de  faire  de  l'argent,  et 
ils  eurent  du  succès,  comme  il  arrive  en  France  de  tout  ce  qui 
est  nouveau.  Les  appointements  furent  payés,  et  Galonné  devint 
l'idole  des  Parisiens  :  mais  qu  .nd  on  croyait  tous  les  vides  com- 
blés, le  voile  tomba,  et  la  dette  publique  se  trouva  accrue 
de  1 ,600  millions. 

Les  plaintes  ne  firent  donc  qu'augmenter.  La  jeune  noblesse, 
revenue  d'Amérique  avec  des  idées  républicaines,  faisait  chorus 
avec  le  tiers  état.  La  mollesse  des  mœurs  introduisit  une 
bienveillance  générale,  une  sorte  d'égalité  à  l'anglaise  et  à 
l'américaine.  La  redingote  et  les  cheveux  courts  remplacèrent 
l'habit  à  la  française  et  les  cheveux  longs;  un  gentilhomme  put 
même ,  à  certaines  heures,  se  montrer  sans  épée.  Le  respect 


.  1783. 


(1)  Vof/est  le  compte  rendu  de  son  adminisiralioo  en  1791. 
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pour  la  naissance  s'affaiblissait;  les  conseils,  toutes  les  sommités 
du  pouvoir  se  remplissaient  de  plébéiens,  qui  faisaient  alliance 
avec  des  familles  illustres.  On  discutait  sur  tout  ;  dans  les  dtners, 
dans  les  réunions,  la  pédanterie  des  philosophes,  la  philanthro- 
pie des  économistes  se  donnaient  carrière  tour  à  tour,  se  pro- 
posant toujours  pour  but  des  améliorations,  espérant  que  les 
générations  futures  béniraient  celle  que  préoccupaient  de  si 
nobles  idées.  La  paix  d'Amérique  fut  suivie  d'une  suite  de 
propagande  cosmopolite.  Les  sages  eux-mêmes  se  réjouirent, 
sans  apercevoir  les  périls  résultant  de  raffaiblissementdu  prin- 
cipe d'autorité.  L'él(^e  des  institutions  américaines  et  de  celles 
de  l'Angleterre  était  dans  toutes  les  bouches.  On  proclamait  la 
nécessité  de  les  introduire  en  France.  Des  novateurs  désiraient 
une  tribune  pour  y  déployer  leur  éloquence,  et  y  faire  parade 
des  connaissances  que  chacun  croyait  posséder. 

cr  Pour  nous,  jeune  noblesse  française,  »  dit  M.  de  Ségur, 
«r  sans  regret  pour  le  passé,  sans  inquiétude  pour  l'avenir,  nous 
marchions  gaiement  sur  un  tapis  de  fleurs ,  qui  nous  cachait 
un  abtme.  Riants  frondeurs  des  modes  anciennes  ,  de  l'orgueil 
féodal  de  nos  pères  et  de  leur  sévère  étiquette,  tout  ce  qui 
était  antique  nous  paraissait  gênant  et  ridicule.  La  gravité  des 
anciennes  doctrines  nous  pesait;  la  philosophie  riante  de  Vol- 
taire nous  entraînait  en  nous  amusant.  Sans  approfondir  celle 
des  écrivains  plus  graves,  nous  l'admirions  comme  empreinte 
de  courage  et  de  résistance  au  pouvoir  arbitraire. 

«  L'usage  nouveau  des  cabriolets,  des  fracs,  la  simplicité  des 
coutumes  anglaises  nous  charmaient,  en  nous' permettant  de 
dérober  à  un  éclat  gênant  tous  les  détails  de  notre  vie  privée. 
Ck)nsacrant  tout  notre  temps  à  la  société ,  aux  fêtes ,  aux  plai- 
sirs ,  aux  devoirs  peu  assujettissants  de  la  cour  et  des  garnisons , 
nous  jouissions  à  la  fois  avec  insouciance  et  des  avantages  que 
nous  avaient  transmis  les  anciennes  institutions  et  de  la  liberté 
que  nous  apportaient  les  nouvelles  mœurs  :  ainsi  ces  deux  ré- 
gimes flattaient  également ,  l'un  notre  vanité ,  l'autre  nos  pen- 
chants pour  les  plaisirs. 

«  Retrouvant  dans  nos  châteaux ,  avec  nos  paysans ,  nos 
gardes  et  nos  baillis,  quelques  vestiges  de  notre  ancien  pouvoir 
féodal  ;  jouissant  à  la  cour  et  à  la  ville  des  distinctions  de  la 
naissance  ;  élevés  par  notre  nom  seul  aux  grades  supérieurs 
dans  les  camps ,  et  libres  désormais  de  nous  mêler ,  sans  faste 
et  sans  entraves ,  à  tous  nos  concitoyens  pour  goûter  les  dou- 
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ceurs  de  l'égalité  plébéienne ,  nous  voyions  s'écouler  ces 
courtes  années  de  notre  printemps  dins  un  cercle  d'illusions  et 
dans  une  sorte  de  bonheur  qui,  je  crois ,  en  aucun  temps  n'avait 
été  destiné  qu'à  nous.  Liberté ,  royauté ,  aristocratie ,  démo- 
cratie ,  préjugés  y  raison,  nouveauté,  philosophie ,  tout  se  réu- 
nissait pour  rendre  nos  jours  heureux  ;  et  jamais  réveil  plus 
terrible  ne  fut  précédé  par  un  sommeil  plus  doux  et  par  des 
songes  plus  séduisants  (  i  ). 

<r  Telle  était  la  singularité  de  ce  siècle  qu'au  moment  où  l'in- 
crédulité était  en  vogue ,  où  l'on  regardait  presque  tous  les  liens 
comme  des  chaînes,  où  la  philosophie  traitait  de  préjugés  toutes 
les  anciennes  croyances  et  toutes  les  vieilles  coutumes,  une  grande 
partie  de  ces  jeunes  et  nouveaux  sages  s'engouait,  les  uns  de  la 
manie  des  illuminés,  des  doctrines  Swedenborg,  de  Saint- 
Martin,  de  la  communication  possible  entre  les  hommes  et  les 
esprits  célestes ,  tandis  que  btiaucoup  d'autres ,  s'empressant 
autour  du  baquet  de  Mesmer,  croyaient  à  l'efficacité  universelle 
du  magnétisme,  étaient  persuadés  de  l'infaillibilité  des  oracles 
du  somnambulisme ,  et  ne  se  doutaient  pas  des  rapports  qui 
existaient  entre  ce  baquet  magique,  dont  ils  étaient  enthou- 
siastes, et  le  tombeau  miraculeux  de  Paris,  dont  ils  s'étaient 
tant  moqués. 

«  Jamais  on  ne  vit  plus  de  contraste  dans  les  opinions,  dans 
les  goûts  et  dans  les  mœurs  :  au  sein  des  académies  on  applv  i- 
dissait  les  maximes  de  la  philanthropie,  les  diatribes  contre  la 
vaine  gloire,  les  vœux  pour  la  paix  perpétuelle  ;  mais,  en  sor- 
tant, on  s'agitait,  on  intriguait,  on  déclamait  pour  entraîner  le 
gouvernement  à  la  guerre.  Chacun  s'efforçait  d'éclipser  les  au- 
tres par  son  luxe  à  l'instant  même  où  l'on  pariait  en  républicain 
et  oîi  l'on  prêchait  l'égalité.  Jamais  il  n'y  eut  à  la  cour  plus  de 
magnificence,  de  vanité  et  moins  de  pouvoir.  On  frondait  les 
puissances  de  Versailles,  et  on  faisait  sa  cour  à  celles  de  l'En- 
cyclopédie. 

«  Nous  préférions  un  mot  d'éloge  de  d'Alembert,  de  Diderot 
à  la  faveur  la  plus  signalée  d'un  prince.  Galanterie,  ambition, 
philosophie,  tout  était  entremêlé  et  confondu  ;  les  prélats  quit- 
taient leurs  diocèses  pour  briguer  des  ministères,  les  abbés  fai- 
saient des  vers  et  des  contes  licencieux. 

«  On  applaudissait  à  la  cour  les  maximes  républicaines  do 


(I)  Mém,,  1. 1,  p.  25. 
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Brutus,  les  monarques  se  disposaient  à  embrasser  la  cause  d'un 
peuple  révolté  contre  son  roi;  enfin  on  parlait  d'indépendance 
dans  les  camps,  de  démocratie  chez  les  nobles,  de  philosophie 
dans  les  bals,  de  morale  dans  les  boudoirs  (l). 

«  L'adversité  est  sévère ,  méfiante  et  chagrine  ;  le  bonhem* 
rend  indulgent  et  confiant.  Aussi,  à  cette  époque  de  prospérité, 
on  laissait  parmi  nous  un  libre  cours  à  tous  les  écrits  réforma- 
teurs, à  tous  les  projets  d'innovation ,  aux  pensées  les  plus  li- 
bérales, aux  systèmes  les  plus  hardis.  Chacun  croyait  marcher  à 
la  perfection,  sans  s'embarrasser  des  obstacles  et  sans  les  crain- 
dre. Nous  étions  fiers  d'être  Français  et  plus  encore  d'être  Fran- 
çais du  dix-huitième  siècle,  que  nous  regardions  comme  l'âge 
d'or  ramené  sur  la  terre  par  la  nouvelle  philosophie  (2). 

a  Dans  toute  l'Europe,  les  universités,  les  académies  étaient  les 
échos  de  la  philosophie  française;  l'amour  pour  la  liberté  de- 
venait un  sentiment  universel.  Les  parlements  condamnaient 
quelques  livres  par  devoir  et  par  habitude;  mais  les  remon- 
trances de  ces  grands  corps  et  leur  opposition  au  ministère 
parlaient  plus  haut  à  l'opinion  que  les  auteurs  mêmes  qu'ils 
avaient  condamnés  (s). 

«  L'imitation  des  costumes  et  des  mœurs  anglaises  n'était  pas 
un  triomphe  décerné  à  leur  goût,  à  leur  industrie,  à  leur  supé- 
riorité dans  les  arts  ;  c'était  l'expression  d'un  sentiment  bien 
différent,  et  qui  se  développait  dejouren  jour;  c'était  le  désir 
de  naturaliser  chez  nous  leurs  institutions  et  leur  liberté  (4). 

«  Nous  commençâmes  aussi  à  avoir  des  clubs  :  les  houmies 
s'y  réunissaient,  non  encore  pour  discuter,  mais  pour  dtner, 
jouer  au  whist  et  lire  tous  les  ouvrages  nouveaux.  Ce  premier 
pas ,  alors  presque  inaperçu ,  eut  dans  la  suite  de  grandes  et 
momentanément  dé  funestes  conséquences. 

«  Dans  le  commencement  son  premier  résultat  fut  de  sépai'er 
les  hommes  des  femmes,  et  d'apporter  ainsi  un  notable  change- 
ment dans  nos  mœurs  :  elles  devinrent  moins  frivoles ,  mais 
moins  polies;  plus  fortes,  mais  moins  aimables  :  la  politique  y 
gagna,  la  société  y  perdit  (5). 

0  Tout  tendait  évidemment  à  un  but  sérieux  ;  le  parti  philo- 

(0  Mém.,  1. 1,  p.  146. 

(2)  T.  H,  p.  28. 

(3)  T.  II,  p.  29. 

(4)  T.  II,  p.  SI. 

(5)  T.  Il,  p.  33. 


LOUIS  XVI. 


765 


sophique,  qui  marchait  à  une  révolution,  se  voyait  grossi  par 
des  hommes  considérés,  dont  le  but  cependant  n'avait  rien  de 
commun  avec  le  leur  (  l  ) . 

«Ces  progrès  de  l'égalité,  cet  hommage  rendu  à  tous  les 
genres  de  mérite  personnel,  cet  enthousiasme  pour  tous  les 
succès  littéraires  et  philosophiques  réveillaient  l'imagination , 
en  électrisant  les  poètes,  les  artistes  et  les  hommes  de  let- 
tres (a).  » 

Tels  étaient  les  songes  dorés  de  l'aristocratie  sur  le  bord  du 
précipice.  Près  d'elle  s'élevait  une  génération  qui  tirait  sa  force 
de  la  haine  dont  elle  avait  hérité  de  ses  pères  longtemps  op- 
primés, et  qui  se  croyait  mûre  non-seulement  pour  mettre  un 
terme  à  d'anciennes  injures,  mais  pour  s'en  venger.  C'est  à  quoi 
elle  travailla, tantôt  par  une  opposition  sérieuse,  tantôt  par  la 
raillerie,  toujours  en  dénigrant  le  roi,  la  reine  et  la  noblesse. 

C'est  en  même  temps  que  la  société  devenait  grave  que  la  cour 
restait  frivole.  Des  charges  inutiles  ne  servaient  qu'à  déguiser 
les  prodigalités  du  souverain;  ses  deux  frères  et  la  maison  d'Or- 
léans étalaient  un  luxe  inouï.  Pour  rivaliser  avec  les  Anglais, 
ils  introduisaient  la  mode  des  chevaux  de  prix,  celle  des  paris , 
la  ruineuse  fantaisie  des  jardins,  la  manie  du  jeu.  La  reine  y 
perdait  des  sommes  énormes;  elle  ne  dépensait  pas  moins  en 
modes  et  en  bijoux;  et  Louis  XVI,  manquant  de  résolution,  ne 
savait  que  désapprouver  par  son  silence  cette  prodigalité  et 
cette  anglomanie. 

Tandis  que  les  penseurs  étudiaient  les  causes  de  la  ruine  des 
nuances,  le  peuple,  qui  s'en  prend  plus  volontiers  aux  {lersonnes 
qu'aux  choses,  avait  trouvé  sa  victime;  et  comme  on  ne  s'at- 
taquait pas  au  roi  à  cause  de  sa  grande  bonté,  on  se  déchaîna 
contre  l'Autrichienne. 

Douée  d'un  cœur  excellent,  Marie-Antoinette  aurait  pu  de-  Marte-Anio!- 
venir  une  bonne  reine  si  elle  eût  été  guidée.  Mais  l'ambition  de 
sa  maison  la  poussait  à  des  prétentions  dommageables,  et  son 
faible  époux  ne  pouvait  rien  lui  refuser.  Sentant  vivement  ce 
besoin  d'amitié  et  d'épanchement  qu'il  n'est  guère  donne  aux 
princes  de  satisfaire ,  elle  chercha  ce  bonheur  près  de  la  du- 
chesse de  Polignac  ;  et  des  imprudences,  des  légèretés  que  cette 
amie  ne  sut  pas  réprimer  chez  la  reine  furent  cruellement 


nrtt- 


(1)  Mém.,  t.  Il,  p.  33. 

(2)  T.  II,  p.  34. 
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interprétées  par  la  malignité.  Il  s'introduisit  alors  un  change- 
ment dans  la  toilette  des  dames,  qui^  de  magnifique  qu'elle 
était;  devint  simple  et  élégante,  de  bizarre  et  pesante,  légère  et 
gracieuse.  Ainsi  Ton  préférait  les  mousselines  anglaises  aux 
soieries  de  Lyon,  qui  se  trouva  ruiné;  mais  si  les  robes  coûtaient 
moins,  il  fallait  les  renouveler  plus  souvent,  à  tel  point  que  les 
maris  se  plaignaient  d'être  ruinés  par  le  changement  continuel 
de  parures. 

Marie-Antoinette,  tout  expansive,  tout  aimante,  pleine  d'a- 
bandon et  de  goût  pour  les  plaisirs  (i),  allait  au  bal  masqué 
sans  son  mari.  Elle  fut  la  première  reine  de  France  qui  admit 
des  hommes  à  sa  table  j  et,  afin  que  l'étiquette  ne  fût  point  une 
cause  de  gène,  elle  les  recevait  en  simple  habit  noir.  Elle-même 
mit  de  côté  la  mode  des  paniers.  Son  plaisir  était  de  respirer 
la  fraîcheur  du  soir.  Il  lui  vint  la  fantaisie  de  voir  lever  l'au- 
rore, spectacle  nouveau  pour  elle;  et  ce  pèlerinage  avant  l'aube 
provoqua  de  malins  propos.  Les  Français,  qui  avaient  ou  souf- 
fert ou  applaudi  les  maîtresses  de  leurs  rois,  se  montrèrent  impi- 
toyables pour  une  reine  légère  sans  doute,  mais  qui  n'était  pas 
dépravée;  et  des  chansons  infamantes  parvenaient  jusqu'au  roi. 
Les  personnes  graves  répétaient  que  ses  affections  de  famille 
lui  faisaient  sacrifier  la  France  à  l'Autriche.  Quand  Joseph  II 
voulut  ouvrir  l'Escaut,  les  Parisiens  prirent  parti  pour  les  Hol- 
landais. Cet  empereur  arriva  à  Paris,  alors  que  les  façons  puri- 
taines et  les  prétentions  au  franc  parler  étaient  le  plus  à  la 
mode,  n  se  mit  à  visiter  sans  faste,  avec  des  manières  toutes 
populaires,  les  divers  établissements,  s'étonnant  beaucoup  que 
Louis  XVI  n'en  eût  pas  vu  un  seul,  et  débitant  des  sentences 

(1)  Madame  Campan  décrit  fort  bien  Tétiquette  rigoureuse  de  la  toilette  de 
la  reine ,  et  raconte  qu'elle  demeura  un  jour  fort  longtemps  la  chemise  de  sa 
majesté  à  la  main,  attendu  qu'il  survenait  toujours  une  nouvelle  dame  ayaut 
droit  de  la  passer  à  la  reine,  qui  restait ,  en  attendant,  toute  nue  à  greioUer 
de  froid.  Elle  ajoute  :  «  Cette  étiquette,  gênante  à  la  vérité,  était  calculée 
sur  la  dignité  royale,  qui  ne  doit  trouver  que  des  serviteurs,  à  commencer 
même  par  les  frères  et  les  sœurs  du  monarque.  Et  je  ne  veux  pas  désigner  cet 
ordre  majestueux  établi  dans  toutes  les  cours  pour  les  jours  de  cérémonie;  je 
parle  de  cette  règle  minutieuse  qui  poursuivait  nos  rois  dans  leur  intérieur 
le  plus  secret ,  dans  leurs  heures  de  souffrances,  dans  celles  de  leurs  plaisirs, 
et  jusque  dans  leurs  inlirmités  humaines  les  plus  rebutantes...  Quand  la 
reine  prenait  médecine;  c'était  la  dame  d'honneur  qui  devait  retirer  le  bassin 
du  lit...  Des  princes,  accoutumés  à  être  traités  en  divinités  ,  fmissaient  na- 
turellement par  croire  qu'ils  étaient  d'une  nature  particulière,  d'une  essence 
plus  pure  que  le  reste  des  hommes.  Mém.,  c.  4. 
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(Ailosophiques;  à  quoi  le  public  applaudit  sans  songer  que 
rien  n'est  plus  facile  que  de  se  montrer  libéral  dans  le  pays 
d'autrui. 

Des  circonstances  fortuites  vinrent  fpumir  des  armes  auxeQ- 
nemis  de  l'Autricbienne.   ,,.,.,  .. ,      '. 

L'expérience  de  chaque  jour  nous  montre  que  les  honmies 
deviennent  supeifstitieux  en  perdant  la  religion  et  crédules  en 
reniant  la  foi.  Déjà  nous  avons  eu  occasion  de  dire  que  l'on 
cherchait  à  remplir,  par  la  cabale,  par  des  doctrines  théosophi- 
ques  et  par  des  sociétés  secrètes ,  le  vide  immense  laissé  par.la 
négation  de  Dieu.  On  demandait  à  un  sommeil  artificiel  des  ré- 
vélations étrangères  à  la  science,  et  l'on  avait  recours  aux  rites 
de  la  théui^e  maçonnique.  L'Allemagne  avait  ses  nicolaïtes  ou 
illuminés  [avfkl&rer  )  ;  la  France ,  les  martinistes  et  les  phila- 
lèthes  :  mais  Paris  surtout ,  initié  à  la  nouvelle  sagesse  des  phi- 
losophes, était  devenu  le  jouet  et  la  dupe  des  imposteurs.  Un 
aventurier,  qui  se  faisait  appeler  le  comte  de  Saint-Germain, 
fut  amené  en  France  par  le  marquis  de  Belie-Isle ,  à  qui  il  avait 
donné  des  avis.  RempU  de  connaissances,  doué  du  moins  de 
beaucoup  de  mémoire ,  il  était  en  rapport  avec  les  illuminés 
d'Allemagne.  Madame  de  Pompadour  le  présenta  à  Louis  XV, 
qui  s'amusa  pendant  de  longues  soirées  à  écouter  ses  bizarreries. 
Il  disait  que  pour  estimer  les  hommes  il  ne  fallait  être  ni  con- 
fesseur, ni  ministre ,  ni  commissaire  de  police.  Il  montrait  de 
riches  pierreries  -,  il  en  faisait  même  des  présents ,  se  donnait 
pour  grand  connaisseur  en  tableaux  ;  il  en  avait  quelques-uns 
qu'il  montrait  avec  mystère  et  seulement  à  des  gens  très-ex- 
perts ,  moyen  excellent  d'obtenir  d'eux  des  jugements  pleins 
d'admiration.  Traitant  avec  une  familiarité  excessive  les  grands 
et  la  haute  société,  il  enflammait  la  curiosité  par  les  plus  étranges 
récits ,  où  il  se  donnait  pour  témoin  oculaire  des  événements  les 
plus  anciens.  Peut-être  n'était-il  qu'un  espion;  mais  ces  anmatix- 
de  Parisiens f  comme  il  les  appelait,  crurent  bonnement  qu'il 
avait  deux  cents ,  cinq  cents ,  mille  ans  même ,  et  que ,  grâce  à 
son  élixir  d'immortalité ,  il  avait  pu  figurer  comme  convive  aux 
noces  de  Cana. 

Le  Vénitien  Casanova,  qui  nous  a  laissé  des  Mémoires  pleins 
d'originalité  (1),  où  le  cynisme  de  l'expression  le  dispute  à  l'im- 


(1)  NoiiB  citerons  l'aventure  suivante,  parmi  celles  qu'il  raconte  avec  une 
nudité  scandaleuse.  11  persuada  à  une  vieille  danae  fort  riche  qu'il  possédait 
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moralité  de  la  pensée ,  acquit  aussi  alors  une  scandaleuse  célé- 
brité, n  en  fut  de  même  d'Etienne  Zannowic ,  joueur  de  pro- 
fession et  escroc ,  qui  se  disait  descendant  de  Scanderbeg  et 
prince  d'Albanie;  il  publia  divers  écrits  en  italien  et  en  fran- 
çais ,  trouva  des  dupes  dans  le  Levant ,  en  Allemagne ,  dans  les 
Pays-Bas,  et  tira  de  grosses  sommes  de  différentes  cours  et  des 
négociants  hollandais.  Arrêté  enfin  pour  dettes  et  pour  escro< 
queries  à  Amsterdam,  où  il  était  venu  réclamer  un  million  en 
rémunération  de  prétendus  services ,  il  se  tua  pour  échapper 
au  gibet  (1786). 

Il  serait  trop  facile  d'allonger  cette  liste.  Nous  avons  déjà  parlé 
du  docteur  Mesmer,  qui  arriva  à  Paris  quand  la  curiosité  n'avait 
plus  pour  se  repaître  les  affaires  publiques ,  qui  se  traînaient 
languissamment ,  ni  les  querelles ,  désormais  assoupies ,  des  mo- 
linistes  et  des  jansénistes.  Les  découvertes  de  la  science  habi- 
tuaient les  hommes  à  ne  rien  voir  d'impossible  ;  et  la  manie  de  tout 
savoir  faisait  que  l'on  confondait  le  chimiste  avec  le  marchand 
de  drogues,  le  physicien  avec  l'escamoteur.  Ceux-là  donc  qui  d'a- 
bord avaient  hésité  à  croire  aux  phénomènes  électriques  accep- 
taient, une  fois  convaincus  de  leur  réalité,  toutes  les  exagérations 
des  charlatans.  Ceux  qui  avaient  ri  des  convulsionnairesde  Saint- 
Médard  prêtèrent  foi  à  Mesmer,  qui  transformait  les  hommes  en 
une  machine  électrique  parfaite,  où  ce  que  l'un  avait  de  trop  pas- 
sait dans  l'autre,  et  y  produisait  non-seulement  la  santé,  mais  la 
science.  Les  médecins  comme  les  philosophes,  La  Fayette  comme 
Bergasse,  l'intrépide  parlementaire  d'Éprémesnil  comme  le  na- 
turaliste Jussieu  lui  accordèrent  créance.  Les  décisions  con- 
traires de  l'Académie  ne  dissipèrent  pas  l'illusion.  Le  gouverne- 
ment offrit  à  Mesmer  vingt  mille  francs  de  rente  viagère  pour 


une  liqueur  magique  à  Taide  de  laquelle  on  pouvait  se  rajeunir.  Pour  lui  eu 
donner  la  preuve,  il  lui  amena  une  jeune  fille  des  rues,  travestie  en  vieille  ; 
puis,  l'ayant  fait  se  coucher  après  lui  avoir  donné  de  sa  liqueur,  il  la  lui 
présenta  fraîche  et  revenue  à  dix-huit  ans.  La  vieille  dame  lui  montra 
alors  des  trésors,  et  les  lui  offrit  pour  obtenir  un  pareil  effet  sur  elle-même. 
Casanova  la  mit  au  lit,  lui  fit  prendre  un  somnifère  puissant  ;  et  après  l'avoir 
ainsi  endormie,  il  lui  vola  tout  ce  qu'il  lui  plut  d'emporter  en  or  et  en  pier- 
reries. Il  remit  le  tout,  dit-il,  à  un  valet  de  confiance  qui  l'attendait  à  la  porte, 
avec  ordre  d'aller  l'attendre  k  une  auberge  non  loin  de  Paris,  tandis  qu'il  allait 
porter  cinquante  louis  à  la  prostituée,  sa  complice.  Cette  fille  reçut  le  prix 
de  son  escroquerie  ;  mais  Casanova  ne  retrouva  plus  son  valet,  et  resta  sans 
un  sou  vaillant,  dupé  lui-même  grossièrement  après  avoir  trompé  par  une 
Iniigiie  astuce. 
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instituer  une  clinique  magnétique  ;  mais  il  refusa  cette  bagatelle, 
et  une  souscription  ouverte  en  sa  faveur  parmi  ses  adeptes  lui 
rapporta  trois  cent  quarante  mille  livres. 

Le  comte  de  Gagliostro  vint  à  point  pendant  ce  règne  des  cagii*?,'!" 
charlatans.  Ce  prétendu  comte  était ,  il  parait,  un  nommé  Jo- 
seph Balsamo ,  de  Palerme,  qui  commença  ses  escroqueries  en 
attrapant  soixante  onces  d'or  à  un  orfèvre,  auquel  il  avait  promis 
de  faire  trouver  un  trésor.  Il  voyagea  dans  divers  pays ,  se 
donna  pour  avoir  parcouru  toute  la  terre ,  changeant  de  nom, 
extorquant  de  l'argent  avec  des  préparations  chimiques,  avec 
des  jongleries,  à  l'aide  du  jeu  ou  en  prostituant  sa  femme.  Il 
fut  reçu  en  triomphe  à  Strasbourg  (i780),  dupa  le  public 
par  des  actes  de  bienfaisance,  assistant  les  malades  sans  vou- 
loir accepter  de  payement,  affable  avec  les  pauvres,  plein 
de  morgue  avec  les  riches,  qui  sollicitaient  en  foule  ses  avis. 
S'étant  installé  à  Paris,  il  ajouta  à  sa  médecine  l'art  d'évoquer 
les  morts;  il  opérait  avec  une  telle  habileté  que  le  naturaliste 
Ramond  resta  persuadé  de  son  pouvoir  magique.  Il  se  rendit 
à  Rome  plus  tard;  il  y  futarrété  avec  sa  femme,  comme  prévenu 
de  franc-maçonnerie  et  d'escroquerie;  et  la  peine  de  mort  pro- 
noncée contre  lui  fut  commuée  en  un  emprisonnement  perpé- 
tuel. 

Pendant  son  séjour  à  Paris ,  dans  l'éclat  de  sa  réputation, 
il  s'était  introduit  dans  l'intimité  de  Louis  de  Rohan ,  grand 
aumônier  de  France ,  qui ,  comblé  de  dignités  et  de  richesses , 
traînait  un  grand  nom  déshonoré.  Débauché,  vaniteux ,  léger, 
il  avait  été  ambassadeur  à  Vienne ,  où  il  n'entretenait  les  gens 
de  sa  maison  qu'en  leur  laissant  faire  la  contrebande.  Criblé  de 
dettes,  engagé  dans  d'ignobles  intrigues  et  perdu  de  réputation, 
il  n'en  fut  pas  moins  fait  cardinal,  attendu  qu'il  était  d'une 
mûson  princière.  Il  ne  savait  pas,  disait-il,  comment  un  galant 
homme  pouvait  vivre  à  moins  de  douze  cent  mille  livres  de 
rente.  Comme  il  entendait  parler  d'une  énorme  faillite  :  //  n'est 
permis,  s'écria-t-il ,  d'en  faire  de  pareilles  qu'au  roi  et  aux 
Rohan. 

Son  ambition  d'homme  à  bonnes  fortunes  et  de  grand  sei- 
gneur s'irritait  de  n'avoir  pu  jusque-là  se  concilier  les  bonnes 
grâces  de  Marie-Antoinette,  et  d'autant  qu'il  la  considérait 
comme  un  obstacle  à  son  élévation  au  poste  de  premier  mi- 
nistre. Gagliostro  lui  persuada  qu'il  était  en  son  pouvoir,  au 
moyen  de  procédés  occultes ,  d'inspirer  pour  lui  à  la  reine  une 
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violente  passion ,  et  il  ourdit  sa  tMme  avec  la  comtesse  de  La 
Mothe,  descendante  des  Valois ,  qui ,  pauvre  et  séduisante ,  était 
corrompue  jusqu'au  fond  de  l'ftme. 

Louis  XY  avait  commandé  à  Bôhmer,  joaillier  de  la  cour, 
un  magnifique  collier,  de  la  valeur  de  deux  millions ,  pour  la 
du  Barry.  Mais  le  vieux  roi  étant  mort  peu  de  tomps  après , 
BOhmer  offrit  cette  parure  à  Marie-Antoinette  pour  t  ^600,000  li- 
vres. Louis  XVI  s'effbaya  de  la  dépense,  et  eut  le  courage  de 
se  refuser  à  cette  acquisition;  mais  Marie-Antoinette  n'eut  pas 
celui  d'y  renoncer. 

Madame  de  La  Mothe  alla  trouver  le  cardinal  de  Rohan  pour 
le  prier,  de  la  part  de  la  reine ,  disait-elle,  de  rendre  un  grand 
service  à  sa  majesté ,  lui  promettant  en  retour  toute  sa  faveur. 
Il  s'agissait  d'acheter  le  collier  désiré,  qu'elle  se  réservait  de 
payer  ensuite  à  sa  commodité ,  et  l'intrigante  lui  remit ,  coLnirie 
preuve  de  sa  mission ,  un  prétendu  billet  de  la  reine  (1).  Le 
prélat  se  trouva  flatté  dans  sa  vanité  et  dans  ses  espérances. 
On  détermina  une  fille  publique  nommée  Oliva ,  qui  avait  dans 
ses  traits  et  dans  sa  taille  surtout  beaucoup  de  i-essemblance 
avec  la  reine  à  se  faire  passer  pour  elle  dans  un  rendes- vous 
nocturne,  sous  un  bosquet  de  Versailles.  Le  collier  fut  ac;  été; 
le  cardinal  le  remit  à  madame  de  La  Mothe  pour  le  porter  à  la 
reine  ;  mais  cette  aventurière  s'enfuit  à  Londres ,  où  elle  le 
vendit. 

Lorsque  le  premier  terme  fixé  pour  le  payement  fut  échu , 
le  joaillier  s'adressa  au  cardinal,  qui,  n'ayant  pas  les  400,000  li- 
vres nécessaires,  l'invita  à  en  dire  un  mot  à  la  reine.  Il  en  ré- 
sulta une  explication  qui  révéla  les  circonstances  du  marché 
et  les  coupables  espérances  du  cardinal.  Le  roi,  au  lieu  de  les 
couvrir  d'un  voile,  céda  à  son  ressentiment,  et  livra  à  la  publi- 
cité ce  qui  était  un  scandale  domestique.  Le  cardinal  de  Rohan 
fut  arrêté  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  au  moment  où  il 
se  préparait  à  dire  la  messe  à  Versailles  le  jour  de  l'Assomption, 
et  conduit  à  la  Bastille  ;  La  comtesse  de  la  Mothe  dit  appréhen- 
dée au  corps ,  et  le  procès  déféré  au  o  irlt-nienù. 

La  société  s'émut  à  ces  scandales  iimuï  'iio,itunc  '  ,ial 
traîné  en  jugement  entre  un  charlat.  \  une  coureuse  ;  c'était 
une  reine  mêlée  à  de  sales  manœuvres  ;  enfin  c'était  le  roi  qui 


(1)  Il  était  signé  Marie-Antoinette  de  France,  tilre  qui  n'appartenait  pas 
à  \p  reine,  princesse  autricliienne. 
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ébranlait  lui-même  le<!  bases  d'un  trône  violemment  attaqué 
en  déhonorant  la  noblesse  et  le  clergé  ;  bien  plus ,  il  introduisit 
le  regard  effronté  du  public  dans  les  secrets  de  sa  couohe  et  of- 
frit au  parlement  uneorasion  de  «atisfaire  sa  longue  rancune 
en  remuant  cet  ignoble  bourbier. 

Le  cardinal  n'ayant  pas  décline  I^i  compétence  de  la  juridic- 
tion, le  parlement ,  après  six  mois  du  proc^H  le  plus  inconve- 
nant ,  le  renvoya  absous  ainsi  que  Gagliostro.  Néanmoins  le 
cardinal  reçut  du  roi  Tordre  de  se  démettre  des  fonctions  de 
grand  aumônier  et  de  se  retirer  dans  l'abbaye  de  la  Chaise- 
Dieu.  Mais  Gagliostro  et  lui  obtinrent  du  public  des  ovulions 
qui  étaient  autant  d'insultes  pour  la  reine ,  comme  s'il  eût  vu 
en  eux  deux  victimes  des  intrigues  de  l'Autrichienne.  La  com- 
tesse de  La  Mothe  fut  condamnée  à  faire  amende  honorable  ,  la 
corde  au  cou  ;  à  être  fouettée,  marquée  et  renfermée  à  la  Sal- 
pêtrière  pour  le  reste  de  ses  jours.  Mais,  ayant  réussi  à  s'enfuir, 
elle  publia  un  mémoire ,  où  elle  traîna  dans  la  boue  le  nom  de 
Marie'- Antoinette. 
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vniwoes  de  la  révolution. 


Comme  les  autres  gouvernements  de  l'Europe ,  celui  de  la 
France  était  sorti  de  la  conquête  et  de  la  féodalité.  Quelques 
seigneurs,  égaux  entre  eux  et  indépendants,  s'étaient  imposés 
comme  maîtres  à  un  peuple  vaincu  et  réduit  à  une  condition 
servile,  en  s'appropriant,  de  par  le  glaive,  le  droit  de  propriété , 
de  justice  et  de  guerre.  Après  de  longues  vicissitudes  à  la  suite 
desquelles  la  richesse  mobilière  réagit  sous  cette  oppression 
armée,  s'élevèrent  les  communes,  où  l'industriel  et  le  marchand 
rentrèrent  dans  les  droits  d'homme  et  de  citoyen.  Mais  il  fau 
beaucoup  de  temps  avant  que  la  force  résigne  ses  privilèges 
aux  mains  de  la  justice  et  de  la  raison  :  les  habitudes  de  la  vio- 
lence et  de  l'inégalité  s'opposent  à  un  ordre  uniforme  ;  aussi 
la  lutte  du  privilège  contre  la  liberté ,  ou  de  la  force  contre  la 
justice,  se  prolongea-t-elle  durant  des  siècles. 

Opendant,  parmi  ces  feudataires,  un  plus  heureux  était  par- 
venu à  assujettir  les  autres;  ses  successeurs  donnèrent  peu  à 
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peu  Funité  au  territoire  français,  et  étendirent  sur  tout  le  pays 
la  force  publique ,  représentée  par  le  nom  du  roi.  Cette  œuvre 
s'étant  poursuivie  à  de  longs  intervalles  et  par  des  moyens  di- 
vers ,  il  en  résulta  une  très-grande  variété  de  privilèges ,  de 
droits  locaux  ;  et  tout  reposa  sur  des  coutumes  sans  qu'il  y 
eût  jamais  ni  loi  générale  ni  constitution . 

Deux  rois,  le  premier  artificieux^  le  second  magnifique^  réus- 
sirent à  concentrer  en  eux  toute  la  force  de  cette  monarchie. 
Avec  Henri  lY  elle  devint  non  plus  le  faite,  mais  la  base  de  la 
société  ;  le  municipalisme  s'éteignit  ;  la  noblesse  guerrière  se 
changea  en  noblesse  de  cour.  Louis  XÏV,  après  avoir  employé 
d'abord  l'autorité  pour  établir  l'ordre,  puis  Tordre  pour  établir 
l'absolutisme,  put  s'écrier  :  L'État,  c'est  moi.  En  effet,  légale- 
ment rien  ne  s'opposait  plus  au  bon  plaisir  du  roi ,  qui  faisait 
la  guerre  pour  un  caprice ,  des  ligues  par  vanité  de  ministres , 
et  qui  suspendait  ses  victoires  en  Hollande  pour  faire  visite  à 
une  maîtresse. 

Mais  si  les  masses  gagnèrent  à  cette  ruine  de  la  féodalité  par 
les  rois,  la  concentration  de  l'autorité  en  eux  seuls  ne  leur  fut 
d'aucun  profit.  On  eût  dit  un  juge  retenant  le  fruit  d'un  larcin, 
au  lieu  de  le  restituer  au  propriétaire.  La  monarchie^  séparée 
de  la  noblesse  et  du  clergé ,  ne  représentant  plus ,  depuis 
Louis  XIV,  les  intérêts  des  peuples,  ne  chercha  désormais  qu'à 
se  fortifier;  elle  achetait  des  serviteurs,  mais  n'avait  pas  d'amis; 
et  tous  ses  effoi  .  se  réduisirent  à  se  procurer  de  l'argent,  des 
soldats  et  un  pouvoir  arbitraire. 

L'administration  proprement  dite  tendait  à  devenir  despo- 
tique comme  le  gouvernement ,  et  à  exclure  les  seigneurs  de 
toute  ingérence  dans  l'assiette  et  la  répartition  des  impôts , 
même  dans  les  pays  d'élection.  Les  finances  étant  devenues 
l'art  suprême,  il  fallait  s'en  assurer  le  produit  par  des  moyens 
énergiques  :  on  les  affermait  en  conséquence  à  des  capitalistes 
nommés  fermiers  généraux,  dont  le  pouvoir  était  sans  frein.  Les 
lettres  de  cachet  détruisaient  toute  sûreté  individuelle  :  il  suf- 
fisait d'un  ordre ,  souvent  délivré  en  blanc,  pour  envoyer  Vol- 
taire à  la  Bastille,  retenir  Maurepas  en  exil  pendant  vingt-cinq 
ans ,  se  débarrasser  d'un  mari  jaloux  ou  d'un  rival  heureux  ; 
celui  qui  en  était  frappé  n'avait  pas  ù  s'informer  des  motifs  : 
l'unique  raison  alléguée  était  la  volonté  du  roi,  qui  le  plus  sou- 
vent ignorait  l'acte  exécuté  en  son  nom. 

Le  roi  était  entouré  d'un  faste  qui  devait  lui  persuader  qu'il 
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était  plus  qu'un  homme.  Ce  qu'on  appelait  sa  maison  secomposait 
d'un  grand  aumônier,  d'un  grand  chambellan,  d'un  grand 
maître  de  la  garde-robe ,  d'un  grand  maître  des  cérémonies , 
d'un  grand  écuyer,  d'un  girand  veneur,  avec  quatre  cents  of- 
ficiers au  moins  qui  relevaient  d'eux  :  la  maison  de  la  reine  et 
celle  des  princes  n'étaient  guère  moins  nombreuses.  Il  y  avait 
d'énormes  traitements  afTectés  à  des  fonctions  bizarres ,  comme 
un  hâteur  des  rôtis,  un  coureur  des  vinsy  charges  achetées,  qu'il 
fallait  dès  lors  respecter  ou  racheter  à  des  prix  énormes. 

Les  rois  étaient  devenus  tout-puissants,  même  sur  le  clergé  ; 
le  pays  comptait  dix-huit  archevêques  et  cent  seize  évéques , 
ayant  cinq  millions  de  revenus  déclarés,  qui  s'élevaient  peut-être 
au  double  en  réalité.  Louis  XVI  porta  à  sept  cents  livres  la  por- 
tion congrue  des  curés,  et  celle  des  vicaires  à  la  moitié.  On 
trouvait  rarement  dans  le  haut  clergé  des  mœurs  régulières,  do 
la  doctrine  et  de  la  concorde;  car  la  naissance  et  des  protec- 
tions scandaleuses  déterminaient  les  choix.  Les  prélats  de  cour 
paraissaient  peu  dans  leur  diocèse,  et  les  studieux  tonibai^n' 
dans  le  fanatisme.  Beaucoup  jouissaient  de  titres  d'abbayes  jt 
de  bénéfices  sans  être  même  ecclésiastiques. 

Il  n'a  été  que  trop  parlé  de  ces  abbés  galants  qui  faisaient  l'or- 
nement indispensable  des  salons  et  des  boudoirs,  faiseurs  de  ma- 
drigaux ,  de  chansons,  disant  le  mot  pour  rire,  toujours  prêts  à 
se  livrer  eux-mêmes  aux  railleries  des  petits-maîtres  à  la  mode. 
La  dépravation  avait  pénétré  dans  les  ordres  religieux.  On  avait 
aboli  dans  plusieurs  l'usage  du  maigre,  des  prières  de  nuit,  des 
offices  du  chœur,  pour  y  substituer  des  fêtes,  des  banquets,  des 
concerts.  Il  s'éleva  chez  les  capucins  de  Paris  des  démêlés  scan- 
daleux. Les  pères  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  qui  ren- 
daient tant  de  services ,  cessèrent  leurs  utiles  travaux  par  suite 
de  leurs  discordes.  Vingt-huit  bénédictins  de  Saint-Germain  des 
Près  adressèrent  au  roi  une  demande  pour  être  débarrassés  de 
leur  habit ,  qui  les  rendait  ridicules ,  de  l'obligation  du  maigre 
et  de  l'office  de  nuit,  qui ,  disaient-ils ,  les  détournait  d'œuvres 
plus  utiles  (1).  D'autres  religieux  pouvaient  bien  redoubler  de 
sévérité  pour  apporter  remède  à  ces  scandales,-  mais  la  distri- 
bution des  bénéfices  était  loin  de  se  taire  par  des  mains  pures  et 
indépendantes. 

(I)  L'assemblée  du  clergé  en  1780  est  d'une  extrême  importance,  tâot  pour 
!a  révélation  des  désordres  qui  existaient  que  pour  les  remèdes  qui  y  furent 
proposés. 
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La  tendance  du  clergé  séculier  à  se  fiûre  national  s'était  ma- 
nifostée  surtout  en  France,  où,  sous  le  nom  de  libertés  de  l'Église 
gallicane ,  on  mit  le  droit  d'obéir  en  toutes  choses  au  roi ,  sans 
que  le  pape  pût  y  intervenir.  Le  clergé  y  perdit  cette  puissance 
qu'il  avaittirée,  au  moyen  âge,  de  son  union  en  un  seul  corps  for- 
mant la  catholicité  ;  aussi  jamais  n'eut-il  de  force  réelle  en  France, 
bien  qu'il  y  formât  un  des  trois  ordres  de  l'État  et  que  plu- 
sieurs des  principales  charges  fussent  remplies  par  des  prélats. 

La  querelle  des  jansénistes  et  des  jésuites  est  un  de  ces  phé- 
nomènes qui,  sans  être  nouveaux  dans  le  monde,  n'en  sont  pas 
moins  toujours  extrêmement  bizarres.  La  sociabilité  s'étant  ac- 
crue à  l'excès,  il  semblait  que  les  exigences  rigoureuses  de  la 
religion  ne  lui  convenaient  plus.  Les  jésuites  cherchèrent  donc 
à  pher  les  préceptes  de  l'Église  aux  mouvements  du  siècle.  Cer- 
tains esprits  sévères  en  prirent  scandale,  et  élevèrent  la  voix  contre 
cette  indulgence  qui  voulait  trouver  quelques  excuses  au  pé- 
cheur, afin  que  sa  conscience  demeurât  sensible  et  que  le  déses- 
poir ne  le  portât  point  à  s'enfoncer  davantage  dans  l'erreur.  Les 
habitués  de  la  corruption  prirent  aussi  parti  pour  la  morale  sé- 
vère contre  la  morale  indulgente  pour  le  passé  contre  l'avenir  ; 
les  mondains  bafouèrent  ceux-là  qui  leur  rendaient  le  confes- 
sionnal plusaccessible,  dont  ils  n'approchaient  guère,  et  enfin  dé- 
versèrent le  ridicule  sur  cette  conciliation  tentée  entre  la  per- 
fection divine  et  la  faiblesse  humaine.  Le  christianisme  ayant  été 
ainsi  placé  dans  une  pureté  idéale,  supérieure  aux  forces  or- 
dinaire ,  la  plupart  déclarèrent  qu'il  était  impossible  d'y  at- 
teindre, et  l'immoralité  s'en  accnit. 

Cette  querelle  du  jansénisme  à  laquelle  on  donna  une  pu- 
blicit*^  fâcheuse  et  où  l'intrigue  et  la  force  figurèrent  en  même 
temps,  discrédita  encore  plus  des  gens  d'Église.  Au  moment 
011  le  péril  croissait,  le  clergé  catholique  se  trouva  divisé  en  deux 
camps ,  qui  se  haïssaient  et  se  calomniaient  avec  la  fureur  de 
partis  rivaux.  Comme  si  ce  n'eût  pas  été  assez  d'un  déluge  d'é- 
crits déplorables  ,  on  vit  s'introduire  l'usage  anglais  des  carica- 
tures; dessins  plus  ou  moins  empreints  de  finesse,  oîi  la  péné- 
tration ol  la  malignité  trouvaient  à  s'exercer,  soit  pour  deviner 
1rs  Hlhisions  soit  pour  appliqmn'  les  exagérations.  Dubois  conquit 
le  clmiMmii  de  cardinal  en  faisant  adopter  d(^  force  par  le  par- 
IcnH'iit  la  bulle  Ihiigenitm,  et  ran'hev«V|u<'  de  Heaumont  re- 
fKHiHKait  (le  rhApital  quiconque  ne  faisait  pas  de  profession  dt; 
foi  orthodoxe  (I  lài).  Il  n'était  pas  permis  à  l'abbé  de  l'Épée  de 
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confesser  les  infortunés  dont  il  avait  fait  des  chrétiens  et  des 
hommes.  Les  incrédules  avaient  beau  jeu  pour  dénigrer  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  sacré,  et  pour  se  récrier  contre  les  maux  causés 
par  ce  qu'ils  appelaient  la  superstition. 

La  petite  noblesse  s'était  emparée  d'une  partie  de  l'autorité  de 
la  haute  noblesse ,  quand  François  I"^  et  Henri  II ,  mettant  en 
œuvre  la  séduction  et  la  force,  dont  les  guerres  civiles  auto- 
risaient l'emploi,  convertirent  les  seigneurs  en  courtisans  asservis 
au  roi,  à  ses  favoris,  à  ses  maîtresses.  Ce  système  fut  complété 
par  Richelieu  et  par  Louis  XIV.  Le  roi  anoblit  des  personnages 
nouveaux,  il  donna  à  d'autres  des  titres  sans  autorité,  ce  qui 
abaissa  l'ancienne  noblesse,  fit  naître  des  jalousies,  des  divisions  ; 
et  la  ramena  de  plus  en  plus  sous  la  main  du  monarque  ,  qui 
dispensait  les  titres  et  les  emplois. 

11  existait  parmi  les  gentilshommes  une  infinité  de  gradations. 
La  noblesse  d'épée  regardait  avec  dédain  la  noblesse  de  robe , 
et  celle-ci  reprochait  à  l'autre  ses  déportements;  la  noblesse 
de  province  accusait  de  servilité  la  noblesse  de  cour,  qu'elle 
enviait;  leurs  prétentions  occasionnaient  des  duels  fréquents 
et  des  haines  continuelles.  La  robe  grandit  au  point  de  rivaliser 
avec  la  noblesse  territoriale ,  qui  ne  forma  plus  un  corps  dis- 
tinct; les  ducs  et  pairs  siégeaient  au  parlement,  mais  confondus 
avec  les  magistrats. 

Tout  en  perdant  les  droits  qu'ils  représentaient  en  face  du  sou- 
veraiin,  les  nobles  conservèrent  tous  ceux  qui  les  faisaient  peser 
sur  le  peuple.  Indépend'.nment  des  immunités  et  des  privilèges 
dont  ils  jouissaient ,  ils  obtenaient  presque  seuls  les  grades 
militaires;  ils  pouvaient  se  démettre  du  grade,  et  continuer  d'en 
toucher  les  émoluments.  Le  duc  de  Fronsac  était  colonel  à 
sept  ans.  Dans  l'Église  même ,  la  vertu  et  la  doctrine  devaient 
céder  uux  prérogatives  du  sang  ;  et  la  pourpre  décorait  des 
ignorants,  des  débauchés,  parce  qu'ils  étaient  princes.  Les  juri- 
dictions seigneuriales  ,  dont  la  justice  était  livrée  à  l'arbitraire 
du  seigneur,  continuaient  de  subsister.  L'immunité  attribuée  aux 
terres  des  nobles  rendait  la  perception  de  l'impôt  difficile  et  très- 
onéreuse  pour  les  plébéiens.  Les  gentilshommes  ne  pouvaient 
sans  déroger  se  mêler  d'affaires  de  commerce  ;  puis  vint  lo  sys- 
tème de  Law,  où  beaucoup  d'entre  eux  s'engafj[(M'Pnt  avec 
ardeur,  connue  à  ime  partie  de  jeu.  Quelques-uns  remplissaient 
(les  charges  onéreuses  sans  nul  profit ,  sans  aucune  espérance 
même,  par  suite  de  cet  esprit  de  corps  qui  a  ses  bons  comme 
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ses  mauvais  effets.  Mais  ceux  qui  étaient  vicieux  pouvaient  ses 
livrer  impunément  k  leurs  mauvais  penchants,  se  jouer  de  leur 
créanciers,  obtenir  des  lettres  de  cachet  contre  leurs  ennemis 
particuliers,  exercer  des  vexations.  Il  était  de  bon  genre  d'avoir 
des  dettes,  d'entretenir  des  filles,  d'étaler  le  luxe  de  ses  équi- 
pages à  la  porte  des  danseuses  en  vogue,  en  laissant  à  sa  femme 
la  liberté  d'agir  à  sa  guise  de  son  côté. 

Des  gentilshommes  ruinés  daignaient  parfois  épouser  la  fille 
de  quelque  financier,  ce  qu'ils  appelaient  fumer  leurs  terres;  et 
le  maitôtier  enrichi  se  plaisait  à  faire  manger  ses  dîners  somp- 
tueux par  des  gentilshommes  affamés.  Mais  si  l'amour  ou  l'in- 
térêt déterminaient  quelques  grands  seigneurs  à  s'allier  à  la 
roture,  les  distinctions  orgueilleuses  ne  cessaient  pas  pour  cela. 
Le  littérateur  et  l'homme  d'esprit,  bien  venus  dans  les  sociétés 
aristocratiques ,  y  rencontraient  pourtant  des  humiliations.  Ils 
ne  pouvaient  demander  réparation,  l'épée  à  la  main,  des  injures 
qu'ils  recevaient,  et  les  coups  de  bâton  des  valets  répondaient 
à  un  cartel  de  Voltaire  (l). 

Les  doctrines  de  liberté  et  d'égalité ,  qu'avaient  préchées  les 
philosophes,  servaient  à  la  jeune  noblesse  à  se  débarrasser  d'en- 
traves gênantes,  sans  qu'ils  renonçassent  pour  cela  aux  avantages 
de  leur  rang.  Ils  revenaient  d'Angleterre  enchantés  de  sa  cons- 
titution et  dégoûtés  des  institutions  de  leur  patrie;  mais  l'An- 
gleterre ne  donnait  que  plus  de  force  à  leurs  instincts  aristo- 
cratiques; et  leurs  aspirations,  en  fait  de  liberté,  se  réduisaient 
à  siéger  dans  une  chambre  des  pairs. 

Mais  la  France,  telle  que  l'histoire  l'avait  faite,  n'y  était  point 
préparée  ;  les  circonstances  ne  l'avaient  pas  mise  en  état  de  pou- 


Ci)  Le  mépris  pour  les  roturiers  se  manifeste  ouvertement  dans  l'édit  de 
Louis  XIV  contre  les  duels  en  1679  :  «  Art.  16.  D'autant  qu'il  se  tronve  des 
«  gens  de  naissance  ignoble  et  qui  n'ont  jamais  porté  les  armes  qui  sont  as- 
«  sez  insolents  pour  appeler  les  gentilshommes,  lesquels  refusant  de  leur  faire 
«  raison  à  cause  de  la  différence  des  conditions,  ces  mêmes  personnes  sus- 
ci  citent  contre  ceux  qu'ils  ont  appelés  d'autres  geutilshommes,  d'où  il  s'en- 
<>  suit  quelquefois  des  meurtres  d'autant  plus  détestables  qu'ils  provienneut 
<(  d'une  cause  abjecte;  nous  voulons  et  ordonnons  qu'en  tel  cas  d'appel  et 
<<  combat,  principalement  s'ils  sont  suivis  de  quelque  grande  blessure  ou  de 
«  mort,  lesdits  ignobles  ou  roturiers  qui  seront  atteints  ou  convaincus  d'avoir 
<<  causé  et  promu  de  semblables  désordres  soient  sans  rémission  pendus 
«  et  étranglés,  tons  leurs  biens  meubles  et  immeubles  confisqués  :  et  quant 
•I  aux  gentiisliommes  qui  se  seroient  ainsi  battus  pour  des  sujets  et  contre 
Il  des  personnes  indignes ,  nous  voulons  qu'ils  souffrent  les  mêmes  peines 
«  que  nous  avons  ordonnées  contre  les  seconds.  » 
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voir  concentrer  dans  un  seul  corps  tous  les'pouvoirs  constitution- 
nels et  de  se  donner  le  prestige  d'une  représentation  nationale. 
C'était  le  système  des  peuples  germaniques  de  réunir  les  chefs 
de  la  nation  conquérante  pour  traiter  des  intérêts  communs;  les 
vaincus  n'étaient  point  représentés  dans  ces  assemblées ,  sauf  le 
cas  où  les  évéques  y  apportaient  quelques  plaintes  contre  Top- 
pression  des  seigneurs. 

La  division  des  races  devint  moins  absolue  sous  la  troisième 
dynastie;  celle  de  classes  et  d'états  lui  fut  substituée.  Les  pre- 
miers nobles,  appelés  francs  ou  barons,  étaient  réunis  par  les 
rois  en  assemblées ,  appelées  cours  ou  parlements,  mais  sans 
époques  fixes.  Ils  y  siégeaient  d'abord  sans  autre  distinction 
que  celle  qui  résultait  des  titres  féodaux  ;  puis  Louis  le  Jeune 
choisit  douze  grands  vassaux ;,  qui,  sous  le  nom  de  pairs,  fu- 
rent considérés  comme  les  conseillers-nés  du  roi.  Ils  se  ren- 
daient, comme  les  autres,  aux  parlements,  composés  seule- 
ment de  barons  et  d'évéques;  mais ,  à  la  fin  du  treizième  siècle, 
les  légistes  y  entrèrent  en  qualité  de  conseillers ,  et  en  même 
temps  les  évéques  en  sortirent,  à  l'exception  de  ceux  qui  étaient 
pairs  de  France  du  droit  de  leurs  sièges. 

Saint  Louis  changea  le  caractère  des  parlements  en  y  faisant 
prévaloir  le  rôle  judiciaire  sur  le  rôle  politique.  En  effet,  cette 
haute  cour  féodale  renonça  implicitement  à  concourir  avec  les 
représentants  de  la  nation  à  la  confection  des  lois ,  du  moment 
où  elle  se  mit  à  les  interpréter  en  se  faisant  magistrature.  Com- 
ment aurait-il  été  possible  de  donner  place  à  la  mobile  représen- 
tation du  peuple ,  lors  de  son  avènement  à  la  vie  publique ,  au 
milieu  des  pairs,  conseillers-nés  de  la  couronne,  et  des  gens  de 
loi ,  ses  conseillers  de  confiance  ? 

Les  parlements  ne  pouvant  donc  être  un  corps  législatif,  où  èuu  genè- 
se concentrassent  toutes  les  forces  vives  de  la  nation ,  on  fut 
forcé,  dans  les  circonstances  graves,  de  convoquer  les  états  gé- 
néraux, où  le  roi  appela,  outre  les  nobles  et  le  clergé,  les  repré- 
sentants des  communes ,  c'est-à-dire  les  représentants  de  la  ri- 
chesse mobilière,  qu'on  nomma  le  tiers  état;  s'ils  obtinrent  cette 
faveur,  c'est  qu'ils  étaient  en  mesure  de  fournir  au  roi  de  quoi 
payer  des  troupes ,  avec  lesquelles  ils  pouvaient  se  passer  des 
barons. 

Les  états  généraux  furent  convoqués  pour  la  première  fois 
sous  Philippe  le  Bel  ;  et  peu  h  peu  ils  remplacèrent  le  parlement 
dans  les  questions  qui  tenaient  le  plus  à  la  politique,  surtout 
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pour  l'établissement  de  nouveaux  impôts.  C'était  en  effet  aux 
impôts  que  se  bornait  leur  pouvoir  souverain  :  il  leur  arriva 
parfois,  au  milieu  de  l'anarchie  des  factions  et  de  l'invasion 
étrangère,  de  se  saisir  violemment  du  gouvernement  du 
royaume;  mais  la  paix  publique  à  peine  rétablie,  ils  ne  préten- 
daient à  rien  de  plus  qu'au  droit  d'accorder  des  subsides  et  de 
statuer,  d'accord  avec  le  roi,  sur  les  grands  intérêts  de  la  nation. 
Cependant  les  limites  et  les  formes  étaient  fort  mal  définies  ;  et 
les  prétentions  réciproques  des  cours  suprêmes  et  des  états  con- 
fondaient  les  idées  et  les  faits.  Il  n'y  avait  rien  de  fixe  pour  leur 
réunion  ;  à  partir  de  1 302,  les  états  ne  furent  réunis  que  vingt- 
deux  fois.  Ceux  de  1484  avaient  demandé  que  les  assemblées 
revinssent  périodiquement  et  d'une  manière  stable  ;  mais  ils  ne 
l'obtinrent  pas.  Leur  dernière  réunion  eut  lieu  en  1614,  et  le 
tiers  état  y  parut  dans  un  rang  si  inférieur  que,  sur  quelques 
mots  de  fraternité  qu'il  fit  entendre ,  les  nobles  s'indignèrent 
comme  d'un  outrage  (i). 

Au  milieu  des  désastres  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV ,  ses 
ennemis  disaient  qu'il  était  impossible  de  C4)nclure  avec  lui  une 
paix  durable  tant  qu'il  serait  roi  absolu,  et  proposèrent  de  sou< 
mettre  le  traité  à  la  ratification  des  états  généraux  :  mais  le 
roi  se  garda  bien  de  les  convoquer  ;  et  il  fit  répondre  aux  pam< 
phlets,  où  l'on  démontrait  la  nécessité  de  rétablir  l'usage  et  l'au- 
torité des  états  généraux ,  par  d'autres  écrits ,  oii  ils  étaient 
représentés  comme  une  imitation  étrangère  que  le  pays  n'a- 
gréerait pas,  On  lisait  dans  un  de  ces  écrits  :  «  Presque  toutes 
«  les  fortunes  particulières  dépendent  de  l'autorité  royale;  à 
a  celle-ci  son  attachés  les  gages,  les  emprunts  énormes,  les  pen- 
«  sions,  les  arrérages  de  rentes.  Si  donc  elle  est  ébranlée,  plus 
«  des  trois  quarts  des  autres  biens  sont  en  danger  de  périr.  » 

Pendant  la  régence  même  on  avait  demandé  que  les  états 
fussent  convoqués  pour  statuer  sur  la  successibq^au  trône  au  cas 
où  le  jeune  roi  viendrait  à  mourir  ;  mais  le  régent  ^rvint  à  l'em- 
pêcher. U  songea  pourtant  à  les  assembler  pendant  les  embarras 
produits  par  le  système  de  Law;  mais  Dubois,  à  qui  il  demanda 
son  avis  h  ce  sujet,  lui  répondit  que  les  rois  de  France  avaient 
évité  avec  raison  de  les  réunir,  a  Un  roi,  lui  dit-il,  n'est  rien 
sans  sujets  :  bien  que  leur  chef  soit  un  monarque,  l'idée  qu'il 
tient  d'eux  tout  te  qu'il  est  et  tout  ce  qu'il  possède,  l'appareil 


(I)  Tome  XVI>  PAge  8. 
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des  députés  du  peuple,  la  permission  de  parier  devant  le  roi  et 
de  lui  présenter  des  doléances  ont  je  ne  sais  quoi  de  fâcheux, 
qu'un  grand  roi  doit  toujours  éloigner...  N'oubliez  pas  que  le 
dernier  malheur  d'un  roi  est  de  ne  pas  obtenir  l'aveugle  obéis- 
sance du  soldat.. .  Ah  !  éloignez  de  ja  France  la  dangereuse  pen- 
sée de  faire  des  Français  un  peuple  anglais.  »  Le  régent  écouta 
ce  conseil,  et  il  préféra  la  banqueroute. 

Les  états  n'étaient  do  pas  une  institution  régulière  et  stable, 
mais  un  moyen  de  résistance  instantanée  ou  de  vengeance,  qui 
n'éveillait  aucun  sentiment  de  droit  et  de  liberté.  On  cessa  de 
rassembler  cette  unique  représentation  des  intérêts  populaires, 
qui  avait  soutenu  et  tempéré  la  monarchie;  les  rois,  qui  d'abord 
réunissaient  les  états  par  intérêt,  en  prirent  ensuite  ombrage,  et 
les  laissèrent  tomber  en  désuétude. 

Le  parlement  de  Paris  gagna  en  puissance  politique  :  cette 
corporation  de  bourgeois  légistes  avait  fondé  pour  le  roi  le  pou- 
voir absolu,  pour  la  nation  le  droit  commun  ;  et  d'une  formalité 
sans  conséquence ,  comme  l'enregistrement  des  actes  royaux, 
elle  était  parvenue  à  se  mêler  des  affaires  d'État.  La  haute  cour 
de  justice  avait  commencé,  sous  Louis  XII,  à  devenir  un  pou- 
voir médiateur  entre  le  trône  et  la  nation  ;  puis  elle  s'arrangea 
peu  à  peu  pour  que  son  autorité  ne  fût  pas  seulement  appa- 
rente, mais  réelle.  Certaines  provinces,  en  se  rendant  au  roi  de 
France ,  avaient  sauvegardé  leurs  droits,  et  leurs  parlements 
agissaient  comme  le  parlement  de  Paris.  L'esprit  de  corps  et  le 
savoir  rendaient  dangereuse  l'opposition  de  ces  compagnies , 
qui  étaient  devenues  indépendantes  par  suite  d'un  désastreux 
«îxpédient  de  finance.  Dans  un  moment  de  besoin  ext.  .»;,  les 
rois  avaient  vendu  les  charges  (  1  )  ;  et  lorsque  la  pénurie  d'ar- 
gent reparut  ils  en  avaient  créé  de  nouvelles,  qui  avaient  été 
achetées  de  même.  Ces  charges  étaient  devenues  un  patrimoine, 
et  les  magistratures  administratives  et  judiciaires  se  transmet- 
taient par  héritage.  Une  pareille  absurdité  faisait  toutefois  que 
l(!  magistrat,  se  sentant  inamovible,  se  trouvait  fort  contre  les 
volontés  despotiques  de  celui  dont  il  ne  tenait  pas  son  siège.  Do 
là  la  stabilité  des  parlements,  dans  lesquels  les  gens  du  roi  sié- 
};eaient  plus  bas  que  les  conseillers  et  ne  pouvaient  parler  (ju'a- 
près  avoir  plié  le  genou. 

Les  droits  du  parlement  ne  se  fondaient  que  sur  l'interpr»;- 
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tation  ambiguë  du  mot  enregistrer;  car  la  question  était  de  sa* 
voir  s'il  entraînait  le  droit  de  remontrances,  et  en  conséquence 
celui  de  s'opposer  à  la  volonté  royale.  Il  parvint,  en  s'appuyant 
tantôt  sur  la  noblesse  contre  le  roi,  tantôt  sur  le  roi  contre  la 
noblesse,  à  attirer  à  lui  la  décision  des  affaires  les  plus  impor- 
tantes; il  rendit  son  intervention  nécessaire  sous  les  rois  adoles- 
cents ou  faibles,  et,  relevant  la  tête  à  la  mort  de  Louis  XIV,  qui 
l'avait  tenu  en  bride,  il  convertit  presque  le  royaume  en  une 
oligarchie.  Mais  si  le  régent  lui  rendit  la  parole,  le  roi  pouvait 
toujours  couper  court  à  ses  remontrances  en  lui  intimant  ses 
ordres  dans  un  lit  d<>'  justice. 

Mais  jusqu'à  quel  point  les  parlements  pouvaient-ils  résister 
légalement  ?  Jusqu'à  quel  point  le  roi  pouvait-il  les  réprimer 
sans  faire  acte  de  tyrannie?  Aucune  loi  ne  le  disait.  Des  exemples 
antérieurs  justifiaient  les  coups  d'État.  Louis  XIV  avait  congédié 
le  parlement  le  fouet  à  la  main  ;  les  lits  de  justice  se  multipliè- 
rent sous  Louis  XV;  un  parlement  tout  entier  fut  envoyé  en  exil, 
et  un  beau  jour  Maupeou  les  mit  tous  au  néant. 

Il  en  résulta  les  conséquences  les  plus  désastreuses  au  pou- 
voir, c'est-à  dire  la  nécessité  de  combattre  la  force  sur  laquelle 
il  a  besoin  de  s'appuyer,  ou  d'y  suppléer  par  des  moyens  irré- 
guliers, qui  toujours ,  plus  scandaleux  qu'efficaces,  mènent  à  de 
graves  abus,  comme  de  casser  les  arrêts,  d'instituer  des  tribu- 
naux extraordinaires,  de  lancer  des  lettres  de  cachet. 

Du  reste,  si  puissants  que  fussent  les  parlements  au  temps 
de  la  Ligue  et  de  la  Fronde,  ils  n'allèrent  jamais  jusqu'à  re- 
fuser au  roi  les  subsides,  ce  qui  fait  la  force  du  parlement 
anglais. 

Le  parlement  ne  s'appuyait  donc  sur  rien  de  constitutionnel. 
Les  hommes  d'épée  dédaignaient  d'y  siéger  à  côté  des  gen^  de 
robe,  n'oubliant  pas  que  ceux-ci  avaient  souvent  aidé  les  rois  à 
restreindre  leurs  privilèges.  Les  intrigues  où  le  parlement  s'était 
jeté  durant  la  Fronde  montraient  qu'il  était  un  danger  pour  la 
paix.  Le  clergé  savait  qu'il  lui  était  hostile  ;  et  si,  en  lui  résis- 
tant ainsi  qu'à  la  cour  de  Rome ,  le  parlement  s'était  concilié 
la  faveur  populaire ,  comme  tuteur  des  franchises  nationales, 
on  savait  qu'il  avait  fait  brûler  en  dix  ans  plus  de  pastorales  d'é- 
véques  qu'il  n'avait  fait  brûler  de  livres  impies  depuis  qu'il  exis- 
tait. Il  fit  livrer  aux  flammes  V Emile  en  1762;  mais  il  avait  dé- 
fendu en  1738  de  vénérer  saint  Vincent  de  Paul.  Sa  manie  de 
vouloir  tout  soumettre  à  ses  arrêts  l'avait  porté  anciennement  à 
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confisquer  les  premières  imprimeries,  à  défendre  en  1652  d'im- 
primer  Vlmitation  de  Jésus-Christ  sous  un  autre  nom  que  ce- 
lui  de  Thomas  A  Kempis,  à  menacer  de  la  peine  de  r  ' , 
en  1 624,  quiconque  donnerait  un  enseignement  contraire  aux 
quatre  éléments  d'Aristote. 

Les  philosophes  savaient  bien  qu'il  repoussait  les  innovations; 
ils  se  rappelaient  qu'il  avait  poussé  Louis  XV  à  de  nouvelles 
rigueurs  contre  les  protestants,  et  qu'il  était  l'auteur  des  con- 
damnations de  Galas  et  du  ministre  Rochette.  Il  répugnait  d'ail- 
leurs aux  idées  du  temps  que  la  justice  devint  un  patriciat,  et 
qu'un  corps  à  la  fois  politique  et  judiciaire  pût  en  suspendre  le 
cours  de  la  justice  pour  soutenir  ses  droits,  ses  abus,  ses  pré- 
jugés. Puis,  dans  la  querelle  du  jansénisme,  on  était  tombé  des 
deux  côtés  dans  des  excès  déplorables. 

Cette  controverse  et  surtout  le  débat  relatif  aux  jésuites,  dans 
lequel  le  parlement  sortit  tout  à  fait  des  limites  d'une  cour  de 
justice  et  statua  sur  une  question  qui  ne  lui  était  pas  sou- 
mise (  1  ) ,  développèrent  beaucoup  la  faconde  des  avocats  en 
les  habituant  à  traiterdes  questions  générales,  et,  armés  de  cette 
dialectique,  ils  éprouvèrent  le  désir  d'en  faire  usage. 

Les  parlements  n'étaient  donc  en  bonne  harmonie  ni  avec  le 
roi,  ni  avec  la  noblesse,  ni  même  avec  le  peuple,  qui  les  consi- 
dérait comme  les  défenseurs  de  privilèges  qui  lui  étaient  odieux, 
tout  en  les  estimant  comme  opposition  àjun  pouvoir  qu'il  mé- 
prisait. 

Le  parlement  aspirait  à  se  faire  considérer  comme  le  succes- 
seur des  états  généraux  :  il  voulait  que  toutes  les  cours  souve- 
raines du  royaume  formassent  un  seul  corps  réparti  en  diverses 
classes,  siégeant  en  divers  lieux  ;  ce  fut  une  vraie  levée  de  bou- 
cliers contre  le  roi,  qui  déclarait  tenir  sa  couronne  de  Dieu  seul. 

(1)  L'arrêt  rendu  par  le  parlement,  en  1762,  condamne  les  jésuites  comme 
«  notoirement  coupables  d'avoir  enseigné  dans  tous  les  temps,  et  personnelle- 
ment avec  l'approbation  de  leurs  supérieurs  et  généraux,  la  simonie,  le  blas- 
phème ,  le  sacrilège,  le  maléfice,  l'astrologie,  l'irréligion,  l'idolâtrie,  la  supers- 
tition, l'impudicité,  le  parjure,  le  faux  témoignage,  la  prévarication  des  juges, 
le  vol,  le  parricide,  l'Iiomicidc, le  suicide,  le  régicide...,  comme  favorisant 
l'arianisme,  le  socinianisme ,  le  sabellianisme,  le  nestorianisme...,  les  luthé- 
riens, les  calvinistes  et  autres  novateurs  du  seizième  siècle...;  comme  repro- 
duisant  l'hérésie  de  Wiclef...  et  les  erreurs  de  Ticlionius,  de  Pelage,  des  semi- 
pélagiens,  de  Cassius,  de  Faust,  des  Marseillais...;  comme  favorisant  l'impiété 
des  déistes...  et  enseignant  une  doctrine  injurieuse  aux  saints  Pères,  aux 
apôtres,  à  Abraham.  » 
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Ainsi  jamais  le  clergé,  le  parlement  et  le  roi  n'agirent  d'ac- 
cîord;  ils  se  transformèrent  selon  les  temps,  ce  qui  prolongea 
leur  durée,  mais  en  se  contrariant  toujours  sans  jamais  se  sou* 
mettre  ou  s'équilibrer. 
Peuple.  Au-dessous  de  tout  cela  se  trouvait  le  peuple,  exclu  de  toute 
position  dans  l'État.  Les  impôts,  trop  lourds  et,  ce  qui  est  pire, 
iniquement  répartis,  pesaient  de  plus  en  plus  sur  le  peuple, 
surtout  celui  des  campagnes.  Noblesse,  clergé,  fonctionnaires 
étaient  exempts  de  la  taille  personnelle  et  des  corvées  pour  la 
construction  des  grandes  routes.  Il  fallait  en  conséquence  ag- 
graver les  contributions  indirecîes,  qui  sont  toutes  à  la  charge 
du  peuple. 

La  disproportion  était  encore  plus  grande  dans  les  campagnes, 
où  les  exigences  féodales  venaient  s'ajouter  à  celles  du  fisc 
royal  et  de  la  dîme  ecclésiastique.  Il  existait  deux  espèces  de 
servage.  Le  serf  de  tenance  ne  pouvait  disposer  de  sa  personne 
ni  de  ses  biens  sans  la  permission  du  seigneur  ;  nais  s'il  était  las 
de  sa  tyrannie ,  il  pouvait  s'en  aller  en  lui  i^bandonnant  ses 
biens.  Le  serf  de  corps,  au  contraire,  ne  s'affranchissait  pas 
même  en  laissant  ce  qu'il  possédait,  et  le  seigneur  pouvait  le 
réclamer  partout,  et  le  châtier  arbitrairement.  Il  est  vrai  que 
cet  esclavage  ne  subsistait  plus  que  dans  un  très-petit  nombre 
de  cantons:  cependant  l'Assemblée  constituante  n'entendit  pas 
sans  frémir  les  obligations  avilissantes  auxquelles  étaient  as- 
treints certains  habitants  des  carir Tj'ne  . 

C'était  dans  cette  classe  inhumainement  sacrifiée  qu'on  re- 
crutait de  préférence  pour  le  service  militaire.  Tout  roturier 
âgé  de  seize  à  quarante  ans  était  tenu  de  tirer  annuellement  à  la 
milice.  Mais  les  habitants  des  villes  jouissaient  de  privilèges 
qui  faisaient  retomber  la  charge  entière  sur  les  paysans;  et  il 
n'y  avait  pour  les  plus  braves  aucune  espérance  d'avancement, 
tous  les  grades  étant  réservés  aux  nobles  et  aux  riches,  qui  en- 
traient au  service  comme  volontaires 

Colbert  avait  protégé  le  commerce ,  mais  en  favorisant  les 
compagnies,  c'est-à-dire  des  privilèges;  et  les  maîtrises,  dont 
les  états  généraux  de  1614  avaient  réclamé  l'abolition,  furent 
au  contraire  étendues  à  tous  les  corps  de  marchands  et  d'arti- 
sans. Personne  ne  pouvait  exercer  un  autre  métier  outre  que 
celui  pour  lequel  il  avait  payé  son  noviciat,  et  il  devait  travailler 
toute  sa  vie  salarié,  s'il  ne  pouvait  acheter  la  maîtrise.  Des  rè- 
glements sévères  prescrivaient  les  qualités,  la  façon,  la  couleur 
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des  objets  fabriqués  :  c'étaient  en  conséquence  des  visites  con- 
tinuelles, des  confiscations^  des  pièces  d'étoffes  coupées  et 
brûlées. 

il  est  vrai  que  tous  ces  maux  étaient  d'ancienne  date, 
adoucis  par  l'habitude  et  les  correctifs  que  la  pratique  y  in- 
troduit. Quoique  les  corporations  fussent  une  entrave  pesante 
pour  l'individu,  elles  représentaient  '.'indépendance;  c'était  une 
gloired'étre  syndic  de  sa  compagnie,  d'en  porter  la  bannière(l). 
On  faisait  des  remontrances,  on  résistait  aux  mesures  arbi- 
traires avec  d'autant  plus  de  chances  de  succès  que  le  com- 
merce avait  pris  plus  d'essor. 

Les  ai*ts,  le  commerce  et  le  luxe  appauvrissaient  les  grands 
propriétaires,  enrichissaient  les  industriels,  rapprochaient  les 
claies  en  égalisant  les  fortunes  ;  et  le  peuple  échappait  à  cette 
vieille  iniquité  de  la  conquête,  que  le  temps  avait  thermie  sans 
la  justifier.  Si  dans  les  campagnes  le  paysan  était  astreint  aux 
corvées,  à  abandonner  au  maître  le  fruit  de  ses  sueurs,  en  ne 
gardant  que  le  strict  nécessaire ,  le  négoce  répandait  dans  les 
villes  plus  de  liberté  et  des  idées  plus  hardies.  Dans  l'assemblée 
des  états  convoquée  après  la  mort  de  Louis  XI,  il  fut  prononcé 
des  discours  d'un  libéralisme  étonnant  (2). 

La  noblesse  française  avait  cherché,  dans  la  Réforme,  un 
moyen  de  ressaisir  ses  prérogatives  féodales.  Mais  le  peuple  donna 
la  main  au  clergé  pour  faire  échouer  ce  dessein  et  empêcher 
la  noblesse  de  s'emparei*  de  tous  les  biens ,  de  toute  la  puis- 
sance. Le  calvinisme ,  qui  s'étendit  dans  le  pays  et  continua  d'y 
subsister,  favorisait  les  idées  démocratiques,  qui  survécurent 
lors  même  qu'il  eut  été  vaincu.  Les  rois  le  comprirent;  et,  après 
s'être  servis  du  peuple  pour  l'emporter  sur  les  nobles,  ils  s'ap- 


(0  Quand  on  donnait  une  représentation  tiiéfttrale  gratuite  pour  la  déli- 
vrance  de  la  reine,  les  charbonniers  avaient  le  droit  d*y  af><«iBter  dans  la  loge 
du  roi ,  les  poissonnières  dans  celle  de  la  reine,  Quand  la  reine  Marie-An- 
toineUe  accoucha  du  dauphin,  toutes  les  maîtrises  se  rendirent  à  Versailles , 
chacune  avec  te  symbole  de  son  métier.  Les  ramoneurs  portaient  une  che- 
minée dorée,  où  figurait  le  plus  petit  d'entre  eux  ;  les  porteurs  de  chaise, 
une  chaise  à  porteurs,  avec  une  nourrice  et  son  nourrison  en  petit  dauphin  ; 
les  bouchers  venaient  avec  le  bœuf  gras  ;  les  cordonniers,  avec  une  paire  de 
brodequins  pour  la  nouveau-né f  les  tailleurs,  avec  un  uniforme  du  végiment 
du  dauphin,  aussi  petit  que  l'enfant.  On  vit  défiler  jusqu'aux  fossoyi^urs  avec 
leurs  insignes  funèbres. 

(2)  Voyez  le  discours  dn  sire  dé  La  Roche ,  député  de  la  noblesse  de 
Bourgogne. 


784  DIX'SBPTIÉMB  iPOQCE. 

pliquèrent  à  le  rabaisser.  Ils  caressèrent,  par  des  distinctions 
Tien  état,  personnelles,  les  chefs  de  la  bourgeoisie;  ils  introduisirent 
une  noblesse  de  robe ,  pour  détacher  du  peuple  les  gens  ins- 
truits; ils  défendirent  les  réunions,  et  morcelèrent  l'adminis- 
tration. 

Le  pouvoir  crut  ainsi  maintenir  la  bourgeoisie  dans  son 
néant;  mais  les  rois  avaient  eux-mêmes  diminué  la  distance 
qui  existait  entre  les  deux  classes.  Le  savoir  d'abord,  puis  le 
commerce  offrirent  aux  vaincus  le  moyen  d'entrer  ^dans  la 
classe  des  vainqueurs ,  bien  que  toujours  par  voie  d'exception 
et  quoique  la  distinction  continuât  de  subsister,  même  lors- 
qu'elle ne  signifiait  plus  rien.  La  force  de  l'intelligence  s'unit 
donc  à  celle  des  richesses;  l'opinion  prit  de  l'énergie  ;  les  ques- 
tions de  finances,  de  religion,  de  juridiction  amenèrent  les  es- 
prits à  méditer  sur  le  gouvernement  et  à  proclamer  l'égalité 
des  hommes. 

La  révolution  d'Angleterre,  la  première  qui  se  fût  faite  en 
plein  jour,  avait  puissamment  contribué  à  ce  mouvement  en 
France.  On  en  fut  tellement  ébloui  que  beaucoup  d'esprits  en 
France  regardèrent  comme  un  modèle  la  constitution  qui  en 
était  sortie.  Mais  l'Angleterre,  même  en  renversant  plusieurs 
fois  ses  rois,  conserva  son  principe  immuable,  celui  de  l'aris- 
tocratie héréditaire,  n'eut  point  à  changer  sa  politique.  Catho- 
lique ou  réformé,  le  gouvernement  fut  toujours  intolérant  : 
toujours  le  droit  d'aînesse  et  les  substitutions  furent  chose 
sainte  et  légitime;  toujours  la  multitude  y  fut  asservie,  et  les 
propriétaires  restèrent  les  seuls  représentants  de  la  nation. 

En  France,  au  contraire,  la  noblesse  s'en  allait  ruinée  par 
la  corruption,  tandis  que  la  force  populaire  s'accroissait  de 
toute  l'énergie  qu'on  apporte  à  réclamer  des  droits  précieux. 
Les  revers  des  dernières  années  de  Louis  XIV  avaient  diminué 
le  prestige  qui  entourait  la  majesté  royale.  La  régence  afficha 
la  vanité  du  vice,  comme  en  d'autres  temps  on  aurait  affecté 
l'orgueil  de  la  vertu.  Toute  ftmehonnéte  ne  put  révérer  Louis  XV. 
Sous  son  règne  éclatèrent  les  maux  que  celui  de  son  prédé- 
cesseur avait  préparés  :  la  nationalité  française  fut  entamée 
par  des  idées  anglaises,  genevoises,  hollandaises;  les  réfugiés 
se  vengeaient  par  des  diatribes  violentes  ;  les  gentilshommes 
parlaient  contre  la  monarchie;  le  clergé  n'avait  point  de  foi; 
l'histoire  nationale  fut  tournée  en  ridicule;  la  liberté  consista 
ù  blâmer  tout  ce  qui  était  ancien;  on    qualifia  de  niaiserie 
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l'attachement  aux  coutumes  du  pays,  la  noblesse  de  tyrannie, 
la  l'eligion  de  préjugé.  .,  ,  ^,  ; 

Le  peuple,  ce  n'était  plus  un  troupeau  de  serfs  ou  de  pauvres 
communes  cherchant  humblement  à  gagner  leur  pain  et  à  se 
défendre  contre  les  barons;  c'était  la  majorité  ;  c'étaient  des 
artistes,  des  industriels,  des  gens  de  lettres,  de  petits  proprié- 
taires. Désireux  d'ordre  et  de  repos,  ils  s'étaient  longtemps  rési- 
gnés à  l'obéissance  ;  les  rois  avaient  cru  qu'elle  serait  éternelle , 
et  ils  s'étaient  endormis  dans  la  gloire  d'abord ,  puis  au  sein  de  la 
volupté.  Mais  pendant  ce  temps  la  bourgeoisie  avait  acquis  du 
savoir,  de  la  richesse;  elle  dominait  par  la  parole  dans  les  cor- 
porations d'arts  et  métiers;  elle  s'appuyait  dans  l'armée  sur  les 
sous-officiers ,  dans  le  clergé  sur  les  prêtres  des  campagnes , 
dans  le  pays  sur  les  prolétaires ,  dans  l'opinion  sur  les  écrivains. 

Les  esprits  sérieux ,  qui  ne  se  contentaient  pas,  comme  le 
vulgaire,  d'un  demi-savoir,  dégoûtés  de  l'étourderie  facétieuse  et 
obscène  de  la  première  moitié  du  siècle,  des  vices  et  de  l'oisiveté  de 
la  vie  parisienne,  méditaient  sur  la  chose  publique,  et  censuraient 
les  actes  du  gouvernement.  Les  sociétés  scientifiques  ne  retentis- 
saient que  d'abus;  les  parlements  les  avouaient;  la  prospérité 
de  l'Angleterre  faisait  admirer  aux  uns,  comme  à  Montesquieu, 
son  système  représentatif,  tandis  que  d'autres  subtilisaient  avec 
Rousseau  sur  le  pacte  social  et  sur  la  souveraineté  du  peuple. 
Il  ne  surgissait  pas  une  question  qui  ne  devint  d'intérêt  général. 
Le  problème  de  l'origine  des  idées  conduit  à  tirer  tout  de  la 
sensation ,  et  à  tout  rapporter  à  la  sensation  ;  le  crime  donc  sera 
le  résultat  de  conventions ,  la  mesure  des  sciences  sociales  sera 
l'égoïsme ,  le  plaisir  sera  le  but  de  la  morale.  Une  banque  bou- 
leverse l'économie  du  royaume.  À  propos  du  luxe,  on  prend  à 
partie  la  féodalité  et  les  couvents.  Est-il  question  de  la  rivalité 
entre  l'agriculture  et  l'industrie,  on  fait  entrer  dans  le  débat  les 
usages,  le  gouvernement,  la  religion,  l'histoire,  la  législation. 
Traite-t-on  du  commerce,  le  débat  s'engage  sur  les  douanes,  les 
privilèges ,  les  exemptions ,  les  sinécures ,  l'administration,  la 
justice.  Une  satire  contre  la  décadence  des  mœurs  et  la  déprava- 
tion royale  devient  un  libelle  contre  la  société;  et  parce  qu'on 
conteste  la  nécessité  des  armées  permanentes ,  d'une  grosse 
dette  publique,  du  faste  de  cour,  on  arrive  à  proclamer  que 
l'état  naturel  de  l'homme  est  la  vie  sauvage. 

C'est  se  tromper  étrangement  que  de  croire  les  philosophes 
pleins  d'amour  pour  le  peuple,  désireux  de  sa  régénération  nio- 
T.  xvii.  ^i> 
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raie  et  politique,  libéraux  enfin  dans  le  sens  où  nous  l'entendons 
aujourd'hui.  Voltaire  trouve  la  légitimité  de  son  héros  sacrée , 
parce  qu'il  règne  «  et  par  droit  de  conquête  et  par  droit  de 
naissance.  »  La  grande  accusation  qu'il  portait  contre  les  jé- 
suites, c'était  d'avoir  subordonné  l'autorité  du  souverain  aux 
droits  de  la  nation.  Tous  les  champions  du  pacte  social  ne  tom- 
baient dans  cette  erreur  que  parce  qu'ils  confondaient  la  société 
avec  le  gouvernement,  ce  qui  rendait  ce  dernier  tout-puis- 
sant (i).  Les  doctrines  prôchéespar  les  phliosophes  étaient  à 
l'usage  de  la  classe  éclairée,  et  ne  devaient  point  descendre  jus- 
qu'à ce  qu'ils  appelaient  la  canaille  (2|.  Toutes  leurs  réformes 
étaient  en  l'air  et  de  pure  théorie.  Mais  quand  ceux  qui  dirigent 
l'opinion  par  leurs  écrits  dédaignent  l'expérience  des  temps  et 
la  voix  du  genre  humain ,  quand  ils  veulent  que  tout  date  de  leur 
époque  ,  leur  coup  d'œil  se  rétrécit  ;  ils  jugent  mal  à  distance; 
ils  sont  éblouis  par  ce  qui  est  près  d'eux  ,  et ,  ne  sachant  rien 
du  passé ,  ils  se  fourvoient  dans  le  chemin  de  l'avenir. 

Il  n'était  que  trop  facile,  quand  l'État  était  sans  lois  ,  les  ar- 
mes sans  éclat ,  la  cour  sans  dignité ,  les  mœurs  sans  pudeur, 
de  s  éprendre  de  la  philosophie  railleuse  de  ces  hommes  qui , 
semblables  à  des  vieillards  dépourvus  d'illusions  et  voulant  les 
détruire  chez  les  autres,  prêchaient  l'impiété ,  et  parlaient  de 
Dieu  comme  ils  parlaient  des  rois  ;  les  uns  niant  son  existence, 
les  autres  la  tolérant,  mais  le  faisant  muet  et  sourd,  admettant 
des  réconipenses  sans  tin,  mais  non  des  peines  éternelles. 

ijnr  armée  forte  donne  raison  à  un  despote  contre  la  li- 
>)erté;  mais  cela  manquait  aussi  à  la  France.  Des  gardes  du 
corps ,  des  gardes  de  la  porte ,  des  chevau-légers,  des  gen- 
darmes, des  Cent-Suisses,  des  gardes  de  la  prévôté,  des  gardes 


(1)  F.n  eitet,  Rousseau  livre  au  itiiiice  la  vie  du  citoyen.  Quand  le  prince 
lui  dil  :  Il  est  expt^dirnt  k  l'Ktat  qun  lu  meures,  il  doit  mourir.  » 

('2)  Voltaire  écrivait  ù  Diderot  :  «  Quelque  parti  que  vous  preniez,  je  vous 
«  recuHimaiide  l'infdme.  Il  faut  la  détruire  chez  les  liuunétes  gens,  et  la  laisser 
«  à  la  caiiuille  grande  ou  petite,  pour  laquelle  elle  est  faite.  »  Œuv,,  t.  LX, 
p.  403;  2j  septembre  1762.  —  A  madame  d'I-^iJuay  :  «  Ma  chère  philosuplie, 
-.  je  vous  recommande  l'infdme  :  il  faut  lui  fermer  ht  porte  des  lionn6le8«ens, 
»  et  In  laisser  dans  la  rue,  où  elle  est  fort  bien.  »  T.  LIX,  p.  23  ;  20  septembre 
I7UU.  "  Nous  ne  nous  soucions  pas  que  nos  lecteurs  vi  nos  manœuvres Duienl 
«  éclairés.  »  T.  LX,  p.  356.  Frédéric  de  Prutise  «xliurtait  aussi  à  détruire 
l'iii/dme  :  «  Je  ne  dis  pas  chez  la  canaille,  qui  n'est  pas  digue  d'être  éclair*-*^ 
"  et  à  laquelle  tous  les  jougs  sont  propres  :  je  dis  chez...  ceux  qui  veulent 
n  penser.  »  Lettre  du  5  janvier  1767. 
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françaises,  des  gardes  suisses,  des  gendarmes  de  France  com- 
posaient la  maison  du  roi.  Cent  trois  régiments  d'infanterie  de 
ligne,  soixante-sept  de  cavalerie,  sept  d'artillerie,  un  corps  du 
génie  et  sept  compagnies  de  mineurs  et  ouvriers,  douze  régi- 
ments de  Suisses,  trois  d'Allemands,  trois  d'Irlandais ,  un  de 
Suédois  formaient  l'armée. 

Elle  comptait  dix-huit  maréchaux ,  plus  de  deux  cent  qua- 
rante lieutenants  généraux ,  cinq  cent  soixante  maréchaux  de 
camp,  trois  cents  brigadiers  d'infanterie  et  près  de  deux  cents 
de  cavalerie. 

La  France  ne  s'était  pas  maint«>nue  au  niveau  des  autres 
nations  dans  l'art  de  la  guerre,  malgré  les  travaux  du  maréchal 
de  Saxe,  de  firibeauval,  qui  améliora  l'artillerie,  de  Folard,  de 
Guibert,  et  de  Méril-Durand,  qui  approfondirent  les  théories. 
Le  ministre  Saint-Germain  réforma  l'armée  à  la  hâte  avec  de 
bonnes  idées  et  des  manières  brutales.  Il  supprima  les  corps 
privilégiés,  changea  la  forme  et  l'ordre  dos  régiments  l'habit, 
l'exercice ,  la  discipline ,  l'échelle  des  avancements  :  il  voulait 
supprimer  l'hAtel  des  Invalides.  Il  bouleversa  ensuite  la  disci- 
pline en  introduisant  le  châtiment  du  bâton  et  des  coups  de 
plat  de  sabre,  à  la  manière  allemande  :  aussi  fut-il  promptement 
congédié.  Il  fallait  pour  être  sous-lieutenant  établir,  par  la  dé- 
claration de  quatre  témoins,  qu'on  était  d'une  famille  vivant 
noblement.  Comme  il  était  facile  do  suborner  des  témoins,  on 
exigea  des  preuves  de  noblesse  faites  héraldiquement  (I78t) , 
autre  imitation  prussienne  qui  substituait  à  un  abus  un  autre 
abus  plus  grand ,  et  excluait  les  roturiers  d'une  carrière  qui 
jadis  était  la  plus  honorable  pour  arriver  à  la  noblesse. 

L'armée  ne  sortait  donc  plus  du  peuple,  et  il  ne  restait  rien 
d  j  commun  ni  de  sympathique  entre  les  officiers  et  les  soldats. 
Les  bourgeois  s'étaient  exemptés  du  service  au  moyen  de  la 
taille  ;  mais,  pour  qu'on  pût  les  retrouver  au  besoin,  on  avait 
formé  des  régiments  provinciaux  de  levée  forcée.  Du  reste,  hîs 
régiments  se  remplissaient  par  embauchage.  Aussi  un  contem- 
porain s'exprime-t- il  ainsi  :  «Au  lieu  de  voir  sous  les  drapeaux 
les  tils  de  famille  de  foutes  les  classes  appelés  par  la  con8cri|)- 
tion  et  par  une  loi  générale ,  on  n'y  comptait  que  des  jeunes 
gens  dont  la  plupart  ne  se  décidaient  à  s'enrôler  qu'à  la  suite 
d(!  quelques  dérangements  ou  par  oisiveté.  Aucune  persix'ctixc 
d'avancement  m;  leur  étiiit  offerte,  et  rien  n'était  plus  rare  que 
de  voir  des  soldats  ou  des  sous  -olïiciers  devenir  ofliciers.  Le 
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petit  nombre  de  ceux  que  le  hasard  élevait  ainsi  n'y  arrivaient 
qu'après  de  longues  années  de  service.  Le  nom  qu'on  leur  don- 
nait indiquait  assez  la  rareté  de  ces  chances  favorables  :  on  les 
appelait  officiers  de  fortune.  Les  nobles  seuls  avaient  le  droit 
d'entrer  au  service  comme  sous-lieutenants. 

«  Cet  usage  antique  venait  du  régime  féodal  et  du  préjugé 
qui  fermait  aux  gentilshommes  français  toute  autre  carrière 
que  celles  des  armes,  de  la  diplomatie  et  de  la  magistrature. 

«  Il  résultait  de  ce  reste  de  nos  vieilles  coutumes  une  grande 
difficulté  pour  maintenir  une  subordination  complète  entre  des 
officiers  séparés,  il  est  vrai,  par  la  hiérarchie  J^j  grades,  mais 
qui,  en  qualité  de  nobles,  se  regardaient  tous  comme  égaux. 

'  «  Chacun  respectait  son  chef  à  la  manœuvre ,  à  la  parade , 
dans  les  heures  de  service  ;  mais  en  tout  autre  temps  et  par- 
tout ailleurs  on  voyait  peu  de  traces  de  subordination.  Reve- 
nus à  la  ville  ou  à  la  cour,  il  arrivait  nécessairement  qu'on  s'y 
retrouvait  en  ordre  inverse,  et  qu'un  colonel,  gentilhomme  de 
province,  s'y  voyait  l'inférieur  de  ses  jeunes  capitaines  ou  sous- 
lieutenants,  qui  possédaient  des  charges  ou  étaient  décorés  de 
noms  illustres,  tels  que  les  Montmorency,  les  Rohan,  les  Gril- 
lon, etc. (t).  » 

Quand  Louis  XV  paraissait  au  camp  avec  sa  maîtresse  en  titre, 
fallait-il  s'étonner  que  les  officiers  imitassent  son  exemple?  Le 
maréchal  de  Saxe  traînait  à  sa  suite  une  troupe  de  comédiens  ; 
et  à  la  fm  d'une  représentation  il  fut  annoncé  à  l'armée ,  par  la 
bouche  d'une  actrice ,  que  la  bataille  de  Lawfeld  allait  être  li- 
vrée; qu'il  y  aurait  relâche  le  lendemain  (2). 

Les  guerres  de  ce  siècle  achevèrent  de  discréditer  la  noblesse  ; 
car  les  soldats  s'y  montraient  en  héros,  et  les  officiers ,  tous  no- 
bles, étaient  sans  cesse  battus;  lorsque  dans  les  relations  pu- 
bliées on  parlait  du  sang  noble  qui  avait  coulé,  on  demandait 
avec  raison  si  celui  des  soldats  était  de  l'eau. 

Ainsi  tout  était  précaire ,  incertain ,  flottant  entre  le  besoin 
d'innover  et  la  répugnance  à  clianger  (3).  Les  abus  avaient 


(I)  MM.  de  M.  m  Séuur,  1. 1,  p.  06.  ' 

(3)  Mémoires  du  prince  de  Montbahkv. 

(3)  Lally-Tollendal  démontrait,  dans  un  d'sconrs  plein  de  modération,  pro- 
noncé le  15  juin  1789  dans  la  chambre  de  la  noblesse,  que  la  France  n'avait 
pas  de  constitution.  «  Vous  n'avec  pas  de  loi,  disait-il,  qui  établisse  que  le» 
états  Rénéraux  sont  partie  intdf^iante  de  la  souveraineté...  Vous  n'avez  pas  de 
loi  qui  exige  leur  ronrocation  périodique. .  Vous  n'avez  pas  de  loi  pour  ga- 
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grandi  sous  l'empire  de  tant  de  lois  particulières  ;  la  contradic- 
tion était  flagrante  entre  les  institutions  et  la  réalité;  la  philo- 
sophie, matérielle  et  voluptueuse,  inspira  aux  basses  classes  le 
mépris  et  la  haine  des  classes  élevées,  et  dans  la  haute  société 
elle  tournait  en  dérision  les  affections  légitimes ,  plaisantant  sur 
celles  où  s'attachait  la  honte.  Une  nation  vive  et  intelligente 
entre  toutes,  généreuse  à  la  fois  et  corrompue ,  ne  pouvait  plus 
vénérer  ces  rois  qui  offensaient  le  sentiment  national  par  leurs 
faiblesses,  la  moralité  publique  par  leurs  dérèglements,  et  ne 
voulaient  pas  se  modifier  quand  le  pouvoir  absolu  cessait  d'être 
nécessaire  pour  l'unité  nationale.  Elle  méprisait  les  nobles,  qui 
n'étaient  plus  grands  que  par  leurs  désordres;  et  la  conscience 
publique ,  abandonnée  à  elle-même ,  aurait  en  vain  recouru  à 
l'Église ,  mutilée ,  asservie ,  corrompue. 

Enfin  arrive  un  roi  honnête  que  toutes  les  espérances  saluent; 
mais  le  voilà  qui  se  montre  incapable.  Un  tyran  ou  un  grand 
homme  aurait  peut-être  sauvé  la  France  ^  soit  en  foulant  aux 
pieds  le  peuple  dégradé ,  soit  en  se  faisant  l'arbitre  et  le  modé- 
rateur des  réformes  nécessaires.  Louis  XVI  ne  sut ,  par  trop  de 
vertus  et  par  faiblesse ,  qu'avancer  en  tâtonnant.  Obligé  de 
changer  souvent  de  ministres ,  c'est-à-dire  de  système ,  les  mau- 
vais lui  nuisent,  les  bons  ne  lui  profitent  pas.  En  voyant  leurs 
nombreuses  tentatives ,  la  nation  s'habitue  à  l'idée  d'un  mieux 
possible  ;  les  hommes  d'État  sont  convaincus  que  pour  former 
un  peuple  les  intentions  ne  suffisent  pas,  mais  qu'il  faut  des 
garanties. 

Après  lo  coup  d'État  de  1771 ,  on  ne  parla  plus  de  tous  côtés 
que  constitution,  lois  fondamentales,  inamovibilité  des  charges. 
Le  pouvoir,  voyant  le  progrès  des  diées  démocratiques ,  aurait 
dû  s'y  rallier,  et  en  tirer  une  nouvelle  force.  Au  contraire  ,  il 
s'avisa  de  restaurer  les  privilèges.  Le  gouvernement  précédent 
avait  abattu  l'aristocratie  de  robe;  il  parut  digne  d'un  gouverne- 
ment paternel  de  la  relever  :  on  restitua  à  la  naissance  ses  pré- 
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ranlir  contre  l'arbitraire  la  sécurité  et  la  liberté  individuelle.. .  Vous  n'avez  pas 
de  loi  qui  établisse  la  liberté  de  la  presse...  Vous  n'avez  pas  de  loi  qui  rende 
nécessaire  votre  consentement  pour  des  impôts.  Vous  n'avez  pas  de  loi  qui 
tasse  responsables  les  ministres  du  pouvoir  exécutif...  Vous  n'avez  pas  une 
loi  i^énérale,  positive,  écrite,  un  diplôme  à  la  fois  national  et  royal ,  une  grande 
charte  sur  laquelle  repose  un  ordre  fixe  et  invariable ,  où  chscun  apprenne 
ce  qu'il  doit  sacrifier  de  sa  liberté  et  dn  sa  propriété  pour  conserver  le  reste , 
qui  assure  tous  les  droits,  définisse  tous  les  pouvoirs. 
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rogativesj  à  elle  les  magistratures,  à  elle  les  grades  militaires. 
Ainsi  l'on  accrut  les  prétentions  d'une  classe,  et  on  irrita  la 
jalousie  de  l'autre  en  mettant  les  lois  en  opposition  avec  les 
mœurs. 

La  noblesse  l'ut  reprise  de  ces  vertiges  qui  lui  cachèrent  tout 
H  fait  l'abîme  ;  les  bourgeois  regardèrent  le  trône  comme  une 
puissance  hostile ,  et  ils  sentirent  qu'il  dépendait  d'eux  de  le 
soutenir  ou  de  le  renverser. 

La  France,  autrefois  militaire  conquérante,  cherchait  de- 
puis peu  à  s'assurer  le  premier  rang  dans  la  paix;  mais,  con- 
trariée par  la  marche  des  autres  nations ,  elle  restait  hésitante. 
Empêchée  ainsi  de  faire  du  commerce  sa  principale  occupation, 
comme  l'Angleterre ,  qu'elle  imitait  en  la  haïssant ,  elle  n'occu- 
pait encore  sous  ce  rapport  qu'un  rang  secondaire ,  et  compro- 
mettait par  là  à  la  fois  les  deux  systèmes  manufacturier  et 
agricole.  La  prospérité  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre  était 
attribuée  à  la  liberté;  on  accusait  la  politique  des  pertes  es- 
suyées dans  les  colonies  (l).  Les  négociants,  élevés  dans  une 
probité  sévère ,  égoïste ,  niveleuse ,  suivaient  des  yeux  les  écarts 
prodigieux  du  despotisme,  et  demandaient  comment  le  chef 
d'une  raison  sociale  pouvait  s'enrichir  de  l'appauvrissement  des 
autres;  pourquoi  il  se  montrait  prodigue  envers  les  courtisans; 
pourquoi  il  exemptait  des  charges  communes  la  noblesse  et  le 
clergé  ;  pourquoi  il  pouvait  faire  souvent  banqueroute ,  et  s'en- 
detter toujours.  En  Angleterre  les  chambres  demandaient  des 
«omptes  réguliers  à  un  ministère  responsable,  tandis  qu'en 
France  le  roi  ayant  dit  :  L'État,  c'est  moi;  la  faute  ne  pouvait 
]'etomber  que  sur  le  monarque.  Ce  fut  dans  l'union  qu'on  chercha 
cette  force  de  résistance  que  ne  donnait  pas  la  constitution  (2). 


(t)  Il  >  avait  alors  dans  les  colonie»  d'Amérique  76,000  blancs,  14.000  liom- 
mes  de  couleur  et  489,000  esclaves.  En  1786,  87,  88,  il  y  fnt  introduiLan- 
nuellement  30,000  nègres.  Celles  de  l'Asie  n'étaient  guère  que  des  comptoirs  ; 
mais  leur  commerce  était  le  privilège  d'une  compagnie  ;  une  autre  avait  celui 
du  Sénégal. 

(2)  Une  anecdote  de  1770  fait  connaître  à  quel  point  les  bourgeois  s'en- 
tendaient bien  entre  eux  pour  se  soutenir  contre  les  impertinences  de  la  no- 
blesse. 

Un  soir,  au  théâtre  de  Grenoble ,  les  parents  du  célèbre  Barnavc  avaient 
uct  u|ié  la  seuli;  luge  qui  lût  restée  libre  ;  mais  «Ile  était  réservée  pour  une 
citMiiiio  rhi  duc  de  Ciermuiit- Tonnerre,  gouverneur  do  lu  province.  Eu  con- 
M!queii(t>,  le  diiecttnir  du  lliéàtre,  puis  l'oflicier  de  garde ,  puis  quatre  nious- 
i|iit>taires  viennent  [mur  les  Taire  sortir.  Ils  résistent  justpi'au  moment  où 
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L'autorité  royale  se  trouvait  donc  attaquée  à  la  fois  par  les 
intérêts  et  par  les  idées.  L'opinion,  manquant  d'organes  légaux, 
s'exprimait  tantôt  par  les  insurrections ,  tantôt  par  les  parle- 
ments, tantôt  par  les  munrcipalités,  tantôt  par  le  clergé.  Les 
chansons  et  les  journaux  révélaient  aussi  le  mécontentement  de 
l'état  de  choses  et  le  désir  d'innovations.  On  se  mil  à  contester 
le  droit  divin  du  roi;  on  fouilla  dans  l'histoire;  des  imprimeries 
clandestines  répandirent  des  écrits  tantôt  raisonnables ,  plus 
souvent  empreints  d'exagération.  Déjà  Lauraguais  prétendait, 
dans  le  Manifeste  aux  Normands ,  que  la  nation  avait  dit  : 
Vous  serez  roi  à  telles  conditions,  et  je  vous  serai  fidèle.  Sinon, 
je  deviendrai  votre  juge.  Le  clergé  disait  dans  ses  remon- 
trances :  «  D'où  naît  cet  examen  curieux  et  inquiet  que  chacun 
0  se  permet  concernant  les  actions ,  les  droits ,  les  limites  du 
a  gouvernement  ?  »  Et  Malesherbes  s'exprimait  ainsi  lors  de  sa 
réception  à  l'Académie  :  «  Il  s'est  élevé  un  tribunal  ne  relevant 
«  d'aucune  autorité  et  respecté  de  toute  autorité ,  qui  apprécie 
«  les  qualités  et  décide  du  mérite  de  chacun  ;  et  dans  un  siècle 
«  où  chaque  citoyen  peut,  par  la  presse,  parler  k  la  nation, 
«  ceux  qui  ont  reçu  de  la  nature  le  don  d'instruire  et  de  toucher 
«  les  hommes  sont ,  au  milieu  de  la  société  actuelle ,  ce  que  les 
«  orateurs  de  Rome  et  d'Athènes  étaient  au  milieu  du  peuple 
«  réuni.  » 

La  spéculation  ne  saurait  rester  oisive  dans  les  têt(!s  françaises. 
Le  mouvement  révolutionnaire,  qui  avait  été  pratique  en  Angle- 
terre et  qui  était  resté  philosophique  en  Allemagne  ,  fut  aban- 
donné en  France  aux  gens  de  lettres. 

La  Fontaine,  La  Bruyère,  Pascal,  Molière  (i),  Boileau  lui- 
même  (3),  malgré  l'éblouissement  causé  par  la  brillante  cour 
de  Louis  XIV,  avaient  combattu  les  deux  aristocraties  et  jeté 


L'opinion. 


arrive  un  ordre  exprès  du  gouverneur.  Alors  M.  Barnave  se  tournant  vers  le 
parterre ,  dont  ce  démêlé  avait  attiré  l'attention  :  Je  sors ,  dit-il,  par  un 
ordre  du  gouverneur  :  Aussitôt  toute  'a  bourgeoisie  sort  du  tliéàtre.  On 
so  réunit  en  foule  dans  la  maison  Barnave,  où  l'on  organise  un  bal  et 
lin  souper  improvisés,  auxquels  prend  part  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans 
la  ville.  Les  bourgeois  de  Grenoble  ne  reparurent  ensuite  au  tbéàtre  que  lors- 
(pi'il  eut  été  fait  réparation  complète.  (  Voy.  Bkhënuer,  Notice  historique  sur 
Harnave;  l'aris,  184:i.)  De  pareilles  dénioiislralious  inonVusives  et  uiiaui- 
iiies  effrayent  bien  davantage  ceux  qui  abusent  du  pouvoir  que  toutes  les 
imprécations  les  plus  virulentes. 

(f)  Voyez  la  scène  du  pauvre  dans  le  Festin  de  Pierre. 

(2)  Voyez  son  épitre  Sur  la  noblesse. 
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dans  le  pays  de  nouvelles  idées.  Les  leçons  d'égalité  que  Fénelon 
avait  tracées  pour  l'héritier  du  trône  circulèrent  bientôt  dans 
le  peuple ,  où  elles  dénonçaient  les  injustices  légales.  Les  Mé- 
moires de  Saint-Simon  révélaient  les  turpitudes  du  palais  ^ 
rapetissaient  le  grand  roi,  mais  rabaissaient  pli.3  encore  la 
noblesse  qui  l'entourait ,  inutile ,  vicieuse  et  rampante. 

Le  Tartufe  raille  la  fausse  dévotion  ;  mais  il  lui  sera  impos- 
sible de  ne  pas  atteindre  aussi  la  vraie  piété  tant  qu'on  n'aura 
pas  trouvé  le  moyen  de  la  sauver  du  reproche  d'hypocrisie  et  de 
mauvaise  foi.  C'est  pour  cela  que  le  parlement  s'opposa  à  la 
représentation  de  cette  pièce,  qui  fut  ordonnée  par  le  roi.  Il  ar- 
aiiraarchais  riva  le  Contraire  avec  Beaumarchais.  Continuateur  de  Voltaire,  et 
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comme  lui  porté  au  bien  par  intérêt ,  il  parut  quand  les  doc- 
trines philosophiques  avaient  déjà  fait  leur  chemin ,  et  il  les 
rendit  presque  proverbiales  en  les  personnifiant.  Venu  à  Paris 
pour  faire  connaître  un  nouveau  ressort  d'horlogerie  qu'il  avait 
inventé,  il  se  jette  dans  les  affaires,  s'occupe  de  douanes;  et 
«  aux  heures  que  d^autres  emploient  à  chasser,  à  boire,  à  jouer,  » 
il  écrit  des  comédies  vaille  que  vaille.  Accueilli  à  la  cour,  il 
y  apprend  la  musique  aux  filles  de  Louis  XV,  essuyant  parfois 
les  mortifications  inévitables  aux  parvenus.  Un  gentilhomme 
le  rencontrant  à  Versailles  en  grande  toilette  :  Eh!  monsieur 
Beaumarchais ,  lui  dit-il ,  ma  montre  va  mal  ;  donnez-y  donc 
un  coup  d'œil.  —  Volontiers;  mais  prenez  garde  ,  je  ne  m'y 
entends  guère.  Comme  l'autre  insiste,  il,  prend  la  montre,  et 
la  laisse  tomber.  Je  vous  l'avais  bien  dit,  reprend-il,  que  fêtais 
maladroit.  Un  procès  dans  lequel  il  se  trouva  engagé  lui  donna 
l'occasion  de  s'adresser  à  un  conseiller  du  parlement  Maupeou, 
nommé  Goëzman  :  il  en  obtient  une  audience,  et  s'assure  sa 
faveur  moyennant  cent  louis  et  une  montre  de  prix .  Comme  il  perd 
sa  cause,  on  les  lui  rend;  mais  il  prétend  avoir  donné  quinze  louis 
de  plus.  Le  conseiller  lui  intente  un  procès  en  calomnie.  Beau- 
marchais prend  le  public  pour  juge  dans  ses  Mémoires^  ouvrage 
étincelant  de  vivacité,  mélange  charmant,  malgré  son  inconve- 
nance, de  satire,  de  comédie,  de  roman,  de  pasquinades,  où  il  ba- 
foue, avec  une  malignité  pleine  de  verve  et  de  bon  sens,  les  nou- 
veaux parlements.  Voltaire,  qui  les  avait  lus  quatre  fois,  disait  : 
//  n'est  pas  de  comédie  plus  amusante,  point  d'histoire  mieux  ra- 
contée, point  d'affaire  épineuse  mieux  éclaircie.  C'est  ce  que 
fai  vu  déplus  singulier,  de  plus  fort,  de  plus  hardi,  déplus  comi- 
que, de  plus  intéressant,  de  plus  humiliant  pour  ses  adversaires. 
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C'est  un  véritable  arlequin  sauvage,  qui  renverse  toute  une  pa- 
trouille. Le  public,  qui  haïssait  ces  parlements,  porte  aux  nues 
Beaumarchais  comme  un  citoyen  persécuté  ;  bientôt  les  parle- 
ments tombent ,  et  l'esprit -révolutionnaire  grandit. 

Beaumarchais  composa  à  quelque  temps  de  là  le  Mariage  de 
Figaro,  comédie  dans  laquelle  il  tournait  la  noblesse  en  ridicule, 
comme  il  avait  fait  de  la  magistrature,  une  véritable  pièce  ency- 
clopédique, étonnante  par  la  multiplicité  des  portraits  et  l'audace 
de  la  conception.  Se  jouant  au  milieu  d'une  vaste  intrigue,  dont 
il  sait  tirer  des  situations  fortes  et  plaisantes,  il  bat  en  brèche 
la  morale,  la  législation,  la  religion,  la  politique,  la  méta- 
physique même  :  il  demande  ce  qu'ont  fait  les  nobles  pour 
jouir  de  tant  d'avantages,  sinon  de  se  donner  la  peine  de  naître? 

Louis  XVI,  scandalisé ,  jura  de  ne  jamais  laisser  représenter 
la  pièce;  Beaumarchais  jura  qu'elle  serait  représentée,  fût-ce 
au  milieu  de  Notre-Dame  ;  et  le  roi  de  l'opinion  l'emporta  sur 
le  roi  de  la  force  armée.  La  noblesse  fut  la  première  à  solliciter 
qu'on  laissât  jouer  cette  pièce ,  manifeste  de  guerre  contre 
elle-même ,  où  tous  les  abus,  qu'il  était  défendu  à  la  presse  de 
dénoncer,  allaient  se  produire  sur  le  théâtre  avec  l'exagération 
de  la  satire  et  la  vivacité  de  l'action  scinique ,  en  mettant  à  nu 
des  plaies  que  la  cour  ne  se  croyait  pas  encore  en  mesure  de 
guérir.  Le  peup!e  accourut  en  foule  aux  représentations  ;  mais 
à  la  soixante-quatrième  Beaumarchais  fut  arrêté ,  et  conduit 
dans  la  maison  de  correction  où  l'on  renfermait  les  mauvais 
sujets.  C'était  un  châtiment  absurde  d'un  délit  triomphant. 

Le  gouvernement  n'avait  pas  plus  d'énergie  pour  s'opposer  à 
l'irruption  des  livres  dont  il  sentait  le  danger.  La  censure  pou- 
vait empêcher  l'impression  d'un  ouvrage ,  mais  non  l'introduc- 
tion de  ceux  qui  venaient  de  l'étranger.  Or,  les  écrivains  n'étaient 
gênés  par  aucune  entrave  en  Angleterre.  On  pouvait  en  Prusse 
attaquer  la  religion  et  le  système  des  autres  gouvernements  (i)  ; 
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(1)  Lors  des  récentes  réclamations  (1843)  de  la  Prusse  à  l'effet  de  «  ne  pas 
être  le  seul  peuple  de  l'E^mno  <><viligée  qui  n'ait  pas  le  droit  d'exprimer  ses 
pensées  sans  l'agrément  d'un  chef,  »  on  publia  la;  lettre  suivante  du  comte 
dp  Podewilf,  secrétaire  intime  de  Frédéric  If,  au  directeur  de  la  police  de 
Berlin  : 

n  Monsieur,  la  majfisté  de  mon  roi  m'a  gracieusement  ordonné  de  vous 
faire  savoir  qu'il  doit  laisser  aux'journalistes  de  cette  ville  la  liberté  illimitée 
d'écrire  tout  ce  qu'ils  voudront  sur  ce  qui  arrive  ici  sans  qu'il  soit  besoin  de 
censure ,  parce  que,  ainsi  que  sa  majesté  l'a  dit  en  propres  termes,  cela  le 
divertit,  pourvu  toutefois  que  les  journaux  le  fassent  de  telle  sorte  c|ue  les 
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l'enseignement  était  libre  en  Hollande  «  et  les  calvinistes  fran- 
çais réfugiés  répandaient,  de  ce  pays^  la  haine  contre  leurs  per- 
sécuteurs; Genève  donnait  en  outre  l'exemple  d'une  constitu- 
tion républicaine.  Parfois  on  décrétait  qu'un  livre  serait  brûlé 
ou  lacéré  par  le  bourreau;  mais  la  curiosité  n'en  était  que  sti- 
mulée, et  il  suffisait  qu'un  livre  fût  défendu  pour  qu'on  le  vit 
partout.  Les  livres  plus  ennuyeux,  la  Philosophie  de  la  nature, 
des  ouvrages  absurdes ,  comme  V Esprit  d'Helvétius  j  étaient 
lus  parce  qu'ils  étaient  prohibés. 

La  censure  était  exercée  par  la  Sorbonne,  par  le  roi  et  par 
le  parlement,  qui  différaient  de  maximes  et  dont  les  résolu- 
tions se  trouvaient  en  désaccord.  L'Imprimerie  royale  publia 
les  Conciles  du  P.  Hardouin,  que  le  parlement  fit  saisir» 
1*0  parlement  toléra  le  Bélisaire  de  Marmontel ,  qui  fut  con- 
damné par  la  Sorbonne,  quoiqu'il  n'eût  d'autre  tort  que 
d'exposer  légèrement  certaines  idées  alors  générales  ;  le  parle- 
ment laissa  passer  le  Missel  avec  la  messe  du  Sacré-Cœur,  et 
le  garde  des  sceaux  le  fit  confisquer.  En  vain  Malesherbes  disait 
que  a  le  moyen  de  faire  respecter  les  prohibitions  est  d'en 
«  faire  peu;  »  elles  pleuvaient  sans  relâche.  Fréret  fut  mis  à  la 
Bastille  pour  avoir  dit  que  les  Francs  ne  formaient  point  une 
nation  à  part^  et  que  leurs  premiers  chefs  avaient  obtenu  des 
empereurs  romains  le  titre  de  patrice.  V Esprit  des  lois,  la 
Henriad»,  le  Siècle  de  Louis  XIV,  les  Éléments  de  la  philoso- 
phie de  Newton  faisaient  l'admiration  de  tous  malgré  la  dé- 
fense de  les  introduire  dans  le  royaume.  Des  libraires  et  des 
imprimeurs  étaient  condamnés  de  temps  à  autre ,  et  la  société 
apprenait  par  ces  arrêts  les  livres  qu'elle  devait  lire. 

La  haute  classe  encourageait  les  ouvrages  qui  sapaient  sa 
puissance.  L'auteur  d'un  livre  condamné  par  le  parlement  allait 
souper  chez  les  grands  seigneurs  ^  et ,  pour  le  venger,  on  li- 
vrait à  la  publicité  les  faiblesses  et  les  torts  de  ses  juges.  L'in- 
trigue et  la  protection  obtenaient  ce  qui  était  refusé  à  la  justice. 
On  n'aurait  pas  laissé  imprimer  une  bonne  critique  du  gouver- 
nement ni  un  sage  conseil,  tandis  que  des  obscénités  circulaient 
en  liberté.  Le  roi  prononçait  en  1 757  !a  peine  de  mort  contre 


minietres  étiangerg  ne  puissent  se  ;plaindre,  au  cas  oti  il  se  trouverait  quel- 
que chose  qui  leur  déplût.  Pour  rendre  les  gazettes  intéressantes ,  il  ne  faut 
pas  qu'elles  soient  entravées.  Cela  s'entend  [«rincipalcraent  des  articles  sur 
Berlin  ;  et  quant  aux  autres  puissances,  cum  grano  sait  et  avec  une  grande 
circonspection.  »  Lesur,  Annuaire,  1843,  p.  973. 
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les  auteurs  d'écrits  qui  tendaient  h  propager  l'irréligion ,  à  agiter 
les  esprits,  à  attaquer  l'autorité  royale,  à  troubler  l'ordre  public , 
et  l'année  d'après  Helvétius  publiait  le  livre  de  {'Esprit.  L'En- 
cyclopédie fut  plusieurs  fois  défendue ,  permise ,  réprouvée  et 
tolérée. 

Au  milieu  de  principes  incertains  et  d'applications  chance- 
lantes, la  cour,  tantôt  menaçante,  tantôt  caressante,  et  tou- 
jours sans  force,  persécuta  Rousseau,  tandis  qu'elle  faisait  un 
accueil  gracieux  à  Hume ,  aussi  hardi  et  plus  irréligieux  et  à 
qui  elle  faisait  réciter  des  compliments  par  les  jeunes  princes. 
Le  premier  exemplaire  de  l'ouvrage  du  Genevois  Delolme  sur 
la  constitution  anglaise  fut  adressé  à  Louis  XVI;  Malesberbes 
donna  l'ordre  de  saisir  les  papiers  de  Diderot ,  mais  il  le  fit 
prévenir  de  les  cacher  ;  et  celui-ci  ne  sachant  où  les  déposer, 
le  ministre  les  reçut  dans  son  propre  hôtel.  Lo  même  magistrat, 
chargé  de  la  direction  de  la  censure,  s'employa  pour  faire 
imprimer  l'Emile  ;  et  le  livre  fut  brùié  peu  de  temps  après. 

Si  Montesquieu  s'était  contenté  de  trouver  la  raison  et  l'har- 
monie sociale  dûs  institutions.  Voltaire  en  avait  révélé  les  abus; 
et  ses  opuscules  sur  les  finances,  sur  l'administration  avaient  fixé 
l'attention  publique.  Quand  l'âge  eut  amorti  son  génie ,  il  s'oc- 
cupa de  tragédies  judiciaires  ;  et  son  nom  suffit  pour  signaler 
un  procès  à  la  curiosité  publique.  Habitant  le  pays  de  Gex,  il 
dévoila  les  oppressions  fiscales  dont  il  y  était  témoin,  et  en 
obtint  la  réparation.  Quand  Turgot  tomba ,  il  lui  adressa  un 
hommage  public  dans  la  Lettre  à  un  Homme.  Ses  considérations^ 
sur  les  procès  de  Calas,  de  La  Barre,  de  Sirven,  de  Lally  avaient 
révélé  combien  les  formes  surcinnées  de  cette  magistrature  qu'on 
respectait  étaient  loin  d'être  une  garantie  pour  la  liberté  et  la 
vie  des  citoyens.  Il  avait  donc  applaudi  quand  le  parlement, 
le  seul  corps  qu'il  redoutât,  avait  été  abattu  par  ceux  qui  trem- 
blaient devant  lui.  Il  s'était  réjoui  en  voyant  s'écrouler  le  der- 
nier rempart  qui  existât  devant  l'arbitraire. 

Esprit  délicat  et  fanatique  tout  ensemble,  caustique  et  licen- 
cieux, ironique  et  sévère,  il  étudia  les  goûts  frivoles  et  obscènes 
de  la  multitude ,  afi»i  de  lui  plaire  et  d'exciter  sa  curiosité  ma- 
ligne; il  s'adressa  aux  nobles  instincts  et  aux  passions  géné- 
reuses en  même  temps  qu'il  les  étouffait  sous  les  cendres  gla- 
cées dcl'égoïsme;  injuste  et  hypocrite  lui-même,  il  flagella 
rinjustico  et  l'hypocrisie;  il  brisa  les  entraves  de  la  pensée,  et 
lui  en  imposa  d'autres  par  son  intolérance.  Mais  doué  d'une 


Fin  de 
Voltaire. 
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flexibilité  merveilleuse ,  entouré  d'une  popularité  universelle,  il 
devint  le  type  le  plus  vrai  de  la  nation ,  ou  pour  mieux  dire 
de  la  société ,  de  cette  société  élégante,  rassasiée  de  jouissances, 
où  mesdames  de  Tencin ,  Geoffrin  et  de  Launay  prononçaient 
leurs  oracles ,  faisaient  et  défaisaient  les  réputations ,  les  mi- 
nistres ,  les  bulles  même. 

Après  avoir  bouleversé  la  France  et  le  monde  par  sa  féconde 
improvisation.  Voltaire,  chargé  d'années,  résolut  de  revoir 
encore  une  fois  dans  sa  gloire  ce  Paris  dont  il  était  exilé  depuis 
tant  d'années  et  où  ses  contemporains  pleins  d'admiration 
étaient  déjà  pour  lui  la  postérité.  ^ 

Louis  XVI  voulut  s'opposer  à  ce  voyage  ;  puis ,  comme  à 
l'ordinaire ,  il  céda ,  sur  les  représentations  de  Maurepas ,  son 
ministre.  «  Son  retour  fut,  comme  sa  disgrâce,  une  preuve  de 
la  faiblesse  de  l'autorité.  L'opinion  philosophique  l'emportait 
tellement  alors  dans  les  esprits  et  intimidait  à  tel  point  le  pou- 
voir qu'on  le  laissa  revenir  dans  son  pays  sans  le  lui  permettre. 
La  cour  refusa  de  le  recevoir,  et  la  ville  entière  sembla  voler 
au-devant  de  lui.  On  ne  voulut  point  lui  accorder  une  légère 
grâce,  et  on  le  laissa  jouir  d'un  triomphe  éclatant. 

«  Il  faut  avoir  vu  à  cette  époque  la  joie  publique,  l'impatiente 
curiosité  et  l'empressement  tumultueux  d'une  foule  admiratrice 
pour  entendre,  pour  envisager  et  même  pour  apercevoir  ce  vieil- 
lard célèbre,  crnti?mporain  de  deux  siècles,  qui  avait  hérité  de 
l'éclat  de  l'un  ci  tait  la  gloire  de  l'autre  ;  il  faut,  dis-je,  en  avoir 
été  témoin  pour  s'en  faire  une  juste  idée. 

«  C'était  l'apothéose  d'un  demi-dieu  encore  vivant  ;  il  disait 
au  peuple  avec  autant  de  raison  que  d'attendrissement  :  Vous 
voulez  donc  me  faire  mourir  de  plaisir  (1)  ? 

«  On  pouvait  dire  qu'alors  il  y  avait  pendant  quelques  se- 
maines deux  cours  en  France,  celle  du  roi  à  Versailles  et  celle 
de  Voltaire  à  Paris.  La  première,  où  le  bon  roi  Louis  XVI,  sans 
faste,  vivait  avec  simplicité,  ne  rêvant  qu'à  la  réforme  des  abus 
et  au  bonheur  d'un  peuple  trop  sensible  à  l'éclat  pour  bien  ap- 
précier ses  modestes  vertus  ;  la  première,  dis-je,  paraissait  l'asile 
paisible  d'un  sage,  en  comparaison  de  cet  hôtel  situé  sur  le  quai 
des  Théatins  où|toute  la  journée  on  entendait  les  cris  et  les  accla- 
mations d'une  foule  immense  et  idolâtre,  qui  venait  rendre  avec 
empressement  ses  hommages  au  plus  grand  génie  de  l'Europe.. . 


(1)  Mém.  de  M.  de  Ségur,  p.  168. 
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«  Dans  sa  maison ,  qu'on  eût  dit  alors  transformée  en  palais 
par  sa  présence,  assis  au  milieu  d'une  sorte  de  conseil  composé 
des  philosophes,  des  écrivains  les  plus  hardis  et  les  plus  célèbres 
de  ce  siècle ,  ses  courtisans:  étaient  les  hommes  les  plus  mar- 
quants de  toutes  les  classes,  les  étrangers  les  plus  distingués  de 
tous  les  pays... 

a  Son  couronnement  eut  lieu  au  palais  des  Tuileries,  dans  la 
salle  du  Théâtre  Français  :  on  ne  peut  peindre  l'ivresse  avec 
laquelle  cet  illustre  vieillard  fut  accueilli  par  un  public  qui 
remplissait  à  flots  pressés  tous  les  bancs ,  toutes  les  loges,  tous 
les  corridors,  toutes  les  issues  de  cette  enceinte.  En  aucun 
temps  la  reconnaissance  d'une  nation  n'éclata  avec  de  plus  vifs 
transports. 

a  Dès  que  Voltaire  parut ,  l'acteur  Brizard  vint  poser  sur  sa 
tête  une  couronne  de  lauriers ,  qu'il  voulut  promptement  ôter 
et  que  les  cris  du  peuple  l'invitaient  à  garder.  Au  milieu  des 
plus  vives  acclamations  on  répétait  de  toutes  parts  les  titres,  les 
noms  de  tous  ses  ouvrages. 

«  Longtemps  après  qu'on  eut  levé  la  toile,  il  fut  impossible  de 
commencer  la  représentation  :  tout  le  monde ,  dans  la  salle , 
était  trop  occupé  à  voir,  à  contempler  Voltaire,  à  lui  adresser 
û')  bruyants  hommages  (i).  » 

Le  philosophe  ne  put  résister  à  ces  transports  de  joie,  et  peu 
de  jours  après  il  rendit  le  dernier  soupir.  Mais  les  idées  qu'il 
avait  propagées  ne  moururent  pas  avec  lui;  elles  acquirent,  au 
contraire ,  la  sanction  que  donne  le  temps  et  l'autorité  de  la 
tombe. 

Ce  triste  spectacle  d'un  gouvernement  faible ,  contraint  d'o- 
béir à  une  opinion  publique  dominante ,  se  renouvela  quand 
Louis  XVI  fut  poussé  contre  son  gré  à  soutenir  l'indépendance 
américaine.  Franklin,  qui  ne  fut  pas  reçu  à  la  cour,  se  vit  en- 
touré de  plus  d'éclat  que  les  rois  ;  et  la  pensée ,  qui  se  dé- 
tournait d'eux ,  salua  le  physicien  aux  mœurs  patriarcales.  Le 
cabinet,  toujours  réduit  à  se  laisser  traîner  à  la  remorque,  n'osa  se 
résoudre  à  l'alliance  américaine;  mais  déjà  La  Fayette  proclamait 
la  croisade  au  nom  de  la  liberté,  et  allait  répandre  pour  elle  ce 
noble  sang  tant  prisé;  les  jeunes  nobles,  futures  colonnes  de 
l'aristocratie  française,  coururent  combattre  pour  la  destruction 
de  ces  privilèges  qui  existaient  dans  leur  patrie,  et  puiser  outre- 


(I)  Mém.  de  M.  ne  Skour,  p.  178>181. 
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mer  les  principes  d'égalité ,  de  haine  contre  le  despotisme  des 
rois,  des  ministres ,  des  prêtres. 

a  Cette  liberté  s'offrait  à  nous^  dit  encore  M.  deSégur,  avec 
tous  les  attraits  de  la  gloire  ;  et  tandis  que  des  hommes  plus  mûrs 
et  les  partisans  de  la  philosophie  ne  voyaient  dans  cette  grande 
querelle  qu'une  favorable  occasion  pour  faire  adopter  leurs 
principes,  pour  mettre  des  limites  au  pouvoir  arbitraire  et  pour 
donner  la  liberté  à  la  France  en  faisant  recouvrer  aux  peuples 
des  droits  quMls  croyaient  imprescriptibles,  nous,  plus  jeunes, 
plus  légers  et  plus  ardents ,  nous  ne  nous  enrôlions  sous  les  en- 
seignes de  la  philosophie  que  dans  l'espoir  de  guerroyer,  de 
nous  distinguer,  d'acquérir  de  l'honneur  et  des  grades  ;  enfin 
c'était  comme  paladins  que  nous  nous  montrions  philosophes. 

et  Mais  il  arriva  tout  naturellement  qu'en  nous  déclarant  ainsi, 
par  une  humeur  d'abord  toute  belliqueuse,  les  partisans  et  les 
champions  de  la  liberté  nous  finîmes  par  nous  enflammer  de 
très-bonne  foi  pour  elle. 

«  Après  avoir  lu  avidement  tous  les  livres,  tous  les  écrits  qui 
se  publiaient  alors  en  faveur  des  nouvelles  doctrines,  nous  de- 
vînmes les  disciples  zélés  de  ceux  qui  les  professaient  et  les  ad- 
versaires des  prôneurs  de  l'ancien  temps,  dont  les  préjugés,  la 
pédanterie  et  les  vieilles  coutumes  nous  semblaient  alors  ridi- 
cules (i).  » 

C'est  avec  ces  idées  qu'ils  revenaient  d'Amérique.  La  Fayette, 
l'homme  le  moins  résolu  du  monde,  paraissait  à  la  cour  ave<; 
l'uniforme  américain;  et  l'on  voyait  sur  la  plaque  de  son  cein- 
turon un  arbre  de  la  liberté,  qui  s'élevait  sur  une  couronne  et 
un  sceptre  brisés.  On  l'entendait  dire  :  Nous  autres  républi- 
cains. . . .  nous  autres  sauvayes.  ...Un  roi  est  un  instrument  pour 
le  moins  inutile. 

Le  contraste  avec  les  institutions,  avec  les  anciennes  formes 
n'en  devenait  que  plus  frappant.  Le  roi  jurait  encore ,  à  son 
sacre,  de  persécuter  les  protestants,  d'envoyer  les  duellistes  au 
supplice.  Pendant  que  les  Français  combattaient  pour  la  liberté 
en  Amérique,  un  édit  déclara  inhabile  à  remplir  le  grade  de  ca- 
pitaine quiconque  ne  prouverait  pas  quatre  degrés  de  noblesse, 
et  tout  roturier  inhabile  à  remplir  celui  d'officier.  Quand  Bon- 
cerf  démontra ,  dans  les  Inconvénients  des  droits  féodaux,  que 
non-seulement  ils  répugnaient  à  la  raison  et  à  la  justice,  mais 


(I)  Mém.,  t.  l,p.  131. 
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que  IMntérét  même  de  ceux  qui  en  jouissaient  leur  conseillait 
de  les  laisser  racheter,  et  qu'il  invitait  le  roi  à  en  donner 
l'exemple  dans  ses  domaines,  le  parlement  condamnait  le  livre 
au  feu,  et  Turgot  avait  pefne  à  sauver  Pauteur  de  la  prison.  La 
philanthropie  des  philosophes  et  le  hasard  de  quelques  procès 
retentissants  avaient  mis  en  évidence  les  vices  des  formes  judi- 
ciaires, l'horreur  des  cachots,  l'abus  des  lettres  de  cachet;  et 
désormais  il  ne  se  débattait  plus  une  cause  sans  que  ces  griefs 
revinssent  sur  le  tapis.  Cependant  le  parlement  ne  consentit  pas  à 
donner  plus  de  garanties  à  l'accusé.  Quand  Mirabeau,  qui  avait 
été  victime  de  l'arbitraire,  publia  un  livre  contre  les  lettres  de 
cachet,  en  faisant  une  horrible  peinture  des  prisons  d'État  de 
Yincennes,  Louis  XVI  changea  la  destination  de  ces  cachots, 
et,  dans  sa  bonté,  les  convertit  en  greniers;  mais  le  peuple, 
admis  à  les  visiter,  au  lieu  de  louer  la  pieuse  générosité  du 
monarque,  s'en  fit  un  point  de  comparaison  pour  se  figurer  sous 
un  jour  plus  affreux  les  prisons  de  la  Bastille.  '  . 

Il  n'y  avait  donc  pas  de  tyrannie,  mais  relâchement  ex- 
cessif. Loin  de  repousser  les  idées  nouvelles,  les  princes  appe- 
laient au  ministère  les  créatures  de  la  philosophie,  mais  sans  la 
force  de  les  soutenir  et  de  combattre  les  préjugés.  Une  fièvre 
d'innovation  avait  envahi  les  âmes,  désireuses  de  mouvement, 
d'occupation,  d'énergie;  ambitieuses  d'exercer  leurs  facultés, 
en  proie  à  cette  vague  inquiétude  qu'on  éprouve  lorsqu'on  se 
sent  mal  sans  savoir  comment  s'y  prendre  pour  être  mieux. 
La  philanthropie  remédiait  à  certains  maux;  mais  le  peuple  ne 
voulait  pas  de  rnninône,  il  réclamait  la  justice.  Partout  gagnait 
un  besoin  de  démolition.  Dans  ses  accès  d'enthousiasme,  éphé- 
mères ,  mais  puissants ,  la  France  proclamait  des  théories  ex- 
cessives, qui,  Àattant  les  imaginations,  avaient  du  retentissement 
dans  l'Europe  entière. 

En  effet  ces  maux  et  les  remèdes  qu'ils  appelaient  n'étaient 
pas  limités  à  la  seule  France.  De  même  que,  dans  le  siècle  précé- 
dent, Louis  XIV  et  sa  cour  avaient  donné  des  règles  au  monde, 
dans  celui-ci  la  France  et  ses  opinions  exerçaient  sur  tous  les 
pays  une  influence  contagieuse  ;  et,  comnie  pour  rendre  plus 
évident  l'empire  de  l'opinion,  ce  royaume  avait  k  sa  tête  un  mo- 
narque faible,  tandis  qu'autour  de  lui  régnaient  des  souverains 
pleins  d'énergie. 

A  la  faveur  d'une  langue  désormais  universelle  et  d'une  fa- 
cilité séduisante^  les  idées  des  encyclopédistes  se  propageaient 
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partout;  partout  on  briguait  leur  suffrage,  en  reproduisant  leurs 
opinions  :  l'égalité  entre  les  hommes^  la  souveraineté  du  peuple, 
la  négation  de  tout  droit  antérieur  et  supérieur  aux  conventions, 
l'inutilité  des  prêtres  étaient  devenues  des  axiomes  ;  et  la  ba- 
taille littéraire  et  philosophique  préparait  la  bataille  politique. 

Rien  n'y  contribua  autant  que  l'ébranlement  apporté  aux 
idées  du  juste  par  la  politique  de  ce  temps.  La  paix  de  West- 
phalie  avait  remanié  l'Europe  sur  de  nouvelles  bases.  Les  rois 
avaient  établi  la  légitimité  comme  doctrine  sociale,  et  l'équilibre 
comme  principe  diplomatique.  La  politique  se  soutint  quelque 
temps  sur  les  principes  traditionnels,  sur  les  coutumes  natio- 
nales, enfin  sur  les  bases  morales,  lors  même  qu'elle  eut  dé- 
truit les  bases  religieuses.  Mais,  dans  le  dix-huitième  siècle, 
elle  devint  un  marché  d'hommes,  renia  le  respect  des  opinions, 
substitua  l'intérêt  au  droit,  les  ambitions  dynastiques  au  bien 
les  peuples  ;  elle  n'eut  d'autre  règle  que  la  force  matérielle, 
d'autre  but  que  les  agrandissements  sous  le  prétexte  d'arrondir 
les  territoires,  et,  comme  moyens  de  se  les  procurer,  que  les 
armes  et  l'argent.  La  suprématie  appartint  à  celui  qui  avait  le 
plus  grand  nombre  de  sujets  et  l'armée  la  plus  forte. 

Jamais  n'apparaît  une  idée  grande,  un  but  élevé  dans  le  mou- 
vement politique  de  ce  siècle  :  ce  sont  partout  des  alliances  con- 
tractées ou  rompues  par  le  caprice  de  rois,  de  ministres  ou  de 
favoris;  des  nations  hostiles  se  liguant  pour  combattre  leur  allié 
naturel.  Procurer  quelque  couronne  aux  fils  d'une  princesse  in- 
trigante devient  un  intérêt  européen  ;  la  diplomatie  tergiverse  ; 
l'égoïsme  dirige  les  cabinets  ;  on  conclut  des  pactes  de  famille; 
l'esprit  mercantile  met  un  obstacle  à  toute  vue  élevée,  et  pré- 
fère au  bien,  à  la  tranquillité  de  l'Europe  les  avantages  du  com- 
merce, d'une  maison,  d'un  individu. 

L'équilibre,  ce  rêve  des  hommes  d'État  du  temps,  aurait  pu 
être  rétabli  lors  de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne;  mais 
la  paix  se  fit  tout  à  l'avantage  des  rois,  comme  si  on  eût  transigé 
sur  une  question  d'hérédité.  La  guerre  pour  la  succession  au- 
trichienne mit  à  nu  le  vice  de  ce  droit  public  ;  et  les  rois,  ne  te- 
nant compte  ni  de  la  foi  jurée  ni  des  conventions  arrêtées  avec 
Charles  VI,  se  jetèrent  sur  son  héritage  comme  sur  un  bien  sans 
maître  :  l'on  no  considéra  point  dans  le  partage  le  droit  positif 
des  peuples,  mais  les  convenances  des  princes.  Marie-Thérèse, 
persuadée  qu'une  propriété  légitime  lui  avait  été  enlevée,  garda 
rancune  ù  la  Prusse,  et  épia  toutes  1rs  occasions  de  lui  reprendre 
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ce  qu'elle  avait  cédé.  Charles  VI  livra  les  Corses,  après  leur  avoir 
promis  une  amnistie;  la  Prusse  envahit  en  pleine  paix  la  capi- 
tale de  la  Saxe;  et  l'Angleterre,  avant  de  déclarer  les  hostilités, 
courut  sus  à  la  flotte  française,  et  ensanglanta  le  Canada. 

Le  changement  apporté  dans  l'organisation  des  armées  les 
rendit  plus  coûteuses  encore  au  peuple  et  destructives  de 
toute  idée  de  liberté.  Les  petits  États,  qui  soutenaient  le  droit 
international,  étant  affaiblis,  les  grands  États  crurent  tout  pou- 
voir, à  la  seule  condition  de  se  mettre  d'accord  entre  eux.  Quatre 
puissances,  presque  égales  et  assez  fortes  pour  aspirer  chacune 
au  premier  rang,  se  proposèrent  pour  but  suprême  d'étendre  le 
plus  possible  les  forces  matérielles  de  l'État,  et  l'armée  devint 
la  dernière  raison  des  rois.  Aucun  effort  ne'parut  trop  grand  pour 
l'entretenir.  En  donnant  dans  l'exagération,  la  guerre  dut  dé- 
pendre entièrement  des  finances  :  l'argent  venait-il  à  manquer, 
elle  languissait ,  pour  se  raviver  dès  que  les  coffres  étaient  rem- 
plis. Les  petits  États  eux-mêmes  se  virent  contraints  à  d'immenses 
sacrifices,  de  là  des  subsides  au  dehoi-s,  des  extorsioiis  à  Tinté- 
rieur;  et  les  privilèges  que  chaque  peuple  conservait  avec  un 
respect  traditionnel  furent  foulés  aux  pieds.  On  calcula  donc  le 
nombre  des  soldats,  et  non  le  courage  ou  la  volonté,  ni  (ce  qui 
échappe  à  la  mesure)  la  force  intellectuello  et  morale.  I/armée 
s'interposa  ainsi  comme  une  barrière  entre  la  nation  et  les  rois. 
L'armée  battue,  que  restait-il  ?  Les  faciles  conquêtes  de  la  ré- 
volution sont  là  pour  le  dire. 

Louis  XV  acheta  la  Corse;  on  défendit  à  Charles  VI  et  à  Jo- 
seph II  la  réouverture  de  l'Escaut  et  le  commerce  de  l'Oricnit  ; 
on  fit  interdire  aux  Français  le  passage  sur  le  territoire  de  l'Em- 
pire. Les  rois  s'allièrent  pour  intervenir  dans  les  États  d'autres 
princes ,  et  pour  maintenir  les  gouvernements  imposés  par  eux 
à  des  nations  étrangères.  On  tint  les  déclarations  de  guerre  ca- 
chées pour  surprendre  en  sûreté,  ou  les  traités  de  paix  |M)ur 
achever  des  dévastations. 

Tous  les  souverains  ne  songèrent  plus  qu'à  consolider  le  pou- 
voir royal ,  considérant  les  l'^tats  comme  une  ferme  ,  les  peuph>s 
connue  des  manœuvres.  Les  libertés  et  les  franchises  ayant  été 
détruit«'s  au  nom  de  la  centralisation ,  il  ne  restait  d'autre  |k)U- 
voir  que  celui  de  la  couronne ,  d'autre  vertu  que  l'obéissiinccî. 
Frédéric  II  considèie  l'État  connue  une  machine  ,  et  réduit  Kî 
hoiiheur  <le  l'honune  au  bien-être  extérieur.  Louis  XV,  livré  à 
(les  voluptés  grossièr(>s,  insulte  à  la  décence  et  à  la  morale  ;  en 
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Angleterre,  les  Walpole  introduisent  la  corruption  comme 
moyen  de  gouvernement,  en  substituant  l'avidité  et  Pégoïsme 
aux  sentiments  profonds  et  généreux  de  la  patrie  et  de  la 
croyance.  Que  deviendrait  l'Angleterre ,  disait  un  ministre ,  si 
elle  devait  toujours  être  juste  avec  la  France?  En  Portugal ,  on 
insulte  au  bon  sens  par  des  procès  absurdes ,  suivis  d'exécutions 
atroces.  Joseph  II  attente  à  la  nationalité  de  la  Bavière  et  détruit 
celle  de  la  Pologne,  c'  st-à-direque  les  rois  eux-mêmes  sapent 
le  droit  de  la  légitimité. 

Les  princes  d'Allemagne  s'étaient  ingéniés  à  imiter  la  ccur  de 
Louis  XIV  :  c'étaient  des  fêtes ,  des  galanteries ,  des  poètes , 
des  spectacles ,  le  tout  empreint  de  ridicule  ,  parce  que  tout 
était  d'imitation  et  contre  nature.  Ils  ramenaient  de  leurs  voyages 
habituels  en  Italie  de  véritables  harems  ;  ils  avaient  pour  oc- 
cupation suprême  les  costumes ,  les  uniformes ,  les  parcs ,  les 
parties  de  chasse.  On  connaît  les  folles  dépenses  de  Frédéric- 
Auguste  ,  électeur  de  Saxe ,  qui  jeta  deux  cent  cinquante  mil- 
lions de  livres  pour  ses  maîtresses  et  qui  donna  dans  le  camp 
de  Miihlberg  un  dîner  qui  dura  trente  jours ,  où  étaient  invités 
quarante-sept  rois  et  princes.  A  ces  puérilités  ruineuses  venaient 
se  joindre  les  intrigues ,  les  rivalités  de  cette  féodalité  énervée, 
et  les  efforts  pour  obtenir  un  titre  ou  une  prééminence ,  pour 
monter  d'un  gi'ade  dans  la  hiérarchie.  Chez  les  princes  évo- 
ques il  y  avait  en  outre  le  scandale ,  et  chez  les  ordres  militaires 
le  vœu  de  chasteté  n'était  qu'un  sacrilège  de  plus.  Tels  étaient 
ces  petits  princes,  qui  imitaient  la  France  tout  en  la  haïssant  , 
parce  qu'ils  avaient  eu  pour  instituteurs  des  réfugiés  français. 

Grâce  aux  philosophes ,  on  n'en  était  plus  à  «  ces  temps 
malheureux ,  conmie  les  appelle  Hotta ,  où  les  menaces  et  les 
promesses  de  la  vie  future  réglaient  la  machine  sociale  (1).  » 
Les  traités  étaient  rédigés  exprès  en  termes  ambigus ,  et  l'on 
affectait  de  traîner  les  négociations  en  longueur,  pour  esquiver 
les  satisfactions  demandées  ou  pour  (continuer  à  dévaster.  L«;s 
j^'ucrres  finissaient  par  lassitude,  n'ayant  commencé  que  dans  un 
misérable  but.  L'équilibre  fut  calculé  non  sur  les  grandes  lois 
de  la  justice,  mais  au  poids  et  à  la  inesunt  des  convenances 
et  des  cupidités. 

Après  avoir  mis  la  morale  de  cAté,  les  rois  se  trompèrent  en- 
core dans  leurs  calculs.  Un  |>etit  tîef  de  la  Pologne  s'augmente 


(I)  Livre  .XLVII. 
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d'agrégations  hétérogènes ,  qui  n'avalent  d'autre  lien  commun 
que  l'administration  :  venant  à  se  séculariser  au  temps  de  la 
réforme,  il  prend  place  parmi  les  puissances  de  second  ordre; 
bientôt  il  se  rend,  par  ses  forces  militaires,  un  allié  précieux 
pour  les  grands  États  ;  il  devient  le  centre  des  affections  natio- 
nales et  protestantes  de  l'Allemagne  ;  de  telle  sorte  que ,  pen- 
dant la  guerre  de  sept  ans ,  une  moitié  de  l'Empire  se  détache 
de  l'autre  laissant  sa  constitution  ébranlée,  quoique  la  politique 
prussienne  n'ose  compléter  définitivement  la  séparation . 

Un  barbare ,  à  qui ,  lors  du  traité  de  Westphalie ,  on  avait  re- 
fusé même  le  titre  d'altesse ,  enlève  à  la  Suède  le  territoire  dont 
il  a  besoin  pour  se  bâtir  une  capitale  ;  à  la  Turquie ,  une  mer 
pour  s'en  faire  un  port  ;  à  la  Pologne ,  des  provinces  pour  com- 
muniquer avec  l'Europe,  à  laquelle  bientôt  il  impose  la  loi.  Une 
barrière  demeurait  contre  lui  et  contre  la  Turquie,  c'était  la 
Pologne;  et  les  puissances  l'abattent.  Les  puissances  coparta- 
geantes  s'aperçurent  trop  tard  qu'elles  s'étaient  préparé  un 
danger  menaçant  dans  le  voisinage  de  cette  Russie  qui  s'avan- 
1,'ail  jusqu'au  cœur  de  l'Europe ,  avec  ses  populations  sauvages 
•ms  doute ,  mais  aussi  avec  des  villes  policées ,  avec  des  tradi- 
ans  et  des  arts.  D'ailleurs  l'exemple  restait  dans  son  immo- 
ralité. 

Les  princes,  se  sentant  forts ,  firent  bon  marché  des  bases 
sur  lesquelles  reposaient  leurs  trônes  et  de  cet  équilibre  qu'ils 
avaient  proclamé  comme  le  principe  suprême.  L'Angleterre 
surpasse  tous  les  autres  États  en  richesse  et  en  commerce  ;  elle 
^'randit  dans  les  tempêtes  du  continent ,  qu'elle  déchaîne  ou 
calme  avec  son  or;  et  la  guerre  d'Amérique  lui  fait  jeter  sur  la 
France  un  regard  irrité.  La  Russie  sort  aussi  de  ses  limites  et 
désire  une  rupture,  afin  d'acquérir  la  Finlande  et  la  Turquie. 
L'Italie  est  ouverte  k  tout  venant ,  parr*^  qu'elle  n'a  plus  de  vo- 
lonté nationale  :  des  doux  puissances  propondérantes,  le  Pié- 
mont ne  suffit  pas  pour  en  exclure  la  Kran(!e  ,  cl  il  ne  se  trouve 
l)as  défendu  contre  l'Autriche ,  ce  qui  lui  fait  convoiter  le  Mi- 
lanais et  l'bUat  de  Gênns.  L'Autriche  no  peut  arriver  dans  ses 
possessions  qu'à  travers  le  territoire  vénitien  ou  le  pays  des  (îi-i- 
sons;  aussi  dé?ire-t-elle  s'en  emparer.  Cette  puissance,  agrandie 
malgré  ses  perles ,  a  ruiné  son  principe  conservateur  pour  en- 
vahir. Elle  a  (les  voisins  partout,  et  des  frontières  nulle  part; 
la  Lombardic  lui  rend  l'IUilie  hostile;  la  U<>lgique  lui  aliène  la 
France;  elle  conserve  l'honneur  coCiteux  de  régir  l'Empire ,  ma- 
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chine  rouiliée ,  qui  s'agite  toujours  sans  être  en  mouvement. 

La  Prusse,  qui  est  devenue  grande,  perd  de  sa  force  à  la 
mort  de  Frédéric  II.  Parmi  les  puissances  d'un  ordre  inférieur, 
l'Espagne  ne  conserve  rien  d'ancien  que  l'inquisition  :  c''*st  une 
colonie  française  comme  I  Portugal  est  une  colonie  britan- 
nique, toutes  deux  dans  l'impuissance  d'agir  par  elles-mêmes. 
Les  républiques  sont  agitées  parles  partis;  la  Turqu'e  et  la  Po- 
logne sont  en  proie  à  l'anarchie.  Il  y  avait  donc  un  sentiment 
de  malaise  général  et  cette  inquiétude  qui  naît  du  besoin  de 
s'organiser  sans  en  posséder  les  moyens. 

Pour  mieux  se  jouer  de  l'opinion,  ces  princes,  qui  mettaient 
le  machiavélisme  en  pratique ,  prenaient  les  idées  de  Montes- 
quieu pour  base  des  nouveaux  codes ,  et  proclamaient  la  justice, 
la  tolérance ,  la  philanthropie  ;  ils  supprimaient  les  privilèges , 
mais  pour  les  accaparer;  ils  excitaient  des  agitations  qui  restè- 
rent stériles,  parce  que  la  liberté  manquait. 

Quelques-uns  persistaient  dans  l'ancien  système,  se  crampon- 
nant à  la  politique  misérable  de  l'équilibre ,  bien  que  le  monde 
se  nulit  d'après  des  idées  nouvelles.  Au  lieu  donc  de  réformer , 
ils  attendaient  que  le  mal  parvînt  à  son  comble  ;  et,  se  confiant 
dans  l'espoir  de  conserver  les  vieux  errements .  ils  disposaient 
tout  selon  l'état  de  choses  actuel ,  au  lieu  de  prévoir  l'avenir.  Il 
y  eut  des  rois  pour  ambitionner  le  titre  de  philosophe ,  comme 
jadis  celui  de  catholique  et  de  très-chrétien;  ils  accueillirent 
même  les  innovations,  pourvu  qu'elles  fussent  réclamées  et 
opéré'  s  par  eux  et  à  leur  profit.  Ils  voulaient  que  tout  fût  sous 
îa  tutelle  du  gouvernement  quand  déjà  la  nation  sentait  qu'elle 
n'était  plus  mineure.  Tout  en  faveur  du  peuple,  disait  Frédéric  IF, 
rien  par  le  peuple,  et  les  autres  de  le  répéter  après  lui.  Si  l'es- 
prit se  plaît  à  voir  princes  et  ministres  travailler  à  accroître  la 
prospérité  des  différents  poys ,  leurs  forces ,  les  développements 
du  luxe ,  on  ne  peut  méconnaître  aussi  qu'ils  avilissaient  le  sen- 
timent moral  en  n'agissant  qu'au  nom  et  en  faveur  de  l'abso- 
lutisme, en  substituant  aux  anciennes  habitudes  morales  et 
sociales  quelque  chose  de  mit  ('matique  et  de  matériel.  Dans 
les  innovations,  !e  bien  se  trouva  souvent  détruit  avec  le  mal. 
On  allait  dans  la  démolition  plus  loin  qu'on  n'en  avait  eu  la 
pensée;  on  appelait  préjugés  les  choses  les  plus  sacré(!s  et  les 
plus  sociales ,  et  les  désordres  renaissaient  sans  cesse  sous  des 
l'onncs  nouvelles. 

Il  en  résulta  que  ces  innovations  irrélléchies  ne  prirent  pas 


seul 
1 
les 

viei 


« 


PBëLUDBS  de  L4  BEVOLUTiON. 


805 


racine ,  et  que  partout  les  successeurs  se  hâtaient  de  détruire 
ce  qu'avait  fait  celui  qui  les  avait  précédés.  Pombal  avait  con- 
centré en  lui  toute  l'activité  du  Portugal  et  réduit  le  pft'ipîe  à 
n'être  rien;  Marie  défit  ses  œuvres.  Joseph  II  mourut  désolé  des 
conséquences  malheureuses  de  ses  bouleversements,  et  Léopold 
rétablit  l'ancien  ordre  de  choses.  Maurepas  détruisit  la  réforme 
de  Choiseulj  Galonné,  celle  de  Necker.  Qu'en  résulta-t-il?  Les 
peuples ,  ébranlés  dans  leurs  convictions ,  crurent  qu'il  n'exis- 
tait rien  de  stable  et  qu'ils  pouvaient  aujsi  préparer  ce  qui 
leur  semblait  le  meilleur,  sauf  à  se  tromper,  comme  s'étaient 
trompés  les  rois. 

Dans  le  besoin  d'organiser  les  finances  et  de  garantir  la  tran- 
quillité, les  gouvernements  se  persuadèrent  qu'on  ne  pouvait  faire 
mieux  que  de  réduire  une  grande  administration  à  la  régularité 
d'une  machine.  De  là  l'idée  que  la  prospérité  d'un  État  se  fon- 
dait principalement  sur  les  formes  administratives  :  tous  se 
jetèrent  donc  dans  des  réformes,  opportunes  ou  non,  pourvu 
qu'elles  eussent  du  retentissement.  La  rédaction  des  codes  fut 
abandonnée  h  des  légistes  qui  n'avaient  de  philosophes  que  le 
nom,  sans  doctrines  générales,  et  encore  moins  le  sentiment  des 
convenances  historiques.  L^organisation  barbare  du  moyen  âge 
avait  obligé  les  papes  à  devenir  souverains  temporels  et  à  avoir 
des  intérêts  différents  des  intérêts  ecclésiastiques.  Il  en  résulta  des 
conflits  déplorables ,  quand  les  princes  excitèrent  les  défiances 
nationales  contre  la  catholicité  pontificale  ;  ils  signalèrent  les 
cas  dont  elle  avait  abusé,  et,  après  avoir  fait  proclamer  par  les 
philosophes  que  les  prêtres  étaient  les  tyrans  des  peuples ,  les 
rois  se  mirent  à  les  abattre.  Frédéric  II,  Joseph  II ,  Pombal, 
Âranda,  Choiseul  prétendaient  au  titre  de  libéraux,  parce  qu'ils 
étaient  hostiles  au  clergé.  Les  rois  voulurent  montrer  combien  le 
pouvoir  royal  avait  grandi  en  contrariant  l'autorité  pontificale 
et  en  chassant  les  jésuites  de  leurs  États.  Ils  se  virent  soutenus 
par  un  élan  de  royalisme  ardent;  et,  n'ayant  pas  encore  appris 
combien  il  faut  se  défier  des  flatteurs  ,  ils  se  livrèrent  au  vent 
propice,  déclarant  «  qu'il  n'appartenait  pas  aux  particuliers  de 
juger  ou  d'interpréter  les  volontés  du  souverain ,  »  et  voulant 
qu'on  crfit  justes  «  les  raisons  qu'ils  renfermaient  dans  leur 
sein  royal.  » 

Let>  corps  provinciaux  furent  abolis  en  Lombardie,  connue 
les  parlements  ravai«:nt  été  en  France;,  par  un  coup  d'J'ltat.  Les 
vieilles  puissances  dédaignaient  de  fléchir  devant  l'opinion  pu- 
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bliqiie,  cette  puissance  nouvelle;  et  un  roi  d'Angleterre  disait  : 
Je  donnerais  pour  une  guinée  toutes  les  odes  de  Pindare;  un  roi 
de  Savoie  :  J'estime  plus  un  tambour  que  tous  les  académiciens. 
En  conséquence,  les  gens  d'esprit,  irrités,  se  révoltèrent  conti-e 
ceux  qui  auraient  pu  faire  d'eux  des  serviteurs  soumis  j  le 
clergé ,  iTîécontent ,  ne  put  imprimer  le  respect ,  et  Abimelecli 
détruisait  Saiil. 

Ainsi,  avec  l'idée  d'améliorations,  le  despotisme  administratif 
abolissait  dans  l'Europe  entière  les  libertés  publiques  et  par- 
tielles; les  assemblées  d'États  se  réduisaient  à  de  simples  for- 
malités, en  détruisant  la  représentation  nationale  et  tout  frein  au 
bon  plaisir.  Comment  pourrait-on  tenir  compte  des  obligations, 
et  comment  les  croyances  n'auraient-elles  pfts  été  ébranlées 
quand  c'était  d'en  haut  que  venaient  les  exemples  d'immoralité? 
Aussi  devaient-ils  autoriser  plus  tard  les  violations  les  plus 
honteuses  :  les  constitutions  uniformesimposées parla  république 
française  ;  les  assassinats  de  Rastadt  et  de  Vincennes;  l'insolente 
atteinte  portée  par  l'Angleterre  à  la  convention  d'El-Arich  ;  la 
politique  violente  de  Napoléon  (1)  et  les  représailles  de  ses  vain- 
queurs. Une  fois  le  principe  proclamé  que  le  gouvernement 
pouvait  faire  tout  ce  qu'il  croyait  utile  à  la  société,  tout,  même 
l'injustice,  la  leçon  ne  devait  pas  être  perdue  pour  la  révolution. 

Pendant  que  les  princes  concentraient  en  eux  les  éléments 
épars  du  pouvoir  public,  ils  ne  s'apercevaient  pas  que  ce  pouvoir 
allait  leur  échappant.  Les  controverses  religieuses,  les  révo- 
lutions, les  guerres,  la  concuirence  illimitée  dans  l'économie 
politique,  les  débats  des  chambres  et  des  parlements  ,  les  per- 
sécutions politiques  et  religieuses,  qui,  dispersant  les  individus, 
mettent  les  idées  en  contact  et  font  que  les  mêmes  convictions 
rencontrent  partout  des  partisans,  accrurent  dans  toute  l'Europe 
la  puissance  de  l'opinion  publique,  et  lui  donnèrent  de  fait  cet 
absolutisme  que  les  rois  s'arrogeaient  de  droit. 

Des  questions  d(î  droit  politique  furent  mises  sur  le  tapis  pour 
les  investitures  (hî  la  Toscane  et  du  duché  de  Parme,  pour  la 
liaquenée  de  Naples,  pour  la  Pologne ,  nour  l'Amérique,  poul- 
ie stathoudérat,  tous  cas  où  les  cabinets  se  mêlaient  des  aftaircs 
intérieures  d'autrui,  comme  si  elles  étaient  internationales,  et 


(1)  Qu'on  ouvre  l'Iiistuire  de  Bigiiuii;  «;t,  bien  qu'il  tléfeiide  sanii  «;c$se  les 
()roc(Mlé.H  lie  Ih  France,  ou  verra  à  cliH(|tie  instant  les  mots  violation  du  dioil 
(tes  gpits  inscrit-  en   litre  dti  en  marge. 
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sans  contenter  les  peuples  à  l'avantage  desquels  ils  prétendaient 
travailler.  Dans  l'affaire  d'Amérique ,  les  rois  eux-mêmes  pro- 
clamèrent un  libéralisme  inaccoutumé  et  le  droit  d'insurrection. 
C'est  ainsi  que  les  peuples-apprirent  à  se  connaître  eux-mêmes, 
et  conçurent  celte  audace  qui  ne  connaît  pas  les  obtacles. 

Les  éléments  sociaux,  si  sé-^  .l'és  d'abord,  tendaient  à  se 
rapprocher,  à  se  fondre  et  à  tourner  vers  la  pratique  toutes 
les  découvertes  de  l'intiilligence  humaine.  De  là  les  améliora- 
tions eHectuées  ou  projetées  relaiivement  aux  prisons ,  aux 
hôpitaux,  aux  sourds-muets,  aux  classes  laborieuses  ;  la  guerre 
à  la  torture,  à  l'inquisition;  la  tolérance  religieuse,  que  lo  com- 
merce avait  rendue  nécesijaire.  Ce  qu'il  y  avait  de  séduisant  dans 
cette  bienveillance  et  cet  amour  universel  empêchait  d'aperce- 
voir l'incohérence  des  principes,  l'incertitude  des  opinions  , 
l'impossibilité  des  réalisations  ;  et  dans  cet  épicuréisme  éclairé 
on  ne  considérait  de  l'homme  que  les  sens,  en  prenant  la  raison 
et  l'âme  pour  instruments ,  et  non  pour  fin  :  l'âme  s'abandon- 
nait aux  sens,  et  la  société  à  la  force. 

Le  clergé  était  indisposé  contre  les  princes ,  qui  partout  res- 
treignaient sa  puissance  et  envahissaient  ses  inmiunités  ;  il  avait 
peur  des  gens  de  lettres ,  qui  lui  déclaraient  la  guerre  ;  il  se 
liait  peu  aux  peuples,  chez  qui  la  foi  périssait  ;  il  se  renfermait 
donc  dans  l'inaction ,  comme  lo  naufragé  qui  n'ose  se  mouvoir, 
de  peur  de  renverser  l'unique  planche  sur  laquelle  il  se  roidit. 
On  ne  vit  en  effet  aucune  réplique  puissante  à  ï Encyclopédie. 
Les  ordres  monastiques  avaient  une  existence  privilégiée,  con- 
forme à  ces  temps  où  le  droit  commun  était  inconnu.  Des  rè- 
gles opportunes  pour  des  temps  de  foi  avaient  cessé  d'être  bon- 
nes; la  valeur  des  terres  s'était  démesurément  accrue;  on 
jouissait  de  sécurité  sans  qu'il  fût  besoin  de  se  réfugier  dans 
des  asiles  ecclésiastiques;  une  gestion  économique  continué»! 
pendant  plusieurs  générations  avait  produit  de  grandes  richesses, 
et  en  même  temps  les  vocations  diminuaient  ainsi  que  leiu' 
cause ,  c'est-à-dire  le  partage  inégal  des  successions  :  aussi 
disait-on  que  les  abbayes  étaient  une  proie  pour  les  honmics 
et  un  tombeau  pour  les  femmes. 

Quand  tout  marchait  cependant,  quelques-uns  s'obstinaient 
à  rester  dans  l'immobilité.  Le  clergé  et  les  moines ,  s'aban- 
donnant  au  relâchement,  comme  il  arrive  dans  les  temps  de 
calme,  considéraient  le  culte  avec  indilTérence  et  les  mystères 
avec  cette  incurie  qui  naît  de  l'apathie.  Aussi  les  dogmes  fu- 
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rent-ils  déclarés  une  matière  obscure  et  incompréhensible  ;  les 
actes  extérieurs,  qui  étaient  les  boulevards  de  la  foi  et  en  rap- 
port avec  les  parties  essentielles  de  la  doctrine,  passèrent  pour 
superflus ,  et  le  champ  du  Christ  devint  industriel  comme  les 
autres.  Le  système  de  Joseph  II  devint  possible ,  et  l'abolition 
des  ordres  religieux  fut  décrétée. 

Ce  fut  un  acte  despotique,  une  atteinte  à  la  précieuse  fa- 
culté que  tout  homme  possède  de  choisir  le  genre  de  vie  qu'il 
croit  le  meilleur,  et  de  plus  c'était  violer  les  droits  établis  et 
légitimes  de  la  propriété.  Le  peuple  aimait  les  moines  pour 
leur  charité  et  pour  l'instruction  qu'il  en  recevait.  S'il  enten- 
dait donner  pour  motif  de  leur  spoliation  qu'ils  ne  contribuaient 
pas  à  la  prospérité  publique ,  il  s'enquérait  si  les  riches  ,  oisifs 
et  débauchés,  y  contribuaient  pour  quelque  chose.  La  manière 
même  dont  procédaient  les  gouvernements  empêchait  de  sup- 
poser chez  eux  cette  loyauté  et  ce  désintéressement  qui  ob- 
tiennent de  plus  grands  résultats  que  tous  les  artifices.  Si  l'on 
mettait  en  avant,  comme  dans  le  cas  des  jésuites,  des  méfaits 
commis,  l'opinion  publique  ne  pouvait  que  déclarer  faible  le  gou- 
vernement auquel  manquait  la  vigueur  nécessaire  pour  châtier 
des  crimes  dont  il  accusait  sourdement  ceux  qu'il  voulait 
perdre. 

Cette  abolition  fut  un  sacrifice  que  les  rois  firent  à  l'intolé- 
rance philosophique  et  à  la  jalousie  cléricale  ;  mais  ils  dévoi- 
lèrent ainsi  la  pire  des  faiblesses ,  celle  de  ne  pas  savoir  proté- 
ger les  faibles.  l'Église,  délivrée  du  démon  de  la  luxure ,  de  la 
simoiiie  et  enfin  de  celui  de  la  dispute,  se  montra  obsédée 
par  un  nouveau  démon ,  celui  de  la  peur.  La  haie  abattue ,  la 
vigne  resta  exposée  au  vent  de  la  colère  de  Dieu ,  qui  flagella 
les  pasteurs  en  changeant  en  bêtes  féroces  les  brebis  qu'ils 
avaient  laissées  s'égarer. 

L'éducation  fut  ébranlée  dans  sa  base  par  la  suppression  des 
ordres  religieux.  On  proclama  la  supériorité  des  mathématiques 
et  de  la  physique  sur  les  enseignements  du  bien  et  du  beau.  Il 
sembla  qu'à  l'aide  de  ces  sciences  la  prospérité  du  monde  se- 
rait assurée,  attendu  que  l'homme  est  corps,  et  que,  les  besoins 
du  corps  satisfaits,  le  reste  est  inutile;  on  trouva  que  les  insti- 
tituteurs  ecclésiastiques  avaient  trop  pensé  à  l'âme ,  cette  chi- 
mère à  laquelh;  on  voulait  substituer  la  réalité.  Il  est  dans  la  des- 
tinée du  monde  d'avancer  toujours ,  et  pourtant  on  vit  surgir 
ces  philosophes  qui  prétendaient  détruire  le  christianisme , 
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c'est-à-dire  faire  reculer  le  inonde  de  dix-huit  siècles,  le  ra- 
mener à  Épicure ,  fût-ce  même  à  Platon. 

Les  publicistes  avaient  rompu  avec  le  moyen  âge.  Si  leurs 
devanciers,  au  dix-huitième  siècle,  transigeaient  entre  l'idéal  et 
le  réel,  les  nouveaux  venus  s'étaient  mis  à  construire  des  théo- 
ries inapplicables ,  comme  Filangieri,  Watel,  Delolme,  ou  ils 
remontaient,  comme  Mably,  vers  une  antiquité  morte,  dont 
cependant  ils  rejetèrent  les  conditions  fondamentales,  telles  que 
l'esclavage.  Des  tribuns,  plutôt  que  des  législateurs,  font  des 
élèves  pour  démolir,  mais  non  pour  édifier.  Rousseau  ,  tradui- 
sant des  cas  particuliers  en  civilisation  absolue  et  en  loi  géné- 
rale et  nécessaire  de  l'état  social,  porte  l'esprit  destructeur  jus- 
4:1 'au  sein  de  la  famille  en  conduisant  à  l'isolement  de  la  brute, 
et  il  fait  trancher  net  par  les  passions  ces  difficultés  où  la  pa- 
tience de  la  raison  est  le  plus  nécessaire. 

Tandis  que  ces  publicistes  se  livraient  aux  abstractions,  les 
économistes  visaient  à  la  pratique,  perfectionnant  l'administra- 
tion, créant  une  science  en  rapport  avec  les  besoins  des  sociétés  et 
des  gouvernements ,  mais  en  contradiction  avec  les  procédés  en 
vigueur,  avec  la  législation  commerciale,  civile  et  criminelle. 
Devenus  plus  hardis ,  ils  se  hasardèrent  à  examiner  l'état  de  la 
société  ;  et ,  non  contents  de  réclamer  un  bénéfice  matériel , 
ils  posèrent  leurs  opinions  comme  des  droits  irrécusables;  au 
lieu  de  se  borner  à  conseiller,  ils  voulurent  aussi  régenter  les 
gouvernements. 

La  science  et  l'opinion  avaient  tellement  grandi  que,  se 
rapprochant  du  trône  ,  elles  imposèrent  des  innovations;  mais 
il  y  avait  trop  de  désaccord  entre  le  mouvement  nouveau  et  les 
vieilles  idées,  les  coutumes ,  les  lois ,  les  opinions  anciennes. 
Les  accusations  principales  étaient  dirigées  contre  la  noblesse , 
contre  ses  privilèges ,  contre  son  aptitude  aux  emplois  et  aux 
dignités.  Dans  la  lutte  entre  l'ancien  et  le  nouveau,  les  nobles 
virent  qu'ils  devaient  défendre  ce  qu'ils  tenaient  du  temps  ; 
mais  suffisait-il  de  le  défendre  ? 

Les  peuples,  séduits  par  ces  doctrines  et  pliant  sous  des 
fardeaux  toujours  croissants ,  sentent  chaque  jour  davantage 
l'injustice  de  laisser  en  dehors  des  charges  publiques  tant  de 
personnes  et  tant  de  biens;  ils  voudraient  détruire  ces  castes 
privilégiées  sur  lesquelles  l'ancien  édifice  est  appuyé;  ils  envient 
les  institutions  qui  mettent  un  frein  à  l'augmentation  arbitraire 
des  impôts;  ils  éprouvent  le  besoin  de  ces  formes  adniinistra- 
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tives  qui  provoquent  la  manifestation  de  tous  les  besoins  réels, 
de  toutes  les  forces  vives ,  et  assurent  l'équilibre  des  intérêts  ; 
ils  invoquent  la  liberté,  comme  élément  et  garantie  de  bon- 
heur. Les  gouvernements,  de  leur  cAté,  voulant  se  réserver 
seuls  tous  les  actes  de  l'autorité  publique,  c'était  sur  eux  que 
retombaient  tous  les  torts  ;  on  croyait  que  seuls  ils  retenaient  l'hu- 
manité prête  à  se  lancer  dans  les  voies  de  la  perfection.  11  fal- 
lait donc  ou  les  renverser  ou  les  réformer. 

La  souveraineté  du  peuple  n'était  plus  une  affaire  seulement 
de  livres;  l'indépendance  américaine  lui  avait  donné  la  sanc- 
tion :  des  troubles  avaient  éclaté  dans  quelques  pays;  ailleurs 
c'étaient  des  révolutions.  Les  mouvements  de  la  Belgique ,  de 
la  Hollande,  de  Liège,  d'Aix-la-Chapelle,  de  Genève  tour- 
naient les  esprits  vers  la  démocratie.  L'humanité  entière  sem- 
blait aspirer  à  un  changement  social  qui  mit  la  puissance  poli- 
tique dans  la  main  des  nations ,  et  réaliser  ce  qu'il  y  avait  de 
juste  et  de  vrai  dans  la  philosophie  du  temps. 

Ainsi  toute  l'histoire  de  ce  siècle  était  un  acheminement  à  une 
révolution.  La  secousse  devait  être  d'autant  plus  forte  que  les 
constitutions  avaient  été  dénaturées;  que,  sans  garanties,  elles 
dépendaient  du  bon  plaisir  des  princes;  qu'il  n'y  avait  pas  de 
peuple ,  sauf  en  Angleterre  ;  que  partout  manquaient  et  la  li- 
berté et  l'ordre;  que  la  monarchie  était  un  mensonge,  de  même 
que  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  la  féodalité,  et  qu'il  y  avait 
un  abime  au-dessous. 

La  France  manifestait  ouvertement  ce  qui  dans  les  autres 
pays  n'était  encore  qu'un  besoin  vague.  Les  penseurs  les  plus 
renommés  avaient  cessé  de  vivre  ;  mais  la  littérature  devenait 
un  aliment  général  et  populaire.  Les  connaissances  se  répan- 
dent rapidement;  onlit  tout,  comme  le  font  les  écoliers  ;  on  adopte 
tout  sans  discuter  ;  toutes  les  notions  se  popularisent  au  moyen 
des  almanachs ,  des  théâtres,  des  romans.  Les  journaux  s'em- 
barrassent peu  de  discussions  sérieuses;  mais  ils  s'emploient  à 
communiquer  de  proche  en  proche  les  idées  qui  pullulent ,  à 
les  rendre  rapides,  à  faire  jouir  plus  tôt  de  leurs  effets.  Un  voya- 
geur à  qui  l'on  demandait  ce  qu'il  avait  vu  de  nouveau  à  Paris 
répondit  :  Rien,  sinon  que  ce  qui  se  disait  dans  les  salons  se  ré- 
pète aujourd'hui  dans  les  rues.  C'était  partout  un  amour  lar- 
moyant d'humanité,  un  débordement  subit  de  bergeries; 
c'était  en  retombant  dans  l'enfance  que  la  société  semblait 
vouloir  se  rajeunir.  Robespierre,  Marat,Saint-Just,  Couthon, 
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Barrière  débutèrent  par  les  plus  fades  pastorales;  tout  cela 
n'était  qu'une  sorte  de  manifeste  contre  les  traditions  du  passé. 

Louis  XV  avait  déjà  dit  :  Après  nous  la  fin  du  monde;  nos 
successeurs  seront  bien  emhaYrassés.  Rousseau  écrivait  en  1 7C0  : 
«  Je  crois  impossible  que  les  grandes  monarchies  subsistent  en- 
core longtemps.  Nous  approchons  de  la  crise ,  du  siècle  de  la 
révolution.  Je  fonde  mon  opinion  sur  des  raisons  particulières; 
mais  il  ne  convient  pas  de  tout  dire,  et  puis  tout  le  monde  ne 
le  voit  que  trop.  »  Voltaire  disait  aussi  au  marquis  de  Ghau- 
velin,  dans  une  lettre  du  2  avril  1762  ;  «  Tout  ce  que  je  vois 
jette  les  semences  d'une  révolution  qui  arrivera  immanquable- 
ment, et  dont  je  n'aurai  pas  le  plaisir  d'être  témoin.  La  lumière 
s'est  tellement  répandue  qu'à  la  première  occasion  il  y  aura 
une  explosion ,  et  alors  ce  sera  un  beau  gâchis.  Heureux  les 
jeunes  gens  !  que  de  choses  ils  verront!  » 

Louis  XVI,  homme  de  bien,  se  défiant  de  lui-même,  s'en 
rapportant  souvent  à  des  gens  qui  avaient  bien  moins  de  capa- 
cité que  lui  et  surtout  Ix'aucoup  moins  de  probité,  se  trouvait 
avoir  à  diriger  les  conflits  qui  s'engageaient.  Une  cour  impré- 
voyante avait  succédé  à  la  cour  corrompue  de  Louis  XV  :  in- 
capable de  mettre  le  roi  à  la  tête  du  mouvement ,  elle  voulut 
qu'il  l'arrêtât ,  mais  sans  lui  inspirer  l'énergie  nécessaire.  On 
vit  alors  dans  le  gouvernement  ce  mélange  d'injustices  et  d(! 
faiblesses  qui  irrite  la  résistance  sans  la  dompter,  la  rend  popu- 
laire ,  et  lui  donne  l'espérance  de  réussir.  Ballotté  entre  ses 
ministres,  ses  courtisans,  sa  femme ,  les  traditions  et  la  phi- 
losophie, Louis  XVI  louvoya  au  hasard,  et  n'inspira  d'intérêt 
qu'au  moment  où  il  cessa  d'agir  pour  commencer  à  souffrir. 

La  guerra  d'Amérique  remplit  le  pays  d'idées  d'insurrection 
et  de  liberté;  elle  introduisit  dans  l'armée,  qu'une  longue  paix 
avait  ramenée  aux  habitudes  civiles ,  les  idées  de  la  nation; 
l'indépendance  du  citoyen  y  remplaça  les  qualités  militaires.  Les 
finances  se  trouvaient  dans  le  plus  grand  délabrement.  Appelé 
à  les  rétablir,  un  ministre  qui  savait  conquérir  la  popularité , 
Necker,  n'osa  découvrir  des  plaies  qui  appelaient  un  prompt  re- 
mède; il  n'osa  pas  réclamer  du  roi  les  réformes  suffisantes; 
obéissant  aux  habitudes  de  sa  profession  comme  aux  penchants 
de  son  caractère,  il  édifia  les  finances  sur  le  crédit ,  et  le  crédit 
sur  la  confiance  inspirée  par  le  ministre.  Peut-être  espérait-il 
un  temps  d'arrêt ,  pendant  lequel  il  pourrait  arriver  à  quelque 
chose  de  mieux;  mais  il  ne  l'eut  pas;  et,  de  même  qu'un  ma- 
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lade  impatient  de  guérir  s'abandonne  à  un  charlatan ,  la  coui' 
s'en  remit  aux  conseils  de  Galonné. 

Prodigue  par  nature,  par  système,  par  complaisance,  Calonnc 
ressemblait  à  ces  négociants  qui  déploient  un  luxe  éblouissant 
à  la  veille  d'une  banqueroute.  Il  semblait  qu'il  voulût  enivrer 
la  nation  par  une  prospérité  fictive ,  afin  de  maîtriser  les  esprits 
quand  viendrait  l'heure  des  propositions  hardies  à  l'aide  des- 
quelles il  croyait  remettre  les  finances  à  flot.  Il  poussa  le  roi  à 
Assemblée  des  convoquer  V  assemblée  des  notables,  pour  lui  sou'nettre  ses  me- 
sures de  salut.  Cette  assemblée  différait  des  états  généraux  en 
ce  que  les  membres  étaient  désignés  par  le  roi  ;  et ,  quoique 
représentant  les  trois  ordres,  elle  n'avait  pas  le  di  oit  d'accorder, 
mais  celui  de  conseiller  simplement.  Les  représentants  du  tiers 
état ,  d'ailleurs  en  très-petit  nombre ,  étaient  tous  nobles  ;  pou- 
vait-on les  croire  disposés  à  restreindre  les  privilèges  de  leur 
classe?  Les  notables  avaient  été  convoqués  par  Henri  IV,  puis 
par  Richelieu  ;  mais  ce  n'étaient  plus  les  temps  du  premier,  et 
Galonné  était  loin  de  valoir  le  second. 

A  la  séance  d'ouverture  de  l'assemblée ,  qui  eut  lieu  à  Ver- 
sailles (22  février  1787),  le  ministre  prononça  ces  paroles  au 
nom^^de  la  couronne  :  «  On  a  dit  jusqu'à  présent  :  Si  veut  le  roi, 
si  veut  la  loi;  on  dit  aujourd'hui  :  Si  veut  le  bien  public,  si 
veut  te  roi.  »  Cette  assemblée  pouvait  beaucoup  en  secondant 
les  réformes  que  Louis  XVI  acceptait,  et  en  coupant  court  aux 
,  désordres  financiers  ;  mais  elle  nuisit  au  contraire  en  donnant 
la  conviction  que  les  classes  privilégiées  avaient  en  haine  l'éga- 
lité. Au  scandale  général,  la  dette  se  trouva  énorme,  et  le 
compte  rendu  parut  mensonger  ;  le  roi  avait  donc  été  trompé 
ou  par  Necker  ou  par  Galonné.  Ce  ministre,  obligé  de  res- 
treindre ses  plans,  ne  proposa  que  la  taxe  du  papier  timbré  et 
une  subvention  territoriale,  impôt  direct  substitué  à  d'autres, 
qui  devait  être  payé  en  nature  et  sans  privilège  ni  exemption. 

Ces  mesures  soulevèrent  une  opposition  acharnée  que  leur 
suscita  un  personnage  puissant. 

La  maison  d'Orléans  grandissait  en  face  de  la  couronne  j  et  le 
Palais-Royal,  autour  duquel  se  pressait  la  classe  bourgeoise, 
portait  ombrage  au  château  de  Versailles.  C'était  la  bourgeoisie 
qui  ava'/^  soutenu  le  régent,  et  elle  favorisait  alors  Louis-Philippe- 
Joseph,  son  arrière-petit-fils,  qui  avait  rapporté  d'Angleterre 
quelques  idées  politiques  et  encore  plus  de  vices,  il  était  irrité 
contre  la  cour  et  plus  particulièrement  contre  Marie-Antoinette. 
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Comme  son  aïeul,  ce  prince  se  lança  dans  les  spéculations,  chan- 
geant en  bazar  le  jardin  de  son  palais,  qu'il  fit  entourer  de  ga- 
leries avec  des  boutiques,  afin  d'avoir,  disait-on,  tous  les  vices 
pour  locataires.  C'étaient  de  nouveaux  plaisirs  qu'il  cherchait  en 
faisant  de  l'opposition  au  gouvernement;  car  il  aimait  la  poli- 
tique comme  un  amusement,  et  il  ne  l'aurait  pas  affrontée 
comme  un  péril .  Il  s'attirait  de  la  sorte  cette  popularité  qui  devait 
le  conduire  à  l'échafaud,  et  valoir  plus  tard  le  trône  à  son  fils. 

L'Angleterre,  dont  il  avait  pris  les  usages,  exploitait  son  mau- 
vais vouloir  comme  un  principe  de  trouble  pour  la  France,  lui 
laissant  peut-être  entrevoir  un  diadème  au  fond  de  tant  de  chan- 
gements si  mal  calculés;  ses  partisans  affichaient  de  vive  voix 
et  par  écrit  un  ardent  patriotisme  et  la  désapprobation  cons- 
tante des  actes  de  la  royauté.  Il  se  fit  élire  grand  maître  det> 
francs-maçons ,  afin  de  se  procurer  un  nouveau  moyen  d'in- 
fluence. 

Il  était  appuyé  par  La  Fayette,  qui  avait  rapporté  d'Amérique 
la  réputation  de  héros  libéral,  tout  en  conservant  les  au's  et  les 
manières  aristocratiques.  Américain  à  Versailles,  il  proclamait 
lui  marquis,  les  droits  de  l'homme  et  conservait  au  milieu  des 
intrigues  et  de  la  corruption  cette  candeur  qu'on  r  ;x  nu'une 
fois.  Le  peuple,  qui  voyait  en  lui  le  représentant  de  h  liboï'té  et 
des  idées  nouvelles,  prit  parti  dans  les  débats  de  l'assemblée  des 
notables,  sifflant  les  membres  favorables  au  cabinet,  applaudis- 
sant les  opposants.  Contraint  de  se  prononcer  entre  l'assemblée 
et  le  ministre,  le  roi  congédia  ce  dernier.  Les  séances  conti- 
nuèrent sans  amener  rien  d'important',  et  se  terminèrent  à  l'a- 
miable, c'est-à-dire  sans  résultat.  Mais  le  peuple  avait  pris  goût 
à  ces  discussions,  et  n'en  désirait  que  plus  une  représentation 
véritable. 

L'archevêque  de  Toulouse ,  Loménie  de  Brienne  ,  que  le  roi 
iiaïssait  parce  qu'il  passait  pour  athée,  f'it  par  l'influence  de  la 
reine  appelé  à  présider  le  conseil  des  fir  :  i;"  \î.  Au  lieu  de  porter 
au  parlement  toutes  les  décisions  des  notables  pour  les  faire  enre- 
gistrer à  la  fois,  il  les  présenta  l'une  après  l'autre.  Le  parlement 
se  déclara  incompétent  pour  enregistrer  de  nouveaux  impôts, 
et  prétendit  qu'il  était  nécessaire  d'en  référer  aux  états  géné- 
raux. Puis,  lorsqu'on  recourut  au  lit  de  justice  (l  ),  il  décla  ra  nul 

(I)  Louis  XVI  l'ouvrit  par  ces  paroles  :  Messieurs,  il  n'appartient  point 
à  vion  par  tentent  de  douter  de  mon  pouvoir  ni  de  celui  que  je  fui  ai 
cor{fté. 
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tout  ce  qui  y  avait  été  fait.  Ce  fut,  à  vrai  dire,  le  premier  jour 
de  la  révolution.  Louis  XVI  exila  le  parlement  à  Troyes.  Alors, 
excité  sous  main  par  le  duc  d'Orléans,  soutenu  par  l'opinion  pu- 
blique et  par  la  nombreuse  jeunesse  de  la  basoche  et  du  bar- 
reau ,  ce  corps  accusa  le  roi  de  despotisme,  examina  les  droits 
de  la  couronne,  sema  parmi  le  peuple  des  idées  de  résistance  ; 
et  le  peuple  l'applaudit  comme  son  égide  contre  le  despotisme, 
comme  un  pouvoir  réformateur,  tandis  que  ce  corps  s'op- 
posait à  toute  réforme.  Au  bout  de  deux  mois,  on  en  vint  à  une 
capitulation  honteuse  pour  les  deux  partis;  car  le  roi  renonça 
h  demander  l'impôt,  et  le  parlement  prolongea  la  perception  dm 
vingtième. 

L'archevêque  de  Toulouse  aurait  pu  détourner  l'attention  et 
occuper  ailleurs  l'ardeur  des  esprits  en  favorisant  les  patriotes 
hollandais,  mesure  non-seulement  conforme  aux  idées  qu'il  avait 
émises  comme  chef  de  l'opposition  et  à  celles  du  peuple  et  des 
}<ens  éclairés,  mais  qui  pouvait  aussi  rcjtitupr  à  la  France  l'in- 
fluence politique  qu'elle  avait  perdue.  L'Espagne,  l'Autriche,  la 
Ilussie,  qui  désiraient  une  quadruple  alliance,  l'auraient  appuyé, 
et  la  France  y  aurait  puisé  la  force  dont  elle  avait  tant  besoin. 

Il  n'osa  recourir  à  ce  rem^de  héroïque  ;  et  la  mauvaise  réus- 
site des  affaires  de  Hollande  fit  perdre  à  la  France  la  considé- 
ration que  lui  avaient  value ,  au  commencîement  du  règne  de 
Louis  XVI,  ses  succès  militaires  et  diplomatiques.  L'orgueil  na- 
tional fut  en  outre  blessé  des  cris  de  joie  qu'en  poussèrent  ses 
ennemis.  On  avait  bien  triomphé  de  l'Angleterre  dans  la  guerre 
d'Amérique  ;  mais  on  n'en  faisait  guère  un  mérite  au  cabinet , 
car  on  sava«»  qu'il  avait  été  poussé  malgré  lui  à  jouer  le  rôle  de 
libérateur. 

Louis  XVI  annonça,  en  séance  royale ,  l'intention  de  convo- 
quer lesétats  généraux,  et  présentait  l'enregistrement  deux  édits, 
dont  l'un  créait  un  emprunt  de  420  millions  à  réaliser  (-n  quatre 
années,  et  dont  l'autre  rendait  les  droits  civils  aux  protes- 
tants (1),  nonobstant  l'opposition  des  notables.  Le  [mrlemenl 
les  enregistra  ;  mais  il  se  rétracta  ensuite  quand  le  duc  d'Orléans 
<'ut  protesté.  Le  roi  exila  le  prince,  que  la  persécution  rendit 
plus  populaire  et  que  l'on  (îonsidéra  connne  «  inuî  illustre  vic- 
time du  pouvoir  arbitraire;  »  mais,  habitué  aux  plaisirs  (>t  in- 
capable de  soutenir  un  rùle,  il  négocia  SiHi  rappel,  qu'il  obtint, 


(i)   Saiil  l'nJmiHKiuii  mix  «liargos  judiciaires  cl  IViiHiMi^riciiiPiit  inihlir. 
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et  fit  au  roi  force  protestations  sans  pour  cela  suspendre  le 
cours  de  ses  intrigues. 

C'est  alors  que  le  roi,  qui  n'avait  pas  su  profiter  du  coup  d'État 
de  son  prédécesseur,  s'ap^rôta  h  en  frapper  un  nouveau.  Ce 
coup  d'État  consistait  à  réduire  les  membres  du  parlement 
h  soixante-seize,  distribués  en  six  bailliages  qui  seraient  deve- 
nus cours  d'appel,  et  à  créer  une  cour  plénière  composée  de 
l'élite  du  pays ,  à  laquelle  auraient  oté  portés  pour  l'enregis- 
trement les  actes  de  l'autorité  royale.  L'ordonnance  n'était  \as 
encore  promulguée  que  déjà  on  en  piibliait  une  copie.  On  vit 
alors  pleuvoir  les  protestations  ;  le  roi  fit  arrêter  en  plein  par- 
lement les  divulgateurs  de  la  mesure ,  et  ordonna  en  lit  de  jus- 
tice l'enregistrement  des  édits. 

Il  décréta  ainsi  le  despotisme ,  mais  sans  s'être  assuré  des 
moyens  de  le  soutenir.  La  noblesse  se  mit  du  côté  de  la  résis- 
tance. Le  parlement  opposa  à  l'arbitraire  royal  ime  déclaration 
(les  formes  constitutives  de  la  monarchie  :  «  La  France  est  une 
monarchie  gouvernée  par  le  roi,  conformément  aux  lois;  elles 
établissent  :  I  "  le  droit  au  trône  de  la  maison  régnante,  de  mftie 
(în  mâle,  par  ordre  de  primogénilure ;  2"  le  droit  de  la  nation 
(le  consentir  librement  les  subsides  par  l'organe  des  états  gé- 
néraux ;  3"  les  coutumes  et  les  capitulations  des  provinces  ; 
4" l'inamovibilité  des  magistrats;  3" le  droitdes  cours  de  V(;rifier, 
dans  chaque  province,  les  volontés  du  roi  et  d'en  ordonner  l'en- 
registrement, seulement  en  tant  qu'elles  sont  conformes  aux 
lois  constitutives  de  la  province  et  aux  lois  fondamentales  de 
riitat;  6"  le  droit  de  tout  citoyen  de  n'être  traduit  que  devant 
ses  juges  naturels  ;  7"  enfin  le  droit,  qui  <îst  la  garantie  des  au- 
Ires,  de  n'être  arwMé  que  pour  être  remis  immédiatement  aux 
iiig(^s  compétents.  » 

C'était  avertir  la  nation  de  ses  droits;  et  la  cour  avait  excité  là 
iiiH!  résistance  qu'il  fallait  on  ne  pas  pr()vo(jU(!r  ou  abattr«\  Le 
Ciinseillerd'Éprémesnil  fut  arrêté  dans  une  s(»anc(!  aohsnuctlle,  et 
(li'vint  le  h«''ros  du  moment.  lMiisi<nirs  magistrats  refust'reiit 
(I  entrer  dans  les  l>ailliag(!S  aj>pel(';s  à  nnuplaccu*  l(;s  parlements 
licclan's  vacants.  Des  manifestations  bruyantes,  des  scènes  de 
vioh^ice  éclat('rent  en  plusieurs  endroits;  des  clubs s(!  fornuMenl 
à  Paris  :  partout  ce  furent  des  n'nuiions  où  l'on  s'entnUcnait  des 
iibns  à  détruire,  des  "éformes  à  introduire,  de  la  constitution  h 
fonder.  ï.,«îgouv(îrnement,  ordoiniadesarn^tations,  qui  ne(rlian- 
gf'rent  pas  l'état  des  choses.  L(^s  soldats  envoyt'îs  pour  calmer 
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les  esprits  avec  des  baïonnettes  rencontrèrent  de  la  résistance , 
surtout  en  Bretagne  et  dans  le  Dauphiné.  Louis  XVI,  qui  s'a- 
musait à  chasser  et  qui  ne  prévoyait  pas  qu'il  existât  des  vo- 
lontés plus  fermes  que  la  sienne,  fut  contraint  de  retirer  les  deux 
édits.  Ce  fut  alors  qu'il  se  décida  à  convoquer  les  états  généraux 
pour  le  commencement  de  mai  1789,  en  invitant  tous  les  ordres 
à  lui  adresser  leurs  avis  sur  la  meilleure  manière  de  les  com- 
poser. 

L'archevêque  de  Toulouse ,  en  butte  à  toutes  les  haines,  à 
tous  les  soupçons  du  peuple,  résigna  alors  le  portefeuille,  et 
Necker  fut  supplié  de  le  reprendre. 

Son  ouvrage  De  l'administration  des  finances  (1784)  avait 
été  prohibé;  il  s'était  répandu  en  conséquence,  et  les  doctrines 
qu'il  contenait  avaient  été  approuvées  sans  examen.  Il  revint 
donc  en  triomphe ,  et  son  premier  soin  fut  de  faire  casser  par  le 
roi  toutes  les  mesures  prises  ou  proposées.  Une  joie  tumultueuse 
éclata  en  voyant  le  ministre  déposé  et  le  parlement  rétabli ,  et 
tout  respect  cessa  pour  un  pouvoir  sans  volonté.  Des  attroupe- 
ments de  gens  affam.és,  de  vagabonds,  de  contrebandiers  se 
formèrent  dans  Paris;  ils  vociféraient  contre  le  roi,  maudissant 
Marie-Antoinette  et  son  archevêque.  Les  sentinelles  furent  in- 
sultées. La  police,  par  un  mélange  de  philanthropie  et  de  mé- 
pris pour  le  peuple ,  qu'elle  ne  croyait  pas  capable  de  mouve- 
ments sérieux ,  voulant  n'employer  la  force  qu'avec  ménage- 
ment, agit  avec  cette  hésitation  qui  aggrave  le  mal.  Plusieurs 
personnes  furent  tuées.  Le  duc  C  '  -  ^'ans  se  mêla  à  celte  tourbe 
déguenillée  en  affectant  la  populaiit  i. 

Le  parlement ,  qui  n'avait  pas  tardé  à  s'apercevoir  qu'il  aurait 
dans  la  classe  moyenne,  non  pasdesauxiUaires,  mais  des  maî- 
tres, refusa  d'enregistrer  la  convocation  des  états  généraux,  s'ils 
ne  l'étaient  dans  les  formes  de  1614,  c'est-à-dire  avec  le  droit 
pour  chaque  ordre  de  délibérer  séparément,  et  d'opposer  son 
vote  à  ce  qui  serait  proposé  par  les  deux  autres.  Cela  équivalait 
à  garantir  les  privilèges,  à  les  accroître  même,  grftce  à  l'appui 
qu'ils  offriraient  au  roi.  Alors  le  peuple,  les  philosophes,  les 
magistrats  devinrent  hostiles  ù  ce  corps  :  la  guerre  fut  dé- 
clarée plus  hardiment  aux  privilèges;  partout  on  entendait 
parler  de  la  nation,  des  droits  du  tiers  état,  de  la  tyraimie  d'une 
noblesse  nourrie  des  sueurs  du  peuple.  Des  nobles  de  bonne 
foi  firent  causti  communt5  avec  le  tiers,  d'autres  de  mauvaise 
loi  Jigirent  de  même  pour  s'élever.  Leur  chef  était  h;  duc  iVOr- 
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léans;  ils  avfiient  pour  soutiens  tous  ces  gentilshommes  reve- 
nus d'A  nérique,  les  gens  de  lettres,  les  curés  de  campagne,  et 
Necker  lui-même ,  qui ,  né  roturier  ,  ne  pouvait  se  porter  du 
côté  de  la  noblesse . 

Alors  ce  fut  un  concert  universel  de  plaintes;  ce  fut  à  qui 
répéterait  que  tout  était  constitué  pour  l'avantage  de  quelques- 
uns  et  pour  l'oppression  de  presque  tous  ;  que  les  lettres  de  ca- 
chet étaient  un  glaive  incessamment  suspendu  sur  les  tètes  ;  que 
la  censure  enchaînait  la  pensée  ;  que  la  justice,  rendue  dans 
les  provinces  par  les  seigneurs  féodaux .  dans  les  juridictions 
royales  par  des  magistrats  qui  avaient  acheté  leurs  charges  ou 
qui  en  avait  hérité ,  était  lente,  coûteuse,  arbitraire,  impitoya- 
ble. Quant  aux  dignités  civiles ,  ecclésiastiques  et  militaires, 
^'lles  étaient  réservées,  disait-on,  à  certaines  classes,  ou  plutôt  à 
un  petit  nombre  de  favoris.  C'était  aux  nobles  que  revenaient  les 
grâces ,  qui  se  convertissaient  ensuite  en  patrimoine  par  voie  de 
survivance.  Les  privilèges  entravaient  l'industrie,  rendaient 
l'impôt  onéreux  et  inégal  ;  les  deux  tiers  des  terres  appartenaient 
àlanoblesse  et  au  clergé,  avec  exemptions  et  immunités  ;  toutes 
les  charges  pesaient  sur  l'autr»»  tiers ,  en  outre  des  différents 
droits  féodaux ,  servitude  des  chasses ,  dhues  du  clergé  et  cor- 
vées. Si  le  seigneur  se  trouvait  en  retard  pour  l'impôt  ou  pour 
les  dons  gratuits,  il  était  protégé  par  ses  privilèges; de  là  néces- 
sité de  déployer  plus  d'exigence  et  de  rigueur  avec  les  plébéiens, 
livrés  au  bon  plaisir  des  exacteurs  et  des  gens  de  finances.  C'é- 
tait la  classe  ouvrière  par  ses  sueurs ,  c'étaient  les  commer(,!ants 
par  leur  industrie  et  les  gens  de  lettres  parleurs  lumières  qui 
faisaient  prospérité  du  pays;  et  cependant  de  qucille  considéra- 
tion jouissaient-  ils? 

Ces  idées  circulaient  ouvertement  dans  les  livres.  Le  comte 
d'Iintraigues  prêcha  la  république  dans  le  Sinon,  non,  et  dé- 
clara que  les  rois  et  la  noblesse  héréditaire  étaient  le  pire  llèau 
de  Dieu.  Sieyes,  révolutionnaire  à  froid,  publia  sa  célèbre  bro- 
chure :  Quesl-ve  qmlv  tiers  état  f  II  y  signalait  l'une  des  causes 
principales  de  la  révolution ,  en  disant  :  «  Les  emplois  lucratifs 
et  honorifiques  sont  occupés  par  des  membres  de  l'ordre  |)ri- 
vilégié.  Lui  «'u  ferons-nous  un  mérite?  Oui,  si  le  tiers  état  avait 
refusé  ou  n'était  pas  eu  étal  d'exercer  ces  fonctions;  mais  il 
eu  est  tout  autrem(;nt.  Cependant  cet  ordre-  a  ét«5  frappé  d'in- 
terdit; on  lui  dit  :  (Jmla  qw  soient  tes  services,  qupls  que  soient 
les  talents ,  tu  iras  jusque-là,  et  pas  au-delà;  il  )i'est  pas  bon  que 
T.  XVII.  .'»:! 
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tu  sois  honoré.  Les  rares  exceptions  ne  sont  qu'une  raillerie,  et  le 
langage  usité  en  de  telles  occasions  est  une  insulte  de  plus.  » 
La  conclusion  était  :  «  Qu'a  été  le  tiers  état  jusqu'à  ce  jour?  Rien. 
Que  veut-il  être?  Quelque  chose.  Que  doit-il  être?  Tout.  »  Et 
lorsque  Sieyes  s'exprimait  ainsi,  les  deux  tiers  du  sol  étaient  la 
propriété  de  la  noblesse  et  du  clergé.  Dans  l'application  ,  il  se 
laissait  entraîner  à  des  utopies.  Mais  Mirabeau,  Talleyrand  el 
lui  sentaient  qu'il  n'était  possible  de  réaliser  ce  qu'il  avait  indiqué 
que  par  une  révolution  (i).  La  Fayette,  entendant  dire  que  le 
duc  d'Harcourt,  gouverneur  du  dauphin,  lui  enseignait  l'histoire 
do  France  :  //  ferait  bien,  reprit-il,  de  la  commencer  à  1787. 

La  réunion  des  trois  ordres  à  Vizille  ,  en  Dauphiné  ,  fut  le 
véritable  prologue  de  la  révolution  ;  car  le  secrétaire  Mounier  y 
fit  adopter  les  trois  grands  principes  de  la  rénovation  politi- 
que; savoir,  que  les  députés  du  tiers  état  seraient  en  nombre 
égal  H  celui  des  deux  ordres  réunis,  que  les  trois  ordres  déli- 
béreraient on  commun,  et  que  l'on  voterait  par  tète. 

Ne(;ker,  enorgueilli  de  son  triomplie ,  enivré  par  les  applau- 
dissements de  sa  coterie  ,  déparait  par  un  faste  de  vertu  des 
vertus  réelles  (2),  cl  croyait  pouvoir  guérir  la  gangfène  avec  dn 
mi(!l.  Mais  il  ne  trouva  pas  i00,00()  livres  dans  le  trésor  qaand 
il  fallait  plusieurs  millions  chaque  semaine  pour  les  dépenses 
urgentes;  puis,  une  grande  disette  étant  survenue,  on  eut  be- 


(I)  «  si  l'on  soutient  d'un  côté  que  la  nation  n'est  pas  faite  pour  son  chef, 
quelle  folie ,  de  l'autre  côté,  de  vouloir  qu'elle  soit  laite  pour  quelques-uns  de 
sfjs  membres  I...  Toutes  ces  familles  qui  conservent  la  folle  pré'enlion  de  .sortir 
(le  la  race  des  conquérants  el  d'avoir  hérité  de  leurs  droits,  pourquoi  ie  peuple 
ne  les  rouverrait-il  pas  dans  les  loriots  de  la  Franconiel'...  N'est-ce  pas  une 
véritalile  aristocratie,  l.i  où  les  élals  généraux  ne  sont  qu'une  assemblée  clé- 
riconohiliaire  juditiiiire  '  Qn'csf-r.p.  que  le.  Mers  état,  ?  » 

(').)  «  Oi)sliné  dans  certains  principes  de  morale  Irès-jusles  en  eux-mêmes 
(«/<  Ila/oiiis  rei)ublicn)  ,  qu'il  avait  «unliiiuelleiDeut  a  la  bounlie,  il  en  fai- 
sait sans  cesse  l'applitatiuii  pratique  {in  RomuU  focce  ),  application  qui  se 
trouvait  trop  sonv(Ut  en  sens  inverse  de  ce  qu'aurait  réclamé  rél(;tdes  choses 
jii^é  au  vrai.  Ainsi  il  disait  ui$  jour  h  Mirabeau  :  Voua  ave~  tant  d\'spiU 
(/ne  tôt  ou  tard  vous  reconnnitrcz  que  la  morale  es*,  lians  la  nature  des 
vhosi's.  Le  causli(pie  Vlirabeai.*  dut  rire  dans  sus  barbes  à  cette  gra<'e  apos- 
trophe, sur  laipielleil  se  sera  bien  gardé  d'élever  le  moindre  doute,  l'nis  il  y 
avait  (In  vagut;  «laiis  ses  idées,  de  l'exagération  romanesque  dans  sa  sensi- 
bilité, de  rillitminismc  dans  son  Ame  et  dans  ses  opinions.  »  Uaii.i.km.  ,  Hxu 
mon  rrltif/uc  de  l'ouvrage  posthume  de  viadame  de  Staël,  t.  Il,  p.  li). 

Tout  li;  uiondi*  «ait  que  celte  dame  fut  un  ardent  panégyriste  de  son  père, 
dont  (|uel(pies  dciiuits  lui  étaient  échus  en  héiitage,  et  qu'elle  le  représente 
('unniKMHi  liéroa  quand  il  triumplie ,  ('omuie  nu  miirivr  quand  il  succombe 
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soin  de  70  millions  pour  y  faire  face.  Il  lutta  une  année  contre 
toutes  les  difficultés ,  en  redoublant  d'efforts,  sans  recourir, 
comme  la  première  fois,  au  charlatanisme  ;  mais  il  ne  vint  pas 
pour  cela  à  bout  de  remédier  aux  désordres  de  la  situation. 

Financier  seulement,  il  ne  songeait  pas  à  des  réformes  poli- 
tiques. Il  considérait  le  déficit  comme  un  mal ,  et  non  comme 
un  symptôme,  et  il  ne  voulait  que  combler  le  vide  du  trésor.  Il 
ostcertainquelaFranceentière  eiit  pufaire  face  à  tous  ces  besoins 
finîinciers  ;  mais  lepeuple  seul,  déjà  chargé  au  delà  de  ses  moyens, 
ne  le  pouvait  pas  :  toute  augmentation  d'impôts  répartis  comme 
ils  l'étaient  l'aurait  accablé.  Les  remèdes  tentés  jusque-là  ne  stif- 
[isaient  donc  plus  ;  il  fallait  un  changement  total  du  systèm  e 
financier,  qui  fît  partager  aux  riches  le  fardeau  des  impôts.  Et 
cela  ne  pouvait  être  exécuté  que  par  l'autorité  extraordinaire 
(les  états  généraux . 

Comme  leur  convocation  ne  dépendait  plus  de  Necker,  il 
aurait  dû  prendre  ses  mesures  pour  que  les  députés  arrivassent 
à  l'assemblée  non  la  tête  échauffée  ou  remplie  de  connaissances 
incertaines,  mais  disposés  à  réaliser  les  réformes  réclamées  par 
le  plus  grand  nombre.  Si  un  ministre  fort,  après  avoir  conmui- 
iiiqué  au  roi  son  énergie  et  s'être  concilié  la  reine,  avait  mis  à 
profit  les  circonstances,  dompté  les  privilégiés,  et  si,  allant  au- 
devant  des  demandes  de  la  nation,  il  eût  donné  un  large  statut 
lît  satisfait  au  besoin  que  cette  nation  manifestait  d'intervenir 
dans  le  gouvernement  en  l'appelant  à  discuter  ses  intérêts  dans 
un  régime  bien  constitué,  la  France  se  serait  arrêtée  peut-être 
>ur  cette  pente  glissante.  Mais  il  aurait  fallu  pour  cela  des  con- 
iiiiissances  profondes,  surtout  une  volonté  màhï  ;  n'avoir  peur 
ni  de  la] cour,  ni  de  la  nobleSvSe,  ni  des  gens  de  lettres.  Ce  n'est 
pas  c(!  (ju'on  pouvait  attendre  de  ce  demi-philosophe  ,  finan- 
cier' prutiqjie,  étranger  à  la  politique,  qui  portait  ombrage  à  la 
tour  et  qui  s'attirait  les  applaudissements  du  pf'  s^le,  non  parce 
i|ii'il  lui  taisait  des  concessions,  mais  parce  qui  ies  sentiments 
luiil  soit  peu  pupukiinis  dans  un  agent  du  pouvoir  lui  semblaient 
tme  merveille. 

A  la  suggestion  de  Necker,  le  roi  convoqua  de  nouvcmu  'es 
iKttables.  On  n'y  (Mitcndi  jae  des  dis(!0urs  vagues,  où  se  tra- 
hissait le  manque  réciproque  de  conlir:"-,'.  On  demanda  (jm" 
l(!S  anciennes  formes  aristocratiques  fussent  conservées;  m;.  - 
les  novateurs  l'emportèrenl.  Il  fut  décidé  qu(î  les  députés  du 
tiers  état  seraient  en  nombre  égal  à  ceux  des  deux  autres  ordres 
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réunis  ;  on  ajouta  cependant  qu'on  voterait  par  ordre,  décisions 
qui  se  conh'ariaient  et  indiquaient  une  transaction  qui  devait 
être  suivie  du  triomphe  du  tiers  état. 

Alors  la  France  entière  se  remua  pour  Télection  de  ces  manda- 
taires qui  devaient  renouveler  la  face  du  pays.  Quoique  l'ho- 
'  rizon  fût  chargé  de  nuages,  une  confiance  genéinie  s'empara 
des  esprits.  Tous  voyaient  les  vices  du  5>assé,  et  toas  cro>  aient 
facile  de  les  corriger.  Le  clergé  se  phtiffo.îM  de  î'incrédi^'ité 
croissante:  il  faisait  droit  pourtant  à  plusieurs  i^riefs  des  pîh  t  - 
sophes,  proclamait  la  tolérance ,  et  se  iisposait  à  ''upporto:  .a 
part  des  charges  publiques.  Il  en  était  il'  même  des  noWes , 
qui  espéraient  compenser  !<i  perte  de  leurs  privilèges  par  le  par- 
tage du  pouvoir  politique  ,  comme  en  Angleterre.  Le  tiers  état 
osait  beaucoup,  parce  qu'il  S9  st-îi^ait.  soutenu  par  1^  vuni  publia; 
mais  enfin  il  se  ré  luisait  à  licmauder  l'égalité  devant  ht  loi. 

Tous  confessaient  les  vices  de  l'a  întiair»?;  Ma'  serbes  avait 
dit,  :  Mitts  demundons  un  roi  légirdaUur  ;  Du  /Ont  ue  Nemours  : 
La  tause  di'  mal,  sire,  est  que  voire  nation  napas  de  constitu- 
tion.. Or,  et!  roi  n'était-il  pas  le  meilleur  homme  de  France  ? 
{(»ri  vœu  n'était-il  pas  de  réformer  l'î^lat et  de  rendre  ses  sujets 
(leureiix  ? 

On  espérait  donc  une  constitution  ;  et  c'était  à  qui  en  tracerait 
l'esquisse ,  avec  les  idées  d(;  toutes  sortes  que  le  siècle  avait 
fait  germer.  Les  uns  adoptaient  les  limites  et  les  contre-poids 
indiqués  par  Montesquieu;  d'autres  rêvaient,  avec  Rousseau, 
l'égalité  primitive  ;  ceux-ci  voulaient,  avec  Mably,  revenir  aux 
temps  de  Sparte  ;  ceux-là  ne  voyaient,  .ivec  La  Fayette,  rien  de 
bien  qu'aux  États-Unis  d'Amérique.  Mais  la  pensée  commune 
était  d'abolir  les  privilèges,  d'alléger  les  charges  du  peuple,  de 
réaliser  ios  vagues  idées  de  justice  et  de  bonheur.  Une  douzaine 
d'axiomes  sur  ces  divers  points  ,  plus  puissants  que  la  sagesse 
des  siècles ,  circulaient  dans  toutes  les  bouches  ;  et  le  ton 
résolu  dont  ils  étaient  prononcés  couvrait  ce  qae.  les  connais- 
ounces  avaient  de  superficiel. 

Mair.  qui  pouvait  redouter  une  catastrophe?  Le  roi  éuit  bon 
et  conciliant j  les  ministres  s'inclinaient  devai;t  l'opinion;  le 
parlement  avait  convoqué  lui-mt'ine  les  états.  Si  les  vieillards 
de  la  noblesse  et  du  clorgé  se  erauiponnaieut  aux  bount'ui's, 
aux  titres,  aux  privilèges,  la  jeunesse  '''cre  de  port<'r  sur  sa  poi- 
triiK^  la  décoration  de  Cincinnatus ,  c  j  init  d(!  leur  entêl^Muent. 
h'un  antre  coté,  les  grands  chocs  »         ut  de  ronvietions  pro- 
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fondes,  tandis  qu'on  se  laissait  généralement  aller  à  un  scep- 
ticisme tolérant.  En  d'autres  temps  le  sang  coula,  il  est  vrai; 
mais  d'où  cela  provint-il?  De  ce  que  les  déHnitions  n'étaient  pas 
justes ,  tandis  que  désormais  la  logique  de  Condillac  suffirait 
I)Our  venir  à  bout  de  toutes  les  passions.  11  est  vrai  que  les 
écrivains  faisaient  la  guen-e  à  l'autorité  ;  mais  les  grands  boule- 
versements ne  viennent  que  des  basses  classes  :  or  il  n'y  avait 
pas  un  philosophe  qui  eût  songé  à  elles.  Elles  ne  lisaient  pas, 
et  les  théories  proclamées  n'étaient  pas  à  leur  usage.  Toutes  ces 
théories  d'ailleurs  s'accordaient  à  ne  pas  vouloir  une  révolution 
violente ,  mais  un  progrès  pacifique  Ceux  qui  déclamaient  le 
faisaient  par  exercice  de  style,  satisfaits  s'ils  s'entendaient  ap- 
plaudir, ou  s'ils  pouvaient  s'attirer  Tbokineurd'une  persécution. 
Ainsi  la  plus  heureuse  et  la  p'.us  tranquille  des  révolutions 
allait  éclore  des  méditations  des  philosophes  et  des  vœux  des 
philanthropes.  Les  doctrines  répandues  dans  les  hautes  classes 
descendraient  dans  les  rangs  inférieurs  ;  on  ferait  un  catéchisme 
moral,  populaire,  et  cela  en  quelques  pages.  Le  gothique  castei 
de  la  féodalité  serait  remplacé  par  un  élégant  édifice  dans  le 
style  grec.  On  aurait  une  religion  dégagée  de  superstitions,  et  le 
bonheur  public  aurait  pour  base;  la  connaissance  générale  des 
droits  de  l'homme. 

Les  élections  se  firent,  et  le  parti  populaire  l'emporta,  soit 
parce  que  la  noblesse  bretonne  refusa  d'envoyer  ses  députés , 
indignée  qu'on  n'eût  pas  respecté  les  privilèges  et  qu'on  eût 
décrété  le  doublement  du  tiers  état ,  soit  parce  que  les  nobles 
rendirent  un  hommage  désintéressé  aux  vertus  et  au  savoir  de 
plusieuis  membres  de  la  bourgeoisie.  Les  curés  eux-mêmes 
fui'(!nt  nommés  en  plus  grand  nombre  que  les  évèques  et  les 
gros  bénéficicrs.  En  Provence,  le  comte  de  Mirabeau  se  présenta 
comme  candidat;  il  y  fut  repoussé  par  les  nobles,  comme  dés- 
•lonoré  par  sa  conduite  ;  mais  il  fut  élu  d'acclamation  par  le 
tiers  état,  dont  il  devint  l'idole  :  homme  étonnant  pour  tenir  les 
masses  en  mouvement,  les  arrêter  dans  leurs  excès,  pour  obtenir 
par  son  autorité  l'obéissance  qui  était  refusée  aux  magistrats. 

Que  ne  devait-on  pas  espérer  d'élections  aussi  désintéressées 
et  dos  inaïuiats  donnés  aux  élus?  Mais  en  regardant  au  fond  des 
choses.  Oc  reconnaissait  combien  les  maux  étaient  enracinés 
i't  1'^  iMMî-'Vles  diffirih's  au  milieu  de  tant  de  dissentiments 
(;ntre  fai';  )rilé  royah^,  les  maximes  parlementaires  et  cett'; 
opinion  pui>lique  si  iiichiL,  et  il  fallait  bien  recoMiiaitre  que  et; 
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irest  pas  une  tâche  sans  danger  ni  d'une  exécution  peu  la- 
borieuse que  de  changer  toutes  les  habitudes  d'un  peuple. 

N'était-il  pas  à  craindre  d'ailleurs^  si  les  discussions  venaient 
à  se  prolonger^  et  avec  elles  l'inquiétude  publique  et  la  paralysie 
du  pouvoir,  que  le  peuple  n'intervînt  pour  décider  et  qu'il  ne  de- 
vintaussitôtlemaitredesévénements.  Il  importait  donc  que  le  roi 
prît  les  devants.  Malouet,  député  de  l'Auvergne,  le  sentit,  et  il 
dit  à  Necker  :  «  N'attendez  pas  que  les  états  généraux  deman- 
«  dent  ou  qu'ils  commandent;  hâtez-vous  d'offrir  tout  ce  que 
«  les  bons  esprits  peuvent  désirer  raisonnablement.  N'entre- 
«  prenez  pas  de  défendre  ce  que  l'expérience  et  la  raison  pu- 
«  blique  démontrent  abusif  ou  vermoulu;  n'exposez  pas  au 
«  hasard  d'une  délibération  tumultueuse  les  bases  et  les  forces 
«  essentielles  de  l'autorité  royale;  donnez  large  carrière  aux 
«  besoins  et  aux  vœux  publics,  et  préparez-vous  à  repousser, 
M  même  par  la  force,  ce  que  la  violence  ou  l'extravagance  des 
«  systèmes  ne  pourraient  exiger  sans  jeter  le  pays  dans  l'anar- 
«  chie;  proposez  ce  qui  est  juste  et  utile.  Mais  si  le  roi  hésite, 
c(  si  le  clergé  et  la  noblesse  résistent,  tout  est  perdu.  » 

On  était  loin  d'entendre  ainsi  les  choses  à  la  cour.  Les  as- 
semblées se  conduisent  avec  un  fil,  y  disait-on  :  quoi  de  plus 
facile,  dans  des  réunions  où  l'on  ne  suit  pas  un  plan  arrêté,  que 
de  susciter  des  dissensions  entre  des  ordres  qui  déjà  se  regar- 
dent de  travers?  Alors  le  roi  dirait  :  Ou  mettez-vous  xA.\.ccord, 
ou  allez-vous-en;  et,  après  avoir  montré  l'inutilité  de  l'assem- 
blée, il  la  dissoudrait,  puis  redeviendrait  roi  absolu  comme  de- 
vant; mais  ce  serait  pour  répandre  avec  une  activité,  un  amour 
tout  paterne?,  sur  une  nation  toujours  éprise  de  ses  rois,  des 
bienfaits  en  harmonie  avec  les  progrès  du  siècle. 

Voilà  les  songes  dont  se  berçait  encore  «ette  cour  frivole  au 
moment  d'un  si  terrible  réveil  ! 

C'est  sous  l'influence  de  ces  idées  que  les  états  généraux  s'ou- 
vrirent le  5  mai  1789.  Ils  ne  firent  que  décréter  une  révolution 
déjà  accomplie.  De  ce  moment  commence  une  histoire  affli- 
geante et  magnifique ,  que  nous  retracerons,  autant  qu'il  nous 
sera  donné  d'y  réussir,  dans  notre  dernier  livre;  et  cela  sans 
jamais  nous  départir  d(î  cette  sinec'îrité  qui  nous  coûte  bien  des 
amertumes,  mais  pas  un  repentir. 
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